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LIVRE    TRENTE-QUATRIEME. 


1. 


Le  roi  s'accoutumait  a  sa  captivite.  Son 
ame.  faite  pour  le  repos  et  pour  le  silence,  se 
recueillait  a  l'abi  i  de  ces  murs,  se  fortifiait  dans 
la  meditation,  s'affranchissait  dans  la  piiere,  et 
se  consoiait,  par  ses  epanchements  de  toutes 
les  heures  avec  les  seuls  etres  qu'il  eut  jamais 
aimes,  dans  ce  petit  cercle  detendresses  que  le 
cachot  resserrait  autour  de  lui.  Oubliant  aise- 
ment  les  grandeurs  dont  le  poids  Pavait  ecrase, 
Louis  XVI  ne  formait  qu'un  voeu  :  celui  d'etre 
oublie  dans  cette  tour jusqu'a  ce  que  l'invasion 
etrangere,  ou  le  sangfroid  revenu  au  peuple 
par  les  victoires  de  la  republique,  ou  les  in- 
constantes  vicissitudes  d'une  revolution,  lui 
rendissent,  non  le  trone,  mais  1'obscurite  d'un 
exil  plus  doux  et  la  liberte  de  sa  famille. 
L'adoucissement  de  sa  prison,  l'accent  de 
compassion  et  la  physionomie  moins  irritee  de 
ses  gardiens  entretenaitnt  depuis  quelque 
temps  en  lui  cette  lueur  d'esperance.  II 
croyait  reconnaitre  a  ces  symptomes  que  la 
colere  s'apaisait  au  dehors.  Elle  s'apaisait  en 
effet,  mais  c'etait  par  la  satisfaction  prochaine 
dont  elle  avait  desormais  la  certitude.  Ce  n'e- 
tait  plus  la  peine  de  hair  une  victime  qu'on  al- 
lait  sitot  immoler. 


II. 


Le  11  decembre,  pendant  le  dejeuner  de  la 
famille  royale,  des  bruits  inusites  se  firent  en- 
tendre autour  du  Temple.  Le  rappel  des  tam- 
bours, le  hennissement  des  chevaux,  le  pas  de 
nombreux  bataillons  sur  le  pave  de  la  cour 
etonnerent  et  troublerent  les  prisonniers.  lis 
interrogerent  loDgtemps  les  commissaires  qui 
Gsrt'iiiUiis  — 14. 


assistaient  au  repas,  sans  obtenir  de  reponse. 
Enfin  on  annonca  au  roi  que  le  maire  de  Paris 
et  le  procureur  de  la  commune  viendraient 
dans  la  matinee  le  prendre  pour  le  conduire  a 
la  bane  de  la  Convention,  ah'n  d'y  subir  un  in- 
terrogatoire,  et  que  ces  troupes  etaient  son 
cortege.  On  lui  signifia  en  meme  temps  l'ordre 
de  remonter  dans  son  appartement  et  de  se  se- 
parer  de  nouveau  de  son  fils.  II  devait  en  etre 
desornirds  prive,  ainsi  que  de  toute  communi- 
cation avec  sa  famille,  jusqu'au  jour  de  son 
jugement. 

Bien  que  dans  la  pensee  des  prisonniers 
cette  separation  ne  dut  etre  que  momentanee, 
elle  n'eut  pas  lieu  sans  dechirement  et  sans 
larmes.  Le  lit  de  1'enfant  fut  rapporte  dans  la 
chambre  de  sa  mere.  Le  roi  s'attendrit  en 
embrassant  sa  famille,  et  se  tournant,  les  yeux 
humides,  vers  les  commissaires  :  ttQuoi  !  mes- 
sieurs, leur  dit-il,  m'arracher  meme  mon  fils, 
un  enfant  de  sept  ans  !  —  La  commune  a 
pense,  repondit  un  des  municipaux,  que  puis- 
que  vous  deviez  etre  au  secret  pendant  toute  la 
duree  de  votre  proces,  il  fallait  que  votre  fils 
fut  necessairement  confine  aussi,  soit  avec 
vous,  soit  avec.  sa  mere,  et  elle  a  impose  la 
privation  a  celui  que  son  sexe  et  son  courage 
faisaient  supposer  plus  fort  et  plus  capable  de 
la  supporter,  n 

Le  roi  se  tut,  se  promena  longtemps  dans  sa 
chambre,  les  bras  croises  et  la  tete  inclinee; 
puis  s'etant  jete  sur  une  chaise  aupres  de  son 
lit,  il  y  resta  en  silence,  le  front  cache  dans 
ses  mains,  pendant  les  deux  heures  qui  prece- 
derent  l'arrivee  de  la  commune.  Secretement 
informe  par  les  soins  de  Toulan  des  discus- 
sions orageuses  qui  avaient  eu  lieu  a  la  Conven- 
tion a  son  egard,  Louis   XVI  repassait  son 
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regne  dans  sa  memoire  et  se  preparait  a  re- 
pondre  devant  ses  juges  et  devant  la  posterity. 

A  midi,  Chanibon,  nomme  peu  de  jours 
avant  maire  de  Paris,  et  Chauinette.  nouveau 
procureur-syndic  de  la  commune,  entrerent 
dans  la  chambre  du  roi,  accompagnes  de  San- 
terre,  d'un  groupe  d'ofliciers  de  la  garde  na- 
tionale  et  de  municipaux  ceints  de  l'echarpe 
tricolore.  Chambon,  successeur  de  Bailly  et 
de  Pethion,  etait  un  medecin  savant  et  hu- 
main,  que  resume  publique,  plus  que  la  f'aveur 
revolutionnaire,  avait  porte  par  Selection  de  la 
capitate  a  la  premiere  magistrature  de  Paris. 
Modern  d'opinion,  bon  et  humain  de  cceur, 
accoutume  par  «a  profession  a  la  commisera- 
tion pour  toutes  les  souffrances  de  I'humanite, 
ex€cuteur  oblige  d'un  ordre  qui  repugnait  a  sa 
sensibilite,  on  lisait  sur  sa  physionomie  et  dans 
son  regard  I'attendrissement  de  l'homn;e  a  tra- 
vel's l'impassibilite  du  magistrat.  Le  roi  ne 
connaissait  pas  le  nouveau  maire.  II  1'exami- 
nait  avec  cette  curiosite  inquiete  qui  cherche  a 
deviner  le  langage  et  les  sentiments  dans  l'ex- 
terieur  et  dans  I'attitude  de  I'homme  de  qui 
depend  une  portion  de  notre  destinee. 

Chaumette.  fils  d'un  cordonnier  du  Midi, 
tour  a  tour  mousse,  seminariste,  scribe  chez 
un  procureur,  novice  chez  des  moines,  journa- 
liste  a  Paris,  orateur  de  clubs,  ethit  un  de  ces 
aventuriers  d'idees  et  de  condition  que  la  for- 
tune et  leur  inquietude  naturelle  ballottent  aux 
extremites  de  I'ordre  social,  jusqu*a  ce  qu'elles 
les  aient  portes  au  sommet  pour  les  rejeter  et 
les  briser  de  plus  haut.  Sa  physionomie  ega- 
ree,  abjecte  et  insolente  a  la  fois,  portait  l'em- 
preinte  de  toutes  les  situations  qu'il  avait  tra- 
versers avant  d'arriver  a  la  seconde  magistra- 
ture de  Paris.  II  n'avait  pas  la  pudeur  de  la 
force  devant  la  faiblesse.  On  voyait  dans  ses 
traits,  on  entendait  dans  son  accent  qu'il  etait 
fier  de  ce  deplacement  violent  des  situations 
dont  rougissait  Chambon,  et  qu'il  triomphait 
interieurement.  en  pensant  a  l'humble  etat  de 
son  pere,  d'humilier  le  tione  devant  l'echoppe 
et  de  parler  en  maitre  a  un  roi  tombe. 

III. 

Chambon,  avant  de  faire  lire  au  roi  par  le 
secretaire  de  la  commune  Colombeau,  le  de- 
cret  qui  appelait  Louis  a  la  bane,  lui  parla 
avec  la  dignite  triste  et  l'accent  emu  convena- 
bles  dans  un  magistrat  qui  r.arle  au  nom  du 
peuple,  mais  qui  parle  a  un  prince  dechu. 
Colombeau  lut  le  decret  a  haute  voix.  La 
Convention,  pour  effacer  tous  les  titres  mo- 
narchiques  et  pour  rappeler  le  roi,  comme  un 
simple  individu.  au  seul  nom  primitif  de  sa  fa- 
mille,  I'appelait  Louis  Capet.  Le  roi  se-mon- 
tra  plus  sensible  a  cette  degradation  du  nom  de 
sa  race  qu'a  la  degradation  de  ses  autres  ti- 
res ;  il  eut  un  mouvement  d'indignation  a  ce  mot : 


ot  Messieurs,  r6pondit-il,  Capet  n'est  point  mors 
nom,  c'est  le  nom  d'un  de  mes  ancetres.  J'au- 
rais  desir6  qu'on  m'eut  laisse  mon  fils  au  moins 
pendant  les  heures  que  j'ai  passees  a  vous  at- 
tendre.  Au  reste,  ce  traitement  est  une  suite 
de  ceux  que  j'eprouve  ici  depuis  quatre  mois. 
Je  vais  vous  suivre,  non  pour  obeir  a  la  Con- 
vention, mais  parce  que  mes  ennemis  ont  la 
force  en  main,  i  II  demanda  a  Clery  une  re- 
dingote  de  couleur  brune,  qu'il  revetit  par- 
dessus  son  habit ;  il  prit  son  chapeau  et  il  sui- 
vit  le  maire,  qui  marchait  devant  lui.  Arrive  a 
la  porte  de  la  tour,  le  roi  montadans  la  voiture 
du  maire.  Les  glaces  baissees  permettaient  de 
voir  dans  l'interieur.  La  voiture  roula  lente- 
ment  dans  les  cours  ;  le  bruit  des  roues  sur  le 
pave  apprit  a  la  reine  et  aux  princesses  que  le 
roi  etait  parti;  les  plateaux  de  chene  inter- 
poses entre  le  regard  et  le  pied  de  la  tour  em- 
pechaient  les  princesses  de  suivre  des  yeux  le 
cortege.  Elles  le  suivaient  de  I'oreille  et  du 
cceur.  Elles  resterent  a  genoux  devant  la  fene- 
tre  pendant  tout  le  temps  de  l'absence  du  roi, 
les  mains  jointes,  le  front  sur  la  pierre,  de- 
mandant pour  lui  le  courage,  le  sang  froid.  la 
presence  d'esprit  dont  il  avait  besoin  au  milieu 
de  ses  ennemis. 


IV. 


Paris,  ce  jour-la,  etait  un  camp  sous  les 
armes  ;  l'aspect  des  bai'onnettes  et  du  canon 
comprimait  tout,  jusqu'a  la  curiosite  !  Le  mou- 
vement de  la  vie  semblait  suspendu.  Tous  les 
postes  etaient  doubles.  Un  appel  etait  fait, 
toutes  les  heures,  pour  s'assurer  de  la  pre- 
sence des  gardes  nationaux.  Un  piquet  de 
deux  cents  bai'onnettes  veillait  dans  la  cour  de 
chacune  des  quarante  huit  sections.  Une  re- 
serve avec  du  canon  campait  dans  les  Tuile- 
ries.  De  fortes  patrouilles  echangeaient  leur 
qui-vive  sur  toutes  les  places  et  dans  toutes  les 
rues. 

L'escorte  rassemblee  le  matin  au  Temple 
etait  un  corps d'armee  tout  entier,  compose  de 
cavalerie,  dinfanterie  et  d'artillerie.  Un  esca- 
dron  de  gendarmerie  nationale  a  cheval  mar- 
chait en  tete  du  cortege.  Trois  pieces  de 
canon  avec  leurs  caissons  roulaient  derriere. 
La  voiture  du  roi  suivait  ces  canons.  Elle 
etait  flanquee  d'une  double  colonne  d'infante- 
rie,  qui  marchait  entre  les  roues  et  les  mai- 
sons  ;  un  regiment  de  cavalerie  de  ligne  for- 
mait  1'arriere-garde,  suivie  encore  de  trois 
pieces  de  canon.  Chacun  des  soldats  qui  com- 
posaient  ce  jour-la  la  force  arrnee  de  Paris, 
avait  ete  choisi  et  designe  par  la  commune, 
sur  les  renseignements  des  chefs.  Les  fusiliers 
portaient  seize  cartouches  dans  leur  giberne. 
Prets  au  feu,  les  bataillons  ou  escadrons  de 
l'escorte  marchaient  a  une  distance  telle  les 
uns   des  autres,    qu'a  la  premiere   alarme  ils 
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avaient  l'espace  necessaire  pour  se  former  en 
bataille.    Les  citoyens  desceuvres  etaient  rude- 
ment  ecartes  de  la  voie  publique  et  renvoyes  a 
leurs  travaux.   Les  allees  darbies  qui  encais- 
seDt  les  boulevards,  les  portes   et  les  fenetres 
des  maisons  etaient  encombrees  de  tetes.  Tous 
les   regards    cherehaient   le   roi.     Le  roi  lui- 
rneme  regardait   la  foule,  soit  que  ses  yeux, 
loDgtemps  sevres  de  la  vue  des  hommes  as- 
sembles  eprouvassent  uue  jouissance   machi 
nale  a  revoir  ce  mouvement  et  cette  vie,  soit 
qu'il  chercbat  dans  la  pbysionomie  de  ce  peu- 
ple   quelque  signe  d*interet  ou   d'attendrisse- 
ment.    Sa  figure,  alteree   par  tant  de  mois  de 
souffranees  et  de  reclusion,  frappait  le  peuple 
sans   1'attendrir.     L'ombre    du    Temple   avait 
imprime  a  son  teint   ce  ton  livide,  qui  semble 
un  reflet  des  cachots.    Sa  barbe,  qu'il  avait  ete 
force  de  laisser   croitre   depuis  qu'on  lui  avait 
enleve  tous  les   instruments  tranchants  de  toi- 
lette, herissait  son   menton,   ses  joues   et  ses 
levres  de  poils  blonds,  touflfus,  rebrousses,  qui 
enlevaient  toute  expression  et  meme  toute  me- 
lancolie    a    sa   bouche.     Sa  vue    basse   flottait 
egaree  et  eblouie   sur  la  foule.  comme  un  re- 
gard qui  cherche  en  vain  un  front  ami  pour  se 
poser.     La  grosseur  precoce  de  sa  taille,  amin- 
cie  au  feu  de  ses  inquietudes  et  de  ses  veilles, 
s'etait  changee  en  maigreur.    Ses  joues   de- 
charnees   retombaient  en  plis  sur  son   collet. 
Ses  habits,  trop  larges  desormais  pour  sa  taille, 
glissaient  de  ses  epaules  et  resseinblaient  a  des 
habits  d'emprunt  jetes  par  la  charite  publique 
sur  le  corps  d'un  miserable.    Tout  son  aspect 
semblait  calcule   par  la  haine  ou  combine  par 
le  hasard.  pour  presenter  aux  regards  du  peu- 
ple quelque   chose  de  rude   et  de  repoussant, 
plutot  que  de  triste  et  d'attendrissant.    C*etait 
le  spectre  de   la  royaute  conduit  au  supplice, 
costume  pour  laisser  en  passant  son  empreinte 
et  son  souvenir  dans  la  foule. 


Le  cortege  suivit  le  boulevard,  la  rue  des  Ca- 
pucines  et  la  place  Vendome  pour  se  rendre  a 
la  salle  de  la  Convention.  Un  profond  silence 
regnait  dans  la  foule.  Chacun  semblait  recueil- 
lir  son  emotion  et  sa  respiration  dans  sa  poi- 
trine.  On  sentait  qu'une  gtande  heure  de  la 
destinee  passait  sur  la  France.  Le  roi  parais- 
sait  plus  impassible  que  le  peuple.  11  regardait 
et  reconnaissait  les  quartiers,  les  rues,  les  mo- 
numents; il  les  nommait  a  haute  voix  au  maire. 
En  passant  devant  les  portes  Saint-Denis  et 
Saint-Martin,  il  demanda  lequel  de  ces  deux 
arcs  de  triomphe  devait  etre  abattu  par  ordre 
de  la  Convention. 

Arrive  dans  la  cour  des  Feuillants,  Santerre 
descendit  de  cheval  et,  debout  a  la  portiere, 
posa  la  main  sur  l'avant-bras  du  prisonnier  et 
le  conduisit  a  la  barre  de  la  Convention. 


c  Citoyens  des  tribunes,  ditle  president,  Louis 
est  a  la  barre.  Vous  allez  donner  une  grande 
lecon  aux  rois,  un  grand  et  utile  exemple  aux 
nations.  Souvenez-vous  du  silence  qui  accom- 
pagna  Louis  ramene  de  Varennes,  silence  pre- 
curseur  du  jugement  des  rois  par  les  peuples.  s 

Le  roi  s'assit  en  face   du  fauteuil  et  dans  la 
meme  enceinte  ou  il  etait  venu  jurer  la  cons- 
titution. On   fit  lecture  de  l'acte  d'accusation  : 
c'etait  la  longue  enumeration  de  tous  les  griefs 
que  les   factions  de   la  Revolution   avaient  suc- 
cessivernent  eleves  contre    la   couronne,  en  y 
comprenant   leurs    propres   actes,    depuis    les 
journees  des  5  et  6  octobre  a  Versailles  jusqu'a 
la  journee  du  lOaout.   Toutes  les  tentatives  de 
resistance  du  roi  au  mouvement  qui  precipitait 
la    monarchic   etaient  appelees    conspirations, 
toutes  ses  faiblesses  etaient  appelees  trahisons; 
c'etaitbien  plus  l'acte  d'accusation  de  son  carac- 
tere  et  des  circonstances,   que  l'acte  d'accusa- 
tion de  ses  crimes.  II  n'y  avait  que  sa  nature  de 
coupable.  Mais  le  temps  trop  lourd  pour  tous,  on 
le  rejetait  tout  entier  sur  lui.  II  payait  pour  le 
trone,  pour  1'aristocratie,  pour  lesacerdoce,  pour 
I'emigration.pour  La  Fayette,  pour  les  Giron- 
dins,    pour   les    jacobins    eux-memes.    C'etait 
1'homme  emissaire  des  temps  antiques  invente 
pour  porter  les  iniquites  de  tous. 

A  mesure  qu'on  deroulait  devant  lui  ce  ta- 
bleau des  fautes  de  son  regne,  et  qu'on  remuait 
le  sang  du  Champ-de-Mars,  du  20juin  etdu  10 
aout,  pour  en  detourner  la  responsaoilite  sur  lui 
seul,  quelques  uns  des  conspirateurs  de  ces  jour- 
nees repandus  parmi  ses  juges,  tels  que  Pethion , 
Barbaroux,  Louvet,  Carra,  Marat,  Danton,  Le- 
gendre,  ne  pouvaient  s'empecher  de  rougir  et 
de  baisser  les  yeux.  Leur  conscience  leur  disait 
interieurement  qu'il  y  avait  impudeur  a  declarer 
auteur  de  ces  attentats  celui  qui  en  avait  ete  la 
victime.  lis  se  vantaient  hautement  quelques 
jours  avant  d'avoir  ourdi  ces  conspirations  contre 
le  trone.  Mais  le  sentiment  du  droit  est  si  fort 
parmi  les  hommes,  que,  meme  quand  ils  le 
violent,  ils  en  affectent  encore  l'hypocrisie,  et 
que  les  conspirateurs  les  plus  avoues,  non  con- 
tents d'avoir  la  victoire,  veulent  encore  avoir 
la  legalite  de  leur  cote. 


VI. 


Le  roi  ecouta  cette  lecture  dans  1'attitude 
d'une  impassible  attention.  Seulement  a  deux 
ou  trois  passages  ou  l'accusation  depassait  les 
bornes  de  l'injustice  et  de  la  vraisemblance,  et 
ou  on  lui  reprochait  le  sang  du  peuple  si  reli- 
gieusement  epargoe  par  lui  pendant  tout  son 
regne,  il  ne  put  s'empecher  de  trahir,  par  un 
sourire  amer  et  par  un  mouvement  involontaire 
des  epaules,  1'indignation  contenue  qui  l'agitait. 
On  voyait  qu'il  s'attendait  a  tout,  excepte  a  l'ac- 
cusation d'avoir  ete  un  prince  sanguinaire.  11 
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leva  les  yeux  au  ciel  et  prit  contre  les  bommes  \  fut  plus  un  roi  qui  luttait  avec  un  peuple,  il  fut 

un  accuse  qui  contestait  avec  des  juges,  et  qui 
laissait  intervenir  des  avocats  entre  la  majeste 
du  trone  et  la  majeste  de  l'echafaud. 


Dieu  a  temoin. 


VII. 


Barrere,  qui  preaidait  ce  jour-la  la  Conven- 
tion, resumnnt  en  quelques  phrases  chacun  des 
textesraisonnes  de  l'accusation,  procedaa  I'in- 
terrogatoire  du  roi.  Un  des  secretaires  de  l'As- 
semblee,  Valaze,  s'approchant  de  la  bane, 
placait  a  mesure  sous  les  yeux  de  I'accuse 
toutes  les  pieces  qui  se  rapportaieDt  a  I'affaire. 
Le  president  demamlait  an  loi  s'il  reconnaissait 
ces  pieces.  C'est  ainsi  qu'on  lui  represents 
tous  les  papiers  concernaut  la  trahison  de  Mira- 
beau  et  de  La  Fayette  trouves  dans  I'armoire 
de  fer  ou  il  lea  svsit  enfouis  lui-meme;  sa  lettre 
confidentielle  aux  eveques  pour  I'acceptation 
de  la  constitution  civile  du  clerge  ;  d'autres 
lettres  accusatrices  signees  de  lui  ou  ecrites  en 
entier  de  sa  propre  main  ;  enfin  des  notes  secre- 
tes de  M.  de  Laporte,  intendant  de  son  tresor 
particulier,  attestant  I'emploi  de  sommes  consi- 
derables pour  corrompre  les  Jacobins,  les  tri- 
bunes de  I'Assemblee,  les  faubourgs. 

Louis  XVI  avait  deux  maoieres  egalement 
nobles  de   se  defendre  ;   la  premiere,  c'etait  de 
refuser  toute  reponse  et  de  s'envelopper  dans 
1'inviolabilite  du    roi  ou  dans  la  resignation  du 
vaincu;   la  seconde,  c'etait  d'avouer  hautement 
les  efforts  qu'il  avait  faits  et  qu'il  avait  du  faire 
pour  moderer  les    grands   chefs  de   parti  de  la 
Revolution  et  les  ranger  du  cote  de  la  royaute 
menacee,  que  son  sang,  son  rang,  son  serment 
a  la  constitution  I'obligeaient  de  defendre,  puis- 
que  la  royaute  faisait  elle  meme  partie  de  celte 
constitution.   Le    roi  le   pouvait    d'autant    plus 
qu'aucune  des  pieces  de    I'armoire   de   fer  ne 
prouvait  directement  un  concert   avec  les  puis- 
sances etrangi-res  contre  la  France.   II  netrouva 
dans  sa  presence  d'esprit  ni  Pun  ni  1'autre  de 
ces  deux  systemes  de  reponse,  qui,  s'ils  n'eus- 
seut  pas  sauve  sa  vie,  auraient  du   moins  pre- 
serve sa  dignile.  Au  lieu  de   repondre  en  roi 
par  le  silence,  ou  en  homme  d'Etat  par  l'aveu 
hardi   et   raisonn6  de   sesactes,  il  repondit  en 
inculpe  qui    dispute   l'aveu  des  faits.  II  nia  les 
notes,  les  lettres,  Its  actes:   il  nia  jusqu'a  I'ar- 
moire defer,  qui,  scellee  par  lui  meme,  s'elait 
ouverte  pour  reveler   ses   secrets.  L'angoisse 
de  son  esprit  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  deli- 
verer sur  cequ'exigeaitde  lui  la  royaute;  peut-  I 
etre  I'eDtraioement  d'une  premiere  delegation 
le  conduisit-il  a  tout  nier,  apres  avoir  nie  quel-  j 
que  chose-,  pour  ne  pas  etre  convaincu  en  face  I 
de  deguisement  ou   plutot  pour  ne   pas  com-  i 
promeltresesserviteursparsesaveux.  II  voulut 
aussi   sans  doute   reserver  a  ses  defenseurs  la 
liberte  entiere  de  leurs  paroles.   Knfin  il  pensa  i 
a  sa  femme,  a  sa  soeur,  a  ses  enfants  plus  qu'il  , 
ne  eonvenah  pcut-etre  dans  un  pareil  moment,  j 
Il  decoloia  ainsi  sa  defense.  De  ce  jour  il  ne  j 


VIII. 

Santerre,  apres  1'interrogatoire,  reprit  le  roi 
i  par  le  bras  et  le  conduisit  dans  la  salle  d'attente 
'■  de  la  Convention,  accompagne  de  Chambon  et 
'  de  Chaumette.    La   lonugeur  de   la   seance   et 
I  I'agitation  de  son  time  avaient  epuise  les  forces 
i  de    I'accuse.    II    chancelait   d'inanition.  Chau- 
mette lui  demanda  s'il  voulait  prendre  quelque 
aliment.     Le    roi   refusa.    Un    moment   apres, 
I  vaincu  par  la  nature  et  voyant  un  grenadier  de 
l'escorte  oll'rir  au  procureur  de  la  commune  la 
!  moitie   d'un   pain.  Louis    XVI   s'approcha  de 
Chaumette   et   lui  demanda,  a    voix    basse,  un 
morceau  de   pain.   cDemandez    a  haute  voix  ce 
que  vous  desirez,  lui  repondit  Chaumette  en  se 
reculant  comme  s'il  eut  craint  le  soupcon  meme 
I  de  la  pitie.  — Je  vousdemande  un  morceau  de 
votre   pain,  reprit  le  roi   en  elevant   la  voix. — 
Tenez,  rompez   a  present,  lui   dit  Chaumette,. 
c'est  un  dejeuner  de  Spartiate.    Si  j'avais  une 
racine,  je  vous  en  donnerais  la  moitie. 

On  annonca  la  voiture.  Le  roi  y  monta,  son 
morceau  de  pain  encore  a  la  main  ;  il  n'en  man- 
gea  que  la  croute.  Embarrasse  du  teste  etcrai- 
gnant  que,  s'il  le  jetait  par  la  portiere,  on  ne 
crutque  son  geste  etait  un  signal,  ou  qu'il  avait 
cache  un  billet  dans  la  mie  de  pain,  il  remit  le 
reste  a  Colombeau,  substitut  de  la  commune, 
assis  en  face  de  lui  dans  la  voiture.  Colombeau 
jeta  le  pain  dans  la  rue.  i  Ah  !  dit  le  roi,  c'est 
mal  de  jeter  ainsi  le  pain  dans  un  moment  ou  il 
est  si  rare.  —  Et  comment  savez-vous  qu'il  est 
rare  ?  lui  demanda  Chaumette. — Parcequecelui 
queje  mange  sent  la  poussiere. — Ma  grand' mere, 
reprit  Chaumette  avec  une  familiarite  joviale, 
me  disait  dans  mon  enfance:  Ne  jetez  jamais 
une  miette  de  pain,  car  vous  ne  sauriez  en  faire 
pousser  autant.  — Monsieur  Chaumette,  dit  en 
souriant  le  roi,  votre  grand'mere  avait  du  bou 
sens,  le  pain  vient  de  Dieu.  i  La  conversation 
fut  ainsi  sereine  et  presque  enjouee  pendant  le 
retour. 

Le  roi  comptait  et  nommait  toutes  les  rues. 
i  Ah  !  voici  la  rue  d'Oileans,  s'ecria-t-il  en  la 
traversant.  —  Dites  la  rue  de  l'Egalite,  reprit 
rudement  Chaumette.  —  Oui,  oui,  dit  le  roi,  a 
cause  de...  i  II  n'acheva  pas  etresta  un  moment 
morne  et  silencieux. 

Un  peu  plus  loin,  Chaumette,  qui  n'avait 
rien  pris  depuis  le  matin,  se  trouva  mal  dans  la 
voiture.  Le  roi  rendit  quelques  soins  a  son  ac- 
cusateur.  n  C'est  sans  doute,  lui  dit-il,  le  mou- 
vement  de  la  voiture  qui  vous  incommode. 
Avez-vous  jamais  eprouve  le  roulis  d'un  vais- 
seau?  —  Oui,  repondit  Chaumette,  j'ai  fait  la 
guerre  sous  l'amiral  Lamotte-Piquet.  —  Ah! 


DES     GIRONDINS. 


dit  le  roi,  c'etait  un  brave  homme  que  Lamot- ' 
te-Piquet!  »  Pendant  que  l'entretien  se  conti- 
nuait  ainsi  dans  l'interieur  de  la  voiture,  les 
homines  de  la  halle  au  ble  et  les  charbonniers, 
formes  en  bataillons,  chantaient  autour  des 
roues  les  couplets  les  plus  meurtriers  de  la 
Marseillaise  : 

Tyran  !  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons  ! 

De  longs  cris  de  Vive  la  Revolution  !  s'ele- 
vaient  a  l'approetae  du  cortege  du  sein  de  la 
foule,  et  se  prolongeant  sur  toute  la  ligne  jus- 
qu'a  la  Bastille,  ne  formaient  qu'un  cri   des 
Tuileries  au  Temple.  Le  roi  aftectait  de  ne 
pas  entendre  ces  augures  de  mort.  En  rentrant 
dans  la  cour  du  Temple  il  leva  les  yeux  et  re- 
garda  tristement  et  longtemps  les   murs  de  la 
tour  et  les  fenetres  de  l'appartement  de  la  reine, 
comme  si  son  regard,  intercepts   par  les  plan- 
ches et  les  barreaux,  avait  pu  communiquer 
ses  pensees  a  ceux  qu'il  aimait.  Le  maire   le 
reconduisit  dans  sa  chambre   et  lui  signifia  de 
nouveau  le  decret  de  la  Convention  qui  ordon- 
nait  sa  separation  et  son  isolement  absolu  de  sa 
famille.  Le  prince   supplia  le   maire  de  faire 
revoquer  un  ordre  si  cruel.   II  obtint  du  moins 
que  Ton  informat  la  reine  de  son  retour.  Cham 
bon  accorda  ce  qui  dependait  de  lui.   Le  valet 
de  chambre  Clery,  laisse  au  roi,  eut  une  der- 
niere  communication  avec   les   princesses,  et 
leur  transmit  les  details  que  son   maitre   lui 
avait  confies  sur  son  interrogatoire.  Clery  don- 
na a  la  reine  1'assurance  de  Intervention  active 
des  cabinets  etrangers  pour  sauver  le  roi;  il 
laissa  esperer  que  la  peine  se  bornerait  a  la  de- 
portation en  Espagne,  pays  qui  n'avait  pas  de- 
clare la  guerre  a  la  France,  i  A-t-on   parle  de 
la   reine  ?   i    demanda  avec   anxiete    madame 
Elisabeth.    Clery  lui  repondit  qu'elle   n'avait 
pas   ete    nominee    dans    l'acte    d'accusation. 
i  Ah  !  i  repondit  la  princesse  comme  soulagee 
d'un  poids  d'inquietude,  «  peut-etre  regardent- 
ils  le  roi  comme  une  victime  necessaire  a  leur 
surete;  mais  la  reine!  mais  ces  pauvres  en- 
fants  !  quels  obstacles  peuvent  faire  ces  vies  a 
leur  ambition !...  i  Dans  cette  entrevue  derobee 
aux  injonctions  de  la  commune,  Clery  convint 
avec  les  princesses  des  rapports  furtifs   que  la 
genereuse  complicite   d'un   gardien,    nomme 
Turgy,  menagerait  entre  les  prisonniers.  Des 
vetements,  des  meubles,  du  linge,  demandes  ou 
envoyes  d'un  etage  a  I'autre,  furent  les  chififres 
secrets  de  cette  correspondance  au  moyen  des- 
quels  le  roi  connaitrait  l'etat  de   l'ame   et  du 
corps  des  princesses,  des  enfants,   et  les  prin- 
cesses, de  leur  cote,  apprendraient  les  princi- 
paux  actes  du  proces  du  roi.  Ce  prince,  apres 
ces  precautions  prises,  qui  consolerent  un  peu 
son  coeur,  soupa  et  se  coucha,  mais  sans  cesser 
de  tourner  ses  regards  vers  la  place  d'od   Ton 
avait  enleve  le  lit  de  son  fils,  et  de  le  redeman- 
der  aux  commissaires. 


IX. 


Cependant,  le  roi  a  peine  sorti  de  la  Conven- 
tion, Pethion  et  Treilhard  avaient  obtenu 
qu'on  lui  permit,  comme  a  tout  accuse,  de  se 
choisir  deux  defenseurs.  En  vain  Marat,  Du- 
hem,  Billaud-Varennes,  Chasles  avaient  pro- 
tests par  leurs  clameurs  contre  ce  droit  de  la 
defense,  demandant  audacieusement  une  ex- 
ception a  l'humanite  contre  le  tyran  rebelled  la 
nation;  en  vain  Thuriot  s'etait  il  eerie:  ill 
faut  que  le  tyran  porte  satete  sur  l'echafaud !  a 
la  Convention  s'etait  soulevee  presque  unani- 
mement  contre  cette  impatience  de  bourreau  et 
avait  garde  la  dignite  du  juge.  Quatre  de  ses 
membres,  Cambaceres,  Thuriot,  Dupont  de 
Bigorre  et  Dubois  de  Crance,  furent  charges 
de  porter  au  Temple  le  decret  qui  permettait 
au  roi  de  se  choisir  un  conseil  de  defense.  La 
loi  autorisait  l'accuse  a  le  composer  de  deux 
defenseurs. 

Le  roi  choisit  les  deux  plus  celebres  avocats 
de  Paris:  MM.  Tronchet  et  Target.  II  donna 
lui-meme  aux  commissaires  l'adresse  de  la 
maison  de  campagne  qu'habitait  Tronchet.  II 
declara  ignorer  la  demeure  de  Target.  Ces 
noms  rapportes  dans  la  meme  seance  a  la  Con- 
vention, le  ministre  de  la  justice  Garat  fut 
charge  de  notifier  aux  deux  defenseurs  le  choix 
que  le  roi  avait  fait  d'eux  pour  ce  dernier  mi- 
nistere  de  devouement  et  de  salut. 

Tronchet,  avocat  forme  aux  luttes  politiques 
par  les  oragesde  l'Assemblee  constituante,  dont 
il  avait  ete  un  membre  laborieux,  accepta  sans 
hesiter  la  mission  glorieuse  qui  tombait  du 
coeur  d'un  proscrit  sur  son  nom. 

Target,  parole  sonore  mais  ame  pusillanime, 
s'effraya  du  danger  de  paraitre  en  complicite 
meme  avec  la  derniere  pensee  d'un  mourant. 
II  ecrivit  a  la  Convention  une  lettre  cruelle  et 
lache  dans  laquelle  il  ecartait  de  lui  avec  une 
peur  visible  une  tache  a  laquelle  ses  prin- 
cipes,  disait-il,  ne  lui  permettaient  pas  de  s'at- 
tendre. 

Plusieurs  noms  s'offrirent  pour  remplacer 
Target.  Le  roi  choisit  Deseze,  avocat  de  Bor- 
deaux, etabli  a  Paris.  Le  jeune  Deseze  dut  a 
ce  choix,  dont  il  etait  digne,  car  il  en  etait  fier, 
la  celebrited'une  longuevie,  la  premiere  magis- 
trature  de  la  justice  sous  un  autre  regne  et 
l'illustration  perpetuee  de  son  ncm  dans  sa 
race. 

Mais  ces  deux  hommes  n'etaient  que  les 
avocats  du  roi.  II  lui  fallait  un  ami.  Pour  la 
consolation  de  ses  derniers  jours  et  pour  la 
gloire  du  coeur  humain,  cet  ami  se  trouva. 

X. 

II  y  avait  alors  dans  une  solitude  pres  de 
Paris  un  vieillard  du  nom  de  Lamoignon,  nom 
illustre  et  consulaire  dans  les  hautes  magistra- 
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tures  de  l'ancienne  monarchic  Les  Lamoignon 
etaient  de  ces  families  parlementaires  qui  s'e- 
levaient  de  siecle  en  siecle,  par  de  longs  servi 


leurs  exces.  Les  malheurs  du  roi  lui  arra- 
chaient  des  larmes  ameres.  Ce  prince  avait  ete 
I'esperance  et  quelquefois  l'illusion  de  Males- 


ces  rendus  a  la  nation,  jusqu'aux  premieres  I  herbes.  Temoin  et  confident  de  ses  vneux  pour 
fonctions  du  royaume,  et  nou  par  les  faveurs  j  le  bonheur  du  peuple  et  pour  la  reforme  de  la 
des  cours  ou  par  les  caprices  des  rois.  Ces  fa-  monarchic  Malesherbes  avait  cru  voir  dans  le 
milles  conservaient  ainsi  dans  leurs  opinions  et  jeune  roi  un  de  ces  souverains  reformateurs 
dans  leurs  moeurs  quelque  chose  de  populaire  qui  abdiquent  d'eux-memes  le  despotisme,  qui 
qui  les  rendait  secretement  cheres  a  la  nation,  pretent  leur  force  aux  revolutions  pour  les  ac- 
et  qui  les  faisait  ressembler  plutot  aux  grandes  complir  et  les  moderer,  et  qui  legitiment  la 
families  patriciennes  des  republiques  qu'aux  royaute  par  les  bienfaits  qu'ils  font  decouler  de 
families  militaires  ou  parvenues  des  monar-  l'ame  d'un  roi  honnete  homme.  Ministre  un 
chies.  Le  faible  reste  de  liberte  que  les  moeurs  moment,  Malesherbes  avait  perdu  sa  place  sans 
laissaient  subsister  dans  l'ancienne  monarchic,  perdre  son  attachement  pour  le  roi.  II  sentait 
reposait  en  entier  sur  cette  caste.  Seuls,  ces  \  que  l'influence  de  la  cour  lui  avait  arrache  son 
magistrals  rappelaient  de  temps  en  temps  aux  eleve,  mais  lui  avait  laisse  un  secret  ami  dans 
rois.  dans  des  representations  respectueuses,  son  maitrc  Du  fond  de  son  exil,  il  l'avait  suivi 
qu'il  y  avait  encore  une  opinion  publique.  \  des  yeux  depuis  les  etats-generaux  jusqu'au 
C'etait  l'opposition  hereditaire  du  pays.  I  cachot  du  Temple.  Une  correspondance  se- 

Ce  vieil'ard,  du  nom  de  Malesherbes,  age  de  .  crete,  a  de  rares  intervalles,  avait  porte  a  Louis 
soixanie-quatorze  ans,  avait  ete  deux  fois  mi-  XVI  les  souvenirs,  les  vceux,  les  commisera- 
nistre  de  Louis  XVI.  Ses  ministries  avaient  tions  de  son  ancien  serviteur.  A  la  nouvelle  du 
ete  de  peu  de  duree,  payes  d'ingratitude  et  proces  du  roi,  Malesherbes  avait  quitte  sa  re- 
d'exils,  non  par  le  roi,  mais  par  la  haine  du  traite  a  la  campagne  et  avait  ecrit  a  la  Conven- 
clerge,  de  l'aristocratie  et  des  cours.  Liberal  tion.  Le  president  Barrere  lut  sa  lettre  a  l'As- 
et  philosophe,  Malesherbes  etait  un  de  ces  pre-    semblee  : 

curseurs  qui  devancent,  dans  un  regime  d'arbi-  a  Citoyen  president,  disait  M.  de  Malesher- 
traire  et  d'abus,  ('application  des  regies  de  '  bes,  j'ignore  si  la  Convention  donnera  a  Louis 
justice  et  de  raison  que  les  idees  appellent,  t  XVI  un  conseil  pour  le  defendre,  et  si  elle  lui 
mais  auxquelles  resisteut  les  choses.  Si  de  tels  en  laissera  le  choix.  Dans  ce  cas.  je  desire  que 
homines  etaient  toujouis  a  la  tete  des  gouver-  ■  Louis  XVI  sache  que  s*il  me  choisit  pour  cette 
nements,  il  y  aurait  a  peine  besoin  de  lois,  car  fonction,  je  suis  pret  a  m'y  devouer.  Je  ne  vous 
ils  sont  la  lumiere,  la  justice  et  la  vertu  d'un    demaude  pas  de  faire  part  a   la  Convention  de 


temps. 

Eleve  de  Jean-Jacques   Rousseau,   ami  de 


mon  desir  ;    car  je  suis  bien  eloigne  de  me 
croire   un   personnage    assez   important   pour 


Turgot,  qui  avait  porte  le  premier  la  philoso-  '  qu'elle  s'occupe  de  moi.  Mais  j'ai  ete  appele 
phie  dans  l'administration,  3Ialesherbes  s'etait  deux  fois  au  conseil  decelui  qui  fut  mon  maitre, 
fait  cherir  des  philosophes  du  dix-huitieme  dans  le  temps  ou  cette  fonction  etait  ambition- 
siecle  en  favorisant,  comme  directeur-general  '  nee  par  tout  le  monde.  Je  lui  dois  le  meme 
de  la  librairie,  l'introduction  de  V Encyclopedic  service  lorsque  c'est  une  fonction  que  bien  des 
cet  arsenal  des  idees  nouvelles,  en  France,  j  gens  trouvent  dangereusc  Si  je  connaissais  un 
Sous  une  legislation  de  tenebres  legales  et  de  :  moyen  de  lui  faire  connaitre  mes  dispositions, 
censure,  Malesherbes  avait  hardiment  trahi  les  je  ue  prendrais  pas  la  liberte  de  m'adresser  a 
abus  reguants  en  se  declarant  le  complice  de  I  vous.  J'ai  pense  que,  dans  la  place  que  vous 
la  lumiere.  L'Eglise  et  l'aristocratie  ne  lui  occupez,  vous  auriez  plus  de  moyens  que  per- 
avaient  pas  pardonne.  II  etait  un  de  ces  noms  sonne  de  lui  faire  passer  cet  avis,  i 
qu'on  accusait  le  plus  d'avoir  sape  la  religion  Au  nom  de  Malesherbes,  la  Convention  tout 
et  le  pouvoir  en  croyant  saper  la  superstition  entiere  epiouva  cette  commotion  electrique 
et  In  tyrannic  Le  fond  de  son  cceur  etait  en  que  donne  aux  homines  assembles  le  nom  d'un 
efTet  republicain.  mais  ses  moeurs  et  ses  senti  homme  de  bien,  et  ce  fremissement  qui  par- 
ments  etaient  encore  monarcliiques.  Exemple  :  court  la  foule  a  1'aspect  d'un  acte  de  courage  et 


vivant  de  cette  contradiction  interieure  qui 
existe  dans  ces  hommes  nes,  pour  ainsi  dire, 
aux  frontieres  des  revolutions,  dont  les  idees 
sont  d'un  temps  et  dont  les  habitudes  d'esprit 
sont  d'un  autre,  le   republicanisme  de  Males 


de  vertu.  La  haine  elle-meme  reconnut  le3 
Bali  ts  droits  de  l'amitie  dans  la  demande  de  M. 
de  Malesherbes.  Cette  demande  fut  accordee. 
Quelques  membres  protesterent  contre  le  sys- 
teme  de   lenteurs  que  les  formalites  du  proces 


herbes  etait  a  la  r6publique  du  moment  ce  que    allaient  perpetuer  entre  le  coupable  et  l'echa- 

1>:jx-     „u:i u: j.'  .  i-        i         A  .  •  ■ 


l'idee  philosophique  du  sage  est  aux  mouve- 
ments  tumultueux  dun  peuple.  Sa  theorie 
tremblait  et  s'indignait  devant  la  realisation.  II 
ne  desavouait  pas  les  doctrines  de  sa  vie,  mais 
il  se  voilait  le  visage  pour  ne  pas  contempler 


faud.  a  On  veut  parces  ajournements  prolonger 
cette  affaire  pendant  un  mois,  dit  Thuriot. — 
Les  rois,  s'ecrie  Legendre,  n'ajournent  pas 
leurs  vengeances  contre  les  peuples,  et  vous 
ajourneriez  la  justice  du  peuple  contre  un  roij 
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—  U  faut  briser  le  buste  de  Brutus,  »  continua 
Billaud-Varennes  en  montrant  du  geste  la  sta- 
tue de  ce  Rotnain,  i  car  il  n'a  pas  balance 
comme  nous  a  venger  un  peuple  d'un  tyran  !  s 

XI. 

Malesherbes,  introduit  le  jour  meme  dans  la 
tour  ou  gemissait  son  maitre,  fut  force  d'atten- 
dre  dans  le  dernier  guichet;  les  commissaires 
de  la  commune  charges  d'empecher  l'introduc- 
tion  furtive  de  toute  arme  qui  pourraitsoustraire 
le  roi  par  le  suicide  a  1'echafaud,  l'arreterent 
longtemps  dans  cette  piece.  Le  nomet  1'aspect 
du  vieillard  inspirerent  quelque  pudeur.  aux 
gardiens.  II  se  fouilla  lui-meme  devant  eux.  II 
D'avait  sur  Iui  que  quelques  pieces  diplomati- 
ques  et  le  journal  des  seances  de  la  Convention. 
Dorat-Cubieres.  membre  de  la  commune, 
homme  plus  vaniteux  que  cruel,  fanfaron  de 
liberte,  ecrivain  de  boudoirs,  deplace  dans  les 
tragedies  de  la  Revolution,  etait  de  service  dans 
I'anticbambre  du  roi.  Dorat-Cubieres  connais- 
sait  M.  de  Malesherbes  et  reverait  en  lui  un 
philosophe  que  Voltaire,  son  maitre,  avait  si- 
gnale  souvent  a  la  reconnaissance  des  sages.  II 
fit  approcher  le  vieilliard  du  foyer  de  la  chemi 
nee  et  s'entretint  familierement  avec  lui.  «  Ma- 
lesherbes, lui  dit-il,  vous  etes  l'ami  de  Louis 
XVI,  comment  pouvez-vous  lui  apporter  des 
journaux  ou  il  verra  toute  l'indignation  du  peu- 
ple exprimee  contre  lui  ? —  Le  roi  n'est  pas  un 
homme  comme  un  autre,  repondit  M.  de  Ma- 
lesherbes ;  il  a  une  ame  forte,  il  a  une  foi  qui 
1'eleve  au-dessus  de  tout. —  Vous  etes  un  hon- 
nete  homme,  vous,  reprit  Cubieres,  mais  si  vous 
ne  l'etiez  pas,  vous  pourriez  lui  porter  une 
arme,  du  poison,  lui  conseiller  une  mort  volon- 
taire  !  2  La  physionomie  de  M.  de  Malesherbes 
trahit  a  ces  mots  une  reticence  qui  semblait 
indiquer  en  lui  la  pensee  d'une  de  ces  morts 
antiques  qui  enlevaient  I'homme  a  la  fortune  et 
qui  le  rendaient,  dans  les  extremites  du  sort, 
son  propre  juge  et  son  propre  liberateur ;  puis, 
comme  se  reprenant  lui-meme  de  sa  pensee: 
«  Si  le  roi,  dit-il,  etait  de  la  religion  des  philo- 
sophes,  s'il  etait  un  Caton  ou  un  Brutus,  il 
pourrait  se  tuer.  Mais  le  roi  est  pieux,  il  est 
chretien;  il  sait  que  sa  religion  lui  defend  d'at- 
tenter  a  sa  vie,  il  ne  se  tuera  pas.  1  Ces  deux 
homines  echangerent  a  ces  mots  entre  eux  un 
regard  d'iutelligence  et  se  turent  comme  refle- 
chissant  en  eux-memes  laquelle  de  ces  deux 
doctrines  etait  la  plus  courageuse  et  la  plus 
sainte  :  de  celle  qui  permet  de  se  derober  au 
sort,  ou  de  celle  qui  ordonne  de  subir  sa  desti 
nee  en  l'acceptant. 

La  porte  de  la  chambre  du  roi  s'ouvrit.  Ma- 
lesherbes s'avanca,  incline  et  d'un  pas  chance- 
lant,  vers  son  maitre.  Louis  XVI  etait  assis 
aupres  d'une  petite  table.  II  tenait  a  la  main  et 
lisait  avec  recueillement  un  volume  de   Tacite, 


cet  evangile  romain  des  grandes  morts.  A  1'as- 
pect de  son  ancien  ministre,  le  roi  rejeta  le 
livre,  se  leva  et  s'elanca  les  bras  ouverts  et  les 
yeux  mouilles  vers  le  vieillard  :  1  Ah  !  lui  dit- 
il  en  le  serrant  dans  ses  bras,  ou  me  retrouvez- 
vous!  et  oii  m'a  conduit  ma  passion  pour  l'ame- 
lioration  du  sort  de  ce  peuple  que  nous  avons 
tantaime  tons  les  deux!  Ou  venez-vous  me 
chercher?  Votre  devouement  expose  votre  vie 
et  ne  sauvera  pas  la  mienne  !  s 

Malesherbes  exprima  au  roi,  en  pleurant  sur 
ses  mains,  le  bonheur  qu'il  eprouvait  a  lui  con- 
sacrer  un  reste  de  vie  et  a  lui  montrer  dans  les 
fers  un  attachement  toujours  suspect  dans  les 
palais.  II  essaya  de  rendre  au  prisonnier  l'es- 
perance  dans  la  justice  de  ses  juges  et  dans  la 
pitie  d'un  peuple  lasse  de  le  persecuter.  1  Non, 
non,  repondit  le  roi  ;  ils  me  feront  mourir,  j'en 
suis  sur,  ils  en  out  le  pouvoir  et  la  volonte. 
N'importe,  occupons  nous  de  mon  proces  com- 
me si  je  devais  le  gagner;  et  je  le  gagnerai  en 
efFet,  puisque  la  memoire  que  je  laisserai  sera 
sans  tache.  j 

XII. 

Tronchet  et  Deseze  introduits  tous  les  jours 
au  Temple  avec  Malesherbes,  preparerent  les 
elements  de  la  defense.  Le  roi,  parcourant  avec 
eux  les  textes  d*accusation  et  les  differentes 
circonstances  de  son  regne  qui  refutaient  dans 
sa  pensee  l'accusation,  passait  de  longues 
heures  a  derouler  a  ses  defenseurs  sa  vie  publi- 
que.  Tronchet  et  Deseze  venaient  a  cinq  heu- 
res et  se  retiiaient  a  neuf.  M.  de  Malesherbes, 
devanpant  l'heure  de  ces  seances,  etait  introduit 
tous  les  matins  chez  le  roi.  II  apportait  au 
prince  les  papiers  pubf.es,  les  lisait  avec  lui  et 
preparait  le  travail  du  soir. 

C'est  dans  ces  entretieus  particuliers,  entre  le 
prince  et  le  philosophe,  que  fame  du  roi  s'atten- 
drissait  et  s'epanchait  en  liberte ;  Tamitie  de 
Malesherbes  changeait  quelquefois  ces  epan- 
chements  en  esperances,  toujours  en  consola- 
tions. La  rudesse  des  commissaires  de  la  com- 
mune suspendait  souvent  ces  entretiens  en  exi- 
geant  que  la  porte  de  la  chambre  du  roi  restat 
ouverte  pour  qu'ils  pussent  entendre  la  conver- 
sation. Le  roi  et  le  vieillard  se  retiraient  alors 
dans  le  fond  de  la  tourelle  et,  refermant  la  porte 
sur  eux,  echappaient  a  l'odieuse  inquisition  de 
ces  homines  qui  cherchaient  des  crimes  entre 
I'oreille  de  la  victime  et  la   bouche  du   conso- 

lateuv. 

Le  soir,  quandMM.de  Malesherbes, Tronchet 
et  Deseze  s'etaient  retires,  le  roi  lisait  seul  les 
discours  prononces  pour  ou  contre  lui,  la  veille, 
a  la  Convention.  On  eut  cru,  a  I'impartialite  de 
ses  observations,  qu'il  lisait  l'histoire  d'un  re- 
gne lointain.  a  Comment  pouvez-vous  lire  de 
sang-froid  ces  invectives?  lui  demandait  un  jour 
Clery.  —  J'apprends  jusqu'ou  peutaller  la  me- 
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chancete  des  homines,  repondit  le  roi.  Je  ne 
croyais  pa-  qu'il  put  en  exister  de  semblables.  s 
Et  il  B'eudormit. 

I'n  peloton  de  61,  dans  lequel  etait  roule  un 
papier  ou  des  piqures  d'aiguille  figuraient  les 
lettres,  servait  aux  princesses  a  correspondre 
avec  le  captif.  Turgy,  qui  faisait  a  la  fois  le 
service  de  table  chez  le  roi  et  chez  la  reire,  ca 
cfaait  le  peloton  dans  une  armoire  de  la  salle  a 
manger.  La,  ( 'lery  le  trouvait  et  remettait  a  la 
place  le  peloton  qui  renfermait  les  reponses  du 
roi.  Ainsi  les  memes  esperances  et  les  memes 
craintes,  glissabt  a  tiavers  les  murs,  palpitaient 
a  la  fois  dans  les  deux  etageset  confondaient  en 
une  meme  pens4e  les  dines  des  prisonniers. 

Plus  tai  (1,  une  ficelle,  a  I'extremite  de  laquelle 
etait  attache  un  billet,  glissait  de  la  main  du 
roi  dans  l'abat-jour  en  forme  d'entonnoir  qui 
garnissail  la  fcnetie  de  la  reine,  placee  directe- 
ment  au-dessous  de  la  sienne,  et  remontait 
chargee  des  confidences  et  des  tendresses  de  sa 
femme  et  de  sa  sceur. 

Depuis  qu'il  etait  isole,  le  roi  avait  refuse  de 
descendre  pour  respirer  1'air  au  jardin.  a  Je  ne 
puis  me  resoudre  a  sortir  seul,  disait-il ;  la  pro- 
menade ne  m'etait  douce  que  quand  j'en  jouis- 
sais  avec  ma  femme  et  mes  enfants.  s  Le  19 
decembre,  il  dit,  a  l'heure  du  dejeuner,  a  Clery, 
devant  les  quatre  municipaux  de  garde:  a  II  y 
a  quatorze  ans,  vous  futes  plus  maiinal  qu'au- 
jour'hui.  i  Un  sourire  triste  revela  a  Clery  le 
sens  de  ces  paroles.  Le  serviteur  attendri  se 
tut  pour  monager  la  sensibilite  d'un  pere. 
i  C'est  le  jour,  poursuivit  le  roi,  oil  naquit  ma 
fille  !  Aujourd'hui,  son  jour  de  naissance  !  etre 
prive  de  la  voir  !  i  Des  larmes  roulerent  sur 
son  pain.  Les  municipaux,  muets  et  attendris, 
semblerent  respecter  ce  souvenir  des  jours 
heureux,  qui  traversait  la  prison  comme  pour 
la  rendre  plus  sombre. 

XIII. 

Le  lendemain,  Louis  se  renferma  seul  dans 
son  cabinet  et  il  ecrivit  Iongtemps.  C'etait  son 
testament,  supreme  adieu  a  l'esperance.  De  ce 
jour,  il  n'espera  plus  que  dans  l'immortalite. 
II  leguait  en  paix  tout  ce  qu'il  avait  a  leguer 
dans  son  ame  :  sa  tendresse  a  sa  famille,  sa  re- 
connaissance a  ses  serviteurs,  son  pardon  a  ses 
ennemi«.  Aprcs  eel  acte,  il  parut  plus  calme. 
II  avait  signe  en  chretien  la  derniere  page  de  sa 
destinee. 

s  Moi,  disait  en  termes  textuels  mais  plus 
etendus  cettr  confession  posthume  ou  1'homine 
semble  parler  d'une  autre  vie,  a  moi,  Louis 
XV]  du  Dom,  roi  de  France,  renferme  depuis 
quatre  moia  avec  ma  famille  dans  la  tour  du 
Temple,  a  Paris,  par  ceux  qui  etaient  mes  su- 
jets,  et  prive  de  toute  communication  quelcon- 
qoe  depuis  onze  jours,  meme  avec  ma  famille; 
miplique  de  plus  dans  un  procea  dont  il  est  im- 


possible de  prevoir  Tissue  a  cause  des  passions 
des  homines:  n'ayant  que  Dieu  pour  temoin 
de  mes  pensees  et  a  qui  je  puisse  in'adresser,  je 
declare  ici,  en  sa  presence,  mes  dernieres  vo- 
lontes  et  mes  sentiments.  Je  laisse  rnon  ame  a 
Dieu  inon  createur.  Je  le  prie  de  la  recevoir 
dans  sa  misericorde.  Je  meurs  dans  la  foi  de 
l'Eglise  et  dans  l'obeissance  d'esprit  a  ses  deci- 
sions. Je  prie  Dieu  de  me  pardonner  tous  mes 
peches.  J'ai  cherche  a  les  reconnaiue  scrupu- 
leusement,  a  les  detester  et  a  m'humilier  de- 
vant lui....  Je  prie  tous  ceux  que  je  pourrais  a- 
voir  offenses  involontaireinent  (car  je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  fait  sciemment  aucune  of- 
fense a  personne)  de  me  pardonner  le  mal  qu'ils 
croientqueje  puis  leur  avoir  fait....  Je  prie  tous 
ceux  qui  ont  de  la  charite  d'unir  leurs  prieres 
aux  miennes....  Je  pardonne  de  tout  mon  cceur  a 
ceux  qui  se  sont  faits  mes  ennemis  sans  que  je 
leur  en  aie  donne  aucun  motif,  et  je  prie  Dieu 
de  leur  pardonner  de  meme  qu'a  ceux  qui  par 
un  faux  zele,  ou  par  un  zele  mal  entendu, 
m'ont  fait  beaucoup  de  mal...  Je  recommande 
a  Dieu  ma  femme  et  mes  enfants,  ma  soeur, 
mes  lantes,  mes  freres  et  tous  ceux  qui  me  sont 
attaches  par  les  liens  du  sang  ou  de  quelque 
autre  maniere  que  ce  puisse  etre.  Je  prie  Dieu 
particulierement  de  jeter  des  yeux  de  miseri- 
corde sur  ma  femme,  mes  enfants,  ma  sceur,  qui 
souffrent  depuis  Iongtemps  avec  moi ;  de  les 
soutenir  par  sa  grace  s'ils  viennent  a  me  perdre 
et  tant  qu'ils  resteront  dans  ce  monde  peris- 
sable... 

b  Je  recommande  mes  enfants  a  ma  femme, 
je  n'ai  jamais  doute  de  sa  tendresse  pour  eux. 
Je  lui  recommande  surtout  de  ne  leur  faire  re- 
garder  les  grandeurs  de  ce  monde,  s'ils  sont  con- 
damnes  a  les  eprouver,  que  comme  des  biens 
dangereux  et  passagers.  et  de  tourner  leurs  re- 
gards vers  la  seule  gloire  solide  et  durable  de 
Peternite...  Je  prie  ma  sceur  de  continuer  sa 
tendresse  a  mes  enfants,  et  de  leur  tenir  lieu 
de  mere  s'ils  avaient  le  malheur  de  perdre  leur 
mere  veritable...  Je  prie  ma  femme  de  me  par- 
donner tous  les  maux  qu'elle  souffre  pour  moi, 
et  les  chagrins  que  je  pourrais  lui  avoir  donnes 
dans  le  cours  de  notre  union  ;  comme  elle  peut 
etre  sure  que  je  n'emporte  rien  contre  elle,  si 
elle  croyait  avoir  quelque  chose  a  se  repro- 
cher. 

s  Je  recommande  bien  a  mes  enfants,  apres 
ce  qu'ils  doivent  a  Dieu,  qui  passe  avant  tout, 
de  rester  toujours  unis  entre  eux,  soumis  et 
obeissants  a  leur  mere,  reconnaissants  de  toutes 
les  peines  qu'elle  prend  pour  eux  et  en  me- 
moire  de  moi...  Je  les  prie  de  regarder  ma  scour 
comme  une  seconde  mere... 

i  Je  recommande  a  mon  fils,  s'il  avait  le  mal- 
heur de  devenir  roi,  de  songer  qu'il  se  doit,  tout 
entier  au  bonheur  de  ses  concitoyens,  qu'il  doit 
oublier  toute  haine  et  tout  ressentiment,  et 
nommement  ce  qui  a  rapport  aux  malheurs  et 
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aux  chagrins  que  j'eprouve.  Qu'il  se  souvienne 
qu'on  ne  peut  faire  le  bonheur  du  peuple  qu'en 
regnant  suivant  les  lois  ;  mais  en  me  me  temps 
qu'un  roi  ne  peut  faire  respecter  les  lois  et 
operer  le  bien  qui  est  dans  son  coeur  qu'autant 
qu'il  a  en  main  l'autorite  necessaire,  et  qu'au- 
trement,  etant  contrarie  dans  ses  actes  et  n'ins- 
pirant  pas  de  respect,  il  est  plus  nuisible  qu'u- 
tile!...  Qu'il  songe  que  j'ai  contracte  une  dette 
sacree  envers  les  enfants  de  ceux  qui  ont  peri 
pour  moi  et  de  ceux  qui  sont  malheureux  a 
cause  de  moi !...  Je  lui  recommande  MM.  Hue 
et  Chamilly,  que  leur  veritable  attachement 
pour  moi  avait  portes  a  s'enfermer  dans  ce 
triste  sejour.  Je  lui  recommande  aussi  Clery, 
des  soins  duquel  j'ai  a  me  louer  depuis  qu'il 
est  avec  moi;  comme  c'est  lui  qui  est  reste 
avec  moi  jusqu'a  la  fin,  je  prie  la  commune  de 
lui  remettre  mes  vetements,  mes  livres,  ma 
tnontre,  ma  bourse  et  les  autres  petits  meubles 
qui  m'ont  ete  enleves  et  deposes  au  conseil  de 
la  commune...  Je  pardonne  a  mes  gardiens  les 
mauvais  traitements  et  les  genes  dont  ils  ont 
cru  devoir  user  envers  moi...  J'ai  trouve  parmi 
eux  quelques  ames  sensibles  et  compatissantes. 
Que  ceux-la  jouissent  dans  leur  cceur  de  la 
tranquillite  que  doit  leur  donner  leur  facon  de 
penser!...  Je  prie  MM.  de  Malesherh.es,  Tron- 
chet  et  Deseze  de  recevoir  ici  tous  mes  remer- 
ciments  et  l'expression  de  ma  sensibilite  pour 
tous  les  soins  et  pour  toutes  les  peines  qu'ils  se 
sont  donnees  pour  moi... 

i  ...  Je  finis  en  declarant  devant  Dieu,  et 
pret  a  paraitre  devant  lui,  que  je  ne  me  re- 
proche  aucun  des  crimes  qui  sontavances  con- 
tre  moi  !... 

j>  Fait  double  a  la  tour  du  Temple,  le  22  de- 
cembre  1792. 

3  Louis,  b 

XIV. 

Ainsi  cette  ame,  en  s'ouvrant  dans  son  der- 
nier examen  au  jour  scrutateur  de  l'immor- 
talite,  ne  lisait  rien  dans  ses  pensees  les  plus 
secretes  qu'intention  honnete,  tendresse  et  par- 
don. L'homme  et  le  chretien  etaient  sans  tache. 
Tout  \z  crime  ou  plutot  tout  le  malheur  etait 
dans  la  situation.  Ce  papier,  empreint  de  ses 
tendresses,  trempe  de  ses  larmes  et  bientot  de 
son  sang,  etait  l'irrecusable  temoignage  que  sa 
conscience  portait  d'elle-meme  devant  Dieu. 
Quel  peuple  n'eut  adore  un  tel  homme,  si  cet 
homme  n'eut  pas  ete  un  roi  ?  Mais  quel  peu- 
ple, de  sang-froid,  n'eut  absous  un  tel  roi,  qui 
savait  lui  meme  tant  pardonner  et  tant  aimer? 
Ce  testament,  le  plus  grand  acte  de  la  vie  de 
Louis  XVI  parce  qu'il  fut  1'acte  de  son  ame 
seule,  jugeait  plus  infailliblement  sa  vie  et  son 
regne  que  le  jugement  inflexiblement  porte 
bientot  par  des  homines  irrites.  En  se  devoi- 
lant  ainsi  lui-meme  a  l'avenir,  Louis  accusait 


involontairement  la  durete  des  temps  qui  al- 
laicnt  le  condamner  au  supplice.  II  croyait 
avoir  pardonne,  et,  par  la  sublimite  meme  de 
sa  douceur,  il  s'etait  a  jamais  venge  ! 

XV. 

Le  meme  jour  ses  defenseurs  vinrent  lui 
presenter  le  plan  complet  de  sa  defense.  Ma- 
lesherbes  et  le  roi  lui-meme  avaient  fourni  les 
documents  de  fait,  Tronchet  les  arguments  de 
droit.  Deseze  avait  redige  le  plaidoyer.  Deseze 
lut  cette  defense.  La  peroraison  s'adressait  a 
Fame  du  peuple  et  s'efforcait  de  flechir  les 
juges  par  le  tableau  pathetique  des  vicissitudes 
de  la  famille  royale.  Cette  apostrophe  a  la  na- 
tion arracha  des  larmes  des  yeux  de  Males- 
herbes  et  de  Tronchet.  Le  roi  lui  meme  etait 
emu  de  la  pitie  que  son  defenseur  voulait  inspi- 
rer  a  ses  ennemis.  Sa  fierte  rougit  cependant 
d'implorer  d'eux  une  autre  justice  que  la  jus- 
tice de  leur  conscience,  c  II  faut  retrancher 
cette  peroraison,  dit  Louis  a  Deseze,  je  ne 
veux  point  attendrir  mesaccusateurs  !  »  Deseze 
resista;  mais  la  dignite  de  sa  mort  appartient 
au  mourant.  Le  defenseur  ceda.  Quand  il  se 
fut  retire  avec  Tronchet,  le  roi,  reste  seul  avec 
Malesherbes,  parut  obsede  d'une  pensee  se- 
crete, i  J'ai  une  grande  peine  ajoutee  a  tant 
d'autres,  dit-il  a  son  ami.  Deseze  et  Tronchet 
ne  me  doivent  rien;  ils  me  donnent  leur  temps, 
leur  travail  et  peut-etre  leur  vie.  Comment  re- 
connaitre  un  tel  service!  Je  n'ai  plus  rien; 
quand  je  leur  ferais  un  legs,  ce  legs  ne  serait 
pas  acquitte.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  la  fortune 
qui  acquitte  une  telle  dette  !  —  Sire,  dit  Males- 
herbes, leur  conscience  et  la  posterite  se  char- 
geront  de  leur  recompense.  Mais  vous  pouvez 
des  a  present  leur  en  accorder  une  qu'ils  esti- 
meront  a  plus  haut  prix  que  vos  plus  riches 
faveurs  quand  vous  etiez  heureux  et  puissant.  — 
Laquelle  ?  demanda  le  roi. —  Sire,  embrassez- 
les  !  b  Le  lendemain,  quand  Deseze  et  Tron- 
chet entrerent  dans  la  chambre  du  captif  pour 
l'accompagner  a  la  Convention,  le  roi  en  silence 
s'approcha  d'eux,  ouvrit  ses  bras  et  les  tint 
longtemps  embrasses.  L'accuse  et  les  defen- 
seurs ne  se  parlerent  que  par  leurs  sanglots. 
Le  roi  se  sentit  soulage.  II  avait  donne  tout  ce 
qu'il  avait,  un  serrement  contre  son  coeur. 
Deseze  et  Tronchet  se  sentirent  payes.  Ils 
avaient  recu  tout  ce  qu'ils  ambitionnaient :  le 
salaire  de  larmes  d'un  malheureux  abandonne 
de  tous  ses  sujets,  le  geste  de  reconnaissance 
d'un  mourant. 

XVI. 

Quelques  instants  apres,  Santerre,  Cbambon 
et  Chaumette  vinrent  prendre  le  roi  et  le  con- 
duisirent  pour  la  seconde  fois,  avec  le  meme 
appareil  de  forces,  a  la  Convention.  La  Con- 
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vention  le  fit  altendre  pies  d'une  heure,  coni- 
me  un  client  nilgai  re,  dans  la  saMe  qui  prece- 
dait  l'enceinte  de  ses  deliberations.  L'extu- 
rieur  du  roi  etait  plus  decent,  son  costume 
moins  d'-labrr  qu'a  son  premier  interrogatoire. 
Sa  figure  temoignait  moins  de  ('habitation  des 
cacbots.  Ses  amis  lui  avaient  cooseille*  de  ne 
pas  couper  sa  barbe,  afio  que  la  cruaute  de  ses 
geoliers  ecrite  sur  son  visage  excitat  par  les 
yeux  I'indignation  et  Pinti-nt  du  peuple.  Le 
roi  avait  rejete  avec  dedain  ce  moyen  theatral 
demotion  en  sa  faveur.  II  avait  place  son  droit 
a  la  compassion  dana  son  ime  et  non  dans  ses 
habits.  Les  commissaires,  sur  sa  demande, 
avaient  consenti  a  remettre  des  ciseaux  a  Clery 
pour  raser  son  maitre.  Ses  traits  etaient  re- 
poses, ses  yeux  sereins.  Plus  fait  pour  la  re- 
signation que  pour  la  Intte  avec  le  sort,  l'ap- 
proche  du  mallieur  supreme  grandissait  Louis 
XVI. 

II  se  promena  avec  une  attitude  d'indiffe- 
rence  entre  ses  deux  defenseurs  au  milieu  des 
groupes  de  deputes  curieux  qui  sortaient  de  la 
salle  pour  le  contempler.  II  causait  sans  cha- 
leur  et  sans  trouble  avec  Malesherbes.  Le 
vieillard,  en  lui  repondant,  s'etant  servi  du  titre 
de  Majeste,  plus  respectueux  a  mesure  que  la 
fortune  etait  plus  insolente,  Treilliard  entendit 
cctte  expression.  S'avanrant  entre  le  roi  et 
Malesherbes.  -  Qui  vous  donne,  dit  Treilhard 
a  l'ancien  ministre,  la  dangereuse  audace  de 
prononcer  ici  des  titres  proscrits  par  la  na- 
tion ?  —  Le  liiipris  de  la  vie!  »  repondit  de- 
daigneusement  Malesherbes,  et  il  continua  la 
conversation. 

XVII. 

La  Convention,  ayant  fait  entrer  le  roi  ac- 
compagne  de  ses  defenseurs,  ecouta  dans  un 
religieux  silence  le  discours  de  Deseze  On 
vovait  a  l'attitude  de  la  Montagne  qu'il  n'y 
avait  plus  d'agitation  parce  qu'il  n'y  avait  plus 
de  doute.  Les  juges  avaient  la  patience  de  la 
certitude.  lis  donnaient  une  heure  a  ce  roi.  a 
qui,  dans  leur  pensee,  ils  avaient  deja  enleve 
une  vie.  Deseze  parla  avec  dignit6  mais  sans 
eclat.  II  garda  le  sang-froid  de  laraison  de-ant 
I'ardeur  d'une  passion  publiqoe.  Son  plaidoyer, 
au  niveau  de  ses  devoirs  de  defenseur,  ne  s'ele- 
va  que  dans  quelques  phrases  au  niveau  de  la 
circonstanre.  II  discuta  quand  il  fallait  trapper. 
II  oublia  qu'il  n'y  a  d'autre  conviction  pour  un 
peuple  que  ses  emolions  :  que  la  temeriK'-  des 
paroles  est,  dans  certains  cas,  la  Bouveraine 
prudence,  et  qu'il  n'y  a  dans  les  circonstances 
supremes  qu'une  eloquence  desesperee  qui 
puisse  saover  tout,  en  risquant  de  tout  perdre. 
Ce  fnt  une  des  fatalit.-s  attachees  a  la  vie  de 
Louis  XVi  de  n'avoir  pas  trouve\  ponrdispnter 
ou  pour  reprocher  sa  moi  1  au  people,  une  de 
ces  voix  qui  6levent  la  pitie  a  la  hauteur  de 


l'infortune  et  qui  font  retentir  de  siecle  en  sie- 
cle  les  chutes  des  trones,  les  catastrophes  des 
empires  et  le  contre-coup  de  la  hache  qui  tran- 
che la  tete  des  rois,  avec  des  paroles  aussi 
hautes,  aussi  grandes,  aussi  solennelles  que  ces 
eveneraents.  Qu'un  Bossuet,  un  Mirabeau,  un 
Vereniaud  se  fussent  rencontres  a  la  place  de 
Deseze.  Louis  XVI  n'eut  pas  ete  defendu 
avec  plus  de  /.ele,  plus  de  prudence  et  plus  de 
logique ;  mais  leur  parole,  toute  politique  et 
non  judiciaire,  eut  resonne  comme  une  ven- 
geance sur  la  tete  des  juges,  comme  un  re- 
molds sur  le  coeur  du  peuple  ;  et  si  la  cause 
n'eut  pas  ete  gagnee  devant  le  tribunal,  elle 
etait  a  jamais  illustree  devant  la  posterite  ! 
Dans  les  causes  qui  ne  sont  pas  d'un  jour,  c'est 
une  faute  de  parler  au  temps  ;  il  faut  parler 
a  I'avenir,  car  c'est  lui  qui  est  le  veritable  juge. 
Louis  XVI  et  ses  defenseurs  l'oublierent  trop. 
Toutefois,  il  resta  de  ce  plaidoyer  un  mot  su- 
blime et  qui  resumait  en  une  accusation  directe 
toute  la  situation :  =  Je  cherche  parmi  vous 
des  juges,  et  je  n'y  vois  que  des  accusateurs  '.  : 

XVIII. 

Le  roi.  qui  avait  ecoute  sa  propre  defense 
avec  un  interet  qui  semblait  porter  davantage 
sur  son  defenseur  que  sur  lui-meme,  se  leva 
quand  Deseze  eut  fini  de  parler:  <r  On  vient  de 
vous  exposer,  dit-il,  mes  moyens  de  defense,  je 
ne  les  renouvellerai  pas.  En  vous  parlant  peut- 
etre  pour  la  derniere  fois,  je  vous  declare  que 
ma  conscience  ne  me  reproche  rien  et  que  mes 
defenseurs  ne  vous  ont  dit  que  la  verite.  Je  n'ai 
jamais  craint  que  macouduite  fut  examinee  pu- 
bliquement;  mais  mon  cceur  est  dechire  de 
trouver  dans  l'acte  d'accusation  l'imputation 
d'avoir  voulu  faire  repandre  le  sang  du  peuple, 
et  surtout  que  les  malheurs  du  10  aout  me 
soient  attribues.  J'avoue  que  les  preuves  mul- 
tipliees  que  j'avais  donnees  dans  tous  les  temps 
de  mon  amour  pour  le  peuple  me  paraissaient 
m'avoir  place  au-dessus  de  ce  reproche,  moi 
qui  me  serais  expose  moi-meme  pour  epargner 
une  goutte  du  sang  de  ce  peuple.  2  II  sortit 
apres  ces  paroles. 

1  Qu'on  le  juge  sans  desemparer  !  demanda 
Bazire.  L'appel  nominal  a  1  instant  meme!  s'e- 
crie  Duhem;  il  est  temps  que  la  nation  sache 
si  elle  a  raison  de  vouloir  etre  libre  ou  si  c'est 
pour  elle  un  crime!  —  Et  moi,  reprend  Lan- 
juinais.  je  demande  que  nous  rapportions  le  de- 
cut  par  let]uel  nous  nous  sommes  constitues 
juges  de  Louis  XVI!  Voila  ma  response  a  la 
[iroposition  qu'on  vous  fait !  Que  Louis  XVI 
soit  juge,  oui,  c'est-a-dire  que  la  loi  soit  appli- 
quee  a  son  proces,  ijue  les  formes  silutaires  et 
protectrices  reservees  a  tous  les  citoyens  lui 
soient  octroyees  comme  a  tout  autre  homme  ; 
mais  qu'il  soit  juge  paries  couspirateurs  qui  se 
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sont  declares  eux-memes,  a  cette  tribune,  les 
auteurs  de  lajournee  du  10  aout!... —  A  l'Ab- 
baye  !  s'ecrient  les  voix  de  la  Montagne.  — 
Vous  vous  declarez  trop  ouvertement  le  partisan 
de  la  tyrannic'  dit  Thuriot.  —  C'est  un  roya- 
liste!  11  a  fait  le  proces  du  10  aoat !  vociferent 
ensemble  Duhem,  Legendre,  Billaud,  Duques- 
noy.  —  II  va  bientot  nous  transformer  en  ac- 
cuses et  le  roi  en  juge,  observe  ironiquement 
Julien.  —  Je  dis,  rep  rend  Lanjuicais,  que  vous, 
les  conspirateurs  avoues  du  10  aout,  vous  seriez 
a  la  fois  les  ennemis,  les  accusateurs,  le  jury  de 
jugement  et  lesjuges!...  —  Faites-le  taire! 
c'est  la  guerre  civile  qui  parle!  je  demande  a 
l'accuser,  les  preuves  a  la  main!  dit  Choudieu. 
—  Vous  m'ecouterez !  reprend  Lanjuinais. — 
Non  !  non  !  a  bas  de  la  tribune  !  a  la  barre  des 
accuses!  crient  mille  voix.  —  A  l'Abbaye!  a 
l'Abbaye!i  leur  repondent  les  voix  des  tri- 
bunes.  Le  silence  se  retablit. 

"  Je  n'ai  point  incrimine,  reprend  froidement 
Lanjuinais,  la  conspiration  du  10  aout,  je  dis 
qu'il  y  a  de  saintes  conspirations  contre  la  ty- 
rannie;  je  sais  que  ce  Brutus,  dont  je  vois  la 
l'image,  a  ete  un  de  ces  illustres  et  saints  cons- 
pirateurs;  maisje  continue  mon  raisonnement 
et  je  dis  :  Vous  ne  pouvez  etre  juges  de  l'hom- 
me  desarme  dont  vous  vous  etes  declares  vous- 
raemes  les  ennemis  mortels  et  personnels! 
vous  ne  pouvez  etre  juges.  ayant  tous,  ou  pres- 
que  tous,  declare  d'avance  votre  opinion,  et 
quelques-uns  avec  une  ferocite  scandaleuse.  2 
(des  murmures  de  colere  grondent  de  nouveau 
sur  quelques  bancs),  a  II  y  a  une  loi  naturelle, 
imprescriptible,  positive,  qui  veut  que  tout  ac- 
cuse soit  juge  sous  la  protection  des  lois  de  son 
pays.  Si  done  il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons 
rester  juges;  s'il  est  vrai  que  moi  et  plusieurs 
autres  nous  aimons  mieux  mourir  que  de  con- 
damner  a  mort,  en  violant  la  justice,  le  plus 
abominable  des  tyrans  (une  voix  s'eleve  :  Vous 
aimez  done  mieux  le  salut  du  tyran  que  le  sa- 
lut  du  peuple  ?....  a  Lanjuinais  chercbe  des 
yeux  l'interrupteur  comme  pour  le  remeicier 
du  fil  qu'il  lui  tend),  a J'entends  parler  du  salut 
du  peuple,  reprend  Lanjuinais,  c'est  la  l'heu- 
reuse  transition  dont  j'avais  justement  besoin. 
Ce  sont  done  des  idees  politiques  que  Ton  vous 
appelle  a  discuter,  et  non  pas  des  idees  judi- 
ciaires.  J'ai  done  eu  raison  de  vous  dire  que 
vous  ne  deviez  pas  sieger  ici  comme  juges,  mais 
comme  legislateurs !  La  politique  veut-elle 
que  la  Convention  soit  deshonoree?  La  poli- 
tique veut-elle  que  la  Convention  cede  a  1'ora- 
geuse  versatilite  de  l'opinion  publique  ?  Certe*, 
il  n'y  a  qu'un  pas,  dans  l'opinion  publique,  de  la 
haine  et  de  la  rage  a  l'amour  et  a  la  pitie  !  Et 
moi  je  vous  dis  aussi :  Pensez  au  salut  du  peu- 
ple !  Le  salut  du  peuple  veut  que  vous  vous 
absteniez  d'un  jugemeut  qui  creera  d'affreuses 
calamites  pour  la  nation  ;  d'un  jugement  qui 
servira  a  vos  ennemis  dans  les  horribles  conspi- 


rations qu'ils  trament  contre  vous !  s  Lanjuinais 
descend  au  milieu  des  murmures. 

<t  On  vous  demande,  repond  Amar,  quels  se- 
ront  les  juges?  On  vous  dit:  Vous  etes  tous 
parties  interessees  !  Mais  ne  vous  dira  ton  pas 
aussi  que  le  peuple  franeais  est  partie  interessee 
parce  que  c'est  sur  lui  qu'ont  porte  les  coups  du 
tyran?  A  qui  done  faudra-t  il  en  appeler? 
Aux  planetes  sans  doute.  —  Non,  a  une  assem- 
bled de  rois!  j  ajoute  Legendre  avec  un  eclat 
de  rire  qui  retentitdans  les  tribunes,  z  Jugeons 
sans  desemparer,  repete  Duhem;  quand  les 
Autrichiens  bombardaient  Lille  au  nom  du  ty- 
ran, ils  ne  desemparaient  pas. 

—  Treve  a  ces  declamations,  replique  Ker- 
saint,  nous  sommes  ses  juges  et  non  ses  bour- 
reaux  !  »  Quelques  membres,  fatigues  ou  inde- 
cis,  demandent  l'ajournement  de  la  discussion 
a  une  autre  seance.  Le  president  le  met  aux 
voix.  La  majorite  le  prononce.  Quatre-vingts 
deputes  de  la  Montagne  s'elancent  de  leurs 
bancs  vers  la  tribune  et  menacent  le  president. 
Julien  s'empaie  de  la  tribune  aux  applaudisse- 
ments  de  la  Montagne.  —  1  On  veut  nous  dis- 
soudre,  n  dit  Julien  soutenu  par  les  signes  de 
tete  de  Robespierre  et  par  les  gestes  de  Legen- 
dre et  de  Saint-Just.  <c  Oui,  mais  c'est  vous  ! 
lui  crie  Louvet.  —  On  veut  dissoudre  la  repu- 
blique,  reprit  Julien,  en  attaquant  la  Convention 
dans  ses  bases.  Mais,  nous,  les  amis  du  peuple, 
nous  avons  jure  de  mourir  pour  la  republique 
et  pour  lui  (la  Montagne  applaudit).  J'habite 
les  hauteurs,  poursuit  Julien  en  montrant  de  la 
main  les  bancs  eleves  du  cote  gauche,  elles  se- 
ront  les  Thermopyles  du  peuple !  —  Oui,  oui, 
nous  y  mourrons  tous,  1  repondent  en  masse  et 
en  se  levant,  la  main  tendue  vers  Julien,  les  de- 
putes qui  siegent  sur  la  Montagne.  Julien  ac- 
cuse le  president  de  partialite  etde  connivence 
avec  Malesherbes.  Le  president  se  justifie. 
L'ordre  se  retablit.  Quiuette  presente  un  pro- 
jet  de  decret  qui  regie  le  mode  de  jugement 
du  roi.  Camille  Desmoulins,  Robespierre  de- 
mandent a  combattre  ce  projet. 

Couthon  se  fait  porter  a  la  tribune.  1  Ci- 
toyens,  dit-il,  Capet  est  accuse  de  grands 
crimes  ;  dans  ma  conscience,  il  est  convaincu. 
Accuse,  il  faut  qu'il  soit  juge;  car  il  est  dans 
la  justice  eteruelle  que  tout  coupable  soit  con- 
damne.  Par  qui  sera-t-il  juge?  Par  vous,  car 
la  nation  vous  a  constitues  en  grand  tribunal 
d'Etat.  Vous  n'avez  pu  vous  creer  juges,  mais 
vous  l'etes  par  la  volonte  supreme  du  peuple.  * 
Salles  veut  parler  dans  le  sens  de  Lanjuinais,  le 
tumulte  couvre  sa  voix.  &  Je  declare,  s'ecrie 
Salles,  qu'on  nous  fait  deliberer  sous  le  cou- 
teau !  » 

Pethion,  repousse  trois  fois  par  les  vocifera- 
tions de  la  Montagne  et  par  les  apostrophes  de 
Marat,  qui  s'elance  pour  l'arracher  de  la  tri- 
bune, parvient  a  se  faire  entendre.  Aux  pre- 
miers mots  qu'il  prononce :   1  Nous  ne  voulons 
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pas  d'opinion  a  la  Pethion,  lui  crie  Duhem.  — 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  ses  lemons,  ajoute 
Legendre.  —  A  bus  le  roi  Jerome  Pethion  !  i 
hurlent  ces  memes  tribunes  qui,  quatre  mois 
avant,  procliiinaient  Pethion  le  roi  du  peuple. 

Barbaroux.  Serres,  Rebecqui,  Duperret,  tous 
les  jeunes  deputes  amis  de  Roland,  s'elancent 
vers  les  bancs  de  la  Montngne,  d'oii  partent  les 
apostrophes  contre  Pethion.  Les  gestes,  les 
menaces,  les  invectives,  s'entre-choquent: 
Nous  en  appelonsau  peuple!  Nous  enappelons 
aux  departements!  Laches!  brigands!  assas- 
sins !  royalistes  !  Les  mots  ne  suffisent  plus  a 
l'ex|)losion  des  coleres  ;  les  attitudes  achevent 
les  mots.  Le  president  se  couvre  en  signe  de 
detresse  de  1'Assemblee.  La  Convention  s'e- 
toune,  le  silence  renait. 

XIX. 

Pethion  reprend:  a  Est-ce  ainsi,  citoyens, 
que  se  traitent  les  grands  interets  d'un  empire  ? 
Est-ce  ainsi  que  pour  des  differences  d'opinion 
entre  nous  nous  nous  traitons  mutuellement 
d'ennemis  de  la  liberte,  de  royalistes  ?  N'avons- 
nous  pas  jure  tous  que  nous  n'aurions  plus  de 
roi  ?  Quel  est  celui  qui  fausserait  ses  serments  ? 
Qui  voudrait  un  roi  ?  Nous  n'en  voulons  pas  ! 
—  Non,  non,  personnel  jamais!  i  s'ecrie  la 
Convention  tout  entiere.  Le  due  d'Orleans,  au 
milieu  d'un  groupe  de  deputes  de  la  Montagne, 
prolonge  plus  long-temps  que  ses  collegues  ce 
serment  de  haine  a  la  royaute,  et  agite  son 
chapeau  au-dessusdesa  tete  pours'associer  avec 
plus  d'evidence  a  1'enthousiasme  qui  repudie 
les  rois. 

i  iMais,  poursuit  Pethion,  il  ne  s'agit  ici  ni 
de  prononcer  surla  royaute  abolie,  ni  surle  sort 
du  roi,  car  Louis  Capet  ne  Test  plus,  il  s'agit 
de  prononcer  sur  le  sort  d'un  homme.  Vous 
vous  etes  etablis  ses  juges,  il  faut  que  vous 
puissiez  juger  avec  une  pleine  conviction  des 
faits.  Les  vrais  amis  de  la  liberte  et  de  la  jus- 
tice sont  ceux  qui  veulent  examiner  avant  de 
juger!  Plusieurs  membres  veulent,  avec  Lan- 
juinais,  qu'on  rapporte  le  decret  par  lequel  il  a 
ete  (lit  que  Louis  serait  juge;  d'autres  veulent 
qu'il  soitsimplemerit  prononce  sur  son  sort  par 
mesure  politique.  Je  suis  de  la  premiere  opi- 
nion. Mais  il  n'en  faut  prejuger  aucune.  Je  de- 
mande  que  la  resolution  |  re.-cntre  par  Cou- 
thon  boH  maintenue,  mais  en  reservant  la  ques- 
tion Boulev^e  lans  le  cours  de  la  seance,  i  La 
Convention,  rameoee  au  sang-froid  par  la  voix 
courageuse  et  imposante  encore  de  Pethion, 
vota  la  proposition  da  Couthon  et  les  reserves 
de  Pethion.  qui  laissaient  des  heures,  des  even- 
tualites  et  des  reflexions  entre  l'arret  du  peu- 
ple et  la  vie  du  roi. 

XX. 
Pendant  que  ces  agitations  dans  la  salle  tra- 


hissaient  l'angoisse  et  l'irresolution  des  juges, 
le  roi,  de  retour  dans  la  salle  des  inspecteurs  de 
la  Convention,  se  jeta  dans  les  bras  de  Deseze. 
II  pressa  les  mains  de  son  defenseur  dans  les 
siennes,  essuya  son  front  avec  son  mouchoir  et 
chauffa  lui-meme  la  chemise  destinee  a  rem- 
placer  celle  que  la  sueur  de  cinq  heures  de  tri- 
bune avait  tremj  ee  sur  le  corps  de  Deseze. 
Dans  ces  soins  familiers,  que  relevaient  sa  si- 
tuation et  son  rang,  le  roi  semblait  oublier  que 
sa  propre  vie  s'agitaitdans  le  tumulte  de  la  salle 
voisiue.  On  entendait  le  murmure  continu  et  les 
eclats  de  voix  qui  partaient  de  la  Convention, 
sans  pouvoir  distinguer  les  paroles  ni  prejuger 
les  resultats  de  la  deliberation.  L'attention, 
avec  laquelle  Deseze  avait  ete  ecoute,  les  phy- 
sionomies  apaisees  et  les  dispositions  plus  favo- 
rablesde  l'opinion  publique  qui  serevelaientde- 
puis  quelques  jours  dans  les  theatres  et  dans  les 
lieux  publics  rendaient  quelque  lueur  d'espoir 
a  Louis  XVI.  La  rapidite  avec  laquelle  son 
cortege  le  ramena  cette  fois  au  Temple  en  evi- 
tant  les  quartiers  populeux  fit  penserau  roi  que 
ses  amis  veillaient.  Le  lendemain,  un  commis- 
saire,  nomme  Vincent,  qui  ne  cherchait  dans 
ses  fonctions  que  des  occasions  d'adoucir  la  ri- 
gueurdu  sort  des  prisonniers,  se  chargea  de  por- 
ter secretement  a  la  reine  un  exemplaire  im- 
prime  du  plaidoyer  de  Deseze. 

Rentre  au  Temple,  le  roi,  qui  n'avait  rien  a 
ofifrir,  detacha  sa  cravate  et  la  donna  a  son  avo- 
cat. 

Le  ler  Janvier,  a  son  reveil,  Clery  s'appro- 
cha  du  lit  de  son  maitre  et  lui  otTrit,  a  voix 
basse,  ses  voeux  pour  la  fin  de  ses  malheurs. 
Le  roi  recut  ces  voeux  avec  attendrissement  et 
leva  les  yeux  au  ciel  en  se  souvenant  des  jours 
ouees  memes  hommages.  murmures  aujour- 
d'hui  tout  bas  par  le  seul  compagnon  de  son 
cachot,  lui  etaieut  apportes  par  tout  un  peuple 
dans  les  galeries  de  ses  palais.  11  se  leva,  parut 
prier  avec  plus  de  ferveur  qu'a  I'ordinaire  et 
conjura  un  municipal  d'aller  s'informer  de  la 
sante  de  sa  fille  malade,  et  de  porter  a  la  reine 
et  a  sa  sccur  les  souhaits  interceptes  d'un  pri- 
sonnier.  Jusqu'au  1G  Janvier  rien  ne  changea 
dans  Phabitude  des  journees  du  roi,  si  ce  n'est 
que  M.  de  Malesherbes  se  presenta  inutilement 
a  la  porte  de  la  tour.  M.  de  Malesherbes,  dans 
ces  difierentes  tentatives  pour  revoir  le  roi, 
etait  accompagne  d'un  jeune  royaliste  qu'un 
genereux  attrait  vers  le  malheur  entraina  de 
bonne  heure,  et  qui  fut  depuis,  dans  de  meil- 
leurs  jours,  le  ministre  et  le  conseiller  austere 
de  la  monarchie  des  Bourbons,  qu'il  voulait  re- 
concilier  avec  la  liberte.  Ce  jeune  homme  se 
nommait  Hyde  de  Neuville;  il  donnait  le  bras 
i  M.  de  .Malesherbes  et  soutenait  ses  pas  chan- 
celants,  quand  le  venerable  defenseur  de  Louis 
XVI  se  rendaitau  temple  ou  a  la  Convention. 

Le  prince  passait  ses  heures  a  lire  I'histoire 
d'Angleterre  et  surtout  le  volume  qui  contenait 
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le  jugement  et  la  mort  de  Charles  lev,  comme 
s'il  eut  cherche  a  se  consoler  en  retrouvant 
sur  le  trone  un  second  exemple  de  ses  infortu- 
nes,  et  comme  s'il  eut  voulu  s'exercer  a  la 
mort  et  modeler  ses  derniers  moments  sur  ceux 
d'un  roi  decapite. 

XXI. 

Pendant  ces  jours  ou  rien  du  dehors  ne  pe- 
netra  dans  sa  prison,  les  deux  partis  qui  se  dis- 
putaient  la  Convention  continuerent  de  s'entre- 
dechirer  en  se  disputant  sa  vie.  Saint-Just  re- 
prit  la  parole  le  27  decembre  et  refuta  en 
axiomes  brefs  et  tranchants  comme  la  hache  la 
defense  prononcee  la  veille.  II  resuma  son  dis- 
cours  dans  ces  mots:  c  Si  le  roi  est  innocent, 
le  peuple  est  coupable!  Vous  avez  proclame 
la  loi  martiale  contre  les  tyrans  du  monde  et 
vous  epargneriez  le  votre!  La  revolution  ne 
commence  que  quand  le  tyran  fi nit!  j>  Barba- 
roux  parla  sans  conclure  et  donna  par  une  re- 
ticence, si  contraire  a  l'energie  de  son  caractere, 
le  premier  symptome  de  la  fluctuation  d'esprit 
des  Girondins. 

Lequinio  repondit  a  Barbaroux  :  c  Si  je  pou- 
vais  de  cette  main,  dit-il,  assassiner  d'un  seul 
coup  tous  les  tyrans,  je  les  frapperais  a  l'ins- 
tant.  i  Des  applaudissements  ayant  eclate  dans 
la  salle  et  le  president  ayant  menace  d'en  ap- 
peler  a  la  force  pour  retablir  l'ordre,  un  orage 
de  voix  eclata  dans  l'Assemblee.  Vergniaud  se 
plaignit  de  ces  tumuli  es,  qui  presentment  la  re- 
publique  naissante  sous  la  forme  hideuse  de 
l'anarchie.  II  demanda  que  le  nom  des  deputes 
censures  fut  envoye  aux  departements. — « Nous 
ne  sommes  pas  la  Convention  de  Paris,  s'ecria 
Buzot,  mais  la  Convention  de  la  France  et  des 
departements !  n 

Dans  la  seance  du  17,  le  ministre  des  affai- 
res etraogeres,  Lebrun,  communiqua  des  notes 
de  la  cour  d'Espagne.  L'ambassadeur  de  cette 
cour  intercedait  pour  la  vie  de  Louis  XVI  et 
promettait,  a  ce  prix,  L'eloignement  des  troupes 
que  l'Espagne  avait  rassemblees  sur  les  fron- 
tieres  des  Pyrenees.  —  «  Loin  de  nous  toute 
influence  etrangere,  repondit  Thuriot.  —  Nous 
ne  traitons  pas  avec  les  rois,  mais  avec  les  peu- 
ples!  ajouta  Chasles;  declarons  qu'a  l'avenir 
aucun  de  nos  agents  ne  tiaitera  avec  une  tete 
couronnee  avant  que  la  republique  soit  recon- 
nue.  j 

L'ordre  du  jour  repondit  dedaigneusement 
aux  tentatives  de  l'ambassadeur  d'Espagne. 

On  reprit  la  discussion  sur  le  jugement  du 
roi.  Buzot  et  Brissotsoutinrent  l'appel  au  peu- 
ple. Carra,  quoique  Girondin,  le  combattit. 
Gensonne,  dans  un  discours  direct,  apostropha 
longuement  Robespierre.  —  i  II  est,  dites-vous, 
un  parti  qui  veut  enlever  la  Convention  de 
Paris  et  faire  egorger  les  citoyens  par  les  ci- 
toyens!  Tranquillisez-vous,  Robespierre!  Vous 


ne  serez  pas  egorge;  et  je  crois  meme  que 
vous  ne  ferez  egorger  personne.  La  bonhomie 
avec  laquelle  vous  reproduisez  sans  cesse  cette 
doucereuse  invocation  me  fait  craindre  seule- 
ment  que  ce  ne  soit  la  le  plus  cuisant  de  vos 
regrets.  11  n'est  que  trop  vrai,  l'amour  de  la 
liberte  a  aussi  son  hypocrisie  et  ses  tartufes. 
On  les  reconnait  a  leur  haine  contre  les  lu- 
mieres  et  contre  la  philosophic,  a  leur  adresse 
a  caresser  les  prejuges  et  les  passions  du  peu- 
ple. II  est  temps  de  signaler  cette  faction  a  la 
nation  entiere.  C'est  elle  qui  regne  aux  Jaco- 
bins de  Paris,  et  ses  principaux  chefs  siegent 
par  mi  nous.  Que  veulent-ils?  Quel  est  leur 
but  ?  Quel  etrange  gouvernement  se  proposent- 
ils  de  donner  a  la  France?  Ne  disent-ils  pas 
qu'aucun  republicain  ne  restera  sur  le  territoire 
francais  si  Louis  n'est  pas  envoye  au  supplice  ? 
qu'il  faudra  alors  nommer  un  defenseur  a  la 
republique?  Quoi !  vous  ne  formez  pas  une 
faction  et  vous  vous  designez  vous-memes  sous 
le  nom  de  deputes  de  la  Montagne,  comme  si 
vous  aviez  choisi  cette  denomination  pour  nous 
rappeler  ce  tyran  d'Asie  qui  n'est  connu  dans 
l'histoire  que  par  la  horde  d'assassins  qu'il 
trainait  a  sa  suite  et  par  Pobeissance  fanatique 
aux  ordres  sanguinaires  de  leur  chef?  Robes- 
pierre ne  vous  a-t-il  pas  dit  avec  une  precieuse 
naivete  que  le  peuple  devait  etre  moins  jaloux 
d'exercer  lui-meme  ses  droits  souverains  que 
de  les  conner  a  des  hommes  qui  en  feront  un 
bon  usage?  L'apologie  du  despotisme  a  tou- 
jours  commence  ainsi!...  II  ne  faut  pas  que  le 
jugement  de  Louis  passe  aux  yeux  de  1'  Eu- 
rope pour  l'oeuvre  de  cette  faction !  Le  peuple 
seul  doit  sauver  le  peuple!  » 

XXII. 

Une  accusation  d'ancienne  complicite  avec  la 
cour,  dirigee  contre  Vergniaud,  Guadet,  Brissot 
et  Gensonne,  repondit  le  lendemain  a  l'invec- 
tive  de  Gensonne.  Une  lettre  de  ces  quatre 
deputes,  adressee  avant.  le  10  aout  au  peintre 
du  roi  Boze,  lettre  dans  laquelle  ils  donnaient 
des  conseils  a  ce  prince,  attestait  que  le  repu- 
blicanisme  avait  eu  en  eux  ses  hesitations  et  ses 
complaisances,  et  que  la  constitution  de  1791, 
si  elle  ne  suffisait  pas  a  leurs  principes,  aurait 
suffi  a  leur  ambition,  pourvu  qu'ils  en  eussent 
ete  les  directeurs.  Cette  correspondance,  tres- 
constitutionnelle  du  reste,  n'avait  pas  d'autre 
crime.  Guadet,  Gensonne,  Vergniaud  s'en  la- 
verent  facilement,  a  l'aide  de  leur  eloquence 
ordinaire  et  d'une  majorite  qui  leur  appartenait 
encore.  Neanmoins  cette  accusation,  tombee 
inopinement  sur  eux  des  mains  de  Robespierre, 
et  les  soupcons  qu'elle  laissa  dans  l'esprit  du 
peuple,  firent  sentir  la  necessite  de  repondre  a 
ces  soupcons  par  des  actes  irrecusables  de  haine 
a  la  monarchic  et  de  se  signer  a  eux-memes 
leurs  titres  de  republicains  de  quelques  gouttes 
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du  sang  d'un  roi.  De  ce  jour,  ils  commence- 
rent  a  deliberer  entre  le  sacrifice  de  la  vie  du 
roi  et  leur  propre  abdication.  Un  parti  qui  avait 
vecu  du  vent  de  la  faveur  du  peuple  ne  pouvait 
la  perdre  sans  mourir.  II  voulut  vivre.  II  fal- 
lait  que  le  roi  mourut. 

XXIII. 

Camille  Desmoulins,  qui  melait  toujours 
l'ironie  a  la  mort  et  qui  ne  trouvait  jamais  le 
sang  des  victimes  assez  amer,  a  moins  qu'il  ne 
fut  releve"  par  un  sarcasme,  combattit  I'appel 
au  peuple  dans  an  discours  qui  ne  put  etre  en- 
tendu  mais  qu'il  fit  imprimer.  Voici  le  projet 
de  d£cret  qui  resumait  ce  discours:  ill  sera 
dress6  un  6chafaud  dans  la  place  du  Carrousel. 
Louis  y  sera  conduit  avec  un  ecriteau  portant 
ces  mots  ecrits   par-devant :   irailre  el  parjure 

la  nation;  et  derriere:  roi!  La  Convention 
d^crete  en  outre  que  le  caveau  funebre  des 
rois,  a  Saint-Denis,  sera  desormais  la  sepul- 
ture des  brigands,  des  assassins  et  des  trai- 
tres !  j 

3Jerlin  de  Thionville,  Hausmann  et  Rewbel, 
commissaires  de  la  Convention  aux  armees, 
ecrivirent  aussi  des  frontieres :  c  Nous  som- 
mes  entoures  de  blesses  et  de  morts;  c*est  au 
nom  de  Louis  Capet  que  les  tyrans  egorgent 
nos  freres,  et  nous  apprenons  que  Louis  Ca- 
pet vit  encore  ! »  Cambaceres  demanda  I'appel 
au  peuple.  Danton  presenta  un  mode  de  deli- 
beration, qui  remettait  en  question  tout  ce  qui 
avait  ele  decrete  jusque-la;  Danton  semblait 
cacher  ainsi  l'intention  secrete  de  sauver  le  roi 
a  la  faveur  de  la  confusion  que  ces  questions 
rnultipliees  feraient  naitre.  *  C'est  une  chose 
bien  aflhgeante,  observa  Couthon,  que  de  voir 
le  desordre  oil  Ton  jette  l'Assemblee.  Voila 
trois  heures  que  nous  perdons  le  temps  pour 
un  roi.  Sommes-nous  des  republicans?  non, 
nous  sommes  de  vils  esclaves  !  >  Enfin,  sur  la 
proposition  de  Fonfrede,  la  Convention  decreta 
I'appel  nominal  sur  chacune  de  ces  trois  ques- 
tions successivement  posees ;  la  premiere: 
Louis  est-il  coupable?  laseconde:  La  decision 
de  la  Convention  seia-t-elle  soumise  a  la  rati- 
fication du  peuple  ?  la  troisieme  :  Quelle  sera  la 
peine  7 

Sur  la  premiere  question,  a  1'exception  de 
Lalande  de  la  Meurthe,  de  Baraillon  de  la 
Creuse,  de  Lafond  de  la  Correze,  de  Lbomond 
du  Calvados,  d' Henri  Lariviere,  d'Ysarn,  de  Va- 
lady.  de  Noel  des  Vosges,  de  Morisson  de  la 
Vendue,  de  Vaudelincourt  de  la  Haute-Marne, 
de  Rouzet  de  la  Haute-Garonne,  qui  se  recu- 
serent  en  alleguant  leur  incompetence  et  1'in- 
compatibilite  des  fonctions  de  legislateurs  et 
de  juges;  tous,  c'est-a-dire  six  cent  quatre- 
vingt-trois  membres,  repondirent:  Oui,  Louis 
est  coupable. 


XXIV. 


Sur  la  question  de  I'appel  au  peuple,  deux 
cent  quatre-vingt-une  voix  voterent  pour  I'appel 
au  peuple;  quatre  cent  vingt-trois  voix  voterent 
contre  tout  recours  a  la  nation.  Au  nombre  des 
premiers,  on  remarquait:  Rebecqui,  Barbaroux, 
Duprat,  Duraod  de  Mailhane,  Duperret,  Fau- 
cliet,  Cbambon,  Buzot,  Pethion,  Brissot,  Ver- 
gniaud,  Guadpt,  Gensonne,  Grangeneuve,  Lan- 
juinais,  Louvet.  Salles,  Hardy,  Mollevault, 
Vnlaze,  Manuel,  Dusaulx,  Bertucat  de  Saone- 
et-Loire,  Sillery,  1'ami  du  due  d'Orleans.  qui 
commenrait  a  se  detacher   des  Jacobins  et  de 

> 

ce  prince,  et  a  pencher  vers  les  doctrines  et 
vers  l'echafaud  des  Girondins. 

Parmi  les  seconds:  tous  les  raembres  de  la 
Montagne  et  quelques  membres  du  parti  giron- 
din,  chez  lesquels  la  jeunesse,  l'ardeur  et  I'eni- 
vrement  revolutionnaire  etoufl'aient  tout  scru- 
pule.  Le  resultat  de  cette  epreuve  consterna 
les  homines  courageux  de  ce  parti  et  decida  les 
indecis. 

Danton,  muet  observateuv  jusque-la,  saisit, 
des  le  lendemain  16,  la  premiere  occasion  d'ae- 
centuer  energiquement  l'impatience  du  sang 
qu'il  n'avait  pas  dans  Tame,  mais  qu'il  feignait 
pour  rester  au  niveau  de  lui-meme. 

On  deliberait  sur  un  ordre  de  fermer  les 
theatres,  donne  par  le  conseil  executif.  i  Je 
vous  I'avouerai,  citoyens,  i  dit  Danton  en  se 
levant  et  en  reprenant  l'attitude  de  1'homme  de 
septembre,  sje  croyais  qu'il  etait  d'autres  ob- 
jets  qui  devaient  nous  occuper  que  la  comedie. 
—  II  s'agit  de  la  liberte!  repoudent  quelques 
voix.  —  Oui,  il  s'agit  de  la  liberte!  reprend 
Danton,  il  s'agit  de  la  tragedie  que  vous  devez 
donner  aux  nations!  il  s'agit  de  faire  tomber 
sous  la  hache  des  rois  la  tete  d'uu  tyran  !  Je 
demande  que  nous  prononcions  sans  desempa- 
rer  sur  le  sort  de  Louis.  2 

On  vota  la  proposition  de  Danton.  Lanjui- 
nais  ayant  propose  ensuite  que  la  peine  fut 
votee  aux  deux  tiers  des  voix  et  non  a  la  majo- 
rite  absolue,  Danton  reprit  la  parole  commeun 
homme  presse  d'en  finir  avec  une  situation  qui 
lui  pese.  e  On  pretend,  dit-il,  que  telle  est  l'im- 
portance  de  cette  question,  qu'il  ne  suffit  pas 
poui  la  decider  des  formes  ordinaires  de  toute 
assemblee  deliberante.  Je  demande  pourquoi, 
quand  c'est  par  une  simple  majorite  qu'on  a 
prononce  sur  le  sort  d'une  nation  entiere! 
Quand  on  n'a  pas  meme  pense  a  elever  cette 
question  lorsqu'il  s'est  agi  d'abolir  la  royaute, 
on  veut  prononcer  sur  le  sort  d'un  individu, 
d'un  conspiratcur,  avec  des  formes  plus  scru- 
|)uleuses  et  plus  solennelles  ?  Nous  prononcons 
comnie  representants  par  droit  de  souverainete. 
Je  demande  si  vous  o'avez  pas  vote  a  la  majo- 
rite absolue  la  republique,  la  guerre  ?  Et  je 
demande  si  le  sang  qui  coule  au  milieu  des 
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combats  ne  coule  pas  definitivement?  Les  com- 
plices de  Louis  XVI  n'ont-ils  pas  subi  imme- 
diatement  la  peine  sans  aucun  recours  au 
peuple?  Ce'ui  qui  a  ete  Fame  de  ces  complots 
merite-t  il  une  exception?  3  On  applaudit. 

Lanjuinais  ne  laissa  pas  entrainer  sa  cons- 
cience a  ce  courant  d'applaudissements,  cree 
par  la  parole  de  Danton.  1  Vous  avez  rejete 
toutes  les  formes  que  la  justice  et  certainement 


l'humanite  redamaient,  la  recusation,  la  forme 
silencieuse  du  scrutin,  protectrice  de  la  liberie 
des  consciences  et  des  suffrages;  on  parait  de- 
liberer  ici  dans  une  Convention  libre,  mais  c'est 
sous  les  poignards  et  les  canons  des  factieux  !  a 
L'Assemblee  repoussa  ces  considerations  et 
declara  la  seance  permanente  jusqu'a  la  pro- 
nonciation  du  jugement.  On  commenoa  le  der- 
nier appel  nominal  a  huit  heures  du  soir. 


LIVRE    TRENTE-CINQUIEME. 


L'aspect  de  la  ville  etait  menacant,  l'aspect 
de  l'enceinte  etait  sinistre.  La  commune  et  les 
Jacobins,  decides  a  emporter  la  condamnation 
de  Louis  XVI  comme  une  victoire  personnelle 
sur  leurs  ennemis,  et  a  pousser  la  contrainte 
morale  jusqu'a  la  violence,  avaient  rassemble 
depuis  plusieurs  jours  a  Paris  toutes  les  forces 
dont  leurs journaux,  leurs  correspondances  et 
leurs  affiliations  dans  les  departements  leur  per- 
mettaient  de  disposer.  Les  meneurs  des  fau- 
bourgs avaient  recrute  leurs  bandes  de  femmes 
et  d'enfants  en  haillons,  pour  hurler  la  mort  du 
tyran  dans  les  rues  qui  avoisinaient  la  Conven- 
tion. Theroigne  de  Mericourt  et  Saint-Hu 
ruge,  les  assassins  d'Avignon,  les  egorgeurs 
de  septembre,  les  combattants  du  10  aout,  les 
federes  accumules  dans  Paris  avant  de  se 
rendre  aux  frontieres ;  des  volontaires  et  des 
soldats  retenus  a  Paris  par  le  ministre  de  la 
guerre  Pache  pour  grossir  les  seditions  plus 
que  pour  les  reprimer ;  une  population  etran- 
gere  a  toute  passion  politique,  mais  sans  ou- 
vrage  et  sans  pain,  et  trompant  son  desespoir 
par  son  agitation  ;  ces  masses  de  curieux  que 
les  grands  spectacles  font  sortir  de  leurs  mai- 
sons  comme  des  essaims  sortent  des  ruches  a 
l'approche  des  orages,  et  qui,  sans  passion  in- 
dividuelle,  pretent  l'apparence  du  nombre  a  la 
passion  de  quelques-uns ;  les  contre-coups 
d'aout  et  de  septembre  qui  ebranlaient  encore 
les  imaginations ;  la  nuit  qui  pretait  au  tumulte  ; 
la  rigueur  de  la  saison  qui  tendait  la  fibre  et  qui 
portait  au  desespoir;  enfin  ce  nom  de  roi  qui 
resumait  en  lui  toutes  les  miseres,  toutes  les 
iniquites,  toutes  les  trahisons  imputees  a  la 
royaute,  et  qui  faisait  croire  au  peuple  qu'en 
immolant  l'homme  qui  portait  ce  titre  on  im- 
molerait  du    meme   coup   les   calamites ,    les 


crimes,  les  souvenirs  et  les  esperances  d'une 
institution  repudiee ;  tout  imprimait  a  la  nuit 
du  16  Janvier  ce  caractere  d'impulsion  irresis- 
tible qui  donne  a  une  manifestation  populaire  la 
force  d'un  element. 


II. 


Le  matin,  un  des  vainqueurs  de  la  Bastille, 
nomme  Louvain,  ayant  ose  dire  dans  sa  sec- 
tion qu'on  pouvait  affermir  la  republique  sans 
verser  le  sang  de  Louis  XVI,  un  federe  pre- 
sent lui  plongea  pour  toute  reponse  son  sabre 
dans  le  coeur.  Le  peuple  traina  le  blesse  par 
les  pieds,  sur  le  pave  de  la  rue,  jusqu'a  ce  qu'il 
eut  rendu  le  dernier  soupir. 

Le  soir,  un  colporteur  de  livres  et  de  jour- 
naux, sortant  d'un  cabinet  de  lecture  suspect 
de  royalisme,  dans  la  galerie  du  Palais-Royal, 
et  accuse  par  un  passant  de  distribuer  des  ecrirs 
fnvorables  a  l'appel  au  peuple,  fut  assassine  de 
trente  coups  de  couteau  par  les  promeneurs  du 
jardin.  Les  bandes  de  malfaiteurs  delivres  de3 
prisons  de  la  Conciergerie  et  du  Cbaielet  par 
les  assassins  de  septembre.  avaient  forme  des 
rassemblements  de  scelerats  cherchant  dans 
l'emotion  publique  l'occasion  et  le  voile  de  for- 
faits  impunis.  Des  dragons  de  la  republique, 
forcant  les  consignes  de  leurs  casernes,  se  re- 
pandirent,  le  sabre  a  la  main,  dans  les  lieux  pu- 
blics, au  Palais-Royal,  aux  Tuileries,  en  bran- 
dissant  leurs  armes  et  en  chantant  des  airs 
patriotiques.  De  la  ils  se  rendirenta  I'eglise  du 
Val-de-Giace.  oii  etaient  renfermes,  dans  des 
urnes  de  vermeil,  les  cceurs  de  plusieurs  des 
rois  et  des  reines  qui  avaient  regne  sur  la 
France.  Ils  briserent  ces  vases  funebres,  fou- 
lerent  aux  pieds  ces  l'eliques  de  la  royaute  et 
les  jeterent  dans  un  egofit.  Ce  fanatisme  de 
profanation,  qui  vengeait,  comme  lefait  la  brute, 
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sur  des  restes  inanimes,  )es  longues  patiences 
et  leu  longues  superstitions  de  la  servitude, 
annonrait  moins  la  force  que  la  demence  de  la 
liberte.  II  disait  assez,  par  de  tels  symptomes, 
quelle  pitie  attendait  la  lovaute  vivante,  (|uand 
la  royaute  morte  excitait  de  tels  ressentiments. 

III. 

Les  abords  et  l'interieur  de  la  salle  de  la 
Convention  semblaient  plutot  disposes  pour 
une  execution  que  pour  un  jugement.  L'heure, 
le  lieu,  les  avenues  etroites,  les  cours  tor- 
tueuses,  les  voutes  sombres  de  l'antique  mo- 
nastere,  Ie3  lanternes  rares  qui  luttaient  avec 
les  tenebres  d'une  nuit  d'hiver  et  pulissaient 
les  visages;  les  amies  qui  brillaient  et  reten- 
tissaient  ;i  toutes  les  portes,  les  pieces  de  canon 
que  les  canonniers,  la  meche  allumee,  seii- 
blaient  garder  aux  deux  entrees  principales, 
moins  pour  intimider  le  peuple  que  pour  tour- 
ner  ces  pieces  contre  la  salle  si  l'arret  fatal 
n'en  sortait  pas;  le  sourd  mugissement  d'une 
multitiule  innombrable  v.eillant  debout  dans  les 
rues  adjacentes  et  pressant  de  tous  cotes  les 
mure  conime  pour  leur  arracber  l'arret;  le 
mouvement  des  patrouilles  qui  fendaient  avec 
peine  cet  ocean  d'hommes  pour  faire  place  aux 
representants  attardes ;  les  costumes,  les  physio- 
nomies,  les  bonnets  rouges,  les  carmagnoles, 
les  visages  contractes,  les  voix  rauques,  les 
gestes  atroces  et  significatifs,  tout  semblait  cal- 
cule  pour  faire  entrer  par  tous  les  sens  dans 
1'iime  des  juges  l'inexorable  arret  porte  d'a- 
va  nee  par  le  peuple  :  a  Ou  sa  wort  ou  la  tienne ! » 
tels  etaient  les  seuls  mots  murmures  tout  bas, 
mais  d'nn  accent  imperatif,  a  I'oreille  de 
chaque  depute  qui  traversait  les  groupes  pour 
se  rend  re  a  son  poste. 

Des  habitues  des  seances  d;  la  Convention 
qui  connaissaient  les  visages  etaient  postes  de 
distance  en  distance.  Ces  espions  du  peuple 
nommaient  les  depute*  a  haute  voix,  indiquaieut 
le9  douteux,  menacaient  lestimides,  insultaient 
les  indulgents,  applaudissaient  les  inflexibles. 
Aux  noms  de  Marat,  de  Danton,  de  Robespier- 
re, de  Collot-d'Herbois,  de  Camille  Desmou- 
lins,  les  rangs  s'ouvrirent  avec  respect  etlaisse- 
rent  |>asser  la  colere  et  la  confiance  du  peuple. 
Aux  ooms  de  Brissot,  de  Vergniaud,  de  Lan- 
juinais,  de  Boissy  d'Anglas,  les  figures  irritees, 
les  poinds  fermes,  les  piques  et  les  sabres  bran- 
dis  9ur  leur  t>  to  annoncereut  clairement  que 
ce  peuple  voulait  etre  obei  ou  vengc.  Les  fac- 
tionnaires  eux-memes,  places  la  pour  proteger 
la  surete  des  representants,  donnerent  I'exem- 
ple  de  1'insulte  et  de  la  violence.  Le  ci-devant 
marquis  de  Villette,  I'eleve  et  l'ami  de  Voltai- 
re,  devenu  membra  de  la  Convention,  reconnu 
dans  le  couloirdu  Manege  quiconduisait a  PAs- 
semblee,  fat  teisi  par  ses  vetements  et  vit  la 
pointe  de  vingt  sabres  prets  a  plonger  dans  son 


cceur,  s'il  ne  prenait  pas  l'engagement  de  voter 
la  mort  du  tyran.  Villette,  qui  dans  un  corps 
frele  portait  un  coeur  intrepide,  et  qui  ne 
croyait  pas  que  la  philosophie  eut  pour  piedes- 
tal  les  echafauds,  se  degagea  de  l'etreinte  du 
peuple,  ecarta  des  deux  mains  les  lames  des 
sabres  qui  menacaient  sa  poitrine  et  regardant 
avec  assurance  ses  provocateurs  :  c  Non,  dit-il, 
je  ne  voterai  pas  la  mort  et  vous  ne  m'egorge- 
rez  pas.  Vous  respecterez  en  moi  ma  conscien- 
ce, la  liberte  et  la  nation,  r  Et  il  passa. 

Les  couloirs  de  la  Convention,  livres  aux 
chefs  les  plus  sanguinaires  des  seditions  de  Pa- 
<  rrs,  etaient  egalement  obstrues  de  groupes  ar- 
mes.  Ces  homines  s'y  tenaient  en  ordre  et  en 
silence  par  respect  du  lieu  ;  mais  on  lesavait 
postes  la  conime  des  symptomes  vivants  de  la 
'  terreur  que  leurs  noms,  leuis  armes  et  leurs 
|  souvenirs  devaient  imprimer  aux  juges  du  roi. 
Mail  lard,  Fournier  l'Americain,  Jourdan  Cou- 
pe-Tete  donnaientdes  ordres  par  signfs  a  leurs 
anciens  complices,  et  leur  designaient  d'un 
clin  d'oeil  les  noms  et  les  visages  qu'ils  devaient 
observer  et  retenir.  II  fallait  d»§filer  sous  leuVs 
yeux  pour  penetrer  dans  l'enceinte.  lis  sem- 
blaient ecrire  les  signalements  dans  leur  rae- 
moire.  C'etaient  les  statues  de  Tassassinat  pla- 
cees  aux  portes  du  tribunal  du  peuple  pour 
commander  la  mort.  Chaque  depute  les  cou- 
doyait  en  entrant. 

IV. 

L'enceinte     elle-meme     etait    inegalement 
eclairee.  Les  larnpes  du  bureau  et  le  lustre  qui 

;  rayonnait  de  haut  sous  la  voute  jetaient  sur 
quelques  parties  de  la  salle  d'eclatantes  lueurs 
et  laissaient  les  autres  parties  dans  l'obscurite. 
Les  tribunes  publiques,  descendant  par  degres 
en  amphitheatre  jusque  pres  des  bancs  eleves 
de  la  Montagne  avec  lesquelles  elles  se  con- 
fondaient,  comme  dans  les  cirques  romains,  re- 

'  gorgeaient  de  spectateurs.  Comme  dans  les 
spectacles  antiques,  on  voyait  assises  au  pre- 
mier rang  de  ces  tribunes  beaucoup  de  fem- 
mes,  jeunes,  parees  des  couleurs  tricolores,  cau- 
sant  entre  elles  avec  insouciance,    echangeant 

I  des  mots,  des  gestes,  des  sourires,   et  ne  repre- 

'  nant  leur  serieux  et  leur  attitude  attentive  que 
pour  compter  les  votes  et  les  marquer  sur  une 
carte  avec  la  pointe  d'une  epingle  au  moment 
ou  les  votes  tombaient  de  la  tribune.  Des  va- 
lets de  salle  circulaient  entre  les  gradius,  por- 
tiiut  (hs  plateaux  charges  de  sorbets,  de  glaces, 
d'oranges  qu'ils  distribuaient  a  ces  femmes. 
Sur  les  gradins  les  plus  eleves,  les  homines  du 
peuple,  dans  les  costumes  journaliers  de  leurs 
conditions  diverses,  se  tenaient  debout,  attentifs, 
se  repetanta  haute  voix  les  uns  aux  autres  le 
nom  et  le  vote  du  depute  qui  venait  d'etre  ap- 
pele,  et  le  poursuivant  d'applaudissements  ou 
de  murmuresjusqu'a  son  banc.  Les  premieres 
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banquettes  de  ces  tribunes  populaires  etaient 
occupees  par  des  garcons  bouchers,  leurs  ta- 
bliers  ensanglantes  retrousses  d'un  cote  a  leur 
ceinture,  et  le  manche  des  longs  couteaux  de 
leur  profession  sortant  avec  affectation  des  plis 
de  la  toile  qui  leur  servait  de  fourreau. 

L'espace  vide  au  pied  du  bureau,  la  barre, 
les  abords  des  poites,  les  vomitoires  qui  condui- 
saient  aux  bancs  des  deputes  et  aux  tribunes 
publiques  etaient  agites  de  l'ondoiement  per- 
petuel  de  deputes  meles  a  des  spectators,  qui 
n'avaient  pu  irouver  place  dans  les  tribunes  et 
qui  avaient  fait  irruption  dans  l'enceinte  reser- 
ves aux  legislateurs.  Ces  groupes,  sans  cesse 
rompus  et  reformes  par  les  representants  ap- 
peles  a  la  tribune  ou  par  ceux  qui  en  redescen- 
daient,  ressemblaient  moins  a  un  auditoire 
devant  un  tribunal  qu'a  la  melee  d'une  place 
publique. 

Le  mouvement  ne  s'arretait  qu'a  l'instant  ou 
le  nom  d'un  depute  important,  prononce  par 
la  voix  de  I'huissier,  faisait  lever  les  yeux  vers 
le  votant  pour  surprendre  un  moment  plus  tot 
dans  son  attitude  et  dans  le  mouvement  de  ses 
levres  la  vie  ou  la  mort  qu'il  allait  prononcer. 
Les  bancs  des  deputes  etaient  presque  vides. 
Lasses  d'une  seance  de  quinze  heures,  qui  de- 
vait  durer  sans  interruption  jusqu'a  la  fin  du 
jugement,  les  uns,  semes  par  groupes  rares  a 
1'extremite  des  bancs  eleves,  causaient  entre 
eux,  a  demi  voix,  dans  1'attitude  de  la  patience 
resignee ;  les  autres,  les  jambes  etendues,  le 
corps  renverse,  accoudes  sur  le  dossier  de  leur 
banc  desert,  s'assoupissaient  sous  le  poids  de 
leurs  pensees  et  ne  se  reveillaient  qu'aux  gran- 
des  clameurs  qu'un  vote  plus  energiquement 
motive  faisait  eclater  r'e  temps  en  temps.  Le 
plus  grand  nombre,  perpetuellement  chasses 
d'une  place  a  l'autre  par  l'agitation  interieure 
de  leurs  pensees,  ne  faisaient  que  sortir  de  la 
salle  et  y  rentier.  On  les  voyait  passer  d'un 
groupe  a  un  autre,  echanger  rapidement  et  a 
voix  basse  des  demi-mots  avec  leurs  collegues, 
ecrire  sur  leurs  genoux,  raturer  ce  qu'ils 
avaient  ecrit,  recrire  de  nouveau  leur  vote,  ra- 
turer encore,  jusqu'a  ce  que  l'appel  de  l'buis- 
sier,  les  surprenant  dans  cette  hesitation,  leur 
arrachat  des  levres  le  mot  fatal  qu'une  minute 
de  plus  aurait  change  contre  le  mot  contraire, 
et  dont  ils  se  repentaient  peut-etre  avant  de 
l'avoir  prononce. 

V. 

Les  premiers  votes  entendus  par  l'Assemblee 
laissaient  l'incertitude  dans  les  esprits.  La 
mort  et  le  bannissement  semblaient  se  balancer 
en  nombre  egal  dans  le  retentissement  alterna- 
tif  des  votes.  Le  sort  du  roi  allait  dependre  du 
premier  vote  que  prononcerait  un  des  chefs  du 
parti  girondin.  Ce  vote  signifierait  sans  doute 
le  vote  probable  de  tout  le  parti,  et  le  nombre 
des  hommes  attaches  a  ce  parti  determinerait 


irrevocablement  la  majorite.  La  vie  et  la  mort 
etaient  done  scellees  en  quelque  sorte  sur  les 
levres  de  Vergniaud. 

On  attendait  avec  anxiete  que  l'ordre  alpha- 
betique  de  l'appel  nominal  des  departements, 
arrivant  a  la  lettre  G,  appelat  les  deputes  de  la 
Gironde  a  la  tribune.  Vergniaud  devait  y  pa- 
raitre  le  premier.  On  se  souvenait  de  son  immor- 
tel  discours  contre  Robespierre  pour  disputer 
le  jugement  du  roi  detrone  a  ses  ennemis.  On 
connaissait  sa  repugnance  et  son  horreur  pour 
le  parti  qui  voulait  des  supplices.  On  repetait 
les  conversations  confidentielles  dans  lesquelles 
il  avait  avoue  vingt  fois  sa  sensibilite  sur  le  sort 
d'un  prince  dont  le  plus  grand  crime  a  ses 
yeux  etait  une  faiblesse  qui  allait  presque  jus- 
qu'a l'innocence.  On  savait  que,  la  veille  meme 
et  quelques  heures  avant  l'ouverture  du  soru- 
tin,  Vergniaud  soupant  avec  une  femme  qui 
s'apitoyait  sur  les  captifs  du  Temple,  avait  ju- 
re par  son  eloquence  et  par  sa  vie  qu'il  sauve- 
rait  le  roi.  Nul  ne  doutait  du  courage  de  l*ora- 
teur.  Ce  courage  etait  ecrit.  a  ce  moment  me- 
me, dans  le  calme  de  son  front  et  dans  les  plis 
severes  de  sa  bouche  fermee  a  toute  confi- 
dence. 

Au  nom  de  Vergniaud,  les  conversations 
cesserent,  les  regards  se  porterentsur  lui  seul. 
II  montalentement  les  degres  de  la  tribune,  se 
recueillit  un  moment,  la  paupiere  baissee  sur 
les  yeux,  comme  un  homme  qui  reflechit  une  ■ 
derniere  fois  avant  d'agir  ;  puis,  d'une  voixsour- 
de,  et  comme  resistant  dans  son  ame  a  la 
sensibilite  qui  criait  en  lui,  il  prononca  La 
mort. 

Le  silence  de  l'etonnement  comprima  le 
murmure  et  la  i-espiration  meme  de  la  salle. 
Robespierre  sourit  d'un  sourire  presque  imper- 
ceptible, ou  l'oeil  crut  distinguer  plus  de  me- 
pris  que  de  joie.  Danton  leva  les  epaules. 
<t  Vantez  done  vos  orateurs  !  dit-il  tout  bas  a 
Brissot.  Des  paroles  sublimes,  des  actes  laches  ! 
Que  faire  de  tels  hommes  ?  Ne  m'en  parlez 
plus,  e'est  un  parti  fini.  d 

L'esperance  mourut  dans  l'ame  du  petit 
nombre  d'amis  du  roi  caches  dans  la  salle  et 
dans  les  tribunes.  On  sentit  que  la  victime  etait 
livree  par  la  main  de  Vergniaud,  En  vain  Ver- 
gniaud parut-il  retenir  son  vote,  apres  l'avoir 
emis,  en  demandant,  comme  IMailhe,  qu'apres 
avoir  vote  la  mort,  l'Assemblee  deliberat  s'it 
cenvenait  a  la  surete  publique  d'accorder  un 
sursis  a  l'execution.  Les  Jacobins  sentirent 
qu'une  fois  la  justice  de  l'arret  accordee,  les 
Girondins  ne  leur  disputeraient  pas  l'urgence. 
Vergniaud  lui-meme  declara  que  son  vote  de 
mort  etait  independant  du  sursis  obtenu  ou 
refuse.  C'etait  s'enlever  d'avance  a  lui-meme 
la  possibi'ite  de  ressaisir  la  tete  qu'il  abandon- 
nait.  II  redescendit  le  front  baisse,  les  marches 
de  la  tribune,  et  alia  se  perdre  dans  la  foule. 
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VI. 


L'appel  continua.    Tous  les  Girondins,    Bu- 
zot,   Pethion,   Barbaroux,   Isnard,    Laso;rce, 
3   lies,  Rebecqui,  Brissot,  voterent  avec  lui    la 
mort.  La  plapart  unirent  a  leur  vote  la  condi- 
tion d'nn  sursia  a  l'execution.  Fonfrede  et  Du- 
cos  voterent   la   mo  it  sans  condition.    Sieyes, 
qui  dans  les  conseils  et  les  entretiens  secrets  de 
son  parti  avaitle  plus  insiste  pour  refuser  cette 
joie  a  Robespierre,  ce  triomphe  aux  Jacobins, 
ce  sang  sterile  et  daugereux  a   la   Revolution; 
Sieyes,  apres  la  victoire  des  Jacobins  dans  Tap- 
pel    nominal,    jugea   toute   resistance    inutile. 
Laisser  a  Robespierre   seul  ce  titre  sanglant  a 
la  confiance  desesperee  du  peuple,  c' 'lait  a  ses 
yeux,  abdiquer  des  le  premier  pas  le  gouverne- 
inent  de  la  republique  et  peut-etre  la  vie.  Puis- 
qu'ou  ne  pouvait  arreter  le  mouvement,    il  fal- 
lait,  pensait-il,  s'y  jeter  pour  le  diriger  encore. 
Sieyes  monta  a  son  tour  a   la   tribune,   il   n'y 
prononca  qu'un  seul   mot  :  la  morl.   II    le   pro- 
nonf-a  a  regret,  avec  la  froideur  d'un  geometre 
qui  enouce  un  axiome  et  avec  l'abattement  d'un 
vaincu  qui  cede  a  la  fatalite.    II    n'ajouta  pas  a 
ce  mot  le  mot  ironique  qu'on  lui  impute.   Son 
vote  fut  laconique,  noo  cruel.  Condorcet,  fidele 
a  ses  principes,  refusa  de  verser  le  sang  :  il  de- 
manda  que  Louis  XVI  fut  condamne  a  la  plus 
forte  peine  apres  la  peine  de  mort.   Lanjuinais, 
Dusaulx.  Boissy  d'Anglas,    Kersaint,  Rabaut- 
SaiDt-Etienne,   Sillery,   Sallea    reVisterent    a 
1'exemple  des  chefs  de  leur  parti  et  a   ('intimi- 
dation des  Jacobins.    lis  voterent  presque  tous 
la  reclusion  pendant  la  guerre  et   l'ostracisme 
apres  la  paix.   Manuel  lui-meme,  vaincu  par  le 
spectacle  des  infortunes  royales   qu'il  contem- 
plait  de  plus  pies,  rota  pour  la  vie.    Daunou, 
philosophe   republicain,    qui    n'avait.    disait  il, 
que  deux  passions  desinteressees  dans  son  ame, 
Dieu  et  la  liberte,  separa  a  haute  voix  clans  son 
vote  ie  droit  de  juger  et  de  deposer  les  rois  du 
droit  de   les  immoler  en  victimes.    II  montra 
que  les  lettres  fortifient  la  justice  dans  le  coeur 
de  I'ecrivain  en  eclairant  I'iutelligence,  et  qu'il 
avait  puise  dans  le  commerce  litteraire  des  an- 
ciens,  avec  leurs  maximes  de  magnanimite,   le 
courage  de  les  pratiquer  devant  la  mort.    La 
Mootagoe,    presque  sans    exception,     rota     la 
mort.  Robespierre,  resumant  en  quelquts  mots 
son  premier  discours,   essaya  de   concilier  son 
horreur  pour  la  peine  de  mort  avec  lacondam- 
nation  qui  tombait  de  ses  levies.    II  le    fit  en 
disant  que  Its   lyraDS  rtaient  une  exception  a 
l'humanitf,   et   en  declarant  que  sa  tendresse 
i  les   opprimes  I'emportait   dans  son  ame  j 
^ui  sa  pitie  pour  les  oppresseurs. 

Lea  deputes  de  Paris  Marat,  DaotOD,  Bil- 
laud-\'arennes,  Legeudre,  Paois,  Sergent,  <  !ol- 
lot-d'Herbois,  Freron,  Fabre  d'Eglantioe,  Da- 
vid, Robespierre  le  jeune  Buivirent  I'exemple 
de  Robespierre  et  rep^terent  comme  un  echo 


|  monotone,  vingt  et  une  fois  de  suite,  le  mot  de 
mort  en  defilant  a  la  tribune. 

Le  due  d'Orleans  y  fut  appele  le  dernier. 
Un  profond  silence  se  fit  a  son  nom.  Sillery, 
son  confident  et  son  favori,  avait  vote  contre  la 
mort.  On  s'attendait  que  le  prince  voterait 
comme  son  ami  ou  qu'il  se  recuserait  au  nom 
de  la  nature  et  du  sang.  Aux  yeux  des  Jaco- 
bins memes,  il  etait  recuse.  II  ne  se  recusa 
pas.  II  monta  lentement  et  sans  emotion  les 
inarches  de  la  tribune,  deplia  un  papier  qu'il 
tenait  a  la  main  et  lut  d'une  voix  stoique  les 
paroles  suivantes  :  c  Uniquement  occupe  de 
mon  devoir,  convaincu  que  tous  ceux  qui  out 
attente  ou  qui  attenteront  par  la  suite  a  la  sou- 
veraineie  du  peuple  meritent  la  mort,  je  vote 
1  pour  la  mort!  j  Ces  paroles  tomberent  dans  le 
silence  et  dans  l'etonnement  du  parti  meme 
auquel  le  due  d'Orleans  semblait  les  conceder 
comme  un  gage.  II  ne  se  trouva  pas  sur  la 
Montague  un  regard,  un  geste,  une  voix  pour 
applaudir.  Ces  Montagnards,  en  jugeant  a 
mort  un  roi  captif  et  desarme,  pouvaient  bien 
blesser  la  justice,  consterner  1'humanite  ;  mais 
ils  ne  consternaient  pas  la  nature.  La  nature 
se  revoltait  en  eux  contre  le  vote  du  premier 
prince  du  sang.  Un  frisson  parcourut  les  bancs 
et  les  tribunes  de  l'Assemblee.  Le  due  d'Or- 
leans descendit  trouble  de  la  tribune,  doutant, 
a  ces  premiers  symptomes,  de  I'acte  qu'il  ve- 
nait  de  consommer.  Le  veritable  heroisme  de 
la  l.berte  ne  fait  pas  fremir  le  coeur  humain. 
On  n'a  pas  horreur  de  ce  qu'on  admire.  Les 
vertus  comme  celles  de  Brutus  sont  si  voisines 
du  crime,  que  la  conscience  des  republicans 
eux-memes  se  troubla  en  face  de  cet  acte. 
Sacrifier  la  nature  aux  lois  parait  beau  au  pre- 
mier coup  d'ceil ;  mais  la  consanguinite  aussi 
est  une  loi,  et  il  n'y  a  pas  de  vertu  contre  une 
vertu! 

Si  ce  vote  etait  un  sacrifice  a  la  liberte, 
l'horreur  de  la  Convention  fit  voir  au  due  d'Or- 
leans que  le  sacrifice  n'etait  pas  accepte;  si 
e'etait  un  gage,  on  ne  lui  demandait  pas  tant ; 
si  e'etait  uue  concession  a  sa  surete,  elle  payait 
sa  vie  trop  cher.  Attaque  deja  par  les  Giron- 
dins, a  peine  tolere  par  Robespierre,  client  de 
Danlon,  s'il  avait  refuse  quelque  chose  a  la 
Montague  elle  lui  aurait  demande  sa  tete.  II 
n'eut  pas  la  grandeur  d'ame  de  la  lui  orFrir. 
L'avenir  en  aurait  paye  plus  que  le  prix  a  son 
nom.  Robespierre  lui-meme,  rentre  le  soir 
dans  la  maison  de  Du|)lay  et  s'entretenant  du 
jugement  du  roi,  parut  protester  contre  le  vote 
du  due  d'Orleans.  :Le  malheureux  !  dit  il  a  ses 
amis;  il  n'etait  permis  qu'a  lui  d'ecouter  son 
coeur  et  de  se  recuser,  il  n'a  pas  voulu  ou  il 
n'a  pas  ose  le  faire :  la  nation  eut  ete  plus 
magnanime  que  lui !  > 


DES     GIRONDINS. 
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VII. 

Le  depouillement  du  scrutin  fut  long,  plein 
de  doute  et  d'anxiete.  La  mort  et  la  vie, 
comme  dans  une  lutte,  prenaient  tour  a  tour 
le  dessus  ou  le  dessous,  selon  que  le  hasard 
avait  groupe  les  suffrages  dans  les  listes  rele- 
vees  par  les  secretaires.  II  semblait  que  la  des- 
tinee  avait  peine  a  prononcer  le  mot  fatal. 
Tous  les  coeurs  palpitaient,  les  uns  de  l'espoir 
de  sauver  ce  deuil  a  la  Revolution,  les  autres 
de  la  crainte  de  perdre  cette  victime.  Enfin  le 
president  se  leva  pour  prononcer  le  jugement. 
C'etait  Vergniaud.  11  etait  pale ;  on  voyait 
trembler  ses  levies  et  ses  mains,  qui  tenaient 
le  papier  ou  il  allait  lire  le  chiflfre  des  votes. 
Par  un  sinistre  hasard  ou  par  une  derision 
cruelle  du  choix  de  ses  coilegues,  le  role  de 
president  condamnait  Vergniaud  a  proclamer 
1'arret  de  decheance  a  l'Assemblee  legislative, 
1'arret  de  mort  a  la  Convention.  II  aurait  voulu 
preserver  de  son  sang  la  monarchie  temperee 
et  la  vie  de  Louis  XVI  ;  il  etait  appele  deux 
fois  en  trois  inois  a  dementir  son  coeur  et  a 
servir  d"organe  aux  opinions  de  ses  ennemis. 
Sa  situation  fausse  et  cruelle  dans  ces  deux 
circonstances  etait  le  symbole  de  la  situation 
de  tout  sou  parti ;  pilates  de  la  monarchie  et 
du  roi  :  livrant  1'une  au  peuple,  sans  etre  con- 
vaincus  de  ses  vices;  livrant  l'autre  aux  Jaco- 
bins, sans  etre  coovaincus  de  sa  criminalite  ;' 
versant  en  public  un  sang  qu'ils  deploraient  en 
secret;  sentant  sur  leur  langue  le  remords 
combattre  avec  1'arret,  et  se  lavant  les  mains 
devant  la  posterite  ! 

VIII. 

A  ce  moment,  un  depute,  nomme  Ducha- 
tel,  enveloppe  des  couvertures  de  son  lit,  se  fit 
apporter  a  la  Convention,  au  milieu  des  me- 
naces, et  vota  d'une  voix  mourante  contre  la 
mort.  On  annonca  une  nouvelle  intercession 
du  roi  d'Espagne  en  faveur  de  Louis  XVI. 
Danton  prit  la  parole  sans  la  demander...  — 
i  Tu  n'es  pas  encore  roi,  Danton,  lui  cria 
Louvet  !  —  Je  suis  etonne,  continua  Danton, 
de  l'insolence  d'une  puissance  qui  ne  craint 
pas  de  pretendre  exercer  de  l'influence  sur 
notre  deliberation.  Si  tout  le  monde  etait  de 
rnon  avis,  on  voterait  a  l'instant  pour  cela  seul 
la  guerre  a  l'Espagne.  Quoi!  on  ne  reconnait 
pas  notre  republique  et  on  veut  lui  dieter  des 
lois  !  Cependant  qu'on  entende,  si  Ton  veut, 
cet  ambassadeur.  Mais  que  le  president  lui 
fasse  une  reponse  digne  du  peuple  dont  il  sera 
Torgane  :  qu'il  lui  dise  que  les  vainqueurs  de 
Jemmapes  ne  dementiront  pas  la  gloire  qu'ils 
ont  acquise  et  retrouveront  leur  force  pour  ex- 
terminer  tous  les  rois  conjures  contre  nous  ! 
Point  de  transaction  avec  la  tyrannie  !  Le  peu- 


p'e  jugerait  ses  representants,  si  ses  represen- 
tants  l'avaient  trahi !  a 

Vergniaud.  avec  Taccent  de  la  douleur : 
<c  Citoyens,  dit-il,  vous  allez  exercer  un  grand 
acte  de  justice.  J'espere.  que  l'humanite  vous 
engagera  a  garder  le  plus  religieux  silence. 
Quand  la  justice  a  parle,  l'humanite  doit  se 
faire  entendre  a  son  tour,  a 

11  lut  le  resultat  du  scrutin.  La  Convention 
comptait  sept  cent  vingt  et  un  votants.  Trois 
cent  trente  quatre  avaient  vote  pour  le  bannis- 
sement  ou  la  prison  ;  trois  cent  quatre-vingt- 
sept  pour  la  mort,  en  comptant  pour  la  mort 
les  voix  de  ceux  qui  avaient  vote  pour  cette 
peine,  mais  a  condition  qu'elle  serait  ajournee. 
La  mort  comptait  done  cinquante-trois  suf- 
frages de  plus  que  le  bannissement ;  mais,  en 
retranchant  du  vote  de  mort  les  quarante-six 
voix  qui  ne  l'avaient  prononcee  qu'en  deman- 
dant que  l'execution  fut  suspendue,  il  ne  res- 
tait  done  qu'une  majorite  de  sept  suffrages 
pour  la  mort.  Ainsi  trois  homines  deplaces 
deplacaient  le  chiffre  et  changeaient  le  juge- 
ment. C'etaient  done  les  douze  ou  quinze 
chefs  de  la  Gironde  dont  la  main  avait  jete  le 
poids  decisif  dans  une  balance  presque  egale. 
La  mort,  vceu  des  Jacobins,  fut  l'acte  des  Gi- 
rondins.  Vergniaud  et  ses  amis  se  firent  les 
executeurs  de  Robespierre.  La  mort  du  lyran, 
passion  chez  le  peuple,  fut  une  concession  dans 
la  Gironde.  Les  uns  demandaient  cette  tete 
comme  le  signe  du  salut  de  la  republique,  les 
autres  la  donnaient  pour  le  salut  de  leur  parti. 
Si  la  passion  des  uns  etait  aveugle  et  impitoya- 
ble,  quel  nom  donner  a  la  concession  des  au- 
tres ?  S'il  ya  un  crime  dans  le  meurtre  par 
vengeance,  dans  le  meurtre  par  lachete  il  y  en 
a  deux. 

IX. 

Pendant  ce  scrutin,  le  roi,  prive  de  toute 
communication  avec  le  dehors,  depuis  le  jour 
de  sa  derniere  comparution  devant  ses  juges, 
savait  seulement  que  sa  vie  et  sa  mort  etaient 
en  ce  moment  dans  la  main  des  hommes.  A 
force  de  malheurs,  de  reflexions  et  de  confor- 
mite  interieure  a  la  voloute  de  Dieu,  il  etait 
arrive  a  cet  etat  de  sublime  indifference  ou 
1'homme,  impartial  entre  la  crainte  et  l'espoir, 
n'a  de  preference  que  pour  la  decision  d'en 
haut ;  etat  surnaturel  de  notre  ame  ou  l'hu- 
manite, s'elevant  au  dessus  de  ses  propres 
desirs,  brave  toutes  les  insultes  de  la  fortune, 
ne  souffre  plus  que  daus  son  corps,  et  n'a  plus 
de  desir  que  l'ordre  de  la  Provideuce.  La  phi- 
losophic donnait  ces  conseils  dans  les  revers 
aux  sages  de  I'antiquite  ;  le  christianisme  fai- 
sait  de  cette  resignation  un  dogme  et  en  don- 
nait, du  haut  d'une  croix,  I'exemple  au  monde 
nouveau. 

Louis  XVI  contemplait  sans  cesse  cette 
croix  et  divinisait  par  elle  son  supplice.    II  au- 
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rait  pu,  en  le  demandant,  communiquer  pen- 
dant ces  derniers  jours  avec  sa  famille.  II  en- 
tendait  les  pas  et  les  voix  de  sa  femme  et  de 
ses'tTifants  ;i  travers  les  voGtes  au-dessous  de 
lui.  II  craignit  que  la  transition  cruelle  de  la 
vie  a  la  moit,  de  I'esperance  au  desespoir, 
rendue  plus  sensible  par  la  presence  des  etns 
aimes,  a'amollit  trop  son  ame  et  ne  fit  saigner 
a  trop  de  reprises  les  coeurs  de  ceux  qu'il  ai- 
inait.  par  des  dechirements  re  petes.  II  aima 
mieux  boire  seul  le  calice  de  la  separation  d'un 
seul  trait  que  de  le  faire  epuiser  goutte  a 
goutte  a  sa  famille. 

Le  matin  du  19,  les  portes  de  la  tour  s'ou- 
vrirent  et  le  roi  vit  s'avancer  M.  de  Malesher- 
bes.  II  se  leva  pour  aller  au-devant  de  son 
ami.  Le  vieillard,  tombant  aux  pieds  de  son 
maitre  et  les  arrosant  de  ses  larmes.  demeura 
longtemps  sans  pouvoir  parler.  Comme  le 
peintre  antique  qui  voila  le  visage  de  la  Dou- 
leur,  dans  la  crainte  qu'elle  n'exprimat  pas 
assez  le  dechirernent  du  coeur  humain,  M.  de 
Malesherbes.  muet,  chargea  son  attitude  et 
son  silence  de  faire  comprendre  le  mot  qu'il 
fremissait  de  prononcer.  Le  roi  le  comprit,  le 
repeta  sans  palir,  releva  son  ami,  le  pressa  sur 
son  sein  et  ne  parut  occupe  que  de  consoler  et 
d'affermir  le  venerable  messager  de  sa  mort. 
II  s'informa,  avec  une  curiosite  calme  et  comme 
etrangere  a  son  propre  sort,  des  circonstances, 
du  nombre  des  suffrages,  du  vote  dequelques- 
uns  des  homines  qu'il  connaissait  dans  la  Con- 
vention. —  i  Quant  a  Pethion  et  a  Manuel, 
dit  il  a  M.  de  Malesherbes,  je  ne  m'en  in- 
forme  pas.  je  suis  bien  sur  qu'ils  n'ont  pas  vote 
ma  mort !  i  11  demanda  comment  avait  vote 
son  cousin  le  due  d'Orleans.  M.  de  Males- 
herbes lui  dit  son  vote.  —  i  Ah  !  dit-il,  celui- 
la  m'afllige  plus  que  tous  les  autres  !  »  C'etait 
le  mot  de  Cesar  reconnaissant  le  visage  de 
Bratlis  parmi  ses  meurtriers  ;  celui-la  seul  le 
fit  parler. 

X. 

Les  ministres  Garat  et  Lebrun,  le  maire 
Chambon  et  le  procureur  de  la  commune 
Cbanmette,  accompagnesde  Santerre,  du  pre- 
sident et  de  I'accusateur  public  du  tribunal 
criminal,  vinrent  signifier  au  roi  son  arret  avec 
tout  I'appareil  de  la  loi  quand  elle  met  un 
coupable  hors  de  la  vie.  Debout,  le  front  leve, 
l'ceil  6x6  Bar  ses  juges.  il  ecouta  le  mot  de 
mort  dans  les  vingt-quatre  heures  avec  l'intre- 
piditti  dun  juste.  Un  seul  regard  eleve  au 
ciel  parut  un  appel  interieur  de  son  ame  au 
jugo  infaillible   el   souverain.    La  lecture  ter- 

1 ■    I. "in-    \  V  I   B'avanca  vers   Grouvelle, 

secretaire  du  conseil  executif,  prit  le  d^cret  de 
ses  mains,  le  plia  et  le  rait  dans  son  porte- 
feuille  ;  puis,  se  retournant  du  cote  de  Ga- 
rat :  —  «  Monsieur  le    ministre  de  la  justice, 


lui  dit-il  d'une  voix  ou  Ton  retrouvait  l'accent 
royal  dans  l'acte  du  suppliant,  je  vous  prie  de 
remettre  cette  lettre  a  la  Convention,  j  Garat 
hesitant  a  prendre  le  papier:  c  Je  vais  vous  la 
lire,  i  reprit  le  roi  et  il  lut  :  i  Je  demande  a  la 
Convention  un  delai  de  trois  jours  pour  me 
preparer  a  paraitre  devant  Dieu  ;  je  demande 
pour  cela  a  voir  librement  l'ecclesiastique 
que  j'indiquerai  aux  commissaires  de  la  com- 
mune et  qu'il  soit  a  l'abri  de  toute  perquisition 
pour  l'acte  de  charite  qu'il  exercera  envers 
moi.  Je  demande  a  etre  delivre  de  la  surveil- 
lance ])erpetuelle  qui  m'observe  a  vue  depuis 
quelques  jours...  Je  demande  pendant  ces  der- 
niers moments  a  pouvoir  voir  ma  famille 
quand  je  le  desirerai  et  sans  temoins.  Je  desi- 
rerais  bien  vivement  que  la  Convention  s'occu- 
pat  tout  de  suite  du  sort  de  ma  famille  et 
qu'elle  lui  permit  de  se  retirer  librement  ou 
elle  jugerait  convenable  de  chercher  un  asile... 
Je  recommnnde  a  la  bienfaisance  de  la  nation 
toutes  les  personnes  qui  m'etaient  atfachees... 
II  y  a  dans  le  nombre  beaucoup  de  vieillards, 
de  femmes  et  d'enfants  qui  n'avaient  pour 
vivre  que  mes  bienfaits  et  qui  doivent  etre  dans 
le  besoin.  Fait  a  la  tour  du  Temple,  le  20  Jan- 
vier 1792.  s 

Le  roi  remit  en  meme  temps  a  Garat  un 
second  papier  contenant  l'adresse  de  l'eccle- 
siastique dont  il  desirait  l'entretien  et  les  con- 
solations pour  sa  derniere  heure.  Cette  adresse, 
ecrite  d'une  autre  ecriture  que  celle  du  roi, 
portait :  *  M.  Edgeworth  de  Firmont,  rue  du 
Bac.  i  Garat  ayant  pris  les  deux  papiers,  le 
roi  fit  quelques  pas  en  arriere  en  s'inclinant, 
comme  quand  il  congediait  une  audience  de 
cour,  pour  indiquer  qu'il  voulait  etre  seul. 
Les  ministres  sortirent. 


XI. 


Apres  leur  depart,  le  roi  se  promena  d'un 
pas  ferme  dans  sa  chambre  et  demanda  son 
repas.  Comme  il  n'avait  point  de  couteau,  il 
coupa  ses  alimens  avec  sa  cuiller  et  rompit  son 
pain  avec  ses  doigts.  Ces  precautions  des  mu- 
nicipaux  l'indignaient  plus  que  l'arret  de  sa 
mort.  —  i  Me  croit-on  assez  lache,  dit-il  a  haute 
voix,  pour  derober  ma  vie  a  mes  ennemis  ?  On 
m'impute  des  crimes,  mais  j'en  suis  innocent 
etjemourrai  sans  faiblesse.  Je  voudrais  que 
ma  mort  fit  le  bonheur  des  Francais  et  put 
conjurer  les  malheurs  que  je  prevois  pour  la 
nation  !  » 

A  six  heures,  Santerre  et  Garat  revinrent  lui 
apporter  la  reponsp  de  la  Convention  a  ses  de- 
mamies.  Malgre  les  efforts  reiteres  de  Barba- 
roux,  de  Brissot,  de  I3uzot,  de  Pethion,  de 
f'ondorcet,  de  Chambon,  de  Thomas  Payne, 
la  Convention  avait  deja  decide,  la  veille,  que 
tout  sursis  a  1'execution  serait  refuse.  Four- 
nier  TAmericain.  Jourdan  Coupe-Teteet  leurs 
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satellites  avaient  leve  leurs  sabres  sur  la  tete 
de  Barbaroux  et  de  Brissot,  dans  le  couloir  de 
la  Convention,  et  leur  avaient  donne  l'option, 
la  pointe  du  fer  sur  le  coeur,  e ntre  le  silence 
ou  la  mort.  Ces  courageux  deputes  braverent 
la  mort  et  lutterent  cinq  heures  pour  obtenir  le 
sursis.  Cazenave,  Brissot,  Manuel,  Kersaint, 
ce  dernier  dans  une  lettre  qui  etait  en  ce  mo- 
ment un  des  plus  heroi'ques  defis  a  la  mort  qui 
put  sortir  de  Fame  d'un  citoyen,  protesterent 
en  vain.  Trente-quatre  voix  de  majorite,  ral- 
liees  par  Thuriot,  Coutlion,  Marat,  Robes- 
pierre, repousserent  le  sursis.  Voici  la  lettre 
de  Kersaint:  i  Citoyens  !  il  m'est  impossible 
de  supporter  la  honte  de  m'asseoir  plus  long- 
temps  dans  l'enceinte  de  la  Convention  avec 
des  horames  de  sang,  alors  que  leur  avis,  ap- 
puye  par  la  terreur,  l'emporte  sur  celui  des 
gens  de  bien  ;  alors  que  Marat  l'emporte  sur 
Pethion.  Si  1'amour  de  mon  pays  m'a  fait  en- 
durer  le  malheur  d'etre  le  collegue  des  pane- 
gyristes  et  des  promoteurs  des  assassinats  du  2 
septembre,  je  veux  au  moins  detendre  ma  me- 
moire  d'avoir  ete  leur  complice.  Je  n'ai  pour 
cela  qu'un  moment,  celui-ci;  demain  il  ne  sera 
plus  lemps.  2 

Plus  irritee  qu'emue  de  pareils  accents,  la 
Convention  chargea  le  ministre  de  la  justice 
de  repondre  aux  demandes  de  Louis  XVI  qu'il 
etait  libre  d'appeler  tel  ministre  du  culte  qu'il 
designerait  et  de  voir  sa  famille  sans  temoins  ; 
mais  que  la  demande  du  delai  de  trois  jours 
pour  se  preparer  a  la  mort  etait  rejetee,  etque 
1'execution  aurait  lieu  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

XII. 

Le  roi  recut  cette  communication  du  conseil 
executif  sans  murmurer.  11  ne  disputait  pas  les 
minutes  a  la  mort ;  tout  ce  qu'il  demandait  c'e- 
tait  un  recueillement  de  quelques  heures  a 
1'extremite  du  temps  entre  la  vie  et  l'eternite. 
II  s'occupait  depuis  plusieurs  semaines  desanc- 
tifier  son  sacrifice.  Dans  un  de  ses  entretiens, 
il  chargea  M.  de  Malesherbes  de  faire  remettre 
un  message  secret  a  un  venerable  pretre  et  ran- 
ger, cache  dans  Paris,  et  dont  il  implorait  l'as- 
sistance  pour  le  cas  ou  il  aurait  a  mourir.  — 
i  C'est  une  etrange  commission  pour  un  phi- 
losophe,  dit-il  avec  un  triste  sourire  a  M.  de 
Malesherbes.  Mais  j'ai  toujours  preserve  ma 
foi  de  chretien  comme  un  frein  contre  les  ega- 
rements  de  la  toute-puissance  et  comme  une 
consolation  dans  mesadversites.  Je  la  retrouve 
au  fond  de  ma  prison  :  si  jamais  vous  etiez 
destine  a  une  mort  semblable  a  la  mienne,  je 
desire  que  vous  trouviez  la  meme  consolation  a 
vos  derniers  moments,  i 

Malesherbes  decouvrit  la  demeure  de  ce 
guide  de  la  conscience  du  roi,  et  lui  fit  parvenir 
la  priere  de  son  maitre.  L'homme  de  Dieu 
attendait  l'heure  ou  le  cachot  s'ouvrirait  a  sa 


charite  ;  ddt -elle  lui  couter  la  vie,  il  n'hesitait 
pas.  Ministre  de  l'agonie,  il  devait  son  ministere 
sacre  aux  derniers  moments;  c'est  I'heroi'sme 
du  pretre  chretien.  De  plus,  une  amitie  sainte 
unissait  depuis  longtemps  le  pretre  et  le  roi. 
Introduit  furtivement  aux  Tuileries  dans  les 
jours  de  solennite  chretienne,  cet  ecclesiasti- 
que  avait  souvent  confesse  le  roi.  La  confes- 
sion chretienne,  qui  prosterne  l'homme  aux 
pieds  du  pretre  et  le  roi  aux  pieds  de  son 
sujet,  etablit  entre  le  confesseur  et  le  penitent 
une  confidence  paternelle  d'un  cote,  filiale  de 
l'autre,  qui,  bien  que  surnaturelle  dans  son  prin- 
cipe,  se  transforme  souvent  en  affection  hu- 
maine  entre  des  ames  qui  se  sont  parle  de  si 
pres.  Dieu  est  le  lien  de  ces  attachemens  spi- 
rituels.  Mais  ce  lien  forme  dans  le  ciel  ne  se 
rompt  pas  toujours  entierement  sur  la  terre. 
Dans  cet  echange  complet  des  ames,  souvent 
les  coeurs  se  versent  aussi.  Il  en  etait  ainsi  du 
roi  et  du  pretre.  Louis  XVI  avait  dans  l'abbe 
de  Firmont  un  ami  place  en  secret  entre  ce 
monde  et  l'autre.  II  l'appelait  dans  les  jours 
difficiles,  et  il  le  reservait  pour  les  extremites 
de  son  sort. 

XIII. 

Le  mercredi,  20  Janvier,  a  la  nuit  tombante, 
un  inconnu  frappa  inopinement  a  la  porte  de  la 
retraite  ignoree  ou  ce  pauvre  pretre  cachait  sa 
vie,  et  lui  enjoignit  de  le  suivre  au  lieu  des 
seances  du  conseil  des  ministres.  M.  de  Fir- 
mont suivit  l'inconnu.  Arrive  aux  Tuileries, 
on  l'introduisit  dans  le  cabinet  ou  les  ministres 
deliberaient  sur  1'execution  du  supplice,  que 
la  Convention  avait  remise  a  leur  responsabilite. 
Garat,  philosophe  sensible  ;  Lebrun,  diplomate 
froid;  Roland,  republicain  clement,  et  qui  dans 
le  roi  ne  pouvait  s'empecher  de  voir  rhomme, 
auraient  voulu  ecarter,  a  tout  prix,  de  leurs 
coeurs,  de  leurs  noms  et  de  leur  memoire,  la 
mission  sinistre  dont  leur  destinee  les  frappait. 
II  n'etait  plus  temps.  Solidaires  des  Girondins, 
otages  des  Jacobins  au  ministere,  il  fallait  exe- 
cuter  ou  mourir.  Leur  physionomie,  leur  agi- 
tation, leur  stupeur  revelaient  l'horreur  de  ieur 
situation.  lis  tachaieut  de  s'en  dissimuler  a 
eux-memes  la  ri  gueur,  a  force  d'egards  et  de 
pitie.  lis  se  ieverent,  entourerent  le  pretre, 
honorerent  son  courage,  protegerent  sa  mis- 
sion. Garat  prit  le  confesseur  dans  sa  voiture 
et  le  conduisit  au  Temple.  Pendant  la  route, 
le  ministre  de  la  Convention  epancha  son  de- 
sespoir  dans  le  sein  du  ministre  de  Dieu.  — 
a  Grand  Dieu  !  s'ecria-t-il,  de  quelle  aflfreuse 
mission  je  me  vois  charge  !  Quel  homme  !  ajou- 
ta-t-il  en  parlant  de  Louis  XVI.  Quelle  resi- 
gnation !  quel  courage  !  Non,  la  nature  toute 
seule  ne  saurait  donner  tant  de  force,  il  y  a 
quelque  chose  la  de  surhumain  !  d  Le  pretre 
se  tut  de  peur  d'offenser  le  ministre  ou  de  de- 
savouer  sa  foi.    Le  silence  regna  apres  ces  pa- 
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roles  entre  ces  deux  homines  jusqu'a  la  porte 
de  la  tour.  Kile  souvrit  an  nom  de  Garat.  A 
travers  une  salle  remplie  d'hommes  armes.  le 
ministre  et  le  confesseur  passerent  dans  une 
salle  plus  vastp.  Les  voutes,  les  ornementa  de- 
grades de  I'arcbitecture,  les  marches  dun  au- 
tel  renverse  revelaient  une  chapel  le  antique  et 
depuis  longtemps  profanee.  Douze  commis- 
saires  de  la  commune  tenaient  leur  conseil  dans 
cette  salle.  Leurs  physionomies,  leurs  propos, 
l'absence  totale  de  sensibilite  et  nu'-ine  de  de- 
cence  devant  la  mort   qui  caracterisail  les  viaa- 

.'S  de  ces  homines  revelaient  en  eux  ces 
natures  brutales.  incapables  de  rien  respecter 
dans  un  ennemi,  pas  meme  la  douleur  supreme 
et  la  mort.  Un  ou  deux  visages  seulement, 
plus  jeunes  que  les  autres,  derobaient  a  leurs 
collegues  quelques  signes  furtifs  d'intelligence 
avec  les  yeux  du  pretre.  Le  ministre  monta 
pendant  qu'on  fouillait  I'abbe  de  Firmont.  On 
conduisit  ensuite  le  confesseur  chez  le  roi.  Ce 
prince,  en  apercevant  M.  de  Firmont,  s'elanra 
vers  lui,  1'entraina  dans  sa  chambre  et  ferma 
la  porte  pour  jouir  sans  temoin  de  la  presence 
de  l'homme  qu'il  avait  taut  desire.  Le  pretre 
tomba  aux  pieds  de  son  penitent.  II  pleura 
avant  de  consoler.  Le  roi  lui-meme  ne  put 
retenir  ses  larmes.  —  «  Pardonnez  moi,  dit-il  a 
I'ecclesiastique  en  le  relevant,  ce  moment  de 
faiblesse.  Je  vis  depuis  si  longtemps  au  milieu 
de  mes  ennemis  que  l'habitude  m'a  eodurci 
a  leur  haine  et  que  mon  coeur  s'est  ferme  aux 
sentiments  de  tendresse.  Mais  la  vue  d'un  ami 
fidele  me  rend  ma  sensibilite,  que  je  croyais 
eteinte.  et  m'attendrit  malgre  moi.i  II  1'en- 
traina ensuite  dans  la  lourelle  reculee  ou  il  se 
retirait  ordinairement  avec  ses  pensees.  Une 
table,  deux  chaises,  un  petit  poele  de  faience 
semblable  a  ces  petits  foyers  portatifs  dont  les 
pauvres  femmes  d'ouvriers  rechauffent  leurs 
mansardes,  quelques  livres,  une  image  du  Christ 
attache  a  la  croix,  sculptee  en  ivoire,  meu- 
blaient  cette  cellule.  Le  roi  y  fit  asseoir  M. 
Fdgeworth,  s'assit  en  face  de  lui,  de  1'autre 
cote  du  poele.  —  i  Me  voici  done  arrive,  lui 
lit  le  condamne,  a  la  grande  et  seule  affaire 
|iii  doive  m'occuper  dans  la  vie  :  la  quitter  par 
on  pardonne  devant  Dieu  afin  d'en  prepai 
moi  et  aux  miens  une  meilleure...  i  En  disant 
ces  mots  il  tira  de  son  sein  un  papier  dont 
d  biisa  le  sceau.  C'etait  son  testament. 
II  le  lut  deux  fois  lentement  et  en  pesant 
sur  toatesleaeyllabes,  pour  qu'aucun  des  senti 
ments  qu'il  y  manifestait  n'echappiit  au  con- 
trole  attentif  de  I'liomme  de  Dieu  qu'il  recon- 
naissait  pour  jage.  Le  roi  semblait  craindre 
que.  dans  lea  termea  memes  ou  il  avait  legue 
son  pardon  a  ce  monde,  quelque  ressentiment 
ou  quelque  reproche  n'eut  coule  a  son  insu  de 
son  ame  et  n'enlcvat  iDVolontairement  quelque 
douceur  et  qnelqne  saintete  a   son  adieu.    Sa 

x  ne  s'attendrit  et  ses  yeux  ne  se  mouillerent 


qu'aux  lignes  ou  il  prononcait  les  noms  de  la 
reine,  de  sa  soeur,  de  ses  enfants.  On  voyaitque 
toute  sa  sensibilite,  domptee  ou  amortie  pour 
lui  meme,  ne  se  retrouvait  plus  que  dans  le 
nom,  dans  1'image  et  dans  la  destinee  des  siens. 
II  n'y  avait  plus  de  vivant  et  de  souffraut  en  lui 
sur  la  terre  que  sa  famille. 

Un  entretien  libre  et  calme  sur  les  circons- 
tances  de  ces  derniers   mois   inconnues  au  roi 
succeda  a  cette  lecture.  II  s'informa  du  sort  de 
plusieurs  personnes  qui  lui  etaient  cheres,  s'at- 
tristantdes  persecutionsdesuns.se  rejouissant 
de    la   fuite   et  du  salut    des   autres  :    parlant 
de  tous,  non  avec  1'indifference  d'un   homme 
qui  part  pour  jamais  de  sa  patrie,  mais  avec  la 
curiosite  pleine  d'interet  d'un   homme  qui  re- 
vient  et  qui   s'informe  de  tout  ce  qu'il  a  aime. 
Bien   que  l'horloge  des  tours  voisines  sonnat 
deja   les  heures  de  la  nuit  et  que  sa  vie  ne  se 
mesurat  plus  que  par  heures,  il  retarda  le  mo- 
ment de  s'occuper  des  pratiques  pieuses  pour 
lesquelles  il  avait  appele  le  confesseur.     II  de- 
vait  avoir,  h  sept  heures.   la  derniere  entrevue 
|  avec  sa  famille.  L'approche  de  ce  moment  a  la 
fois  si  desire  et  si  redoutable  l'agitait  mille  fois 
'  plus  que  la  pensee  de  I'echafaud.   11  ne  voulait 
:  pas  que  ces  supremes  dechirements  de  sa  vie 
,  vinssent  troubler   le  calme  de  sa  preparation  a 
la  mort.  ni  que  ses   larmes  se  melassent  avec 
1  son   sang  dans  le  sacrifice  de  lui-meme   qu'il 
allait  offrir  un  moment  plus  tard  aux  hommes 
et  a  Dieu. 

XIV. 

Cependant  la  reine  et  les  princesses.  1'oreille 

1  toujours  collee  aux  fenetres,  avaient  appris, 
dans  la  journee,  le  refus  de  sursis  et  l'execu- 
tion  dans   les  vingt-quatre   heures,  par   la  voix 

'■  des  crieura  publics  qui  hurlaient  la  sentence 
dans  tous  les  quartiers  de  Paiis.  Toute  espe- 

|  ranee  desormais  eteinte  dans  leur  ame,  leur 
anxiete  ne  portait  plus  que  sur  un  seul  doute  : 
le  roi  mourrait-il  sans  qu'il  les  eut  revues,  em- 

|  brassees,  benies?  Un  dernier  et  supreme  e- 
panchement  de  tendresse  a  ses  pieds,  un  der- 
nier serrement  sur  son  coeur,  une  derniere  pa- 
role a  entendre  et  a  retenir,  un  dernier  regard 
a  garder  dans  leur  ame,  tout  leur  espoir,  tout 
leur  desir.  toutes  leurs  supplications  se  bor- 
naient  la.  Groupees  depuis  le  matin  en  silence, 
en  prieres,  en  larmes'  dans  la  chambre  de  la 
reine,  interpretant  du  coeur  tous  les  bruits,  in- 
terrogeant  de  1'oeil  tous  les  visages,  elles  n'ap- 
prirent  que  tard  qu'un  decret  de  la  Convention 
leur  permetlail  de  revoir  le  roi.  Ce  fut  une 
joie  dans  1'agonie.  Elles  s'y  preparerent  long- 
temps avant  le  moment.  Debout.  pressees  con- 
tre  la  porte,  s'adressant  en  aappliaotea  aux 
( •iimmissaires  et  aux  geoliers,  qu'elles  ne  ces- 
saieat  d'interroger,  il  leur  semblait  que  leur 
impatience  pressait  les  heures  et  que  les  batte- 
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ments  de  leurs   coeurs  forceraient  ces  portes  a 
s'ouvrir  plus  tot. 

XV. 

De  son  cote,  le  roi,  exterieurement  plus 
calme,  n'etait  pas  interieurement  moins  trou- 
ble. II  n'avait  jamais  eu  qu'un  amour,  sa  fem- 
me:  qu'ime  amitie,  sa  sceur;  qu'une  joie  dans 
la  vie,  sa  fille  et  son  fi!s.  Ces  tendresses  de 
1'homme,  distraites  et  refroidies  quoique  jamais 
eteintes  sur  le  trone,  s'etaient  recueillies,  re- 
chauffees  et  comme  incrustees  dans  son  ame 
depuis  les  atteintes  de  1'adversite,  et  bien  plus 
encore  depuis  la  solitude  de  la  prison.  11  y  avait 
si  longtemps  que  le  monde  n'existait  plus  pour 
lui,  si  ce  n'est  dans  ce  petit  nombre  de  person- 
nes  dans  lesquelles  ses  apprehensions,  ses  joies, 
ses  douleurs  se  multipliaient !  De  plus,  avoir 
tant  craint,  tant  espere,  tant  souftert  ensemble, 
c'est  avoir  mis  plus  de  pensees  et  plus  de  vie  en 
commun.  Les  larmes  versees  ensemble  et  les 
uns  sur  les  autres  sont  le  ciment  des  coeurs. 
Les  memes  souffrances  unissent  mille  fois  plus 
que  les  memes  joies.  Ces  cinq  ames  n'etaient 
qu'une  seule  sensibility.  Une  seule  chose  trou- 
blait  d'avance  cet  entretien  :  c'etait  l'idee  que 
cette  derniere  entrevue,  ou  la  nature  devait 
eclater  avec  la  liberte  du  desespoir  et  l'abandon 
de  la  tendresse,  aurait  pour  spectateurs  des 
geoliers  ;  que  les  plus  secretes  palpitations  du 
coeur  de  I'epoux,  de  l'epouse,  du  frere,  de  la 
soeur,  du  pere,  de  la  fille  seraient  comptees, 
savourees  et  peut-etre  incriminees  par  l'ceil  de 
leurs  ennemis!  Le  roi  se  fonda  sur  les  termes 
du  decret  de  la  Convention  pour  demander  que 
1'entrevue  eut  lieu  sans  temoin.  Les  commis- 
saires,  responsables  envers  la  commune,  et  qui 
cependant  n'osaient  pas  ouvertement  desobeira 
la  Convention,  delibererent  pour  concilier  les 
intentions  du  decret  avec  les  rigueurs  de  la  loi. 
11  fut  convenu  que  l'entretien  aurait  lieu  dans 
la  salle  a  manger  ;  cette  salle  ouvrait  par  une 
porte  vitree  sur  la  chambre  ou  se  tenaient  les 
commissaires  ;  la  porte  devait  rester  fermee 
sur  le  roi  et  sa  famille,  mais  les  commissaires 
auraient  les  yeux  sur  les  prisonniers  a  travers 
les  vitrages  de  la  porte.  Ainsi,  si  les  attitudes, 
les  gestes,  les  larmes  etaient  profanes  par  des 
regards  etrangers,  les  paroles  du  moins  seraient 
inviolables.  Le  roi,  un  peu  avant  le  moment 
ou  les  princesses  devaient  descendre,  laissa  son 
confesseur  dans  sa  tourelle ;  il  lui  recommanda 
de  ne  pas  se  montrer,  de  peur  que  l'aspect 
d'un  ministre  de  Dieu  ne  rendit  la  mort  trop 
presente  a  1'oeil  de  la  reine.  II  passa  dans  la 
salle  a  manger  pour  preparer  les  sieges  et  l'es- 
pace  necessaires  au  dernier  entretien.  u  Appor- 
tez  un  peu  d'eau  et  un  verre,  i  dit-il  a  son  ser- 
viteur.  II  y  avait  sur  la  table  une  carafe  d'eau 
glacee.  Clery  la  lui  montra.  <c  Apportez  de 
1'eau  qui  ne  soit  pas  a  la  glace,  dit  le  roi ;  car,  si 


la  reine  buvait  de  celle-la,  elle  pourrait  lui 
faire  mal.  t  La  porte  s'ouvrit  enfin.  La  reine, 
tenant  son  fils  par  la  main,  s'elanca  la  premiere 
dans  les  bras  du  roi  etfit  un  mouvement  rapide 
comme  pour  l'entrainer  dans  sa  chambre,  hors 
de  la  vue  des  spectateurs.  i  Non,  non,  dit  le  roi 
d'une  voix  sourde  en  soutenant  sa  femme  sur 
son  coeur  et  en  la  dirigeant  vers  la  salle,  <r  je  ne 
puis  vous  voir  que  la  !  > 

Madame  Elisabeth  suivait  avec  la  princesse 
royale.  Clery  referma  la  porte  sur  eux.  Le  roi 
forca  tendremeut  la  reine  a  s'asseoir  sur  un 
siege  a  sa  droite,  sa  soeur  sur  un  autre  a  sa 
gauche;  il  s'assit  entre  elles.  Les  sieges  etaient 
si  rapproches  que  les  deux  princesses,  en  se 
penchant,  entouraient  les  epaules  du  roi  de 
leurs  bras  et  collaient  leurs  tetes  sur  son  sein. 
La  princesse  royale,  le  front  penche  et  les  che- 
veux  repandus  sur  les  genoux  de  son  pere,  etait 
comme  prosternee  sur  son  corps.  Le  Dauphin 
etait  assis  sur  un  des  genoux  du  roi,  un  de  ses 
bras  passe  autour  de  son  cou.  Ces  cinq  personnes 
ainsi  groupees  par  l'instinct  de  leur  tendresse  et 
convulsivement  pressees  dans  les  bras  les  unes 
des  autres,  les  visages  caches  contre  la  poitrine 
du  roi,  ne  formaient  aux  regards  qu'un  seul  fais- 
ceau  de  tetes,  de  bras,  de  membres  palpitants 
qu'agitait  le  fiemissement  de  la  douleur  et  des 
caresses,  et  d'oii  s'echappait,  en  balbutiements 
comprimes,  en  murmure  sourd  ou  en  eclats 
dechirants,  le  desespoir  de  ces  cinq  ames  con- 
fondues  en  une,  pour  etoufTer,  pour  eclater  et 
pour  mourir  dans  un  seul  embrassement. 

XVI. 

Pendant  plus  d'une  demi-heure  aucune  pa- 
role ne  put  sortir  de  leurs  levres.  Ce  n'etait 
qu'une  lamentation  ou  toutes  ces  voix  de  pere, 
de  femmes,  d'enfants  se  perdaient  dans  le  ge- 
missement  commun,  tombaient,  s'appelaient,  se 
repondaient,  se  provoquaient  les  unes  les  autres 
par  des  sanglots  qui  renouvelaient  les  sanglots. 
et  s'aiguisaient  par  intervalles  en  cris  si  aigus 
et  si  dechirants  que  ces  cris  percaient  les  portes, 
les  fenetres,  les  murs  de  la  tour,  et  qu'ils 
etaient  entendus  des  quartiers  voisins.  Enfin 
l'epuisement  des  forces  abattit  jusqu'a  ces 
symptomes  de  la  douleur.  Les  larmes  se  des- 
secherent  sur  les  paupieres;  les  tetes  se  rap- 
procherent  de  la  tete  du  roi  comme  pour  sus- 
pendre  toutes  les  ames  a  ses  levres  ;  et  un 
entretien  a  voix  basse,  interrompu  de  temps  en 
temps  par  des  baisers  et  par  des  serrements  de 
bras,  se  prolongea  pendant  deux  heures,  qui  ne 
furent  qu'un  long  embrassement.  Nul  n'enten- 
dit  du  dehors  ces  confidences  du  mourant  aux 
survivants.  La  tombe  ou  les  cachots  les  etouf- 
ferent  en  peu  de  mois  avec  les  coeurs.  La 
princesse  royale  seule  en  garda  les  traces  dans 
I  sa  memoire  et  en  revela  plus  tard  ce  que  la 
;  confidence,  la  politique  et  la  mort  peuvent  lais- 
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ser  echapper  des  tendresses  d'un  pere,  de  la 
conscience  d'un  mourant  et  des  secretes  ins- 
tructions d'un  roi.  Recit  mutuel  de  leurs  pen- 
sees  depuis  leur  separation,  recommandations 
6t£ea  de  wcrifier  a  Dieu  toute  vengeance  si 
jamais  linconstance  des  peuples,  qui  est  la  for- 
tune des  rois,  remettait  ses  ennemis  dans  leurs 
inaiii<:  flans  surnaturels  de  l'ame  de  Louis 
\  \  I  i  era  le  ciel ;  attendrissements  soudains  et 
retours  vers  ia  terre  a  I'sspect  de  ces  etresche- 
ris,  dont  les  bras  entrelaces  semblaient  I'y  rap- 
peler  et  I'y  retenir;  vague  espoir.  exagere  par 
un  pieux  mensonge  afin  de  moderer  la  douleur 
de  la  reine;  resignation  de  tout  entre  les  mains 
de  Dieu;  vceu  sublime  pour  que  sa  vie  ne  cou- 
tat  pas  une  goutte  de  sang  a  son  peuple;  le- 
rons  plus  chretiennes  encore  que  royales  don- 
nees  et  i •■[■•■i<*es  a  son  fils:  tout  cela  entrecou- 
pe  de  baisers,  de  larmes,  d'etreintes,  de  prieres 
en  commun,  d'adieux  plus  tendres  et  plus 
secrets  verses  a  voix  basse  dans  l'oreille  de  la 
reine  seule,  remplit  les  deux  heures  que  dura 
ce  funebre  entretien.  On  n'entendait  plus  du 
dehors  qu'un  tendre  et  confus  chuchotement 
de  voix.  Les  (.ommissaires  jetaient  de  temps 
en  temps  un  regard  furtif  a  travers  le  vitrage 
comme  pour  avertir  le  roi  que  le  temps  s'ecou- 
lait. 

Quand  les  coeurs  futent  epuisesde  tendresse, 
les  yeux  de  larmes,  les  levres  de  voix,  le  roi  se 
leva  et  serra  toute  sa  famille  a  la  fois  dans  une 
longue  etreinte.  La  reine  se  jeta  a  ses  pieds  et 
le  conjura  de  permettre  qu'ils  demeurassent 
cette  nuit  supreme  aupres  de  Iui.  II  s'y  refusa 
par  tendresse  pour  eux,  dont  cet  attendrisse- 
nient  U8ait  la  vie.  II  prit  pour  pretexte  le  be 
soin  qu'il  ava't  lui-meme  de  quelques  heures 
de  tranquillite  pour  se  preparer  au  iendemain 
avec  toutes  ses  forces.  Mais  il  promit  a  sa  fa- 
mille de  la  faire  appeler  le  jour  suivant  a  huit 
heures.  i  Pourquoi  pas  a  sept  heures?  dit  la 
reine.  —  Eh  bien,  oui,  a  sept  heures,  repondit 
le  roi.  —  Vous  nous  le  promettez  ?  s'eciierent- 
ils  tous.  —  Je  vous  le  promets.  i  repeta  le  roi. 
La  reine,  en  traversant  I'antichambre.  se  sus- 
pendait  de  ses  deux  mains  au  cou  de  son  mari : 
la  princesse  royale  enlacait  le  roi  de  ses  deux 
bras:  madame  Elisabeth  embrassait  du  meme 
cute  le  corps  de  son  frere ;  le  Dauphin,  sus- 
j)eii(hi  J'une  main  par  la  reine,  de  I'autre  par 
le  roi,  trebuchait  entre  les  jambes  de  son  pere, 
le  risBge  el  les  yeux  leves  vers  Iui.  A  mesure 
qu'ils  avaocaieDt  vers  la  porte  de  I'escalier, 
lenra  gemiasemeota  redoublaient.  lis  s'arra- 
cbaJent  des  braa  les  uns  des  autres,  ilsy  retom- 
baient  de  tout  le  poids  de  leur  amour  et  de  leur 
douleur.  Enfin  le  roi  s'elanca  a  quelques  pas 
en  arrirr.-.  Si  teodant  ii«-  la  les  bras  a  la  reine: 
«  Adieu...,  adieu  !...  i  Iui  cria  til  avec  un  geste. 
un  regard  et  un  son  de  voix  ou  retentissaient  a 
la  fois  tout  un  passe"  de  tendresse,  tout  un  pre- 
sent d'angoisses.  tout  un  avenir  d'eternelle  se- 


paration, mais  dans  lequel  on  distinguaitcepen- 
dant  un  accent  de  serenite,  d'esperance  et  de 
joie  religieuse  qui  semblait  assigner  a  leur  reu- 
nion le  rendez-vous  vague  mais  confiant  d'une 
eternelle  vie. 

A  cet  adieu,  la  jeune  princesse  glissa  eva- 
nouie  des  bras  de  madame  Elisabeth  et  vint 
tomber  sans  mouvement  aux  pieds  du  roi. 
Clery,  sa  tante,  la  reine  se  precipiterent  pour 
la  relever  et  la  soutinrent  en  Pentrainant  vers 
I'escalier.  Pendant  ce  mouvement  le  roi  s'eva- 
da.  les  mains  sur  les  yeux,  et  se  retournant,  du 
seuil  de  la  porte  de  sa  chambre  entr'ouverte : 
t  Adieu  !  »  leur  cria-t-il  pour  la  derniere  fois. 
Sa  voix  se  brisa  sous  le  sanglot  de  son  coeur. 
La  porte  se  referma.  II  se  precipita  dans  la 
tourelle,  ou  son  consolateur  l'attendait.  L'ago- 
nie  de  la  royaute  etait  passee. 

XVII. 

Le  roi  tomba  de  lassitude  sur  une  chaise  et 
resta  long-temps  sans  pouvoir  parler.  cAh! 
monsieur,  dit-il  a  l'abbe  Edgeworth.  quelle 
entrevue  que  celle  que  je  viens  d'avoir!  Pour- 
quoi faut-il  que  j'aime  tant!...  Helas!  ajouta- 
t-il  apres  une  pause,  et  que  je  sois  tant  aime !... 
Mais  e'en  est  fait  avec  le  temps,  reprit-il  d'un 
accent  plus  male,  occupons-nous  de  1'eteroite !  t 
A  ce  moment  Clery  entra  et  supplia  le  roi  de 
prendre  quelque  nourriture.  Le  roi  refusa  d'a- 
bord  ;  puis,  reflechissant  qu'il  aurait  besoin  de 
forces  pour  lutter  en  homme  avec  les  apprets 
et  la  vue  du  supplice,  il  mangea.  Le  repas  ne 
dura  que  cinq  minutes.  Le  roi  debout  ne  prit 
qu'un  peu  de  pain  et  un  peu  de  vin,  comme  un 
voyageur  qui  ne  s'asseoit  pas  sur  la  route.  Le 
pretre,  qui  connaissait  la  foi  de  Louis  XVI 
dans  les  saints  mysteres  du  christianisme  et  qui 
se  reservait  de  Iui  donner  la  derniere  joie  d'y 
assister  dans  son  cachot,  Iui  demanda  alors  si 
ce  serait  une  consolation  pour  Iui  de  les  voir 
celebrer  le  Iendemain  matin,  avant  le  jour,  et 
d'y  recevoir  de  sa  main  le  Dieu  fait  homme 
pour  souffrir  avec  nous  et  transforme  en  pain 
pour  la  nourriture  des  ames?  Le  roi,  piive  de- 
puis long  temps  de  I'assistance  aux  ceremonies 
sacrees,  pieuse  habitude  des  princes  de  sa  race, 
fut  emu  de  surprise  et  de  joie  a  cette  pensee. 
II  Iui  sembla  que  le  Dieu  du  Calvaire  venait  le 
visiter  dans  son  cachot  a  la  derniere  heure, 
comme  un  ami  qui  vient  a  la  rencontre  d'un 
ami.  Settlement  il  desespera  d'obtenir  cette 
faveur  de  la  durete  et  de  I'impiete  des  coramis- 
saires  de  la  commune. 

Le  pretre.  encourage  par  les  marques  de 
respect  que  Garat  avait  donn^es  a  sa  mission, 
fut  plus  confiant.  II  descendit  dans  la  salle  du 
conseil  et  demanda  l'autorisation  et  les  moyens 
d'accomplir  le  divin  sacrifice  dans  la  chambre 
du  roi.  C'etaient  l'hostie,  le  vin,  les  livres  sa- 
cres.  un  calice  et  les  habits  sacerdotaux.     Les 
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commissaires  indecis,  craignant  d'un  cote  de 
refuser  une  consolation  supreme  a  la  derniere 
heure  d'un  mourant,  craignant  d'un  autre  cote 
d'etre  accuses  de  fanalisme  en  permettant  sous 
leurs  yeux  les  rites  d'un  culte  repudie,  delibe- 
rerent  long-temps  a  voix  basse,  i  Qui  nous  re- 
pond,  dit  l'un  de  ces  hommes  a  l'ecclesiastique, 
que  vous  n'empoisonnerez  pas  Ie  condamne 
dans  l'hostie  meme  ou  vous  lui  presenterez  le 
corps  de  son  Dieu  ;  seraitce  done  la  premiere 
fois  qu'on  aurait  empoisonne  les  rois  avec  le 
pain  de  vie  !  j  Le  confesseur  enleva  tout  pre- 
texte  au  soupcon  en  priant  les  municipaux  de  j 
fournir  eux  memes  le  vin,  l'hostie,  les  vases  et 
les  ornements  de  l'autel.  II  revint  annoncerau  i 
roi  ce  bonheur. 

XVIII. 

Ce  prince  sentit  cette  derniere  douceur 
comme  un  premier  rayon  d'immortalite.  II 
se  recueillit,  il  tomba  a  genoux,  repassa  devant 
Dieu  les  actes.  les  pensees.  les  intentions  de  sa 
vie  entiere;  il  accepta  vivant,  non  devant  la 
posterite.  ni  devant  les  hommes,  mais  devant 
l'ceil  de  Dieu,  ce  jugement  que  les  rois  d'E- 
gypte  n'avaient  a  subir  que  dans  leur  tombeau. 
Cet  examen  de  sa  conscience  et  cette  accusa- 
tion de  lui-meme  durerent  bien  avant  dans  la 
nuit.  Le  jugement  de  Dieu,  toujours  mele  de 
pardon,  n'est  pas  le  jugement  des  hommes. 
Le  roi  se  leva,  sinon  innocent,  du  moins  absous. 
Le  pretre,  qui,  dans  la  confession  chretienne, 
inflige  une  peine  volontaire  aux  fautes,  imposa 
pour  expiation  a  son  penitent  l'acceptation  reli- 
gieuse  de  la  mort  qu'il  allait  subir  et  le  sacri- 
fice de  son  sang  pour  laver  le  trone  de  toutes 
les  fautes  de  sa  race.  II  promit  au  roi  de  lui 
donner  dans  la  communion  du  lendemain,  en 
signe  de  reconciliation  et  d'esperance,  le  corps 
du  Christ  supplicie.  Ce  sentiment  de  la  purifi- 
cation de  l'ame  qu'eprouve  le  chretien  apres  la 
confession  avait  calme  les  sens  du  roi.  Cette 
recherche  attentive  des  faiblesses  de  sa  vie  avait 
distrait  sa  pensee  de  l'heure  presente.  Son 
regne  etait  plus  irreprochable  dans  sa  cons- 
cience que  dans  1'histoire.  Jusque  dans  ses 
fautes,  il  retrouvait  ses  bonnes  intentions.  En 
se  sentant  pur  devant  Dieu,  il  se  jugeait  inno- 
cent devant  les  hommes.  II  devait  croire  a 
l'acquittement  de  la  posterite  comme  a  l'ac- 
quittement  de  Dieu. 

XIV. 

La  nuit  etait  a  demi  consommee.  Le  con- 
damne se  coucha  et  s'endormit  d'un  sommeil 
aussi  subit  et  aussi  paisible  que  si  cette  nuit  eut 
du  avoir  un  lendemain !  Le  pretre  passa  les 
heures  en  prieres  dans  la  chambre  de  Clery, 
separee   de  celle  du  roi  par  une  cloison  en 


planches.  On  entendait  de  la  la  respiration 
egale  et  douce  du  roi  endormi  attester  la  pro- 
fondeur  de  son  repos  et  la  regularite  des  mou- 
vements  de  son  coeur,  comme  ceux  d'une  pen- 
dule  qui  va  s'arreter.  A  cinq  heures,  il  fallutle 
reveiller.  —  «.  Cinq  heures  sont-elles  sonnees? 
dit-il  a  Clery.  —  Pas  encore  a  l'horloge  de  la 
tour,  lui  repondit  Clery ;  mais  elles  sont  son- 
nees deja  a  plusieurs  cloches  de  la  ville.  —  J'ai 
bien  dormi.  dit  le  roi,  j'en  avais  besoin,  la  jour- 
nee  d'hier  m'avait  fatigue.  j>  Clery  alluma  le 
feu  et  aida  son  maitre  a  s'habiller.  II  prepara 
l'autel  au  milieu  de  la  chambre.  Le  pretre  y 
celebra  le  sacrifice.  Le  roi,  a  genoux,  un  livre 
de  prieres  dans  ses  mains,  paraissait  unir  son 
ame  a  tout  le  sens,  a  toutes  les  paroles  de  cette 
ceremonie,  ou  le  pretre  fait  la  commemoration 
du  dernier  repas,  de  l'agonie,  de  la  mort,  de  la 
resurrection  et  de  la  transubstantiation  du 
Christ  s'offrant  en  victime  a  son  pere  et  se  don- 
nant  en  aliment  a  ses  freres.  II  recut  le  corps 
du  Christ  sous  la  figure  du  pain  consacre.  II 
se  sentit  fortifie  contre  la  mort,  en  croyant 
posseder  dans  son  cceur  l'otage  divin  d'une 
autre  vie.  Apres  la  messe,  pendant  que  le 
pretre  se  deshabillait,  le  roi  passa  seul  dans  sa 
tourelle  pour  se  recueillir.  Clery  y  entra  pour 
lui  demander  a  genoux  sa  benediction;  Louis 
XVI  la  lui  donna,  en  le  chargeantde  la  donner 
en  son  nom  a  tous  ceux  qui  lui  etaient  attaches, 
et  en  particulier  a  ceux  de  ses  gardiens  qui, 
comme  Turgy,  avaient  eu  pitie  de  sa  captivite 
et  en  avaient  adouci  lesrigueurs;  puis,  l'attirant 
dans  1'embrasure  de  la  fenetre.  il  lui  remit  fur- 
tivement  un  cachet  qu'il  detacha  de  sa  montre, 
un  petit  paquet  qu'il  tira  de  son  sein  et  un 
anneau  de  mariage  qu'il  ota  de  son  doigt. 
—  <i  Vous  remettrez  apres  ma  mort,  lui  dit-il, 
ce  cachet  a  mon  fils,  cet  anneau  a  la  reine. 
Dites-lui  que  je  le  quitte  avec  peine  et  pour  qu'il 
ne  soit  pas  profane  avec  mon  corps !...  Ce  petit 
paquet  renferme  des  cheveux  de  toute  ma  fa- 
mille,  vous  le  lui  remettrez  aussi.  Dites  a  la 
reine,  a  mes  chers  enfants,  a  ma  so?ur,  que  je 
leur  avais  promis  de  les  voir  ce  matin,  mais 
que  j'ai  voulu  leur  epargner  la  douleur  d'une 
si  cruelle  separation  renouvelee  deux  fois  . 
Combien  il  m'en  coute  de  partir  sans  recevoir 
leurs  derniers  embrassements!...  2  Les  sanglots 
l'etoulfeient.  c  Je  vous  charge,  s  ajouta-t-il 
avec  une  tendresse  qui  brisait  les  mots  dans  sa 
voix,  (i  de  leur  porter  mes  adieux  !...  7,  Clery  se 
retira  fondant  en  larmes. 

Un  moment  apres,  le  roi  sortit  de  son  cabi- 
net et  demanda  des  ciseaux  pour  que  son  servi- 
teur  lui  coupat  les  cheveux,  seul  heritage  qu'il 
put  laisser  a  sa  famille.  On  lui  refusa  cette 
grace.  Clery  sollicita  des  municipaux  la  fa- 
veur  d'accompagner  son  maitre  pour  le  desha- 
biller  sur  l'echafaud,  afin  que  la  main  d'un 
pieux  serviteur  remplacat  dans  ce  dernier  office 
la  main  fletrissante  du  bourreau.  » Le  bourreau 
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est  assess  bon  pour  lui,  i  repondit  un  de9  com- 
piles. Le  roi  se  retire  de  nouveau. 

XX. 

Son  confesseur,  en  entrant  dans  la  tourelle, 
le  trouva  se  rechauffant  aupree  de  son  poele, 
paraissanl  r6fl6cbir  avec  une  triste  joie  sur  le 
ferine  entin  venu  de  ses  tribulations.  —  «  Mon 
Dieu  .'  s'ecria  le  roi,  que  je  suis  lieureux 
d'avoir  conserve  ma  l'oi  sur  le  tronc  !  Ou  en 
Berais  je  aujourd'lmi  sans  cette  esperance ? 
Oui,  il  existo  en  haul  00  juge  incorruptible  qui 
saora  bien  me  reodre  la  justice  que  les  hom- 
mes  me  refusent  ici-bas  !  i 

Le  jour  commeocait  a  glisser  dans  la  tour  a 
travels  les  harreaux  de  fer  et  les  planches  qui 
obstruaient  la  lumiere  do  ciel.  On  entendait 
distincte.nent  le  bruit  des  tambours  qui  bat- 
taient  dans  tous  les  quartiers  le  rappel  des  ci- 
toyens  sous  les  arme6,  le  trepignement  des 
chevaux  de  la  gendarmerie  et  le  retenlissement 
des  roues  des  canons  et  des  caissons  qu'on 
plarait  et  qu'on  deplapait  dans  les  cours  du 
Temple.  Le  roi  ecouta  ces  bruits  avec  indif- 
ference; il  les  interpretait  a  son  confesseur. — 
t  C'est  probablement  la  garde  nationale  qu'on 
commence  a  rassemb'er,  i  dit-il  au  premier 
rappel.  Quelques  moments  apres,  on  entendit 
les  fers  des  chevaux  d'une  nombreuse  cavalerie 
resonner  sur  les  paves,  au  pied  de  la  tour,  et 
les  voix  des  officiers  qui  rangeaient  leurs  esca- 
drons  en  bataille.  —  i  Les  voila  qui  appro- 
chent,  i  dit-il  en  interrompant  et  en  reprenant 
I'entretien.  II  etait  sans  impatience  et  sans 
cra'mte,  comme  un  homme  arrive  le  premier  a 
un  rendez-voua  et  qu'on  fait  attendre.  II  atten- 
dit  longtemps.  Pendant  pies  de  deux  heures, 
on  vint  successivement  trapper  a  la  porte  de 
son  cabinet  sous  divers  pretextes.  A  chaque 
fois  le  confesseur  croyait  que  c'etait  1'appel  su- 
preme. Le  roi  se  levait  sans  trouble,  allait 
ouvrir  sa  porte,  repondail,  et  venait  se  rasseoir. 
\  neuf  heures,  des  pas  tumultueux  d'hommes 
amies  resonnent  dans  l'escalier;  les  portes 
s'ouvrent  avec  fracas  ;  Santerre  parait  accom- 
pagne  de  douze  municipaux  et  a  la  tete  de  dix 
gendarmes,  qu'il  range  sur  deux  lignes  dans  la 
chambre.  Le  roi,  a  ce  bruit,  entr'ouvre  la  porte 
de  son  cabinet:  «  Vous  venez  me  chercher, 
dit-il  d'une  voix  ferme  et  dans  une  imperieuse 
Bttitode  ;i  Santene.  je  suis  a  vous  dans  un  ins- 
tant, attendez-moi  la  !  i  II  montre  du  doigt  le 
seuil  de  sa  chambre,  re  ferme  sa  porte  et  re- 
viei.t  B'ageoooiller  aux  pieds  du  pretre.  «  Tout 
est  consomme,  mon  pere,  lui  dit-il,  donnez- 
moi  la  derniere  benediction,  et  priez  Dieu  qu'il 
me  soutienne  josqu'a  la  I'm.  >  II  se  releve,  ou- 
vre  la  porte,  s'avance  le  front  serein,  la  ma- 
jeste  de  la  mort  dans  le  geste  et  sur  les  traits, 
entre  la  double  haic  des  gendarmes.  II  tenait  a 
la  main  un  papier  plie,  c'etait  son  testament. 


II  s'adresse  au  municipal  qui  se  trouve  en  face 
de  lui  :  «  Je  vous  prie.  lui  dit-il,  de  remettre 
ce  papier  a  la  reine  !  !  !  u  Un  mouvement  d'e- 
tonnement  a  ce  mot,  sur  ces  visages  republi- 
cans, lui  fait  comprendre  qu'il  6'est  trompe  de 
terme:  a  a  ma  femme,  s  dit-il  en  se  reprenant. 
Le  municipal  recule  :  tt  Cela  ne  me  regarde 
point,  repondit  il  rudement,  je  suis  ici  pour 
vous  conduire  a  l'echafaud.  d  Ce  municipal 
etait  Jacques  Roux,  pretre  sorti  du  sacerdoce 
et  qui  avait  depouille  toute  charite  avec  sa  robe. 
<t  C'est  juste,  »  dit  tout  bas  le  roi  visiblement 
contriste.  Puis  regardant  les  visages  et  se  tour- 
nant  vers  celui  dont  I'expression  plus  douce  lui 
revelait  un  coeur  moins  impitoyable,  il  s'appro- 
cha  d'un  municipal  nomine  Gobeau  :  i  Remet- 
tez,  je  vous  prie,  ce  papier  a  ma  femme  ;  vous 
pouvez  en  prendre  lecture,  il  y  a  des  disposi- 
tions que  la  commune  doit  connaitre.  »  Le  mu- 
nicipal, avec  l'assentiment  de  ses  collegues,  re- 
cut  le  testament. 

Clery,  qui  craignait,  comme  le  valet  de 
chambre  de  Charles  ler,  que  son  maitre,  trem- 
blant  de  froid,  parut  trembler  devant  l'echa- 
faud,  lui  presenta  son  manteau  :  a  Je  n'en  ai 
pas  besom,  dit  le  roi.  donnez-moi  seulement 
mon  chapeau.  i  En  le  recevant,  il  saisit  la  main 
de  son  fidele  serviteur  et  la  serra  fortement  en 
signe  d'intelligence  et  d'adieu  ;  puis  se  tour- 
nant  vers  Santerre  et  le  regardant  en  face,  d'un 
geste.de  resolution  et  d'un  ton  de  commande- 
mentildit:   i  Marchons  !...s 

Santerre  et  sa  troupe  semblerent  plutot  le 
suivre  que  l'escorter.  Le  prince  descendit  d'un 
pas  ferme  rescalier  de  la  tour;  et  ayant  ren- 
contre dans  le  vestibule  le  concierge  de  la  tour, 
nomme  Mathey,  qui  lui  avait  manque  de  res- 
pect la  veille  et  a  qui  il  avait  reproche  avec  ir- 
ritation son  insolence,  il  s'avanna  vers  lui : 
«  Mathey,  lui  dit-il  avec  un  geste  cordial,  j'ai 
eu  hier  un  peu  de  vivacite  envers  vous,  pai- 
donnez-moi  a  cause  de  cette  heure.i  Mathey, 
au  lieu  de  lui  repondre,  affecta  de  detourner  la 
tete  etde  se  retirer,  comme  si  le  contact  du  niou- 
rant  eut  ete  contagienx. 

En  traversant  a  pied  la  premiere  cour,  le  roi 
se  retourna  deux  fois  du  cote  de  la  tour  et  leva 
vers  les  fenetres  de  la  reine  un  regard  ou  son 
time  tout  entiere  semblait  porter  son  muet 
adieu  a  tout  ce  qu'il  laissait  de  lui  dans  la 
prison. 

Une  voiture  l'attendait  ;i  I'entree  de  la  se- 
conde  cour,  deux  gendarmes  se  tenaient  a  la 
portiere;  lun  d'eux  monta  le  premier  et  s'as- 
sit  sur  le  devant ;  le  roi  monta  ensuite,  il  fit 
placer  son  confesseur  a  sa  gauche  ;  le  second 
gendarme  monta  le  dernier  et  ferma  la  por- 
tiere.  La  voiture  roula. 

Soixante  tambours  battaient  la  marche  en 
tete  des  chevaux.  Une  armee  ambulante.  com- 
posee  de  gardes  nationaux,  de  federes,  de 
troupes  de  ligne,  de  cavalerie,  de  gendarmerie 
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et  de  batteries  d'artillerie,  marchait  devant,  der- 
riere,  aux  deux  cotes  de  la  voiture.  Paris  entier 
etait  consigne  dans  ses  maisoDS.  Un  ordre  du 
jour  de  la  commune  interdisait  a  tout  citoyen 
qui  ne  faisait  pas  partie  de  la  milice  armee  de 
traverser  les  rues  qui  d£bouchaient  sur  les 
boulevards,  ou  de  se  montrer  aux  fenetres  sur 
le  passage  du  cortege.  Les  marches  memes 
etaient  evacues.  Un  ciel  bas,  brumeux,  glace, 
ne  laissait  apercevoir  qu'a  quelques  pas  les 
forets  de  piques  et  de  bai'onnettes  rangees  en 
haies  immobiles,  depuis  la  place  de  la  Bastille 
iusqu'au  pied  de  1'echafaud  sur  la  place  de  la 
Revolution.  De  distance  en  distance,  cette  dou- 
ble muraille  d'acier  etait  renforcee  par  des  de- 
tachements  d'infanterie  empruntes  au  camp 
sous  Paris,  le  sac  sur  le  dos  et  les  armes  char- 
gees  comme  un  jour  de  bataille.  Des  canons 
braques,  charges  a  mitraille,  les  meches  fu- 
mantes,  surveiliaient  aux  principales  embou- 
chures des  rues  la  ligne  du  cortege.  Le  silence 
etait  profond  comme  la  terreur  dans  la  ville. 
Nul  ne  disait  sa  pensee  a  son  voisin.  Les  phy- 
sionomies  memes  etaient  impassibles  sous  le 
regard  du  delateur;  quelque  chose  de  machinal 
se  remarquait  dans  les  visages,  dans  les  gestes, 
dans  les  regards  de  cette  multitude.  On  eut  dit 
que  Paris  avait  abdique  son  ame  pour  trembler 
et  pour  obeir.  Le  roi,  au  fond  de  la  voiture,  et 
comme  voile  par  les  bai'onnettes  et  les  sabres 
nus  de  1'escorte,  etait  a  peine  apercu.  II  por- 
tait  un  habit  brun,  une  culotte  de  soie  noire, 
un  gilet  et  des  bas  blancs.  Sa  chevelure  etait 
rou'ee  sous  son  chapeau.  Le  bruit  des  tam- 
bours, des  canons,  des  chevaux,  et  la  presence 
des  gendarmes  dans  la  voiture  l'empechaient  de 
s'entretenir  avec  son  confesseur.  II  demanda 
seulement  a  1'abbe  Edgeworth  de  lui  preterson 
breviaire,  et  il  y  chercha  du  doigt  et  de  l'ceil 
les  psaumes  dont  les  gemissements  et  les  espe- 
rances  s'appropriaient  a  sa  situation.  Ces  chants 
sacres,  balbuties  par  ses  levres  et  retentissant 
dans  son  ame,  lui  deroberent  ainsi  le  bruit,  la 
vue  du  peuple  pendant  tout  ce  trajet  de  la  pri- 
son a  la  mort.  Le  pretre  priait  a  cote  de  lui. 
Les  gendarmes  places  en  face  portaient  sur 
leurs  figures  I'empreinte  de  1'etonnement  et  de 
l'admiration  que  le  recueillement  pieux  du  roi 
leur  inspirait.  Quelques  cris  de  grace  se  firent 
entendre,  au  depart  de  la  voiture,  dans  la  foule 
accumulee  a  l'entree  de  la  rue  du  Temple. 
Ces  cris  moururent  sans  echos  dans  le  tumulte 
et  dans  la  compression  generale  des  sentiments 
publics.  Aucune  injure,  aucune  imprecation  de 
la  multitude  ne  s'eleverent.  Si  on  eutdemande 
a  chacun  des  deux  cent  mille  citoyens,  acteurs 
ou  spectateurs  de  ces  funerailles  d'un  vivant : 
Faut-il  que  cet  homme,  seul  contre  tous, 
meure  ?  pas  un  peut-etre  n'aurait  repondu  oni. 
Mais  les  choses  etaient  corabinees  ainsi  par  le 
malbeur  et  par  la  severite  des  temps,  que  tous 
accomplissaient  sans  hesiter  ce  que  nul  isole- 


ment  n'aurait  voulu  accomplir.  Cette  multitude, 
par  la  pression  mutuelle  qu'elle  exercait  sur 
elle-meme,  s'empechait  de  ceder  a  son  atten- 
drissement  et  a  son  horreur  ;  semblable  a  la 
voute  dont  chaque  pierre  isolement  tend  a  fle- 
chir  et  a  tomber,  mais  ou  toutes  restent  sus- 
pendues  par  la  resistance  que  la  pression  op- 
pose a  leur  chute ! 

XXI. 

Au  confluent  des  rues  nombreuses  qui  abou- 
tissent  au  boulevard,  entre  les  portes  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin,  lieu  ou  la  voie  s'elargit 
et  ou  une  rampe  rapide  ralentit  le  pas  des  che- 
vaux, une  ondulation  soudaine  arreta  un  mo- 
ment la  marche.  Sept  a  huit  jeunes  gens  de- 
bouchant  en  masse  de  la  rue  Beauregard,  fen- 
dirent  la  foule,  rompirent  la  haie  et  se  preci- 
piterent  vers  la  voiture  le  sabre  a  la  main  et  en 
criant:  tcA  nous,  ceux  qui  veulent  sauver  le 
roi!  i  De  ce  nombre  etait  le  baron  de  Baltz, 
aventurier  de  conspirations,  et  son  secretaire 
Devaux.  Trois  mille  jeunes  gens,  secretement 
enroles  et  armes  pour  ce  coup  de  main,  de- 
vaient  repondie  a  ce  signal  et  tenter  apres  un 
soulevement  dans  Paris,  appuyes  par  Dumou- 
riez.  Caches  dans  Paris,  ces  intrepides  cons- 
pirateurs,  voyaot  que  personne  ne  les  suivait, 
se  firent  jour,  a  la  faveur  de  la  surprise  et  de  la 
confusion,  a  travers  la  haie  de  la  garde  na- 
tionale  et  se  perdirent  dans  les  rues  voisines. 
Un  detachement  de  gendarmerie  les  poursuivit 
et  en  atteignit  quelques  uns  qui  payerent  de 
leur  vie  leur  tentative. 

Le  cortege,  un  moment  arrete,  reprit  sa 
marche,  a  travers  le  silence  et  rimmobilite  du 
peuple,  jusqu'a  1'embouchure  de  la  rue  Royale 
sur  la  place  de  la  Revolution.  La,  un  rayon  de 
soleil  d'hiver  qui  percait  la  brume  laissait  voir 
la  place  couverte  de  cent  mille  tetes,  les  regi- 
ments de  la  garnison  de  Paris  formant  le  carre 
autour  de  1'echafaud,  les  executeurs  attendant 
la  victime,  et  l'instrument  du  supplice  dressant 
au-dessus  de  la  foule  ses  madriers  et  ses  po- 
teaux  peints  en  rouge  couleur  de  sang. 

Ce  supplice  etait  la  guillotine.  Cette  ma- 
chine inventee  en  Italie  et  importee  eu  France 
par  1'humanite  d'un  medecin  celebre  de  l'As- 
semblee  constituante,  nomme  Guillotin,  avait 
ete  substitute  aux  supplices  atroces  et  infa- 
mants  que  la  Revolution  avait  voulu  abolir. 
Elle  avnit  de  plus,  dans  la  pensee  des  legisla- 
teurs  de  l'Assemblee  constituante,  I'avantage  de 
ne  pas  faire  verser  le  sang  de  1'homme  par  la 
main  et  sous  le  coup  souvent  mal  assure  d'un 
autre  homme,  mais  de  faire  executer  le  meur- 
tre  par  un  instrument  sans  ame,  insensible 
comme  le  bois  et  infaillible  comme  le  fer.  Au 
signal  de  l'executeur  la  hache  tombait  d'elle- 
meme.  Cette  hache,  dont  la  pesanteur  etait 
centuplee  par  des  poids  attaches  sous  l'echa 
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faud.  glissait  entre  deux  rainures  d'un  mouve- 
ment  a  la  fois  horizontal  et  perpendiculaire, 
comme  cclui  de  la  scie,  detachait  la  tete  du 
tronc  par  le  poids  de  sa  chute  et  avec  la  rapi- 
dite  de  l'eclair.  C'etait  la  douleur  et  le  temps 
supprimes  dans  la  sensation  de  la  mort.  La 
guillotine  6tait  dress6e,  ce  jour-la,  au  milieu  de 
la  place  de  la  Revolution,  devant  la  grande  al- 
lee  du  jardin  des  Tuileries,  en  face  et  comme 
en  derision  du  palais  des  rois,  a  peu  pies  h  l'en- 
droit  ou  la  fontaine  jaillissante  la  plus  rappro- 
ch£e  de  la  Seine  semble  aujourd'hui  laver  eter- 
nellement  le  pave. 

Depuis  I'aobe  du  jour,  les  abords  de  l'echa- 
faud.  le  pont  Louis  XVI,  les  terrasses  des 
Tuileries.  les  parapets  du  fleuve,  les  toits  des 
maisons  de  la  rue  Royale,  les  branches  meme 
depouillees  des  arbres  des  Champs  Elysees 
etaient  charges  d'une  innombrable  multitude 
qui  attendait  I'evenement  dat  s  1'agitation, 
dans  le  tumulte  et  dans  le  bruit  d'une  ruche 
d' homines,  comme  si  cette  foule  n'eut  pu 
croire  au  supplice  d'un  roi  avant  de  1'avoir 
vu  de  ses  yeux.  Les  abords  immediats  de  l'e- 
chafaud  avaient  ete  envahis,  grace  aux  faveurs 
de  la  commune  et  a  la  connivence  des  com- 
mandants des  troupes,  par  les  homines  de  sang 
des  Cordeliers,  des  Jacobins  etdes  journeesde 
septembre.  incapables  d'hesitation  ou  de  pitie. 
Se  posant  cux-memes  autour  de  l'echafaud, 
comme  les  temoins  de  la  republique,  its  vou- 
laient  que  le  supplice  fut  consomme  et  ap- 
plaudi. 

A  I'approche  de  la  voiture  du  roi.  une  immo- 
bilite  solennelle  surprit  cependant  tout -a-coup 
cette  foule  et  ces  hommes  eux-memes.  La 
voiture  s'arreta  a  quelques  pas  de  l'echafaud. 
Le  trajet  avait  dure  deux  heures. 

XXII. 

Le  roi,  en  s'apercevant  que  la  voiture  avait 
cesse  de  rouler,  leva  les  yeux,  qu'il  tenait  atta- 
ches au  livre,  et,  comme  un  homme  qui  inter 
rompt  sa  lecture  pour  un  moment,  il  se  pencha 
i  l'oreille  de  son  confesseur  et  lui  dit  a  voix 
basse  et  d'un  ton  d'interrogation  :  «  Nous  voilit 
arrives,  je  crois  ?  i  Le  pretre  ne  lui  repondit 
que  par  un  signe  silencieux.  Un  des  trois  f  re  res 
Samson,  bourreaux  de  Paris,  ouvrit  la  portiere. 
Les  gendarmes  descendirent.  Mais  le  roi  re- 
fermant  la  portiere  et  plarant  .sa  main  droite 
Bar  le  genoa  de  son  confesseur  d'un  geste  de 
protection  :  i  .Messieurs,  dit-il  avec  autorite  aux 
bourreaux,  aux  gendarmes  et  aux  officiers  qui 
se  pressaient  autour  des  roues,  i  je  vous  recom- 
mande  monsieur  que  voila  !  Ayez  soin  qu'apres 
ma  mort  il  ne  lui  soit  fait  aucune  insulte.  Je 
vous  charge  d'weiller.i  Personne  ne  repondit. 
Le  roi  voulut  repeter  avec  plus  de  force  cette 
recommandation  aux  executeurs.  L'un  d'eux 
lui  coupa  la  parole.  :Oui,  oui,  lui  dit-il  avec  un 
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accent  sinistre,  sois  tranquille,  nous  en  aurons 
soin,  laisse-nous  faire.  i  Louis  descendit.  Trois 
valets  du  bourreau  I'entourerent  et  voulurent  le 
deshabiller  au  pied  de  l'echafaud.  II  les  repous- 
sa  avec  majeste,  ota  lui-meme  son  habit,  sa 
cravate,  et  depouilla  sa  chemise  jusqu'a  la  ceiii- 
ture.  Les  executeurs  se  jeterent  alors  de  nou- 
veau  sur  lui.  iQue  voulez-vous  faire  ?  murmu- 
ra-t-il  avec  indignation.  —  Vous  lier, »  lui  re- 
pondirent-ils,  et  ils  lui  tenaient  deja  les  mains 
pour  les  nouer  avec  leuis  cordes.  t  Me  lier  !  j 
repliqua  le  roi  avec  un  accent  ou  toute  la  gloire 
de  son  sang  se  revoltait  contre  1'ignominie. 
z  Non !  non!  je  n'y  consentirai  jamais!  Faites 
votre  metier,  mais  vous  ne  me  lierez  pas;  re- 
noncez-y !  i  Les  executeurs  insistaient,  ele- 
vaient  la  voix,  appelaienta  leur  aide,  levaient  la 
main,  preparaient  la  violence.  Une  lutte  corps 
a  corps  allait  souiller  la  victime  au  pied  de  l'e- 
chafaud.  Le  roi,  par  respect  pour  la  dignite  de 
sa  mort  et  pour  le  calme  de  sa  derniere  pensee, 
regarda  le  pretre  comme  pour  lui  deuiander 
conseil.  <i  Sire,  dit  le  conseiller  divin,  subissez 
sans  resistance  ce  nouvel  outrage  comme  un 
dernier  trait  de  ressemblance  entre  vous  et  le 
Dieu  qui  va  etre  votre  recompense,  a  Le  roi 
leva  les  yeux  au  ciel  avec  une  expression  du 
regard  qui  semblait  reprocher  et  accepter  a  la 
fois.  :  Assurement,  dit-il,  il  ne  faut  rien  moins 
que  l'exemple  d'un  Dieu  pour  que  je  me  sou- 
mette  a  un  pareil  affront !  i  Puis  se  tournant 
et  tendant  de  lui-meme  les  mains  vers  les  exe- 
cuteurs :  i  Faites  ce  que  vous  voudrez,  leur 
dit-il,  je  boirai  le  calice  jusqu'a  la  lie  !  i 

II  monta,  soutenu  par  le  bras  du  pretre,  les 
marches  liautes  et  glissantes  de  l'echafaud.  Le 
poids  de  son  corps  semblait  indiquer  un  aftaisse- 
ment  de  son  ame ;  mais,  parvenu  a  la  derniere 
marche,  il  s'elancades  mains  de  son  confesseur, 
traversa  d'un  pas  ferine  toute  la  largeur  de  l'e- 
chafaud, regarda  en  passant  1'instrument  et  la 
hache.  et  se  tournant  tout-a-coup  a  gauche,  en 
face  de  son  palais.  etdu  cote  ou  la  plus  grande 
masse  de  peuple  pouvait  le  voir  et  l'entendre,  il 
fit  aux  tambours  le  geste  du  silence.  Les  tam- 
bours obeirent  machinalement.  -  Peuple  !  »  dit 
Louis  XVI  d'une  voix  qui  retentit  dans  le  si- 
lence et  qui  fut  entendue  distinctemer.t  de  l'au- 
tre  extremite  de  la  place,  c  peuple  !  je  meurs 
innocent  de  tous  les  crimes  qu'on  m'impute  !  Je 
pardonne  aux  auteurs  de  ma  mort,  et  je  prie 
Dieu  que  le  sang  que  vous  allez  repandre 
ne  retoiobe  jamais  sur  la  France!...))  II 
allait  continuer;  un  frtimissement  parcourait 
la  foule.  Le  chef  d'etat-major  des  troupes  du 
camp  sous  Paris,  Beavfranchet,  comic  cl  Oyat, 
fils  de  Louis  XV  et  d'une  favorite  uommee 
Morphise,  ordonna  aux  tambours  de  battre.  Un 
roulement  immense  et  prolonge  couvrit  la  voix 
du  roi  et  le  murmure  de  la  multitude.  Le  con- 
damne  revint  de  lui-meme  a  pas  lents  vers  la 
guillotine  et  se  livra  aux  executeurs.  Au  mo- 
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raent  ou  on  Tattachait  a  la  planche  il  jeta  en- 
core un  regard  sur  le  pretre  qui  priait  a  genoux 
au  bord  de  i'echafaud.  II  vecut,  il  posseda  son 
arae  tout  entiere  jusqu'au  moment  ou  il  la  re- 
mit a  son  Createur  par  les  mains  du  bourreau. 
La  planche  chavira,  la  hache  glissa,  la  tete 
tomba. 

Un  des  executeurs  prenant  la  tete  du  suppli- 
cie  par  les  cheveux  la  montra  au  peuple  et  as- 
pergea  de  sang  les  bords  de  I'echafaud.  Des 
federes  etdes republicans  fanatiques  monterent 
sur  les  planches,  tremperent  les  pointes  de 
leurs  sabres  etles  lances  de  leurs  piques  dans  le 
sang,  et  les  brandirent  vers  le  ciel  en  poussant 
le  cri  de  :  Vive  la  republique !  L'horreur  de  cet 
acte  etouffa  le  meme  cri  sur  les  levies  du  peu- 
ple. L'acclamation  ressembla  plutot  a  un  im- 
mense sanglot.  Les  salves  de  l'artillerie  allerent 
apprendre  aux  faubourgs  les  plus  lointains  que 
la  royaute  etait  suppliciee  avec  le  roi.  La  foule 
s'ecoula  en  silence.  On  emporta  les  restes  de 
Louis  XVI  dans  un  tombereau  couvert  au  ci- 
metiere  de  la  Madeleine,  et  on  jeta  de  la  chaux 
dans  la  fosse  pour  que  les  ossements  consumes 
de  la  victime  de  la  Revolution  ne  devinssent 
pas  un  jour  les  reliques  du  royalisme.  Les  rues 
se  viderent.  Des  bandes  de  federes  armes  par- 
courureut  les  quartiers  de  Paris  en  annoncant 
la  mort  du  tyran  et  en  chantant  le  sanguinaire 
refrain  de  la  Marseillaise.  Aucun  enthousiasme 
ne  leur  repondit,  la  ville  resta  muette.  Le  peu- 
ple ne  confondait  pas  un  supplice  avec  une  vic- 
toire.  La  consternation  etait  rentree  avec  la 
liberte  dans  la  demeure  des  citoyens.  Le  corps 
du  roi  n'etait  pas  encore  refroidi  sur  I'echafaud 
que  le  peuple  doutait  de  I'acte  qu'il  venait  d'ac- 
complir  et  se  demandait,  avec  une  anxiete  voi- 
sine  du  remords,  si  le  sang  qu'il  venait  de  re- 
pandre  etait  une  tache  sur  la  gloire  de  la  Fiance 
ou  le  sceau  de  la  liberte?  La  conscience  des 
republicans  eux-memes  se  troubla  devant  cet 
echafaud.  La  mort  du  roi  laissait  un  probleme 
a  debattre  a  la  nation. 

XXIII. 

Cinquante-trois  ans  se  sont  ecoules  depuis 
ce  jour ;  ce  probleme  agite  encore  la  cons- 
cience du  genre  humain  et  partage  l'histoire 
elle-meme  en  deux  parlis:  crime  ou  stoicisme 
selon  le  point  du  vue  ou  Ton  se  place  pour  le 
considerer,  cet  acte  est  un  parricide  aux  yeux 
des  uns  ;  il  est,  aux  yeux  des  autres,  une  jus- 
tice que  la  liberte  se  fit  heroi'quement  a  elle- 
meme,  un  acte  politique  qui  ecrivit  avec  le 
sang  d'un  roi  les  droits  du  peuple,  qui  devait 
rendre  la  royaute  et  la  France  a  jamais  irre- 
conciliables,  et  qui,  ne  laissant  a  la  France 
compromise  d'autre  alternative  que  de  subir  la 
vengeance  des  despotes  ou  de  les  vaincre,  con- 
damnait   la  nation  a   la  victoire   par   l'enor- 


mite  de  l'outrage  et  par  l'impossibilite  du 
pardon. 

Quant  a  nous,  qui  devons  justice  et  pitie  a 
la  victime,  mais  qui  devons  aussi  justice  aux 
juges,  nous  nous  demandons,  en  finissant  ce 
melancolique  recit,  ce  qu'il  faut  accuser,  ce 
qu'il  faut  absoudre  du  roi,  de  ses  juges,  de  la 
nation  ou  de  la  destinee  ?  Et  si  Ton  peut  rester 
impartial  quand  on  est  attendri,  nous  posons 
en  ces  termes  dans  notre  ame  la  redoutable 
question  qui  fait  hesiter  l'histoire,  douter  la 
justice,  trembler  l'humanite  : 

La  nation  avait-elle  le  droit  de  juger  en  tri- 
bunal legal  et  regulier  Louis  XVI?  Non  :  car 
pour  etre juge  il  faut  etre  impartial  et  desin- 
teresse,  et  la  nation  n'etait  ni  l'un  ni  l'autre. 
Dans  ce  combat  terrible,  mais  inevitable,  que 
se  livraient,  sous  le  nom  de  Revolution,  la 
royaute  et  la  liberte  pour  l'emanp.ipation  ou 
I'a&servissement  des  citoyens,  Louis  XVI  per- 
sonnifiait  le  trone,  la  nation  personnifiait  la  li- 
berte. Ce  n'etait  pas  leur  ftute ;  c'etait  leur 
nature.  Les  tentatives  de  transaction  etaient 
vaines.  Les  natures  se  combattaient  en  depit 
des  volontes.  Entre  ces  deux  adversaires,  le 
roi  et  le  peuple,  dont  par  instinct  l'un  devait 
vouloir  reienir,  l'autre  arracher  les  droits  de 
la  nation,  il  n'y  avait  d'autre  tribunal  que  le 
combat,  d'autre  juge  que  la  victoire.  Nous  ne 
pretendons  pas  dire  par  ces  paroles  qu'il  n'y 
eut  pas  au-dessus  des  deux  partis  une  moralite 
de  la  cause  et  des  actes  qui  jugent  la  victoire 
elle-meme.  Cette  justice  ne  perit  jamais  dans 
l'eclipse  des  Iois  et  dans  la  ruine  des  empires ; 
seulement  elle  n'a  pas  de  tribunal  ou  elle  puisse 
citer  legalement  ses  accuses,  elle  est  la  justice 
d'Etat,  la  justice  qui  n'a  ni  juges  institues  ni 
lois  ecrites,  mais  qui  prononce  ses  arrets  dans 
la  conscience  et  dont  le  code  est  l'equite. 

Louis  XVI  ne  pouvait  etre  juge  en  politique 
et  en  equite  que  par  un  prices  d'Etat. 

La  nation  avait-elle  le  droit  de  le  juger  ainsi  ? 
c'est  demander  si  elle  avait  le  droit  de  le  com- 
battre  et  de  le  vaincre  ;  en  d'autres  termes  c'est 
demander  si  le  despotisme  est  inviolable!  si  la 
liberte  est  une  revoke  !  s'il  n'y  a  de  justice  ici- 
bas  que  pour  les  rois  !  s'il  n'y  a  pour  les  peu- 
ples  que  le  droit  de  servir  et  d'obeir  !  Le  doute 
seul  est  une  impieteenvers  les  peuples. 

La  nation  ayant  en  soi  l'inalienable  souve- 
rainete  qui  repose  dans  la  raison,  dans  le  droit 
et  dans  la  volonte  de  cbacun  des  citoyens  dont 
la  collection  fait  le  peuple,  avait  certes  la  faculte 
de  modifier  la  forme  exterieure  de  sa  souve- 
rainete,  de  niveler  son  aristocratie,  de  deposse- 
der  son  eglise,  d'abaisser  ou  meme  de  sup- 
primer  son  trone  pour  regner  elle  meme  par 
ses  propres  magistratures.  Or,  du  moment  que 
la  nation  avait  le  droit  de  combattre  et  de  s'af- 
franchir,  elle  avait  le  droit  de  surveiller  et  de 
consolider  les  resultats  de  sa  victoire.  Si  done 
Louis  XVI,  roi  trop  recemment  depossede  de 
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la  toute  puissance,  roi  a  qui  toute  restitution  de 
pouvoir  au  peuple  devait  paraitre  decheance, 
roi  mal  satisfait  de  la  part  de  regne  qui  lui  res- 
tait.  aspirant  a  reconquerir  1'autre  part,  tiraille 
d'un  cote  par  une  assemblee  usurpatrice,  ti- 
raille de  I'autre  par  une  reine  inquiete,  par  une 
noblesse  humiliee,  par  un  clerge  qui  faisait  in- 
tcrvenir  le  ciel  dans  sa  cause,  par  une  emigra- 
tion implacable,  par  ses  freres  courant  en  son 
nom  par  toute  l'Europe  pour  chercher  des  en- 
nemis  a  la  Revolution;  si  Louis  XVI,  roi,  pa- 
raissait  a  la  nation  une  conspiration  vivante  con- 
tie  sa  liberie,  si  la  nation  le  soupr-onnait  de  trop 
regretter  dans  son  ilme  le  pouvoir  supreme,  de 
Faire  trebuclier  volontairement  la  nouvelle  cons- 
titution pour  profiterde  ses  chutes,  de  conduire 
la  liberte  dans  des  pieges,  de  se  rejouir  de  l'a- 
narchie,  de  desarmer  la  patrie,  de  lui  souhaiter 
secretement  des  revers,  la  nation  avait  le  drot 
de  Pen  faire  descendre.  de  l'appeler  a  sa  bane 
et  de  la  deposer  au  nom  de  sa  propre  dictature 
et  de  son  propre  salut.  Si  la  nation  n'avait  pas 
eu  ce  droit,  le  droit  de  trahir  impunement  les 
peuples  eut  done  ete  dans  la  constitution  nou- 
velle une  des  prerogatives  des  rois  ! 

XXIV. 

Nous  venons  de  voir  qu'aucune  loi  ecrite  ne 
pouvait  etre  appliquee  au  roi,  et  que  sesjuges 
etant  ses  ennemis,  son  jugement  ne  pouvait  etre 
un  jugement  legal,  mais  une  grande  mesure 
d'Etat,  dont  l'equite  seule  devait  debattre  les 
motifs  et  dieter  l'arret.  Que  disait  l'equite  et 
quelle  peine  pouvait-elle  prononcer,  si  le  vain- 
queura  le  droit  d'appliquerune  peine  au  vaincu  ? 

Louis  XVI,  degrade  de  la  royaute,  desarme 
et  prisonnier.  coupable  peut-etre  dans  la  lettre, 
etait  il  coupable  d-ms  ['esprit,  si  Ton  considere 
la  contrainte  morale  et  physique  de  sa  deplora- 
ble situation  ?  Etait-ce  un  tyran  ?  Non.  Unop- 
presseur  du  peuple  ?  Non.  Un  fauteur  de  l'aris- 
tocratie  ?  Non.  Un  ennemi  de  la  libete  ?  Non. 
Tout  son  regne  protestait,  depuissou  avenement 
au  trone,  de  la  tendance  philosophique  de  son 
esprit  et  des  instincts  pnpulaires  de  son  cceur, 
a  premunir  la  royaute  contre  les  tentations  du 
des|)otisme,  a  faire  monter  les  lois  sur  le  trone, 
a  demander  des  conseils  a  la  nation,  a  faire  re- 
gner  par  lui  et  en  lui  les  droits  et  les  interets 
du  people.  Prince  revolutionnaire,  il  avait  ap- 
pele  lui -iin':me  la  Revolution  a  son  secours.  11 
avait  voulu  lui  donner  beaucoup ;  elle  avait 
voulu  arracherdavantage  :  de  la  la  lutte. 

(  •pendant  tout  n'etait  pas  politiquement  ir- 
ltproi  liable  du  cote  du  roi  dans  cette  lutte. — 
L'incoherence  et  le  repentir  des  mesures  tra- 
hi-^aient  la  faiblesse  et  avaient  souvent  servi  de 
pi'texte  aux  violences  et  aux  attentats  du  peu- 
ple. Ainsi,  Louis  XVI  avait  convoque  les  etats- 
generaux,  et  voulant  hop  tard  circonscrire  le 
droit  de  deliberation,  rinsurrection  morale  du 


serment  du  Jeu  de  paume  lui  avait  force  la 
main.  II  avait  voulu  intimider  I'Assemblee  cons- 
tituante  par  un  rassemblement  de  troupes  a  Ver- 
sailles, et  le  peuple  de  Paris  avait  pris  la  Bas- 
tille et  embauche  les  gardes  francaises.  II  avait 
pense  a  eloigner  le  siege  de  I'Assemblee  natio- 
nale  de  la  capitale,  et  la  populace  de  Paris  avait 
marche  sur  Versailles,  force  son  palais,  mas- 
sacre ses  gardes,  emprisonne  sa  famille  aux 
Tuileries.  II  avait  tente  de  s'enfuir  au  milieu 
de  son  armee  et  peut-etre  d'une  armee  etran- 
gere,  et  la  nation  l'avait  ramene  enchaine  au 
trone  et  lui  avait  impose  la  constitution  de  91. 
II  avait  parlemente  avec  l'emigration  et  les  rois, 
ses  vengeurs,  et  la  populace  de  Paris  avait  fail 
le  20  juin.  Pour  obeir  a  sa  conscience  il  avait 
refuse  sa  sanction  a  des  lois  commandees  par  la 
volonte  du  peuple,  et  les  Girondins  unis  aux 
Jacobins  avaient  fait  le  10  aout.  Selon  1'esprit 
dans  lequel  on  envisageait  ces  vicissitudes  de 
son  regne,  depuis  le  commencement  de  la  Re- 
volution, il  y  avait  de  quoi  I'accuser  ou  de  quoi 
le  plaindre.  II  n'etait  ni  tout  a  fait  innocent,  ni 
tout  a  fait  coupable ;  il  etaitsurtout  malheureux  ! 
Si  le  peuple  pouvait  lui  reprocher  desfaiblesses 
et  des  dissimulations,  il  pouvait,  lui  roi,  repro- 
cher de  cruelles  violences  au  peuple.  L'action 
et  la  reaction,  le  coup  et  le  contre-coup  s'etaient 
succedes  de  part  et  d'autre  avec  une  telle  rapi- 
dite,  comme  dans  une  melee,  qu'il  etait  difficile 
de  dire  qui  avait  frappe  le  premier.  Les  fautes 
etaient  reciproques,  les  ombrages  mutuels,  les 
perils  egaux.  Qui  done  avait  le  droit  de  con- 
damner  I'autre  et  de  lui  dire  avec  justice  et  im- 
partiality :  Tu  mourras  ?  Aucun  des  deux.  Le 
roi  ne  pouvait  pas  plus,  en  cas  de  victoire.  juger 
le  peuple,  que  le  peuple  ne  pouvait  legalement 
juger  le  roi.  II  n'y  avait  point  la  de  justiciable  : 
il  y  avait  un  vaincu,  voila  tout.  Le  proces  legal 
etait  une  hypocrisie  de  justice,  la  hache  seule 
etait  logique.  Robespierre  l'avait  dit.  Mais  la 
bache  apres  le  combat,  et  frappant  un  homme 
desarme,  au  nom  de  ses  ennemis,  qu'est-elle 
dans  toutes  les  langues?  Un  meurtre  de  sang- 
froid, sans  excuse,  du  moment  qu'il  est  sans  ne- 
cessite,  en  un  mot  une  immolation. 

XXV. 

Deposer  Lowis  XVI,  le  bannir  du  sol  natio- 
nal ou  l'y  retenir  dans  l'impuissance  de  cons- 
pirer  et  de  nuire,  voila  ce  que  commandaient 
aux  conventionels  le  salut  de  la  republique,  la 
surete  de  la  Revolution.  L'immolation  d'un 
homme  captif  et  desarme  n'etait  qu'une  conces- 
sion a  la  colere  ou  une  concession  a  la  peur. — 
Vengeance  ici,  luchete  la,cruaute  partout.  Im- 
moler  un  vaincu  cinq  mois  apres  la  victoire,  ce 
vaincu  fut-il  coupable,  ce  vaincu  fut-il  dange- 
reux,  etait  un  acte  sans  pitie.  La  pitie  n'est 
pas  un  vain  mot  parmi  les  homines.  Elle  est  un 
instinct,  qui  avertit  la  force  d'amollir  sa  maia  a 
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Ja  Droportion  de  la  faiblesse  et  de  I'adversitedes 
victimes.  Elle  est  une  justice  genereuse  du 
cceur  humain  plus  clairvoyants  au  fond  et  plus 
infaillible  que  la  justice  inflexible  de  I 'esprit. — 
Aussi  tous  les  peuples  en  ont - i Is  fait  une  vertu. 
Si  I'absence  de  toute  pitie  est  un  crime  dans  le 
despotisme,  pourquoi  done  serait  ce  une  vertu 
dans  les  republiques?  Le  vice  et  la  vertu  chan- 
gent-ils  de  nom  en  changeant  de  parti  ?  Les 
peuples  sont-ils  dispenses  d'etre  magnanimes? 
II  n'y  a  que  leurs  ennemis  qui  oseraient  le  pre- 
tendre,  car  ils  voudraient  les  deshonorer.  Leur 
force  meme  leur  commande  plusde  generosite 
qu'a  leurs  tyrans ! 

XXVL 

Enfin  le  meurtre  du  roi,  comme  rnesure  de 
salut  pub'ic,  etait-il  necessaire?  Nous  deman- 
derons  d'abord  si  ce  meurtre  etait  juste,  car 
rien  d'injuste  en  soi  ne  peut  etre  necessaire  a 
la  cause  des  nations.  Ce  qui  fait  le  droit,  la 
beaute  et  la  saintete  de  la  cause  des  peuples, 
e'est  la  parfaite  moralite  de  leurs  actes.  S'ils 
abdiquent  la  justice,  ils  n'ont  plus  de  drapeau. 
lis  ne  sont  que  des  affrancbis  du  despotisme 
imitant  tous  les  vices  de  leurs  maitres.  La  vie 
ou  la  mort  de  Louis  XVI,  detrone  ou  prison- 
nier,  ne  pesait  pas  le  poids  d'une  baVoonette  de 
plus  ou  de  moins  dans  la  balance  des  destinees 
de  la  republique.  Son  sang  etait  une  declara- 
tion de  guerre  plus  certaine  que  sa  deposition. 
Sa  mort  etait,  certes,  un  pretexte  d'hostilite 
plus  precieux  que  sa  captivite  dans  les  conseils 
diplomatiques  des  cours  ennemies  de  la  Revolu- 
tion. Prince  epuise  et  depopularise  parquatre 
ans  de  lutte  inegale  avec  la  nation,  livre  vingt 
fois  a  la  merci  du  peuple,  sans  credit  sur  les 
soldats  ;  caractere  dont  on  avait  si  souvent 
sonde  la  timidite  et  l'indecision,  descendu  d'bu- 
miliation  en  humiliation  et  degre  par  degre  du 
haut  de  son  trone  dans  la  prison,  Louis  XVI 
etait  l'unique  prince  de  sa  race  a  qui  il  ne  flit 
plus  possible  de  songer  a  regner.  Dehors,  il 
etait  decredite  parses  concessions;  dedans,  il 
eut  ete  l'otage  patient  et  inoffensif  de  la  repu- 
blique, l'ornement  de  son  triomphe.  la  preuve 
vivante  de  sa  magnanimite.  Sa  mort,  au  con- 
traire,  alienait  de  la  cause  francaise  cette  par- 
tie  immense  des  populations  qui  ne  juge  les 
evenements  humains  que  par  le  cceur.  La  ua 
ture  humaine  est  pathetique;  la  republique 
l'oublia,  elle  donna  a  la  royaute  quelque  chose 
du  martyre,  a  la  liberte  quelque  chose  de  la 
vengeance.  Elle  prepara  ainsi  une  reaction 
contre  la  cause  republicaine  et  mit  du  cote  de  la 
royaute  la  sensibilite,  l'interet,  les  larmes  d'une 
partie  des  peuples.  Qui  peut  nier  que  l'atten- 
drissement  sur  le  sort  de  Louis  XVI  et  de  sa 
famille  n*ait  ete  pour  beaucoup  dans  la  recru- 
descence de  la  royaute  quelques  annees  apres  ? 
Les  causes  perdu es  out  des  retours,  dont  il  ne 
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faut  souvent  chercher  les  motifs  que  dans  le 
sang  des  victimes  odieusement  immol  es  par  la 
cause  opposee.  Le  sentiment  public,  une  fois 
emu  d'une  iniquite,  ne  se  repose  que  quand  il 
s'est.  pour  ainsi  dire,  absous  par  quelque  repa- 
ration eclatante  et  inattendue.  II  y  eut  du  sang 
de  Louis  XVI  dans  tous  les  traites  que  les  puis- 
sances de  1' Europe  passerent  entre  elles  pour 
incriminer  et  etourTer  la  republique  ;  il  y  eut 
du  sang  de  Louis  XVI  dans  1'huile  qui  sacra 
Napoleon  si  peu  de  temps  apres  ses  serments 
a  la  liberte;  il  y  eut  du  sang  de  Louis  XVI 
dans  Penthousiasme  monarcbiqueqtie  ravivaen 
France  le  retour  des  Bourbons  a  la  restaura- 
tion  ;  il  y  en  eut  meme  en  1830  dans  la  repul- 
sion au  nom  de  republique,  qui  jeta  la  nation 
indecise  entre  les  bras  d'une  autre  dynastie. — 
Ce  sont  les  republicans  qui  doivent  le  plus 
deplorer  ce  sang,  car  e'est  sur  leur  cause  qu'il 
est  retombe  sans  cesse,  et  e'est  ce  sang  qui  leur 
a  coute  la  republique. 

XXVII. 


Quant  aux  juges,  Dieu  lit  seul  dans  la  cons- 
cience des  individus.  L'histoire  ue  lit  que  dans 
la  conscience  des  partis.  L'intention  seule  fait 
le  crime  ou  l'explication  de  pareils  actes.  Les 
uns  voterent  par  une  puissante  conviction  de  la 
necessite  de  supprimer  le  signe  vivant  de  la 
royaute  en  abolissant  la  royaute  elle-meme ; 
les  autres  par  ua  intrepide  defi  aux  rois  de 
1'Europe,  qui  ne  les  croiraient  pas  selon  eux 
assez  republicains  tant  qu'ils  n'auraient  pas 
supplicie  un  roi;  ceux-ci  pour  donner  aux  peu- 
ples asservis  un  signal  et  un  exemple  qui  leur 
communiquassent  I'audace  desecouer  la  supers- 
tition des  rois;  ceux-la  par  une  ferme  persua- 
sion des  trahisons  de  Louis  XVI,  que  la  presse 
et  la  tribune  des  clubs  leur  depeignaient,  depuis 
le  commencement  de  la  Revolution,  comme  un 
conspiiateur;  quelques-uns  par  impatience  des 
dangers  de  la  patrie;  quelques  autres,  comme 
les  Girondins,  a  regret  et  par  rivalite  d'ambition, 
a  qui  donnerait  le  gage  le  plus  irrecusable  a  la 
republique;  d'autres  par  cet  entrainement  qui 
emporte  les  ames  faibles  dans  le  courant  des 
assemblies  politiques  ;  d'autres  par  cette  lachete 
qui  surprend  tout  a  coup  I e  cceur  et  qui  fait 
abandonner  la  vie  d'autrui  comme  on  aban- 
donne  sa  propre  vie;  un  plus  grand  nombre 
enfin  voterent  la  mort  avec  reflexion  par  uu 
fanatisme  stoi'que  qui  ne  se  faisait  illusion  ni 
sur  l'insuffisance  des  crimes,  ni  sur  1'irregula- 
rite  des  formes,  ni  sur  la  cruaute  de  la  peine,  ni 
meme  sur  !e  compte  qu'en  demanderait  la  pos- 
terity a  leur  memoire,  mais  qui  crurent  la 
liberte  assez  sainte  pour  justifier  par  sa  fonda- 
tion  ce  qui  manquait  a  la  justice  de  leur  vote, 
et  assez  implacable  pour  lui  immoler  leur  pro- 
pre pitie  ! 
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WV'III. 


Tous  se  tromperent.  Cependant  I'histoire, 
meme  en  accusant,  ne  peut  meconnaitre,  au 
milieu  de  toutes  les  consequences  politiques, 
contraiifs  i  I'equit6,  cruelles  pour  lesentiment 
et  fatales  ;'i  la  liberte,  du  supplice  de  Louis 
\\'l,  (|u*il  n'y  eut  une  puissance  dans  cet 
6chafaud.  Ce  tut  Ja  puissance  des  partis  deses- 
p6res  '  t  des  resolutions  sans  retour.  Ce  sup- 
plice vouait  la  France  a  la  vengeance  des  trones 


et  donnait  ainsi  cruellement  a  la  republique  la 
force  convulsive  des  nations:  la  force  du  de- 
sespoir.  L'Europe  I'entendit;  la  Fiance  re- 
pondit.  Les  transactions,  les  indecisions,  les 
negociations  cesserent;  et  la  Mort,  tenant  la 
bache  regicide  d'une  main  et  le  drapeau  tricolore 
de  I'autre,  fut  prise  seule  pour  neiiociateur  et 
pour  juge  antra  la  monarchie  et  la  republique, 
entre  I'esclavage  et  la  liberte,  entre  le  passe  et 
I'avenir  des  nations. 


LIVRE    TRENTE-SIXIEME 


I. 


Les  grandes  catastrophes  humaines  ont  des 
contre-coups  dans  I'imagination  publique,  qui 
sont  plus  fortement  ressentis  par  certains 
bommes  doues,  pour  ainsi  dire,  de  la  faculte 
de  resumer  en  eux  I'impression  de  tous  et  de 
porter  jusqu'au  delire,  quelquefois  jusqu'au 
crime,  I'exaltation  que  ces  catastrophes  leur 
inspirent.  La  mort  de  Louis  XVI,  l'etonne- 
ment,  la  profanation,  la  douleur  produisirent 
cette  commotion  des  ames  dans  tout  I'erapire. 
Tous  ceux  qui  ne  partageaient  pas  le  stoicisme 
des  juges  furcnt  saisis  par  I'horreur  et  par  la 
consternation.  II  leur  semblait  qu'un  grand 
sacrilege  appelait  sur  la  nation,  qui  I'avait  ac- 
compli ou  souffert,  une  de  ces  vengeances  ou 
le  ciel  demande  pour  le  sang  d'un  juste  le  sang 
d'un  people  tout  entier.  Des  bommes  mouru- 
rent  de  douleur  en  apprenant  la  consommation 
du  supplice  ;  d'autres  en  perdirent  la  raison. 
Des  femmes  se  precipiterent  du  toit  de  leurs 
maisons  dnns  la  rue,  et  des  ponts  de  Paris 
dans  la  Seine.  Des  soeuis.  des  filles,  des 
femmes,  des  meres  de  Conventionnels  eclate- 
renl  en  reproches  contre  leurs  maris  ou  leurs 
fils.  Le  supplice  meme  n'etait  pas  encore  exe- 
cute que  I  arr ot  de  mort  de  Louis  XVI  etnit 
d^ja  venge  dans  le  sang  d'un  de  ses  princip;iux 
juges. 

Michel  Lepelletier  de  Saint- Fargeau,  issu 
d'une  ancienne  famille  de  baute  magistrature  et 
possesseur  d'une  fortune  immense  dans  le  de- 
partement  de  l'Vonne,  bomme  de  plus  d'am- 
bition  que  de  genie,  avait  d'abord  defendu  le 
pouvoir  du  roi  aux  6tats  generaux.  Apres 
l'Assemblee  constituaote,  prevoyant  la  ruine 


de  la  monarchie,  il  s'etait  retire  dans  ses  terres, 
et  il  avait  passe  au  parti  du  peuple  avec  l'af- 
fectation  de  zele  et  les  complaisances  d'un 
bomme  qui  a  beaucoup  a  se  faire  pardonner. 
Devenu  le  centre  des  agitations  de  son  depar- 
tement,  l'ume  des  clubs,  1'instigateur  des  mou- 
vements  populaires,  il  avait  ete  nomine  mem- 
bre  de  la  Convention  nationale  a  Sens.  L'ar- 
cheveque  de  Sens.  Lomenie  de  Brienne, ancien 
ministre  de  Louis  XVI,  transfuge  eclatant  de 
I'Eglise  dans  la  philosopbie,  avait  assiste,  en 
costume  civique  et  coiffe  du  bonnet  rouge,  a 
Pelection  de  Michel  Lepelletier.  Le  clerge  et 
laristocratie  venaient  aiusi  abdiquer,  les  pieds 
dans  le  sang,  entre  les  mains  du  peuple.  L'ar- 
cbeveque  de  Sens,  prevoyant  les  retours  terri- 
bles  d'une  popularite  qui  demandait  de  pareils 
sacrifices,  portait  deja  sur  lui  un  poison  pre- 
pare par  Cabauis  et  envoye  par  Condorcet, 
dont  il  devait  se  servir  quelques  mois  plus  tard. 
Lepelletier  de  Saint- Fargeau  pressentait  le 
poignard  d'un  royaliste.  L'un  et  I'autre,  pro- 
chains  martyrs  de  leur  nouvelle  cause  :  l'un 
par  ses  propres  mains,  I'autre  par  les  mains 
d'un  assassin. 

Plus  important  par  sa  naissance  et  par  sa 
fortune  que  par  sa  parole,  Lepelletier  de  Saint- 
I'argeau  avait  a  la  Convention  et  aux  Jaco- 
bins I'espece  d'influence  que  les  doitis  qu'on  a 
I'habitude  de  respecter  conservent  quelque 
temps  dans  les  partis  ou  ces  notns  descendent. 
II  presidait  quelquefois  les  Jacobins;  il  allait 
au  devant  des  volontes  de  Robespierre.  Nul  ne 
sait  mieux  flatter  les  maitres  du  peuple  qu'un 
aristocrate  instruit  a  la  flatterie  dans  les  cours. 
II  frequentait  le  due  d'Orleans  et  premeditait, 
dit-on,  le  mariage  de  sa  fille  unique  avec  le 


DES     GIRONDINS. 


35 


fils  aine  de  ce  priDce.  L'immensite  de  la  dot 
devait  suppleer  a  1'inegalite  des  noms,  et  la 
conformite  des  principes  revolutionnaires  effa- 
cer  la  distance  des  rangs.  Sa  fortune  et  son  pa- 
tronage dans  les  departements  de  la  Bour- 
gogne  groupaient  autour  de  lui  dix  ou  douze 
membres  de  la  Convention,  les  yeux  sur  son 
vote,  pour  l'imiter.  Ces  douze  voix,  en  se  de- 
placant  a  un  signe  de  Saint-Fargeau,  faisaient 
une'  difference  de  vingt-quatre  voix  dans  le  pro- 
cess du  roi.  Par  l'indecision  et  la  balance  des 
suffrages,  la  responsabilile  de  la  vie  ou  de  la 
mort  de  Louis  XVI  pouvait  porter  sur  Lepel- 
letier.  Les  royalistes  le  savaient.  Des  solicita- 
tions mysterieuses  avaient  aborde  Saint-Far- 
geau :  il  avait  pro  mis  un  vote  de  clemence. 
Les  Jacobins,  instruits  de  ces  negociations. 
avaient  exige  qu'ils  les  dementit  par  un  acte 
qui engageat  sa  tete:  il  avait  promis  un  vote 
inflexible.  A  l'heure  decisive,  il  avait  tenu  pa- 
role aux  Jacobins  et  vote  la  mort.  Les  roya- 
listes avaient  deteste  deux  fois  ce  vote.  Le 
regicide  etait  de  plus  une  trabison  a  leurs 
yeux. 

II. 

II  y  avait  parmi  ces  royalistes  un  jeune 
homme  nomme  Paris,  fils  d'un  employe  dans 
I'administration  des  biens  du  comte  d'Artois. 
Paris  etait  entre  dans  la  garde  constitution- 
nelle  de  Louis  XVI  au  moment  ou  le  zele 
avait  reuni  dans  ce  corps  tout  ce  qui  restait  de 
defenseurs  au  roi.  Depuis  le  licenciement 
de  la  garde  constitutionneUe,  il  etait  reste  a 
Paris,  epiant  toutes  les  occasions  de  se  de- 
vouer  a  sa  cause.  Audacieux  d'attitude,  intre- 
pide  de  cceur,  adroit  de  la  main,  il  se  mom  rait 
arme  dans  tous  les  lieux  publics,  encourageait 
les  royalistes,  afifrontait  les  Jacobins,  gourman- 
dait  le  peuple,  ameutait  les  femmes  et  parve- 
nait  a  echapper  toujours  a  la  haine  des  Jaco- 
bins par  la  force  de  son  sabre  et  par  le  secret 
de  son  asile.  Ce  jeune  homme  etait  du  nombre 
de  ceux  qui  devaient  attaquer  l'escorte  du  roi 
quand  on  le  conduirait  au  supplice,  et  qui  our- 
dissaient  un  soulevement  pour  forcer  les  portes 
du  Temple.  II  avait  espere  jusqu'au  dernier 
moment  que  la  Convention  n'accomplirait  pas 
le  regicide.  A  l'annonce  du  vote  de  mort  et  du 
refus  de  sursis,  sa  rage  et  sa  douleur  s'etaient 
exaltees  jusqu'a  la  demence.  II  avait  senti  en 
lui  ce  besoin  irresistible,  qui  saisit  quelquefois 
les  ames  passionnees,  de  protester  seul  contre 
un  peuple.  II  avait  embrasse  sa  maitresse, 
jeune  marchande  de  parfums  au  Pal  a  is- Royal, 
qui  lui  donnait  asile,  comme  pour  un  eternel 
adieu.  II  avait  cache  son  sabre  sous  son  man- 
teau,  et  il  etait  sorti  sans  savoir  quel  coup  il 
porterait,  mais  decide  a  porter  un  coup  me- 
morable. 

Dans  cette  disposition,  Paris  erra  long- 
teraps,  sous  le  peristyle,  dans  les  cours,  espi- 


rant  que  le  hasard  lui  offrirait  pour  victime  le 
due  d'Orleans.  Le  hasard  avait  trompe  son 
attente.  Le  prince  n'avait  pas  paru.  Paris,  ac- 
compagne  d'un  de  ses  amis,  entra  ohez  un 
restaurateur  du  Palais-Royal  nomme  Fevrier. 
Les  salons  souterrains  de  ce  restaurateur  res- 
semblaient  a  des  caves  mal  eclairees  par  des 
soupiraux.  Une  affectation  de  pauvrete,  com- 
mune en  ce  temps  ou  la  richesse  etait  un  soup- 
con  d'aristocratie,  avait  amene  ce  jour-la  l'opu- 
lent  Lepelletier  dans  les  caveaux  de  Fevrier. 
II  dinait.  seul,  devant  une  petite  table,  dans 
une  salle  obscure  voisine  de  la  table  de  Paris. 
La  fievre  empechait  ce  jeune  homme  de  man- 
ger. II  s'entretenait,  a  demi-voix  avec  son  ami, 
du  vote  de  la  veille,  du  supplice  du  lendemain, 
de  la  lachete  du  peuple.  La  rage  mal  conte- 
nue  de  son  ame  eclatait  dans  le  son  de  sa  voix 
et  dans  sa  physionomie.  Ses  voisins,  en  le  re- 
gardant, avaient  le  pressentiment  de  la  de- 
mence ou  du  crime.  Son  compagnon  lui  par- 
lait,  a  voix  basse,  moins  en  ami  qui  deconseille 
qu'en  complice  qui  encourage.  Deux  ou  trois 
fois,  pendant  le  repas,  Paris  se  leva  avec  une 
precipitation  convulsive,  sortit  et  rentra  comme 
un  homme  qui  epie  quelqu'un.  Le  diner  fini, 
il  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine,  baissa  la  tete 
et  parut  reflechir.  Ses  yeux  hagards  parcou- 
raient  machinalement  les  visages  des  convives 
assis  chacun  a  des  tables  separees.  Quelqu'un 
ayant  designe  Lepelletier  par  son  nom,  Paris, 
qui  ne  connaissait  ni  le  visage,  ni  le  vote  du 
representant  de  Sens,  s'approchade  lui.  s  C'est 
vous  qu'on  appelle  Saint-Fargeau?  dit-il  en 
apostrophant  le  depute.  —  C'est  moi,  repondit 
Saint-Fargeau.  Que  me  voulez-vous  ?  —  Vous 
avez  la  physionomie  d'un  homme  de  bien ; 
vous  n'avez   pas   vote   la  mort  du    roi,    n'est- 


ce    pas 


?  —  V 


ous    vous     irompez,    monsieur, 


repliqua  Saint-P'argeau  d'un  air  de  dou- 
leur et  de  fermete  ;  je  l'ai  votee  parce  que 
ma  conscience  me  commandait  ce  vote.  — 
Tu  as  vote  la  mort !  Eh  bien  !  tiens!  voila  ta 
recompense!  s  En  disant  ces  mots  Paris  fait 
un  mouvement  pour  ecarter  les  pans  de  son 
manteau  et  pour  chercher  la  poignee  de  son 
sabre.  Saint-Fargeau  se  leve,  saisit  un  couteau 
et  avance  les  mains  pour  se  couvrir.  Mais 
Paris,  plus  prompt  que  la  pensee,  tire  son 
sabre,  le  plonge  dans  le  cceur  de  Lepelletier,  et 
s'enfuit  par  un  corridor.  Saint-Fargeau.  trans- 
porte  mourant  sur  un  lit,  demanda  quel  etait 
I  homme  qui  venait  de  le  frapper.  II  ex- 
pira  quelques  moments  apres. 

On  preta  a  son  agonie  la  joie  sublime  et  les 
mots  devoues  du  martyre.  On  repandit  ces 
mots  d'apparat  parmi  le  peuple,  pour  ajouter 
le  culte  de  la  victime  a  1'horreur  contre  le 
royaliste  assassin.  Le  coup  de  poignard  de 
Paris  avait  fait  de  Lepelletier  un  grand  homme. 
Un  decret  ouvrit  le  Pantheon  a  son  cercueil. 
On   lui    prepara    des    funerailles    natiouales, 
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moiiis  en  bommage  a  sa  memoire  qu'eu  so- 
lennelle  vengeance  de  I'opinion  qui  l'avait 
frappe. 

Le  soir,  des  groupes  furieux  se  presserent 
au  Palais- Royal,  a  la  porte  du  restaurateur, 
autour  du  brancard  sur  lequel  on  emportait  le 
corps  inanime  de  Lepelletier.  Des  orateurs 
populaires  raconlaient,  en  les  Bolennisant,  lis 
circonstances  de  cette  morl,  e1  la  pit  sentaient 
comme  le  premier  actc  d'une  immense  conju- 
ration qui  menacait  la  vie  de  tous  les  deputes 
fideles  au  peuple.  Le  Palais-Royal  etincelait 
de  sabres  nus,  tires  pour  la  vengeance  de 
Saint  Fargeau.  Au  milieu  de  cette  foule  qui 
fremissait  au  nom  et  qui  demandait  a  grands 
cris  le  sang  de  I'assassin,  Paris  se  promenait 
avec  son  ami  dans  le  jardin.  Un  des  royalistes, 
teinoin  du  meurtre.  I'ayant  rencontre  et  re- 
connu,  et  lui  ayant  fait  an  signe  de  terreur  et 
d'etonnement :  iMa  jour  nee  n'est  pas  finie. 
lui  dit  tout  bas  Paris  ;  je  trouverai  celui  que  je 
cherche,  ici  ou  a  la  Convention,  et  je  I'enver 
rai  rejoindre  ('autre,  s  La  police,  qui  cherchait 
partout  I'assassin,  excepte  sur  la  scene  meme 
du  crime,  le  laissa,  toute  cette  nuit  et  toutes 
le9  nuits  de  la  semaine  suivacte,  se  montrer 
impunement  au  Palais-Royal. 

II  sortit  de  Paris,  huit  jours  apres  son  crime, 
avec  sa  maitresse  et  son  frere,  enfant  de  douze 
ans.    II  avait  conserve  le  meme  costume  qu'i! 
portait  le  jour  de  l'assassinat.   II  esperait  s'em- 
barquer  a  Dieppe  pour  l'Angleterre.    Sa  mai- 
tresse et  son   frere  I'ayant  accompagne  seule- 
ment  jusqu'a  Gisors,  il  en  partit  seul,  a  pied, 
par   des   chemins  de   traverse   pour  la    petite 
ville  de  Forges-les-Eaux.    II   entra  dans  une 
auberge  du  faubourg  et  demanda  a  souper  et 
un  lit.    En  attendant  le  repas,  il  s'approcha  du 
feu,  dans  la  salle  commune.    Quelques  colpor- 
teurs s'y  entretenaient  entre   eux  des  evene- 
ments  du  jour.    Paris  se  mela  a   la  conversa- 
tion,   i  Que  pense-t-on  ici.  >  leur  demanda-t-il 
avec  une  apparente  indifference,   ade   la  con- 
damnation  et  du  supplice  du  roi  ?  —  On  pense, 
lui  repondit  un  marchand,  qu'on  a  bien  fait  de 
l'immoler  et  qu'il   faudrait  avoir  immole  tous 
lestyran9  du  meme  coup,  j    L'indignation  de 
Paris,  plus  forte  que  sa  prudence,  se  trahit  a 
cette  reponse   par  un  mouvement  involontaire. 
c  Je  ne  rencontrerai  done   partout,  murmura-t- 
il  assez  baut  pour  etre  entendu,  que  des  assas- 
sins de  mon  roi !  »   et  il  se  retire  dans  la  cham- 
bre  qu'on  lui  avait  preparee.    II  y  soupa  trau- 
quillement.    Les  hommes  qui  I'observaient  ;i 
travers  le  vitrage  d'une  porte  le  virent  baiser, 
a  plusieurs    reprises,  sa  main    droite   comme 
pour  la  remercier  de  la  justice  qu'elle  avait 
aocomplie.    Apres  le  souper,  il   demanda   une 
plume  et  de  l'encre.    11  ecr'mt  sur  son  brevet 
de  garde  du  roi  quelques  lignes,  cacha  un  pis- 
tolet  sous  son  oreiller  et  se  coucha. 

Cependant  les    colporteurs   et    I'aubergiste 


etant  alles  de  grand  matin  reveiller  le  inaire  et 
la  gendarmerie  de  Forges,  leur  firent  p;irt  des 
conjectures  que  les  gestes  et  les  paroles  d'un 
voyageur  suspect  leuravaient  inspirees  la  veille. 
Les  municipaux,  revetus  de  leuis  echarpes 
tricolores,  et  les  gendarmes,  la  sabre  nu  a  la 
main,  entrcrent  dans  la  chamljie  de  Paris.  II 
dormait  profondement.  On  leveilla.  II  re- 
garda  les  gendarmes  sans  se  troubler.  C'est 
vous,  leur  dit-il ;  je  vous  attendais.  —  Mon- 
trez-nous  votre  passe- port.  —  Je  n'en  ai  pas.  — 
t  Suivez-nous  a  I'hotel-de-ville.  —  Je  vous 
suis.  s  En  disant  ces  mots,  il  g  isse  sa  main 
sous  I'oreiller,  en  tire  son  pistolet  et  se  fait 
sauter  le  crane  avant  que  les  gendarmes  aient 
pu  discerner  et  prevenir  son  mouvement-  On 
!  trouva  sur  son  cceur  son  brevet  de  garde  du 
I  roi.  II  y  avait  ecrit  ces  mots  la  veille  :  a  Ceci 
j  est  mon  brevet  d'honneur.  Qu'on  n'inquiete 
personne.  Je  n'ai  point  eu  de  complice  dans 
I'heureuse  mort  du  scelerat  Saint-Fargeau.  Si 
[  je  ne  I'avais  rencontre  sous  ma  main,  je  faisais 
|  une  plus  belle  action,  je  purgeais  la  France  du 
parricide  d'Orleans.  Tous  les  Frannais  sont 
des  laches,  i 

A  la  nouvelle  de  cette  arrestation  et  de  ce 
suicide,  Legendre  et  Tallien  furent  envoyes  a 
Forgesles-Eaux  par  la  Convention,  pour  s'as- 
surer  de  l'identite  du  corps.  Legendre  voulait 
qu'il  fut  ramene  a  Paris  et  traine  sur  la  claie. 
Tallien  s'y  opposa.  La  Convention  consultee 
repugna  a  cette  vengeance  sur  un  cadavre.  II 
fut  jete  comme  un  bete  fauve  dans  une  fosse 
creusee  au  fond  d'un  bois,  dans  les  environs 
de  la  ville. 

III. 

Trois  jours  apres  le  meurtre,  la  Convention 
fit  les  funerailles  de  la  victime.  Le  genie  tra- 
gique  de  Chenier  avait  dessine  le  spectacle, 
-ur  le  modele  des  funerailles  beroi'ques  de 
l'antiquite.  Au  sommet  d'un  catafalque  porte 
sur  un  piedestal  vivant  de  cent  federes,  le  ca- 
davre demi  nu  de  Lepelletier  etait  etendu  sur 
un  lit  de  parade.  Un  de  ses  bras  pendait  comme 
pour  implorer  la  vengeance.  La  large  blessure 
par  laquelle  sa  vie  avait  coule  s'ouvrait  rougie 
de  sang  sur  sa  poitrine.  Le  sabre  nu  de  I'as- 
sassin etait  suspendu  sur  le  corps  de  la  vic- 
time. Les  vetements  ensanglantes  etaient  por- 
tes  en  faisceaux,  au  bout  d'une  pique,  comme 
un  etendard.  Le  president  de  la  Convention 
monta  les  degres  du  catafalque  et  deposa  une 
couronne  de  chene  parsemee  d'etoiles  d'im- 
mortelles  sur  la  tete  du  mort.  Le  cortege  s'6- 
branla  aux  roulements  des  tambours  voiles  et 
aux  sons  d'une  musique  lugubre  dont  les  ins- 
truments etouffes  semblaient  plutot  pleurer 
qu'edater  dans  1'air.  La  famille  de  Lepelle- 
tier, en  habits  de  deuil,  marchait  a  pied  der- 
riere  le  corps  du  pere,  du  frere,  de  I'epoux 
assassin^.   Au  milieu  des  sept  cents  membres 
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de  la  Convention  s'elevait  une  banniere  flot- 
taDte  sur  laquelle  etaient  inscrites  en  lettres 
d'or  les  dernieres  paroles  attributes  a  Saint- 
Fargeau  :  «  Je  meurs  content  de  verser  mon 
sang  pour  la  patrie,  j'espere  qu'il  servira  a 
consolider  la  liberte  et  l'egalite  et  a  faire  re- 
connaitre  les  ennemis  du  peuple.  »  Le  peuple 
entier  suivait.  Les  hommes  portaient  a  la  main 
des  couronnes  d'imraortelles,  les  femmes  des 
branches  de  cypres.  On  chantait  des  hymnes 
a  la  gloire  du  martyr  de  la  liberte  et  a  1'exter- 
mination  des  tyrans. 

Arrive  au  Pantheon,  le  cortege  trouva  le 
temple  de  la  Revolution  deja  envahi  par  la 
multitude.  Le  cadavre  souleve  par  les  dots  de 
la  foule.  qui  disputait  1'espace  a  la  Convention, 
faillit  rouler  sur  les  marches  du  peristyle. 
Felix  Lepelletier,  frere  de  la  victime.  monta 
sur  l'estrade,  harangua  le  peuple  au  milieu  du 
tumulte,  compara  son  frere  a  l'aine  des  Grac- 
ques  et  jura  de  lui  resserabler.  Le  lendemain, 
Felix  Lepelletier,  tenant  par  la  main  la  fille 
de  son  frere,  enfant  de  huit  ans,  la  presenta 
en  pompe  de  deuil  a  la  Convention.  L'enfant, 
adoptee  par  la  nation,  fut  pioclamee,  par  un 
decret  d'enthousiasme,  fille  adoptive  de  la  re- 
publinue. 

IV. 

Les  departements  se  diviserent  d'opinion 
sur  la  mort  de  Louis  XVI.  La  Vendee,  dont 
nous  raconterons  bientot  les  soulevements. 
trouva  dans  cet  evenement  le  desespoir  qui 
pousse  les  populations  a  la  guerre  civile.  Le 
Calvados,  les  Cevennes,  la  Gironde  semblerent 
partager  les  indecisions,  les  emportements  de 
patriotisme  et  les  repentirs  de  leurs  represen- 
tants.  Le  bruit  de  la  guerre  e  ton  fin.  bientot  les 
recriminations  reciproques.  Les  proprieties  de 
Salles,  de  Brissot,  de  Vergniaud  se  reali- 
saient.  L'Europe,  attiree  par  les  doctrines  de 
la  liberte,  reculait  tout  entiere,  a  la  vue  de 
1'echafaud  d'un  roi :  elle  jugeait  ce  supplice 
avec  l'impartialite  de  la  distance.  Les  nego- 
ciations  si  habilement  entamees  par  Dumou- 
riez,  Brissot,  Danton  et  le  ministre  Lebrun, 
et  si  complaisammentaccueillies  par  la  Prusse, 
furent  tranchees,  avant  d'etre  completement 
nouees,  par  le  fer  de  la  guillotine. 

Jetons  un  coup  d'oeil  sur  l'^tat  de  ces  nego- 
ciations  et  sur  les  dispositions  des  cabinets  de 
i'Europe  envers  la  Revolution  francaise,  au 
moment  ou  la  mort  de  Louis  XVI  determina 
la  seconde  coalition. 

Nous  avons  laisse,  apres  le  combat  de  Val  my, 
apres  le  depart  de  Dumouriez  pour  Paris,  l'ar- 
mee  coalisee,  sous  le  roi  de  Prusse  et  sous  le 
due  de  Brunswick,  repassant,  en  desordre,  les 
defiles  de  l'Argonne,  et  se  repliant  sur  Verdun 
et  Longwy.  Tout  annonpait  une  intelligence 
secrete  entre  les  Prussiens  et  les  Francais. 
Kellermann,  qui  voulait  poursuivre,  recut  deux 


fois  des  commissaires  l'ordre  de  s'ouvrir  pour 
laisser  passer  l'ennemi. 

Cbaque  marche  de  I'armee  francaise,  calcu- 
lee  sur  la  marche  de  I'armee  prussienne,  etait 
signalee  par  des  pourparlers  entre  les  chefs 
des  corps  opposes.  A  une  demi-lieue  de  Ver- 
dun une  conference,  en  plein  champ,  s'ouvrit 
entre  les  generaux  Labarollieie  et  Galbaud 
d'un  cote,  le  general  Kalkreuth  et  le  due  de 
Brunswick  de  I'autre.  Le  pretexte  etait  la  res- 
titution de  Verrlun,  sans  combat,  a  I'armee  fran- 
caise. Nos  generaux  eureut  la  fierte  d'une 
cause  nationale,  1'ame  de  la  Convention  avait 
passe  dans  les  camps.  «  Nation  etonnante  !  s 
dit  tout  haut  le  due  de  Brunswick;  ia  peine 
elle  s'est  declaree  republique,  qu'elle  prend 
deja  le  langage  des  republicans  de  I'antiquite!  s 
Galbaud  ayant  replique  que  les  peuples  s'ap- 
partenaieut  et  pouvaient  choisir  le  gouver- 
nement  qui  les  grandissait  le  plus  ou  qui  les  de- 
fendait  le  mieux,  le  due  s'excusa  humblement 
des  termes  de  son  manifeste  et  dit  que  e'etaient 
la  des  protocoles  de  menaces  qu'on  jetait  aux 
peuples,  pour  les  intimider,  avant  le  combat, 
mais  dont  les  hommes  intelligents  appreciaient 
la  valeur.  «  Je  ne  conteste  nullement  a  la  na- 
tion francaise,  poursuivit  il,  le  droit  de  regler 
ses  affaires.  Seulement,  a-t-elle  choisi  la  forme 
qui  convient  le  mieux  a  son  caractere  1  Voila 
l'inquietude  et  le  doute  de  I'Europe.  En  m'a- 
vancant  en  France,  je  n'avais  d'autre  desir  que 
de  concourir  a  y  retablir  l'ordre.  »  Galbaud  re- 
pondit  que  l'ordre  retabli  par  I'etranger  s'ap- 
pelail  servitude  chez  tous  les  peuples.  On  con- 
vint  d'attendre  les  ordres  du  roi  de  Prusse  sur 
la  reddition  de  Verdun.  On  se  sacrifia  mutuel- 
lement  les  emigres,  en  horreur  a  un  parti,  en 
suspicion  a  I'autre.  s  Continuez  l'un  et  I'autre 
a  bien  servir  votre  patrie,  dit  le  due  de  Bruns- 
wick aux  deux  generaux  en  les  quittant,  et 
croyez  que,  malgre  les  termes  des  manifestes, 
on  ne  peut  s'empecher  d'estimer  des  guerriers 
qui  assurent  I'independance  de  leur  pays,  i 
Verdun  fut  rendu.  Le  general  Valence  y  en- 
tra.  A  la  hauteur  de  Longwy,  les  Hessois  et 
les  Autrichiens  qui  faisaient  part.ie  de  I'armee 
combinee  se  separerent  des  Prussiens  et  file- 
rent  sur  Luxembourg,  sur  Coblentz  et  sur  les 
Pays-Bas  menaces  par  Dumouriez.  La  coali- 
tion etait  dissoute  de  fait,  et  le  territoire  fran- 
caise evacue. 

V. 

Ce  n'est  pas  assez.  Le  due  de  Brunswick, 
campe  aupres  de  Luxembourg,  fit  demander 
une  entrevue  au  general  Dillon,  et  fixa  pour 
rendez-vous  le  chateau  de  Dambrouge,  entre 
Longwy  et  Luxembourg,  pour  entendre  des 
propositions  de  paix.  Kellermann,  autoris6  par 
les  commissaires  de  la  Convention,  s'y  rendit. 
II  y  trouva  reunis  le  due  de  Brunswick,  le 
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prince  de  Hohenlohe,  le  prince  de  Reuss,  am- 
bassadeur  de  I'empereur,  et  le  marquis  de  Luc- 
chesini, diplomate  italieii  au  service  de  Prusse. 
t  General,  i  dit  le  due   de  Brunswick  a  Keller- 
liiann.  i  nous  vous  avons   fixe   ce   rendezvous 
pour  parler   de  paix,  posez  en  vous  memes   les 
bases.  —  Reconnaissez  la  republique,  abandon- 
nez  le  roi  et  les  emigres,  ne  vous  melez  ni  di- 
tement  ni   indirectement  de  nos  affaires  iq- 
terieures,  et  la   paix  sera  facile,  j  r£pondil  Kcl- 
lermann.  —  c  Eh  bien!  dit  le  due,  dous  rentre- 
rons  chacun  chez  nous.  —  Mais  qui  paiera  les 
frais  de  la  guerre?  a   reprit  fierement  Keller- 
mann.   i  Quand  ;i  moi,  je  pense  que  I'empereur 
ayant  ete  ragre.sseur,  les  Pays-Bas  autrichiens 
doivent  rester  en  indemnity  a  la  France,  i  Le 
prince  de   Kcuss,  envoye"   de  rempereur,  fit  un 
mouvement  qui  indiquait  l'efonnement  de  tant 
d'audace.  Le  due  de  Brunswick  feigoit  de  ne 
pas  s'en  apercevoir.   »  Annoncez  a  la  Conven- 
tion, i  dit-il   a  Kellermann,  b  que   nous  sommes 
disposes  a  la  paix,  et  qu'elle  n'a  qu'a   nommer 
des   plenipotentiaires  et  fixer  le  lieu  des  confe- 
rences. 2 

De  telles  avances  apres  l'humiliation  d'une 
retraite  et  envers  une  nation  excommuniee  de 
toute  diplomatic,  indiquaient  suffisamtnent,  de 
la  part  du  roi  de  Prusse,  le  repentir  d'une  te- 
meraire  demonstration  et  la  pensee  de  faire  al- 
liance avec  la  republique.  Son  ministre  Haug- 
witz,  son  secretaire  intime  Lombard,  sa  mai- 
tresse  la  comtesse  de  Lichtenau,  et  Lucchesini 
surtout,  qui  portait  dans  les  conseils  toute  la 
grace  du  courtisan  et  toute  ('insinuation  de  la 
ruse.  1'inclinaient  de  conceit  vers  le  parti  des 
negociations.  Les  negociations  sont  le  camp  de 
l'intrigue.  Lucchesini,  de  plus  en  plus  influent 
en  Prusse  et  qui  avait  le  genie  de  la  diplomatic 
italienne,  devait  reohercher  les  occasions  de 
l'exercer.  Si  le  cabinet  autrichien  a  la  patience 
germanique  pour  caractere,  le  maehiavelisme, 
transports  en  Allemagne  par.  Frederic  a  ete 
60uvent  le  genie  du  cabinet  prussien.  Luc- 
chesini, ne  en  Toscane,  eleve  a  Berlin,  rompu, 
des  I'enfance,  aux  dissimulations  de  la  diploma- 
tie,  doue  par  la  nature  du  don  de  complaire  et 
de  seduire,  etait  I'homme  le  inieux  prepare 
par  les  circonstances.  pour  glisser,  entrc  une 
revolution  republicaine  et  les  monarchies,  et 
pour  nouer  les  fils  de  l'egoi'sme  prussien  a  tou- 
tes  les  politi'iues,sans  se  devouer  definitivement 

iicune. 

Ces  negociations  attestaient  la  terreur  que  la 
retraite  de  r»rmee  combinee  avait  semee  dans 
toute  I'Alleniagne.  Cette  retraite  devant  des 
forces  si  inegales,  et  apres  des  manifestes  si 
menacants  ne  pouvaits'expliquer  par  elle-meme. 
Elle  ressemblait  plus  a  une  manoeuvre  de  cabi- 
net qu'a  une  manoeuvre  de  guerre.  De  deux 
choses  l'une:  il  fallait  douter  ou  du  genie  mi- 
litaire  du  due  de  Brunswick,  ou  de  sasincerite. 
On  ne  doutait  pas  de  son  genie.  On  recherchait 


les  causes  cachees  de  ses  agitations  et  de  ses 
lenteurs  trop  semblables  a  des  trahisons.  Un 
motif  plus  serieux  et  plus  cache  parait  avoir 
agi  sur  les  inexplicables  resolutions  du  due  de 
Brunswick.  Pitt  ne  voulait  pas  la  guerre.  Le 
due  de  Brunswick  avait  epouse  la  princesse 
Augusta,  socur  de  Georges  111,  roi  d'Angle- 
terre.  II  etait  ainsi  un  ".lientde  la  Grande-Bre- 
tagne.  11  asp'nait,  avec  la  passion  d'un  pere  et 
avec  l'ambition  d'un  souverain  a  faire  epouser 
sa  fille  a  I'heritier  du  trone  d'Angleterre.  Pitt, 
qui  connaissait  cette  ambition  de  la  cour  de 
Brunswick,  la  flatta.  II  fit  de  ce  mariage  le  prix 
de  complaisances  politiques  et  militairea  a  la 
volonte  du  cabinet  de  Londres.  Le  due  ceda, 
ralentit  la  guerre,  preta  l'oreille  a  la  paix,  de- 
couragea  le  roi  de  Prusse,  et  devint  ainsi  lui- 
meme  TUIysse  de  la  coalition  qui  I'avait  uom- 
me  son  Agamemnon.  Ses  ruses  perdirent  ce 
que  son  epee  avait  promis  de  faire  triompher. 


VI. 


Pendant  que  ces  sourdes  negociations  decon- 
certaient  l'Autriche  et  preparaient  1'Allemagne 
rhenane  a  l'idee  de  fraterniser  bientot  avec  la 
France,  la  temeriie  heuieuse  mais  inopportune 
d'un  general  franrais  vint  a  la  fois  couvrir  de 
gloire  les  armies  de  la  republique,  effrayer  la 
Prusse  et  forcer  l'empire  encore  indecis  a  de- 
clarer la  guerre  a  la  France.  Nous  voulons 
parler  de  l'expedition  de  Custine. 

Le  comte  Adam-Philippe  de  Custine  etait 
un  de  ces  generaux  de  I'ancienne  armee  qui 
etaient  alles  respirer  en  Amerique  Fair  de  la 
liberte,  et  qui  etaient  revenusavec  La  Fayette, 
republicains  de  cceur  quoique  aristocrates  de 
sang.  Presque  Allemand,  ne  a  Metz  d'une  race 
illustre,  proprietaire  d'une  fortune  immense, 
colonel  de  dragons  a  vingt  et  un  ans,  eleve  du 
grand  Frederic  dans  ses  dernieres  gueires,  fa- 
natique  de  latactique  prussienne,  rude  /.elateur 
de  la  discipline,  il  avait  vu  avec  ivresse  la  Re- 
volution, divisant  l'Europe  en  deux  camps,  of- 
frir  aux  militaires  de  son  grade  et  de  sa  science 
I'occasion  d'egaler  les  heios  antiques,  en  sau- 
vant  leur  patiie.  Custine  avait  de  plus  pour  la 
cause  republicaine  cet  enthousiasme  presque 
mystique  que  le  caractere  allemand  imprime 
aux  opinions.  La  Revolution  pour  lui  etait  un 
ideal  sublime  auquel  toutes  les  nations  devaient 
aspirer,  et  dont  il  etait  beau  pour  la  Fiance  de 
poller  le  drapeau  a  la  pointe  de  ses  bai'onnettes. 
Sa  bravoure  personuelle  avait  a  la  fois  le  calme 
germanique  et  la  gaiete  franchise.  Le  feu  etait 
son  element,  le  cheval  son  lit  de  repos,  la  charge 
sondelas8ement.  Un  jour  que  son  aide  de-camp 
Baraguay-d'Hilliers,  a  cheval  a  ses  cotes,  lui 
lisait  une  depeche  au  milieu  du  feu,  une  balle 
dechire  la  depeche.  L'aide-de-camp  regarde 
son  general  et  s'arrete.  *Continuez,  dit  Cus- 
tine, la  balle  n'aura  enlev6  qu'un  mot.  i 
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Nomme  membre  de  I'Assemblee  constituante 
par  la  noblesse  de  Metz,  Custine  se  rangea,  des 
3e  premier  jour,  du  parti  du  peuple.  Depuis  le 
commencement  de  la  guerre,  il  servait  sous  Bi 
ron  dans  le  Nord  ou  sur  le  Rhin.  Nomme  en- 
fin  general  en  cbef apres  le  10  aout,  il  s'impa- 
tientait  de  cette  guerre  de  campements  qui 
donnait  si  peu  de  carriere  au  talent  et  si  peu 
de  hasards  a  lagloire.  II  croyaitque  le  mouve- 
ment  faisait  la  plus  grande  partie  de  I'art  mili- 
taire,  et  qu'au  lieu  d'attendre  la  fortune  de  la 
Revolution  sur  les  frontieres,  la  France  devait 
aller  la  tenter  sur  les  territoires  et  dans  les  ca- 
pitals de  ses  ennemis.  Ne  general  comme  Du- 
mouriez. il  devinait,  comme  Napoleon,  la  guerre 
de  la  Revolution. 

Biron  commandait,  en  Alsace,  quarante-cinq 
rnille  homines.  II  attendait  en  outre  v'mgt  mille 
volontaires  des  departements  de  l'Est  et  du 
Midi,  dissemines  dans  la  plaine  du  Rhin.  Cette 
armee  formait  plusieurs  petits  camps  propresa 
observer,  inhabiles  a  agir.  Les  Autrichieus  et 
et  les  emigres  sous  les  ordres  de  d'Erbach, 
d'Esterhazy  et  du  prince  de  Conde,  formai-nt, 
en  face,  un  cordon,  sans  unite  et  sans  concen- 
tration, couvrant  le  Brisgaw  et  negligeant  de 
fortifier  Mayence,  clef  de  1'Allemagne. 

Custine  vit  d'un  coup  d'oeil  la  trouee  qu'il 
pouvait  faire  dans  ces  provinces.  II  etait  campe 
sous  Landau  avec  dix-sept  mille  hommes. 
Lie  a  Paris  avec  les  chefs  du  parti  jacobin,  tan 
dis  que  Dumouriez  s'appuyaitsur  les  Giroudins, 
il  etait  sur  de  se  faire  pardonner  aisement  par 
les  clubs  la  temeriie  d'une  entreprise  qui  re- 
pondrait  a  leur  impatience  bien  plus  que  les 
temporisatious  calculees  de  Dumouriez.  II  ne 
s'inquieta  point  de  deconcerter  ainsi  les  nego- 
ciations  qui  se  nouaient  enire  Kellermann  et  le 
due  de  Brunswick,  et  de  pousser  la  Prusse  a 
une  guerre  desesperee  au  moment  ou  elle  in- 
cliDait  a  la  paix.  II  pensa  a  un  coup  d'eclat,  a 
la  gloire  que  le  succes  d'une  invasion  soudaine 
repandrait  sur  son  nom,  a  la  popularite  que  la 
prise  de  quelques  capitales  etrangeies  donne- 
rait  a  la  guerre,  a  la  terreur  qu'un  coup  porte 
si  loin  imprimerait  au  cceur  de  1'Allemagne,  et  a 
la  propagation  des  idees  revolutionnaires  cou- 
vant  dans  les  eleetorats,  et  que  la  premiere  car- 
touche francaise  allumerait. 

Une  imprudence  de  l'ennemi  decida  Custine. 
Le  comte  d'Erbach,  qui  commandait  dix  mille 
Autrichiens  en  face  de  l'armee  francaise,  recut 
l'ordre  de  remplacer  le  corps  du  prince  de  Ho- 
henlohe  devant  Thionville.  Par  ce  mouvement, 
Spire,  magasin  des  coalises,  restait  decouvert, 
sous  la  protection  seulement  de  mille  Autri- 
chiens et  de  deux  mille  Mayencais  commandes 
par  le  colonel  Winkelaiann.  Custine  s'elance 
sur  Spire.  Winkelmann,  en  bataille  avec  ses 
trois  mille  hommes  en  avant  de  la  ville,  s'eftbrce 
en  vain  de  la  couvrir.  L'artillerie  de  Custine 
foudroie  ces  defenseurs  sans  murailles.  lis  cou- 


rent  en  deroute  vers  le  Rhin,  ou  Winkelmann 
avait  prepare  des  embarcations  pour  traverser 
le  fleuve.  Les  bateliers,  effrayes  de  la  canon- 
nade,  avaient  abandonne  leurs  barques  et  s'e- 
taient  enfuis  sur  l'autre  rive.  Cernes  par  les 
Francais,  adosses  au  fleuve,  Winkelmann  etses 
trois  mille  soldats  sontfaits  prisonniers.  C'etait 
le  plus  beau  resultat  que  la  guerre  eut  donne 
aux  Francais,  depuis  qu'elle  etait  declaree. 
Custine  entre  dans  Spire,  s'empare  des  muni- 
tions et  des  approvisionnements  de  l'ennemi, 
marche  sur  Worms,  et  fait  retentir  du  bruit  de 
ses  conquetes  la  tribune  de  la  Convention  et  les 
clubs  des  Jacobics  dans  tout  le  royaume.  La 
Revolution,  qui  comprend  mieux  le  nom  des 
villes  conquises  que  les  plans  vastes  et  savants 
de  Dumouriez,  proclame  Custine  le  general 
de  ses  conquetes.  En  trois  jours,  son  nom 
grandit  d'un  siecle  de  popularite.  II  s'enivre 
lui-meme  de  ce  bruit,  qui  lui  revient  par  les 
adresses  des  Jacobins.  11  dedaigne  d'obeir  ou 
de  lier  ses  operations  avec  Biron  et  Keller- 
mann; il  s'isole,  il  s'enfonce  dans  le  Palatinat, 
il  ose  rever  la  conquete  de  Mayence.  La  pro- 
pagande  lui  en  ouvrait  les  portes  avant  son  ca- 
non. 

Cette  partie  de  1'Allemagne  etait  minee  par 
la  philosophic  francaise,  sous  les  pas  des  prin- 
ces ecdesiastiques  qui  la  possedaient.  La  theo- 
cratie  des  eveques  souverains  et  1'aristocratie 
de  ces  feodalites  sacrees  accumulaient  sur  ces 
gouvernements  la  double  haine  des  peuples 
contre  une  double  domination.  Le  retentisse- 
ment  des  tribunes  francaises  avait  ebranle  les 
imaginations  de  la  jeunesse  allemande  dans  les 
universites.  Toutes  les  idees  etaient  du  parti 
de  la  France.  Servir  la  cause  de  la  Revolution, 
c'etait,  pour  les  penseurs  allemands,  servir  la 
cause  de  Thumanite.  Trahir  ces  princes,  tyrans 
de  l'intelligence  et  du  peuple,  c'etait  afifranchir 
I'esprit  humain  et  emanciper  la  liberte.  La  con- 
quete meme  n'humiliait  pas,  elle  ressemblait  a 
la  delivrauce.  Le  drapeau  tricolore  etait  l'e- 
tendard  de  la  philosophie  partout  l'univers. 
Telle  etait  Topinion  qui  attendait  Custine  dans 
le  Palatinat. 

Les  princes  de  la  Souabe,  de  la  Franconie,  a 
l'excep'ion  de  l'archeveque  de  Treves,  connais- 
sant  ces  dispositions  de  leurs  peuples,  avaient 
affecte  jusque-la  une  prudente  neutralite  en- 
vers  la  France.  L'electeur  palatin  de  Baviere, 
le  due  de  Wurtemberg,  le  margrave  de  Bade 
avaient  refuse  leurs  territoires  aux  rassemble- 
ments  des  emigres.  L'archeveque-electeur  de 
Mayence  avait  prete  ses  troupes  a  l'empereur. 
Son  gouvernement,  plus  doux  que  celui  des 
princes  ses  voisins,  etait  moins  deteste  du  peu- 
ple. Mais  Mayence,  ville  tout  ecclesiastique, 
sorte  de  Rome  allemande,  ou  un  innombrable 
clerge  oisif  vivait  dans  le  luxe  et  dans  le  desor- 
dre  public  des  mceurs,  pretait  plus  que  toute 
autre  capitale  aux  recriminations  contre  le  regne 
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de  l'Eglise,  et  faisait  dcsirer  avec  plus  d'ardeur  j 
au  peuple   la  ruine  de  ce:te  souverainete.   Aux  j 
premiers  pas  de  Custine,  entre  la  Moselle  et  le  | 
Rhin,  lea  partiaana  des  idees  nouvelles  etaient  j 
accourus  a  son  quartier  gem'-rnl.  apportant  au  , 
general  francais  le  vneu  secret  des  populations 
et  lea  premiere  fils  des  intelligences  revolution- 
nairesque  les  patriotes  alleniands  oouaieot  deja 
de  loin  avec  son  armee. 

Le   colonel    Houchnrd,   homme   athletique,  ! 
balnfre  de  blessures  fut  envoye  pour  sommer  le  . 
gouverneur  de   rendre    Mayence,  en  menacant 
la  ville  d'un   bombardemeut   si    elle    resistait.  j 
t  Choisissez,  i  disait  Custine  dans  son  message, 
«  entre   la   tnort  et   la  fraternite.  Je   dois  a  la 
gloire  de  ma  republique,  qui   veut  ('extermina- 
tion des  deapotes,  de  ne  pas  encliainer  davan- 
tage  I'ardeur  de  mes  soldats.  i   Mayence  de- 
mundait  la  reconnaissance  de  sa  neutrality  pour 
prix  de  sa  mldition.  Custine  se  refusa  a  rien 
prejuger  des  resolutions  de  la  republique;  mais 
il  jura  que   la  France  ne  voulait   d'autre  con- 
quete  que   celle  de  la  liberte  des   peuples.   Les 
portes  a'ouvrirent. 

VII. 

La  prise  dc  Mayence  retentit  en  Allemagne 
et  dans  camp  du  roi  de  Prusse,  cnmme  le  bruit 
de  1'Allemagne  elle-meme  qui  s'ecroulait.  Cus- 
tine, exagerant,  dans  ses  rapports  a  la  Conven- 
tion, les  obstacles  militaires  qu'il  avait  eu  a 
vaincre,  et  transformant  les  n6gociations  en  as- 
sauts,  exalta  jusqu'a  1'ivresse,  parmi  les  Jaco 
bins,  un  triomphe  qui  etait  le  triomphe  de  nos 
idees  bien  plus  que  celui  de  ses  amies    II  entra 

Mayence   en  apotre   plus  qu'en  general,  il  y 
fomenta  le  foyer  revolutionnaire  dont  il  voulair 
incendier  1'Allemagne.   II  s'oublia  dans  l'orgueil 
de  sa  conquete  et  negligea  de  s'emparer  de  Co- 
blentz  et  de   la  redoutable  forteresse  d'Ehren- 
breistien  alors  desarmee.  Cette   hesitation  de 
Custine  empecha  la  France   de  recueillir  dans 
une  armee  entiere,  detruite  ou  prisonniere  de 
guerre,  le  fruit  de  la  pensee  de  Dumouriez.   Au 
lieu   de  coder  aux  conseils  de  son  etat-major, 
qui  lui  montrait  Ehrenbreiatein   et  Coblentz 
comme   les  fourches  caudines  de  la  coalition. 
Custine  se  laissa  entrainer  vers  I'occupation  de 
Francfort  par  I'appat  de  forts  tributs  a  enlever 
a  cette  ville,  capitale  des  richesses  commercia- 
ls de  1'Allemagne.  Sans   aucune  declaration 
de  guerre,  un  lieutenant  de  Custine  se  presenta, 
le  22  octobre,  a  la  tete  d'une  avant-garde,  a  la 
porte   de   Francfort  et  demanda  I'entree.  Les 
magistrats   parlementerent    et   ced^rent    a    la 
force.  Custine  y  leva  une  contribution  de  qua- 
tre  millions.  Francfort,  ville  neutre  et  republi- 
caine,  ne  donnait  d'autre  pretexte  a  cette  vio- 
lence que  sa  faiblesse.  Ces  depouilles  fletrirent 
la  popularite  de  noa  premieres  armes,  de  l'au- 
tre  cote  du  Rhin. 


Apres  I'occupation  de  Francfort,  Custine 
lanca  ses  detachements  et  ses  proclamations 
contre  les  possessions  du  landgrave  de  Hesse. 
c  Peuples  d'Allemagne,  t  disait  dans  ses  mani- 
IVstcs  le  geneial  francais,  «  declarez-vous  !  que 
la  reunion  des  deux  nations  soit  un  exemple 
effrayant  pour  tous  les  peuples  qui  gemissent 
sous  la  tyrannic!  Ettoi,  monstre!  dit-il  en  s'a- 
dressant  au  souverain  lui-meme,  monstre  sur 
lequel  s'etaient  amassees  depuis  longtempa, 
semblables  a  des  nuages  noirs,  presages  de  la 
tempete,  les  maledictions  de  la  nation  alleman- 
de,  tes  soldats.  dont  tu  as  fait  un  usage  abusif, 
te  livreront  a  la  juste  vengeance  des  Francais  ! 
Tu  ne  leur  echapperas  pas!  Comment  serait-il 
possible  qu'il  se  trouvat  un  peuple  pour  accor- 
der  asile  i>  un  tyran  tel  que  toi !  s  C'etait  la  tri- 
bune des  Jacobins  tonnant  de  l'autre  cote  du 
Rhin  par  la  voix  d'un  geneial  francais.  Cua- 
tine,  par  son  audace,  par  son  langage,  par  son 
exterieur  martial  et  populaire,  se  jiosait.  en  pro- 
pagateur  arme  des  principes  republicains.  La 
spoliation  de  Francfort  enlevait  a  ses  paroles 
leur  entrainement.  L'Allemagne,  qui  ouvrait 
ses  bras  au  liberateur,  ne  voulait  pas  du  con- 
querant,  encore  moins  du  spoliateur.  L'en- 
thousiasme  allume  par  les  doctrines  francaises 
s'amortit  sous  les  pieds  de  ses  soldats.  Le  roi 
de  Prusse,  justement  alarme  de  ('invasion  en 
Allemagne,  renonca  forcement  a  toute  pensee 
de  de  erter  la  coalition  et  de  pactiser  avec  la 
Fiance.  II  se  concerta  avec  le  due  de  Bruns- 
wick, egalement  irrite  de  tant  d'audace,  et  avec 
les  princes  de  ('empire.  Cinquante  mille  Prus- 
siens  et  Hessois,  rassembles,  en  toute  hate,  sur 
la  rive  droite  de  la  Lahn,  se  concentrerent 
pour  operer  contre  Custine  et  pour  delivrer 
Francfort. 

VIII. 

L 'empire  tout  entier  s'ebranle.  Les  procla- 
mations republicains  de  Custine,  le  decret  de 
la  Convention  paraissent  autant  de  declarations 
de  guerre  a  tous  les  princes  de  la  Germanic 
La  diete  y  repond  par  une  declaration  unanime 
de  guerre  a  la  France.  Elle  ordonne  la  levee 
du  triple  contingent  de  cent  vingt  mille  hom- 
ines. En  sa  qualite  d'electeurde  Brandebourg, 
le  roi  de  Prusse.  trois  jours  apres,  annonce 
qu'il  va  faire  marcher  une  seconde  armee  sur 
le  Rhin.  A  cette  explosion  des  souverainetes 
allemandes.  Custine,  tout-puissant  sur  la  Con- 
vention par  les  Jacobins,  ordonne  a  Biron  de 
lui  envoyer  d'Alsace  un  renfort  de  douze  mille 
homines.  II  ordonne  en  meme  temps  a  Beur- 
nonville,  qui  avait remplace  Kellermann  sur  la 
Moselle,  de  marcher  a  lui  par  I'electorat  de 
Treves.  Pendant  que  ces  mesures  s'executent, 
I'armee  prussienne  et  un  corps  francais  se  ran- 
gent  en  bataille,  sous  les  murs  de  Francfort, 
comme  pour  se  disputer  cette   proie.    Deux 


DES     GIR0ND1NS. 


41 


mille  homines  sont  laisses  iuactifs  et  exposes 
dans  la  ville.  On  s'attend  a  un  combat;  mais  le 
due  de  Brunswick,  qui  commande  les  Prussiens 
et  les  Hessois,  continue  a  uegocier  sourdemeut 
et  a  prevenir  tout  choc  decisif.  Le  jeune  diplo- 
mate  Philippe  de  Custine,  fils  du  general  en 
chef,  a  une  entrevue  secrete  avec  le  due  de 
Brunswick.  Le  prince  et  le  negociateur  se 
connaissai^nt  des  longtemps.  C'etait  le  jeune 
Custine  qui  avait  porte,  un  an  plus  tot,  au  due 
de  Brunswick  1'offre  du  commandement  gene- 
ral des  armees  franchises.  L'un  et  I'autre  sa- 
vaient  cacher  des  pensees  secretes,  sous  des 
roles  officiels.  Des  engagements  serieux  entre 
la  Prusse  et  la  France  n'etaient  pas  dans  les 
vues  du  due  de  Brunswick.  Custine,  negocia- 
teur plus  prudent  que  son  pere,  voulait,  comme 
Danton  et  les  Girondins,  conserver  toujours 
une  possibilite  de  reconciliation  entre  la  Prusse 
et  la  republique.  Les  resulrats  de  cette  entre- 
vue attestent  la  pensee  des  deux  negociateurs. 
Francfort  fut  evacue  par  les  Franca  is.  Cette 
retraite,  sans  combat,  d'un  champ  de  bataille 
choisi  a  loisir  et  retranche,  et  cet  abandon  de 
Francfort  s'expliquent  par  ees  intelligences  se- 
cretes. Le  roi  de  Prusse,  toujours  incline  a  la 
paix  avec  la  France,  voulait  en  faire  seulement 
assez  pour  u'avoir  pas  1'air  de  trahir  la  cause 
des  trones  et,  la  cause  de  l'Allemagne.  Les 
Frat  cais  voulaient  le  menager  en  lc  combat- 
tant. 

IX. 

L'Angleterre  avait  favorise  jusque-la  de  ses 
voeux  le  mouvement  revolutionnaire.  Le   peu- 
ple   anglais  et   le    gouvernement    britannique 
avaient  semble  s'aecorder  h  desirer  la  fondation 
de  la  libeite  constitutionnelle  a  Paris  :  le  peu- 
ple  anglais,  parce  que  la  liberte  est  sa  nature  et 
qu'il  prend  pour  sa  propre  cause  la  cause  popu- 
laire  dans  tout  l'univers;  le  gouvernement  bri- 
tannique, parce  que  la  liberte  est  orageuse  et 
que  les  orages   que   la  fondation  de  la   liberte 
devait  inevitablement  susciter  en   France,  et, 
par  la  France,  sur  le  continent  tout  eniier,  ne 
pouvaient  qu'ouvrir  a  l'intervention  diploma- 
tiqu    de  1'Angleterre  une  carriere  plus  vaste  et 
des  influences  plus  decisives  dans  les  affaires  de 
l'Europe.  Sans  doute  aussi  un   certain  senti- 
ment de  vengeance  nationale  devait  rejouir  le 
cabinet  de  Londres  a  la  vue  des  agitations  de 
Paris,  des  embarras  du  trone  et  de  la  decadence 
precipitee  de  la  maison  de  Bourbon.  Tndepen- 
damment  de  la  longuerivalite  qui  faisait,  depuis 
trois  siecles,  de  1'Angleterre   et  de  la  France 
les  deux  poids  decisifs  du  monde,  il   etait  dans 
la  nature  du   cceur  humain   que  le  cabinet  de 
Londres  vit  avec  satisfaction  dechoir  et  s'ecrou- 
ler,  dans  la  personne  de  Louis  XVI,  un  souve- 
rain    qui    avait  porte  secours   a   l'Amerique, 
dans  la  guerre  de  son  independance. 
L    11  faut  ajouter  a  ces  motifs  de  satisfaction  se- 


crete du  cabinet  anglais  la  crainte  que  la  marine 
francaise  inspirait  aux  Anglais,  dans  les  mers  et 
dans  ses   possessions  des  Indes  orientales.  La 
marine  fraDcaise   devait  languir,   pendant  une 
crise  revolutionnaire  qui  appellerait  toutes  les 
forces  et  toutes  les  finances  de  la  France  sur 
le  continent.  Cependant  le  cabinet  de  Londres 
s'etait  tenu  jusque  la  dans  une  attitude  d'obser- 
vation  et  de  neutralite  plutot  favorable  qu'hos- 
tile  a  la  Revolution.   Non-seulement  cette  atti- 
tude lui  etait  commandee  par  la  crainte  qu'une 
grande  coalition  des  monarchies  du  continent 
ne  triomphat  sans  elle  de  la  France  et  ne  Pef- 
faeat  de  la  carte  des  nations;  mais  elle  lui  etait 
irnposee  aussi  par  cette  puissance  de  l'opinion 
qui  regne  plus  que  les  rois  dans  les  pays  libres 
j  et  qui  prenait  parti  hautement  pour  le  peuple 
I  contre  la  monarchie  absolue  et  contre  Teglise 
I  detronees.    La  haine  du   calholicisme    n'etait 
I  pas  moins  populaire  en  Angleterre  que  l'amour 
!  de  la  liberte  politique.  Ce  peuple  de  penseurs 
j  regardait  comme  la  cause  de  Dieu  et  de  l'esprit 
j  humain   une  revolution   qui   atfranchissait    les 
cultes  et  la  raison.  L'aristocratie  anglaise  cora- 
mencait  cependant,  depuis  la  mort  du  roi,  a 
i  fraterniser  avec   l'emigration  francaise.  Deux 
1  partis  se  formaient  dans  le  parlement  britanni- 
que. 

Ces  deux  partis  etaieut  representes  par  deux 
chefs  qui  les  faisaient  lutter  d'eloquence  dans 
le  parlement:  c'etait  Pitt  etFox.  Un  troisieme 
orateur,  aussi  puissant  par  le  genie,  par  la 
plume  et  par  la  parole,  avait  tenu  quelque 
temps  la  balance  entre  les  deux  ;  il  commen- 
I  cait  a  se  detacher  de  la  cause  populaire,  a  me- 
sure  qu'elle  se  souillait  d'anarchie  et  de  sang, 
et  a  se  ranger  du  cote  de  l'aristocratie  et  de  la 
royaute:  c'etait  Burke.  L'influence  personuelle 
des  individus  est  telle,  dans  les  con'rees  vrai- 
ment  libres,  que  ces  trois  homines  agitaient  ou 
pacifiaient  1'Angleterre  d'un  seul  mouvement 
de  leur  pensee. 

X. 

Pitt,  age  alors  de  trente-trois  ans,  gouvernait 
deja,  depuis  dix  aos,  son  pays.  Fils  du  plus 
eloquent  des  homines  d'Etat  modernes,  lord 
Chatham,  Pitt,  comme  nous  l'avons  vu,  avait 
recu,  comme  par  droit  d'heredite  de  genie, 
dans  sa  famille,  des  facultes  aussi  grandes  que 
celles  de  son  pere.  Si  le  premier  Chatham, 
avait  l'inspiration,  le  second  avait  le  caractere 
du  gouvernement.  Moins  entrainant,  plus  diri- 
geant ;  moins  eloquent,  plus  convaincant  que 
son  pere,  Pitt  peisonnifiait  mieux  que  person- 
ne en  lui  cette  volonte  orgueilleuse,  patiente, 
continue  d'une  aristocratie  regnante,  qui  de- 
fend sa  puissance  et  qui  poursuit  sa  grandeur, 
avec  une  obstination  qui  rappelle  I'eternite  du 
senat  de  Rome.  Pitt  avait  saisi  le  gouverne- 
ment a  un  de  ces  moments  desesper^s  ou  ram- 
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bition  qui  porte  an  pouvoir  ressemble  au  pa- 
triotisnif  qui  s'elance  sur  la  breche,  pour  perir 
ou  sauver  la  patrie.  L'Angleterre  6tait  au  der- 
nier degre"  de  I'epuisement  et  de  ('humiliation. 
Une  pais  honteuse venait  d'etre  signee  par  elle 
avec  I'Europe.  Les  Fraocais  riralisaient  avec 
elle  dans  les  Indes  ;  I'Amerique  lui  eehappail ; 
nos  escadres  lui  disputaieot  les  mers;  la  majo 
rite  de  la  cliambre  des  communes,  corrompue 
par  les  ministries  precedents,  n'avait  oi  le  pa- 
triotisme  sufhsant  pour  se  sauver  elle-meme,  ni 
la  discipline  necessaire  pour  accepter  un  mai- 
tre.  ritr.  n'ayant  pu  l'entrai  ner,  avail  eu  l'au- 
dace  de  la  combattre  et  le  bonheur de  la  vain- 
cre  par  un  appel  a  la  nation.  La  nouvelle 
chambre  se  soumil  a  lui.  En  dix  ans,  il  avait 
pacifie  les  Indes,  r<  conquis  diplomatiquement  ct 
commercialement  l'Am6rique,  tempeie  I'irrita- 
tion  soditieuse  de  l'lrlande,  restaur  •  les  finan- 
ces, conclu  avec  la  France  un  traite  de  com- 
merce qui  imposait  a  la  moitie  du  continent  le 
tribut  des  consommations  anglaises,  enfin  ravi 
la  Hollande  a  la  protection  de  la  France  et  fait 
des  Provinces-Unies  un  appendice  de  la  politi- 
que britannique  sur  la  terre  ferme.  Son  pays 
reconnaissant  applaudiasait  a  .son  administra- 
tion ;  la  confiance  etait  entiere  dans  une  main 
qui  avait  releve  la  nation  de  si  bas.  Les  senti- 
ments personnels  de  Pitt  covers  la  Revolution 
francaise,  quoique  |)eu  favorables  aux  agitations 
democratiques,  qui  sont  les  tempefes  des  hom- 
mes  d'Etat,  n'avaient  jusque-la  influe  en  rien 
sur  sa  politique.  Les  passions  ne  troub'aient 
jamais  son  intelligence,  ou  plutot  il  avait  con- 
verti  toutes  ses  passions  en  une  seule:  la  gran- 
deur de  son  pays.  Georges  III,  ami  de  Louis 
XVI,  n'aurait  pas  perm  is  a  son  ministere  de 
declarer  la  guerre  a  la  France  dans  un  moment 
ou  la  guerre  pouvait  compliquer  les  embarras  du 
roi  qu'il  aimait.  II  est  faux  que  le  gouverne- 
ment  anglais  ait  suscite,  a  prix  d'or,  les  troubles 
revolutionnaires  de  Paris ;  la  liberte  francaise, 
meme  dans  ses  convulsions  les  plus  terribles, 
n'eut  jamais  besoin  d'etre  lastipendiee  del'An- 
gleterre.  L'ame  de  Georges  III.  de  lord  Staf- 
ford, du  chancelierThurlow.  de  Pitt  lui-meme, 
aurait  repugne  a  employer  de  si  liont*  uses  ex- 
citations contre  un  souverain  aux  prises  avec 
son  peuple.  Seulement,  Pitt  n'aurait  pas  sacri 
fie  a  sa  commiseration  pour  Louis  XVI  une 
minute  ou  une  occasion  offerte  a  la  fortune  de 
son  pay--.  II  prevoyait  cette  occasion,  il  avait  le 
pressentiment  de  IY:croulement  plus  ou  moins 
prochain  d'uo  trdne  sape  par  tant  de  passions 
dechainees.  II  savait  que  les  principes  de  la 
Revolution  francaise  inspiraient  autant  de 
craintes  que  d'antipathie  au  roi  et  a  la  masse  de 
I'aristocratie  d'Angleterre.  II  se  preparait  a  la 
guerre  poor  I'heure  ou  elle  lui  paraitrait  son 
ner  dans  Pespril  du  roi,  sans  la  desirer  ui  la 
devancer.  Ce  te  beure  approchait.  Burke  la 
•onnait  deja  dans  le  parlement. 


On  a  vu  que  les  constitutionnels  et  les  Giron- 
dins.  Brissot  et  Narbonne,  reunis  dans  une 
meme  pensee,  avaient  envoye,  dix  huit  mois 
avant  cette  epoque,  JM.  de  Talleyrand  a  Londrcs 
pour  fa  ire  appel  aux  souvenirs  de  la  revolution 
de  1 688  et  pour  oflfrir  a  Pitt  le  renouvellement 
du  traite  de  commerce  de  1786.  A  ce  prix, 
Louis  XVI,  les  constitutionnels,  les  Girondins 
esperairnt  acheter,  sinon  1'aHiance,  du  moins  la 
neutrality  du  cabinet  anglais.  Ces  deux  partis, 
les  constitutionnels  et  les  Girondins,  qui  vou- 
laient  alors  la  guerre  avec  le  continent,  pour 
detourner  sur  les  frontieres  les  orages  qui  me- 
□acaient  la  constitution  a  Paris,  avaient  besoin 
de  neutraliser  l'Angleterre.  lis  avaient  choisi, 
pour  negocier  avec  Pitt,  le  diplomate  le  plus 
aristocratique  et  le  plus  seduisant  p.armi  les 
homines  qui  avaient  embrasse  la  cause  moderee 
de  la  Revolution.  Madame  de  Stael  avait  de- 
termine ce  choix.  II  etait  heureux. 


XI. 


M.  de  Talleyrand  debutait  alors  dans  les  af- 
faires, qu'il  a  maniees,  nouees,  denouees  de- 
puis,  sans  interruption,  pendant  plus  dun  demi- 
siecle,  et  qu'il  n'a  resignees  qu'h  sa  raort.  II 
avait  trente-huit  ans.  Sa  figure  delicate  et  fine 
revelait  dans  ses  yeux  bleus  une  intelligence 
lumineuse  mais  froide,  dont  les  agitations  de 
l'ame  ne  troublaient  jamais  la  clairvoyance. 
L'elegance  de  sa  taille  elevee  etait  a  peine  al- 
teree  par  une  difformite  corporelle.  II  boitait. 
Mais  cette  infirmite  ressemblait.  a  une  hesitation 
volontaire  de  sa  contenance.  Son  adresse  savait 
changer  en  graces  jusqu'aux  defauts  de  la  na- 
ture. Ce  vice  de  conformation  I'avait  seul  em- 
pech6  d'entrer  dans  la  carriere  des  armes,  a 
laquelle  sa  haute  naissance  I'appelait.  Son  es- 
prit etait  la  seule  arme  qu'il  lui  fut  permis 
d'employer  pour  faire  jour  a  son  nom  dans  le 
monde.  II  I'avait  enrichi.  |)oli,  aiguise  pour  les 
combats  de  I'ambition  ou  pour  les  conquetes 
de  I'intelligence.  Sa  voix  6tait  grave,  douce, 
timbree  comme  l'emotion  voilee  d'une  confi- 
dence. On  sentait.  en  I'ecoutant  que  c'etait 
rhomme  qui  parlerait  le  mieux  a  1'oreille  de 
toutes  les  puissances,  peuple,  tribuns,  fernmes, 
empereurs,  rois.  Quelque  chose  de  sardonique, 
dans  son  sourire,  se  melait,  sur  ses  levies,  a  un 
deair  risible  de  seduction  ;  ce  sourire  se.ublait 
indiquer  en  lui  I'arriere  pensee  de  se  jouer  des 
hommes  en  les  charmant  ou  en  les  gouvernant. 

\e  d'une  race  qui  avait  ete  souveraine  d'une 
province  de  France  avant  I'unite  du  royaurne, 
et  qui  maintenant  decorait  la  royaute,  M.  de 
Talleyrand  avait  ete  jete  dans  I'Eglise,  comme 
on  rebut  indigne  de  la  cour,  pour  y  atteindre 
les  plus  hautes  dignites  de  1'episcopat  et  du 
cardinalat.  Eveque  d'Autun,  debris  de  ville  ro- 
maine  cache  dans  les  forets  de  la  Bourgogoe, 
le  jeune  prelat  dedaignait  son  siege  episcopal, 
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repugnait  a  l'autel,  et  vivait  a  Paris  au  sein  de 
la  dissipation  et  des  plaisirs,  dans  lesquels  la 
plupart  des  ecclesiastiques  de  son  age  et  de  son 
rang  consumaient  les  immenses  dotations  de 
leurs  eglises.  Lie"  avec  tous  les  philosophes, 
amide  Mirabeau,  pressentant  de  presune  revo- 
lution dont  les  premieres  secousses  feraient  e- 
crouler  la  religion  dont  il  etait  le  prelat,  il  etu- 
diait  la  politique  qui  allait  appeler  toutes  les 
hautes  intelligences  a  detruire  et  a  reedifier  les 
empires. 

EIu  membre  de  l'Assemblee  constituante,  il 
avait  deserte  a  propos,  mais  avec  management, 
les  opinions  et  les  croyances  ruinees  pour  pas- 
ser au  parti  de  la  force  et  de  1'avenir.  11  avait 
senti  qu'un  nom  aristocratique  et  des  opinions 
populaires  etaient  une  double  puissance  qu'il 
fallait  habilement  combiner  dans  sa  personne, 
afin  d'imposer  aux  uns  par  son  rang,  aux  autres 
par  sa  popularite.  II  avait  depouille  son  sacer- 
doce  comme  un  souvenir  importun  et  comme 
un  habit  genant.  II  cherchait  a  entrer  dans  la 
Revolution  par  quelque  porte  detournee.  La 
mesure  et  la  reserve  un  peu  timide  de  son  es- 
prit, qui  n'avait  d'audace  que  dans  le  cabinet  et 
pour  la  conception  des  patients  desseins,  lui  in- 
terdisait  la  tribune.  Lagrande  parole  y  regnait 
alors.  M.  de  Talleyrand  s'etait  tourne  vers  la 
diplomatic,  ou  l'habilete  et  le  manege  devaient 
regner  tonjours.  L'amitie  de  Mirabeau  mou- 
rant  avait  jete  sur  M.  de  Talleyrand  un  de  ces 
reflets  posthumes  que  les  grandes  renommees 
laissent,  apres  elles,  sur  ce  qui  les  a  settlement 
approchees.  Son  silence  plein  de  reflexion  et  de 
mystere.  comme  le  silence  de  Sieyes,  imprimait 
un  certain  prestige  sur  sa  personne,  a  l'Assem- 
blee. C'est  la  puissance  de  l'inconnu,  c'est  l'at- 
trait  de  l'enigme  pour  les  hommes  qui  aiment 
a  deviner.  M.  de  Talleyrand  savnit  admirable- 
ment  exploiter  ce  prestige.  Sa  parole  n'entr'ou- 
vrait  que  par  qnelques  eclairs  rares  et  courts 
l'horizon  voile  de  son  esprit.  II  en  paraissait 
plus  profond.  Les  demi-mots  sont  l'eloquence 
de  la  reticence.  C'etait  celle  de  31.  de  Talley- 
rand. 

Ses  opinions  n'etaient  souvent  que  ses  situa- 
tions ;  ses  verites  n'etaient  que  les  points  de 
vue  de  sa  fortune.  Indifferent  au  fond,  comme 
sa  vie  entiere  l'a  prouve,  a  la  royaute,  a  la  re- 
publique,  a  la  cause  des  rois,  a  la  forme  des  ins- 
titutions des  peuples,  au  droit  ou  au  fait  des 
gouvernements,  les  gouvernements  n'etaient,  a 
ses  yeux,  que  des  formes  mobiles  que  prend  tour 
a  tour  I'esprit  du  temps  ou  le  genie  national  des 
societes,  pour  accomplir  telle  ou  telle  phase  de 
leur  existence.  Trones,  assemblies  populaiies, 
Convention,  Directoire,  Consulat,  Empire,  res- 
tauration  ou  changement  de  dynasties  n'etaient 
pour  lui  que  des  expedients  de  la  destinee.  II 
ne  se  devouait  pas  a  ces  expedients  un  jour  de 
plus  que  la  fortune.  II  se  preparait,  dans  sa 
pensee,  le  role  de  serviteur  heureux  des  evene- 


ments.  Courtisan  du  destin,  il  accompagnait  le 
bonheur.  II  servait  les  forts,  il  meprisait  les 
maladroits,  il  abandonnait  les  malheureux. 
Cette  theorie  l'a  soutenu  cinquante  a.is  a  la 
surface  des  choses  humaines,  precurseur  de 
tous  les  succes,  surnageant  apres  tous  les  nau- 
frages,  survivanta  toutes  les  ruines.  Ce  systeme 
a  une  apparence  d'indirference  surnaturelle  qui 
place  I'homme  d'Etatau-dessusdel'inconstance 
des  evenements  et  qui  lui  donne  l'attitude  de 
dominer  ce  qui  le  souleve.  Ce  n'est  au  fond  que 
le  sophisme  de  la  veritable  grandeur  d'esprit. 
Cette  apparente  derision  des  evenements  doit 
commencer  par  l'abdication  de  soi-meme,  car, 
pour  affecter  et  pour  soutenir  ce  role  d'impar- 
tialite  avec  toutes  les  fortunes,  il  faut  que 
I'homme  ecarte  les  deux  choses  qui  font  la  di- 
gnite  du  caractere  et  la  saintete  de  l'intelligence: 
la  fidelite  a  ses  attachements  et  la  sincerite  de 
ses  convictions  ;  c'est  a  dire  la  meilleure  part 
de  son  cceur  et  la  meilleure  part  de  son  esprit. 
Servir  toutes  les  idees,  c'est  attester  qu'on  ne 
croit  a  aucune.  Que  sert-on  alors  sous  le  nom 
d'idees  ?  Sa  propre  ambition.  On  paraic  a  la 
tete  des  choses,  on  est  a  leur  suite.  Ces  hom- 
mes sont  les  adulateurs  et  non  les  auxiliaires  de 
la  Providence.  CependantM.  de  Talleyrand  de- 
vina.  des  l'aurore  de  la  Revolution,  que  la  paix 
etait  la  premiere  des  veritables  idees  revolu- 
tionnaires,  et  il  fut  fidele  a  cette  pensee  jusqu'a 
son  dernier  jour. 

XII. 

Le  decret  de  l'Assemblee  qui  interdisait  a 
ses  membres  d'accepter  des  fonctions  du  pou- 
voir  executif,  moins  de  quatre  ans  apres  avoir 
cesse  de  faire  partie  de  la  representation  na- 
lionale,  defendait  aM.de  Talleyrand  d'etre  le 
negociateur  en  titre.  On  donna  les  lettres  de 
credit  a  M.  de  Chauvelin,  horn  me  de  cour  po- 
pularise par  un  zele  bruyant  contre  la  cour; 
on  donna  le  secret,  les  instructions,  la  negotia- 
tion a  M.  de  Talleyrand.  Une  lettre  confiden- 
tielle  de  la  main  de  Louis  XVI  au  roi  d'Angle- 
terre  disait  a  Georges  III :  tcDe  nouveaux  rap- 
ports doivent  s'etablir  entre  nos  deux  pays.  II 
convient  a  deux  rois  qui  ont  marque  leur  regne 
par  un  desir  continuel  du  bonheur  de  leur  peu- 
ple,  de  former  entre  eux  des  liens  qui  devien- 
dront  d'autant  plus  solides  que  l'interet  des 
nations  s'eclairera  davanlage.  i  M.  de  Talley- 
rand fut,  presente  a  M.  Pitt.  II  employa  aupres 
de  lui  tout  ce  que  l'adulation  iudirecte  et  la 
grace  flexible  pouvaient  employer  de  caresses 
d'esprit  pour  iuteresser  le  genie  de  ce  grand 
homme  a  l'execution  du  plan  d'alliance  qu'il 
desirait  lui  faire  accepter.  II  lui  peignit  avec 
enthousiasme  la  gloire  de  I'homme  d'Etat  a  qui 
la  posterite  devrait  la  reconnaissance  de  cette 
reconciliation  des  deux  peuples  qui  impriment 
le  mouvement  ou  l'immobilite  au  monde.    M. 
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Pitt  l'ecouta  avec  une  faveur  melee  d'incredu- 
lite.  «  II  sera  bien  heureux.  ce  ministre  !  j  re- 
pondit  il  avec  un  soupir  au  jeune  diplomate 
francais.  -  Je  voudrais  bien  etre  ministre  encore 
dansce  temps- la  ! —  Est- ce  done  monsieur  Pit t. a 
repliqua  M.  de  Tulleyrai.d,  «  qui  croit  cette 
epoque  si  eloignee  ?  i  Pitt  se  recueil lit.  t  Cela 
depend,  repondit-il,  du  moment  ou  votre  revolu- 
tion sera  finie  et  ou  votre  constitution  pourra 
marcher,  s  Pittlaissa  clairement  penetrer  a  M. 
de  Talleyrand  que  le  cabinet  anglais  De  compro- 
mettrait  pas  sa  main  dans  une  revolution  en 
ebullition  et  dont  les  crises,  succedant  chaque 
jour  aux  crises,  ne  donnaieut  ni  certitude,  ni 
aurete  aux  engaeements  que  I'on  contracterait 
avec  elle.  M.  de  Talleyrand,  de  retouren  France, 
manifesta  ces  dispositions  au  ministere  girondin 
de  Roland  et  de  Dumouriez,  qui  venaient  de 
succeder  a  Narbonne  et  a  de  Lessart.  Dumou- 
riez renvoya  de  nouveau  M.  de  Talleyrand  h 
Londres  avec  mission  de  sollicker  la  mediation 
de  I'Angleterre.  entre  I'empereur  et  la  France. 
Cette  fois,  M.  de  Talleyrand  et  M.  deChauve- 
lin  devinrent  non-seulement  importuns  mais 
suspects  a  AI.  Pitt.  Ce  ministre  s'apercut  que 
les  deux  negociateurs  francais  menaient  de  front 
une  double  negociation  :  I'uneavec  lui  pour  pa- 
cifier la  France,  I'autre  avec  les  chefs  de  Pop- 
position  pour  agiter  I'Angleterre.  On  Icsaccu- 
sait  tout  haut,  dans  les  journaux  ministeriels, 
d'une  liaison  occultc  et  in  time  avec  Fox,  avec 
lord  Grey  et  me  me  avec  Thomas  Payne  et  le 
demagogue  Horn-Tooke,  fondateur  d'un  parti 
populaire  qui  n'attaquait  plus  seulement  les  mi 


M.  de  Chauvelin  ne  fut  plus  considere  par  M. 
Pitt  que  comme  une  tolerance  de  son  gouver- 
nement.  Les  journees  de  septembre,  commen- 
tees  en  traits  de  sang  dans  les  ecrifs  et  dans  les 
discours  de  Burke,  jeterent  une  teinte  sinistre 
sur  les  paroles  de  Fox.  La  paix  et  I'alliance 
avec  la  France  parurent  a  la  nation  anglaise 
une  complicity  avec  les  auteurs  de  ces  e"gorge- 
menta  impunis.  La  captivitedu  roi,  de  la  reine, 
de  deux  enfants  innocents  de  tout  crime  ajou- 
tait  la  pitie  a  Ihorreur.  Le  proces  du  roi  sans 
formes  et  sans  juges  donnait  a  Pitt  tout  le  sen- 
timent public  pour  auxiliaire. 

XIII. 

Le  roi  fut  execute.  Tous  les  trones  trem- 
blereot;  tous  les  peuples  reculerent  d'etonne- 
ment  et  d'horreur  devant  ce  sacrilege  de  la 
royaute,  a  laquelle  on  attribuait  quelque  chose 
de  divin.  A  I'arrivee  du  courrier  qui  apportait 
cette  sinistre  nouvelle  a  Londres,  M.  de  Chau- 
velin recut  I'ordre  de  quitter  I'Angleterre  dans 
les  vingt  quatre  heures.  Interroge  par  l'oppo- 
sition  sur  les  motifs  de  cette  expulsion  du  sol 
libre  de  I'Angleterre,  Pitt  fit  repondre  a  la 
chambre  :  a  Apres  des  evenements  sur  lesquels 
I'imagination  ne  peut  s'arreter  sans  horreur,  et 
depuis  qu'une  infernale  faction  s'est  emparee 
du  pouvoir  en  France,  nous  ne  pouv'mns  plus 
tolerer  la  presence  de  M.  de  Chauvelin,  car  il 
n'est  pas  de  moyen  de  corruption  que  M.  de 
Chauvelin  n'ait  essaye,  par  lui  ou  par  ses  emis- 
saires,  pour  seduire  le  peuple  et  pour  le  soule- 
nistres,  mais  l'aristocratie,  lapropriete,  I'eglise,  I  ver  contre  le  gouvernement  et  les  lois  de  ce 
l'espritdela  constitution  britannique  et  les  bases  ;  pays,  i  Maret.  qui  debarquait  ce  jour-la  a  Dou- 
memes  de  la  societe.  |  vrea,  reput  1'injonction  de  se  rembarquer,  sans 

En  vain  Fox,  rival  de  Pitt,  a  la  tribune,  ;  meme  obtenir  la  permission  d"arriver  jusqu'a 
homme  plus  capable  de  remuer  les  peuples  par  ;  Londres.  M.  de  Talleyrand,  sans  titre  officiel 
la  parole  que  de  les  conduire  par  le  genie  du  '  du  gouvernement  francais.  et  qui  n'avait  pas 
gouvernement,  s'efforcait-il,    dans  des  discours  :  donne  a  Pitt  les  memes  pretextes  et  les  memes 

ombrages  que  M.  de   Chauvelin.  resta  a   Lon- 
dres. tenant  encore  dans  la   main  le  dernier  fil 


oii  les  coups  de  la  Revolution  francaise  reten- 
tissaient  ju9que  sur  le  tnine  de  Georges  III,  de 
pallier  les  mouvements  de  Paris ;    en   vain   re-  !  des  negociations 


presentait-il    la   cause    de  la    liberte  francaise 
comme  solidaire  de  la   cause  do  la  liberte   bri- 
tannique, I'esprit  de  sa   nation  s'eloigna  de  lui 
pour  se  rallier  de  plus  en  plus  a    M.    Pitt.    Les 
motions  de  Fox,  plus  populaires  dans  la r Deque 
dans  la  chambre  des  communes,  n'etaient  plus 
soutenues  que  par  de  faibles  minorites  de  cin- 
qunnt«-  a  soixante  voix.  Le  20  jniii  et  le  10  aout 
n  pon'lirent  coup  sur  coup  a   ses  proinesses  de 
fondation    dune     liberte    constitutionnelle   en 
France,  et  fuent  trembler   ou   ficniir   la   nom- 
breuse  partie  du   peuple  attached  a  l'etalilisse- 
ment  conatitutionnel.    Lord   Gower,  ambassa- 
deur  d'Angleterre  ;i  Paris,  fut  rappele  aussitot 
apre9  la  decheance  de   Louis    XVI,  sous   pre- 
texte  que  ses  lettres  de  creance  tombaient,  de 
droit,  aveclesouverain  auquelelless'adressaient. 
Le  sejour  a  Londres  de  M.  de  Talleyrand  et  de 


M.  de  Chauvelin.  de  ret  our  a  Paris,  y  sema 
le  bruit  d'une  violente  fermentation  de  la  na- 
tion anglaise  ;  il  aunODCB  que  le  peuple  de  Lon- 
dres se  souleverait  en  masse,  au  signal  des  so- 
cietes  republicaines,  le  jour  ou  Pitt  aurait  I'au- 
dace  de  declarer  la  guerre  a  la  France,  et  que 
Georges  III  ne  serait  pas  en  surete  dans  son 
propre  palais.  Piissot,  confiant  dans  les  rap- 
ports do  Chauvelin,  monta  a  la  tribune  de  la 
('(invention  au  nom  du  comite  diplomatique. 
II  crut  intimider  Pitt  en  annonr-ant  que  la  guerre 
qui  allait  eclater  alfianchirait  I'lilande  du  joug 
de  I'Angleterre.  Sourd  aux  conseils  plus  eclai- 
res  de  Dumouriez:  i  La  Hollande,  dit-il,  fait 
cause  commune  avec  le  cabinet  de  Saint-James, 
dont  elle  se  montre  le  sujet  plutot  que  Pallie  ; 
qu'elle  partage  son  sort !  i  Et  la  guerre  contre 
I'Angleterre  et  le  stathouder  de  Hollande,  mise 
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aux  voix,  fut  declaree  a  l'unanimite.  i  Nous 
ferons  une  descente  dans  leur  ile,  ecrivit  le 
ministre  Monge  a  la  flotte  francaise,  nous  y  jet- 
terons  cinquante  mille  bonnets  de  la  liberte, 
nous  y  planterons  l'arbre  sacre,  et  nous  y  ten- 
drons  les  bras  a  nos  f  re  res  les  republicans. 
Ce  gouvernement  tyrannique  sera  bientot  de- 
truii.u  Pitt,  appuye  sur  la  rivalite  nationale, 
d'un  cote,  et  sur  l'effroi  qu'inspirait  le  sup- 
plice  du  roi,  de  l'autre,  ne  se  troubla  pas  de 
ces  menaces.  II  comptait  nos  vaisseaux  et  non 
nos  proclamations.  II  savait  que  la  marine  fran- 
caise avait  ses  equipages  decimes  par  Immigra- 
tion. La  France  n'avait  en  mer  ou  dans  ses 
ports  que  66  vaisseaux  de  ligne  et  93  fregates 
ou  corvettes.  L'Angleterre  avait  158  vaisseaux 
de  ligne,  22  vaisseaux  de  50  canons.  125  fre- 
gates et  110  batiments  legers.  La  Hollande, 
alliee  de  1'Angleterre,  pouvait  armer  en  outre 
plus  de  100  vaisseaux  de  guerre  de  differente 
grandeur.  Du  milieu  de  son  ile  entouree  d'un 
tel  rempart  flottant,  Pitt  pouvait  imperturba- 
bleinent  attendre  et  dominer  les  evenements  du 
continent.  Ses  finances  n'etaient  pas  moins  re- 
doutables  que  ses  armements.  II  pouvait  tenir 
1'Europe  a  la  solde  de  1'Angleterre.  Ministre 
des  preparatifs,  ainsi  qu'on  l'avait  appele  dix 
ans  auparavant  par  derision,  sa  prevoyance 
semblait  avoir  devine  l'immensite  de  l'aeuvre 
qu'une  coalition  de  dix  anuees  allait  imposer  a 
sa  patrie. 

XIV. 

Le  contre-coup  du  supplice  de  Louis  XVI 
ne  retentit  pas  avec  moins  de  consequences  fu- 
nestes,  contre  nous,  en  Russie.  Caiherine  II, 
rompant  a  l'instant  le  traite  de  commerce  de 
1786,  en  vertu  duquel  les  Francais  etaient 
traites,  dans  son  empire,  comme  la  nation  la 
plus  favorisee,  defendit  a  l'instant  toute  rela- 
tion entre  ses  sujets  et  nos  nationaux.  Elle  or- 
donna  a  tous  les  Franpais  de  sortir  de  la  Rus- 
sie, dans  le  delai  de  vingt  jours,  a  moins  qu'ils 
n'abjurassent  formellement  les  principes  de  la 
revolution  de  leur  pays.  Jusque  la,  bien  que 
l'imperatrice  eut  d'immenses  armees  libres  de 
s'elancer  sur  la  France  depuis  sa  paix  avec  la 
Turquie,  elle  avait  suspendu  leur  marche  et 
laisse  I'Autriche  et  la  Prusse  agir  seules  con- 
tre une  revolution  qu'elle  detestait  de  toute 
la  haine  que  le  despotisme  porte  a  la  liberte. 
Elle  avait  longtemps  espere  que  le  roi  de 
Suede,  Gustave,  dont  elle  encourageait  l'en- 
thousiasme  contre-revolutionnaire,  suffirait  seul 
a  dompter  et  a  pacifier  la  France.  L'assassinat 
de  Gustave  avait  trompe  ses  desseins.  Depuis 
la  mort  de  ce  prince,  son  coeur  etait  partage 
entre  deux  sollicitudes  dont  l'une  tenait  a  son 
ambition,  l'autre  h  son  orgueil  de  souveraine  : 
la  Pologne  et  la  France.  Ses  troupes  occu- 
paient  Varsovie  et  comprimaient,  en  Pologne, 
les  agitations  d'une  revolution  qui  fraternisait 


avec  la  revolution  de  Paris.  Le  roi  de  Prusse, 
par  le  meme  motif,  occupait  Dantzick  et  la 
Grande- Pologne.  Ce  malheureux  pays  n'a  ja- 
mais laisse  manquer  de  pretexte  a  ('interven- 
tion de  ses  puissants  voisins.  La  Pologne  n'a 
ete  trop  habituellement  qu'une  anarchie  cous- 
tituee.  L'imperatrice  et  le  roi  de  Prusse  tra- 
maient  de  concert  la  conquete  et  le  partage  de 
la  Pologne,  pendant  que  I'empereur  serait  oc- 
cupe  a  defendre  l'Allemagne  contre  la  France. 
C'etait  le  secret  des  lenteurs  de  la  double  di- 
plomatic du  roi  de  Prusse  et  de  la  mollesse  de 
la  premiere  coalition.  Le  roi  de  Prusse  regar- 
dait  en  arriere,  et  l'imperatrice  ne  voulait  pas 
compromettre  les  armees  russes  sur  le  Rhin, 
dans  la  crainte  d'abandonner  de  l'oeil  la  Po- 
logne. 

Mais,  le  lendemain  de  la  mort  de  Lous  XVI, 
Catherine  ordonna  a  son  ministre  a  Londres, 
le  comte  Woronzoff,  de  conclure  untrait6  d'al- 
liance  offensive  et  defensive  avec  1'Angleterre. 
Ce  traite  a  peine  sigue,  elle  laissa  1'Angleterre, 
la  Hollande,  la  Prusse  et  I'empereur,  suppor- 
ter seuls  le  poids  de  la  guerre  sur  1'Ocean,  dans 
les  Pays-Bas.  sur  le  Rhin,  et  elle  s'avanca  ea 
masse  sur  la  Pologne.  Ainsi  la  politique  d'am- 
bition  prevalut,  dans  le  cosur  de  Catherine,  sur 
la  politique  de  principe.  Elle  affectait  une  haine 
bruyante  contre  l'anarchie  francaise.  Elle  ex- 
citait  de  loin  ses  allies  a  combattre,  mais  elle 
ne  combattait  pas.  La  Prusse,  de  son  cote,  in- 
quiete  de  la  presence  de  la  Russie  derriere 
elle,  et  jalouse  de  conserver  sa  part  dans  la 
Grande-Pologne,  ne  s'engagea  qu'a  demi. 
L'Autriche  prit  le  role  qu'avait  la  Prusse  dans 
la  premiere  coalition,  souleva  l'empire,  reunit 
les  contingents  et  se  chargea  de  soutenir,  en 
premiere  ligne,  la  guerre  offensive  dans  les 
Pays-Bas.  Ou  convint  que  les  forces  des  puis- 
sances auraient  chacune  leur  chef  particulier. 
L'unite  des  armees  et  des  operations  fut  ainsi 
livree  a  la  merci  des  rivalites.  L'empereur  don- 
na le  commandement  general  au  prince  de  Co- 
bourg,  qui  avait  commande  les  imperiaux  con- 
tre les  Turcs,  et  partage  avec  Souwaroff  la 
gloire  des  victoires  de  Fokzani  et  de  Rimnisk. 
(''etait  un  general  temporisateur  de  I'ecole  du 
due  de  Brunswick,  le  moins  pro  pre  des  hom- 
ines a  deconcerter  ou  a  prevenir  la  fougue 
d'une  armee  francaise.  A  peine  nomme,  le 
pi'mce  de  Cobourg  vint  a  Francfort  conferer 
avec  le  due  de  Brunswick,  generalissime  des 
forces  prussiennes,  et  concerter  avec  lui  un 
plan  aussi  decousu  et  aussi  pusillanime  que  ce- 
lui  qui  venait  de  delivrer  la  Champagne,  de 
perdre  Louis  XVI  et  de  decouvrir  le  Rhin. 

XV. 

Telle  fut  I'organisation  de  cette  nouvelle  coa- 
lition, ou  de  cinq  puissances  trois  restaient  ea 
expectative,  et  deux  seulement  allaient  com- 
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battre,  en  s'observant  avec  inquietude  l'une 
l'autre,  en  ne  s'engageant  qu'avec  reserve,  en 
faisant  Forts   secrets    pour  se  rejeter  le 

poids  de   la  guerre  commune,   et  en  manuu 
vnint  sous  In  direction  divergente  de  deux  ge- 
neraux   qni   ne  s'entendaient  que   pour  eviter 
1'ennemi. 

Nous  avona  laisse  Dumourie/.  vainqueur  a 
Valmv,  Kellermann  accompagnant  plutot  que 
poursuivant  la  retraite  du  roi  de  Prusse,  Cus- 
tine  a  Mayeuce,  .Dillon  en  Alsace,  .Montes- 
quiou  rassemblant  trente  mille  homines  des 
garnisous  de  nos  villesdu  Midi  jiour  envahir  la 
Savoie. 

La  Savoie,  massif  des  Alpes,  se  rattache  au 
MoBt-Blaoc  el  iiu  Muut-Cenis  par  son  sommet 
le  plus  eleve.  D'un  cote  elle  decline  dune 
seule  pente  rapiile  sur  les  riches  plaines  du  Pie- 
mont,  vers  Turin  ;  de  l'autre  elle  se  creuse  en 
quatre  larges  et  profondes  vallees  qui  courent, 
chacune  avec  un  torrent  dans  son  lit,  du  pied 
des  glaciers  jusqu'a  l'embouchure  de  ces  gor- 
ges. La,  ces  torrents,  dont  la  pente  s'adoucit 
ou  cesse,  deviennent  des  lacs  comme  les  lacs 
de  Geneve,  d'Annecy,  du  Bourget,  ou  se  per- 
dent  dans  les  grandes  eaux  de  ITsere  et  du 
Rhone,  qui  les  versent  a  la  M6di terra D^e  par 
les  provinces  du  midi  de  la  France.  Ces  tor- 
rents roulent  sans  cesse,  dans  leur  ecume,  les 
avalanches  el  les  rochers  detaches  du  llanc  des 
montagnes.  On  les  entend  mugir  a  one  im- 
mense profondeur.  lis  rendent  souvent  entiere- 
lnent  impossible  le  passage  d'un  bord  a  l'autre. 
Dans  les  bassins  ou  leurs  lits  s'elargissent, 
quelques  bourgades,  aux  murailles  basses,  aux 
toits  de  lave  noire,  s'etendent  sur  le  sable  giis 
et  sur  les  cailloux  accumul6s  par  ces  eaux. 
Partout  ailleurs  les  pentes  rapides  portent  pa 
et  la  quelques  pctits  villages  ou  quelques  chau- 
mieres  isolees,  suspendus  et  comme  crainpon- 
n6s  aux  grading  etroits  et  perpeudiculaires  des 
montagnes.  La  ou  les  descentes  sont  moins 
roides,  s'etendent  quelques  prairies  et  s'elevent 
quelques  ceps  de  vigne  qui  s'enlacent  aux 
noyers  et  que  le  payaarj,  avare  d'espace,  cul- 
tive  en  larges  treilles,  sur  des  colonnes  de  bois 
mo  it. 

Sur  ces  valines  priiuip.des,  d'autres  vallees 
s'embraiichent  a  chaque  instant,  n.ais  pour  ae 
perdre  sans  issue  dans  d  s  gorges  (|ui  se  re- 
trecissent  tout  a  coup  et  qui  aboutissent  aux 
neiges.  La  vail.'.,  de  Faucigny,  la  pluarappro- 
ch6e  da  Valais  et  de  la  Suisse,  part  du  pied  du 
Moot-Blanc  el  debouchesur  Geneve.  La  Maa- 
rienne,  qui  descend  du  .Mont-Cenis,  s'elargit 
tout  :i  coup,  in  j'approchant  de  la  France,  en- 
tre  Condaoa  et  Montmeliao,  deux  villes  de  la 
Savoie.  La  elle  a  son  confluent  avec  la  vallee 
de  la  Tareotaise,  ou  coule  I'Isere.  A  quelque 
distance  de  Mootmeiian,  la  .Maurienne  se  bifur- 
que,  coinant  a  droite  sur  Chambery,  capitale 
de  la  Savoie,  a  gauche  sur  <irenoble,Vdle  fran- 


caise  et  capitale  du  Dauphine,  encaissee  dans 
une  anse  des  Alpes.  Montmelian,  qui  garde  a 
la  lois  I'entree  de  la  Maurienne,  de  la  Taren- 
taise,  de  la  plaine  de  Chambery  et  de  la  vallee 
du  (iresivaudan,  route  de  Grenoble,  est  ainsi  la 
clef  de  la  Savoie. 

XIV. 

Le  peuple  qui  habite  ces  plateaux,  ces  val- 
lees et  ces  plaines,  soumis  a  une  souverainete 
dont  le  siege  est  en  Italic,  n'a  d'ltalien  que 
son  gouvernement.  C'est  une  race  complete- 
ment  distincte  de  la  race  latine  et  de  la  race 
helvetique.  Elle  ne  parle  ni  l'allemand,  ni  l'ita- 
lien,  elle  parle  francais.  Son  caractere,  ses 
mceurs,  ses  habitudes,  ses  industries  meme  se 
rattachent  naturellement  a  la  France.  Aussitot 
que  le  lien  force  qui  l'unit  au  Piemont  se  re- 
lache  ou  se  brise,  la  Savoie  incline  vers  la 
France.  Les  guerres  qu'elle  fait  a  la  France, 
sous  le  drapeau  sarde,  sont  des  guerres  contre 
nature  et  presque  des  guerres  civiles.  A  l'ex- 
ception  de  la  noblesse  et  du  clerge,  que  les  sou- 
verainetes  hereditaires  et  lesfaveurs  de  cour  at- 
tachent  d'un  amour  fanatique  a  la  maison  re- 
gnante  de  Savoie,  tout  le  reste  de  la  nation  a  le 
cceur  francais.  Le  joug  du  Piemont  lui  pese  ; 
la  suprematie  du  nom  piemontais  1'humilie; 
les  privileges  honorifiques  de  la  noblesse  la 
froissent;  la  domination  de  son  clerge,  qui 
craint  lintroduction  des  idees  du  deh  >rs  dans 
ces  montagnes,  lui  dispute  la  lumiere  et  Pair 
du  siecle.  La  maison  de  Savoie,  quoique  pa- 
ternelle,  bieufaisante  et  recherchant  les  amelio- 
rations administratives  pour  les  trois  Etats 
qu'elle  gouverne,  les  tient  cependant  dans  une 
soite  de  discipline  monastique  qui  rappelle  le 
regime  espagnol.  Le  roi,  le  noble,  le  pretre, 
le  soldat  sont  tout  le  peuple. 

Cependant  la  communaute  de  laogue,  la  con- 
tigilite  de  frontieres.  les  relations  de  commerce, 
les  emigrations  nombreuses  des  Savoyards  en 
France  avaient  laisse  infiltrer  les  idees  revolu- 
tioonairea  dans  ces  montagnes.  Jean-Jacques 
Rousseau  avait  passe  sa  jeunesse  dans  la  petite 
ville  d'Annecy  et  dans  la  solitude  des  Char- 
mettes,  aupres  de  Cliambery.  Voltaire  avait 
vieilli  a  Ferney,  a  la  |)orte  de  la  Savoie.  Ge- 
neve, forte  colonic  de  la  liberte  protestaule  et 
metropole,  aprea  les  jours  de  Calvin,  de  laphi- 
losopbie  moderne,  touchait  par  ses  faubourgs 
au  territoire  savoisien.  Ces  souvenirs,  ces  in- 
fluences, ces  voisinages  avaient  inspire  a  la 
population  le  mepris  d'un  gouvernement  doux, 
mais  airiere,  et  le  desir  de  se  donner  a  la 
Fiance. 

Malgre  de  frequentes  unions  de  famille  en- 
tre  la  maison  de  Savoie  et  la  maison  de  Bour- 
bon, le  traite  de  Worms,  en  1774,  entre 
Charles-Emmanuel  et  Marie-Therese  avait  in- 
feode  politiquement  la  monarchie  sarde  a  l'Au- 
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triche.  Victor  Amedee,  qui  regnait  au  mo- 
ment ou  la  revolution  eclatait  en  France,  etait 
un  prince  aime  de  ses  peuples,  temporisateur 
comme  la  vieillesse,  epuisant  sa  sagesse  en  pa- 
roles et  le  temps  en  conseils.  On  I'appelait  le 
Nestor  des  Alpes.  Malgre  les  inquietudes  que 
lui  donnait  le  penchant  de  la  Savoie  a  se  de- 
tacher du  faisceau  de  ses  trois  principautes  et 
a  se  jeter  dans  les  bras  de  la  Revolution,  son 
caractere  1'aurait  porte  a  la  neutralite.  Mais 
l'influence  de  son  clerge  sur  son  esprit  lui  avait 
inspire  1'horreur  d'une  republique  qui  ne  me- 
nacait  pas  moins  le  Dieu  de  sa  foi  que  le  trone 
de  ses  peres.  De  nombreux  ecclesiastiques 
francais,  chasses  de  leurs  parois.ses  par  le  refus 
de  jurer  la  constitution  civile  du  clerge,  s'e- 
taient  refugies  chez  leurs  confreres  de  Savoie. 
lis  y  semaient  le  bruit  des  persecutions  contre 
I'Eglise  et  les  maledictions  contre  le  schisme. 
Chambery  etait  rempli  d'eveques  et  de  gen- 
tilshommes  fugitifs  qui  etalaient  les  douleurs, 
les  esperances  et  les  illusions  des  refugies  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Turin  etait 
la  capitale  de  la  contre  revolution  au  dehors. 
Les  royalistes  de  Lyon,  de  Grenoble  et  du 
Midi  entretenaient,  par  les  fronfieres  de  la  Sa- 
voie et  par  le  comte  de  Nice,  des  relations 
sourdes  avec  Turin.  Le  roi  de  Sardaigne  avait 
retire  son  ambassadeur  de  Paris  en  declarant 
suffisamment  par  cet  acte  qu'il  considerait 
Louis  XVI  comme  prisonnier,  et  qu'il  ne  trai- 
terait  plus  avec  la  nation  franchise.  M.  de  Se- 
monville,  envoye  par  Dumouriez  a  Turin  pour 
obtenir  des  explications  amicales,  avait  ete  ar- 
rete  a  Alexandrie,  comme  suspect  de  venir  fo- 
menter  l'esprit  d'agitation  en  Ttalie.  Les  Gi- 
rondins,  maitres  du  ministere  et  de  1' Assem- 
bled, firent  decider  les  hostilites. 

XVII. 

Montesquiou.  qui  commandait  l'armee  du 
Midi,  recut  ordre  de  se  preparer  a  1'invasion. 
Quarante  bataillons  lui  arriverent,  detaches  de 
l'armee  oisive  des  Pyrenees.  Sa  base  d'ope 
rations  s'etendait  sur  une  ligne  de  plus  de  cent 
lieues  :  depuis  le  Jura,  qui  domine  Geneve, 
jusqu'au  Var,  qui  couvre  Nice.  Montesquiou 
brulait  d'impatience  de  montrer  le  drapeau 
francais  a  des  peuples  qui  ne  demandaient 
qu'une  occasion  de  se  donner  a  la  France  et 
pour  qui  la  conquete  ressemblait  a  la  liberte.  II 
tracaun  camp  a  son  extreme  dioite,  sur  le  Var: 
il  en  etablit  un  autre  a  Tournoux,  au  centre 
de  la  muraille  des  Basses- Alpes.  II  rassembla 
a  sa  gauche  dix  mille  homines  au  fort  Barreaux 
pres  de  Grenoble ;  enfin,  il  porta  dix  mille  com- 
battants  de  ses  meilleurs  soldats  a  Cessieux  et 
quelques  detachements  a  Seyssel  et  a  Gex,  a 
l'entree  des  vallees  de  la  Savoie. 

Montesquiou,  fidele  aux  traditions  militaires 
du  marechal  de  Berwick,  avait  senti  qu'une 


expedition  sur  le  Piemont,  bassin  etroit  et  cir- 
culaire  dont  chaque  point  menace  peut  rece- 
voir,  en  trois  marches,  des  renforts  de  Turin, 
sa  capitale  et  sa  place  d'armes.  etait  imprati- 
cable  avec  des  masses  aussi  faibles  que  les  sien- 
nes;  mais  que  le  comte  de  Nice  et  la  Savoie, 
deux  longs  bras  detaches  de  la  monarchie  sarde, 
pouvaient  etre  coupes  du  corps  et  acquis  a  la 
|  France  sans  que  le  Piemont  put  les  sauver.  II 
j  opera  en  consequence.  Le  4  septembre  il  or- 
'  donna  secretement  I'invasion  du  comte  de  Nice 
par  ses  troupes  du  Var,  combinee  avec  la  sor- 
tie de  la  flotte  de  Toulon,  qui  attaquerait  pal- 
mer pendant  que  l'armee  mnrcherait  par  les 
montagnes,  sous  lesordresdu  general  Anselme. 
II  se  porta  lui-meme  au  fort  Barreaux  avec  la 
masse  de  l'armee,  pour  forcer  le  defile  qui 
ferine  la  Savoie. 

XVIII. 

L'armee  piemontaise  comptait  dix-huit  mille 
hommes.  Elle  etait  commandee  par  le  general 
Lazary.  Ce  general,  apres  quelques  coups  de 
canon  echanges  entre  l'armee  de  Montesquiou 
et  son  arriere-garde,  a  l'entree  du  defile,  re- 
plia  ses  troupes  sur  Montmelian.  Au  lieu  de 
fortifier  Montmelian  et  de  fermer  ainsi  a  Mon- 
tesquiou l'entree  des  trois  vallees  dont  cette 
ville  domine  le  point  de  partage,  Lazary  aban- 
donna  la  ville,  en  coupant  le  pont,  et  se  retira  a 
Conflans.  Tons  les  corps  piemontais  dissemi- 
nes  a  Annecy,  a  Chainbery  et  dans  le  Fauci- 
gny,  se  replierent  isolement  et  presque  sans 
combattre,  pour  rejoindre  le  noyau  principal 
de  l'armee  sarde  et  remonter  vers  le  Piemont. 
Les  colonnesfrancaises  lessuiviient  sans  obsta- 
cle, aux  acclamations  du  peuple  envahi  Mon- 
tesquiou fit  son  entree  triomphale  a  Chambery, 
rerut  des  mains  des  magistrate  les  clefs  de  la 
capitale  de  la  Savoie.  et  en  laissa  I'administra- 
tion  aux  habitants.  Le  jour  meme  de  ce  triora- 
phe  les  Jacobins  destituaient  a  Paris  le  general 
Montesquiou.  La  nouvelle  de  sa  victoire  et  le 
cri  d'indignation  publique  contre  Pingratitude 
des  Jacobins  firent  revoquer  pour  uu  moment 
sa  destitution.  Montesquiou  organisa  sa  con- 
quete et  porta  ses  troupes  a  la  frontiere  de  Ge- 
neve. 

Pendant  ces  operations,  le  general  Anselme, 
reunissant  les  bataillons  des  volontaires  de  Mar- 
seille aux  huit  mille  hommes  qu'il  commandait, 
se  fortifiait  sur  la  ligne  du  Var,  menacant  le 
comte  de  Nice  d'une  invasion,  et  se  premunis- 
sant  lui-meme  contre  une  invasion  dans  le  Mi- 
di. Le  comte  de  Saint-Andre  commandait  les 
Piemontais.  Son  armee  se  composait  de  huit 
mille  hommes  de  troupes  de  ligne  et  de 
douze  mille  soldats  volontaires  des  milices  du 
pays. 

Le  comte  de  Nice,  etroit  mais  admirable  am- 
phitheatre naturel,  qui  descend  par  gradins  du 
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sommet  des  Alpes  vers  la  Mediterranee.  estune  |  personnels,  a  Pabri  des  bai'onnettes  et  dudrapeau 
Suisse    italienne.  ou    I'olivier  et  le   eitronnier  j  de  In  France,  souleverent  les  montagnards,  tou- 
remplaceol  le  b§tre  et  le  sapin,  mais  doot  les  i  jours  plus  attaches  aux  vieilles  mceurs  et  plus 
vallees,  etroites,  ardues.  ravinees  de  torrents  ■  fideles  aux  vieilles  dominations  que  les  peuples 
souvent  a  sec,  offrent  a  I'invasion  les   niemes    des  plaines,  des  bords  des  flenves  ou  du  littoral 
difficultea  que  la   Savoie.    La  race  ligarieDoe  [  de  la  mer.  Les  pretres  et  les  inoines,  tremblant 
qui  I'habite,  race  pastorale  dans  les  montagnes,  ,  de  voir  penetrer,  a  main  armee  dans  leur  em- 
maritime  et  com  men-ante  au   bord  de   la  mer,    pire,  les  idees  qui  venaient  de  deposseder  l'E- 
belliqueuse   partout,  parlant  une  autre  langue,  j  glise  en  Fiance,  confondirent  leur  cause  avec 
ayant    d'antres    raqeura   (jiie    nous,    etait    loin    cel!e  de  la  religion,  et  souleverent  le  peuple, 
I'avoir  envers   la    France   lea    m£mes   diepo-    noD  par  son  patriotisrae,  mais  parse  conscience. 
sitions  que  les  Savoyards.   La  mer  et  lea   nion-     Les  plus  jeunes  et  les  plus  intrepides  marche- 
tagnes  donnent  aux  peoples  le  sentiment  d'une    rent  eux-memes  a  la  tete  des  bandes,  et  fusil- 
double   independence.    Le  vois'mage  de   Genes    Icrent  les  avant-postes  et  les  detachements  fran- 
ortrait  de  tons  temps  aux   populations  de  ces    cais  partout  ou  ils  les  trouvaient  se  pares  de  la 
cotes  I'exemple  d'une  individuality  repubhcaine    masse  des  corps.   Embusques  derriere  les  ro- 
affranchie  du  joug  des  grandea  monarchiea  vo\-    chera  ou  les  troncs  d'arbres,  ils  tiraient  et  se 
sines.    L'eaprit  ginoia  §tait  I'eaprit  public  du    sauvaient  en  escaladant   les  pentes   escarpees 
comt6  de  Nice  :  I'amour  des  principes  francais,    avec  I'adresse  des  chasseurs.    La  guerre  n'e- 
I'horreur  du  j<>ng   de   la  France.    Les  monta-    tait  qu'un  long  assassinat. 

gnards  descendaient  par  bandes  de  leurs  villages  Le  general  francais  Anselme  voyait  decimer 
alpestres,  les  jambes  chauss6es  de  sandales  ses  troupes.  Le  centre  de  cette  guerre  sainte 
nouees  par  des  courroies  de  cuir.  le  fusil  des  etait  a  Oneille.  Cette  petite  ville  maritime  et 
chasseurs  a  la  main,  incapables  d'une  longue  '  montagneuse  a  la  fois,  capitale  d'une  petite 
campagne  et  d'une  discipline  militaire,  mais  principaute  iudependante,  etait  le  foyer  de 
lestes,  infntigables,  intrepides  pour  une  guerre  toutes  ces  frames  contre  la  domination  des 
de  montagnes.  de  surprises  et  de  tirailleurs.  Francais.  Son  port  servait  de  refuge  etde  place 

Le   comte  de  Saint  Andre  avait  habilement    d'armement  a  une  multitude  de  pirates   et  de 


choisi  la  position  de  Saoigio,  hauteur  inexpu- 
gnable, qui  domine  Nice,  les  routes  de  France 
et  de  Piemont,  pour  centre  et  pour  citadelle  de 
la  province  qu'il  <'tait  charge  de  defendre.  II  y 
avait  etabli  d'avance  un  camp  fortifie  et  des  re- 
tranchements  revetus  de  murailles.  L'amiral 
Truguet  se  presenta  devant  Nice,  le  28  sep- 
tembre,  avec  une  escadre  composee  de  neuf 
vaisseaux,  et  menara  de  bombarder  la  ville.  Ls 
general  Anselme  s'approcha  par  terre  pret  a 
tenter  le   passage   du  Var.    Dans  la  soiree,  le 


ses  troupes  sur  Saorgio.    Trois  mille  emigres 


corsaires  sardes,  genois,  napolitains,  dont  les 
batiments  legers  et  les  felouques  armees  fai- 
saient  des  debarquements  nocturnes  sur  la  cote, 
ou  exercaient  sur  la  mer  le  meme  brigandage 
que  les  bandes  de  montagnards  dans  la  vallee  de 
Nice.  Plusieurs  couvents  de  moines,  veritables 
dominateurs  de  la  ville,  fomentaient  cette 
guerre  sainte  et  sanctifiaient  par  leurs  violentes 
predications  ces  inutiles  et  sanglantes  expedi- 
tions. Anselme  et  Truguet  resolurent  de  con- 
ceit d'etoufter  le  fanatisme  dans  son   repaire. 


general  Courtin,   commandant  la  ville,  replia    Des  troupes  furent  embarquees  a  Villefranche 


sur  les  vaisseaux  de  Pescadre.    Le  23  octobre 


francais,  qui  avaient  cherche  asile  a  Nice,  indi-  ils  parurent  devant  Oneille.  L'amiral  Truguet 
gnes  du  lache  abandon  de  la  garnison,  soule-  envoya  son  capitainede  pavilion  Du  Chaila  pour 
verent  une  partie  de  la  population  etcoururent,  '  sommer  la  ville  et  engager  les  habitants  a  pre- 
les  uns  aux  batteries  de  mer,  les  autres  box  venir  par  leur  soumission  les  horreurs  d'un 
batteries  du  Var  ;  mais  menaces  par  la  bour-  )  bombardement.  Le  canot  qui  portait  Du  Chaila 
geoisie,  qui  ne  voyait  dans  cette  lutte  desespe- ;  s'approchait  sous  pavilion  parlementaire,  aux 
rCe  qu'un  pretexte  a  I'incendie  de  la  ville,  ils  se  signes  et  aux  invitations  pacifiques  de  la  popu- 
retirerent  eux-memes,  dans  la  nuit,  sur  la  route  j  lation  qui  couvrait  le  rivage.  Maia  a  peine  le 
du  Saorgio,  poursuivis,  insultes,  pilles,  massa- |  canot  touchait  il  au  lieu  de  debarquement. 
cr6s  par  la  populace  feroce  des  bords  de  la  mer.  )  qu'une  decharge  de  cent  coups  de  feu  cribla 
Cette  populace  menarait  de  piller  la  ville  elle-  j  la  chaloupe,  tua  un  officier,  quatre  matelols, 
meme.  La  bourgeoisie  envoya  supplier  le  ge-  blessa  plusieurs  homines  et  Du  Chaila  lui- 
ne>al  Anselme  d'occuper  la  place  le  plus  i  meme.  Le  canot  encombie  de  cadavres  et  de 
promptement  possible.  Anselme  passa  le  Var  blesses  vira  de  bord.  poursuivi  et  mitraille,  de 
a  la  tete  de  quatre  mille  Francais,  et  entra  lame  en  lame,  par  une  grele  de  balles  et  de 
aux  acclamations  unanimes  dans  la  capitale  du    boulets.  et   revint  avec   peine  etaler  sous  les 


comt6. 


XIX. 


Cependant  les  exces  que  les  revolutionnaires 
de   Nice   commettaient   contre    leurs   ennemis 


yeux  de  Pescadre  ce  temoignage  de  la  perfidie 
des  habitants.  Les  equipages  indignes  crierent 
vengeance.  Truguet  s'embossa  et  foudroya  la 
ville  jusqu'a  la  chute  du  jour.  Le  fort  d'Oneille 
fut  ecrase  sous  les  bombes.  Son  feu  s'eteignit. 
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Douze  cents  soldats,  sous  les  ordres  du  general 
Lahouliere,  embarques  pendant  la  nuit  sur  les 
chaloupes  de  I'escadre,  attendirent  les  premieres 
lueurs  du  jour,  pout  operer  leur  debarquement, 
sous  le  feu  de  deux  fregates. 

A  cet  aspect  les  habitants  se  sauvent  dans  les 
montagnes,  emportant  ce  qu'ils  ont  de  plus 
precieux  et  abandonnant  leurs  maisons  au  pil- 
lage et  n  l'incendie.  Les  moines  seuls.  habitues 
a  l'inviolabilite  du  sacerdoce,  respecfe  jusque-la 
dans  les  guerres  d'Ifalie,  restent  enfermes  dans 
leurs  couvents.  Les  Francais  forcent  les  portes 
de  ces  asiles,  massacrent,  sans  choix  de  coupa- 
bles  ou  d'innocents,  les  moines  designes  a  leur 
vengeance  par  les  trames  dont  ils  ont  ete  les 
instigateurs,  et  par  le  lache  assassinat  de  Du 
Chaila.  Le  pillage  et  l'incendie,  represailles 
terribles,  ravagent  et  detruisent  le  repaire  de  la 
piraterie  et  du  brigandage.  Les  Francais  ne 
laissent  dans  la  ville  d'Oneille,  en  se  rembar- 
quant,  qu'un  monceau  de  cendres  et  les  cada- 
vres  des  moines  sur  les  debris  de  leurs  cou- 
vents. 

L'expedition  d*Oneille  et.  l'egorgement  de 
ses  pretres,  loin  d'apaiser  I'insurrection  dans 
les  montagnes  du  comte  de  Nice,  firent  lever  en 
masse  les  Barbels.  Keunis  aux  Piemontais  et 
a  ud  corps  autrichien  prete  au  roi  de  Sar- 
daigne  par  l'empereur,  ils  attaquerent  les 
Francais  a  Sospello,  point  le  plus  eleve  de 
notre  occupation.  Six  millehommes  et  dix-huit 
pieces  de  canon  en  delogerent  le  general  Bru- 
net.  Anselme,  sorti  de  Nice  avec  la  garnison 
tout  entiere,  composee  de  douze  compagnies 
de  grenadiers,  de  quinze  cents  hommes  d'elite 
et  quatre  pieces  d'artillerie,  marcha  pour  recou- 
vrer  cette  importante  position.  11  la  reconquit 
a  la  bai'onnette  et  rentra  a  Nice.  Denooce  a  la 
Convention  pour  la  douceur  de  son  administra- 
tion, coupable,  aux  yeux  des  Jacobins,  d'avoir 
refrene  les  assassinats  et  les  vengeances  des  Ni- 
cards,  il  fut  arrete  au  milieu  de  son  armee  vic- 
torieuse  et  conduit  a  Paris  pour  expier  dans  les 
cachots  les  premieres  gloires  de  nos  armes. 

XX. 

Une  escadre  francaise,  commandee  par  l'a- 
miral  Latouche,  allait  en  meme  temps  sommer 
le  roi  de  Naples  de  se  declarer  pour  ou  contre 
la  republique,  et  de  desavouer  les  menees  de 
son  ambassadeur  a  Constantinople  contre  la 
reconnaissance  du  pavilion  tricolore  par  le  sul- 
tan. L'escadre.  composee  de  six  vaisseaux  de 
guerre,  etait  entree  le  27  decembre  dans  le 
golfe,  bravant  les  cinq  cents  pieces  de  canon 
des  quais  et  des  forts  de  Naples.  Latouche, 
ayant  jete  1'ancre  sous  les  fenetres  du  pa'ais 
du  roi  et  fait  le  signal  du  combat  a  ses  vaisseaux. 
envoya  un  grenadier  des  troupes  de  marine 
porter  un  message  au  roi  lui-meme.  Cet  am- 
bassadeur n'avait  d'autre  titre  que  celui  de  sol- ' 


dat  francais,  d'autres  lettres  de  creance  que  les 
meches  allumees  des  canons  de  la  flotte  que  le 
roi  voyait  fumer  du  haut  de  la  terrasse  de  son 
palais.  L'amiral  exigeait  dans  sa  lettre  que 
l'envoye  de  la  republique  fut.  recu,  la  neutra- 
lity de  Naples  garantie  a  la  France,  I'ambassa- 
deur  insolent  qui  avait  nie  la  legitimite  du  gou- 
vernement  du  peuple  francais  a  Constantinople 
rappele,  un  ambassadeur  envoye  a  Paris  par  la 
cour  de  Naples.  Le  refus  d'uue  seule  de  ces 
conditions  serait  le  signal  du  feu  des  vaisseaux. 
Le  roi  intimide  recut  le  grenadier  francais 
avec  les  honneuis  qu*il  eut  accordes  a  l'envoye 
de  la  republique;  il  conceda  tout  ce  qui  etait 
demande.  il  offrit  de  plus  sa  mediation  entre  la 
republique  et  ses  ennemis.  k  La  republique,  lui 
repondit  le  grenadier,  ne  veut  de  mediation 
entre  elle  et  ses  ennemis  que  la  victoire  ou  la 
mort.  i  La  cour  de  Naples,  dominee  par  une 
reine  orgueilleuse  et  ennemie  des  Francais, 
subit  cette  humiliation,  sans  murmure.  Elle 
feignit  d'accomplir  les  conditions  pacifiques  im  - 
posees  par  l'attitude  de  Latouche,  et  reprit 
avec  plus  de  haine  dans  le  cceur  sa  place  dans 
la  conjuration  des  cours. 

XXI. 

Pendant  que  nos  bataillons  soumettarent  la 
Savoie  et  le  comte  de  Nice,  que  nos  escadres 
dominaient  les  bords  de  la  Mediterranee  el  que 
Dumouriez  balayait  lentement  la  Champagne, 
les  Autrichiens,  encourages  dans  les  Pays-Bas 
par  1'absence  de  la  masse  de  nos  troupes,  que 
Dumouriez  avait  appelees  au  rendez-vous  de 
I'Argonne,  tentaient  d'entamer  le  nord  de  la 
France.  Les  emigres  avaient  persuade  au  due 
Albert  de  Saxe-Teschen,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  que  les  habitants  du  nord  de  la  France  et 
le  peuple  de  Lille  surtout  n'aftendaient  qu'un 
pretexte  pour  se  soulever  contre  la  Convention 
et  pour  declarer  a  leur  roi  captif  une  fidelite 
qui  etait  le  caractere  de  ces  provinces.  Beur- 
nonville,  en  conduisant  seize  mille  hommes  de 
l'armee  du  Nord  au  secours  de  Dumouriez, 
laissait  Lille  a  decouvert.  Cette  ville  n'avait 
que  dix  mille  hommes  de  garnison,  force  in- 
suffisante  pour  defendre  des  fortifications  tres 
vastes  et  pour  contenir  a  la  fois  une  population 
de  soixante-dix  mille  ames.  Le  due  Albert  ras- 
sembla  vingt-cinq  millehommes,  empruntaaux 
arsenaux  des  Pays-Bas  cinquante  pieces  de 
canon  de  siege,  se  presenta  le  25  septembre 
devant  les  remparts  de  Lille  et  fit  ouvrir  la 
iranchee. 

Cinq  batteries  armees  de  trente  pieces  ayant 
ete  achevees  dans  la  nuit  du  29,  le  baron 
d  Aspre  vint  sommer  la  ville  de  se  rendre. 
Conduit  a  I'hotel-de-ville,  avec  les  egards  con- 
formes  aux  lois  de  la  guerre,  le  parlementaire 
fit  sa  sommation  au  general  Ruault,  qui  com- 
mandait   la   ville.      Le   general   repondit,   en 
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homme  sur  de  lui-meme,  de  la  bravoure  de  sa 
faible  garnison  et  <fe  1'cntlinusiasme  du  peuple. 
La  foule,  qui  sc  pressait  aux  portes  de  I'hdtel- 
de-vi!le,  reconduisit  le  parlementaire  jusqu'aux 
avant-postes   autrichiens  mix  cris  de    J'ive  la 

jmblique  '.  Vive  la  nation  !  Le  feu  commence 
a  ('instant.  Pendant  sept  jours  et  sept  nuits 
les  houlets  et  les  bombes  ecraserebt  suns  relache 
In  villi',  tuerentsix  mille  habitants,  incendierent 
huit  cents  maisons.  Les  caves,  nu  les  femmes, 
les  vieillards  et  les  enfants  cherchaient  un  re- 
fuge ,  s'ecroulerent  dans  plusieurs  quarters 
spas  le  poids  des  bombes  et  ensevelirent  des 
milliers  de  victimes  sous  leurs  mines.  Une 
population  intrepide  sc  changea  en  une  armee 
aguerrie  au  feu  et  n'eprouva  pas  un  seul  mo- 
ment d'ht'-sitation.  La  guerre  semblait  etre  la 
profession  habituelle  de  ce  peuple  des  fron- 
tier*-;. Toutes  les  villes  du  Nord,  dont  Lille 
n'etait  pas  encore  cnupee  par  un  investissement 
complet.  1  ui  envoyerent  des  vivres,  des  muni- 
tions, des  bataillons  formes  de  l'elite  de  leur 
jeunesse.  Six  membres  de  la  Convention, 
Duhem,  Delmas,  Bellegarde.  Daoust,  Doulcet 
et  Duquesnoy,  vinrent  s'enfermer  dans  ses 
murs  pour  animer  le  courage  des  assieges  et 
montrer  aux  frontieres  que  la  nation  combattait 
avec  elles  dans  la  personne  de  ses  representants. 
En  vain  trente  mille  boulets  rouges  et  six  mille 
bombes  du  poids  de  cent  livrea,  chargees  de 
mitraille,  continuerent  a  pleuvoir  pendant  cent 
cinquante  heures  sur  ce  foyer  fumant,  sans 
cesse  eteint,  sans  cesse  rallume  ;  en  vain,  pour 
ranimer  la  Constance  des  assiegeants,  l'archi- 
duchesse  d'Autriche,  Marie-Christine,  femme 
du  due  Albert,  vint  elle  meme  allumer  de  sa 
main  le  feu  d'une  nouvelle  batterie;  les  Lillois 
s'apercurent  que  les  Autrichiens  chargeaient 
leurs  pieces  de  barres  de  fer,  de  chaines  et  de 
pierres.  lis  en  conclurent  que  les  munitions 
commenraient  a  manquer  aux  assiegeants  et 
persevererent  avec  plus  de  confiance  dans  leur 
heroTque  impassibility  sous  le  feu.  Le  due 
Albert,  manquant  a  la  fois  de  troupes  et  de 
munitions,  et  apprenant  les  succes  de  Dumou- 
riez en  Champagne,  craignit  le  reflux  de  nos 
soldats  sur  le  Nord  et  leva  le  siege  sans  etre 
poursuivi. 

Lille  avait  perdu  un  faubourg  entier:  plu- 
sieurs quartiers  de  la  ville  n'etaient  plus  que 
des  monceaux  de  briques  servant  de  sepulcre 
a  des  monr.eaux  de  cadavies.  Ses  debris  fu- 
maient  encore,  et  les  cicatrices  de  ses  monu- 
ments attestaient  la  gloire  d'une  ville  de  guerre 
defendue  et  sauvee,  a  la  fois,  par  ses  propres 
habitants. 

II  y  eut  'les  traits  antiques.  Un  canonnier 
volontaire  de  la  ville  servait  une  piece  sur  les 
ramparts.  On  vient  I'avcrtir  qu'une  bombe  a 
eclate  sur  88  maison;  il  se  retourne.  voit  la 
flamme  qui  s'eleve  du  toit  de  sa  demeure. — 
t  C'e9t  ici  mon  poste,  repondit-il ;  on  m'a  place 


la  pour  defendre  non  ma  maison,  mais  ma  pa- 
trie.  Feu  pour  feu  !  i  et  il  charge  et  tire  sa 
piece.  La  delivrance  de  Lille  excita  un  en- 
thousiasme  national.  Les  hontes  de  Verdun  et 
de  Longwy  etaient  vengees. 

Le  siege  de  Lille  etait  a  peine  leve  que 
Benrnonville,  detache  de  l'armee  de  Keller- 
mann  avec  seize  mille  homines,  s'avanra  vers 
les  frontieres  du  Nord  pour  concourir  au  plan 
d  invasion  de  la  Belgique,  si  long  temps  pre- 
medite  par  Dumouriez  et  si  glorieusement 
interrompu  par  la  campagne  contre  le  roi  de 
Prusse. 

XXII. 

On  a  vu  que  Dumouriez,  presse  de  reprendre 
ce  plan,  etait  accouru  a  Paris  aussitot  apres  le 
mouvement  de  retraite  du  due  de  Brunswick. 
Son  apparition  a  Paris  avait  moins  pour  objet 
de  triompher  que  de  preparer  de  nouveaux 
triomphes  en  obtenant,  avec  1'ascendant  d'un 
general  victorieux.  tous  les  moyens  necessaires 
a  I'invasion  de  la  Belgique.  Idole  du  peuple, 
redoute  des  Jacobins,  ami  de  Danton,  menage 
par  les  Girondins,  sa  gloire,  son  adresse,  sou 
entrainement  militaire  enleverent  au  pouvoir 
executif  tous  les  ordres  et  toutes  les  ressources 
dont  il  pouvait  disposer.  Le  contre-coup  du 
10  aoiit,  la  consternation  des  journees  de 
septembre,  la  proclamation  de  la  republique,  la 
stupeur  des  uns  et  le  Jeliredes  autres  devant 
1'echafaud  du  roi,  enfin  Torgueil  de  Valmy,  la 
gloire  d'avoir  reconquis  le  territoire  faisaient 
rourir  aux  armes  toute  la  jeunesse  de  la  nation. 
Les  armes  manquaient  aux  bras,  non  les  bras 
aux  armes.  On  en  fabriquait  a  la  hate  dans 
tous  les  ateliers  de  la  republique.  Des  commis- 
saires  de  la  Convention  et  des  commissaires 
nommes  par  les  Jacobins,  armes  les  uns  de  la 
loi,  les  autres  de  la  dictature  de  I'opinion.  par- 
coururent  les  departements  pour  activer  les 
usines,  decreter  les  requisitions,  animer  les 
emblements  sur  toute  la  surface  de  la  Fiance. 
Les  aulorites  locales,  sorties  comme  spontane- 
ment  du  peuple  et  composees  des  homines  que 
le  cri  public  avait  designes  comme  les  plus 
brulante  du  feu  du  patriotisme,  avaient  sur  le 
pays  une  force  de  confiance,  d'im]5ulsion  et 
d  execution  qu'aucun  magistrat  n'avait  jamais 
obtenue  en  temps  ordinaire.  On  leur  obeissait 
comme  on  obeit  a  sa  propre  passion,  lis  n'e- 
taient que  les  regulateurs  d'un  mouvement 
general. 

Des  homines  de  toute  condition,  de  toute 
fortune,  de  tout  age,  se  presenterent  en  foule, 
pour  composer  les  bataillons  que  chaque  de- 
parfement  envoyait  aux  frontieres.  Les  gardes 
nationales,  en  versant  leurs  homines  les  plus 
aguerris  dans  ces  bataillons,  se  transformerent 
ainsi,  sur  le  sol  meme,  en  armee  active.  Les 
jeunes  gens  qui  s'etaient  signales  par  plus  de 
zele  et  de  patriotisme  dans  la  garde  nationale, 
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furent  nommes,  par  leurs  compagnons  d'armes, 
commandants  de  ces  bataillons.  Ces  volontaires, 
des  memes  villes,  des  memes  villages,  des 
memes  cantons,  freres,  parents,  amis,  compa- 
triotes,  se  connaissant  les  uns  les  autres  et  se 
choisissant  leurs  chefs  parmi  les  plus  braves, 
les  plus  intelligents,  les  plus  aimes,  formaient 
ainsi  comme  autant  de  families  militaires  qu'il 
y  avait  de  bataillons  dans  le  departement.  lis 
marchaient  au  combat  en  se  surveillant,  en 
s'excitant  mutuellement  et  en  se  promettant  de 
rendre  temoignage  de  leur  patriotisme,  de  leur 
valeur  ou  de  leur  mort. 

A  l'annonce  d'un  grand  evenement  de  Paris, 
a  la  nouvelle  d'une  declaration  de  guerre  avec 
un  ennemi  de  plus,  au  recit  des  catastrophes 
ou  des  succes  militaires  qui  marquaient  les  pre- 
miers pas  de  nos  armees  en  Champagne,  en 
Savoie,  dans  le  Nord,  la  passion  de  la  patrie, 
eveillee  avec  plus  de  force  par  le  danger  ou  par 
la  gloire,  s'allumait  dans  le  coeur  des  citoyens. 
Des  proclamations  brulantes  de  la  Convention, 
des  autorites,  des  Jacobins,  des  representants 
du  peuple  en  mission  faisaient  appel  aux  de- 
fenseurs  de  la  liberte.  Leur  voix,  entendue  a 
1'instant,  etait  la  seule  loi  de  recrutement. 
L'enthousiasme  enrolait,  la  volonte  disciplinait, 
les  dons  patriotiques  habillaient,  armaient,  sol- 
daient,  nourrissaient  ces  enfants  de  la  patrie. 

XXIII. 

Dans  les  villes,  dans  les  bourgades,  dans  les 
villages,  les  jours  ou  les  fetes  de  la  religion  et 
les  foires  reunissent  les  hommes  par  plus 
grandes  masses,  un  amphitheatre  en  bois  s'ele- 
vait  sur  la  place  publique,  sur  la  place  d'armes, 
devant  la  porte  de  la  municipality.  Une  tente 
militaire,  soutenue  par  des  faisceaux  de  piques 
et  surrr.ontee  de  drapeaux  tricolores,  etait  ten- 
due  sur  ces  treteaux  pour  rappeler  le  camp. 
Cette  tente,  dont  les  toiles  etaient  relevees.  sur 
le  devant,  par  la  main  d'un  grenadier  et  d'un 
cavalier  en  uniforme,  s'ouvrait  du  cote  du 
peuple.  Une  table  portant  des  registres  d'en- 
rolement  en  occupait  le  centre.  Le  represen- 
tant  du  peuple  en  mission,  l'echarpe  tricolore 
en  ceinture,  le  chapeau  retrousse  par  les  bords, 
surmonte  d'un  panache  a  plumes,  tenait  le 
registre  et  ecrivait  les  engagements.  Le  maire, 
les  officiers  municipaux,  les  presidents  de  dis- 
tricts, les  presidents  de  clubs  se  pressaient  de- 
bout  autour  de  lui.  La  foule  emue  s'ouvrait  a 
chaque  instant,  pour  laisser  passer  les  files 
de  defenseurs  de  la  patrie,  qui  montaient  les 
degres  de  1'estrade  pour  donner  leurs  noms  aux 
commissaires.  Lesapplaudissements  du  peuple, 
les  accolades  patriotiques  des  representants, 
les  larmes  d'attendrissement  des  meres  de 
famille,  les  fanfares  de  la  musique  militaire, 
les  roulements  de  tambours,  les  couplets  de  la 
Marseillaise  chantes  en  choeur  recompensaient, 


excitaient,  enivraient  ces  actes  de  devouement 
au  salut  de  la  republique. 

Cet  enthousiasme  contagieux  qui  saisit  les 
foules  s'emparait  souvent  des  spectateurs  et 
portait  les  hommes,  jusque-la  indifferents  ou 
timides,  a  imiter  les  a-ctes  dont  ils  etaieut  les 
temoins.  Des  hommes  maries  s'arrachaient 
des  bras  de  leurs  femmes  pour  s'eiancer  vers 
l'autel  de  la  patrie.  Des  hommes  deja  avances 
dans  la  vie,  des  vieil lards  meme  encore  verts 
et  valides  venaient  offrir  leur  reste  de  vie  au 
salut  du  pays.  On  les  voyait  oter  leurs  vestes 
ou  leurs  habits  devant  les  representants,  et 
montrer  a  nu  leurs  poitrines,  leurs  epaules, 
leurs  bras,  leurs  poignets  encore  robustes,  pour 
attester  que  leurs  membres  avaient  la  force  de 
porter  le  sac,  le  fusil,  et  de  braver  les  fatigues 
du  camp.  Des  peres,  se  devouant  avec  leurs 
enfants,  oftVaient  eux  memes  leurs  fils  a  la 
patrie  et  demandaient  a  marcher  avec  eux. 
Des  femmes,  pour  suivre  leurs  maris  ou  leurs 
amants,  ou  saisies  elles-memes  de  ce  delire  de 
la  liberte  et  de  la  patrie,  le  plus  genereux  et 
le  plus  devoue  detous  les  amours,  depouillaient 
les  vetements  de  leur  sexe,  revetaient  l'uni- 
forme  de  volontaires  et  s'enrolaient  dans  les 
bataillons  de  leurs  departements. 

Ces   volontaires   recevaient   une    feuille     de 
route  pour  se  rendre  au  depot  designe   par   le 
ministre  de  la   guerre   et  y   recevoir  l'equipe- 
ment,    l'instiuction   et   l'organisation.      lis   se 
mettaient   en   marche,    par    groupes    plus   ou 
I  moins  nombreux,    aux  sons  du  tambour,   aux 
refrains  de  l'hymne  patriotique,   accompagnes, 
jusqu'a  une  grande  distance   de   leurs    villes  ou 
de  leurs  villages,  par  des  meres,  des  freres.  des 
(  saeurs,  des  fiancees  qui  portaient  les  sacs  et  les 
amies,  et  qui  ne  se  separaient  d'eux  que  quand 
la  fatigue  avait  epuise  non  leur  tendresse,  mais 
i  leurs   forces.     Partout,   aux   embranchements 
!  des   routes,    aux   sommets  des   montees,   aux 
I  entrees  ou    aux  sorties  des  villes,   aux   portes 
des  auberges  isolees  ou   ces  detachements  fai- 
|  saient  halte,    les   voyageurs  etaient  temoins  de 
ces  separations  et  de  ces  adieux.     Les  volon- 
taires, attardes  par  ces  derniers  embrassemens, 
I  s'essuyaient  les  yeux  en  regagnant  a   pas  pres- 
'  ses  le  noyau  du  bataillon,  et,  sans  regarder  en 
arriere  de  peur  d'hesiter  et  de  s'attendrir,   re- 
prenaient   dune   voix   sourde   mais   resolue  le 
'  couplet  de  la  Marseillaise  chante  par  leurs   ca- 
marades :    c  Allons,  enfants  de  la  patrie!  n 

La  population  des  villes  et  des  bourgades 
qu'ils  traversaient  soitait  pour  les  voir  passer  et 
pour  leur  offrir  le  pain  et  le  vin,  sur  le  seuil  de 
leurs  maisons.  On  se  disputait.  dans  les  lieux 
d'etape,  a  qui  les  logerait  comme  des  enfants 
de  famille.  Les  societes  patriotiques  allaient  a 
leur  rencontre  ou  les  conviiient  le  soir  a  assister 
a  leurs  seances.  Le  president  les  haranguait ; 
les  orateurs  du  club  fraternisaient  avec  eux,  et 
enflammaient  leur  courage  par  des  recits  d'ex- 
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ploits  militairea  empruntes  aux  histoires  de 
Pantiqu  te.  On  leur  enseignait  les  hymnes  des 
deux  Tyrtees  de  la  revolution,  les  poetes  Le- 
brun  et  ( 'luiiit  r-  On  les  enivrait  de  la  sainfe 
rafe  de  la  patrie,  du  fauatisme  et  de  la  liberie. 

XXIV, 

Tels  etaient  les  elements  de  l'armee  qui 
marcbait  sur  toutes  nos  routes,  du  centre  vers 
les  frontieres.  Dumouriez  1'organisait  en  mar- 
chant. 

Ce  general,  apres  quatre  jours  passes  a  Pa- 
ris, en  conferences  secretes  avec  Danton,  et  en 
conferences  militaires  avec  Servan,  alors  mi- 
nistre  de  la  guerre,  partit  le  20  octobre,  pour 
serendrea  son  quartier-general  de  Valencien- 
nes. Avant  d'y  paraitre,  il  se  recueillit  deux 
jours,  dans  une  maison  de  campagne  qu'il  pos- 
s6dait  dans  les  environs  de  Peronne.  II  avait  a 
mediter  sur  deux  choses  :  son  plan  de  campa- 
gne pour  arracher  la  Belgique  aux  mains  des 
Autrichiens,  et  son  plan  de  conduite  pour  flat- 
ter ou  intimider  la  Convention,  servir  la  repu- 
blique  si  elle  savait  se  donner  un  gouverne- 
ment,  la  dominer  et  la  detruire  si,  comme  il  le 
soupconnait,  elle  passait,  d'une  anarchie  a  une 
autre,  entre  les  mains  de  toutes  les  factions. 
Le  general  etait  parti  plein  de  mepris  pour  les 
Girondins,  plein  de  confiance  dans  le  genie  de 
Danton.  L'horizon  indecis  de  sa  fortune  lui 
presentait  deux  perspectives  sur  lesquelles  il  se 
complaisait  egalement  a  reposer  son  imagina- 
tion :  une  dictature  pour  lui  meme  partagee  a 
l'interieur  avec  Danton,  ou  le  role  de  Monk 
modifie  par  la  difference  des  temps  et  des  hotn- 
mea ;  c'est-a-dire  le  retablissement  par  les 
mains  de  l'armee  d'une  monarchic  constitu- 
tionnelle,  dont  le  due  de  Charlies  lui  mettait  la 
pensee  sous  la  main. 

Tandis  que  Dumouriez  combinait  ainsi  les 
chances  que  pouvaient  amener  la  guerre  ou  la 
Revolution,  Servan  quittait  le  ministere.  Pa- 
che  le  remplara. 

\\V. 

Pache,  personnage  subalterne,  sorti  tout  a 
coup  de  I'obscurite,  eleve  au  ministere  de  la 
guerre  par  les  Girondins,  etait  un  ami  de  Ro- 
land. C'etait  un  de  ces  hommes  don^  l'ambi- 
tion  se  cache  sous  une  modestie  qui  rassure 
conlre  leurs  pretentions.  On  savait  a  peine 
quelle  etait  son  origine  et  par  quels  pas  il  avait 
marche  ou  rarope  jusque  la  dans  la  vie.  Ou 
BOupcdnnait  seulement  qu'il  etait  fi  Is  d'un  por- 
tier  du  due  de  Castries;  eleve  par  les  soins 
de  cettc  famille  illustre,  il  avait  ete  charge  en- 
suite  de  faire  I'^ducation  d'un  dps  fils  de  cette 
maison.  Instruit.  studieux,  reserve,  ne  lais- 
sant  echapper  dans  la  conversation  que  des 
mots  rares  et  precis  qui  indiquaient  la  nettete 


et  l'universalite  de  son  intelligence,  Pache 
semblait  eminemment  propre  a  devenir  un  de 
ces  rouages  utiles  du  mecanisme  de  I'adminis- 
tration.  incapables  d'aspirer  a  en  devenir  jamais 
les  regulateurs.  C'etait  un  hypocrite  desinte- 
ressement  cachant  ses  aspirations  a  I'empire 
sous  les  habitudes  et  la  simplicite  d'un  philo- 
sophe.  Cette  austerite  antique  avait  seduit  ma- 
dame  Roland,  eprise  de  tout  ce  qui  lui  rappe- 
lait  les  homines  de  Plutarque.  Elle  avait  don- 
ne  Pache  a  son  mari  |>our  chef  de  son  cabinet 
particulier  au  ministere  de  l'interieur  et  pour 
confident  et  auxiliaire  de  ses  travaux  les  plus 
plus  difficiles  et  les  plus  secrets.  Elle  voyeit 
dans  Pache  un  de  ces  sages  que  la  Providence 
suscite  autour  des  hommes  d'Etat  pour  inspirer 
leurs  conseils. 

Au  moment  ou  Servan  fut  appele  au  minis- 
tere de  la  guerre,  Pache  entra  dans  son  admi- 
nistration au  meme  titre  et  avec  la  meme  dis- 
simulation que  chez  Roland  ;  il  y  avait  montre 
la  meme  application  a  ses  devoirs  et  la  meme 
aptitude  aux  details.  A  la  retraite  de  Servan, 
Roland  avait  propose  Pache  pour  la  guerre, 
au  conseil  des  ministres.  Les  Girondins,  qui, 
sur  la  parole  de  Roland,  voyaient  dans  Pache 
un  ami  devoue  de  leur  fortune  et  de  leur  cause, 
1'avaient  accepte  de  confiance.  lis  pensaient 
que  Pesprit  de  Roland  animerait  ainsi  deux  mi- 
nisteres.  Mais  a  peine  Pache  etait-il  installe 
au  conseil  qu'il  secoua,  comme  un  souvenir 
importun,  toute  dependance  comme  toute  re- 
connaissance envers  son  ancien  patron,  et  qu'il 
commenra  a  ourdir  secretement,  puis  bientot 
ouvertement  avec  les  Jacobins,  les  trames  qui 
devaient  renverser  Roland  du  pouvoir  et  con- 
duire  sa  femme  a  l'echafaud.  Pache  donna 
pour  gage  aux  Jacobins  l'administration  du  mi- 
nistere de  la  guerre  qu'il  confia  a  leurs  creatu- 
res. Vincent  et  Hassenfratz  y  dominerent  sous 
son  nom  :  I'un,  jeune  Cordelier  eleve  et  emule 
de  Marat;  l'autre,  patriote  de  Metz,  refugie  a 
Paris.  Pache,  uniquement  occupe  du  soin  de 
grandir  sa  popularite,  fit  de  ses  bureaux  autant 
de  clubs  ou  Ton  affectait  le  costume,  les 
maeurs,  le  langage  de  la  demagogie  la  plus  ef- 
frenee.  Le  bonnet  rouge  et  la  carmagnole  rem- 
placaient  l'uniforme.  Les  fi  lies  de  Pache,  se 
montrant  dans  les  fetes  civiques,  etalaient  par- 
tout  avec  affectation  1'exageration  du  patriotis- 
me.  Un  tel  ministre  ne  pouvait  pas  servir  les 
vues  de  Dumouriez,  qu'on  accusait  d'etre 
l'homme  de  guerre  des  Girondins.  II  futatter- 
re  de  la  nomination  de  Pache,  et  comprit  va- 
guement  des  lors  qu'il  serait  reduit.  par  l'ini- 
mitie  des  Jacobins,  a  l'alternative  de  flechir  de- 
vant  eux  ou  de  les  faire  trembler  devant  lui. 

XXVI 

Arrive  a  Valenciennes,  Dumouriez  redigea 
son  plan  d'invasion  de  la  Belgique  et   envoya  a 
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chacun  des  generaux  sous  ses  ordres  la  partie 
de  ce  plan  qu'il  etait  charge  d'executer,  et  dont 
lui  seul  connaissait  l'ensemble  et  dirigeait  les 
mouvements  combines.  Ses  forces  s'elevaient  a 
quatre-vingt  mille  combattants.  L'elan  qui  avait 
entraine  ses  bataillons  a  la  frontiere  s'animait 
encore  de  l'esperance  d'une  conquete  faite  au 
nom  de  la  republique.  lis  avaient  dans  leur  ge- 
neral en  chef  cette  confiance  que  Ie  heros  de 
Valmy  et  la  liberateur  de  la  Champagne  inspi- 
rait  aux  soldats  combattants.  La  ou  etait  Du- 
mouriez, la  etaient  pour  eux  les  lois  et  la  pa- 
trie.  Quelque  chose  de  dictatorial  se  revelait 
dans  sa  physionomie,  dans  ses  paroles,  dans  ses 
ordres  du  jour  a  1'armee.  II  semblait  s'inquie- 
ter  peu  des  commissaires.  des  decrets  de  la 
Convention,  des  vues  du  ministre  de  la  guerre, 
et  porter  le  gouvernement  avec  lui. 

Le  due  Albert  de  Saxe  Teschen  comman- 
dait  en  Belgique  pour  les  Autrichiens.  II  avait 
ete  laisse  par  I'empereur  et  par  la  Prusse  dans 
un  isolemeut  qui  compromettait,  de  ce  cote,  la 
surete  de  la  Belgique.  Les  forces  disseminees 
du  due  de  Saxe-Teschen  se  composaient  a  pei- 
ne de  trente  mille  combattants,  dont  quatre 
mille  emigres  francais,  du  cote  de  Namur,  sous 
le  commandement  du  due  de  Bourbon,  fils  du 
prince  de  Conde.  Ses  lieutenants  couvraient, 
en  gros  detachements,  toute  la  frontiere  beige. 
Le  due  de  Saxe-Teschen,  place  au  centre  de 
ces  forces  disseminees,  pret  n  se  porter  en 
avant  ou  a  les  replier  a  lui,  occupait  Bruxelles, 
avec  une  faible  garnison. 

XXVII. 

Dumouriez,  s'il  eut  eu  alors  le  genie  nova- 
teur  de  la  guerre  qui  multiplie  la  force  des  ar- 
mees  en  les  concentrant,  pouvait  combattre 
chacun  de  ces  corps  isoles  des  Autrichiens 
avec  la  masse  entieie  de  ses  troupes,  et,  s'avan- 
cant  ensuite  en  une  seule  colonne  au  coeur  de 
la  Belgique,  les  couper  des  autres  troupes,  les 
mutiler  ou  les  dissoudre  devant  lui.  Le  peu  de 
confiance  que  le  general  avait  encore  dans  ses 
bataillons  de  volontaires,  et  surtout  le  denue- 
ment  de  materiel,  de  voitures,  de  vivres,  auquel 
on  ne  vculait  pas  suppleer  par  des  requisitions 
militaires,  Pempeeherent  d'executer  cette  ins- 
piration. La  routine  des  vieilles  guerres  entra- 
vait  encore  I'instinct  des  plus  grands  generaux. 
Dumouriez  divisa  son  armee  en  quatre  corps, 
a  l'imitation  du  due  de  Saxe-Teschen.  Le  ge 
neral  Valence,  son  bras  droit  et  son  eleve  de 
predilection,  commandait  1'armee  des  Arden- 
nes, qui  revenait  aussi  de  Valmy  pour  s'oppo- 
ser  a  Clairfayt.  Valence  recut  l'ordre  de  se 
porter  sur  Namur  pour  empecher,  s'il  en  etait 
temps  encore,  la  jonction  de  Clairfayt  a  1'armee 
de  Belgique  sous  les  murs  de  Mons ;  mais  il  etait 
troptard.  Les  premieres  colonnes  de  Clairfayt 
etaient  deja  entrees  dans   Mons.    Le  second 


corps  de  douze  mille  hommes,  sous  le  comman- 
dement du  general  d'Harville,  menacait  Cbar- 
leroi.  Le  tioisieme,  sous  les  ordres  du  general 
La  Bourdonnaye,  commandant  1'armee  du 
Nord  proprement  dite  et  composee  de  dix  huit 
mille  hommes.  devait  s'avancer  sur  Tournay. 
Enfin  Dumouriez  lui-meme,  a  la  tete  de  deux 
corps  formant  le  centre  de  cette  armee  et  forts 
de  trente-cinq  mille  hommes,  devait  marcher 
sur  Mons,  y  donner  un  choc  decisif  a  1'armee 
reunie  de  Clairfayt  et  du  due  de  Saxe  Teschen, 
briser  cette  armee  en  deux  et  marcher  par  cet- 
te breche  sur  Bruxelles,  en  insurgeant  a  droite 
et  a  gauche  les  provinces  beiges  et  en  servant 
d'avant-garde  aux  trois  corps  de  Valence,  de 
d'Harville  et  de  la  Bourdonnaye.  Des  procla- 
mations en  style  revolutionnaire  modere,  ap- 
pelant la  Belgique  a  l'independance  et  propres 
a  faire  fermenter  dans  ces  provinces  le  vieux 
levain  de  leur  revolution,  etaient  redigees  avec 
art  par  Dumouriez  lui-meme.  Ces  proclama- 
tions, chefs-d'oeuvre  d'habilete,  rappelaient  la 
prudence  du  diplomate,  la  main  du  revolution- 
naire, Pepee  du  guerrier.  Dumouriez  s'y  pre- 
sentait  moms  en  conquerant  qu'en  liberateur. 
Les  Francais  y  parlaient  en  freres  aux  peuples 
qu'ils  venaient  secourir  contre  leurs  oppres- 
seurs.  C'etait  le  veritable  esprit  de  la  Revolu- 
tion parlant  par  la  voix  deson  premier  general. 
Si  elle  eut  toujours  parle  et  agi  dans  le  sens  de 
Dumouriez,  sa  propagande,  pacifique  pour  les 
nationalites,  menacante  seulement  pour  les  do- 
minations qui  les  opprimaient,  aurait  combattu 
pour  elle  plus  que  ses  armees.  Quelques  pa- 
triotes  beiges,  impatients  d'aftranchir  leur  pays 
du  joug  autrichien,  avaient  passe  la  frontiere  a 
l'approche  et  a  la  voix  du  general  francais  et 
s'etaient  formes  en  bataillons  de  volontaires. 
Dumouriez  conduisitces  bataillons  avec  lui.  C'e- 
tait le  charbon  avec  lequel  il  esperait  allumer 
I'incendie  du  patriotisme  et  de  l'insurrection 
devant  ses  pas. 

XXVIII. 

Tout  ce  plan  de  campagne,  ainsi  concu  et 
prepare,  reposait  done  sur  une  premiere  ba- 
taille  sous  les  murs  de  Mons,  entre  1'armee  de 
Dumouriez  appuyee  de  1'armee  de  Valence  et 
soutenuede  celle  de  d'Harville,  d'une  part,  et 
1'armee  du  due  de  Teschen  et  de  Clairfayt,  de 
l'autre,  campee,  fortifiee  et  adossee  a  une  ville 
importante.  Tout  marcha,  des  ce  moment,  avec 
rapidite  et  concert  vers  ce  point  de  Mons  ou  la 
Belgique  devait  etre  conquise  ou  perdue.  Les 
vues  de  Dumouriez,  clairement  indiquees  par 
la  disposition  de  ses  corps  et  par  la  marche  de 
ses  colonnes,  avaient  ete  reveleesau  coup  d'oeil 
militaire  de  Clairfayt.  Le  due  de  Saxe-Tes- 
chen et  Clairfayt,  reunis  en  une  masse  de  trente 
mille  combattants  en  avant  de  Mons,  avaient 
eu  le  malbeur  de  choisir  le  terrain,  de  dessiner 
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le  champ  de  bataille,  de  s'emparer  des  hauteurs, 
de  ttriiier  l.s  ,].  tiles,  d'escarper  les  pentes  et 
d'armer  lea  redoutes,  sur  les  points  par  ou  on 
pouvait  l«'s  aborder. 

Le  champ  de  bataille  qu'ilsavaient  ainsi  bas- 
tionne  de  mameloos,  palisaade*  de  forets,  en- 
ceint  de  marais,  de  canaux  et  de  rivieres,  com- 
ma  line  immense  place  forte,  est  une  chaine  de 
collines  a  peine  ondoyee  de  quelques  inflexions 
aux  points  ou  elles  se  rattachent  entre  elles,  et 
qui  sVten  I  a  une  demi  lieue  en  avant  de  .Mons. 
Cette  ligne  de  hauteurs  est  couverte,  au  som- 
met.  d'une  foret.  Le  village  de  Jemmapes, 
etage  sur  les  derniers  gradins  de  cette  colline, 
en  termine  1'extremite  a  droite;  a  gauche,  elle 
vient  incliner  et  s'atfaisser  au  village  de  Cues- 
mes. L'espace  compris  entre  ces  deux  villages, 
dont  les  Autrichiena  avaient  fait  deux  citadeiles, 
forme  par  la  disposition  naturelle  du  terrain 
deux  ou  trois  angles  rentranta  oil  des  batteries 
avaient  ete  placees  pour  foudroyer  de  feux 
croises  les  colonnes  qui  tenteraient  de  gravir 
la  hauteur. 

En  avant  s'etend,  comme  le  bassin  d'un  lac 
ecoule.  une  plaine  profonde,  etroite,  et  dont 
les  terres  bosses  forment  des  detroits  et  des 
anses  entre  les  mamelons  brises  qui  la  bor- 
dent.  Derriere,  et  surtout  du  cote  de  .Temma- 
pes,  la  colline  qui  portait  le  campet  les  redou- 
tes de  1'armee  autrichienne  plonge  dans  un  ma- 
nia entrecoupe  de  canaux  de  dessechement, 
de  tlaques  d'eau  croupissante,  de  sol  aqueux 
et  tremblant  sous  les  pieds,  et  de  joncs  for- 
mant  des  liaies  elevees  sur  les  rebords  des  fos- 
ses, qui  en  reudent  l'acces  inabordable  a  la  ca- 
valerie et  a  l'artillerie.  Couverte  eD  arriere  par 
ce  marais  et  par  la  ville  de  Mons,  rlanquce  a 
son  aile  droite  par  le  village  de  Jemmapes,  a 
son  aile  gauche  par  le  village  de  Cuesmes,  qui 
touche  aux  faubourgs  de  cette  grande  ville  fer- 
mee,  I'armde  autrichienne,  ayant  devant  elle, 
sous  ses  pieds,  ses  batteries  et  ses  redoutes  ar- 
mees  de  cent  vingt  pieces  de  canon,  et.  sesavant- 
postes  fortifies  sur  les  dernieres  ondulations, 
qui  ^'avanfaient  dans  la  plaine,  n'avait  done 
rien  i  craindre  sur  sa  iigne  de  retraite  et  sur 
ses  flancs  et  n'avait  qu'a  combattre  en  face  d'elle 
les  Praocaia  B'avaocant  a  decouvert  sous  ses 
feux  el  dans  un  bassin  qu'elle  enveloppait  de 
tontea  parts.  Le  coup  d'ceil  des  deux  generaux 
BOtrichiena  avait  supplee  au  nombre  par  l'as- 
siett«-  formidable  de  leur  armee.  Le  choix  et 
la  disposition  de  ce  champ  de  bataille  indiquaient 
a  Dnmooriez  qo'il  avait  trouvtj  dans  Clairfayt 
un   g6a6ra\  digne  de  se  mesurer  avec  lui. 

XXIX. 

Aprea  avoir,  le  3  et  le  4  novembre,  deloge 
les  Auti  icliiens  de  quelques  post  s  avances 
qu'ils  occupaient  fortement,  tns-avant  sur  sa 
route  et  dans  la  plaine,  Dumouriez  se  deploya, 


le  5.  sur  une  immense  ligne  convexe,  partant 
a  gauche  du  village  de  Quaraignon,  qu'il  n'a- 
vait pu  emporter  la  veille,  et  a  droite  du  ha- 
meau  de  Siply,  au  pied  des  hauteurs  de  Ber- 
thaymont  et  du  mont  Palisel,  qui  couvrent  un 
faubourg  de  Mons.  II  se  placa  de  sa  personne 
au  centre  de  cette  ligne  de  bataille,  a  uneegale 
distance  de  ses  deux  ailes.  D*Harville  qui  for- 
mait  rextremite  de  son  aile  droite,  au  pied  du 
mont  Palisel  et  presque  sous  les  murs  de  Mons, 
avait  ordre  do  rester  en  observation,  et  de  pro- 
fiter  du  mouvement  de  retraite  et  de  confusion 
qui  s'o|)ererait  sous  I'assaut  des  masses  franpai- 
ses  dans  Parmee  autrichienne,  pour  s'emparer 
de  la  route  de  Mons  et  lui  fermer  les  portes  de 
cette  ville,  oii  le  due  de  Saxe-Teschen  et  Clair- 
fayt se  menageaient,  sans  doute,  un  refuge. 
Beurnonville,  a  qui  Dumouriez  confia  une 
avant-garde  egale  a  elle  seule  a  un  corps  d'ar- 
mee,  etait  charge,  avec  Pelite  des  troupes,  d'en- 
gager  Taction,  en  abordant  et  en  emportant  le 
village  et  le  plateau  fortifies  de  Cuesmes,  gau- 
che des  Autrichiens.  Cinq  redoutes  etageaient 
ce  redoutable  plateau.  Toute  la  ligne  ennemie. 
entre  Cuesmes  et  Jemmapes,  etait  egalement 
muree  par  des  redoutes  superposees  les  unes 
aux  autres  et  dont  les  feux  se  croisaient.  au  be- 
soin,  par  des  pans  de  forets  abattus  dont  les 
troncs  d'aibres,  les  branches  entre-croisees 
rendaient  I'abord  impraticable  a  la  cavalerie  ou 
a  l'artillerie,  par  des  ravins  que  la  pioche  avait 
approfondis  et  fossoyes  davantage,  et  par  des 
maisons  crenelees  d'ou  les  tirailleurs  tyrolieos 
a  la  carabine  infaillible  pouvaient  viser  lente- 
ment  et  a  couvert  et  decimer  les  rangs  de  nos 
colonnes  d'attaque.  Au  centre  seulement,  le 
village  et  le  bois  de  Flence,  poses  sur  un  pla- 
teau plus  large  et  moins  rapideimmt  incline, 
laissaient  a  la  cavalerie  franr-aise  une  gorge 
par  laquelle  elle  pouvait  s'elancer  jusqu'au 
pied  de  la  hauteur.  Le  chemin  intercepte  nean- 
moins  par  le  village  meme  de  Flence,  etait  en 
outre  encombre  d'avance  par  les  escadrons 
d'elite  de  la  cavalerie  autrichienne.  Le  vieux 
general  Ferrand,  debris  de  Laufelt  et  de  la 
guerre  de  Sept-Ans,  mais  qui  retrouvait  sa 
jeunesse  au  bruit  du  canon,  commandait  Taile 
<;auche  rejetee  un  peu  en  arriere  de  la  ligne  de 
bataille  par  le  village  de  Quaraignon.  qu'une 
forte  colonne  autrichienne  occupait  encore  avec 
de  l'artillerie,  en  avant  des  hauteurs  de  Jem- 
mapes. 

Entin,  le  due  de  Chartres  (depuis  roi  des 
Kranrais)  commandait  le  centre  sous  la  main 
du  general  en  chef;  le  plus  jeune  des  lieute- 
nants de  Dumouriez  et  le  plus  caresse  de  la  fa- 
veur  de  ce  general.  On  eut  dit  que  son  chef 
voulait  lui  menager  un  rayon  de  gloire  pour  le 
designer  a  la  France  eta  unedestinee  que  I'ins- 
tinct  politique  de  Dumouriez  serablait  entre- 
voir  a  travers  la  fumee  de  ses  premiers  camps. 

Le  due   de  Chartres    ne    devait  s'ebranler 
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pour  donner  le  dernier  assaut  inabordable  de  la 
position  des  ennemis  que  le  dernier.  F errand 
et  Beurnonville  devaient  avant  emporter  une 
des  deux  extremities  plus  accessibles  de  Jem- 
mapes  ou  de  Cuesmes  L'une  ou  l'autre  de  ces 
positions  etait  la  seule  porte  par  ou  l'armee 
francaise  putdeboucher  sur  le  plateau  et  abor- 
der  en  flanc  ou  tourner  1'armee   autrichienne. 

Dumouriez  faisait  ces  dispositions  au  milieu 
de  son  etat-major,  sur  la  carte  plutot  que  sur 
le  coup  d'oeil  des  lioux.  Les  haies,  les  bou- 
quets de  bois,  les  grands  arbres  qui  bordent  les 
champs  et  ies  routes  dans  les  grasses  terres  de 
Belgique  interceptaient  tout  horizon  etendu  au 
regard  du  general.  Des  corps  dissemines  sur 
une  grande  ligne  combinent  leurs  mouvernents, 
pour  ainsi  dire  a  tatons,  et  dans  une  bataille 
d'un  developpement  immense  on  combat  au 
bruit  plus  qu'au  coup  d'oeil. 

La  nuit  enveloppait  les  deux  armees  quand 
ces  difterents  ordres  furent  distribues  aux  lieu- 
tenants de  Dumouriez  avec  tous  leurs  details. 
Des  dragons  ou  des  hussards  munis  de  torches 
escorterent,  dans  les  routes  et  dans  les  sentiers. 
lesaides-de  camp  et  les  generaux  qui  rentraient 
dans  leurs  bivouacs,  pour  se  preparer  a  Tac- 
tion du  lendemain. 

L'armee  dormit  en  bataille,  le  sac  sur  le 
dos  et  sur  ses  amies:  les  canonniers  a  leurs 
pieces,  les  canons  atteles  et  les  brides  des  che- 
vaux  passees  au  bras  des  cavaliers.  Dumouriez 
l'avait  ainsi  ordonne.  Pour  une  bataille  sur  une 
longue  ligne  etcomposee  de  trois  batailles  dis- 
tinctes  dont  les  hasards  pouvaient  prolonger  les 
incertitudes,  le  general  ne  voulait  pas  perdre 
une  lueur  du  crepuscule  dans  une  saison  ou  les 
jours  si  courts  disputent  la  lumiere  aux  com- 
battants.  II  craignaitde  plus  que  si  la  victoire 
n'avait  pas  donne  ses  resulrats  avant  le  retour 
destenebres,  I'ennemi  en  retraite  ne  profital  de 
1'ombre  de  la  nuit  pour  rentrer  dans  Mons  et 
pour  echapper  a  sa  poursuite. 

XXX. 

Les  premieres  clattes  du  jour  sur  la  terre 
ondulee  de  Belgique  eclairerent  done  l'armee 
francaise  sous  les  armes.  Le  ciel  etait  gris, 
bas,  pluvieux  comme  un  ciel  d'automne  dans 
ces  climats  du  Nord.  Uue  brume  froide  trem- 
pait  le  sol  et  distilla.it  en  goutles  de  pluiedes 
branches  des  arbres.  Les  recoltes  etaient  en- 
levees  des  sillons,  la  terre  etait  nue,  les  feuilles 
etaient  tombees,  aucun  voile  de  moissons  ou 
de  verdure  n'interceptait  la  vue  aussi  loin  qu'elle 
pouvait  s'etendre  sur  les  lignes  noires  des  ba- 
taillons  et  des  escadrons  qui  attendaient,  en 
silence,  l'ordre  de  s'ebranler  de  leurs  posi- 
tions. 

Le  coup  d'oeil  severe,  martial,  reflechi  de 
l'armee  enuemie  retranchee  sur  ces  hauteurs, 
les  bonnets  fourres  des  grenadiers   hongrois, 


le  manteau  blanc  de  la  cavalerie  autrichienne, 
la  veste  bleu  de  ciel  des  hussards,  l'habjt  gris 
des  chasseurs  tyroliens,  l'immobilite  des  corps 
etages,  comme  des  spectateurs  plutot  que  com- 
me des  acteurs  d'un  combat,  sur  les  rebords 
des  plateaux  de  Jemmapes  comme  sur  les  gla- 
cis d'une  citadelle,  contrastaient  avec  l'aspect 
revolutionnaire  et  la  mobilite  tumultueuse  de 
l'armee  de  Dumouriez  ;  comme  si  la  Providen- 
ce des  nations  eut  voulu  placer  face  a  face  et 
faire  lutter  ensemble  les  deux  plus  grandes  for- 
ces militaires  ;  la  discipline   et   l'enthousiasme. 

XXXI. 

L'armee  francaise,  a  1'exception  des  gene- 
raux,  tous  vieillis  sous  l'uniforme,  et  de  la  ca- 
valerie, dont  les  regiments  se  composaient 
d'anciens  soldats  soigneusement  conserves  dans 
les  cadres  et  tiers  de  leur  instruction,  etait 
presque  tout  entiere  formee  de  volontaires.  Les 
uniformes,  simples  d'aspect,  n'offraient  a  1'oeil 
que  de  longues  lignes  sombres,  dont  les  on- 
dulations,  mal  alignees  sous  le  sabre  des  offi- 
ciers  novices,  attestaient  l'inexperience  des  ma- 
noeuvres dans  ces  soldats  encore  peu  exerces. 
Des  souliers  de  cuir  epais  ;  des  guetres  de  drap 
noir  boutonnees  jusqu'au-dessus  du  genou  et 
donnant  plus  de  legerete  a  la  maiche  en  ap- 
puyant  et  en  dessinant  les  muscles  de  la  jambe  ; 
une  culotte  blanche;  un  habit  dont  les  longues 
basques,  taillees  en  ailes  d'oiseau  battaient  sur 
les  talons  ;  deux  larges  courroies  de  cuir  blanc 
se  croisant  sur  la  poitrine,  et  servant  l'une  a 
soutenir  la  giberne  sur  le  dos,  l'autre  a  ceindre 
le  sabie  sur  le  flanc  gauche  ;  deux  autres  cour- 
roies pareilles,  maisplu3  etroites,  passant  par- 
dessus  chaque  epaule  et  repassant  immediate- 
ment  sous  l'aisselle,  qui  servaient  a  porter  le 
sac  de  peau  de  chevre  du  soldat  comme  hotte 
de  manoeuvre  ;  des  revers  d'habit  de  drap  rouge 
dessinant  comme  une  large  tache  de  sang  sur 
la  poitrine;  un  collet  bas  pour  laisser  libre  le 
mouvement  du  cou  ;  les  cheveux  longs,  graisses 
et  poudres,  pendants  comme  deux  rlocons  de 
criniere  sur  les  deux  oreilles  et  ficeles  par  der- 
riere  dans  un  ruban  de  fil  noir  qui  les  empri- 
sonnaitsur  la  nuque;  enfin,  pour  coiffure,  seloa 
les  corps,  un  leger  casque  de  cuir  solide  sur- 
monte  d'une  courte  aigrette  de  crin  en  ver- 
gette,  ou  bien  un  chapeau  a  bords  retrousses 
sur  lequel  flottait  une  plume  de  coq  ;  tel  etait  le 
costume  du  volontaire  francais. 

Les  armes  etaient  un  sabre  court,  couteau  de 
reserve  pour  se  poignarder  corps  a  corps  quand 
la  bai'onnette  etait  brisee.  et  un  long  fusil  a  un 
seul  tube  de  fer  brillant,  a  l'extremite  duquel 
s'emmanchait  la  bai'onnette  pour  percer  la  poi- 
trine de  I'ennemi  quand  le  coup  de  feu  etait  ti- 
re. L'infanterie  presque  tout  entiere  portait 
cet  uniforme  et  cet  armement.  Les  chasseurs 
Pallegeaient  quelquefois  pour  etre  plus  lestes. 
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Les  grenadiers,  ces  geants  de  ligne,  relevaient 
leur  haute  taille  par  un  long  bonnet  recouvert 
de  fourrure  noire  dont  les  poils  retombaient 
par-devant  sur  une  plaque  de  cuivre  doree  ou 
argentee.  Cette  plaque  laissait  voir,  en  lettres 
relevees  en  saillies,  le  numero  du  regiment  ou 
le  chiffre  du  bataillon. 

Les  compagnies  des  sapeurs,  pionniers  et 
ouvriers  militaires,  dont  les  homines  etaient 
choisis  a  la  masse  et  a  la  stature,  portaient,  a 
la  place  du  fusil  a  baYonnette,  une  large  hache 
affilee  et  luisante,  a  manclie  courte.  appuyee  sur 
l'epaule.  le  tranchant  eu  Pair,  arine  egalement 
propre  a  abattredes  arbres  sur  la  route  de  I'ar- 
mee,  ou  des  membres  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Les  canonniers  portaient  Phabit  plus  court, 
de  couleurs  plus  brillantes  et  ])lus  d'ornements 
sur  I'uniforme  :  l'aiguillette  en  fil  de  coton 
ecarlate  entourait  le  bras  gauche  ;  le  casque 
argente  sur  la  tele,  le  plumet  rouge  sur  le  cas- 
que. 

La  cavalerie,  composee  de  gendarmerie,  de 
carabiniers.de  cuirassiers,  de  dragons,  de  chas- 
seurs et  de  hussards,  selon  la  taille  des  cava- 
liers et  la  grandeur  des  chevaux,  bri'lait  sur  les 
ailes  de  chaque  division.  Ses  chevaux,  reposes 
dans  les  grasses  plaines  du  Nord.  hennissaient. 
piaffaient.  creusaient  le  sol  comme  impatients 
des  batailles.  Les  pieces  de  canon,  retentissant 
sur  leurs  aftuts,  suivies  des  caissons  atteles  et 
eDtoures  des  cnnonniers,  la  meche  a  la  mail), 
qui  s'appretaient  a  les  servir,  etaient  coucbees 
comme  des  troncs  noirs  sur  les  charretles  des 
bucherons.  Partout  on  levait  les  tentes  des  offi- 
ciers  superieurs,  qui  seules  avaient  ete  dres- 
sees  cette  nuit  la.  Les  files  des  voitures  qui 
portaient  le  pa'm  stationnaient  derriere  les  ba- 
taillons.  Les  feux  des  bivouacs,  entoures  de 
munitionnaires  et  de  cantinieres  distribuant 
Peau-de-vie  aux  compagnies,  s'eteign-ient  en 
jetant  leurs  dernieres  fumees  rarnpantes  qui  se 
confondaient  avec  les  brouillards  du  matin.  De 
temps  en  temps,  un  roulement  des  affuts  sur  le 
pave  des  larges  chaussees  beiges,  un  son  de 
trompettes,  un  appel  des  tambours  annoncaient 
le  mouvement  de  quelques  corps  qui  se  depla- 
caient  lentement  pour  aller  prendre  la  position 
assignee  par  l'ordie  du  general. 

XXXII. 

Tel  etait  l'aspect  des  terrains  fangeux  de  la 
plaine  de  Jemmapes,  le   matin  de  la   bataille.  I 
Quant  aux  dispositions  de  Parmee,   on  pouvait 
nisement  les  lire  sur  le  visage  des  volontaires.  i 
Ce   D'etait   pas  ce   visage  intrepide  et  morne,  I 
cette  attitude  immobile  et  martiale  d'uoe  armee  j 
consommee  dans  les  manceuvres  et  dans  la  dis-  , 
cipline,    qui    donne   aux    mouvements    et  aux  I 
pbysionomies  I'uniformite  machinale  du  meme 
geste  et  de  la  meme  expression.  L'ordre  6tait 


mal  conserve;  l'habit  et  les  armes  inegaleraent 
portes,  le  silence  frequemment  interrompu,  le 
respect  pour  les  chefs  familier  et  souvent  viole 
par  des  repliques  et  des  railleries  soldatesques. 
L*age,  les  manieres,  la  physionomie,  le  Ian- 
gage  de  ces  volontaires  etaient  divers.  Quel- 
ques uns  etaient  des  adolescents  a  peine  ca- 
pables  de  porter  le  poids  de  trente  livres,  dont 
chaque  soldat  sous  les  armes  etait  charge. 
D'autres  touchaient  a  la  vieillesse,  et  avaient  la 
moustache  blanche  des  veterans.  Le  plus 
grand  nombre  etait  entre  deux  ages,  de  vingt  a. 
quarante  ans.  A  la  delicatesse  ou  a  la  rudesse 
des  mains,  5  la  blancheur  ou  au  bale  de  la 
peau,  a  l'elegance  ou  a  la  lourdeur  des  mem- 
bres, on  voyait  que  ces  bataillons  n'avaient  pas 
ete  recrutes  dans  la  meme  classe  du  peuple, 
niiiis  que  tous  les  ages,  tous  les  7-angs,  toutes 
les  professions  s'y  etaient  me-les  et  confondus: 
I'homme  de  loisir  a  cote  de  Phomme  de  peine, 
le  fils  de  la  bourgeoisie  des  villes  a  cote  du  la- 
boureur  des  campagnes,  le  riche  a  cole  du 
pauvre.  le  noble  a  cote  du  plebeien.  Les  pby- 
sionomies, aussi  differentes  que  les  races 
d'hommes,  ne  se  ressemblaient  que  par  l'uni- 
formite  de  courage.  On  sentait  qu'ils  n'etaient 
pas  la  comme  des  machines  que  la  loi  de  la  dis- 
cipline et  du  recrutement  enrole  et  range  en 
des  palissades  vivantes  devant  l'enuemi ;  mais 
qu'ils  etaient  accourus  sous  une  impulsion 
spontanee,  soudaine,  volontaire ;  que  la  cause 
pour  laquelle  ils  marchaient,  souffraient  de  la 
faim,  frissonnaient  du  froid  etait  leur  cause 
personnelle  ;  et  que,  dans  cette  bataille  d'un 
peuple  contre  1' Europe,  e'etait  la  victoire  de 
son  patriotisme  et  de  ses  idees  que  chacun 
d'eux  voulait  rem  porter. 

II  y  avait.  de  plus,  sur  les  figures,  uue  mobi- 
lite  inquiete,  curieuse,  agitee,  qui  indiquait  que 
ces  troupes  etaient  novices  au  feu,  inaccou- 
tumees  au  bruit  du  canon.  Attentives  a  la 
scene,  elles  attendaient  la  bataille  comme  un 
spectacle  autant  que  comme  un  combat.  Cette 
extreme  sensibilite  des  visages  et  de  Tame 
dans  Its  bataillons  inquietait  et  rassurait  a  la 
fois  les  chefs.  Elle  pouvait,  selon  rimpression 
de  ces  homines  trop  passionnes  pour  rester  de 
sang-froid,  se  convertir  sous  le  feu  en  panique 
ou  en  enthousiasme,  et  faire  de  ces  masses  des 
masses  de  fuyards  ou  des  bataillons  de  heros. 

XXXIII. 

Dumouriez  n'avait  pris  que  quelques  heures 
d'un  sommeil  interrompu  par  les  rapports  des 
ordonnances.  sur  une  botte  de  paille,  dans  sa 
tente.  II  parcourait  deja  le  front  de  ses  lignes, 
entoure  d'un  groupe  de  son  etat-major  parlicu- 
lier  :  Thouvenot.  son  chef  d'etat  major  reel, 
officier  qu'il  estimait  plus  que  tous  les  autres, 
parce  que  le  premier,  a  Sedan,  il  avait  compris 
et  servi  sa  grande  pensee  de  l'Argonne ;  le  due 
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de  Chartres,  qu'il  montrait  aux  soldats  pour 
accoutumer  la  republique  a  la  vue  d'un  prince: 
lejeuneducde  Montpensier,  presque  enfant, 
second  fils  du  due  d'Orleans,  aide-de-camp  de 
son  frere  a  Jemmapes  :  sa  valeur  precoce,  sa  fi- 
gure melancolique,  son  amitie  passionnee  pour 
son  frere  altiraient  les  regards  et  touchaient  le 
coeur  des  soldats  ;  Moreton  de  Chabrillan,  chef 
de  l'etat- major  en  titre,  brave,  mais  turbulent 
et  jaloux  ;  le  jeune  Baptiste  Renard,  que  le  ge- 
neral avait  attache  enfant  a  son  service  et  qui, 
du  sein  de  la  domesticite,  s'etait  eleve  jusqu'au 
devouement  a  son  maitre  ;  enfin.  un  groupe  a 
cheval  de  quatre  officiers  de  diflferents  ages, 
parmi  lesquels  on  remarquait  deux  figures  fe- 
minines.  Leur  modestie,  leur  rougeur  et  leur 
grace  contrastaient,  sous  1'habit  d'officiers  d'or- 
donnance,  avec  les  figures  males  des  guerriers 
qui  les  entouraient.  C'etaient  le  capitaine  des 
guides  de  Dumouriez,  M.  de  Ferniz,  habitant 
de  la  Flandre-Francaise ;  son  fils,  lieutenant 
dans  le  regiment  d'Auxerrois,  et  ses  deux  filles, 
que  leur  tendresse  pour  leur  pere  et  leur  pas- 
sion pour  la  patrie  avaient  arrachees  a  I'abri  de 
leur  sexe  et  de  leur  age  et  jetees  dans  les 
camps.  L'amour  filial  ne  leur  avait  pas  laisse 
d'autre  asile. 

XXXIV. 

Elles  etaient  nees  au  village  de  Mortagne, 
sur  l'extreme  frontiere  de  la  France,  touchant 
a  la  Belgique.  Voici  comment  leur  vocation 
leur  fut  revelee. 

Dans  ces  premiers  temps  de  la  guerre,  les 
departements  frontieres  se  levaient  d'eux-me- 
mes  pour  fcouvrir  le  pays.  La  France  n'etait 
qu'un  camp  dont  ils  se  consideraient  comme 
les  avant-post.es.  Independamment  des  batail- 
lons  qu'ils  envoyaient  a  Dumouriez,  des  com- 
pagnies  de  volontaires,  formees  d'hommes  ma- 
ries,  de  vieillards  et  d'adolescents,  sans  autre 
loi  que  le  salut  public,  sans  aurre  organisation 
que  le  patriotisme,  sans  autres  chefs  que  les 
plus  braves,  sortaient  des  petites  villes,  des  vil- 
lages, des  fer.mes,  surprenaient  les  detache- 
ments  ennemis,  repoussaient  l'invasion  des 
avant  gardes  et  combattaient  contre  les  hulans 
lagers  de  Clairfayt.  Des  femmes  meme  accom- 
pagnaient  leurs  maris  dans  ces  expeditions  ra- 
pides;  des  filles,  leur  pere  :  tous  les  ages  et 
tous  les  sexes  voulaient  payer  leur  tribut  d'en- 
thousiasme  et  de  sang  a  la  patrie  et  a  la  liberte. 
Les  plus  pieuses  et  les  plus  devouees  de  ces 
heroines  furent  ces  deux  jeunes  filles  de  Mor- 
tagne, celebres  depuis  dans  les  fastes  de  nos 
premiers  combats.  Filles  ainees  de  quatre 
sceurs,  l'une  s'appelait  Theophile,  l'autre  Fe- 
licite. 

M.  de  Fernig,  ancien  officier,  retire  dans  le 
village  de  Mortagne,  sur  l'extreme  frontiere 
du  departement  du  Nord,   etait  pere  d'une 


nombreuse  famille.  Ses  fils  servaient,  l'un  a 
I'arraee  des  Pyrenees,  l'autre  a  l'armee  du 
Rhin.  Ses  quatre  filles,  a  qui  la  mort  avait  en- 
leve  leur  mere,  vivaient  aupres  de  lui.  Deux 
d'entre  elles  etaient  encore  enfants,  les  deux 
ainees  touchaient  a  peine  a  I'adolescence.  Leur 
pere,  qui  commandait  la  garde  nationale  de 
Mortagne,  avait  anime  de  son  ardeur  militaire 
les  paysans  de  son  canton.  II  avait  fait  un  camp 
de  tout  le  pays.  II  aguerrissait  les  habitants 
par  des  escarmouches  continuelles  contre  les 
hussards  ennemis  qui  franchissaient  souvent  la 
ligoe  de  la  frontiere  pour  venir  insulter,  piller, 
incendier  la  contree.  II  se  passait  peu  de  nuits 
pendant  lesquelles  il  ne  dirigeat  en  personne 
ces  patrouilles  civiques  et  ces  expeditions.  Ses 
filles  tremblaient  pour  ses  jours.  Deux  d'entre 
eVes,  Theophile  et  Felicite,  plus  emues  en- 
core des  dangers  que  courait  leur  pere  que  des 
dangers  de  la  patrie,  se  confierent  mutuelle- 
ment  leurs  inquietudes,  et  sentirent  raitre  a  la 
fois  dans  leur  coeur  la  meme  pensee.  Elles  re- 
solurent  de  s'armer  aussi,  de  se  meler  a  l'insu 
de  M.  de  Fernig  dans  les  rangs  des  cultiva- 
teurs  dont  il  avait  fait  des  soldats,  de  combattre 
avec  eux,  de  veiller  surtout  sur  leur  pere,  et  de 
se  jeter  entre  la  mort  et  lui  s'il  venaita  etre  me- 
nace de  trop  pres  par  les  cavaliers  ennemis. 

Elles  couverent  leur  l'esolution  dans  leur 
ame,  et  ne  la  revelerent  qu'a  quelques  habi- 
tants du  village,  dont  la  complicite  leur  etait 
necessaire  pour  les  derober  aux  regards  de 
leur  pere.  Elles  revetirent  des  habits  d'homme 
que  leurs  freres  avaient  laisses  a  la  maison  en 
partant  pour  l'armee,  elles  s'armereut  de  leurs 
fusils  de  chasse,  et.  suivant  plusieurs  nuits  la 
petite  colonne  guidee  par  M.  de  Fernig,  elles 
firent  le  coup  de  feu  avec  les  maraudeurs  au- 
trichiens,  s'aguerrirent  a  la  marche.  au  combat, 
a  la  mort,  et  electriserent  par  leur  exemple  les 
braves  paysans  du  hameau.  Leur  secret  fut 
longtemps  et  fidelement  garde.  M.  de  Fernig, 
en  rentrant  le  matin  dans  sa  demeure,  et  en  ra- 
contant  a  table  les  aventures,  les  perils  et  les 
exploits  de  la  nuit  a  ses  enfants,  ne  soupconnait 
pas  que  ses  propres  filles  avaient  combattu  au 
premier  rang  de  ses  tirailleurs,  et  quelquefois 
preserve  sa  propre  vie. 

Cependant  Beurnonville,  qui  commandait  le 
camp  de  Saint-Amand  a  peu  de  distance  de 
l'extreme  frontiere,  ayant  entendu  parler  de 
l'heroi'sme  des  volontaires  de  Mortagne,  monta 
a  cheval  a  la  tete  d'un  fort  detachement  de  ca- 
valerie  et  vint  balayer  le  pays  de  ces  fourra- 
geurs  de  Clairfayt.  En  approchant  de  Morta- 
gne, au  point  du  jour,  il  rencontra  la  colonne 
de  M.  de  Fernig.  Cette  troupe  rentrait  au 
village  apres  une  nuit  de  fatigue  et  de  combat, 
ou  les  coups  de  feu  n'avaient  pas  cesse  de  re- 
tentir  sur  toute  la  ligoe,  et  ou  M.  de  Fernig 
avait  ete  delivre  iui-meme  par  ses  filles  des 
mains  d'un  groupe  de  hussards  qui  l'entrainait 
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prisonnier.  La  colonne,  harassee,  et  ramenant 
plusieurs  de  leurs  blesses  et  cinq  prisonniers, 
chantait  la  Marseillaise  au  son  d'un  seul  tarn 
bour  dtVliire  de  balles.  Beurnonville  arreta 
I\l  .  de  Fernig,  le  remercia  au  noin  de  la 
France,  et,  pour  honorer  le  courage  et  le  pa- 
triotisme  de  ses  paysans,  voulut  les  passer  en 
revue  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Le 
jour  commenpait  a  peine  a  poindre.  Ces  braves 
gens  s'alignerent  sous  les  armes,  Hers  d'etre 
traites  en  soldats  par  le  general  fraocais.  Mais 
descendu  de  cheval,  et  passant  devant  le  front 
de  cette  petite  troupe,  Beurnonville  crut  aper- 
cevoir  que  deux  des  plus  jeunes  volontair  s. 
caches  derriere  les  rangs,  fuyaient  ses  regards 
et  passaient  furtivement  d'un  groupe  a  l'autre 
pour  eviter  d'etre  abordes  par  lui.  Ne  compre- 
nant  rien  ;i  cette  timidite  dans  des  hommes  qui 
portaient  le  fusil,  il  pria  M.  de  Fernig  de  (aire 
approcher  ces  braves  enfants.  Les  rangs  s'ou- 
vrirent,  et  laisserent  a  decouvert  les  deux  jeunes 
filles;  mais  leurs  habits  d'homme,  leurs  visages 
voiles  par  la  fumee  de  la  poudre  des  coups  de 
feu  tires  pendant  le  combat,  leurs  levres  noir- 
cies  par  lea  cartouches  qu'elles  avaient  dechi- 
rees  avec  les  dents,  les  rendaient  meconnaissa- 
bles  aux  yeux  memes  de  leur  propre  pere. 
M.  de  Fernig  fut  surpris  de  ne  pas  connaitre 
ces  deux  ronibattants  de  sa  petite  armee.  <t  Qui 
etes-vous?  a  leur  demanda  t-il  d'un  ton  severe. 
A  ces  mots,  un  chuchotement  sourd,  accompa- 
gne  de  sourires  universels,  court  dans  les  rangs 
de  la  petite  troupe.  Theophile  et  Felicite. 
voyant  leur  secret  decouvert,  tomberent  a  ge- 
noux,  rougirent,  pleurerent,  sangloterent,  se 
denoncerent  et  implorerent,  en  entourant  de 
leurs  bras  les  jambes  de  leur  pere,  le  pardon  de 
leur  pieuse  supercherie.  M.  de  Fernig  era- 
brassa  ses  filles  en  pleurant  lui-meme.  11  les 
presenta  a  Beurnonville,  qui  decrivit  cette 
scene  dans  sa  depeche  a  la  Convention.  La 
Convention  cita  les  noms  de  ces  deux  jeunes 
filles  a  la  France,  et  leur  envoya  des  chevaux 
et  des  armes  d'honneur  au  nom  de  la  patrie. 
Nous  les  retrouveronsa  Jemmapes,  combattant, 
triom pliant,  sauvant  les  blesses  ennemis  apres 
les  avoir  vaincus.  Le  Tasse  n'a  pas  invente 
dans  Ciorinde  plus  d'heroi'sme,  plus  de  irier- 
veilleux  et  plus  d'amour  que  la  republique  n'en 
tit  admirer  dans  ce  travestissement  filial,  dans 
les  exploits  et  dans  la  destined  de  ces  deux  he- 
roines de  la  liberte. 

XXXV. 

Damouriez,  a  l'epoque  de  son  premier  com- 
mandement  en  Flandre,  les  signala  a  I'ad mira- 
tion de  ses  soldats  du  camp  de  Maulde  A  nos 
premiers  revers,  leur  maison,  designee  a  la 
vengeance  des  Autrichiens,  fut  incendiee.  M.de 
Fernig  n'avait  plus  de  patrie  que  I'armee. 
Dumouriez  emmena  le  pere,  le  fils  et  les  deux 


filles  avec  lui  dans  la  campagne  de  l'Argonne. 
II  donna  au  pere  et  au  fils  des  grades  dans 
l'etat-major.  Les  jeunes  filles,  toujours  entre 
leur  pere  et  leur  f'rere,  portaient  I'habit,  les 
armes.  et  faisaient  les  fonctions  d'officiers  d'or- 
don nance.  Elles  avaient  combattu  a  Valmy, 
elles  brulaient  de  combattre  a  Jemmapes.  L'ai- 
nee,  Felicite  de  Fernig,  suivait  a  cheval  le 
due  de  Chartres,  qu'elle  ne  voulait  pas  quitter 
pendant  la  bataille.  La  seconde,  Theophile,  se 
preparait  h  porter  au  vieux  general  Ferrand  les 
ordres  du  general  en  chef,  et  a  marcher  avec 
lui  a  I'assaut  des  redoutesde  l'aile  gauche.  Du- 
mouriez  montrait  ces  deux  charmantes  heroi- 
nes a  ses  soldats  comme  un  modele  de  patrio- 
tisme,  et  comme  un  augure  de  la  victoire.  Leur 
beaute  et  leur  jeunesse  rappelaient  a  I'armee 
ces  apparitions  merveilleuses  des  genies  protec- 
teurs  des  peuples,  a  la  tete  des  armees,  le  jour 
des  batailles.  La  liberte,  comme  la  religion, 
etait  digne  d'avoir  aussi  ses  miracles. 

XXXVI. 

Pendant  que  Dumouriez,  apres  avoir  acheve 
son  inspection,  jetait  en  passant  a  ses  soldats 
de  ces  mots  qui  resument  l'enthousiasme  en 
un  geste  et  qui  deviennent  le  mot  dordre  de  la 
victoire,  le  combat  s'engageait  aux  deux  extre- 
mites  de  sa  longue  ligne  de  bataille,  par  la  droite 
et  par  la  gauche.  A  gauche,  le  general  Ferrand 
s'elanca  au  chant  de  la  Marseillaise  sur  le  vil- 
lage fortitie  de  Quaraignon,  poste  avance  qu'il 
fallait  emporter,  avant  de  pouvoir  tourner  la 
droite  des  Autrichiens,  ou  escalader  Jemmapes. 
Dumouriez,  attentif  au  bruit  du  canon  qui 
g'ondait  sans  se  deplacer,  depuispplus  d'une 
heme,  de  ce  cote,  comprit  que  Ferrand  trouvait 
la  un  obstacle  irresistible  dans  les  batteries  qui 
deja,  la  veille,  avaient  fait  reculer  les  bataillons 
beiges.  N'ayant  aucun  mouvement  a  faire  ou  a 
surveiller  au  centre  immobile,  il  s'elance  au 
galop  vers  Quaraignon,  pour  animer  par  sa 
presence  une  attaque  qui  ne  pouvait  echouer 
sans  paralyser  tous  ses  mouvements  au  centre 
et  a  droite.  A  son  approche,  Ferrand,  foudroye 
parle  feu  qui  partaitdes  maisons  et  b;ilaye  par 
les  boulets  des  redoutes,  semblait  comme  inde- 
cis  et,  abrite  par  les  premieres  maisons  du  vil- 
lage, donnait  a  ses  bataillons  le  temps  de  respi- 
rer.  Un  mot  et  un  geste  de  Dumouriez,  qui 
montre  de  la  main  les  h  mteurs,  ranime  les  ba- 
taillons hesitants.  II  lance  son  confident Thou- 
venot.  pour  le  remplacer  lui-meme  dans  l'im- 
pulsion  et  dans  la  direction  de  ses  colonnes. 
Ferrand  et  Thouvenot,  animes  d'une  geuereuse 
emulation,  reforment  et  ebranlent  de  nouveau 
les  colonnes,  s'elancent  a  leur  tete  sur  le  flanc 
droit  et  sur  le  flanc  gauche  du  village,  recoivent 
trois  fois  la  decharge  des  redoutes,  les  enlevent 
au  pas  de  course  et  a  la  bai'onnette,  et,  soutenus 
par  quatre  bataillons  du  general  Rozieres,  qui 
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comblent  les  vides  dans  leurs  rangs,  s'empareDt 
de  Quaraignon  et  de  l'espace  qui  separe  Qua- 
raignon de  Jemmapes. 

La,  suivant  les  instructions  de  Dumouriez, 
ils  divisent  leurs  forces  en  deux  colonnes  :  l'une, 
sous  le  commandement  de  Rozieres,  deploie 
huit  escadrons  en  bataille  sur  la  route,  pendant 
que  le  general,  avec  huit  bataillons  d'infanterie, 
abordele  village  de  Jemmapes  par  la  gauche; 
l'autre,  a  la  tete  de  laquelle  marchent  Ferrand 
et  Thouvenot,  forme  Pattaque  principale  en 
colonnes  par  bataillons,  et  aborde  Jemmapes 
de  front  et  a  la  bai'onnette,  pour  ne  pas  donner, 
en  dechargeant  et  rechargeant  les  armes,  le 
temps  aux  redoutes  de  foudroyer  les  assaillants. 

Thouvenot,  pour  repondre  a  la  pensee  de 
son  general  et  de  son  ami;  Ferrand,  pour  ra- 
cheter  son  hesitation  du  matin  et  pour  rattacher 
la  victoire  a  ses  cheveux  blancs,  firent  mille 
fois  le  sacrifice  de  leur  vie  en  entrainant  les 
grenadiers,  l'infanterie  de  ligne  et  les  volon- 
taires  decimes,  de  grading  en  grading,  sur  les 
plateaux  etages  de  Jemmapes.  E erase  par  une 
grele  de  bouiets  et.  d'obus  qui  labouraient  les 
pentes  sous  ses  pieds,  renverse  de  son  cheval 
tue  sous  lui,  Ferrand,  releve  par  Thouvenot, 
se  place,  a  pied,  son  chapeau  a  la  main,  a  la 
tete  des  grenadiers,  saisit  un  fusil  et  charge  a 
la  bai'onnette  dans  les  rues  du  village,  sous  la 
mitraille  des  Autrichiens.  Son  sang  coule,  il  ne 
le  sent  pas.  Rozieres,  avec  ses  quatre  bataillons, 
menace  de  tourner  Jemmapes  par  la  gauche. 
Les  huit  escadrons  qu'il  a  places  en  observation 
s'elancent  et  gravissent  au  galop  la  rampe  du 
village.  Les  redoutes  etouffees  se  taisent.  Un 
detachement  de  chasseurs  a  cheval  se  precipite 
sur  un  des  derniers  bataillons  de  grenadiers 
hongrois.  qui  luttait  encore  avec  la  colonne  du 
centre.  La  jeune  Theophile  Fernig,  fondant 
avec  ces  chasseurs  sur  ce  bataillon,  l'etifonce, 
renverse  de  deux  coups  de  pistolets  deux  gre- 
nadiers, et  fait  de  sa  main  prisonnier  le  chef 
de  bataillon,  qu'elle  conduit  desarme  a  Ferrand. 

XXXVII. 

Dumouriez,  tranquille  desormais  sur  son  at- 
taque  de  gauche,  ou  il  avait  laisse  son  ame  dans 
la  personne  de  Thouvenot,  et  voyant  de  la  plaine 
des  flocons  de  fumee  envelopper  Jemmapes  et 
reveler  en  s'elevant  les  progres  des  Francais, 
poria  toute  son  attention  vers  sa  droite.  De- 
pourvu  de  ce  cote  du  corps  d'armee  des  Ar- 
dennes, et  de  Valence,  son  chef,  qui  n'etaient 
pas  encore  arrives  en  ligne,  il  se  reposait  sur 
Beurnonville,  general  actif  et  inspire  par  le  feu. 
II  etait  onze  heures  du  matin  ;  la  journee  s'u 
sait.  Ayant  change  de  cheval  a  sou  quartier- 
general,  Dumouriez  avait  donne  rapidement 
quelques  ordres  au  due  de  Chartres,  et  etait 
reparti  a  toute  bride  pour  voir  de  ses  yeux  ce 
qui  ralentissait  l'attaque  de  Beurnonville,  au 


pied  du  plateau  de  Cuesmes.  A  son  arrivee,  il 
trouva  les  troupes  de  ce  general  immobiles 
comme  des  murailles  sous  les  bouiets  qui  pleu- 
vaient  sur  elles,  mais  n'osant  franchir  les  gra- 
dins  de  feu  qui  les  separaient  du  plateau.  Deux 
des  brigades  d'infanterie  de  Beurnonville  de- 
bordaient  un  peu  les  redoutes  defendues  par  les 
grenadiers  hongrois.  A  cent  pas  en  arriere,  dix 
escadrons  de  hussards,  de  dragons  et  de  chas- 
seurs francais  attendaient  vainement  que  l'in- 
fanterie leur  eut  ouvert  l'espace  ferme  devant 
eux.  Ces  escadrons  recevaient,  de  moment  en 
moment,  les  decharges  obliques  de  pieces  de 
canon  qui  les  prenaient  en  echarpe  et  qui  enle- 
vaient  des  rangs  entiers  de  chevaux.  Pour 
comble  de  desastre,  l'artillerie  du  general 
d'Harville,  postee  au  loin  sur  les  hauteurs  de 
Siply,  prenant  ces  escadrons  pour  des  masses 
de  cavalerie  hongroise,  les  canonnait  par  der- 
riere.  Au-dessus  des  redoutes,  une  colonne  de 
cavalerie  et  une  colonne  d'infanterie  autri- 
chiennes,  pretes  a  fondre  sur  nos  bataillons 
aussitot  que  les  bouiets  les  auraient  rompus, 
montraient  leurs  premieres  lignes  de  bai'on- 
nettes,  et  les  tetes  et  le  poitrail  des  chevaux 
des  premiers  pelotons,  en  arriere  et  au  dessus 
de  la  fumee  des  pieces. 

XXXVIII. 

Telle  etait  la  situation  de  nos  colonnes  d'at- 
taque  sur  les  plateaux  de  Cuesmes  quand  Du- 
mouriez y  arriva.  Mais,  impatient  d'une  halte 
qui,  en  suspendant  l'elan  des  troupes,  leur  don- 
nait  le  temps  de  compter  les  morts  et  la  tenta- 
tion  de  reculer,  le  general  Dampierre,  com- 
mandant sous  Beurnonville.  n'attend  pas  que 
Dumouriez  lui  ravisse  la  gloire  ou  la  mort. 
Dans  une  charge  desesperee,  Dampierre  en- 
leve  du  geste  et  de  la  voix  le  regiment  de 
Flandre  et  le  bataillon  de  volontaires  des  volti- 
geurs  de  Paris,  enfants  perdus  qui  apportaient 
sur  le  champ  de  bataille  le  fanatisme  theatral, 
mais  heroi'que  des  Jacobins.  II  agite  de  la  main 
gauche  le  panache  tricolore  de  son  chapeau  de 
general,  appelle  du  mouvement  de  son  epee  le 
bataillon  qu'il  precede  de  cent  pas,  seul  expose 
a  la  mitraille  des  redoutes  et  au  feu  des  Hon- 
grois. La  mort.  qui  I'attendait  si  pres  de  la  sur 
un  autre  champ  de  bataille,  semble  1'eviter.  II 
marcha  sans  etre  atteint.  Le  regiment  de 
Flandre  et  le  bataillon  de  Paris,  rassures  en  le 
voyant  debout,  s'elancent  au  pas  de  course,  l'at- 
teignent  aux  cris  de  Vive  la  republique!  rom- 
pent  a  la  bai'onnette  les  bataillons  hongrois  et 
entrent  sur  leurs  pas  dans  les  deux  redoutes, 
dont  ils  retournent  les  pieces  contre  l'ennemi. 
Dumouriez  et  Beurnonville,  guidant  en  face  et 
a  droite  les  deux  autres  colonnes,  au  pas  de 
charge,  les  lancent  sur  le  plateau  deja  balaye 
par  Dampierre.  Les  cris  de  victoire  et  le  dra- 
peau  tricolore  plante  sur  la  derniere  des  re- 
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doutes  annoncent  a  Dumouriez  que  Cuesmes 
est  a  lui,  et  qu'il  est  temps  d'atlaquer  un  centre 
dont  les  deux  ailes  sont  en  retraite  et  dont  les 
flancs  peuveut  etre  decouverts. 

11  court  au  galop  pour  douner  l'ordre  a  la 
masse  de  ses  trente-cinq  mille  combattants  d'a- 
border  enfin  les  hauteurs  forlifiees  qui  lient  le 
village  de  Cuesmes  a  celui  de  Jemmapes.  Ces 
nombreux  bataillons  ecoutaient,  immobiles  et 
l'arme  au  bras  depuis  I'aurore,  les  dechargcs 
d'artillerie  qui  se  repondaient  d'une  aile  a  I'au- 
tre.  Le  vent  qui  soufilait  dc  Jemmapes  leur 
jetait  avec  le  son  du  bronze  les  flocons  de  la 
fumee  et  I'odeur  enivrnnte  de  la  poudre.  lis 
etaient  inpatients  de  charger  et  murmuraient 
contre  la  lenteur  de  leur  general. 

Au  signal  de  Dumouriez,  la  ligne  entiere  s'e- 
branle,  se  forme,  par  bataillons,  en  trois  epaisses 
et  longues  colonnes,  entonne  simultanement  le 
chant  de  la  Marseillaise,  tt  traverse  au  pas  de 
course  la  plaine  etroite  qui  la  separe  des  hau- 
teurs. Les  cent  vingt  canons  des  batteries  au- 
trichiennes  vomissent  coup  sur  coup  leurs  bou- 
lets  et  leurs  obus  sur  ces  colonnes.  qui  ne 
repondent  que  par  1'hymne  des  combats.  Les 
coups,  vises  trop  haut.  passent  par-dessus  la 
tete  des  soldats  et  n'atteignent  que  les  derniers 
rangs.  Deux  des  colonnes  commencent  a  gravir 
les  coteaux. 

La  troisieme  coloune,  qui  s'avancait  par  la 
gorge  large  et  boisee  de  la  foret  de  Flence, 
chargee  tout  a  coup  par  huit  escadrons  autri- 
chiens,  s'arrete.  recule  et  s'abrite  derriere  les 
maisons  du  village.  Cette  hesitation  se  com- 
munique aux  colonnes  de  droite  et  de  gauche. 
Les  rangs  s'eclaircissaient  de  minute  en  mi- 
nute. Les  tetes  de  colonnes  se  repliaie.nl  sur  la 
queue.  Les  jeunes  bataillons,  moins  intrepides 
pour  attendee  immobiles  que  pour  courir  au- 
devant  de  la  mort,  commencaient  a  se  desunir 
et  a  se  former  au  hasard  en  pelotons  confus,  in- 
dice  et  prelude  ordinaire  de  la  fuite.  Dumou- 
riez. Pepee  a  la  main,  guidait  de  I'ceil,  du  geste 
et  de  la  voix  la  tete  des  premiers  bataillons  de 
droite.  Quitter  les  troupes  d'elite,  qu'enthou- 
siasmait  sa  presence,  au  moment  ou  el  les  abor- 
daient  la  premiere  redoute,  c'etait  les  entrainer 
en  arriere  avec  lui.  II  envoie  le  jeune  Baptiste 
Renard  s'informer  du  desordre  qu'il  apercoit. 
L'intrepide  Baptiste  traverse  au  galop  1'espace 
qui  separe  la  division  de  Dumouriez  du  bois  de 
Flence.  II  rallie,  en  passant,  la  cavalerie  fran- 
caise  et  la  lance  au  secours  de  la  colonne  rom- 
pue.  Deja  ces  t^cadrons,  debordant  dans  la 
plaine,  semaient  la  confusion  et  la  terreur  sur 
le  derriere  de  nos  colonnes  d'attaque.  La  bri- 
gade entiere  du  general  Drouin,  coupee,  sa- 
bree,  se  dispersait.  Clairfayt.  du  sommet  de  sa 
position,  d'ou  il  dominait  toutes  nos  attaques, 
voitrimmense  reflux  que  la  brigade  de  Drouin, 
en  se  debandant,  opere  dans  la  plaine.  II  y 
jette  en  masse  toute  aa  caralerie.  Ce  choc,  ter- 


rible pour  des  bataillons  novices,  les  coupe,  les 
dissemine,  les  fait  flotter  en  troncons  epars 
jusqu'a  leur  premiere  ligne. 

C'en  etait  fait  du  centre,  entraine  bientattout 
entier,  de  proche  en  proche,  dans  ce  torrent 
de  terreur  et  de  confusion,  quand  le  due  de 
Charlies,  qui  combattait  en  avant,  se  retourue 
et  voit  a  sa  gauche  cette  deroute  de  ses  batail- 
lons. A  I'instant,  tournant  la  tete  de  son  cheval 
deja  blesse  a  la  croupe  d'un  eclat  d'obus,  il  sre- 
lance  le  sabre  a  la  main,  suivi  de  son  frere  le 
due  de  Montpensier,  de  la  plus  jeune  des  sceurs 
Fernig,  et  d'un  groupe  de  ses  aides-de-camp, 
a  travels  les  hussards  ennemis.  II  traverse  la 
plaine  en  se  faisant  jour  a  coups  de  pistolet ;  il 
arrive  au  plus  epais  de  la  melee,  au  milieu  des 
lambeaux  des  brigades  en  retraite.  La  voix  du 
jeune  general,  l'elan  de  la  victoire  qui  respire 
sur  les  physiouomies  du  petit  groupe  qui  l'ac- 
compagne,  la  honte  qu'eprouvent  les  soldats 
inlimides  en  voyant  une  jeune  fille  de  seize  ans, 
la  bride  dans  les  dents,  le  pistolet  au  poing,  leur 
reprocher  de  fair  devant  les  dangers  qu'elle 
brave,  la  poudre  et  le  sang  qui  sillonnent  le 
visage  du  due  de  Montpensier,  les  supplica- 
tions des  officiers  qui  se  jettent  1'epee  a  la  main 
sur  le  derriere  de  leurs  compagnies,  defiant 
leurs  soldats  de  leur  passer  sur  le  corps,  sus- 
pendent  la  deroute,  et  fixent  autour  de  I'etat- 
major  du  jeune  prince  un  noyau  de  volontaires 
de  tous  les  bataillons.  II  les  rallie  a  la  hate;  il 
les  encourage,  les  entraine.  «  Vous  vous  ap- 
pellerez,  leur  crie-t-il,  le  bataillon  de  Jem- 
mapes, et  demain  le  bataillon  de  la  victoire,  car 
e'est  vous  qui  la  tenez  dans  vos  rangs  !  e 

II  fait  placer  au  milieu  de  ce  corps  les  cinq 
drapeaux  en  faisceaux  des  cinq  bataillons  rom- 
pus  dont  cette  colonne  reunit  les  debris.  II 
I'enleve  aux  cris  de  Vive  la  Republique !  II  la 
fait  soutenir,  en  traversant  de  nouveau  la  plaine, 
par  une  charge  desesperee  de  toute  la  cavale- 
rie  du  centre  contre  les  escadrons  autrichiens. 
Le  bataillon  de  Jemmapes,  grossi  dans  sa  course 
des  detachements  des  brigades  dispersees, 
aborde  avec  limpetuosite  de  la  vengeance  les 
retraiichemcnts.  et  les  escalade  sur  les  corps 
des  blesses  et  des  mourants.  La  cavalerie  el- 
le-meme,  franchissant  les  difficultes  du  terrain, 
se  precipite  sur  les  redoutes.  Les  canonniers 
autrichiens  meurent  tous  sur  leurs  pieces.  Les 
abords  des  batteries  sont  glissants  du  sang  des 
homines  et  des  chevaux.  Des  degres  des  cada- 
vres  marquent  les  differents  etagesde  redoutes. 
Les  Hongrois,  croisant  la  bai'onnette  avec  les 
volontaires,  opposent  une  muraille  de  fer  der- 
riere chaque  muraille  de  feu.  Les  hommes 
rallies  qui  montent  d'en  bas  suffisent  a  peine  a 
remplacer  dans  les  rangs  les  hommes  renverses 
par  les  decharges  des  redoutes.  Le  due  de 
Chartres  et  sa  colonne  n'avancent  plus  d'un 
pas  ;  ils  vont  etre  renverses  de  nouveau  dans  la 
plaine,  quand  le  general  Ferrand,  debouchant 
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enfin  du  village  de  Jeramapes,  qu'il  avait  em- 
porte,  s'avance  a  la  tete  de  six  mille  horames 
et  de  huit  pieces  de  canon  et  prend  les  Autri- 
chiens  entre  deux  feux. 

Aux  premieres  decharges  qui  viennent  pren- 
dre leurs  bataillons  en  echarpe,  le  generaux 
autrichiensfond  replierlentement  leurs  troupes, 
abandonnant  au  due  de  Chartres  et  a  Ferrand 
les  hauteurs  et  les  redoutes  de  Jemmapes.  A 
ce  mouvement  en  arriere  des  ennemis,  le  due 
de  Chartres  et  le  general  Ferrand,  reunis,  lan- 
cent  leur  infanterie  legere  et  leur  cavalerie  sur 
l'arriere-garde  des  Autrichiens.  Cette  aile  com- 
promise de  I'armee  ennemie  n'a  pas  le  temps 
de  se  renouer  au  corps  principal ;  elle  se  pre- 
cipite  en  bas  de  la  colline,  derriere  Jemmapes, 
sous  le  feu.  sous  !e  sabre  et  sous  la  baionnette 
des  Francais.  L'infanterie  parvient  a  s'echap- 
per  en  partie,  en  jetautses  armes  et  en  laissant 
des  prisonniers  et  des  morts.  La  cavalerie  au- 
trichienne,  lancee  au  galop  dans  les  marais  qui 
bordent  le  pied  de  la  colline,  se  precipite  dans 
la  riviere  encaissee,  profonde  et  rapide  de 
l'Haisne,  qui  serpente  dans  ces  marais.  Quatre 
ou  cinq  cents  horames  et  plus  de  huit  cents 
chevaux  s'y  engloutissent  en  s'efforcant  de  la 
traverser.  Les  bords  abruptes  et  boueux  de  ce 
torrent  repoussent  les  pieds  des  chevaux  et  les 
mains  des  homines  qui  s'y  cramponnent  pour 
remonter  sur  1'autre  berge.  La  riviere,  grossie 
par  les  pluies  d'automne,  roule  ces  cadavres 
d'hommes  et  de  chevaux,  et  les  rejette  a  une 
lieue  de  la  sur  la  fange  et  parmi  les  joncs  de  ce 
vaste  marais.  Ferrand  envoya  a  l'instant  le  ge- 
neral Thouvenot  informer  Dumouriez  du  suc- 
ces  de  son  aile  gauche.  Le  due  de  Chartres  lui 
envoya  son  frere,  le  due  de  Montpensier,  pour 
apprendre  au  general  en  chef  que  le  combat 
etait  retabli  et  que  les  redoutes  etaient  eteintes 
au  centre. 

XXXVIII. 

Pendant  ces  ondulations  diverses  de  sa  ligne 
de  balaille  et  ces  vicissitudes  de  tant  de  com- 
bats repares,  Dumouriez,  plein  de  confiance 
dans  son  corps  de  bataille  principal,  qu'il  voyait 
lance  et  cramponne  aux  premiers  etages  des 
redoutes  du  centre,  avait  couru  de  nouveau  a 
Beurnonville. 

Des  cinq  redoutes  qui  flanquaient  les  hau- 
teurs de  Cuesmes,  deux  seulement  avaient  ete 
emportees  le  matin  sous  ses  yeux  par  la  bra- 
voure  de  Dampierre.  Mais  le  due  de  Saxe- 
Teschen  avait  masse  ses  meilleurs  bataillons 
hongrois  et  ses  escadrons  de  grosse  cavalerie  au 
sommet  et  au  revers  du  plateau  qui  dominait 
les  trois  autres  redoutes.  Cette  position,  qui 
couvrait  a  la  fois  la  tete  de  sa  ligne  et  la  com- 
munication avec  la  ville  de  Mons,  etait  la  clef 
de  la  victoire  ou  de  la  defaite.  Latour,  Beau- 
lieu,  ses  meilleurs  generaux,  ses  plus  braves 


soldats,  la  defendaient.  Le  nerf  de  son  armee 
etait  la.  Dumouriez  1'avait  compris.  II  y  reve- 
nait  avec  inquietude.  Au  moment  ou  il  y  arri- 
vait  de  nouveau,  des  officiers  d'ordonnance, 
consternes  de  l'hesitation  et  du  flechissement 
de  son  corps  de  bataille,  lui  apporraient  la  triste 
nouvelle  de  la  deroute  de  ses  trois  brigades  au 
bois  de  Flence.  Dumouriez  lui-meme  ayant 
lance  son  cheval  sur  un  mamelon  et  contemple 
un  moment  l'inflexion  de  sa  ligne  et  les  casques 
de  la  nombreuse  cavalerie  de  Clairfayt  qui  bril- 
laient  au  soleil,  dans  la  plaine,  eprouva  une  de 
ces  hesitations  mortelles  qui  placent  l'homme 
de  guerre  entre  une  prudence  humiliante  et 
une  temeraire  obstination.  II  sentit  la  necessite 
de  replier  ses  deux  ailes  a  demi  victorieuses 
pour  les  rattacher  a  un  centre  qui  ne  les  soute- 
nait  plus,  et  il  descendit  du  mamelon  au  pas,  la 
tete  baissee,  pensif  et  avec  la  resolution  de 
commander  la  retraite. 

On  voyait  a  sa  physionomie  combien  cette 
resolution  coutait  a  son  ame.  La  Revolution  et 
lui  avaient  un  egal  besoin  d'une  victoire. 
C'etait  le  premier  feu  que  nos  bataillons  eus- 
sent  vu  depuis  la  triste  guerre  de  Sept-Ans,  car 
Valmy  n'avait  ete  qu'une  canonnade  heroi'que; 
c'etait  la  premiere  occasion  de  reconquerir  a 
sa  patrie  cette  renommee  de  superiority  mili- 
taire  qui  compte  pour  plus  qu'une  armee  dans 
la  force  des  nations  ;  c'etait  la  premiere  bataille 
rangee  qu'il  eut  jamais  livree  lui  meme.  Jus- 
que-la  il  n'avait  ete  que  tacticien  prudent,  il 
n'avait  pas  ete  encore  general  victorieux.  Les 
Jacobins  de  la  Convention  tenaient  en  ce  mo- 
ment suspendue  sur  sa  tete  la  couronne  du 
triomphateur  ou  la  hache  de  la  guillotine. 
C'etait  sa  renommee  acquise  ou  perdue  dans 
cette  journee  qui  allait  faire  tomber  l'une  ou 
1'autre  sur  son  nom.  On  ne  lui  demanderait  pas 
compte  de  quelques  milliers  de  vies  preservees 
ou  perdues  par  sa  prudence  ou  par  sa  temerite; 
on  lui  demanderait  compte  de  la  reputation  de 
I'armee  francaise  et  de  1'enthousiasme  de  la 
Revolution  qu'il  allait  laisser  echapper  avec  la 
victoire  ! 

Dumouriez  sentit  qu'il  lui  convenaitde  mou- 
rir  avant  sa  gloire,  car  il  ne  survivrait  pas  aux 
consequences  d'une  defaite  ou  d'une  retraite 
devant  des  generaux  jaloux,  des  Jacobins  soup- 
conneux  et  la  Convention  humiliee.  II  enfonca 
les  eperons  dans  les  flancs  de  son  cheval  et  le 
lanca  sur  le  plateau  de  Cuesmes.  Tout  y  etait 
immobile  en  face  de  la  formidable  ligne  d'in- 
fanterie  et  de  cavalerie  imperiale  qui  crene- 
lait  de  ses  bataillons  et  de  ses  escadrons,  corn- 
me  nous  l'avons  vu,  le  sommet  des  redoutes. 
Aucun  general  n'y  commandait  en  ce  moment. 
Dampierre  blesse  etait  aile  prendre  un  instant 
de  repos  et  panser  sa  blessure.  Beurnonville, 
commandant  en  chef  a  I'extreme  droite,  tenait 
sous  sa  main  ses  brigades  pretes  a  se  porter  au 
secours  des  bataillons  charges  par  les  Autri- 
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chiens.  C'etait  line  de  ces  heures  ou  l'incerti- 
tude  mutuelle  des  deux  camps  fait  hesiter  et 
comme  respirer  les  batailles. 

Les  premieres  troupes  que  rencontra  Du- 
mouriez etaient  deux  brigades  d'infanterie 
composees  de  trois  bataillons  de  ces  jeunes  en- 
faDts  de  Paris,  qui  semblaient  jouer  encore  avec 
la  mort,  et  de  quatre  mille  vieux  soldats  de  son 
ancien  camp  de  Maulde  qu'il  avait  longuement 
faconnes  a  son  genie  et  attaches  fanatiquement 
a  lui  comme  les  enfants  de  sa  fortune.  Le  ha- 
sard  les  lui  offrait  .■)  propos  dans  la  crise  de  sa 
renommee  et  de  sa  vie. 

A  la  vue  de  leur  general,  ces  soldats  intimi- 
des  se  levent,  font  sonner  les  crosses  de  leurs 
fusils  a  terre,  lancent  leurs  chapeaux  en  Fair  et 
crient  :  Vive  Dumouriez  !  Vive  voire  fere  ! 
Leur  enthousiasme  se  communique  aux  batail- 
lons des  enfants  de  Paris.  Le  general,  emu  et 
attendri,  passe,  en  appelant  les  soldats  par  leurs 
noms,  devant  le  front  des  deux  brigades  et  jure 
qu'il  leur  ramene  lavictoire.  lis  promettent  de 
le  suivre.  Dix  escadrons  de  cavalerie  franraise, 
hussards,  dragons,  chasseurs,  sillonnes  de  temps 
en  temps  paries  boulets  des  redoutes  etaient  en 
bataille,  a  quelques  pas  de  la,  dans  un  repli  du 
terrain.  Dumouriez  vole  a  la  tete  de  ces  esca- 
rlrons  ebranles.  11  envoie  un  aide-de-camp  de 
confiance,  Philippe  de  Vaux,  presser  la  charge 
de  Beurnonville,  en  lui  annonrant  que  le  gene- 
ral en  chef  est  engage.  Les  Autrichiens  recon- 
naissent  Dumouriez  au  mouvement  qui  se  fait 
autour  de  lui,  a  l'elan  et  et  aux  cris  des  Fran- 
rais;  ils  lancent  d'en  haut  au  galop  toute  une 
divisions  de  dragons  imperiaux  pour  dissoudre 
et  fouler  aux  pieds  ce  noyau.  Les  soldats  du 
camp  de  Maulde,  immobiles  comme  des  trou- 
pes en  revue,  placent  au  milieu  d'eux  les  ba- 
taillons de  Paris,  attcndent  h  dix  pas  la  charge 
de  cette  masse  de  dragons,  visent  au  poitrail  et 
a  la  tete  des  chevaux,  et  en  abattent  plus  de 
deux  cents  qui  viennent  rouler  et  expirer  avec 
leurs  cavaliers  au  pied  des  bataillons.  Prote- 
gees par  ce  rem  part  de  cadavres,  les  deux  bri- 
gades fusillent  les  escadrons  a  mesure  qu'ils 
pivotent  en  ga'.opant  sous  leur  feu.  Dumouriez. 
a  la  tete  de  dix  escadrons  franrais,  lance  les  hus 
sards  de  Berchiny,  qui  sabrent  les  dragons  deja 
decimes.  Cette  masse  de  cavalerie  autrichienne 
s'enfuit  enfin  en  desordre  sur  la  route  de  Mons, 
et  ebranle,  par  le  spectacle  de  sa  deroute,  la 
colonne  d'infanterie  hongroise.  Beurnonville 
arrive  avec  ses  reserves  au  pas  de  course.  II 
remplace  les  Autrichiens  sur  le  plateau  qu'ils 
viennent  d'abnndonner.  Dumouriez,  rassurede 
ce  cote,  descend  de  cheval  au  milieu  de  ses  sol- 
dats, qui  le  reroivent  avec  acclamation  dans 
leurs  bras.  II  forme  une  colonne  de  ces  deux 
brigades.  II  y  joint  le  regiment  de  chasseurs 
a  cheval  commande  par  1'un  des  freres  Fres- 
cheville,  des  hussards  de  Chamborand  com- 
mandos par  Fautre  frere,  tous  deux  intrepides 


lanceurs  d'escadrons  dans  les  melees;  il  y  ral- 
lie  le  regiment  des  hussards  de  Berchiny,  for- 
me, dans  les  vieilles  guerres,  d'aventuriers 
hongrois  dontle  nom  seul  inspirait  la  terreur  et 
la  fnite  dans  toutes  les  guerres  de  la  revolution, 
et  que  commandait  le  colonel  Nordmann.  II 
entonne  l'hymne  des  Marseillais  repete  par 
tout  son  etat-major,  et  renforce  par  les  quinze 
cents  voix  des  enfants  de  Paris. 

A  ce  chant,  qui  s'eleve  au-dessus  du  bruit  du 
canon  et  qui  donne  ledelire  aux  soldats  et  aux 
chevaux  eux-memes,  la  colonne  s'ebranle,  se 
precipite  sans  tirer,  la  bai'onnette  en  avant,  sur 
les  redoutes.  Les  canonniers  hongrois  n'ont 
que  le  temps  de  tirer  leurs  pieces  a  mitraille 
sur  les  tetes  de  colonnes.  Les  volontaires  et  les 
soldats  franchissent,  pour  escalader  les  redou- 
tes, les  membres  de  leurs  camarades  mutiles; 
ils  clouent  avec  leurs  bai'onnettes  les  corps  des 
Hongrois  sur  leurs  affuts.  Au  milieu  de  l'e- 
paisse  fumee  de  poudre  qui  enveloppe  cet  etroit 
champ  de  carnage,  a  peine  peut-on  distinguer 
les  Franrais  de  l'ennemi,  on  ne  se  reconnait 
souvent  qu'apres  s'etre  frappe.  Cette  fumee 
couvrit  des  prodiges  d'heroi'sme  des  deux  cotes. 
On  se  battait  corps  a  corps,  dans  un  sinistre  si- 
lence interrompu  seulement  par  le  froissement 
du  fer  contre  le  fer,  par  les  coups  sourds  des 
cadavres  qui  tombaient  et  qui  roulaient  du  haut 
des  parapets,  et  par  I'immense  cri  de  victoire 
qui  s'elevait  de  chaque  etage  des  redoutes 
conquises,  quand  les  Francais  les  avaient  cou- 
ronnees  du  drapeau  du  bataillon.  II  n'y  eut  la 
ni  fuite  ni  prisonniers ;  tous  les  Hongrois  mou- 
rurent  sur  leurs  pieces  eteintes  et  ten;int  eu- 
core  a  la  main  les  troncons  de  leurs  ba'ionnettes 
et  de  leurs  fusils. 

XXXIX. 

Beurnonville,  emporte  par  l'enivrement  de 
la  charge,  galopait  sur  le  flanc  droit  des  redou- 
tes, avec  la  masse  de  sa  grosse  cavalerie,  sur  les 
pas  de  la  cavalerie  autrichienne.  Plus  soldat 
que  general,  il  devanrait  ses  escadrons  et  for- 
cait  de  temps  en  temps  les  derniers  pelotons 
ennemis  a  se  retourner  pour  combattre.  Enve- 
loppe une  fois  dans  un  escadron  de  cuirassiers 
referme  sur  lui,  tous  ses  aides-de-camp  tom- 
nent;  lui-meme  renverse  de  son  cheval,  dont  il 
se  fait  un  rempart,  se  defend  a  peine  contre  le 
cercle  de  sabres  qui  pointeot  sa  poitrine.  Le 
lieutenant  de  gendarmerie  a  cheval  Labreteche, 
suivi  d'une  poignee  de  ses  cavaliers,  anciens 
soldats,  rompt  au  galop  l'escadron  autrichien, 
renverse  du  poitrail  de  son  cheval  les  cuiras- 
siers les  plus  rapproches  de  Beurnonville,  le 
couvre  de  son  corps  perce  a  l'instant  de  qua- 
rante  lames  de  sabre,  donne  le  temps  a  l'esca- 
dron francais  d'arriver,  et  sauve  son  general  en 
s'offrant  a  la  mort  pour  lui.  Rapporte  inanime 
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sur  les  bras  de  ses  soldats,  Labreteche  vecut  et 
combattit.  encore. 

Au  moment  ou  la  colonne,  abordant  une  des 
redoutes,  defilait  devant  Dampierre  aux  cris  de 
Vive  la  republique!  et  comme  soulevee  par  un 
enthousiasme  qui  rendait  le  sol  elastique  sous 
les  pieds  des  soldats.  le  general  apercut  au  mi- 
lieu des  volontaires  un  vieillard  a  cheveux  blancs 
qui  versait  des  pleurs  en  se  frappant  le  sein. 
i  Qu'as-tu,  mon  ami!  lui  dit  Dampierre,  est-ce 
le  moment  de  s'attrister  pour  un  soldat  que  ce- 
lui  qui  le  mene  a  la  victoire  ou  a  la  mort?  —  O 
mon  fils  !  6  mon  fils  !  se  repondit  a  lui-meme  le 
vieux  combattant,  faut-il  que  la  pensee  de  ta 
honte  empoisonne  pour  moi  un  si  glorieux  mo- 
ment!... a  II  raconta  au  general  que  son  fils, 
enrole  dans  le  premier  bataillon  de  Paris,  avait 
deserte  son  drapeau,  et  qu'il  etait  parti  a  l'ins- 
tant  lui-meme  pour  le  remplacer  et  pour  don- 
ner  sa  vie,  en  echange  du  bras  que  la  lachete 
de  son  fils  avait  enleve  a  la  nation.  Ce  trait  de 
Homain  fut  consigne  dans  les  proclamations 
de  Dumouriez  a  son  armee.  Les  jeunes  sol- 
dats voulaient  voir  ce  veteran  qui  rachetait  de 
son  sang  la  faute  de  son  fils,  et  pensaient  a  leur 
pere  en  le  voyant. 

XL. 

A  peine  Dumouriez  triomphait-il  a  sa  droite 
que,  sans  se  donner  le  temps  de  consolider  la 
victoire  sur  ce  point,  il  courut  la  ramener  a  son 
centre,  qu'il  croyait  toujours  rompu  et  debande. 
II  venait  de  detacher  six  escadronsde  chasseurs 
sous  les  ordres  de  Frescheville,  et  il  marchait 
lui-meme  de  toute  la  vitesse  des  chevaux  a  la 
tete  de  cette  cavalerie,  pour  fondre  sur  la  cava- 
lerie  autrichienne  du  bois  de  Flence,  quand  il 
vit  arriver  au  galop  le  due  de  Montpensier.  Ce 
jeune  prince  venait  lui  annoncer  la  victoire  du 
due  de  Chartres.  Bientot  apres,  Thouvenot  lui 
apporta  le  triomphe  de  son  aile  gauche  a  Jem- 
mapes.  Dumouriez  presse  dans  ses  bras  ces 
deux  messagers  de  sa  fortune;  un  cri  de  vic- 
toire parti  du  coeur  du  general  et  du  petit  groupe 
de  ses  officiers  de  confiance  et  de  ses  amis  s'e- 
leve,  repete  par  les  escadrons  de  Frescheville, 
et  court  de  Cuesmes  a  Jemmapes,  de  bouche  en 
bouche,  sur  toute  la  ligne  des  hauteurs  occu- 
pies maintenant  par  les  Francais.  Les  bat- 
teries se  taisaient;  on  n'entendait  plus  de  loin 
en  loin  que  les  volees  du  canon  de  retraite  de 
l'armee  de  Ciairfayt  et  du  due  Albert,  s'affai- 
blissant  en  s'eloignant.  Ce  fut  la  plus  belle 
heure  de  la  vie  de  Dumouriez,  la  premiere 
aussi  desgrandes  heures  militairesde  la  France. 
La  victoire  etle  patriotisme  venaient  de  faire  al- 
liance sur  les  plateaux  de  Jemmapes. 

XLI. 

Dumouriez,  qui  voulait  et  qui  pouvait  arra- 


cher  a  la  journee  tous  ses  resultats  en  coupant 

a   l'armee   autrichienne  la  route  de  Mons  et  ea 

la  rejetant  entre  les  marais  de  1'Haisne,  ou  il  en 

aurait    uoye    et  emprisonne   les  lainbeaux,  en- 

voyait  aide-de-camp  sur  aide-de-camp  au  gene- 

j  ral   d'Harville.  On   a  vu    que  ce  general  com- 

mandait  l'armee  de   Valenciennes.  II  avait  ete 

i  place  par  Dumouriez  en  corps  auxiliaire  et  de- 

I  tache  plutot  qu'en  ligne  de  bataille  sur  les  hau- 

I  teurs   de    Siply,    tout   pres   des  faubourgs  de 

Mons.  Dumouriez  vainqueur  le  faisait  presser 

!  de  traverser  a  la  hate  le  vallon  qui  separe  Siply 

du  mont  Palisel,   d'escalader  les  trois  redoutes 

qui  couvrent  cette  hauteur  et  de  fermer  ainsi  la 

route  de  Mons  aux  Autrichiens. 

La  lenteur  du  general  d'Harville,  le  calme  de 
;  Ciairfayt,  1'intrepidite  des  Hongrois,  des  Tyro- 
liens    et   de   la  cavalerie    autrichienne,    trom- 
perent  ces  esperances  de  Dumouriez.  Le  due 
de  Saxe-Teschen  et  Ciairfayt  se  retirerent  len- 
j  tement  et  encore   menacauts.    entrerent   dans 
i  Mons   sans  etre    poursuivis  et  refermerent  sur 
eux   les  portes.   La  renommee  d'une  victoire  et 
un  champ  de  bataille  furent  les  seules  conquetes 
de   Dumouriez.    La  fatigue.   1'epuisement   de 
munitions,  de  sang  et  de  force  d'une  armee  qui 
combattait  ou   bivouaquait  depuis  quatre  jours, 
le    besoin    de  nourriture    enfin,  l'obligerent  a 
donner  deux  heures  de  repos  aux  troupes.  On 
leur  fit  une  distribution  de  pain  et  d'eau-de-vie 
sur  le  champ  de  bataille.  Cette  halte  sur  des  re- 
doutes emportees,  sur  des   plateaux  escalades, 
i  sur  des  villages  incendies,  au   milieu  des  mou- 
,  rants  et  des  morts,  pendant  laquelle  les  chants 
du  Cd  ira  et  de  la  Marseillaise  repondaieut  aux 
gemissements  des  blesses,  ofTrait  a  l'oeil  de  Du- 
mouriez.  qui    la     parcourait,   au   pas     de  son 
cheval,  le  tableau  de  ses  perteset  de  sa  victoire. 
!  Ce   general   etait   assez    philosophe   pour  de- 
plorer,  assez  militaire  pour  braver  ce  spectacle, 
;  assez  ambitieux  pour  en  jouir.  11  n'avait  perdu 
aucun  de  ses   confidents  et  de  ses  amis.  Thou- 
venot, le  due  de  Chartres,  le  due  de  Montpen- 
sier,   Beurnonville,  Ferrand,  le   fidele  et  brave 
Baptiste,   les    deux   belles  et  jeunes  heroines 
)  Felicite  et  Theophile  P^ernig  1'accompagnaient 
j  a  cheval,  pleurant  les  morts,  relevant  et  conso- 
lant  les  blesses.    Une  triple   acclamation  s'e- 
levait  a    l'approche  de  Dumouriez  du  sein  des 
brigades,   des  regiments,   des  bataillons.  Nul 
I  blesse  ne  lui  reprochait  son  sang,  lous  les  sur- 
!  vivants  lui  faisaient  hommage  de  la  victoire  et 
de  la  vie.  Les  nuages  qui  salissaient  le  ciel  le 
matin,  rompus  et  rejetes  aux  deux  extremites 
de  Phorizou  par  les   decharges  de  Partillerie, 
laissaient  briller  un  clair   soleil   d'automne  sur 
l'espace   qui  couvrait  l'armee.  D'epais  flocons 
de   fumee  de   poudre  rampaient,  ca  et  la,  aux 
flancs  des    plateaux   entre    Cuesmes   et  Jem- 
mapes. Qnelques  maisons  allumees  par  l'obus, 
et  quelques  bruyeres   incendiees    par  les  car- 
touches dans  les  bois  de  Flence,  brulaient  en- 


64 


HISTOIRE 


core.  Trenle  ou  quarante  pieces  de  canon  aban- 
donnees  avec  leurs  caissons  jonchaient  les  re- 
doutes.  Quatre  mille  cadavres  d' Autrichiens  et 
de  Hongrois  etaient  couches,  dans  )eur  sang, 
sur  les  pen  tea  ou  sur  Pextremite  avancee  du 
plateau  de  Jemmapes.  Douze  cents  chevaux  de 
1'artillerie  ou  de  la  cavalerieautrichienne  ache- 
vaient  d'expirer,  la  tete  languissamment  re- 
levee  et  la  bride  encore  passee  au  bras  de  leurs 
cavaliers  niorts. 

La  riviere  de  l'Haisne  et  le  marais  que  cette 
riviere  traverse  montraient  ca  et  la  des  groupes 
d'hommes  et  de  chevaux  qui  se  debattaient  dans 
les  eaux  ou  dans  la  fange.  Deux  mille  cadavres 
francais  et  plus  de  deux  mille  chevaux,  le  poi 
trail  ou  le  flanc  perces  de  boulets  de  canon,  at- 
testaient  le  ravage  des  redoutes  autricbiennes 
dans  les  rangs  de  1'artillerie  et  de  la  cavalerie 
francaisee  qui  les  avaient abordees  par  la  gorge. 
Des  escaliers  de  cadavres  marquaient  de  dis- 
tance en  distance  les  pas  des  bataillous  et  les  in- 
tervalles  laisses  par  la  mort  entre  une  decharge 
et  l'autre.  Presque  tous  les  coups  qui  avaient 
frappe  les  assaillants  etaient  mortels.  Douze  ou 
quinze  cents  blesses  seulement  par  laballeou 
par  le  sabre  etaient  transported,  par  leurs  cama 
rades,  aux  ambulances.  Les  autres  etaient 
morts  foudroyes  par  la  mitraille,  ou  rendaient. 
le  dernier  soupir  en  reconnaissant  leur  general. 
L'enthousiasme  qui  avait  anime  leurs  visages 
dans  1'elan  de  I'assaut  respirait  encore  sur  leurs 
figures.  Leur  agonie  meme  etait  triomphale. 
lis  mouraient  joyeux,  nou  comme  des  soldats 
immolesa  lambition  d'un  general,  mais  comme 
des  victimes  offertes  d'elles-memes  et  fieres  de 
leur  sacrifice  a  la  patrie. 

Les  chirurgiens  attaches  a  l'armee  remar- 
querent  que  le  delire  de  ceux  qui  moururent 
de  leurs  blessures,  le  lendemain  ou  le  surlen- 
demain  de  la  bataille,  dans  les  hopitaux  de  M  ons, 
etait  un  delire  patriotique  ;  que  le  tnouvement 
de  l'ame  qui  les  avait  emportes  au  combat  se 
prolongeait  et  survivait  jusque  dans  leur-agonie, 
et  que  les  dernieres  parolf-s  qu'ils  prononcaient 
presque  tous  etaient  quelques  refrains  de 
Pbymne  de  Rouget  de  Lisle  et  les  noms  de 
patrie  et  de  liberte.  L.a  pensee  de  la  Revolu- 
tion s'6tait  incorporee  dans  l'armee,  elle  s'y 
appelait  patrie  ;  et  si  elle  faisait  des  martyrs  a 
Paris,  elle  faisait  des  heros  a  Jemmapes. 

XLII. 

En  rentrant  sous  sa  tente,  pour  donner  les  or- 


dres  du  mouvement  en  avant  qu'il  meditait, 
Dumouriez  fut  arrete  par  un  autre  cortege. 
C'etait  le  corps  du  general  Drouin  mourant, 
que  ses  soldats  rapportaient  sur  un  brancard 
recouvert  de  son  manteau  ensanglante.  Res- 
ponsable  du  desordre  qui  avait  compromis  le 
centre  et  change  un  moment  la  victoire  en  de- 
route,  Drouin  semblait  faire  ainsi  l'heroique 
reparation  de  la  faute  de  ses  soldats.  II  s'etait 
orTert  a  la  mort.  Ses  camarades  triomphaient,  il 
ailait  mourir. 

Du  cote  des  Autrichiens,  les  g«§neraux,  les 
officiers,  les  soldats  ne  cederent  les  retranche- 
ments  qu'avec  la  vie.  Ce  n'etait  pas  seulement 
la  Belgique  que  les  deux  armees  se  disputaient, 
c'etait  la  reputation  des  deux  nations  et  le  pres- 
tige de  la  premiere  bataille.  lis  dechirerent  le 
coteau  de  Jemmapes  en  se  le  disputant.  Chaque 
combat  fut  un  combat  corps  a  corps.  On  ne 
s'aborda  qu'a  Panne  blanche.  Presque  tous  les 
generaux  autrichiens  furent  blesses.  Le  baron 
de  Kei'm,  qui  commandait  les  grenadiers  hon- 
grois. les  voyant  ebranles,  se  fit  tuer,  en  avant 
de  ses  troupes,  pour  que  le  spectacle  desa  mort 
encourageat  ses  grenadiers  a  le  venger. 

II  etait  quatre  heures  du  soir.  Le  jour  n'a- 
vait  plusqu'une  heure  a  preter  aux  vainqueurs. 
L'armee  francaise  s'avanca  en  masse  etoccupa 
les  faubourgs  de  Mons.  Les  Autrichiens 
sortirent  de  la  ville  pendant  la  nuit.  Dumou- 
riez y  entra  en  vainqueur  le  lendemain.  Sa 
presence  fit  eclater  dans  la  population  le  sen- 
timent d'independance  et  de  fralernite  qui  cou- 
vait  sous  les  pas  de  l'armee  autrichienne  dans 
toute  la  Belgique.  Les  magistrats  et  les  habi- 
tants vinrent  saluer  la  victoire  et  la  Revolution 
dans  le  general  et  dans  l'armee.  lis  offrirent 
une  couronne  de  chene  a  Dumouriez  et  une 
autre  a  Dampierre,  a  qui  les  Jacobins  de  Mons 
attribuaieut  ainsi  une  part  de  la  victoire.  Du- 
mouriez fut  justement  jaloux  de  la  gloire  qu'on 
voulait  partager  ainsi  entre  lui  et  un  de  ses 
lieutenants,  dont  les  operations  subalternes 
avaient  le  plus  contrarie,  selon  lui,  la  victoire. 
La  victoire  etait  toute  a  lui,  car  il  Pavait  pre- 
paree,  conduiie,  retablie  avant  et  pendant  la 
jouruee.  Jemmapes  appartenait  a  Dumouriez 
comme  Paction  appartient  a  la  pensee  qui  Pa 
conc-ue.  Sa  premiere  recompense  etait  de  se  la 
voir  disputer  par  Penvie,  cette  ombre  qui  suit 
les  grauds  homines.  La  victoire  meme  lui  de- 
vint  amere,  et  les  Jacobius  lui  devinrent  plus 
odieux. 


LIVRE    TRENTE-SEPTIEME. 


I. 


L'armee  francaise  trouva  dans  Mons  deux 
cents  pieces  de  canon  et  des  approvisionne- 
ments  immenses  destines  a  l'armee  imperiale. 
Dumouriez  y  perdit  cinq  jours  occupes  a  or 
ganiser  l'administration  du  pays  et  le  service 
des  fournitures.  Son  dessein  etait  de  laisser  la 
Belgique  'disposer  d'elle-meme,  sous  la  pro- 
tection d'une  armee  francaise.  Une  nation  in- 
dependante,  auimee  de  la  haine  de  l'Autriche, 
fille  de  notre  Revolution,  condamnee  a  vivre  ou 
a  mourir  avec  nous,  et  obligee  par  sa  faiblcsse 
meme  de  devenir  le  grenier,  1'arsenal,  le  recru- 
tement  et  le  champ  de  bataille  de  nos  armees 
du  Nord,  paraissait  avec  raison  a  Dumouriez 
plus  utile  a  sa  patrie  qu'une  province  conquise, 
assujettie,  opprimee  et  ravagee  par  les  com- 
missaires  de  la  Convention  et  par  la  propagande 
des  Jacobins.  II  traitait  les  Beiges,  a  ses  pre- 
miers pas,  en  freres;  les  commissaires  et  les 
Jacobins  voulaient  les  traiter  en  vaincus. 

Pendant  ce  sejour  force,  mais  funeste,  a 
Mons,  les  lieutenants  de  Dumouriez,  executant 
lentemeut  et  faiblement  son  plan,  s'avanoaient 
cliacun  sur  la  ligne  qu'il  leur  avait  tracee  :  Va- 
lence a  Charleroi,  la  Bourdonnaye  a  Tournay 
et  a  Gand.  Apres  une  serie  de  combats  d'avant- 
postes  qui  se  succederent  du  12  au  14  novem- 
bre,  l'armee  entra  a  Bruxelles,  capitale  de  la 
Belgique,  evacuee  la  veille  par  le  marechal 
Bender. 

Dans  une  de  ces  rencontres  entre  l'avant-* 
garde  francaise  et  l'arriere-garde  autrichienne, 
une  des  jeunes  amazones  Fernig,  Felicite,  qui 
portait  les  ordres  de  Dumouriez  a  la  tete  des 
colonnes,  entrainee  par  son  ardeur,  se  trouva 
enveloppee  avec  une  poignee  de  hussards  fran- 
cais  par  un  detachement  de  hulans  ennemis. 
Degagee  avec  peine  des  sabres  qui  l'envelop- 
paient,  elle  tournait  bride  avec  un  groupe  de 
hussards  pour  rejoindre  la  colonne,  quand  elle 
apercoit  un  jeune  officier  de  volontaires  beiges 
de  son  parti,  renverse  de  cheval  d'un  coup  de 
Gf  re  a«liii3  —  10. 


feu  et  se  defendant  avec  son  sabre  contre  les 
hulans  qui  cherchaient  a  l'achever.  Bien  que 
cet  officier  lui  futinconnu,  a  cet  aspect  Felicite 
s'elance  au  secours  du  blesse,  tue  de  deux  coups 
de  pistolet  deux  des  hulans,  met  les  autres  en 
fuite,  descend  de  cheval,  releve  le  mourant,  le 
confie  a  ses  hussards,  le  fait  partir,  l'accom- 
pagne,  lerecommande  elle-meme  a  l'ambulance 
et  revient  rejoindre  son  general.  Ce  jeune  of- 
ficier beige  s'appelait  Vanderwalen.  Laisse 
apres  le  depart  de  l'armee  francaise  dans  les 
hopitaux  de  Bruxelles,  il  oublia  ses  blessures; 
mais  il  ne  pouvait  jamais  oublier  la  secourable 
apparition  qu'il  avait  eue  sur  le  champ  de  car- 
nage. Ce  visage  de  femme  sous  les  habits  d'un 
compagnon  d'armes,  se  precipitant  dans  la 
melee  pour  l'arracher  a  la  mort  et  penche  en- 
suite  a  l'ambulance  sur  son  lit  sanglant,  obse- 
dait  sans  cesse  son  souvenir. 

Quand  Dumouriez  eut  fui  a  l'etranger  et 
que  l'armee  eut  perdu  la  trace  des  deux  jeunes 
guerrieres  qu'elle  avait  entrainees  dans  ses  in- 
fortunes  et  dans  son  exil,  Vanderwalen  quitta 
le  service  militaire,  et  voyagea  en  Allemagne 
a  la  recherche  de  sa  liberatrice.  II  parcourut 
longtemps  en  vain  les  principales  villes  du 
Nord  sans  pouvoir  obtenir  aucun  renseigne- 
ment  sur  la  famille  de  Fernig.  II  la  decou- 
vrit  enfin  refugiee  au  fond  du  Danemark.  Sa 
reconnaissance  se  changea  en  amour  pour  la 
jeune  fille  quiavait  repris  les  habits,  les  graces, 
la  modestie  de  son  sexe.  II  l'epousa  et  la  ra- 
mena  dans  sa  patrie.  Theophile,  sa  sosur  et  sa 
compagne  de  gloire,  suivit  Felicite  a  Bruxel- 
les. Elle  y  mourut  jeune  encore  sans  avoir  ete 
mariee.  Elle  cultivait  les  arts.  Elle  etait  musi- 
cienneet  poete  comme  Vittoria  Colonna.  Elle 
a  laisse  des  poesies  empreintes  d'un  male  he- 
roi'sme,  d'une  sensibilite  feminine,  et  dignes 
d'accompagner  son  nom  a  rimmortalite. 

Ces  deux  sosurs  inseparables  dans  la  vie, 
dans  la  mort,  comme  sur  les  champs  de  ba- 
taille, reposent  sous  le  meme  cypres  sur  la 
terre  etraugere.    Ou  sont  leurs  noms  sur  les 
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pages  de  marbre  de  nos  arcs  de  triomphe? 
Ou  sont  leurs  images  a  Versailles?  Ou  sont 
leurs  statues  sur  nos  frontieres  qu'elles  ont  ar- 
rosees  de  leur  sang  ? 

I.  9  magistrats  de  Bruxelles  ayant  apporte 
les  clefs  de  la  ville  au  quartier-general  frao- 
pais,  dans  le  village  d'ADderlecht:  «  Reprenez 
ces  clefs,  leur  dit  Dumouriez.  nous  ne  som- 
mes  pas  vos  ennemis,  soyez  vos  maitres,  et  ne 
souffrez  pas  le  joug  de  l'etranger.  s  .  L'armee 
entiere  defila  aux  acclamations  du  peuple  dans 
la  ville  de  Bruxelles;  mais  le  general  ne  laissa 
pas  exposer  la  ville  aux  depredations  d'une 
armee  en  campagne,  ni  son  armee  s'amollir 
dans  les  temations  et  dans  l'indiscipline  d'une 
grande  capitale.  11  enferma  ses  troupes  dans 
le  camp  d'Anderlecht.  Quatre  mille  hommes 
de  troupes  beiges,  passant  du  cote  des  libera- 
teurs  de  leur  patrie  et  prenant  la  cocarde  tri- 
colore,  vinrent  se  ranger  sous  ses  drapeaux  et 
combler  les  vides  que  la  bataille  de  Jemmdpes 
avait  faits  dans  notre  armee. 


II. 


Dumouriez,  graudi  par  ce  double  triomphe, 
cher  a  la  nation  dont  il  avait  snuve  l'inde pen- 
dance  a  Valmy,  cher  a  son  armee  qui  lui 
devait  la  victoire,  cher  aux  Beiges  dont  il 
promettait  de  regulariser  I'aftVanchissemenr, 
ministre,  diplomate,  general,  administrateur 
heureux,  ayant  attache  son  nom  a  la  pre- 
miere victoire  de  la  liberie,  enthousiasme 
et  orgueil  d'une  nation  tout  entiere,  etait 
en  ce  moment  le  veritable  dictateur  de 
tous  les  partis.  Madame  Roland  lui  ecrivait 
des  lettres  confidentielles  ou  1'enlhousiasme  de 
la  gloire  prenait  quelque  chose  de  l'enivre- 
ment.  Gensonne  et  Brissot  lui  montraient  du 
doigt  la  Hollande  et  1'Allemagne  a  conquerir. 
Les  Jacobins  couronnaient  son  buste  dans  le 
lieu  de  leurs  seances.  Robespierre  se  taisait, 
pour  ne  pas  contrarier,  avant  le  temps,  la  fa- 
veur  universelle.  Marat  seul  osait  denoncer 
d'avance  Dumouriez  comme  un  transfuge  ou 
comme  un  Cromwell.  La  Convention  recut 
dans  son  sein  le  brave  Baptiste,  jadis  son  ser- 
viteur,  maintenant  son  aide-de-camp;  ie  nom- 
raa  officier,  lui  decerna  des  armes  d'houneur, 
et  ecouta  de  sa  bouche  le  recit  de  ses  exploits. 
Danton  et  Lacroix  solliciterent  de  leurs  col- 
legues  la  mission  d'aller  feliciter  le  vainqueur 
a  Bruxelles  et  d"organiser  derriere  lui  les  pays 
conquis.  Enfin  le  due  d'Orleans,  envoyant  sa 
fille  a  madame  de  Genlis,  a  Tournay,  se  rap- 
procha  lui-meme  de  l'armee  ou  ses  deux  fils, 
pupilles  de  Dumouriez,  ornaient  le  quartier- 
general  ;  en  sorte  que  Dumouriez  tenait,  a  son 
choix,  dans  sa  main,  la  republique  ou  la  mo- 
narchic C'etaitpour  lui  la  realisation  de  cette 
dictaiure  que  La  Fayette  n'avait  fait  que  rever. 
Sins  doute  Theure  n'etait  pas  venue  pour  lui 


de  la  proclamer.  La  republique,  a  peine  en- 
fantee,  n'en  etait  pas  encore  a  ces  repentirs 
qui  rendent  possible  la  domination  d'un  chef 
arme  sur  des  partis  epuises;  mais  cette  heure, 
lmtee  par  les  mouvements  anarchiques  qui  de- 
chiraient  Paris,  et  qui  allait  les  decimer  les 
uns  par  les  autres,  pouvait  et  devait  se  lever. 
Dumouriez  n'avait  qu'a  se  laisser  soulever  de 
plus  "en  plus  par  le  riot.  11  ne  le  fit  pas.  II  ra- 
lentit  lui-meme  le  mouvement  qui  entrainait 
sa  fortune.  Au  lieu  d'etre  pendant  quelques 
campagnes  le  conquerant  de  la  republique,  il 
songea  trop  tot  a  s'en  faire  le  moderateur. 
Danton  comprenait  mieux  que  Dumouriez  lui- 
meme  sa  mission  militaiie  et  1'impulsion  te- 
meraire,  soudaine,  inattendue,  qu'il  devait,  sans 
regarder  derriere  lui,  dormer  en  ce  moment  a 
ses  armes.  Depuis  la  proclamation  de  la  re- 
publique, la  paix  n'etait  plus  possible.  II  fal- 
lait  done  brusquer  la  guerre  et  surprendre  les 
rois  encore  endormis.  Dumouriez  se  souvint 
trop  qu'il  etait  diplomate,  a  l'heure  ou  il  ne 
devait  se  souvenir  que  de  son  epee.  II  resista 
aux  lettres  de  Brissot,  aux  incitations  de  Dan- 
ton. II  donna  le  temps  a  l'Angleterre  de  tra- 
iner, a   la  Hollande  de  s'armer,  a  1'Allemagne 

J  de  reflechir,  a  la  Bt-lgique  de  s'aigiir,  a  sa 
propre  armee  de  se  refroidir,  a  ses  generaux 

|  de  conspirer  contrelui.  La  temporisation,  si  sou- 
vent  utile  dans  les  temps  cahnes,  perd  les  hom- 
mes dans  les  temps  extremes.  Le  mouvement 
est  l'essence  des  (evolutions.  Les  ralentir  e'est 
les  trahir.  Militairement  ce  fut  la  faute  de  Du- 
mouriez. 

III. 

Sans  doute,  les  Beiges  demandaient  a  etre 
menages.  La  revolution  que  Dumouriez  leur 
apportait  ne  devait  pas  etre  en  tout  une  servile 
et  anarchique  imitation  de  la  revolution  de 
Paris.  Les  deux  peuples,  si  semblables  par  la 
situation  geographique,  par  le  sol  et  par  les 
idees,  ne  se  ressemblent  pas  par  les  caracteres. 
Ces  hommes  du  Nord,  engraisses  par  une  terre 
fertile,  enrichis  par  une  industrie  et  par  un 
commerce  opulents,  disciplines  par  un  catho- 
licisme  rigide,  ayant  conserve,  jusque  sous  le 
despotisme  sacerdotal  de  Philippe  II,  le  senti- 
ment orageux  des  libertes  municipales  et  la 
fierte  individuelle  du  citoyen  ;  libres  de  coeur, 
j  passionnes  pour  les  arts,  rivalisant,  avec  Rome 
elle-meMne,  de  genie  pour  la  peinture  et  pour 
la  musique,  u'ayant  point  sur  leur  territoire  de 
ces  grandes  capitales  ou  s'accumule  et  fer- 
mente  la  lie  d'une  nation,  n'ayant  qu'un  peu- 
^-pre  et  peu  de  populace,  ces  Beiges  se  faisaient 
1  de  la  liberte  une  autre  idee  que  nous.  La  re- 
publique qui  leur  convenait,  aristocratique, 
bourgeoise  et  sacerdotale,  n'etait  pas  le  triom- 
phe d'une  plebe  turbulente  sur  la  richesse  et 
sur  la  lumiere  du  reste  de  la  nation  ;  e'etait  la 
distribution  reguliere  des  droits  et  des  pou- 
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voirs  entre  toutes  les  classes  du  pays.  En 
France  la  liberte  etait  une  conquete,  en  Bel- 
gique  elle  etait  une  habitude;  Une  Convention 
etait  dans  la  necessite  de  1'une;  un  senat  etait 
dans  la  nature  de  I'autre. 

.Mais  ce  n'etait  pas  l'heure  de  deliberer  sur 
la  forme  definitive  de  gouvernement  et  d'admi- 
nistration  a  donner  a  la  Belgique.  La  con- 
querir,  I'enthousiasmer,  la  soulever  sous  nos 
pas,  la  traverser  en  entrainant  avec  nous  ses 
revolutionnaires  et  ses  soldats  a  la  conquete  de 
la  Hollande  et  du  Rhin,  telle  etait  la  seule 
ceuvre  militaire  de  Dumouriez.  Un  gouverne- 
ment provisoire  sous  la  protection  et  sous  l'im- 
pulsion  de  l'armee  francaise  suffisait  a  tout. 
La  promesse  d'une  organisation  semi-indepen- 
dante,  proportionnee  aux  services  que  le  peu- 
ple  beige  nous  aurait  rend  us  dans  la  guene 
commune,  telle  etait  la  seule  politique  indiquee 
par  le  moment  a  la  Convention  et  a  son  gene- 
ral. Dumouriez.  en  affranchissant  la  Belgique, 
devenait,  a  l'exemple  des  generaux  de  Rome, 
le  patron  d'un  peuple,  et  il  etait  en  droit 
d'exiger  de  ce  peuple  les  subsides  et  les  appro- 
visionnements  necessaires  a  1'armee  libera- 
trice. 

La  Convemion,  dont  Cambon  maniait  les 
finances,  etait  trop  epuissee  pour  solder  et  ali- 
menter  seule  ses  armees.  Elle  envoyait,  sur 
les  pas  du  general,  des  commissaires  pour 
pressurer  les  provinces  et  les  villes  beiges.  Ces 
commissaires,  traitant  ces  provinces  et  ces 
villes  plutot  en  pays  conquis  qu'en  pays  auxi- 
liaires,  se  jetaient  sur  la  Belgique  comme  sur 
une  proie,  et  transformaient  en  rapines  per- 
sonnelles  les  subventions  patriotiques  qu'ils 
etaient  charges  d'exiger  et  d'administrer.  En 
lutte  violente  et  dedaree  pour  cela  avec  Cam- 
bon, avec  le  ministre  de  la  guerre  Pache  et 
avec  leurs  agents  en  Belgique,  le  general  en- 
travait  a  la  fois  les  mesures  fiuancieres  de  la 
Convention  et  la  marche  de  ses  propres 
troupes.  Elles  manquaient  de  tout  dans  le  gre- 
nier  de  l'Europe  ;  elles  murmuraient,  se  de- 
bandaient,  desertaient.  En  ce  moment  Danton 
arriva  a  Bruxelles  avec  Lacroix  son  ami. 

Danton  avait  un  double  but  en  quittant  Paris 
et  en  recherchant  une  mission  dans  les  camps. 
Premierement,  il  evitait  par  son  absence  de 
se  prononcer  dans  la  lutte  ouverte  entre  les 
Jacobins  et  les  Girondins ;  secondement,  il 
se  rapprochait  du  theatre  de  la  diploma- 
tie  et  de  la  guerre.  Enfin,  il  pouvait  con- 
certer  plus  surement  avec  Dumouriez  les  plans 
de  dictature  qui  couvaient  dans  son  ame  et  le 
retablissement  d'une  monarchic  constitution- 
nelle.  Les  rerseignements  les  plus  authen- 
tiques  et  les  plus  intimes  ne  laissent  aucun 
doute  sur  les  vrais  sentiments  de  Danton  a 
l'egard  de  la  republique.  II  ne  cachait  ni  a  sa 
femme,  ni  a  ses  proches.  ni  a  ses  confidents, 
son   desir  de   se   retourner  contre  l'anarchie 


aussitot  que  l'anarchie  serait  fatiguee  d'elle- 
meme  ;  de  traiter  avec  la  Prusse  ou  du  moins 
avec  l'Angleterre;  de  relever  un  trone  et  d'y 
faire  asseoir  un  prince  aussi  compromis  que  la 
France  dans  la  Revolution.  Ce  prince  etait 
alors  le  due  d'Orleans,  sous  le  nom  de  qui 
Danton  lui-meme  esperait  regner.  C'est  par 
les  conseils  de  Danton  que  le  due  d'Orleans  se 
jeta  a  cette  epoque  au  milieu  de  1'armee,  et 
vint  resider  quelques  mois  a  Tournay,  sous 
pretexte  d'y  rencontrei  sa  fille  et  madame  de 
Genlis. 

En  attendant  que  ses  plans  vagues  prissent 
de  la  cousistance,  Danton  a'effoTcait  de  se  faire 
conciliateur  entre  Pache  et  Dumouriez.  II  lui 
importait  de  conserver  a  la  tete  de  1'armee  un 
general  aussi  incredule  qu'il  l'etait  lui-meme 
au  systeme  republicain,  et  aussi  incline  a  la 
restauration  de  la  monarchie  constitution- 
nelle. 

Sans  se  prononcer  done  ouveriemeut  sur  la 
question  de  la  reunion  definitive  de  la  Bel- 
gique a  la  France,  Danton  et  Lacroix  souf- 
flaient  le  feu  du  jacobinisme  a  Bruxelles.  Us 
fraternisaient  avec  les  Beiges  les  plus  exaltes  ; 
ils  distribuaieut  a  leurs  arfides  les  depouilles, 
les  biens  ecclesiastiques  des  eglises  et  des 
couvents.  Leur  fortune  personnelle,  accrue 
alors  et  dont  la  source  etait  inconnue,  les  fit 
accuser  d'imiter  les  concussions  des  procon- 
suls romains  et  d'acheter  le  silence  du  general 
lui-meme  par  une  part  dans  ces  dilapidations 
nationales. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  bruits,  que  le  luxe 
inexplique  de  Danton  et  de  Lacroix  et  leur 
familiarite  avec  Dumouriez  accreditaient  sans 
les  prouver.  le  desordre,  la  contradiction,  l'in- 
coherence  signalaient  les  mesures  administra- 
tives  des  Franpais  depuis  leur  entree  a  Bruxel- 
les. L'armee  perdait  ses  forces,  la  republique 
sa  consideration,  le  general  l'occasion  d'aflfer- 
mir  sa  conquete  et  de  s'elancer  plus  avant. 

Il  chargea  le  general  La  Bourdonnaye  de 
prendre  Anvers.  Sortie  de  Bruxelles  le  19, 
son  avant-garde,  corn mandee  par  Stengel,  s'em- 
para  de  Malines,  arsenal  des  Autrichiens,  ou 
l'on  trouva  des  munitions  pour  une  campagne. 
Dumouriez  lui-meme  entra  dans  Louvain  et 
dans  Liege.  Anvers,  qui  avait  resiste  j usque-la 
aux  molles  attaques  de  La  Bourdonnaye,  se 
rendit  au  general  Miranda.  Un  mois  avait  suffi 
a  la  conquete  de  la  Belgique  et  de  la  princi- 
paute  de  Liege.  Danton,  Lacroix,  et  trente- 
deux  commissaires  de  la  Convention  ou  des 
Jacobins  suivirent  l'armee  de  Liege  et  decide- 
rent  ce  pays  a  demander,  comme  la  Savoie,  sa 
reunion  a  la  republique  francaise.  Dumouriez, 
oppose  a  cette  mesure,  qui  forcait  l'einpire  ger- 
manique,  encore  indecis,  a  nous  declarer  la 
guerre  pour  ce  demembrement  de  la  federation 
allemande,  declara  egalement  a  contre-cceur  la 
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guerre  a  la  Hollande  en  rompant  le  blocus  de 
TEscaut. 

L'Escaut  fernae  ruiuait  le  commerce  d'An- 
vers,  rival  de  celui  d'Amsterdam.  L'empereur 
Joseph  II,  apres  avoir  fait  la  guerre  a  la  Hol- 
lande pour  obtenir  la  liberte  de  navigation 
sur  ce  fleuve,  dans  I'interet  des  Paye-Bas  sou- 
mis  a  sa  domination,  avait  fini  par  renoncer  a 
cet  objet  de  la  guerre  et  par  vendre  aux  Hol- 
landais,  pour  quntorze  millions  de  francs,  lal'er- 
meture  de  TEscaut.  La  France  conquemnte 
des  Pays  Bas  ne  pouvait  respecter  cet  indigne 
traite,  qui  alienait.  an  detriment  de  ses  nou- 
veaux  sujets,  jusqu'a  la  nature.  La  repuplique 
rendit  la  liberte  au  fleuve.  Ce  bienfait  de  la 
France  aux  Beiges  parut  une  injure  aux  Hol- 
landais  et  aux  Anglais,  protecteurs  alors  jaloux 
de  la  Hollande.  L'ouverture  de  l'Escaut  ne 
contribua  pas  moins  que  l'echafaud  de  Louis 
XVI  a  decider  M.  Pitt  a  declarer  la  guerre  a 
la  republique. 

IV. 

L'armee  francaise,  quoique  victorieuse  et 
occupant  des  quartiers  d'hiver  qui  s'etendaient 
d'Aix-la-Chapelle  a  Liege,  manquait  detout  et 
se  fondait  tous  les  jours  sous  la  double  influence 
de  la  misere  et  de  la  sedition.  Elle  ne  comp- 
tait  qu'un  quart  de  sa  force  en  troupes  de  ligne. 
Le  reste  etait  compose  de  ces  bataillons  de  vo- 
lontaires,  braves  un  jour  de  bataille,  indiscipli- 
nes le  lendemain.  Les  soldats  sans  solde,  sans 
souliers,  sans  habits,  desertsuent  en  masse,  fiers 
d'une  victoire,  incapables  d'une  campagne  d'hi- 
ver.  Les  generaux  et  les  officiers  abandonnaient 
leurs  cantonnements  pour  venir  s'amollir  dans 
les  clubs  et  dans  les  plaisirs  des  villes  de  Liege 
et  d'Aix-la-Chapelle.  Les  commissaires  de  la 
Convention,  les  envoyes  des  Jacobins  de  Paris, 
fraternisant  avec  les  revolutionnaires  allemands, 
et  faisant  de  Liege  une  colonie  demagogique 
de  Palis,  enlevaient  toute  liberte  d'action  et 
toute  autorite  au  general.  La  Convention,  sur 
la  demande  de  Danton,  prenant  en  main  la  cause 
de  tous  les  opprimes  dans  toute  l'Europe,  ren- 
dit un  decret  qui  changeait  la  guerre  reguliere 
en  universelle  sedition,  i  La  Convention,  disait 
ce  decret,  declare,  au  nom  du  peuple  francais, 
qu'elle  accordera  fraternite  et  secours  a  tous  les 
peuples  qui  voudront  recouvrer  la  liberte.  Elle 
ordonneaux  generaux  de  porter  secours  aux  peu- 
ples, dc  defendre  tous  les  citoyens  qui  auraient 
ete  vexes  ou  qui  pourraient  l'etre  pour  la  cause 
de  la  liberte.  i  II  n'y  avait  plus  de  limites  a  la 
guerre.  Ce  n'etait  plus  la  diplomatic,  ce  n'e- 
tait  plus  la  guerre  qui  commandaient,  c'etaient 
les  commissaires.  Liege  etait  en  proie  a  leur 
omnipotence  et  a  leurs  depredations.  Cependant 
Tautorite  proconsulaire  de  Danton  ct  de  La- 
croix,  toujours  secretement  unis  a  Dumouriez. 
defendait  un  peu  le  general  contre  les  exigences 


des  clubistes  de  Liege  et  contre  les  denon- 
ciations  des  agents  de  Pache,  et  surtout  de 
Konsin.  Danton  aspirait  a  refaire  sa  fortune, 
que  les  subsides  de  la  cour  n'alimentaient  plus, 
et  que  les  subsides  desvilles  conquises  pouvaient 
alimenter  plus  largement  encore. 

V. 

Depuis  qnelques  semaines  Dumouriez,  inac- 
tif  et  mecontent,  enferme  dans  le  palais  de  l'e- 
veque  de  Liege,  assiege  de  soucis,  sentant  sa 
gloire  lui  eehapper  avec  son  armee  a  demi  dis- 
soute,  ne  voyait  que  Danton  et  ne  s'accordait 
pas  meme  completement  avec  lui.  J_.e  vain- 
queur  de  Jemmapes  expiait  dans  un  secret  de- 
couragement  les  hommages  que  la  France  en- 
tiere  rendait  ailleurs  a  son  nom.  Seul,  errant 
dans  les  vastes  salles  du  palais  de  Liege,  il 
regardait  quelquefois  son  epee  et  se  sentait  ten- 
te  de  couper  prematurement  le  ueeud  d'une  si- 
tuation qu'il  supportait  avec  impatience. 

Un  jour,  qu'obsede  de  tristesseet  de  sinistres 
previsions,  il  ouvrit  un  volume  de  Plutarque, 
cette  ecole  des  grands  hommes,  ses  regards 
tomberent  sur  ces  motsdu  |)hilosophe  historien, 
dans  la  Vie  de  Cieomene:  Puisque  la  chose 
n'est  pas  belle,  il  est  letups  d'en  voir  la  honle  et 
d'y  renoncer.  Ces  mots,  qui  correspondaient  si 
bien  a  Tetat  de  son  ame,  furent  le  poids  qui 
emporta  son  esprit  au  parti  de  l'impatience  et 
de  la  trahison.  Ce  ne  fut  pas  pour  Dumouriez 
le  mot  du  repentir  et  de  la  sagesse.  ce  fut  le 
mot  de  la  revoke  et  de  l'indignation  contre  sa 
patrie. 

C'etait  le  moment  ou  le  proces  du  roi  tou- 
chait  a  son  denoument,  et  ou  le  prince  qu'il 
avait  servi  et  aime  allait  monter  sur  l'echafaud, 
pendant  que  lui,  son  serviteur  et  son  ami,  tenait 
en  main  l'epee  de  la  France  et  commandait  a 
ses  armees.  Ce  contraste  entre  sa  situation  et 
ses  sentiments  lui  arracha  des  pleurs  d'atten- 
drissement  et  de  rage.  11  tata  secretement  son 
armee  pour  connaitre  s'il  restait  encore  dans  le 
cceur  du  soldat  francais  une  fibre  qui  s'emut  au 
spectacle  d'un  roi  prisonnier.  La  republique 
y  palpitait.  La  memoire  de  tant  dc  siecles  de 
servilisme  pesait  sur  le  cceur  des  Franr-ais.  Le 
parti  de  Robespierre  et  des  Jacobins  avait  ses 
seides  a  l'armeedans  les  generaux  eux-memes, 
rivaux  ou  ennemis  de  Dumouriez.  La  Bour- 
donnaye,  Dampierre,  Moreton  conspiraient 
contre  lui.  Le  general,  desesperant  d'entrai- 
ner  une  masse  de  son  armee  dans  un  mouve- 
ment  contre  Paris,  concut  le  projet  de  favoriser 
l'evasion  des  prisonniers  du  Temple  au  moyen 
d'un  detachement  de  cavalerie  legere  qui  s'a- 
vancerait  sous  un  pretexte  militaire  jusqu'aux 
portes  de  Paris,  et  qui  couvrirait  par  des  pelo- 
tons  echelonnes  la  fuite  de  la  faraille  royale 
jusqu'a  ses  avaut-postes.  C'etait  le  reve  de  La 
Fayette,  plus  inexecutable  au  Temple  qu'anx. 
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Tuileries.  II  ecrivit  a  Gensonne  et  a  Barrere 
pour  les  engager  a  provoquer  un  decret  tie  la 
Convention  qui  I'appelat  a  Paris  au  secours  de 
l'Assemblee  contre  les  insurrections  demago- 
giquesde  la  commune.  Les  Girondins.hardis  de 
parole,  n'avaient  pas  assez  de  bardiesse  dans 
Faction  pour  moutrer  une  epee  a  la  Conven- 
tion. Barrere,  homme  de  pressentiment.  se  de- 
tacbait  deja  des  Girondins  ct  caressait  Robes- 
pierre. II  ne  repondit  pas  au  general.  Dumou- 
riez  partit  pour  Paris  apres  avoir  adresse  aux 
peuples  beiges  une  proclamation  qui  les  pres- 
sait  de  se  former  en  assemblies  primaires,  et  de 
nommer  une  Assemblee  constituante  qui  deci- 
derait  de  leur  sort  et  qui  organiserait  leur  li- 
berie. 

VI. 

Entre  furtivement  dans  Paris,  plus  en  fugi- 
tif  qu'en  tiiomphateur,  Dumouriez  se  cacha 
dans  une  maison  obscure  de  Clicby.  Au  mo- 
ment ou  toutes  les  passions  etaient  tendues  pour 
ou  contre  la  condamnation  de  Louis  XVI,  il 
voulait  rester  dans  1'ombre,  etudier  les  homines, 
epier  les  circonstances,  egalement  incapable 
d'affecter  contre  le  roi  une  fureur  hypocrite 
qu'il  n'avait  pas  dans  Tame,  ou  de  se  prononcer 
seul  et  desarme  pour  la  cause  d'une  victime 
qu'il  osait  plaindre,  qu'il  ne  pouvait  pas  sauver. 
Dumouriez  s'approcha  successivement  de  tons 
les  homines  et  de  tous  les  partis  pour  voir  ou 
etait  la  force  et  pour  augurer  auquel  d'entre 
eux  la  crise  du  moment  promettait  le  gou- 
vernement  de  la  republique.  II  les  tenta  tous 
de  la  genereuse  pensee  d'epargner  les  jours  du 
roi.  Meneur  consomme  des  negociations  sou- 
terraines,  il  reprit  son  premier  role  et  n'hesi- 
ta  devant  aucune  intrigue  ni  devant  aucun  de- 
guisement  de  ses  vues  pour  s'aboucher  avec  les 
principaux  chefs  d*opinion  et  pour  capter  leur 
politique,  leur  vanite  ou  leur  interet.  Vetu 
de  l'uniforme  le  plus  simple,  couvert  du  man- 
teau  de  l'officierde  cavalerie,  i!  se  rendit  a  pied, 
aux  heures  du  soir,  aux  entrevues  assignees 
dans  des  maisons  tierces  et  chez  des  amis  mu- 
tuels.  La  gloire  dont  il  rayonnait  et  les  espe- 
rances  confuses  qui  s'attachaient  au  general  fa- 
vor) de  la  victoire  et  de  l'armee  lui  ouvrirent 
toutes  les  portes.  11  vit  intimement  Gensonne, 
Vergniaud,  Roland,  Pethion,  Condorcet,  Bris 
sot.  La  republique,  que  ces  ->rateurs  venaient 
d'enfanter,  les  epouvantait  deja  de  ses  emporte- 
ments;  ils  ne  re.connaissaient  pas  en  elle  l'en- 
fant  a  peine  ne  de  leur  ideal  philosophique,  ils 
tremblaient  devant  leur  ouvrage  et  se  deman- 
daient  avec  effroi  si  la  democratic  avait  enfante 
un  monstre. 

Gensonne  se  flattait  de  l'espoir  de  sauver  le 
roi ;  Barbaroux  s'indignait  de  la  ferocite  des 
Parisiens  ;  Vergniaud  jurait  d'epargner  cette 
honte  a  sa  patrie,  diit-il  etre  le  seul  a  refuser 
cette  tete  au  peuple;  Roland  et  sa  femme  de- 


siraient  d'autant  plus  sauver  les  victimes,  qu'ils 
se  reprocbaient  davantage  de  les  avoir  livrees. 
Pethion  s'attendrissait  et  disait  qu'il  ahnait 
Louis  XVI  com  me  homme,  tout  en  le  precipi- 
tant du  trone  comme  roi.  Mais  aucun  d'eux, 
excepte  Vergniaud,  ne  se  montrait  resolu  a  sa- 
crifier  le  salut  de  son  parti  au  salut  de  cette 
tete;  aucun  surtout  ne  se  montrait  dispose  a 
agir  et  a  tenter  contre  la  commune  une  jour- 
nee  dirigee  par  Dumouriez.  Malgre  le  prestige 
du  nom  de  Dumouriez,  quelques  regiments  in- 
certains  de  la  garnison  de  Paris  et  quelques 
balaiHons  de  federes  de  Marseille,  animes  par 
Barbaroux,  ne  leur  paraissaient  pas  capables  de 
hitter  avec  succes  contre  le  mouvement  general 
qui  soulevait  dans  ce  moment  le  fond  memedu 
peuple.  Dumouriez,  qui  avait  au  fond  de  Tame 
plus  de  penchant  pour  ces  republicans  que 
pour  tous  les  autres,  se  retira  d'eux  tristement 
en  voyant  leur  faiblesse  et  leur  impuissance.  II 
les  plaignit  et  les  dedaigna. 

Lie  avec  Santerre  par  Tintermediaire  de 
Westermann,  il  vecut  dans  une  intimite  secrete, 
pendant  son  sejour  a  Paris,  avec  ce  comman- 
dant-general ;  il  vit  chez  Santerre  les  meneurs 
de  la  commune  et  meirre  les  homines  de  sep- 
tembre;  il  s'efforra  de  seduirc  Panis,  beau-frere 
de  Santerre  et  ami  de  Robespierre  ;  il  fit  insi- 
nuer  par  Panis  a  Robespierre  que  c'etait  a  lui 
seul  qu'il  appartenait  de  sauver  le  roi. 

VII. 

Robespierre,  qui  pressentait  deja  dans  Du- 
mouriez un  autre  La  Fayette  a  proscrire,  re- 
fusa  tout  contact  avec  lui ;  il  ne  voulait  d:autre 
dictature  que  celle  de  l'opinion  ;  il  detestait 
toute  epee  ;  il  attendait  que  la  gloire  de  Jem- 
mapes,  qui  eblouissait  en  ce  moment  la  France, 
se  ffit  dissipee  pour  denoncer  un  cons;>irateur 
dans  le  general  victorieux.  Dumouriez  joua  le 
republicanisme  aupres  des  Jacobins.  Mais  il  se 
cciivainquit  de  plus  en  plus  que  les  Jacobins 
eifeient  une  force  d'explosion  qu'aucune  poli- 
tique ne  pouvait  diriger  ni  contenir.  II  resolut 
de  feindre  leurs  opinions  jusqu'a  ce  qu'il  eut 
recu  d'eux-memes  la  force  de  les  dominer. 
Ces  rapports  intimes  entre  les  Jacobins  et  lui 
rendirent  Pache  et  le  cooseil  executif  plus  sou- 
pies  aux  plans  qu'il  apportait  pour  la  conquete 
de  la  Hollande.  Sa  popularity  retrempee  chez 
Santerre,  chez  Panis,  chez  Desfieux,  aux  Ja- 
cobins, a  la  Convention,  lui  donna  l'audace  de 
parler  en  maitre  de  la  guerre.  II  fut  obei  dans 
les  comites  de  la  Convention  comme  dans  le 
cabinet  de  Pache  :  Marat  seul  osait  l'invectiver 
dans  ses  feuilles.  Dans  un  diner  chez  Santerre, 
Dubois-Crance,  militaire  et  Jacobin  tres-popu- 
laire,  ami  de  Marat,  ayant  ose  insulter  le  vain- 
queur  de  Jemmapes  et  merae  le  menacer  du 
geste,  Dumouriez  se  leva  de  table,  porta  la 
main  sur  le  pommeau  de  son  sabre  et  affronta, 
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malgre  sa  petite  taille,  la  stature  colossale  et 
]e  poing  leve  de  Dubois- Crance.  Les  convives 
se  jeterent  entre  les  deux  militaires  et  empe- 
cherent  le  sang  de  couler  avec  l'injure. 

VIII. 

Cependant  le  general,  indigne,  rcvait  deja 
la  vengeance.  Renferme,  sous  pretexte  de  ma- 
ladie,  dans  sa  retraite  isolee  de  GTichy  pendant 
les  jours  qui  preeederent  et  suivirent  le  sup- 
plice  du  roi,  il  ne  vit  persoDDe,  excepte  ses 
trois  confidents  :  Vesterniann,  Lncroix,  Dan- 
ton.  II  passa  ces  jours  sinistres  a  mediter  sou 
plan  militaire  pour  la  conquete  de  la  Hollande, 
et  sou  plan  politique  pour  dompter  et  pour 
refrener  la  Revolution.  Westermann.  menace 
de  la  vengeance  de  Marat,  qu'il  avait  ose  frap- 
per  sur  le  Pont-Neuf,  souriait  d'avance  a  ['hu- 
miliation de  ces  demagogues  devant  le  sabre 
d'une  armee  victorieuse.  Danton  encourageait 
sous  ma  >n  ces  esperances  des  hommes  de  guer- 
re ;  il  croyait  a  une  lutte  desesperee  de  la  Re- 
volution et  des  tiones.  II  pensait  qu'il  fallait 
fasciner  par  la  gloire  militaire  lesyeux  du  peu- 
ple,  incapable  de  comprendre  encore  la  gloire 
philosophique  de  la  Revolution.  A  tous  ces 
litres,  il  adherait  d'intelligence,  de  cceur  et 
d'anibition  a  la  grandeur  future  de  Dumouriez. 
Lacroix  s'y  attachait  par  sa  soif  de  fortune. 

IX. 

Le  plan  militaire  lie  a  la  conspiration  politi- 
que de  Dumouriez  reposait  sur  les  combinai- 
sons  suivantes:  s'avancer  d'Anvers,  avec  vingt- 
cinq  mille  hommes,  au  cceur  de  la  Ilollaude, 
jusqu'au  canal  de  Moerdyk.  bias  de  mer  qui 
couvre  La  I]aye,  Rotterdam,  Harlem,  et  qui, 
une  fois  franchi,  rend  inutiles  toutes  les  places 
fortes  qui  defendent.  ces  riches  contrees;  faire 
appel  au  sentiment  republicain  des  B;itaves,  et 
restituer  l'empire  aux  ennemis  de  la  maison 
d'Orange  etaux  nombieux  proscrits  que  la  der- 
niere  tentative  de  revolution  contre  le  stathou- 
der  avait  jetes  sous  les  drapeaux  franrais.  La 
legion  batave  et  deux  mille  hommes  appeles  a 
Anvers  formaient  Tavant-garde  de  cette  expe- 
dition liberatrice.  La  conquete  achevee,  Du- 
mouriez purgeait  son  armee  de  tous  les  batail- 
lons  de  volontaires  dont  la  presence  contrariait 
ses  desseins.  II  ne  gardait  en  Hollande  que 
les  troupes  de  ligne  les  plus  souples  a  sa  vo- 
lonte  et  les  generanx  devoues  a  ses  desseins. 
II  levait  trente  mille  soldats  dans  la  Belgique, 
trente  mille  dans  la  Hollande;  il  reunissait 
ainsi  une  armee  independante  et  pour  ainsi  dire 
personnelle  dans  sa  main.  II  armait  les  places 
et  la  flotte  du  Texel;  il  convoqnait  les  repre- 
sentants  des  deux  nations:  les  Beiges  a  Gand, 
les  Bataves  a  La  Haye ;  il  les  constituait,  sous 
la  protection  de  son  armee,  en  deux  republi- 


ques  alliees,  mais  independantes  l'une  de  l'au- 
tre  ;  il  declarait  la  neutrality  a  1'Angleterre;  il 
faisait  une  treve  avec  l'empire,  et  marchaitsur 
Paris,  a  la  tete  de  cette  armee  combinee,  pour 
y  regularise!*  la  republique.  Le  dernier  mot  de 
cette  conjuration  militaire,  Dumouriez,  en  aven- 
turier  confiant,  le  laissait  au  hasard.  Serait-ce 
sa  propre  dictature  ?  Serait-ce  le  triumvirat 
avec  Danton  ?  Serait-ce  la  monarchie  consti- 
tutionnelle  de  89  avec  le  due  de  Chartres  pour 
roi?  Serait-ce  enfin  le  protectorat  perpetuel 
de  la  Hollande  et  de  la  Belgique  pour  lui- 
meme?  Et  des  debris  de  tant  de  trones  son- 
geait-il  a  se  faire  un  trone  sous  le  title  de  due 
de  Brabant  ?  II  ne  le  disait  pas;  il  ne  le  savait 
pas.  Nul  homme  ne  comprit  jamais  mieux 
quelle  immense  part  il  faut  laisser  a  la  destinee 
dans  les  plans  des  hommes. 


X. 


Dumouriez,  avec  la  rapidite  de  mouvement 
qui  egalait  l'elasticite  de  ses  conceptions,  ar- 
riva  a  Bruxelles,  lanca  ses  colonnes,  e-tonna  la 
Hollande,  s'empara  de  Breda  et  de  Gertruy- 
denberg,  arriva  presque  sans  resistance  au 
Moerdyk,  forma  une  flottille  pour  le  renverser, 
et  touchait  a  la  premiere  partie  de  l'accomplis- 
sement  de  son  plan  avant  que  la  lenteur  hollan- 
daise  se  fut  remuee  pour  opposer  aucune  masse 
imposante  aux  douze  mille  hommes  avec  les- 
quels  il  tentait  le  renversement  d'un  Etat.  La 
situation  des  esprits  en  Hollande  combattait 
pour  lui.  Les  Hollandais,  nation  germanique 
modifiee  par  le  contact  avec  la  mer,  tienneut  a 
la  fois  de  1'Allemand  et  de  l'Anglais.  Lourds 
comme  les  uns,  libres  comme  les  autres,  la 
mer  semble  inspirer  aux  nations  qui  I'habitent 
le  sentiment  et  la  volonte  de  la  liberte.  L'O- 
cean,  dont  l'aspect  affranchit  les  pensees,  sem- 
ble aussi  alfranchir  les  peuples.  Les  Hollan- 
dais, obliges  de  se  construire  un  sol  pour  ainsi 
dire  artificiel,  d'eiargir  leur  empire  par  la  ma- 
rine, de  l'enrichir  par  le  commerce,  de  le  com- 
pleter au  loin  par  des  colonies  dans  les  Indes 
orientales,  s'etaient  affranchis  de  la  tyrannie 
espagnole  sous  Philippe  II,  par  l'epee  de  la 
maison  d'Orange.  L'independance  des  Pro- 
vinces-Unies  avait  couronne,  sous  le  litre  de 
stathouder,  ses  liberateurs.  Republique  fede- 
rative sous  un  stathouderat  hereditaire,  riche, 
feodal,  aime.  puissant  par  lui  meme,  de  gran- 
des  luttes  entre  le  stathouderat  et  la  confede- 
ration avaient  agite  tout  recemment  encore 
cette  constitution,  dont  les  membres  elaient  re- 
publicains  et  dont  la  tete  etait  monarchique. 

Pendant  que  Dumouriez  marchait  ainsi  sur 
La  Haye  et  Amsterdam,  un  ordre  de  la  Con- 
vention vint  deconcerter  ses  plans.  Le  prince 
de  Cobourg  avait  rassemble  son  armee  a  Co- 
logne, enfonce  partout  Tarmee  francaise,  fait 
lever  le  siege  de  Maastricht,  et  s'avanpait  a  la 
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tete  de  soixante  mille  hommes  pour  reconquerir 
la  Belgique.  Demoralises  par  Ieurs  revers, 
odieux  deja  au  peuple  beige,  les  soldats  fran- 
cais  deserterent  en  masse.  Plus  de  dix  mille 
volontaires  rentrerent  par  bandes  dans  le  de- 
partement  du  Nord.  Les  troupes  campees  en 
avant  de  Louvain  perdirent  Ieurs  tentes,  leurs 
equipages  et  les  canons  de  leurs  bataillons. 
Aucun  des  generaux  qui  les  commandaient 
n'avait  assez  de  prestige  et  d'autorite  pour  ar- 
reter  ou  diriger  une  retraite  qui  menacait  de 
se  changer  en  deroute.  Dumouriez  seul  pou- 
vait  ressaisir  l'armee  et  ramener  la  fortune  que 
son  absence  avait  laisse  echapper.  II  courut  a 
Louvain.  Aigri  par  ce  commencement  de  re- 
vers, il  se  repandit  avec  affectation,  sur  toute 
la  route,  en  reproches,  en  invectives  et  presque 
en  menaces,  contre  les  agents  re  la  Conven- 
tion, a  qui  il  atlribuait  nos  desastres  en  les  exa- 
gerant.  On  eut  dit  qu'il  s'etudiait  a  faire  pres- 
sentir  aux  Beiges  et  a  ses  propres  soldats  la 
possibilite  prochaine  d'une  revolte  armee  con- 
tre les  proconsuls  de  la  Belgique  et  contre  les 
tyraus  de  Paris.  II  semait  le  murmure,  le  me- 
pris,  I'indignation  contre  eux  sur  ses  pas.  II 
essayait  la  sedition  en  paroles  avant  de  la  tenter 
en  action. 

XL 

Danton  et  Lacroix,  prevoyant  la  crise, 
etaient  repartis  pour  Paris  afin  d'amortir  le 
choc  qui  se  preparait  entre  le  general  et  la 
Convention.  Les  commissaires  Camus,  Mer- 
lin de  Douai,  Treilhard  et  Gossin  s'etaient 
retires  a  Lille,  avec  le  flot  des  deserteurs  de 
l'armee,  pour  les  arreter  et  les  reorganiser  a 
l'abri  des  murs  de  la  ville.  lis  vinrent  trouver 
le  general  en  chef  a  Louvain.  lis  lui  reproche- 
rent  les  actes  de  haute  administration  qu'il 
s'etait  permis  de  faire  a  Bruxelles,  et  entre  au- 
tres  h  restitution  de  l'argenterie  des  eglises. 
Dumouriez  repondit  en  m  ait  re  responsable  en- 
vers  la  France  et  la  posterite,  et  non  envers  la 
Convention,  ct  Allez  voir,  »  dit-il  a  Camus,  jan- 
seniste  austere,  associant  la  superstition  la  plus 
exaltee  au  jacobinisme  le  plus  inflexible,  «  allez 
voir  dans  les  cathedrales  de  la  Belgique  les 
hosties  foulees  aux  pieds,  dispersees  sur  les 
paves  de  l'eglise,  les  tabernacles,  les  confes- 
sionnaux  brises,  les  tableaux  dechires  !  Si  la 
Convention  applaudit  a  de  tels  crimes,  si  elle 
ne  s'en  offense  pas,  si  elle  ne  les  punit  pas, 
tant  pis  pour  elle  et  pour  ma  malheureuse  pa- 
trie.  Sachez  que  s'il  fallait  commettre  un  seul 
crime  pour  la  sauver  je  ne  le  commettrais  pas. 
Cet  etat  de  choses  deshonore  la  France,  et  je 
suis  resolu  a  la  sauver.  a  Les  commissaires, 
etonnes  d'une  telle  audace  de  langage,  com- 
mencerent  a  croire  aux  bruits  sourds  qui  accu- 
saient  Dumouriez  de  vouloir  elever  puissance 
contre  puissance.  « General,  a  lui  dit  Camus, 
qui  n'osait  prendre  encore  ses  souppons  pour 


des  crimes,  c  on  vous  accuse  d'aspirer  au  role 
de  Cesar;  si  j'en  etais  sur,  je  devieudrais  Bru- 
tus et  je  vous  poignarderais.  a  Dumouriez,  qui 
s'etait  trop  decouvert,  appela  a  son  aide  cette 
legerete  d'attitude  et  cette  ironie  d'esprit  qui 
servaient  de  voile  a  sa  dissimulation,  <:  Mon 
cher  Camus,  repondit-il.  je  ne  suis  point  Ce- 
sar, vous  n'etes  point  Brutus,  et  la  menace  de 
mourir  de  votre  main  m'assure  l'immortalite.  a 
En  quittant  les  commissaires,  le  general  ecri- 
vit  a  la  Convention  une  lettre  menapante,  dans 
laquelle  il  lui  reprochait  insolemment  le  denii- 
ment  de  l'armee,  les  depredations  de  ses 
agents,  la  reunion  impolitique  de  la  Belgique  a 
la  France,  les  profanations,  les  sacrileges,  les 
rapines  qui  marquaient  les  pas  de  nos  armees 
dans  un  pays  ami,  et  la  rendait  responsable  des 
desastres  d'Aix-la-Chapelle,  de  Liege  et  de 
Maastricht.  II  exagerait  ces  desastres  pour 
donner  plus  d'amertume  a  ses  recriminations.  II 
n'exceptait  de  ces  accusations  que  le  general 
Beurnonville,  son  eleve  et  son  ami. 

Beurnonville  venait  de  remplacer  Pache  au 
ministere  de  la  guerre.  Ce  general,  que  Du- 
mouriez appelait  son  Ajax,  avait  ete  nomme 
par  1'influence  et  sur  l'indication  de  Danton. 
Dumouriez  termiuait  sa  lettre  par  TofTfe  de  sa 
demission.  Cette  demission  dont  il  parlait  sou- 
vent  etait  un  defi  qu'il  jetait  a  sesennemis.  La 
Convention  savait  bien  que  la  confiance  et  l'af- 
fection  des  troupes  n'accepteraient  jamais  un 


autre  general. 


XII. 


L'armee  fremit  dejoie  en  revoyantson  chef. 
Elle  crut  retrouver  en  lui  la  victoire.  Dumou- 
riez traita  les  ofhciers  et  les  soldats  en  pere 
qui  retrouve  ses  enfants.  La  severite  martiale 
de  ses  reprimandes  ne  fit  qu'ajouter  le  respect 
a  l'enthousiasme  qu'il  savait  inspirer.  L'armee 
comptait  encore  quarante  mille  hommes  de 
vieille  et  solide  infanterie  et  cinq  mille  hom- 
mes de  cavalerie  de  ces  vaillants  regiments  qui 
s'etaient  fait  chacun  un  nom  de  guerre  dans 
Taucienne  armee.  Elle  comptait  de  plus  sur 
ses  flancs,  sur  la  ligne  d'operations,  dans  les 
garnisons  de  la  Belgique  et  dans  le  corps  de- 
tache  qui  envahissait  la  Hollande,  environ  qua- 
rante mille  autres  combattants.  Des  quarante 
mille  hommes  qu'il  avait  sous  sa  main,  Dumou- 
riez donna  dix-huit  bataillons  a  droite  au  gene- 
ral Valence,  autant  au  due  de  Chartres  au  cen- 
tre, autaut  a  Miranda  a  gauche  ;  une  reserve 
de  huit  bataillons  de  grenadiers  au  general 
Chancel,  une  forte  avant-garde  de  six  mille 
hommes  au  vieux  general  Lamarche,  ancien 
colonel  de  hussards,  qui  conservait  sous  ses 
cheveux  blancs  l'elan  de  ses  jeunes  annees,  Le 
16  mars,  Dumouriez  attaqua  les  Autrichiens  a 
Tirlemont  et  les  obligea  a  se  replier. 

Le  prince  de  Cobourg,  qui  recevait  tous  les 
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jours  de  nouveaux  renforts  et  qui  deployait  plus 
de  soixante  mille  combattants  sous  ses  ordres, 
avait  concentre  son  armee  entre  Tongres  et 
Saint-Tron.  Les  trois  villages  de  Nerwinde, 
d'Oberwinde  et  de  Midlewinde  avaient  ete 
laisses  par  le  general  autrichien,  en  avant  desa 
ligDe,  com  me  champ  de  bataille  et  prix  de  la 
victoire  entre  les  deux  armees.  Dumouriez 
forma  son  armee  en  plusieurs  colonnes;  trois  a 
droite  sous  le  general  Valence,  pour  tourner  la 
gauche  des  Autrichiens  et  menacer  Saint-Tron  ; 
deux  au  centre  sous  le  due  de  Charlies,  qui 
commandait  aussi  la  reserve  ;  trois  a  gauche 
sous  le  general  Miranda.  II  donna  le  signal  de 
1'attaque  generate,  le  18,  au  lever  du  soleil. 
Ses  colonnes  de  droite  s'avancerent  sans  obs- 
tacle jusqu'a  la  hauteur  de  Saint-Tron;  mais 
refoulees  ensuite  par  des  masses  de  cavalerie, 
elles  revinrent  s'appuyer  sur  l'infanterie  du 
centre.  Le  due  de  Chartres  em  porta  deux  fois 
le  village  de  Nerwinde,  mais  l'abandonna  une 
troisieme  fois  apres  avoir  vu  le  general  Des- 
forets,  son  meilleur  lieutenant,  tomber  a  ses 
cotes.  Dumouriez  reprit  une  quatrieme  fois  ce 
village  en  sacrifiant  des  colonnes  d'infanterie. 
Le  choc  des  masses  autrichiennes  l'obligea  a 
l'evacuer  de  nouveau.  Ralliees  par  le  due  de 
Chartres  et  par  le  general  en  chef  a  cent  pas 
du  village,  l'infanterie  et  la  cavalerie  du  centre 
et  de  la  droite,  reunies,  recurent  a  plusieurs 
reprises  les  charges  de  quinze  mille  homines 
de  cavalerie  autrichienne.  Valence,  combattant 
en  soldat,  recut  un  coup  de  sabre  et  fut  em- 
porte  du  champ  de  bataille.  Thouvenot,  fai- 
sant  ouvrir  les  rangs  pour  laisser  passer  les  es- 
cadrons,  demasqua  des  pieces  de  canon  char- 
gees  h  mitiaille  et  repoussa  cette  cavalerie  mu- 
tilee.  La  bataille  semblait  gagnee  ou  hesitante 
ainsi  devant  Nerwinde,  a  la  droite  et  au  centre 
des  Francais. 

Mais  la  gauche,  composee  de  volontaires  et 
commandee  par  Miranda,  flechit  apres  avoir 
perdu  la  plupart  de  ses  generaux  et  de  ses  of- 
ficiers  par  le  canon.  Miranda,  sans  avertir  le 
general  en  chef,  se  retira  avec  sa  division  a 
plus  de  deux  lieues  en  arriere  de  la  ligne  de 
bataille.  La  gauche  del'armee,  sur  laquelle  la  ba- 
taille tout  entiere  pivotait  dans  le  plan  de  Du- 
mouriez, manquant  au  centre  et  a  la  droite,  le 
mouvement  sur  Nerwinde  et  sur  Saint-Tron 
devenait  impossible.  L'armee  n 'avait  plus  de 
base.  Dumouriez,  s'apercevant  vers  le  soir  que 
des  masses  d'infanterie  et  de  cavalerie  ennemie 
se  portaient  de  la  gauche  a  la  droite  du  prince 
de  Cobourg.  commenca  a  soupconner  la  catas- 
trophe ou  la  defection  de  Miranda.  Laissant 
son  confident  Thouvenot  pour  surveiller  le 
centre  et  la  droite,  il  s'elanca  presque  seul,  au 
galop,  vers  les  positions  qu'il  avait  assignees  a 
Miranda.  11  les  trouva  abandonnees  par  ces 
troupes,  occupees  par  Clairfayt,  et  n'echappa 
que  par  la  vitesse  de  son  cheval  aux  hussards 


f  autrichiens.  Poursuivant  son  aile  gauche  en 
retraite  par  des  chemins  detournes,  seul,  au 
milieu  de  la  nuit,  etonne  de  ce  silence  et  de 
cette  solitude,  il  rencontra  aux  portes  de  Tir- 
lemont  quelques  bataillons  de  volontaires,  sans 
artillerie  et  sans  cavalerie,  bordant  le  grand 
chemin. 

XIII. 

Ces  fuyards  lui  apprirent  la  perte  de  trois 
mille  de  leurs  compagnons  laisses  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  general,  etonne  de  l'attitude 
immobile  et  insouciante  de  Miranda  dans  Tirle- 
mont,  lui  fit  de  severes  reproches  et  passa  la 
nuit  a  dormer  des  ordres  de  retraite  au  due  de 
Chartres  et  a  Valence.  Ces  deux  corps  avaient 
deja  trois  generaux  et  deux  mille  hommes  tues, 
des  canons  perdus,  six  mille  volontaires  deban- 
des  et  fuyant  vers  Louvain. 

Danton  et  Lacroix,  au  bruit  de  la  deroute, 
arriverent  a  Louvain  au  moment  ou  Dumou- 
riez rentrait  vaincu  dans  cette  ville.  lis  reve- 
naient  de  Paris  eu  mediateurs,  conjurer  le  ge- 
neral en  chef  de  retracter  la  lettre  imperieuse 
qu'il  avait  ecrite  a  la  Convention.  lis  passerent 
la  nuit  a  vouloir  lui  persuader,  dans  1'interet  de 
sa  situation  et  dans  1'interet  de  leur  ambition 
commune,  de  conserver  encore  quelques  ma- 
nagements avec  la  Convention.  Dumouriez 
leur  remit  un  billet  desix  lignes,  qui,  sans  etre 
une  retractation,  etaitun  temperament.  Danton 
repartit  la  nuit  meme,  sentant  flechir  1'appui 
que  sa  politique  prenait  sur  Dumouriez.  et 
comprenant,  avec  son  instinct  sur  mais  lapide. 
qu'une  defaite  etait  un  mauvais  prelude  de 
dictature. 

XIV. 

A  peine  Danton  etait-il  reparti  que  le  colo- 
nel MacU,  chef  d'etat-major  du  prince  de  Co- 
bourg, entra  a  Louvain  comme  parlementaire 
et  conclut  avec  Dumouriez  une  convention  se- 
crete qui  reglait  pas  a  pas  les  marches  des 
deux  armees  jusqu'a  Bruxelles.  Les  imperiaux 
devaient  respecter  la  retraite  des  Francais,  et 
borner  leurs  hostilites  a  ces  rencontres  insigni- 
fiantes  d'avant  garde  et  d'arriere-garde  neces- 
saires  seulemeut  pour  masquer  aux  troupes  la 
connivence  des  generaux.  Malgre  ces  precau- 
tions, qui  assuraient  aux  imperiaux  la  restitu- 
tion de  la  Belgique,  et  a  Dumouriez  lasecurite 
de  sa  retraite,  cette  retraite  de  Louvain  se 
changea  en  deroute  pour  les  Francais.  A  peine 
Dumouriez,  qui  n'osa  pas  resister  dans  Bruxel- 
les avec  une  armee  dsbandee,  put-il  former 
avec  la  garnison  de  cette  capitate  et  avec  ses 
meillfurs  regiments  une  arriere-garde  solide 
d'environ  quinze  mille  hommes  pour  couvrir 
la  marche  des  restes  de  son  armee  vers  la 
France.  II  fit  arreter  le  general  Miranda  et 
l'envoya  a  Paris,  sur  l'ordre  de  la  Convention, 


DES     GIRONDINS 


73 


comme  une  victime  expiatoire  de  nos  desas- 
tres. 

Le  meme  jour,  une  derniere  et  fatale  confe- 
rence eut  lieu  a  Ath  entre  le  colonel  Mack  et 
Dumouriez.  Le  due  de  Chartres,  le  colonel 
Montjoie  et  le  general  Valence  y  assistaient. 
C'etait  a  1'armee  le  parti  d'Orleans  tout  entier, 
assistant,  par  ses  plus  hautes  tetes,  a  l'acte  qui 
devait  renverser  la  republique  et  faire  tomber, 
par  la  main  du  peuple  et  des  soldats,  la  cou- 
ronne  constitutionnelle  sur  le  front  d'un  prince 
de  cette  maison.  Dumouriez  oubliait  qu'une 
couronne  ramassee  dans  la  defection  au  milieu 
d'une  deroute,  soutenue  par  les  Autrichiens 
d'un  cote,  de  l'autre  par  un  general  traitre  a  sa 
patrie,  ne  pouvait  jamais  tenir  sur  le  front  d'un 
roi.  Pendant  que  Dumouriez  marcherait  sur 
Paris  pour  renverser  la  constitution,  les  Autri- 
chiens s'avanceraient  en  auxiliaires  sur  le  sol 
francais  et  prendraient  Conde  en  gage. 

XV. 

Tel  etait  ce  traite  secret,  ou  la  demence  ri- 
valisaitavec  la  trahison.  Dumouriez,  qui  croyait 
passer  le  Rubicon  et  qui  avait  sans  cesse  le  role 
de  Cesar  devant  les  yeux,  oubliait  que  Cesar 
n'avait  pas  amene  les  Gaulois  a  Rome.  Faire 
prendre  parti  a  son  armee  dans  une  des  fac- 
tions qui  divisaient  la  republique  apres  avoir 
vaincu  l'etranger  et  assure  la  surele  des  fron- 
tieres,  matcher  sur  Paris  et  s'emparer  de  la 
dictature,  c'etait  un  de  ces  attentats  politiques 
que  la  liberte  ne  pardonne  pas,  que  le  succes 
et  la  gloire  excusent  quelquefois  dans  les  temps 
extremes:  mais  livrer  son  armee,  ouvrir  ses 
places  fortes  a  I'empire,  guider  soi-meme  con- 
tre son  pays  les  legions  ennemies  que  sa  patrie 
I'avait  charge  de  combattre,  imposer  a  l'aide  de 
l'etranger  un  gouvernement  a  son  pays,  c'etait 
depasser  mille  fois  le  tort  des  emigres,  car  les 
emigres  n'etaient  que  des  transfuges,  les  con- 
federes  d'Ath  etaient  des  traitres. 

A  Tissue  de  cette  conference  nocturne,  Du- 
mouriez se  rendit  a  Tournay  avec  son  etat-ma- 
jor.  II  reunit  autour  de  lui  six  mille  hommes 
de  cavalerie  les  plus  devoues  a  sa  persoune;  il 
distribua  dans  les  places  fortes  voisines  de  Lille, 
de  Valenciennes,  de  Conde,  ainsi  qu'aux  camps 
de  Maulde  et  de  Saint-Amand,  les  generaux  et 
les  troupes  qu'il  esperait  le  plus  facilement  en- 
trainer,  et  il  prepara  tout  pour  la  grande  per- 
fidie  dont  il  voulait  etonner  1' Europe  et  ecra- 
ser  la  Convention. 

Cependant,  comme  il  etait  tout  a  la  fois 
oblige  de  cacher  son  dessein  et  de  le  reveler  a 
demi  pour  y  preparer  I'esprit  des  troupes,  le 
bruit  sourd  de  la  trahison  qu'il  meditait  trans- 
pira  autour  de  lui  et  se  repandit  jusque  dans 
Paris  comme  le  presseniiment  de  quelque  grand 
crime.  Danton  et  Lacroix  se  tenaient  immo- 
biles  et  affectaient  la  defiance  envers  un  general 


qu'ils  avaient  vu  si  fier  et  si  irrite.  Les  Giron- 
dins,  ennemis  du  nom  d'Orleans,  designaient 
au  soupcon  un  general  dont  l'etat-major  comp- 
tait  deux  princes  de  cette  maison.  lis  faisaient 
remarquerde  plus  que  madame  de  Sillery  amie 
et  confidente  de  Philippe-Egalite,  et  sa  fille 
mademoiselle  d'Orleans,  jeune  princesse  agee 
de  seize  ans,  se  trouvaient  a  Tournay  dans  le 
moment  meme  ou  Dumouriez  y  ourdissait  ses 
trames,  en  sorte  que  le  quartier  general  du  ge- 
neral de  la  republique  ressemblait  a  la  cour  an- 
ticipee  d'une  monarchie  d'Orleans.  Les  Jaco- 
bins envoyerent  trois  emissaires,  Pioly,  Du- 
buisson  et  Pereyra,  pour  sonder  le  general  et 
le  decider  a  soutenir  leur  parti  contre  la  Gi- 
ronde.  s  Ne  croyez  pas,  s  leur  dit  Dumouriez 
apres  les  avoir  ecoutes.  squevotre  republique 
puisse  subsister;  vos  folies  et  vos  crimes  l'ont 
rendue  aussi  impossible  qu'elle  est  odieuse.  » 

XVI. 

Cependant  Dumouriez,  menarant  au  lieu 
d'agir,  semblait  en  proie  a  ce  desordre  d'esprit 
qui  saisit  l'homme  dans  l'accomplissement  d'ua 
crime  et  qui  donne  a  ses  aces  l'incoherence  et 
l'agitation  de  ses  pensees.  Toute  son  audace  se 
dtlpensait  en  paroles,  il  donnait  a  son  armee  le 
temps  de  la  reflexion  et  par  consequent  du  re- 
peutir.  Retire  dans  la  petite  ville  de  Saint- 
Amand  avec  son  etat-major  et  ses  regiments 
les  plus  devoues,  il  y  apprit  coup  sur  coup  la 
capitulation  de  la  citadeMe  d'Anvers  rendue  aux 
Autrichiens  par  nos  troupes,  la  deroute  du 
camp  de  Maulde  et  l'insurrection  patriotique 
des  citoyens  de  la  garnison  de  Lille  contre  le 
general  Miaczinsky.  qu'il  avait  charge  de  s'em- 
parer de  cette  ville. 

Dumouriez  n'avait  plus  autour  de  lui  a  Saint- 
Amand  que  le  due  de  Chartres,  le  due  de  Mont- 
pensier  son  frere,  le  general  Valence,  l'adju- 
dant-general  Montjoie.  Thouvenot.  Nordmann, 
colonel  du  regiment  de  Berchiny,  et  les  offl- 
ciers  de  son  etat-major.  II  avait  trouve  a  Tour- 
nay et  conduit  a  Saint-Amand,  pour  la  prote- 
ger  a  la  fois  contre  les  Autrichiens  et  contre  la 
Convention,  la  princesse  Adelaide  d'Orleans, 
so?ur  du  due  de  Chartres.  Cette  jeune  prin- 
cesse, douee  d'un  esprit  precoce,  d'une  ame 
energique,  errait  alors  sur  les  confins  de  la 
France  et  de  la  Belgique ;  repoussee  de  sa  pa- 
trie par  les  lois  contre  1'emigration,  repoussee 
de  l'etranger  par  la  repulsion  que  le  nom  de 
son  pere  ins  pi  rait  aux  ennemis  de  la  Revolution. 
Attachee  a  ses  freres  par  une  amide  que  le 
malheur,  l'exil  et  le  trone  devaient  tour  a  tour 
eprouver  et  illustrer.  elle  cherchait  dans  le 
camp  la  protection  de  1'armee.  Kile  avait  pour 
compagne  une  autre  jeune  fille  de  son  age, 
Pamela  Seymour,  que  la  rumeur  publique  di- 
sait  fille  naturelle  du  due  d'Orleans  et  de  ma- 
dame de  Genlis.  Cette  jeune  personne,  d'une 
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beaute  eclatante.  elevee  comme  une  soeur  de9 
princes  et  de  la  princesse  d'Orleans,  venaitd'e- 
pouser  a  Tournay  lord  Edouard  Fitz-Gerald. 
premier  pair  d'Irlande  et  fils  du  due  de  Leices- 
ter. Ce  jeune  patriote  irlandais  s'enflammait 
dans  le  camp  francais  de  la  passion  de  la  liberte. 
II  conspira  bientot  apres  pour  soustraire  I'lr- 
lande  au  joug  de  l'Angleterre,  et,  condamne  a 
mort  comme  chef  de  cette  conspiration,  il 
echappa  au  supplice  par  le  suicide  dans  son 
cachot,  et  legua  un  nom  de  plus  aux  patriotes 
de  son  pays. 

XVII. 

Madame  de  Sillery-Genlis,  confidentedu  due 
d'Orleans,  etait  aussi  au  quartier-general. 
Femme  seduisante  encore  par  sa  figure,  re- 
marquable  par  l'esprit,  faconnee  a  l'intiigue. 
elle  donnait,  par  sa  presence,  a  la  conspiration 
de  Dumouriez,  la  couleur  de  la  maison  d'Or- 
leans. Le  general  Valence  etait  gendre  de  ma- 
dame  de  Genlis,  le  due  de  ChRitres  et  le  due 
de  IMontpensier  etaient  ses  eleves,  la  princesse 
Adelaide  et;«it  sa  pupille,  les  Jacobins  etaient 
ses  persecuteurs.  Sa  maison  rassemblait  tous 
les  soirs  les  principaux  chefs  de  ces  corps,  qu'il 
fallait  seduire  et  ebranler  pour  les  tourner 
contre  la  republique.  Dumouriez  sent^it  qu'il 
avait  la  toute  une  revolution  en  otage.  S'il  n'ar- 
borait  pas  ouvertement  la  dynastie  d'Orleans, 
cet  entourage  etait  un  drapeau  qu'il  se  com- 
plaisait  a  deployer  pour  faire  pressentir  et  adop- 
ter par  I'opinion  les  esperances  d'une  monar- 
chic revolution naire.  Seduit  lui-meme  par  ce 
role  de  protecteur  arme  d'une  princesse  jeune, 
charmante,  persecutee,  il  affectait  envers  elle 
un  culte  qui  donnait  a  l'armee  l'exemple  du 
respect. 

Au  milieu  de  ces  femmes  exilees  et  de  cette 
societe  suspecte  a  la  republique,  Dumouriez 
attendait,  oisif,  que  son  armee  lui  fit  violence  et 
l'entraiuat  d'elle-meme  contre  Paris.  De  sourds 
symptomes  lui  annonraient  cependant  de  toutes 
parts  la  defection  de  ses  generaux.  revoltes  a 
i'idee  de  marcher  contre  la  patrie.  Du  mecon- 
tentement  d'une  arm^e  a  l'acte  de  tourner  ses 
amies  contre  son  propre  pays,  il  y  a  aussi  loin 
que  du  murmure  au  crime.  Dumouriez  avait 
pris  le  murmure  des  soldats  pour  une  opinion, 
et  l'insubordination  pour  la  revoke.  On  savait 
deja  a  Saint-Amand  que  la  Convention  delibe- 
rait  sur  le  parti  qu'elle  devait  prendre  a  regard 
du  general  rebelle,  et  qu'elle  allait  l'appeler  a 
sa  bane  pour  lui  demander  compte  de  sa  con- 
duite.  Danton,  Robespierre  et  meme  Marat, 
craignant  de  disloquer  l'armee  en  presence  de 
l'ennemi  victorieux.  et  se  refusant  a  croire  a  la 
trahison,  avaient  obtenu  avec  peine  que  cette 
mesure  fut  suspendue  quelques  jours.  En  at- 
tendant, le  camp  etait  rerapli  d'espions  de  la 
Convention;   et  les  volontaires,  moins  soldats 


que  citoj^ens,  epiaient  eux-memes  les  demar- 
ches de  leur  general. 

Six  de  ces  volontaires  d'un  bataillon  de  la 
Marine,  l'esprit  agite  par  les  chuchotements  de 
l'armee,  oserent  se  presenter  en  armes  a  I'au- 
dience  du  general:  le  mot  de  republique  etait 
ecrit  a  la  craie  sur  leurs  chapeaux.  lis  somme- 
rent  leur  chef  d'obeir  aux  ordres  qu'il  aliait  re- 
cevoir  de  la  Convention,  et  lui  declarerent 
qu'imitateurs  de  Brutus,  ils  avaient  jure  de  le 
poignarder  s'il  hesitait  a  obeir  a  la  voix  de  la 
patrie.  Le  general  leur  ayant  repondu  de  ma- 
niere  a  confirmer  leurs  soupcons,  ils  av;mcerent 
pour  l'entourer;  mais  le  fidele  Baptiste,  qui 
epiait  de  Tail  leurs  mouvements,  s'elanca  le 
sabre  a  la  main  entre  son  maitre  et  les  soldats 
en  appel.nt  la  garde.  Les  volontaires  saisis  et 
desarmes  furent  emprisonnes.  Dumouriez, 
exagerant  a  dessein  le  peril  qu'il  avait  couru, 
repandit  le  bruit  d'une  tentative  d'assassinat 
contre  lui,  afin  de  rappeler  l'attachement  par 
l'indignation.  II  y  reussit.  Des  adresses  signees 
par  tous  les  corps  protesterent  de  leur  horreur 
pour  cet  attentat  et  de  leur  confiance  inebran- 
lable  dans  leur  chef. 

XVIII. 

Cependant  la  Convention  longtemps  hesitante 
avait  rendu  enfin  le  decret  qui  arrachait  le  ge- 
neral a  sou  armee,  et  qui  l'appelait  ii  Paris 
pour  s'expliquer  sur  ses  griefs  et  sur  ses  plans. 
Dumouriez  ne  se  faisait  point  illusion  sur  la 
portee  d'un  tel  decret.  II  se  sentait  trop  cou- 
pable  pour  affronter  l'examen  de  saconduite; 
il  voyait  bien  qu'une  fois  separe  de  ses  soldats, 
on  ne  rendrait  pas  a  l'armee  un  general  qui 
avait  fait  trembler  la  republique  ;  ilaimait  mieux 
succomber  dans  une  tentative  armee  contre  les 
oppresseurs  de  sa  patrie,  que  d'aller  humble- 
ment  leur  offrir  sa  tete  sans  defense  et  sans 
vengeance.  D'ailleurs,  lors  meme  que  la  ruse 
de  ses  discours.  l'audace  de  son  attitude  et  l'in- 
fluence  de  Danton  1'eussent  fait  absoudre,  son. 
absence  seule  deconcertait  tous  les  plans  con- 
venus  entre  Mack  et  lui.  II  etait  done  ferme- 
ment  resolu  a  refuser  I'obeissance  a  la  Conven- 
tion; et  s'il  ne  pouvait  la  tromper  plus  long- 
temps,  i!  se  preparait  a  accomplir  son  dernier 
acte  de  rebellion  contre  les  commissaires  qu'on 
oserait  envojer  vers  lui. 

Les  choses  en  etaient  la,  quand  le  2  avril  a 
midi  on  annonra  l'anivee  au  camp  du  ministre 
de  la  guerre  lui  meme:  e'etait  Beumonville, 
ami  personnel  de  Dumouriez.  Beumonville 
descendit  de  voiture,  accompagne  des  quatre 
commissaires  Camus,  Lamarque.  Bancal  et 
Quinette  :  Camus,  homme  austere,  portant 
dans  la  Revolution  la  rigueur  du  jansenisme  et 
les  ^crupules  de  la  probite;  Lamarque,  avocat 
verbeux  et  declamateur,  accoutum  •!  vociferer 
le  patriotisme  dans  les  armees  ;   Bancal,   nego- 
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ciateur  prudent  et  tempere,  propre  a  s'interpo- 
ser  avec  moderation  entre  les  passions  des  par- 
tis; Quinette,  chez  qui  Pinstinct  de  l'ordre  ba- 
lancait  la  passion  de  la  liberte,  s'efforcant  tou- 
jours  d'arreter  latheorie  aux  limites  du  vrai  el 
le  patriotisme  aux  limites  du  juste. 

XIX. 

Beurnonville  se  precipita,  en  entrant,  dans 
ies  bras  de  Dumouriez,  comme  pour  temoigner 
aux  spectateurs  par  ce  geste  qu'il  ne  voulait  en- 
chainer  le  general  a  la  patrie  que  par  ses  sen- 
timents et  ses  souvenirs.  II  lui  dit  qu'il  avait 
voulu  accompagner  lui-meme  les  commissaires 
porteurs  du  decret  de  la  Convention,  pour  ajou- 
ter  l'entrainement  de  l'amitie  a  la  voix  du  de- 
voir. Camus,  pour  eviter  a  Dumouriez  I'em- 
barras  d'un  entretien  public,  et  pour  que  les 
intercessions  confidentielles  des  commissaires 
eussent  plus  de  latitude  et  d'intimite,  supplin 
le  general  d'ecarter  les  temoins  qui  genaient 
l'epanchement  des  ames,  ou  de  passer  dans  un 
appartement  plus  secret.  Un  murmure  des  ge- 
neraux  et  des  officiers  presents  s'eleva  a  ces 
paroles,  comme  si  on  efit  voulu  soustraire  leur 
general  a  la  protection  de  leurs  regards  et  de 
leurs  sabres.  Dumouriez  calma  d'un  geste  ce 
soulevement.  11  conduisit  Beurnonville  et  les 
commissaires  dans  son  cabinet;  mais  les  gene- 
raux  exigerent  que  la  porte  restat  ouverte  pour 
surveiller.  sinon  les  paroles,  du  moins  la  surete 
de  l'entretien.  Camus  presenta  le  decret  a  Du- 
mouriez. Le  general  le  lut  avec  une  impas- 
sibilite  voisine  du  dedain ;  puis,  le  rendant 
au  commissaire,  il  repondit  que  l'execution 
de  ce  decret  serait  la  dissolution  de  l'armee  et 
la  perte  de  la  patrie;  qu'il  ne  refusait  pas  d'o- 
beir, mais  qu'il  voulait  obeir  a  son  lieure  et  non 
a  l'heure  de  ses  ennemis.  II  offrit  ironiquement 
sa  demission.  L'ironie  sentie  dans  ces  paroles 
n'echappa  poiDt  aux  commissaires.  a  Mais, 
apres  avoir  donne  votre  demi-sion,  que  ferez- 
vous  ?  lui  demanda  avec  anxiete  Camus.  —  Ce 
qu'il  me  plana,  reprit  fierement  le  general. 
Seulement,  je  vous  declare  que  je  n'irai  pas  me 
faire  avilir  et  condamner  a  Paris  par  un  tribu- 
nal revoiutionnaire. —  Vous  ne  reconnaissez 
done  pas  ce  tribunal  ?  reprit  Camus.  —  Je  le 
reconnais  pour  un  tribunal  de  sang  et  de 
crime,  repliqua  Dumouriez;  et  taut  que  j'au- 
rai  un  pouce  de  fer  dans  la  main,  je  ne  m'y 
soumettrai  pas.  2 

XX. 

Les  autres  commissaires.  craignant  que  l'ai- 
greur  des  paroles  entre  Camus  et  Dumouriez 
n'amenatun  denoumeut  violent,  s'interposerent 
en  mediateurs  affectueux  et  conjurerent  le  ge- 
neral d'obeir  pour  la  forme  a  l'ordre  qui  l'.<p- 
pelait  a  Paris,  lui  promettant  sur  leurs  tetes 


que  la  Convention  satisfaite  le  renverrait  imrne- 
diatement  a  son  armee.  Qu'mette  s'offrit  a  l'ac- 
compagner,  a  le  couvrir  de  son  corps  et  a  le 
ramener  a  son  quartier-general.  Bancal  lui  cita 
les  beaux  exemples  d'obeissance  a  la  patrie  des 
grands  homines  de  l'antiquite.  —  iLes  Ro- 
maias,  repondit  Dumouriez,  n'ont  pas  tue  Tar- 
quin  :  ils  n'avaient  ni  clubs  des  Jacobins  ni  tri- 
bunal revoiutionnaire  :  des  tigres  veulent  ma 
tete,  et  je  ne  veux  pas  la  leur  douner.  Puisque 
vous  ine  citez  les  Romains,  je  vous  declare  que 
j'ai  souvent  joue  le  role  de  Decius,  mais  que  je 
ne  serai  jamais  Curtius.  et  que  je  ne  me  jetterai 
pas  dans  le  gouffre.  —  Vous  ne  voulez  done 
pas  obeir  a  la  Convention?  demanda  categori- 
quement  Camus.  —  Je  vous  jure,  dit  Dumou- 
riez, que,  quand  ma  patrie  aura  un  gouverne- 
meut  et  des  lois,  je  lui  rendrai  compte  de  mes 
actes  et  je  les  soumettrai  a  son  jugement;  a 
present  ce  serait  un  acte  de  demence.  b 

Les  commissaires  se  retirerent  dans  une 
autre  piece  pour  deliberer.  Dumouriez  resta 
seul  un  moment  avec  Beurnonville  ;  il  tenta  de 
seduiie  le  ministre  en  lui  montrant  le  danger 
qu'il  courait  a  Paris,  et  en  lui  offrant  le  com- 
mandement  de  son  avant-garde.  1  Je  sais,  re- 
pondit heroiquement  Beurnonville,  que  je  dois 
succomber  sous  mes  ennemis  ;  mais  je  mourrai 
a  mon  poste.  Mn  situation  est  horrible  !  Je  vois 
que  vous  etes  decide,  que  vous  allez  prendre 
un  parti  desespere  ;  je  vous  demande  pour  uni- 
que grace  de  me  faire  partager  le  sort,  quel 
qu'il  soit.  que  vous  reservez  aux  deputes.  — 
N'en  doutez  pas,  repondit  Dumouriez,  et  je 
croirai,  en  agissant  ainsi,  vous  servir  et  vous 
sauver.  s 

Dumouriez  et  Beurnonville  rentrerent  dans 
la  salle  ou  l'etat- major  etait  assemble.  Le  co- 
lonel des  hussards  de  Berchiny,  Xordmann, 
dont  le  regiment  etait  en  bataille  devant  le  lo- 
gement  du  general,  avait  recu  Tordre  de  tenir 
trente  hommes  d'elite  de  son  regiment  a  la 
porte,  et  prets  a  executer  ce  qui  leur  serait 
commande.  Ces  hussards  etaienttousallemands 
ou  alsaciens.  La  difference  de  langue  les  ga- 
rantissait  contre  l'eloquence  patriotique  des 
commissaires,  ils  ne  connaissaient  que  la  voix 
de  leur  colonel. 

Apres  une  heure  de  deliberation  secrete, 
pendant  laquelle  Pinflexi'ule  Camus  combattit 
avec  intrepidite  les  temperaments  que  cher- 
chaient  encore  ses  collegues  pour  eviter  ce  de- 
chirement  a  la  patrie,  les  deputes  entrerent. 
Le  calme  de  la  resolution,  l'autorite  de  la  loi, 
la  tristesse  male  de  leur  mission  ec'ataient  sur 
leur  visage.  Ils  sommerent  encore  une  fois  le 
general  d'obeir  au  decret.  Le  general  eluda  de 
nouveau  1'obeissance.  1  Ela  bien  !  dit  Camus,  je 
vous  declare  suspendu  de  toutes  vos  fonctions, 
vous  n'etes  plus  general,  je  defends  qu'on  vous 
obeisse,  j'ordonne  qu'on  s'empare  de  vous,  et  je 
mets  les  scelies  sur  vos  papiers.  n  Le  sourd 
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murmure  de  I'etat-major,  et  le  mouvement  des 
officiers  qui  se  rapproehaient,  la  main  sur  leurs 
amies,  pour  couvrir  leur  general,  apprirent  aux 
commissaires  que  leur  voix  etait  meconnue  et  j 
leur  vie  peut-etre  menacee  :  ils  l'avaient.  de- 
vouee  a  leur  devoir.  —  <  Ceci  est  trop  fort,  s'c- 
cria  Dumouriez,  il  est  temps  de  mettre  un  | 
terme  a  tant  d'audace,  i  et  il  cria  en  allemand 
aux  bussards  d'entrer :  —  -  Arretez  ces  quatre 
hommes,  dit-il  a  I'officier  qui  les  commandait, 
et  qu'on  ne  leur  fasse  pas  de  mal;  arretez  aussi 
le  ministre  de  la  guerre,  et  qu'on  lui  laisse  ses 
armes.  —  General  Dumouriez!  s'ecria  Ca- 
mus, vou*  perdez  la  republique !  i  Les  bus- 
sards  entiainerent  les  commissaires  de  la  Con- 
vention ;  et  des  voitures,  preparees  pendant 
l'entretien,  et  escortees  par  un  escadron  de 
hussards  de  Berchiny,  les  conduisirent  a  Tour- 
nay,  ou  ils  furent  remis  en  otage  entre  les 
mains  du  general  autrichien  Clairfayt. 

XX. 

Aussilot  apres  l'acte  qui  dechirait  !e  dernier 
voile  de  ses  manoeuvres,  Dumouriez  fit  deman- 
der  de  nouvelles  conferences  aux  generaux  en- 
nemis,  pour  concerter  sa  marche  avec  la  leur. 
II  monta  a  cheval  le  lendemain  et  se  rendit  a 
son  camp.  La,  il  harangua  les  soldats  en  leur 
presentant  l'evenement  de  la  veillc  com  me  un 
attentat  des  Jacobins  qui  voulaient  enlever  le 
general  a  son  armee,  et  le  pere  a  ses  enfants. 
Les  troupes  couvrirent  leur  general  d'acclama- 
tions.  L'humiliation  de  la  !oi  civile  devant  le 
sabre  rejouit  toujoursle  soldal.  Pour  temoigner 
mieux  de  sa  confmnce  dans  I'attacheraent  de 
ses  troupes,  Dumouriez  coucha  dans  le  camp. 
Son  projet  etait  de  porter  ses  troupes  a  Or- 
chies,  d'oii  il  aurait  menace  a  la  fois  Lille, 
Douai  et  Bouchain.  II  voulait  aussi  s'assurer 
de  Conde.  gage  qu'il  avait  promis  de  livrer  aux 
Autrichiens.  II  partit  de  Saint  Amand  le 
4  avril  pour  accomplir  ce  premier  acte  de  sa 
trah  ison. 

Cinquante  hussards  devaient  former  son  es 
corte,  ina'13  cetle  escorte  se  fit  attendre.  II 
monta  a  clieval  ancompagne  seulement  du  due 
de  Chartres,  du  colonel  Tliouvenot,  de  l'adju- 
dant-general  Montjoie,  de  ses  aides  de-camp, 
et  de  huit  hussard-;  d'ordonnance.  et  prit  avec 
ces  trente  chevaur.  la  route  de  Conde.  II  avait 
laisse  I'ordre  au  camp  de  faire  suivre  cctte  me- 
nie  route  a  son  escorte,  quand  elle  serait  prete. 
II  marchait  ainsi  en  parfaite  securite,  et  rou- 
lant,  dacs  sa  pe:.see.  les  chances  desesperees 
de  son  entreprise,  quand,  a  une  demi-lieue  de 
Conde,  un  aide-de  camp  du  general  Neuilly, 
qui  commandait  cette  ville,  accourut  de  la  part 
de  son  general  annoncer  la  fermentation  de  la 
garnison  et  la  difticulte  de  contenir  les  troupes. 
Ivies  commenr-aient  a  se  sentir  trabies.  Riles 
s'indignaient    des   pourparlers   suspects   entre 


leurs  generaux  et  les  generaux  ennemis ;  elles 
declaraient  Iiautement  qu'elles  repondaient  de 
Conde  a  la  patrie,  et  qu'elles  ne  laisseraient 
entrer  dans  la  place  aucun  nouveau  corps  qui 
put  en  compromettre  la  defense.  Dumouriez, 
descendu  de  son  cheval  au  bord  de  la  route,  re- 
fiechit  sur  la  gravite  d'un  incident  qui  faisait 
inunquer  son  projet.  En  ce  moment,  trois  ba- 
taillonsde  volontaires,  marchant  sur  Conde,  de 
leur  propre  mouvement.  avec  leur  artillerie, 
passerent  devant  lui  :  I'officier  qui  les  comman- 
dait fut  depuis  le  marechal  Davoust.  Etonne 
d'une  marche  qu'il  n"avait  point  ordonnee,  Du- 
mouriez interrogea  vivement  les  officiers  de  ces 
bataillons,  et  leur  ordonna  de  s'arreter. 

XXI. 

Les  bataillons  firent  halte.  Dumouriez,  s'e- 
cartant  d'une  centaine  de  pas  de  la  route,  en- 
trait  dans  une  chaumiere  pour  ecrire  un  ordre, 
quand  des  cris  tumultueux,  partis  du  sein  des 
bataillons,  et  un  mouvement  subit  et  confus  de 
la  colonne,  qui  rebroussait  chemin,  l'avertirent 
qu'il  etait  temps  de  penser  a  sa  surete.  Les 
volontaires,  sa'sis  d'une  illumination  soudaine 
a  la  vue  de  Dumouriez  et  a  l'incoherence  des 
ordres  et  des  contre-o; dies,  allaient  deconcerter 
la  trabison,  en  saisissant  les  traitres.  Quelques- 
uns,  tenant  deja  en  joue  le  general,  menacaient 
de  faire  feu  s'il  ne  les  attendait  pas.  Dumouriez, 
remonte  precipitamment  a  cheval,  s'enfuit  au 
galop  a  travers  champs,  avec  sa  faible  escorte, 
sous  les  imprecations  et  les  coups  de  feu.  Uq 
canal  qui  bordait  un  terrain  marecageux  arrete 
son  cheval.  Deja  une  grele  de  balles  decime  le 
groupe  qui  l'environne.  Deux  hussards  sont 
frappes  a  mort.  Deux  domestiques  qui  por- 
taient  le  portefeuille  et  le  manteau  du  general 
tombent  a  ses  cotes.  Thouvenot  a  son  cheval 
tue  sous  lui,  et  saute  en  croupe  sur  celui  du 
brave  Baptiste.  Le  general  alors  abandonne 
son  cheval  de  bataille,  qui  s'elanra  epouvante 
dans  les  bataillons,  et  qui  fut  conduit  en  triom- 
phe  par  eux  a  Valenciennes.  La  pius  jeune  des 
filles  de  M.de  Fernig  est.  egalement  demontee. 
Sa  sceur  Felicite  descend  de  son  cheval  et  le 
donne  a  Dumouriez.  Les  deux  jeunes  filles 
s'elancent  d"un  bond  de  I'autre  cote  du  canal,  et 
reraontent  sur  les  chevaux  de  suite  du  due  de 
Chartres.  Le  secretaire  du  general,  Cantin. 
tombe,  en  franchissanl  le  foss#,  engage  sous  le 
corps  de  son  cheval.  Cinq  cadavres  d'bommes, 
huit  cadavres  de  chevaux.  un  prisonnier,  les 
equipages  et  les  papiers  secrets  du  general 
resti  lit  dans  le  canal.  Le  leste  du  groupe  fugi- 
tif  s'enfuit  a  toute  course  a  travers  les  marais, 
coupe  des  camps  de  Breuille,  que  Dumouriez 
voulait  rejoindre,  et  poursuivi  jusqu'a  I'Escaut 
par  les  balles  des  volontaires.  Les  deux  jeunes 
amazones,  qui  connaissaient  les  passages,  con- 
duisirent le  general  jusqu'au  bac  sur  lequel  il 
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passa  le  fleuve  avec  elles  et  le  due  de  Chartres. 
Les  cheraux  furent  abandonnes.  La  suite,  que 
la  barque  ne  pouvait  contenir,  s'enfuit  en  lon- 
geant  I'Escaut,  et  regagna  le  camp  de  Maulde. 
Baptiste  y  seina  le  bruit  de  l'assassinat  de  son 
general  par  des  volontaires  insurges,  et  ranima 
en  faveur  de  Dumouriez  le  vieil  atlachement 
des  troupes  de  ligne. 

Cependant  le  general,  apres  avoir  traverse 
I'Escaut,  s'enfonca  a  pied,  extenue  de  fatigue, 
dans  les  terres  fangeuses  qui  bordent  le  fleuve. 
II  frappa  a  la  porte  d'un  petit  chateau,  dont  on 
lui  refusa  d'abord  l'entree;  mais  ses  compa- 
gnons  l'ayant  nomine,  il  recut  l'hospitalite  et 
quelque  nourriture  de  ces  memes  Beiges  qu'il 
venait  de  conquerir  six  mois  auparavant.  Bap- 
tiste le  rejoignita  la  chute  du  jour.  II  lui  apprit 
l'indignation  du  camp,  souleve  de  nouveau  en 
sa  faveur.  Mack  arriva  dans  la  nuit.  II  donna 
au  general  fugitif  une  escorte  de  cinquante 
dragons  imperiaux,  qui  le  ramena  a  son  camp 
de  Maulde.  A  1'exception  de  quelques  visages 
sombres  et  de  quelques  regards  ou  le  soupcon 
luttait  avec  l'attachement,  tous  les  corps  re- 
curent  Dumouriez  comme  un  chef  encore  ado- 
re. Ayant  rappele  autour  de  lui  le  regiment 
des  hussards  de  Berchiny,  et  quelques  escadrons 
devoues  de  cuirassiers  et  de  dragons,  il  s'avanca 
a  la  tete  de  cette  cavalerie  jusnu'a  Rumigies,  a 
une  lieue  de  son  camp  de  Saint- Amand.  II 
croyait  avoir  ressaisi  son  armee,  et  s'obstinait  a 
accomplir  le  plan  de  surprise  de  Conde,  man- 
que la  veille. 

Mais  l'artillerie  du  camp  de  Saint-Amand, 
sur  le  faux  bruit  de  la  mort  de  Dumouriez, 
noye  dans  I'Escaut,  avait  chasse  ses  generaux, 
attele  ses  pieces,  et  s'etait  mise  en  marche 
pour  Valenciennes.  Des  divisions  entieres,  de- 
posant  ou  entrainant  leurs  officiers,  abandonne- 
rent  ce  camp,  ou  la  perfidie  de  leur  general  en 
chef  les  faisait  servir  d'instrument  a  des  trames 
inconnues. 

A  ces  nouvelles,  apportees  coup  sur  coup  a 
Rumigies,  Dumouriez  laissa  tomber  la  plume 
qui  dictait  les  ordres  a  son  arinee  evanouie.  II 
sentit  la  faiblesse  d'un  homme  contre  une  pa- 
trie,  et  d'une  intrigue  contre  une  revolution.  11 
monta  a  cheval  avec  les  deux  freres  Thouvenot, 
le  due  de  Chartres,  le  colonel  Montjoie,  le 
lieutenant-colonel  Barrois,  M.  de  Fernig  etses 
deux  filles,  et  se  rendit  sans  escorte  a  Tournay. 
ou  le  general  Clairfayt  l'accueillit,  non  comme 
un  general  ennemi,  mais  comme  un  allie  mal- 
heureux.  L'attachement  que  Dumouriez  avait 
su  inspirer  a  ses  soldats  etait  tel  que  les  huit 
cents  homines  du  regiment  de  Berchiny  et  les 
hussards  de  Saxe  le  rejoignirent  d'eux-memes 
a  Tournay.  Ces  soldats  prefererent  la  houte  du 
nom  de  transfuges  a  la  douleur  de  se  separer  de 
leur  general. 

Un  reste  de  l'armee  francaise,  rompue  en 
faisceaux,   et  ralliee  a  peine  dans  les  places 


fortes,  demeura  expose  aux  coups  premedites 
de  Clairfayt.  Le  sang  des  soldats  fut  livre  par 
le  general,  mais  les  transfuges  n'emmenerent 
pas  a  l'ennemi  le  tresor  de  l'armee.  Dumou- 
riez arriva  les  mains  vides,  et  se  confia  au  ha- 
sard  et  a  la  reconnaissance  des  souverains  coa- 
lises.  Arrive  a  Tournay,  il  n'avait  que  quelques 
pieces  d'or  dans  sa  bourse.  Ses  compagnons  de 
fuite  etaient  presque  tous  dans  le  meme  denu- 
ment.  Le  due  de  Chartres,  Thouvenot,  Nord- 
mann,  Montjoie,  !e  fidele  Baptiste,  et  jusqu'aux 
deux  intrepides  heroines  Fernig,  entrainees 
sans  crime  dans  une  desertion  qui  ressemblait 
pour  elles  a  la  fidelite,  se  cotiserent  a  1'insu  de 
Dumouriez,  et  lui  donnerent  les  premiers  le 
pain  amerde  l'exil. 

XXII. 

Tel  fut  le  denoument  de  ce  long  drame  poli- 
tique et  militaire,  qui  avait  eleve  en  trois  aus 
Dumouriez  jusqua  la  hauteur  des  plus  grands 
hommes  pour  le  faire  descendre  tout  a  coup 
jusqu'au  niveau  du  plus  miserable  aventurier. 
C'est  que  I'elevation  de  ses  sentiments  ne  re- 
pondait  pas  a  la  grandeur  de  son  courage  et  a 
I'etendue  de  son  esprit.  Nourri  dans  les  lege- 
retesdes  cours,  ettrop  accoutume,  par  savie  de 
diplomate,  a  voir  l'envers  des  choses  politiques 
et  a  attribuer  les  grands  resultats  aux  petites 
causes,  il  n'eut  dans  l'ame  ni  assez  de  serieux 
pour  comprendre  la  republique,  ni  assez  de 
longanimite  pour  la  servir  au  peril  de  sa  tete. 
II  joua  le  grand  homme,  il  ne  le  fut  qu'a  demi. 
Son  sang  repandu  pour  la  liberte  sur  un  champ 
de  bataille,  ou  verse  sur  un  echafaud  par  l'in- 
gratitude  de  la  l'epublique,  aurait  crie  une  e- 
ternelle  vengeance  a  la  posterite,  et  consacre 
pour  tous  les  siecles  une  des  plus  belles  me- 
moires  de  la  Revolution.  Sa  vie,  sauvee  par  une 
defection,  sa  trahison  demasquee  jeltent  l'om- 
bre  du  regret  sur  l'eclat  de  ses  campagnes  et 
de  ses  batailles.  Son  nom  u'est  pour  ainsi  dire 
qu'une  briilante  apparition  dans  1  histoire  et  uu 
eblouissement  de  la  patrie.  Tete  de  politique, 
bras  de  heros,  cceur  d'intrigant,  on  s'afflige  de 
ne  pas  l'admirer  tout  entier.  Mais  la  tristesse 
se  inele  a  l'enthousiasme  dans  1'impression  que 
fait  son  nom.  On  evite  de  le  prononcer  parmi 
les  noms  glorieux  de  la  patrie,  car  il  n'y  a  pas 
de  pire  honte  pour  l'esprit  humain  que  le  spec- 
tacle des  grandes  destinees  remises  a  de  petites 
ames,  et  des  grandes  qualites  qui  ne  se  respec- 
tent  pas.  L'ceuvre  des  peuples  veut  des  hom- 
mes serieux  comme  la  pensee  qui  les  agite. 
Le  crime  dans  les  revolutions  offense  moins 
l'esprit  que  la  legerete  ;  plus  coupable  et  plus 
odieux.  le  crime  est  cependant  un  moins  grand 
contre-sens  dans  les  catastrophes  humaines. 
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XXIII. 

Depuis  cc  jour,  Dumouriez,  maudit  dans  son 
pays,  tolere  chez  1  etranger,  erra  de  royaume 
en  royaume,  sans  retrouver  une  patrie.  Objet 
d'une  dedaigneuse  curiosite,  presque  indigent, 
sans  compatriotes  <t  sans  famille,  pensionne 
par  1'Angleterre,  il  faisait  pitie  a  tous  les  par- 
tis. Com  me  pour  le  punir  davantage,  le  cie!, 
qui  lui  destinait  une  longue  vie,  lui  avait  laisse 
tout  son  genie  pour  le  tourmenter  dans  l'inac 
tion.  11  ne  cessa  d'ecrire  des  memoires  et  des 


plans  militaires  pour  toutes  les  guerres  que 
I'Europe  fit  a  la  France,  pendant  trente  ans  ;  il 
offrit  son  epee.  toujours  refusee,  a  toutes  les 
causes.  Assis,  vieux  et  importun,  au  foyer  de 
I'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  il  n'osa  pas 
rompre  son  exit,  meme  quand  la  France  se 
rouvrit  aux  proscrits  de  tous  les  partis  ;  il 
creigoit  que  le  sol  meme  ne  lui  reprochat  sa 
trahison.  II  mourut  a  Londres.  Sa  patrie  laissa 
ses  cendres  dans  I'exil,  et  n'eleva  pas  meme  sa 
tombe  vide  sur  le  champ  de  bataille  oti  il  avait 
sauve  son  pays. 


LIVRE    T  R  ENT  E  -  H  U  I  Tl  E  M  E. 


Reprenons  le  cours  des  evenements  de  l'in- 
terieur,  que  nous  avons  laisses  en  arriere  pour 
ne  point  faire  diverger  le  recit. 

La  concession  que  les  Girondins  avaient  faite 
de  la  tete  du  roi  n'avait  point  etoufte  les  germes 
de  dissension  dans  le  gouvernement.  Les  par- 
tis s'etaient  nn  moment  confondus;  ils  ne  s"e- 
taient  pas  reunis.  La  faiblesse  ne  desarme  pas, 
elle  encourage  a  de  nouvelles  exigences.  Les 
Girondins  s'etaient  depouilies.  en  livrant  la  vie 
du  roi,  de  la  seu!e  force  d'opinion  qui  put  1  utter 
pour  eux,  dans  la  nation  et  au  dehors.  Le  se- 
cret de  leur  faiblesse  une  fois  revele.  on  savait 
d'avance  le  dernier  mot  de  leur  resistance.  On 
n'allait  pas  tarder  a  le  leur  demander. 

Cependant,  salisfaits  de  la  grande  victoire 
qu'ils  venaient  de  remj)orter  sur  leurs  adver- 
saires,  les  Jacobins  laisserent  un  moment  res- 
pirer  leurs  enuemis.  Un  certain  accord  s'etablit 
meme.  en  apparence,  entre  les  comites  de  la 
Convention  et  la  commune  de  Paris,  pour  re- 
frener  les  exces  et  concentrer  une  grande  force 
dans  le  gouvernement.  On  s'entendit  pour  faire 
rentrer  dans  son  lit  le  flot  populaire  qui  venait 


de  submerger  le  trone. 


II. 


Danton  se  tenait  a  1'ecart,  dans  uue  reserve 
et  dans  une  fiere  ind^pendance,  qui  pemblaient 
devoir  fain;  de  lui  I'arbitre  des  partis.  Robes- 
pierre attendait  qu'une  nouvelle  crisc  vint  le 
soulever  et  le  porter  plus  loin  et  plus  haut.  Ni 
l'un  ni  I'autre  alors  ne  fomentait  les  desordres 
et  les  agitations  sans  but  de  la  multitude.  Yi\ 


seul  homme  dans  la  Convention  troublait  le 
concours  apparent  de  toutes  les  volontes.  Cet 
homme  etair  Marat,  veritable  incarnation  de 
I'anarchie.  Danton  personnifiait  la  force  con- 
vulsive qui  essaie  de  sauver  les  nations  en  leur 
donnant  des  acces  de  patriotisme  pousses  jus- 
qu'au  meuitre;  Robespierre,  I'obstination  de  la 
foi  philosophique  qui  marche.  a  travers  tous  les 
evenements,  a  son  but.  Marat  personnifiait  en 
lui  ces  reves  vagues  et  fievreux  de  la  multitude 
qui  soutfre,  qui  gemit,  qui  s'agite  au  fond  de 
toutes  les  societes.  Classe  qui,  sans  voix  pour 
se  faire  entendre,  sans  action  reguliere  pour  se 
faire  place,  s'emeut  comme  un  element  au 
souflle  de  toutes  les  factions,  se  fanatise  d'espe- 
rances  trompees,  change  ses  deceptions  en  fu- 
reurs,  et  brise  sans  cesse  les  gouvernements, 
sans  avoir  pu  biiser  encore  les  conditions  de 
travail,  d'oppression  et  de  misere  qui  la  retien- 
nent  dans  la  degradation.  Marat  etait  le  repre- 
sentant  du  proletariat  moderne,  sorte  d'escla- 
vage  tempere  par  le  salaire.  II  introduisait  sur 
la  scene  politique  cette  multitude  jusque-la  re- 
leguee  dans  son  impuissance  et  souillee  de  ses 
haillons.  La  passion  qui  portait  Marat  a  ce  role 
n'etait  pas  seulement  la  passion  de  la  domina- 
tion, e'etait  aussi  en  lui  la  passion  de  la  rehabi- 
litation des  classes  soufifrantes  et  degradees  de 
l'es|/ece  humaine.  11  avait  adopte  cette  cause 
spere^e.  11  voulait  qu'elle  s'ap|)elat  dans 
I'avenir  de  son  mini,  11  voulait  delivrer  les 
classes  souffrantes  de  leurs  maux,  et  l'etourner 
contre  les  classes  riches  tous  les  fleaux  qui  pe- 
saient  depuis  tant  de  siecles  sur  la  parti e  op- 
primee  du  peuple:  il  aspirait  a  lui  restituer  sa 
place  dans  le  bien-etre.  II  prefendait  y  con- 
duire  les  ptoletaires.  Seulement  il  les  condui- 
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sait  en  barbares  qui  font  invasion,  le  fer  et  le 
feu  a  la  main,  dans  leurs  drojts  reconquis,  et 
qui  ne  savent  trouver  place  pour  eux  sur  la 
terre  qu'en  incendiant  et  en  exterminant  tout 
ce  qui  l'occupait  avant  eux. 

Depuis  le  10  aout,  Marat  ne  faisait  plus  seu- 
lement  sortir  sa  voix  des  souterrains  qu'il  ha- 
bitait,  comme  un  gemissement  du  fond  du  peu- 
ple;  ilse  montraitavec  affectation  a  la  multitude, 
aux  Jacobins,  aux  Cordeliers,  a  I'Hotel-de- 
Ville,  aux  sections,  dans  tous  les  tumultes.  II 
commencait  a  s'affranchir  de  la  tutelle  de  Dan- 
ton,  qu'il  avait  longtemps  briguee  et  subie.  II 
commencait  a  disputer  a  Robespierre  les  ap- 
plaudissements  des  Jacobins.  Robespierre  ne 
promettait  au  peuple  que  le  regne  de  lois  po- 
pnlaires,  qui  repartiraient  plus  equitablement 
lebien-etre  social  entre  toutes  les  classes.  Ma- 
rat promettait  des  renversements  complets  et 
des  depouilles  prochaines.  L'un  retenait  le 
peuple  par  sa  raison.  l'autre  I'entrainait  par  sa 
folie.  Robespierre  devait  etre  plus  respecte, 
Marat  plus  redoute.  II  sentait  ce  role,  et  voici 
en  quels  termes  il  se  caracterisait  lui-meme 
dans  VAmi  du  peuple  : 

III. 

s  Que  mes  lecteurs  me  pardonnent  si  je  les 
entretiens  aujourd'hui  de  moi.  Ce  n'est  ni 
amour-propre  ni  fatnite,  mais  desir  de  mieux 
servir  la  chose  publique.  Comment  me  faire 
un  crime  de  me  montrer  tel  que  je  suis,  quand 
les  ennemis  de  la  liberte  ne  cessent  de  me  re- 
presenter  comme  un  fou,  comme  uu  anthro- 
pophage,  comme  un  tigre  altere  de  sang,  afin 
d'empecher  le  bien  que  je  voudrais  faire?  Ne 
avec  un  cceur  sensible,  un©  imagination  de  feu. 
un  caractere  bouillant,  franc,  tenace,  un  esprit 
droit,  un  cceur  ouvert  a  toutes  les  passions 
exaltees,  et  suftout  a  l'amour  de  la  gloire; 
eleve  avec  les  soins  les  plus  tendres  dans  la 
maison  paternelle,  je  suis  arrive  a  la  virilite 
sans  m'etre  jamais  abandonne  a  la  fougue  des 
passions.  A  viugt  et  un  ans  j'etais  pur,  et  de- 
puis longtemps  deja  livre  a  I'etude  et  a  la  me- 
ditation. 

i  C'est  a  la  nature  que  je  dois  la  trempe  de 
mon  ame,  mais  c'est  a  ma  mere  que  je  dois  le 
developpement  de  mon  caractere:  c'est  el  le  qui 
fit  eclore  dans  mon  cceur  1'amour  de  la  justice 
et  des  hommes.  C'est  par  mes  mains  qu'elle 
faisait  passer  les  secours  qu'elle  donnait  aux  in- 
digents; l'accent  d'interet  qu'elle  avait  en  par- 
lant  aux  miserables  m'iospira  de  bonne  heure 
la  tendresse  qu'elle  avait  pour  eux.  A  huit  ans 
j'avais  deja  le  sens  moral  forme.  A  cet  age  je 
ne  pouvais  supporter  la  vue  des  mauvais  traite- 
ments  exerces  coutre  mes  semblables.  L'aspect 
d'une  cruaute  me  soulevait  d'indignation,  le 
spectacle  d'une  injustice  faisait  bondir  mon 
cceur  comme  un  outrage  personnel. 


i  Pendant  ma  premiere  jeunesse,  mon  corps 
etait  debile.  Je  n'ai  connu  ni  la  joie,  ni  1'etoUr- 
derie,  ni  les  jeux  des  enfants.  Docile  et  appli- 
que, mes  maitres  obtenaient  tout  de  moi  par  la 
douceur.  Je  n'ai  jamais  ete  chatie  qu'une  fois. 
J'avais  alors  onze  ans.  Le  chatiment  etait'  in- 
juste.  On  m'avait  enferme  dans  unechambre; 
j'ouvris  la  fenetre,  et  je  me  precipitai  dans  la 
rue. 

j  L'amour  de  la  gloire  fut  a  tout  age  ma 
principale  passion.  A  cinq  ans  j'aurais  voulu 
etre  maitre  d'ecole,  a  quinze  ans  professeur,  a 
dix-huit  auteur,  a  vingt  genie  createur,  comme 
j'ambitionne  aujourd'hui  la  gloire  de  m'immoler 
pour  ma  patrie  !  Penseur  des  mon  adolescence, 
le  travail  de  l'esprit  est  devenu  le  seul  besoin 
pour  moi,  meme  dans  la  maladie.  Mes  plus 
doux  plaisirs,  je  les  ai  trouves  dans  la  medita- 
tion, dans  ces  moments  paisibles  ou  Tame  con- 
temple  avec  admiration  le  spectacle  des  cieux  ; 
ou  lorsque,  repliee  sur  elle-meme,  elle  semble 
s'ecouter  en  silence,  peser  a  la  balance  de  la 
vraie  felicite  lavanite  des  grandeurs  humaines, 
percer  lejsombre  avenir,  chercher  l'homme  au 
dela  du  tombeau,  et  porter  une  inquiete  curio- 
site  sur  les  destinees  eternelles. 

a  J'ai  passe  vingt-cinq  ans  dans  la  retraite, 
dans  la  lecture,  dans  la  meditation  des  meilleurs 
livres  sur  la  morale,  la  philosophic  et  la  poli- 
tique, pour  en  tirer  les  meilleures  conclusions. 
.Dans  huit  volumes  de  recherches  mefaphysi- 
ques,  vingt  de  decouvertes  sur  les  sciences 
physiques,  j'ai  porte  dans  mes  recherches  un 
sincere  desir  d'etre  utile  a  l'humanite,  un  saint 
respect  pour  la  verite,  le  sentiment  c!es  bornes 
de  l'hiimaine  sagesse.  Les  charlatans  du  corps 
scientiftque,  les  d'Alembert,  les  Condorcet,  les 
Laplace,  les  Lalande,  les  Monge,  les  Lavoisier, 
voulaient  etre  seuls  sur  le  chandelier.  Je  ne 
pouvais  meme  faire  prononcer  les  titres  de  mes 
ouvrages.  Je  gemissais  depuis  cinq  ans  sous 
cette  lache  oppression,  quand  la  Revolution 
s'annonca  par  la  convocation  des  etats-gene- 
raux.  J'entrevis  bientot  ou  les  choses  en  vien- 
draient;  et  je  commencai  a  respirer,  dans  l'es- 
poir  de  voir  enfin  l'humanite  vengee,  de  con- 
courir  a  rompre  ses  fers,  et  de  monter  a  ma 
vraie  place. 

b  Ce  n'etait  encore  la  qu'un  beau  reve !  il  fut 
pret  a  s'evanouir.  Une  maladie  cruelle  me  me- 
nacait  d'aller  l'achever  dans  la  tombe.  Ne  vou- 
lant  pas  quitter  la  vie  sans  avoir  fait  quelque 
chose  pour  l'humanite,  je  composai  sur  mon 
lit  de  douleur  YOffrande  a  la  patrie...  Rendu 
a  la  vie,  je  ne  m'occupai  plus  que  des  moyens 
de  servir  la  cause  de  la  liberte,  et  ils  m'accusent 
d'etre  un  scelerat  vendu !  Mais  je  pouvais 
amasser  des  millions  en  vendant  simplement 
mon  silence,  et  je  suis  dans  la  misere!... » 
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IV. 


Ces  lignes  revelaient  l'ame  de  Marat,  une 
frenesie  de  gloire,  une  explosion  perpetuelle 
de  vengeance  coutre  les  inegalites  soeiales,  et 
un  amour  pour  les  classes  souffrantes,  perverti 
jusqu'a  la  ferocite  envers  les  riches  et  les  heu- 
reux. 

Une  telle  soif  de  justice  absolue  et  de  nivsl- 
lement  soudain  ne  pouvait  s'apaiser  qu'avec  du 
sang.  Marat  ne  cessait  d'en  demander  au  peu- 
ple,  par  suile  de  cet  endurcissement  de  l'esprit 
qui  jouit  d'immoler  par  la  pensee  ce  qui  re- 
siste  a  1'implacabilite  de  sea  syslcmes. 

Sa  vie  etait  pauvre  et  laborieuse  com  me 
l'indigence  qu'il  representait.  II  habitait  un 
appartement  delabre  dans  une  maison  obscure 
de  la  rue  des  Cordeliers,  il  gagnait  son  pain 
par  sa  plume.  Un  infatigable  travail  d'esprit, 
une  colere  chronique,  des  veilles  prilongees 
enflammaient  son  sang,  cavaient  ses  yeux,  jau- 
nissaient  sa  peau  et  donnaient  a  sa  pliysiono- 
mie  l'ardeur  maladive  et  les  tressaillements 
nerveux  dela  fievre.  II  prodiguaitsa  vie  com  me 
la  vie  des  autres.  Meme  quaud  ses  longues  et 
frequentes  maladies  le  retenaient  cloue  sur  son 
lit  de  douleurs,  il  ne  cessait  pas  d'ecrire,  avec 
la  rapidite  de  la  foudre,  toutes  les  pensees  sou- 
daines  que  le  bouillonnement  de  ses  reves  fai- 
sait  monter  dans  son  imagination.  Des  ou- 
vriers  d'imprimerie  emportaient  ,une  a  une  a 
l'atelier  les  fruilles  imbibees  de  sa  haine;  une 
heure  apres,  les  crieurs  publics  et  des  affiches 
placardees  au  coin  des  rues  les  repandaient 
dans  tout  Paris.  Sa  vie  etait  un  dialogue  fu- 
rieux  et  continu  avec  la  foule.  11  semblait  re- 
garder  toutes  ses  impressions  comme  d*es  ins- 
piratiooa  et  les  recueillait  a  la  hate  comme 
des  hallucinations  de  la  sibylle  ou  les  pensees 
sacrees  des  prophetes.  La  femme  avec  la- 
quelle  il  vivait  le  considerait  comme  un  bien- 
faiteur  meconnu  du  monde,  dont  elle  recevait 
la  premiere  les  confidences.  Marat,  brutal  et 
injurieux  pour  tout  le  monde,  adoucissait  sen 
accent  et  attendrissait  son  regard  pour  cette 
femme.  Elle  se  nommait  Alberline.  II  n'y  a 
pas  d'homme  si  malheureux  ou  si  odieux  sur  la 
terre  a  qui  le  sort  n'ait  ainsi  attache  une 
femme  dans  son  ceuvre,  dans  son  supplice, 
dans  son  crime  ou  dans  sa  vertu. 

Marat  avait.  comme  "Robespierre  et  comme 
Rousseau,  une  foi  surnaturelle  dans  ses  princi- 
pes.  II  se  respectait  lui-meme  dans  ses  chime- 
res  comme  un  instrument  de  Dieu.  II  avait 
ecrit  un  livre  en  faveur  du  dogme  de  l'immor- 
talite  de  Tame.  Sa  bibliotheque  se  composait 
d'une  cinquantaine  de  volumes  philosophiques, 
epars  sur  une  planche  de  sapin  clouee  contre 
le  mur  nu  de  sa  chambre.  On  y  remarquait 
Montesquieu  etRaynal  souventfeuilletes.  L'E- 
vangPe  etait  toujours  ouvert  sur  sa  table.  3  La 
Revolution,  disait-il  a  ceux  qui  s'en  etonnaient, 


j  est  tout  entiere  dans  l'Evangile.  Nulle  part  la 
I  cause  du  peuple  n'a  ere  plus  energiquement 
1  plaidee,  nulle  part  plus  de  maledictions  n'ont 
ete  infligees  aux  riches  et  aux  puissants  de  ce 
monde.  Jesus-Christ,  1  repetait-il  souvent  en 
I  s'inclinant  avec   respect   a    ce    nom,    c  Jesus- 

■  Christ  est  notre  maitre  a  tous  !  j 

Quelques  rares  amis  visitaient  Marat  dans  sa 

'  morne  solitude  :  e'etait  Armonville,  le  septem- 

1  briseur  d'Amiens;  Pons  de  Verdun,  poete  adu- 

lateur  de  toutes  les  puissances;  Vincent,  Le- 

gendre,   quelquefois  Danton  ;  car  Danton,  qui 

;  avait  longtemps   protege  iMarat.  commencait  a 

j  le  craindre.  Robespierre  le  meprisait   comme 

un  caprice  honteux  du  peuple.   II  en  etait  ja- 

loux,  mais  il  ne  s'abaissait  pas  a  mendier  si  bas 

sa  popularity.    Quand  Marat  et  lui  se    cou- 

doyaient  a  la  Convention,  ils  echangeaient  des 

j  regards  pleins  d'injure  et  de  mepris  mutuels  : 

■  1  Lache  hypocrite  !  s  murmurait  Marat :  t  Vil 
scelerat !  1  balbutiait  Robespierre.  Mais  tous 
deux  unissaient  leur  haine  contre  les  Girondins. 

Le  costume  debraille  de  Marat  a  cette  epo- 
que  contrastait  egalement  avec  le  costume  de- 
'  cent  de  Robespierre.  Une  veste  de  couleur 
sombre,  rapiecee,  les  manches  retroussees 
comme  celles  d'un  ouvrier  qui  quitte  son  ou- 
vrage;  une  culotte  de  velours  tachee  d"encre, 
J  des  bas  de  laine  bleue.  des  souliers  attaches  sur 
\  le  cou-de-ped  par  des  ficelles,  une  chemise 
sale  et  ouverte  sur  la  poitrine,  des  cheveux  col- 
les  aux  tempes  et  noues  par  derriere  avec  une 
laniere  de  cuir,  un  chapeau  rond  a  larges 
bords  retombant  sur  les  epaules  :  tel  etait  l'ac- 
coutrement  de  Marat  a  la  Convention.  Sa  tete, 
d'une  grosseur  disproportionuee  a  l'extreme 
jietitesse  de  sa  taille,  son  cou  penche  sur  l'e- 
paule  gauche,  l'agitation  continuelle  de  ses 
muscles,  le  sourire  sardonique  de  ses  levres, 
l'insolence  provocante  de  son  regard.  1'audace 
de  ses  apostrophes  le  signalaient  a  Tceil.  L'hu- 
milite  de  son  exterieur  n'elait  que  l'affiche  de 
ses  opinions.  Le  sentiment  de  son  importance 
grandissait  en  lui  avec  le  pressentiment  de  sa 
puissance.  II  menacait  tout  le  monde,  meme 
ses  anciens  amis.  II  raillait  Danton  sur  son 
luxe  et  sur  ses  gouts  voluptueux.  a  Danton, 
disait-il  a  Legendre,  va  til  toujours  disant  que 
je  suis  un  brouillon  qui  gate  tout  ?  J'ai  deman- 
de  autrefois  pour  lui  la  dictature.  je  Ten  croyais 
capable.  II  s'est  amolli  dans  les  delices.  Les 
depouilles  de  la  Belgique  et  l'orgueil  de  ses 
missions  I'ont  enivre.  II  est  trop  grand  seigneur 
aujourd'hui  pour  s'abaisser  jusqu'a  moi.  Camille 
Desmoulins,  Chabot,  Fabre  d'Eglantine  et 
tous  ses  flatteurs  me  dedaignent.  Le  peuple  et 
moi  nous  les  surveillons.  s 


La    Convention    s'efforca    pendant   quelque 
temps,   par   Porganisation  de  ses  comites,  de 
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classer  les  lumieres,  les  aptitudes  et  les  de- 
vouements  individuels  dont  elle  etait  remplie, 
et  d'appliquer  chacun  de   ses  membres    a    la 
fonction  pour  laquelle  sa  nature,  ses  facultes  et 
ses  etudes  semblaient  le   designer.  C'etait  le 
gouvernement  et  l'admiuistration  nommes  pour 
ainsi  dire  par  I'acclamation  publique.   La  cons-  j 
titution,  l'instruction  publique,  les  finances,  les 
armees,  la  marine,  la  diplomatic  la  surete  ge- 
nerate des  citoyens,  le  salut  public  enfin,  cette 
attribution  supreme  qui  donne  a  une  nation  la  j 
souverainete  de  ses  propres  destinees,  forme- 
rent  autant  de   comites   distincts  ou   s'elabo-  ' 
raient,  dans  des  discussions  intimes  et  dans  des 
rapports  approfondis,   les  differeutes   matieres  I 
du    gouvernement,    d'economie     politique    ou 
d'administration.   La  Convention  utilisait  ainsi  ! 
toutes  les  aptitudes  en  les  concentrant   sur  les! 
objets  speciaux  a  leur  competence.  Elle  reser-  i 
vait  aux   seances  publiques  les  grandes  luttes  ' 
de  theories  ou  de  passions  politiques  qui  ebran-  j 
laient   I'empire,  et  qui    faisaient   tour   a    tour  [ 
triompher  ou  succomber  les  partis.  Mais  le  nerf 
de  l'ad  ministration  interieure  ou  de  la  defense  j 
exterieure  fut  place  dans  les  comites.  Ce  res-  j 
sort  continuait  a  agir  sourdemeut  pendant  que 
la  Convention  paraissait  dechiree  par  ses  con- 
vulsions publiques. 

L'organisation  du  gouvernement  republicain, 
dans  un  pays  accoutume  depuis  taut  de  siecles 
a  l'unite  et  a  l'arbitraire  du  gouvernement  uio- 
narchique,  fut  la  premiere  necessite  et  la  pre- 
miere pensee  de  ia  Convention.  Elle  appela  au 
comite  de  constitution  les  homines  qu'elle  sup- 
posait  doues  a  un  plus  haut  degre  du  genie  ou 
de  la  science  des  institutions  humaines.  Elle 
ne  fit  pas  acception  de  parti,  mais  de  merite, 
dans  ces  premiers  choix.  Les  Girondins  y  do- 
minaient,  mais  y  dominaient  a  titre  de  lumieres 
plus  qu'a  titre  de  faction.  C'etait  Sieyes,  c"e 
tait  Thomas  Paynes,  c'etait  Brissot,  c'etait 
Pethion,  c'etait  Vergniaud,  c'etait  Gensonne, 
c'etait  Barrere  qui  communiquait  l'enthousias- 
me  en  le  stimulant ;  c'etait  Condorcet,  c'etait 
Danton  enfin.  Robespierre,  odieux  aux  Giron- 
dins et  suspect  d'anarchie,  n'en  fut  pas.  II  en 
concut  une  humiliation  profonde  et  un  ressen- 
timent  qu'il  deguisa  sous  l'apparence  du  de- 
dain. 

VI. 

Le  comite  d'instruction  publique,  le  plus  im- 
portant apres  celui  de  la  constitution,  dans  un 
moment  ou  il  fallait  transformer  les  moeurs  du 
peuple  com  me  on  transformait  ses  lois,se  com- 
posait  des  philosophes,  des  lettres  et  des  artis- 
tes de  la  Convention.  Condorcet,  Prieur,  Che- 
nier,  Herault  de  Sechelles,  Lanjuinais,  Rom 
me,  Lanthenas,  Dusaulx,  Mercier,  David,  Le- 
quinio,  Fauchet  en  etaient  les  principaux  mem- 
bres. Cambon  regnait  au  comite  des  finances. 
Jacobin  par  sa  passion  pour  la  republique,  Gi- 


rondin  par  sa  haine  des  anarchistes,  probe 
comme  la  main  du  peuple  dans  son  propre  tre- 
sor,  inflexible  comme  un  chififre.  Le  comite  de 
salut  public,  qui  devait  absorber  tous  les  autres 
et  se  placer  au-dessus  de  toutes  les  lois  comme 
la  fatalite,  ne  fut  organise  que  deux  mois  plus 
tard,  et  ne  regna  que  six  mois  apres. 

Pendant  que  ces  comites  preparaient  dans  le 
silence  la  constitution  et  les  sysiemes  d'educa- 
tion,  de  guerre,  de  finance  et  de  bienfaisance 
publique,  l'agitation  du  peuple  de  Paris  rappe- 
lait  sans  cesse  la  Convention  a  l'urgence  et  a 
l'impievu.  La  guerre  et  la  faim  poussaient 
egalement  le  peuple  a  la  sedition.  Par  une  fa- 
tale  coincidence,  les  annees  de  troubles  pour  la 
France  avaient  ete  des  annees  de  sterilite  pour 
!a  terre;  des  hivers  longs  et  apres  avaient  gele 
les  bles,  les  saisons  avaient  ete  rudes.  On  eut 
c"it  que  les  elements  eux-memes  combattaient 
contre  la  liberte.  La  panique,  en  exagerant  la 
rarete  des  grains,  avait  assombri  1'imagination 
publique;  les  fleuves  etaient  glaces,  le  bois  rare, 
le  pain  cher;  le  prix  eleve  de  toutes  les  subsis- 
tances  presentait  la  detresse  et  la  mort  sous  la 
forme  ou  elle  souleve  le  plus  de  griefs  dans  le 
peuple  :  la  famine.  Le  travail  manquait  aux 
ouvriers;  le  luxe  avait  disparu  avec  la  securite 
qui  le  faitnaitre;  les  riches  aftectaient  ['indi- 
gence pour  echapper  a  la  spoliation;  les  nobles 
et  les  pretres  avaient  emporte  dans  leur  fuite, 
ou  enfoui  dans  les  caves,  dans  les  jardins,  dans 
les  murs  de  leurs  demeures,  une  partie  consi- 
derable de  Tor  et  de  1'argent  monnayes.  signes 
de  la  valeur,  moyens  d'echange,  mobiles  de 
circulation,  sources  du  travail  et  du  salaire. 
Les  confiscations  ou  les  sequestres  paralysaient 
entre  les  mains  de  la  republique  une  masse 
immense  de  terres  incultes  et  de  maisons  inha- 
bitees. 

Pour  suppleer  a  Tor  et  a  1'argent,  qui  sem- 
blaient avoir  tari  tout  a  coup,  I'Assejnblee  cons- 
tituante  avait  cree  une  monnaie  de  papier  sous 
le  nom  d'assignats.  Cette  monnaie  de  con- 
fiance,  si  le  peuple  avait  voulu  la  comprendre 
et  1'adopter,  aurait  eu  les  memes  eflfets  que  la 
monnaie  metallique  ;  elle  aurait  multiplie  les 
particuliers,  alimente  le  travail,  paye  l'impot, 
represente  le  prix  des  terres.  Une  monnaie, 
quoi  que  disent  quelquefois  des  economistes, 
n'a  jamais  d'autre  valeur  que  celle  de  la  con- 
vention qui  la  cree  et  du  credit  qu'elle  porte 
avec  elle.  II  suffit  que  la  proportion  entre  les 
choses  achetees  et  le  signe  qui  les  achete  ne 
puisse  pas  etre  soudainement  et  arbitrairement 
change  par  une  multiplication  desordonnee  de 
ce  signe  monetaire;  le  prix  reel  et  vrai  de 
toutes  choses  s'etablit  d'apres  cette  proportion, 
La  loi  seule,  et  une  loi  probe  et  prudeute,  peut 
done  frapper  monnaie.  Que  la  loi  frappe  mon- 
naie en  or,  en  argent,  en  cuivre,  en  papier,  peu 
im porte,  pourvu  que  cette  proportion  soit  reli- 
gieusement  gardee  et  que  le  peuple  conserve 
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ainsi  confiance  dans  la  sincerite  et  dans  le  cre- 
dit de  ce  signe.  La  lettre  de  change,  monnaie 
individuelle  qui  n'a  d'autre  valeur  que  la  signa- 
ture de  celui  qui  la  cree.  supplee  eDtre  les  par- 
ticuliers  a  un  numeraire  incalculable.  Elle  a 
tous  les  efTets  de  l'or  et  de  l'argent.  Ce  n'est 
qu'une  monnaie  frappee  par  chacun  et  repre- 
sentative de  la  confiance  qu'on  a  dans  I'individu. 
Comment  l'Etat.  qui  represente  la  fortune  et 
le  credit  de  tous,  ne  frnpperait-il  pas  une  mon- 
naie de  papier  aussi  inviolable  et  aussi  accredi- 
tee que  celle  des  simples  citoyens  ? 

VII. 

Mais  le  peupleavait  l'habitudede  l'or.  II  vou- 
lait  peser  et  pal  per  sa  valeur.  II  n'avait  pas  de 
foi  dans  le  papier.  Tant  que  les  verites  ne  sont 
pas  devenues  des  habitudes,  elles  paraissent 
des  pieges  au  peuple. 

De  plus,  le  gouvernement,  presse  par  des 
necessites  croissantes,  avait  multiplie  trop  sou- 
dainement  le  nouveau  signe  monetaire  de 
papier.  De  la,  depreciation  du  signe  et  eva- 
nouissement  de  la  richesse  monetaire  entre  les 
mains  de  celui  qui  la  possedait  ou  qui  I'accep- 
tait;  de  la  aussi  des  lois  implacables  contre 
ceux  qui  refusaient  de  l'accepter ;  de  la.  enfin, 
ralentissement  de  circulation,  depression  du 
commerce,  danger  des  affaires,  suspension  des 
echanges,  cessation  du  travail  libre,  disparition 
du  salaire,  extenuation  de  l'ouvrier;  les  pro- 
prietaires  et  les  riches  vivaient  des  pioduits  di- 
rects de  leur  terres  ou  de  sommes  reservees  en 
or  et  en  ardent,  dont  ils  ne  laissaient  echapper, 
d'une  main  avare,  que  la  quantite  necessaire  a 
la  satisfaction  de  leurs  besoius  les  plus  ui gents. 
On  cultivait  mal.  On  consommait  peu.  On  ne 
batissait  plus.  Les  voitures,  les  chevaux  avaient 
disparu.  Les  meubles  n'etaient  plus  renouve- 
les.  Les  vetements  affichaieut  la  peur,  1'ava- 
rice  ou  la  misere.  La  vie,  reduite  au  plus 
strict  necessaire,  retranchait  tout  emploi  et 
tout  salaire  a  ces  innombrables  artisans  que 
nourrissent  les  besoins  factices  d'une  societe 
calme. 

VIII. 

Les  commercants  des  grandes  villes,  ces  in- 
termediaires  entre  le  consommateur  qui  veut 
acheter  a  bas  prix  et  le  producteur  qui  veut 
vendre  cher,  ajoutaient  encore  l'usure  de  leurs 
speculations  et  de  leurs  accaparements  au  prix 
des  denrees.  Le  commerce  profite  de  tout 
pour  s'enrichir,  meme  de  la  faim;  ce  n'est  pas 
son  vice  seulement,  c'est  sa  nature.  La  soif  de 
l'or  endurcit  comme  la  soif  du  sang. 

Une  lutte  violente  s'animait  tous  les  jours 
davantage  entre  le  bas  peuple  de  Paris  et  le 
commerce  de  detail.  La  haine  contre  les  epi- 
ciers,  ces  debitants  des  petites  consommations 


journalieres  des  masses,  etait  devenue  aussi  ar- 
dente  et  aussi  sanguinaire  que  la  haine  contre 
les  aristocrates.  Les  boutiques  etaient  assie- 
gees  d'autant  d'imprecations  que  les  chateaux. 
De  continuelles  emeutes  a  la  porte  des  boulan- 
gers,  des  marchands  de  vin  et  sur  le  seuil  des 
magasins  d'epiciers,  troublaient  la  rue.  Des 
bandes  affamees,  a  la  tete  desquelles  mar- 
chaient  des  femmes  et  des  enfants,  enseignes  de 
detresse,  sortaient  tous  les  matins  des  quartiers 
populeux  et  des  faubourgs  pour  se  repandre 
dans  les  quartiers  riches  etstationner  devant  les 
maisons  suspectes  d'accaparement.  Ces  bandes 
entouraient  la  Convention  et  en  foiraient  quel- 
quefois  les  portes  pour  demander  a  grands  cris 
du  pain  ou  I'abaissement  violent  du  prix  des  den- 
rees. Ces  legions  de  femmes  qui  habitent  les 
bords  ou  les  bateaux  du  fleuve.  et  qui  gagnent 
leur  vie  et  celle  de  leurs  enfants  a  blanchir  le 
linge  d'une  grande  ville,  veuaient  sommer  la 
Convention  de  reduire  le  prix  du  savon,  ele- 
ment de  leur  profession,  de  l'huile,  de  la  chan- 
delle,  du  bois  necessaire  a  leur  menage. 

Elles  demandaient  le  maximum,  e'est-a-dire 
la  taxe  des  marchandises,  rarbitraire  du  gou- 
vernement, place  entre  le  commereant  et  le 
consommateur  pour  moderer  les  gains  de  l'un, 
pour  favoriser  les  besoins  de  l'autre.  Si  la  pen- 
see  du  maximum  etait  legitime,  l'execution  eti 
etait  impossible.  La  justice  qu'on  pretendait 
faire  ainsi  au  consommateur  necessiteux  pou- 
vait  a  chaque  instant  devenir  une  injustice  ou 
une  oppression  envers  le  coffimercant.  La  loi 
allait  agir  a  tatons  et  substituer  I'arbitraire  a  la 
liberte  des  echanges.  Le  maximum,  pour  etre 
juste,  aurait  du  changer  aussi  souveut  son  chif- 
fre  qu'il  y  avait  de  variations  dans  les  prix  d'ac- 
quisition  des  marchandises.  Or  nul  ne  pouvait 
parvenir  a  cette  appreciation.  Toute  sj^ecula- 
tion  se  trouvait  detruite.  La  speculation  est 
Tame  du  commerce  ;  le  commerce  assujetti  a 
ces  interventions  inquisitoriales,  devait  cesser 
d'appiovisionner  la  France;  e'etait  hi  moil  des 
transactions  que  le  peuple  demandait.  Ces 
mesures,  vivement  combattues  par  la  haute 
raison  des  Girondins,  par  Robespienr.  par  He- 
bert  et  Chaumette  meme,  allaient  porter,  dans 
les  approvisionnements  de  Paris  et  dans  les  rap- 
ports du  peuple  et  du  marchand,  le  trouble  et 
la  disette  qu'eiles  avaient  pour  objet  de  prevenir. 
."Mais  si  le  peuple  comprend  vite  les  questions 
purement  politiques  et  les  Veritas  nationales, 
parce  qu'il  les  comprend  par  le  cceur  et  qu'il  les 
resout  par  la  passion,  il  est  lent  a  com  prendre 
les  questions  economiques,  parce  qu'eiles  exi- 
gent l'application  d'une  intelligence  exercee  et 
les  lumieres  de  l'ex|)erience.  L'economie  poli- 
ti<jue  est  une  science,  la  politique  n'est  qu'ua 
sentiment;  aussi  est-ce  par  ce  cote  qu'il  est 
plus  aise  d'egarer  les  masses,  surtout  quand  la 
misere  et  la  faim  viennent  passionnci-  les  so- 
phismes. 
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IX. 

Marat  et  scs  partisans  avaient  adopte  fanati- 
quement  cette  cause  du  maximum.  lis  pous- 
saient  le  peuple  par  la  faim  a  la  taxe  et  an  pil- 
lage des  riches.  Les  feuilles  de  Marat  son- 
naient  tous  les  jours  le  tocsin  de  la  famine. 

«  II  est  incontestable,  i  disait-il  dans  VAmi  du 
peuple,  du  23  fevrier,  i  que  les  capitalistes,  les 
agioteurs,  les  monopoleurs,  les  marchands  de 
luxe,  les  suppots  de  la  chicane,  les  ex-robins, 
les  ex-nobles  sont,  a  quelques  exceptions  pres, 
les  suppots  de  l'ancien  regime,  qui  regrettent 
les  abus  dont  ils  profitaient  pour  s'engraisser 
des  depouilles  publiques.  Dans  l'impossibilite 
de  changer  leur  coeur,  vu  la  vanite  des  moyens 
employes  jusqu'ici  pour  les  rappeler  au  devoir, 
et  desesperant  de  voir  nos  legislateurs  prendre 
le3  grandes  mesures  pour  les  y  forcer,  je  ne 
vois  que  la  destruction  totale  de  cette  engeance 
maudite  qui  puisse  rendre  la  tranquillite  a  I'E- 
tat :  les  voila  qui  redoublent  de  sceleratesse 
pour  affamer  le  peuple  par  l'elevation  extraor- 
dinaire da  prix  des  denrees  de  premiere  neces- 
sity, et  par  la  perspective  de  la  disette.  Le 
pillage  des  magasins,  a  la  porte  desquels  on 
pendrait  quelques  accapareurs,  mettrait  bientot 
fin  a  ces  malversations,  qui  reduisent  ciuq  mil- 
lions d'hommes  au  desespoir  et  qui  en  font 
mourir  des  milliers  de  misere.  Les  deputes  du 
peuple  ne  sauront-ils  done  jamais  que  bavarder 
sur  ses  maux  sans  jamais  lui  presenter  le  re- 
mede  ?  Laissons  la  les  lois.il  est  evident  qu'elles 
ont  ete  tonjours  sans  effet !  Au  reste,  cet  etat 
de  choses  ne  pent  durer  plus  longtemps  ;  un 
peu  de  patience,  et  le  peuple  sentira  enfin  cette 
grande  verite  :  qu'il  doit  se  sauver  lui-meme. 
Les  scelerats  qui  cherchent,  pour  le  remettre 
aux  fers,  a  le  punir  de  s'etre  defait  d'une  poi- 
gnee  de  traitres  les  2,  3  et  4  septembre,  qu'ils 
tremblent  d'etre  mis  eux-memesau  nombre  des 
raembres  pourris  qu'il  est  utile  de  retrancher 
du  corps  politique  ! 

3  lnfames  hypocrites,  qui  vous  efforcez  de 
perdre  la  patrie,  sous  pretexte  de  relever  le  regne 
de  la  loi,  montez  done  a  la  tribune  !  osez  me 
denoncer  i  Cette  feuille  a  la  main,  je  suis  pret 
a  vous  confoudre  !  a 


X. 


On  ne  pouvait  precher  en  termes  plus  for- 
niels  !e  pillage  et  1'assassinat.  Le  lendemain,  le 
peuple,  dont  la  feuille  de  Marat  etait  la  tribune 
a  quaratite  mille  voix,  obeit  au  signe  de  son 
apotre  ;  des  bandes  afiamees  sortirent  des  fau- 
bourgs, des  ateliers,  des  lieux  suspects,  se  re- 
pandirent  comme  une  invasion  dans  les  riches 
quartiers  de  Paris,  forcerent  la  porte  des  bou- 
langers.enfoncerent  les  magasins  r'  epiciers,se 
distribuerent,  en  les  taxant,  les  denrees  de  pre- 
miere  neeessite.  le  pain,  le  savon.  l'huile,  la 


chandelle,  le  cafe,  le  sucre,  le  fromage,  et  pil- 
lerent  ensuite  quelques  boutiques  de  comes- 
tibles. 

Le  lendemain,  Barrere,  organe  des  centres, 
demanda  que  la  loi  fut  veng6e  !  1  Tant  que  je 
serai  representant  du  peupie,  dit-il,  je  ferai  im- 
perturbablement  la  guerre  11  ceux  qui  violent 
les  proprietes.  et  qui  mettent  le  pillage  et  le 
vol  a  la  place  de  la  morale  publique,  couvrant 
ces  crimes  du  masque  du  patriotisme.  1 

Le  Girondin  Salles  lit  a  la  tribune  la  provo- 
cation sanguinaire  de  Marat,  i  Le  decret  d'ac- 
cusation  contre  ce  monstre !  j  s'ecrient  une 
foule  de  deputes.  Marat  s'elance  a  la  tribune 
aux  applaudissements  de  ses  amis  apostes  par 
lui  des  le  matin  parmi  les  spectateurs.  k  Les 
mouvements  populaires  qui  ont  eu  lieu  hier, 
dit-il  en  regardant  Salles  et  Brissot,  sont  l'ceu- 
vre  de  cette  faction  criminelle  et  de  ses  agents  ; 
ce  sont  eux  qui  envoient  dans  les  sections  des 
emissaires  pour  y  fomenter  des  troubles.  Dans 
l'indignation  de  mon  ame  j'ai  dit  qu"il  fallait 
piller  les  magasins  des  accapareurs  et  les  pen- 
dre  a  la  porte  de  leur  maison,  seul  moyen  effi- 
cace  de  sauver  le  peuple  ;  et  on  ose  .demamler 
contre  moi  le  decret d'accusation  !  1  A  ces  mots 
l'indignation  souleve  la  salle  presque  entiere. 
Les  imprecations  etoufifent  la  voix  de  l'orateur. 
Marat  sourit  de  dedain  pour  ces  nines  faibles. 
<a  Les  imbeciles  !  s  dit-il  en  abandonnant  la  tri- 
bune. 

Lareveillere-Lepaux,  homme  integre  et  neu- 
tre  entre  les  partis,  rend  temoignage  de  I'in- 
tegrite  de  Roland  et  le  justifie  des  calomniesde 
Marat.  « II  est  temps  de  savoir,  s'ecrie  Lare- 
veillere-Lepaux.  si  la  Convention  saura  se  de- 
cider entre  le  crime  et  la  vertu  ?  —  Qui  oserait 
defendre  Marat?  3  murmure-t-on  de  toutes 
parts.  —  1  Moi  !  repond  Thirion.  —  Je  ne  veux 
pas  de  defenseur,  1  repond  VAmi  du  peuple  ; 
(i  e'est  la  une  manoeuvre  de  la  cabale  qui  pour- 
suit  en  moi  la  deputation  de  Paris.  Ils  veulent 
m'eloigner  de  l'Assemblee  parce  que  je  les  im- 
portune eu  devoilant  leurs  complots.  —  Marat 
est  credule,  dit  Carra,  il  fait  tort  par  ses  empor- 
tements  a  ses  amis,  il  jette  de  la  defaveur  sur  la 
Montague.  2  Marat  interrompt  Carra.  1  Leper- 
fide  commentaire  de  Carra  ne  tendrait  qu'a  con- 
duire  a  l'echafaud  les  meilleurs  |>atriotes.  a  Bu- 
zot  demande  ironiquement  la  parole  pour  Ma- 
rat. -  Je  suis  assez  fort  pour  me  defendre  moi- 
meme,  s  dit  audacieusementl'accuse.  —  c  Pour- 
quoi,  continue  Buzot,  accuseriez-vous  cet  hom- 
me. il  n'ecrit  dans  sou  journal  que  ce  qui  se  dit 
Jous  les  jours  a  cette  tribune,  il  n'est  que  1'or- 
gane  imprudent  des  calomnies  qu'on  ne  cesse 
de  vomir  contre  nous  et  contre  les  meilleurs 
citoyens,  il  n'est  que  le  ptecurseur  de  cette 
anarchie  qui  contient  dans  ses  derniers  fleaux 
la  royaute  !  Le  decret  que  vous  porteriez  con- 
tre lui  ne  ferait  que  donner  de  1'importance  a 
un  homme  qui  n'agit  pas  de  lui-meme,  mais  qui 
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n'est  que  Finstrument  d'hommes  pervers.  i 
Les  murmuresde  la  Montagne  grondent  contre 
Buzot  et  changebt  en  fureur  contre  les  Giron- 
dins Findignation  contre  .Marat.  Salles,  Valaze, 
Boileau.  Fonfrede  demandent  le  decret  d'ac- 
cusation.  BaDcal  Fexpulsion,  Pereyres  ladecla- 
ration  de  demence.  La  Convention,  debout,  se 
divise  en  deux  groupes  inegaux,  d'ou  partem 
les  exclamations,  les  derisions,  les  invectives, 
e  L'appel  nominal!  s'ecria  Boileau.  Que  I'on 
connaisse  enfin  les  amis  de  Marat  et  les  laches 
qui  craignent  de  le  flapper!  — Qu'il  parle, 
s'ecrie-t  on,  il  est  accuse,  il  a  le  droit  de  par- 
ler !  . 

Marat  s'adressant  alors  aux  Girondins  :  <t  Tl 
n'y  a  ici  ni  justice  ni  pudeur  !  j>  Les  Girondins 
se  levent  comme  un  seul  homme,  et  semblent 
ecraser  du  geste  et  de  la  voix  I'insolence  de 
Porateur.  «  6ui,  decretez  moi  d'accusation,  » 
poursuit  .Marat  avec  un  sourire  de  defi,  i  mais 
en  meme  temps  decretez  de  demence  ces  hom- 
ines d'Etat.  j>  C'etait  le  nom  dont  les  dema- 
gogues de  la  commune  et  Robespierre  lui-meme 
qualifiaient  les  amis  de  Roland.  Tallien.  un  des 
premiers  disciples  de  Marat,  s'obstine  en  vain 
a  defendre  son  maitre,  les  vociferations  des 
centres  couvrent  la  voix  de  Tallien.  Un  dernier 
motde  Vergniaud  fait  renvoyer  I'accusation  aux 
tribunaux  ordinaires,  el  charge  le  ministre  de  la 
justice  de  poursuivre  les  auteurs  et  les  instiga- 
teurs  du  pillage. 

i  C'cst  une  sceleratesse  !  s  s'ecrie  Marat ;  et 
il  sort  protege  par  les  applaudissements  de  la 
Montague.  Tout  en  fletrissant  les  doctrines,  la 
Montagne  couvrait  l'homme.  Ce  qu'elle  aimait 
dans  Marat,  c'etait  l'ennemi  des  Girondins. 

XI. 

Cost  pen  de  jours  apres  ces  desordres  qu'on 
appritles  troubles  de  Lyon  et  Finsurrection  en 
masse  de  la  Vendee,  premiers  symptomes  de 
guerre  civile.  Ces  symptomes  eclataient  au  mo 
nieut  ou  Dumouriez  fiechissait  et  trahissait  aux 
frontieres,  et  ou  I'anarchie  dechirait  Paris ; 
mais  l'attention  de  la  Convention  se  portait  tout 
entiere  aux  frontieres. 

La,  les  desastres  succedaient  aux  desastres. 
On  apprit  coup  sur  coup  les  re  vers  de  Cusline 
en  Allemagne.  la  deroute  de  l'armee  du  Nord 
et  les  conspirations  transparentes  de  Dumou- 
riez. L'Espagne  commenra  les  hostilites.  La 
Convention,  sur  le  rapport  de  Barrere,  repon- 
ditsans  hesitation  par  une  declaration  de  guerre 
a  la  cour  de  Madrid.  La  Convention,  loin  de, 
deguiser  ses  perils  a  la  nation,  chercha  le  salut 
dans  le  peril  meme.  Elle  ledevoila  toutentier. 
Quatre-vingt  treize  commissaires  furent  nom- 
mes  a  Finstant  pour  porter  dans  les  diflerenles 
sections  de  Paris  la  nouvelle  de  la  defaite  de 
nos  armees  et  des  dangers  de  nos  frontieres. 
La  commune  fit  arborer  un  drapeau  noir,  signe 


de  deuil  et  de  mort,  au  sommet  des  tours  de  la 
cathedrale.  Les  theatres  se  fermerent.  Le 
rappel  fut  battu  comme  un  tocsin  de  guerre, 
pendant  vingt  heures  de  suite,  dans  tous  les 
qnartiers.  Des  orateurs  ambulants  lurent  sur 
les  places  publiques  une  proclamation  du  con- 
sei'  qui  empruntait  a  Fhymne  des  Marseillais 
son  impetuosite  :  t  Aux  amies,  citoyens  !  aux 
armes  !  si  vous  tardez,  tout  est  perdu  !  i  Les 
sections,  dont  chacune  etait  devenue  une  muni- 
cipaliteagissante  etune  Convention  deliberante, 
voterent  des  mesures  desesperees.  El  les  de- 
manderent  la  prohibition  de  la  vente  du  nume- 
raire, la  peine  de  mort  contre  le  commerce  de 
largent  monnaye,  la  creation  d'une  taxe  sur 
les  riches,  la  destitution  du  ministre  de  la 
guerre.  I'accusation  contre  Dumouriez  et  ses 
complices  ;  enfin,  la  creation  d'un  tribunal  re- 
volutionnaire  pour  juger  Brissot.  Pethion,  Ro- 
land, Buzot,  Guadet,  Vergniaud  et  tous  les  Gi- 
rondins, dont  la  moderation  perfide  perdait  la 
patrie,  sous  pretexte  de  sauver  la  legalite. 

XII. 

Danton.  tour  a  tour  a  la  Convention  ou  aux 
camps,  s'elevant  au-dessus  des  deux  partis  par 
Felan  de  son  caractere,  chassa  de  la  voix  et  du 
geste  le  peuple  aux  frontieres,  et  sembla  com- 
mander a  la  Convention  la  Concorde,  pour  con- 
centrer  toute  Fenergie  contre  l'etranger.  Ro- 
bespierre, au  nom  des  Jacobins,  adressa  au 
peuple  une  proclamation  qui  imputait  aux  Gi- 
rondins tous  nos  revere.  II  les  accusait  d'avoir 
ete  les  instigateurs  du  pillage  pour  deshonorer 
les  doctrines  populaires,  et  pour  ranger  les 
riches,  les  proprietaires  et  les  commercants  du 
cote  de  la  contre  revolution.  II  demanda  un 
rem  part  de  tetes  entre  la  nation  etses  ennemis, 
et  d'abord  celles  des  Girondins. 

Muis  au-dessous  de  ce  mouvement  visible  des 
Jacobins  de  la  commune,  des  Cordeliers  et  des 
sections,  qui  bouillonnait  contre  les  maitres  de 
la  Convention,  un  conciliabule  souterrain,  quel- 
quefois  public,  quelquefois  cache,  s'occupa  de 
reunir  et  d'enflammer  les  elements  d'une  insur- 
rection du  peuple  contre  la  majorite  de  la  Con- 
vention. Ce  comite  insurrectionnel  se  rassem- 
blait  tantot  dans  une  salle  de  l'Hotel  de-Ville, 
tantot  en  plus  petit  nombre  dans  une  maison  du 
faubourg  Saint-Maiceau.  On  y  comptait  Marat, 
Dubois  Crance,  Duquesnoy,  Drouet,  Chou- 
dieu,  Pache,  maire  de  Paris.  Chaumette,  He- 
bert,  Momoro,  Panis,  Dubuisson.  l'Espagnol 
Gusman,  Proly,  Pereyra,  Dopsent,  president 
de  la  section  de  la  Cite,  un  des  organisateurs 
des  massacres  des  prisons  ;  Hassenfratz.  Hen- 
riot,  Dufourny,  Les  agents  secondares  etaient 
pour  la  plupart  des  homines  du  6  odobre,  du 
20  juin,  du  10  aout,  du  2  septembre,  cadre  re- 
volutionnaire  que  la  commune  avait  conserve. 
Ces  homines  de  main,  apres  avoir  obei  a  Fim- 
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pulsion  de  Pethion  et  de  ses  amis,  etaient  prets 
a  obeir  a  ['impulsion  de  Pache,  de  Marat  et  de 
Robespierre.  FJot  revolulionnaire  dont  la  na- 
ture etait  de  deborder  sans  cesse.  Tout  ce  qui 
tendait  a  fixer  la  Revolution  leur  etait  insup- 
portable. On  retrouvait  parmi  ces  homines 
d'execution  Maillard,le  president  des  massacres 
de  1'Abbaye  ;  Cerat,  qui  avait  dirige  les  assas- 
sinats  aux  Cannes  et  qui  etait  maintenant  juge 
de  paix  de  la  section  du  Luxembourg;  Gon- 
chon,  le  Danton  du  faubourg  Saint-Antoine  ; 
Varlet ;  le  teinturier  Malar d,  ami  de  Billaud- 
Varennes  ;  le  coiffeur  Siret,  qui  depuis  la  prise 
de  la  Bastille,  ou  il  avait  essaye  son  courage, 
n'avait  manque  a  aucun  des  combats  de  la  Re- 
volution ;  le  tanneur  Gibon,  patriote  entraine 
par  Henriot,  el  confondant  comme  lui  le  pa- 
triotisme  et  le  crime  ;  Lareynie,  l'ancien  grand- 
vicaire  de  Chartres,  poursuivant  jusqu'au  bout, 
dans  la  Revolution,  la  mine  des  institutions 
qu'il  avait  abjurees;  Alexandre,  qui  affectait 
dans  son  faubourg  l'ascendant  militaire  ;  et  en- 
fin  le  cordonnier  Chalandon,  president  du 
comite  revolutionnaire  de  sa  section,  et  dont  le 
celebre  avocat  Target  mendiait  kichement  la 
protection,  frequentait  la  table  et  redigeait  les 
harangues. 

XIII. 

Le  6  mars,  dans  la  nuit,  le  comite  d'insur- 
rection  generate  se  reunit  plus  mysterieuse- 
ment  que  de  coutume.  Les  membres  d'une 
implacable  resolution  et  d'un  secret  a  toute 
epreuve  y  avaient  ete  seuls  convoques.  lis 
etaient  las  du  nom  d'assassins  que  Vergniaud 
et  ses  amis  leur  laneaient  du  haut  de  la  tribune. 
lis  esperaient  que  Danton,  qui  avait  ete  leur 
complice  et  sur  qui  rejaillissaient  les  injures 
des  Girondins,  s'unirait  a  eux  pour  ecraser  ces 
ennemis  communs.  lis  etaient  prets  a  lui  de- 
cerner  la  dictature  du  patriotisme.  lis  atten- 
daient  d'heure  en  heure  son  retour  de  I'armee, 
ou  il  avait  couru  line  troisieme  fois  pour  raffer- 
mir  les  troupes  ebranlees. 

XIV. 

Danton,  informe  par  une  lettre  de  son  beau- 
frere,  Charpentier,  de  la  maladie  de  sa  femme, 
etait  reparti  precipitamment  de  Conde  pour 
venir  reeueillir  le  dernier  soupir  de  la  com- 
pagne  de  sa  jeunesse.  La  mort  I'avait  de- 
vance.  En  descendant  de  voiture  a  la  porte  de 
sa  maison,  on  lui  annonca  que  sa  femme  venait 
d'expirer.  On  voulut  l'eloigner  de  ce  funebre 
spectacle;  mais  Danton,  qui,  sous  l'impetuo 
site  de  ses  passions  politiques  et  sous  les  de- 
bordements  de  sa  vie,  nourrissait  une  tendresse 
melee  de  respect  pour  la  mere  de  ses  deux 
enfants,  ecarta  ies  amis  qui  lui  disputaient  le 
seuil   de  sa   maison,    monta    eperdu    dans    la 


chambre,  se  precipita  vers  le  lit,  souleva  le 
linceul.  et,  couvrant  de  baisers  et  de  larmes  le 
corps  a  demi  refroidi  de  sa  femme,  passa  toute 
la  nuit  en  gemissements  et  en  sanglots. 

Nul  n'osa  interrompre  sa  douleur  et  l'arra- 
cher  a  ce  cercueil  pour  I'entrainer  a  la  sedi- 
tion. Les  projets  des  conjures  furent  ajour- 
nes  de  chef.  Cependant  Dubuisson  harangua 
le  comite  et  lui  demontra  l'urgence  de  preve- 
nir  les  Girondins,  qui  parlaient  tous  les  jours 
de  venger  les  meurtres  de  septembre.  s  La 
mort,  d it- il  en  finissant,  a  ses  hypocrites  de 
patriotisme  et  de  vertu  !  j> 

XV. 

Les  bras  leves  et  les  gestes  de  mort  furent 
le  silencieux  applaudissemenl  de  ce  discours 
de  Dubuisson.  Les  noms  de  vingt-deux  depu- 
tes girondins  furent  debattus  et  leurs  tetes 
devouees.  Ce  chiffre  de  vingt-deux  tetes 
correspondait,  par  une  sorte  de  talion,  a 
celui  de  vingt  deux  Jacobins  que  Dumou- 
riez  avait  prornis,  dit-on,  de  livrer  a  la  ven- 
geance de  son  armee  et  a  la  colere  de  l'e- 
tranger.  Les  uns  proposerent  de  prendre  Ver- 
gniaud, Brissot,  Guadet,  Pethion,  Barbaroux 
et  ieurs  amis,  aux  branches  des  arbres  des 
Tuileries;  les  autres,  de  les  conduire  a  1'Ab- 
baye, et  de  renouveler  sur  eux  la  justice  ano- 
nyme  de  septembre.  Marat,  dont  le  nom,  n'a- 
vait rien  a  craindre  d'un  forfait  de  plus,  et  pour 
qui  la  gloire  n'etait  que  l'eclat  du  crime, 
ecarta  ces  scrupules  :  t  On  nous  appelle  bu- 
veurs  de  sang,  dit-il ;  eh  bien  !  meritons  ce 
nom  en  buvant  le  sang  de  nos  ennemis.  La 
mort  des  tyrans  est  la  derniere  raison  des 
esclaves.  Cesar  fut  assassine  en  plein  senat, 
traitons  de  me  me  les  representants  traitres  a 
la  patrie,  et  immolons  les  sur  leurs  bancs,  thea- 
tre de  leurs  crimes,  s  Mamin,  qui  avait  pro- 
mene  la  tete  de  la  princesse  de  Lamballe  au 
bout  de  sa  pique,  se  proposa,  lui  et  quelques- 
uns  de  ses  egorgeurs,  pour  assassiner  les  Gi- 
rondins dans  leur  propre  demeure.  Hebert  ap- 
puya  ce  dernier  parti.  « La  mort  sans  bruit 
donnee  dans  les  tenebres  vengera  aussi  bien  la 
patrie  des  traitres,  et  montrera  la  main  du  peu- 
ple  suspendue  a  tout  heure  sur  la  tete  des 
conspirateurs.  »  On  s'arreta  a  ce  plan  sans  ex- 
clure  neanmoins  I'idee  de  Marat,  si  "occasion 
d'un  meurtre  plus  solennel  se  presentait,  au 
milieu  des  desordres.  dans  l'assaut  que  le  peu- 
ple  donnerait  a  la  Convention.  On  distribua 
les  quartiers  a  soulever  aux  agitateurs,  et  on 
fixa  pour  l'execution  la  nuit  du  9  au  10  mars. 

XVI. 

Pendant  que  les  conjures  du  comite  d'in- 
surrection  recrutaient  leurs  forces,  une  revela- 
tion fortuite  informait  les  Girondins  de  la  ca- 
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ture  du  coraplot  trame  contre  leur  vie.  Le 
coiffeur  Siret,  avec  I 'indiscretion  habituelle  a 
sa  profession,  avait  confie  au  president  de  la 
section  de  I'ile  Saint-Louis,  Mauger,  que  le 
lendemain,  a  midi,  les  Girondins  auraient  cesse 
de  vivre.  .Mauger,  ami  de  Kervelegan,  depute  du 
Finistere  et  un  des  plus  fermes  courages  de  la 
faction  de  Roland,  se  rendit,  a  la  nuit  tom- 
bante,  chez  Kervelegan,  et  le  conjuia,  au  nom 
de  sa  surete  personnelle,  de  ne  pas  aller  le 
lendemain  a  la  seance  de  la  Convention,  et  de 
ne  pas  coucher  dans  sa  maison  pendant  la 
nuit  du  9  au  10.  Kervelegan,  qui  attendait  ce 
soir-la  les  principaux  chefs  de  la  Gironde  a 
souper,  leur  transmit  l'avis  de  Mauger,  et  en- 
voya  prevenir  tous  les  deputes  du  meme  parti 
de  s'abstenir  d'aller  a  la  Convention,  et  de 
s'absenter  de  leurs  demeures  pendant  la  jour- 
nee  et  la  nuit  suivantes.  II  courut  lui  meme 
chez  Gamon,  un  des  inspecteurs  de  la  saile. 
pour  provoquer  les  mesures  necessaires  a  la 
surete  de  la  Convention.  II  alia  ensuite  reveil- 
ler  le  commandant  du  baiaillon  des  federes  du 
Finistere  a  la  caserne,  et  fit  prendre  les  amies 
a  ce  bataillon.  Deja  quelques  groupes  etaient 
en  marche. 

Louvet,  le  courageux  accusateur  de  Robes- 
pierre, logeait  alors  dans  la  rue  Saint-Honore, 
non  loin  du  club  des  Jacobins.  II  savait  que  le 
premier  sou'evement  du  peuple  le  choisirait 
pour  premiere  victime.  II  menait  d'avance  la 
vie  d'un  proscrir,  ne  sortant  que  pour  se  rend  re 
a  la  Convention,  toujours  arme,  demandant 
asile  a  des  toits  differents  pour  passer  la  nuit, 
et  ne  frequentant  furtivement  sa  propre  de- 
meure  que  pour  visiter  la  jeune  femme  qui 
s'etait  devouee  a  lui.  C'etait  cette  Lodoi'ska 
dont  il  a  immortalise  dans  ses  recits  la  beaute, 
le  courage  et  l'amour.  Cette  femme,  dont  1'opil 
epiait  sans  cesse  les  moindres  symptomes,  en- 
tendit,  au  commencement  de  la  nuit,  un  tu- 
multe  inaccoutume  dans  la  rue,  et  des  vocife- 
rations qui  partaient  du  sein  de  groupes  plus 
nombreux  qu'a  l'ordinaire  sur  le  seuil  des  Ja- 
cobins. Elle  y  courut,  elle  penetra  dans  la 
salle ;  du  haut  des  tribunes  ou  les  femmes 
etaient  admises,  elle  assista,  inconnue,  aux  si- 
nistrcs  preliminairea  des  attentats  reserves  a  la 
nuit.  Elle  vit  eclater  la  conjuration,  designer  le 
but,  donner  le  mot  d'ordre,  proferer  les  ser- 
ments,  eteindre  les  flambeaux,  tirer  les  sabres. 
Aussitot.  se  confondant  dans  la  foule,  elle 
s'echappa  pour  prevenir  son  amant.  Louvet, 
sortant  de  sa  retraite,  court  chez  Pethion  ou 
quelques-uns  de  ses  amis  etaient  reunis.  lis 
deliberaient  tranquillement  sur  des  projets  de 
decrets  qu'ils  se  proposaient  de  presenter  le 
lendemain.  Louvet  les  decida  avec  peine  a 
s'abstenir  d'aller  a  la  seance  de  nuit  de  la  Con- 
vention. Vergniaud  se  refusait  a  croire  au 
crime.  Petliion,  indifferent  a  son  sort,  aimait 
mieux  l'attendre  dans  sa  maison  que  de  le  fuir. 


Les  autres  se  disperserent  et  allerent  deman- 
der  surete  jusqu'au  jour  a  l'hospitalite.  Lou- 
vet courut  dans  la  nuit,  de  porte  en  porte, 
avertir  Barbaroux,  Buzot.  Salles,  Valaze  de  se 
soustraire  a  la  hate  aux  piques  des  assassins. 
Brissot,  deja  informe,  etait  alle  instruire  les 
ministres  et  les  auimait  de  son  intrepidite. 

XVII. 

Pendant  que  les  deputes  girondins  echap- 
paient  ainsi  a  leurs  ennemis,  des  bandes,  par- 
ties des  Cordeliers,  armees  de  pistolets  et  de 
sabres,  se  porterent  a  1'iraprimerie  de  Gorsas, 
redacteur  de  la  Clironique  de  Paris,  forcerent 
les  portes,  dechirerent  les  feu  ill  es,  briserent  les 
presses  et  pillerent  les  ateliers.  Gorsas,  arme 
d'un  pistolet,  passa  inconnu  au  milieu  des  as- 
sassins qui  demandaient  sa  tete.  Puis,  arrive  a 
la  porte  de  la  rue  et  la  trouvant  gardee  par 
des  hommes  armes,  il  escalada  le  mur  de  la 
cour  et  se  jeta  dans  une  maison  voisine,  d'ou  il 
se  refugia  a  la  section. 

Une  autre  colonne,  d'environ  mille  hommes 
du  peuple,  sortant  d'un  repas  civique  sous  les 
piliers  des  halles,  marcha  a  la  Convention  et 
defila  dans  la  salle  aux  cris  de  Vivre  libre  ou 
mourir  !  Les  bancs  vides  des  Girondins  decon- 
certerent  les  projets  de  leurs  ennemis.  Les 
Girondins,  bravant  les  huees  et  les  mena- 
ces de  la  foule  et  des  tribunes,  se  rendi- 
rent  le  jour  suivant  a  leur  poste.  Un  attroupe- 
ment  d'environ  cinq  mille  hommes  des  fau- 
bourgs encombrait  la  rue  Saint-Honore,  la 
cour  du  Manege,  la  terrasse  des  Feuillants. 
Les  sabres,  les  pistolets,  les  piques  s'agitaient 
sur  les  tetes  des  deputes  aux  cris  de  Mort  a 
Brissot  et  a  Petition!  Fournier  1'Americain. 
Varlet,  Champion  et  des  vociferateurs  connus 
du  peuple  demanderent  les  tetes  de  trois  cents 
deputes  moderes  ;  ils  se  rendirent  en  deputa- 
tion au  conseil  de  la  commune  pour  exiger 
qu'on  fermat  les  barrieres  de  Paris  et  qu'on 
proclamat  I'insurrection.  Le  conseil  rejeta  ces 
demandes.  Marat  lui  meme  desavoua  et  gour- 
manda  Fournier  et  ses  complices. 

La  Convention  fut  tumultueuse  comme  le 
peuple  lui-meme.  On  se  lancait  les  outrages  et 
les  provocations.  Barrere,  indecis  entre  les 
Girondins  et  les  Montagnards  et  par  la  meme 
tolere  des  deux  partis,  assoupit  un  moment  la 
fureur  generale  en  s'egarant  dans  les  genera- 
lites  patriotiques  et  en  protestant  a  la  fois  con- 
tre 1'aristocratie  des  Girondins,  contre  I 'anar- 
chic des  Montagnards,  contre  I'insurrection 
municipale  de  Paris.  *  On  a  parle,  dit-il,  du 
projet  de  couper  cette  nuit  des  tetes  de  depu- 
tes ?  Citoyens!  les  tetes  des  deputes  sont  bien 
assurees ;  les  tetes  des  deputes  sont  posees 
sur  tous  les  departements  de  la  republique, 
qui  done  oserait   y  toucher  ?    Le  jour  de  ce 
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crime  impossible  la  republique  serait  dis 
soute  !  b  D'unanimes  applaudissements  couvri- 
rent  la  voix  de  Barrere  et  semblerent  garantir 
la  vie  des  representants  de  la  nation  contre  les 
poignards  du  peuple  de  Paris.  Robespierre 
presents,  comme  remede  au  mal,  la  concen- 
tration du  pouvoir  executif  dans  les  comites. 
II  fit  pressentir  le  comite  de  salut  public,  c'est- 
a  dire  la  dictature  sans  intermediate  de  la 
Convention. 

i  Les  considerations  generates  qu'on  vous 
presente  sont  vraies,  dit  Danton;  mais  quand 
l'edifice  est  en  feu,  on  ne  s'attache  pas  aux 
fripons  qui  volent  les  meubles.  J'eteins  d'abord 
l'incendie.  Voulons-nous  etre  libres  ?  Si  nous 
ne  le  voulons  pas,  perissons,  car  nous  l'avons 
tous  jure.  Faites  done  partir  vos  commissaires, 
qu'ils  partent  ce  soir,  cette  nuit  meme,  qu'ils 
disent  a  la  classe  opulente  :  II  faut  que  l'aristo- 
cratie  de  l'Europe,  succombantsous  nos  efforts, 
paie  notre  dette  ou  que  vous  la  payiez.  Le 
peuple  n'a  que  du  sang,  il  le  prodigue.  Allons, 
miseiables  !  prodiguez  vos  richesses  i  (on  ap- 
plaudit  sur  la  Montagne  et  dans  les  tribunes.) 
i  Voyez,  citoyens,  i  reprend  Danton  avez  une 
physionomie  ou  rayonne  la  prevision  prophe- 
tique  du  bonhenr  public,  i  voyez,  citoyens,  les 
belles  destinees  qui  vous  attendent ;  quoi  !  vous 
avez  une  nation  entiere  pour  levier,  la  raison 
pour  point  d'appui,  et  vous  n'avez  pas  encore 
bouleverse  le  monde  3  (les  applaudissements 
suspendent  un  instant  remportement  de  son 
enlbousiasme.)  1  Dans  des  circonstances  plus 
difficiles,  quand  I'ennemi  etait  aux  portes  de 
Paris,  j'ai  dit  a  ceux  qui  gouvernaient  alors: 
Vos  discussions  sont  miseiables,  je  ne  connais 
que  I'ennemi,  battons  I'ennemi  b  (battements 
de  mains  prolonges).  Vous  qui  me  fatiguez  de 
vos  contestations  particulieres,  reprend-il  en 
regardant  tour  a  tour  Marat,  Robespierre,  les 
Girondins,  au  lieu  de  vous  occuper  du  salut  de 
la  republique,  je  vous  regarde  tous  comme  des 
traitres,  je  vous  mets  tous  sur  la  meme  Iigne. 
Eh!  que  m'importe  ma  reputation!  que  la 
France  soit  libre  et  que  mon  nom  soit  fletri  !  s 

Cambaceres  demanda  l'organisation  d'un 
tribunal  revolutionnaire.  Buzot  s'ecria  qu'on 
voulait  conduire  la  France  a  un  despotisme 
plus  sinistre  que  le  despotisme  meme  de  1'a- 
narchie.  II  proteste  contre  la  reunion  de  tous 
les  pouvoirs  dans  une  seule  main,  ill  ne  pro- 
testait  pas,  murmura  Marat,  quand  tous  les 
pouvoirs  etaient  dans  la  main  de  Roland,  s 

Robert  Lindet  lut  le  projet  de  decret  qui 
instituait  un  tribunal  revolutionnaire.  « II  sera 
compose  de  neuf  juges,  dit  Lindet.  Il  ne  sera 
soumis  a  aucune  forme.  Son  code  sera  sa 
conscience.  Ses  moyens  de  conviction  l'arbi- 
traire.  II  y  aura  toujours  dans  la  salle  de  ce  tri- 
bunal un  membre  charge  de  recevoir  les  dela- 
tions. II  jugera  tous  ceux  que  la  Convention 
!ui  enverra.  j>    La   Montagne  applaudit  a  ces 


dispositions.  Vergniaud,  indigne,  se  leva: 
iC'est  une  inquisition  mille  fois  plus  redouta- 
ble  que  celle  de  Venise,  nous  declarons  que 
nous  mourrons  plutot  que  d'y  consentir.  j 

XVIII. 

Cambon  et  Barrere  parurent  d'abord  epou- 
vantes  de  l'arme  qu'on  leur  presentait.  1  Les 
Lacedemoniens,  dit  Barrere,  ayant  vaincu  les 
Atheniens,  les  mirent  sous  le  gouvernement 
de  trente  tyrans.  Ces  homines  condamnerent 
d'abord  a  mort  les  plus  grands  scelerats  qui 
etaient  en  horreur  a  tout  le  monde,  le  peuple 
applaudit  a  leur  supplice  ;  bientot  ils  frappe- 
rent  arbitrairement  les  bonsetles  mediants.— 
Sylla,  victorieux.  fit  egorger  un  grand  nombre 
de  citoyens  qui  s'etaient  el  eves  par  leurs 
crimes  et  par  le  mal  qu'ils  avaient  fait  a  la 
republique,  tout  le  monde  applaudit :  on  disait 
partout  que  ces  criminels  avaient  bien  merite 
leur  supplice;  mais  ce  supplice  fut  le  signal 
d'un  affreux  carnage.  Des  qu'un  horn  me  en- 
viait  une  maison  ou  quelque  terre,  il  denoncait 
le  possesseur  et  le  faisait  mettre  au  nombre 
des  proscrits.  t> 

La  Convention  decreta  que  les  jures  de  ce 
tribunal  revolutionnaire  seraient  nommes  par 
elle-meme  et  pris  dans  tous  les  departements. 
Ces  dispositions,  qui  temperaient  la  dictature 
de  vie  ou  de  mort  du  tribunal,  impatientaient 
visiblement  Danton;  on  allait  lever  la  seance, 
il  bondit  sur  son  banc  et  s'elanca  a  la  tribune  : 
son  geste  imperieux  forca  a  se  rasseoir  les  de- 
putes deja  debout. 

1  Je  somme.  »  dit  Danton  d'une  voix  de  com- 
mandement,  1  tous  les  bons  citoyens  de  ne  pas 
quitter  leur  postes  (tousles  membres  iepren- 
nent  silencieusement  leur  place.)  cQuoi,  ci- 
toyens, dit  il,  vous  pouvez  vous  separer  sans 
prendre  les  grandes  mesures  qu'exige  le  salut 
de  la  republique  !  Je  sens  combien  il  est  im- 
portant de  prendre  des  mesures  judiciaires  qui 
punissent  les  contre-revolutionnaires,  car  e'est 
pour  eux  que  ce  tribunal  doit  suppleer  au  tri- 
bunal supreme  de  la  vengeance  du  peuple. 
Arrachez-les  vous-memes  a  la  vengeance  po- 
pulate, l'humanite  vous  l'ordonne;  rien  n'est 
plus  difficile  que  de  definir  un  crime  politique, 
mais  n'est-il  pas  necessaire  que  des  lois  ex- 
traordinaires  mises  en  dehors  des  institutions 
sociales  epouvantent  les  rebelles  et  atteignent 
les  coupables?  Ici,  le  salut  public  exige  de 
grands  moyens  et  des  mesures  terribles;  je  ne 
vois  pas  de  milieu  entre  les  formes  ordinaires 
et  un  tribunal  revolutionnaire.  Soyons  terri- 
bles pour  dispenser  le  peuple  d'etre  cruel. 
Organisons  un  tribunal,  non  pas  bien,  cela  est 
impossible,  mais  le  moins  mal  qu'il  se  pourra, 
afin  que  le  glaive  de  la  loi  pese  sur  la  tete  de 
ses  ennemis.  Ce  grand  oeuvie  termine.  je  vous 
rappelle  aux  armes,  aux  commissaires  que  vous 
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devez  faire  partir,  au  ministere  que  vous  devez 
organiser.  Le  moment  est  venu,  soyons  prodi- 
gues  d'hommes  et  d'argent.  Prenez-y  garde, 
citoyens!  vous  repondez  au  peuple  de  nos  ar- 
rnees,  de  son  sang,  de  ses  assignats.  Je  de- 
mande  done  que  le  tribunal  soit  organise 
seance  tenante.  Je  demandeque  la  Convention 
juge  mes  raisonnements  et  meprise  les  qualifi- 
cations injurieuses  qu'on  ose  me  donner.  Ce 
soir,  organisation  du  tribunal  revolutionnaire, 
organisation  du  pouvoir  executif;  demain, 
mouvement  militaire  ;  que  demain  vos  com- 
missaires  soient  partis  !  que  la  France  enticre 
se  leve,  coure  aux  armes,  marche  a  l*ennemi  ! 
que  la  Hollande  soit  envahie  !  que  la  Belgique 
soit  libre  !  que  le  commerce  anglais  soit  ruiue  ! 
que  les  amis  de  la  liberte  triomphent  de  cette 
contree  !  que  nos  armes  partout  victorieuses 
apportent  aux  peuples  la  delivrance  et  le  bon- 
heur,  et  que  le  nionde  soit  venge  !  j> 

XIX. 

Le  coeur  national  de  la  France  semblait  bat- 
tle dans  la  poitrine  de  Danton.  Ses  paroles 
pressees  retentissaient  dans  les  ames  comme 
le  pas  de  charge  des  bataillons  sur  le  sol  de  la 
patrie.  II  descendit  de  la  tribune  dans  les  bras 
de  ses  coll?gues  d?  la  Montagne.  Le  soir  le 
tribunal"  revolutionnaire  fut  definitiveraent  de- 
crete.  Cinq  juges  et  un  jury  nommes  par  la 
Convention,  un  accusateur  public  nomme  aussi 
par  elle,  la  mort  et  la  confiscation  des  biens  au 
profit  de  la  republique,  tel  etait  ce  tribunal 
d'Etat,  seule  institution  capable,  croyait-on,  de 
defendre  dans  un  pareil  moment  la  republique 
contre  l'anarchie,  la  contre-revolution  et  l'Eu- 
rope.  La  Convention,  resume  du  peuple.  rap- 
pelait  tout  a  soi,  meme  la  justice,  un  des  attri- 
buts  de  la  souverainete  supreme.  L'arme 
qu'elle  saisissait  dans  le  peril  pouvait  etre  salu- 
taire  ou  funeste,  selou  Tusage  qu'elle  en  ferait. 
Si  elle  n'eut  fait  qu'en  couvrir  les  frontieres,  la 
surete  des  citoyens  et  sa  propre  puissance, 
cette  arme  pouvait  sauver  a  la  fois  la  nation  et 
la  liberte ;  si  elle  la  livrait  aux  partis  pour 
s'entre-detruire,  elle  perdait,  elle  deshonorait 
la  Revolution.  Les  Giroudins  n'oserent  pas 
refuser  cette  mesure  a  l'impatience  publique 
et  a  l'urgence  de  la  necessite.  Par  uue  etrange 
derision  des  choses  humaines,  Barrere,  qui 
refusait  cette  loi,  devait  en  faire  lui-meme  le 
plus  sanglant  usage,  et  Danton,  qui  l'implorait, 
devait  lui  porter  sa  tete.  C'etait  la  victime  qui 
forgeait  le  glaive  ;  c'etait  le  sacrificateur  qui  le 
repoussait. 

XX. 

Le  peuple,  souleve  par  le  danger  public  et 
par  le  comite  d'insurrection,  assiegeait  encore 
la  Convention  :  un  second  projet  d'egorgement 
des  Girondins  a  domicile  fut  trame  dans  le  con- 


ciliabule  du  faubourg  Saint-Marceau.  Danton. 
confident  par  ses  agents  de  toutes  ces  trames 
nouees  et  denouees  a  sa  volonte,  fit  avertir  les 
deputes  menaces  de  quitter  une  seconde  fois 
leurs  demeures.  II  intimidait  d'une  main,  il 
protegeait  de  1'autre ;  il  se  menageait  des 
appuis,  des  esperances,  des  reconnaissances 
dans  les  trois  partis;  il  voulait  etre  necessaire 
et  terrible  a  tous  a  la  fois:  seul  il  empechait  le 
choc  entre  la  Gironde  et  la  Montagne  :  en  se 
decidant  il  decidait  la  victoire. 

Mais  l'orgueil  des  Girondins  souffrait  de  cette 
superiorite  d'attitude  de  Danton;  ils  repon- 
daient  a  ses  avances  par  des  mepris,  ils  pour- 
suivaient  Robespierre  jusque  dans  son  silence, 
ils  attribuaient  a  ces  deux  horn  mes  toute  la  de- 
mence  de  Marat,  tous  les  delires  de  l'anarchie. 
Ils  excusaient  presque  Marat  pour  verser  tout 
l'odieux  des  attentats  du  peuple  sur  Robes- 
pierre et  sur  Danton.  i  Marat,  j>  disait  Jsnard 
a  la  tribune,  i  n'est  pas  la  tete  qui  concoit,  mais 
le  bras  qui  execute;  il  est  l'instrument  d'hom- 
mes perfides  qui  se  jouent  avec  adresse  de  sa 
sombre  credulite,  enveniment  ses  dispositions 
naturel'es  a  voir  tous  les  objets  sous  des  cou- 
leurs  funebres,  lui  persuadent  ce  qu'ils  veulent, 
et  lui  font  faire  ce  qui  leur  plait :  une  fois  qu'ils 
ont  monte  sa  tete,  cet  homine  extravague  et 
delire  a  leur  gre-  s 

Les  membres  de  ce  parti,  reunis  en  conseil 
chez  Roland,  se  deciderent  enfin  a  profiter  de 
1'indignation  que  1'insurrection  du  peuple  contre 
la  Convention  venait  d'exciter  parmi  les  citoyens 
de  Paris,  pour  reconquerir  un  ascendant  qui 
leur  echappait.  Vergniaud,  qui  se  taisait  depuis 
long-temps,  ceda  aux  sollicitations  de  ses  col- 
legues  et  prepara  un  discours  pour  demander 
vengeance  a  I'opinion  des  poignards  de  Marat. 
Mais  deja  la  division  s"etait  introduite  dans  la 
faction  de  la  Gironde.  Vergniaud,  aime  et  ad- 
mire de  tous  les  Girondins,  n'exprimait  plus  la 
politique  de  son  parti;  il  affectait  le  role  de  mo- 
derateur,  et  se  rapprochait  ainsi  de  Danton. 
Ces  deux  hommes  qui  se  touchaient  n'avaient 
plus  entre  eux  que  le  sang  de  septembre.  Ainsi 
parla  Vergniaud  : 

<t  Sans  cesse  abreuve  de  calomnie,  je  me  suis 
abstenu  de  la  tribune  tant  que  j'ai  pense  que 
ma  presence  pourrait  y  exciter  des  passions,  et 
que  je  ne  pouvais  y  porter  l'esperance  d'etre 
utile  a  mon  pays;    mais   aujourd'hui   que   nous 
sommes  tous,  je  le  crois  du  moins,    reunis  par 
;  le  sentiment  d'un   danger   devenu   commun   a 
tous,  aujourd'hui  que  la  Convention  nationale 
entiere  se  trouve  sur  les  bords  d'un   abiine,    ou 
la  moindre  impulsion   peut   la   precipiter  a  ja- 
mais avec  la  liberte,  aujourd'hui  que  les  emis- 
saires  de  Catilina  ne  se  presentent  plus  seule- 
'  ment   aux   portes   de   Rome,    mais   qu'ils   ont 
1  l'insolente  audace  de   venir  jusque   dans   cette 
'  enceinte  deployer  les  signes  de  1'insurrectioo, 
!  je  ne  puis  plus  garder  un  silence  qui  devient 
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une  veritable  trahison.  Je  dirai  la  verite  sans 
crainte  des  assassins,  car  les  assassins  sont 
laches  et  je  sais  defendre  ma  vie  contre  eux.  i 
Apres  avoir  rappele  les  attentats  a  la  propriete 
du  mois  de  fevrier  et  de  mars:  <r  Ainsi  de 
crimes  en  amnistie  et  d'amnistie  en  crimes,  un 
grand  nombre  de  citoyens  en  est  venu  a  con- 
fondre  les  insurrections  contre  la  liberte.  On 
a  vu  se  developper  cet  etrange  systeme  de 
liberte  d'apres  lequel  on  vous  dit:  Vous  etes 
libres,  mais  pensez  comme  nous,  ou  nous  vous 
denoncons  aux  vengeances  du  peuple;  vous 
etes  libres.  mais  courbez  la  tete  devant  l'idole 
que  nous  encensons,  ou  nous  vous  denoncons 
aux  vengeances  du  peuple;  vous  etes  libres, 
mais  associez-vous  a  nous  pour  persecuter  les 
homines  dont  nous  redoutons  la  probite  et  les 
lumieres,  ou  nous  vous  designons  par  des  de- 
nominations ridicules  et  nous  vous  denoncons 
aux  vengeances  du  peuple! 

j  Alois,  citoyens,  il  a  ete  permis  de  craindre 
que  la  Revolution,  comme  Saturne,  devorat 
successive  ment  tous  ses  enfants. 

i  Une  partie  des  membres  de  la  Convention 
nationale  a  regarde  la  Revolution  comme  finie 
du  jour  ou  la  France  a  ete  constitute  en  repu- 
blique;  des  lors  elle  a  pense  qu'il  convenait 
d'arreter  le  mouvement  revolutionnaire ,  de 
rendre  la  tranquillite  au  peuple,  et  de  faire 
promptement  les  lois  necessaires  pour  que  cette 
tranquillite  fut  durable;  d'autres  membres,  au 
contraire.  alarmes  des  dangers  dont  la  coalition 
des  rois  nous  menace,  out  cru  qu'il  importait 
de  perpetuer  l'efFervescence.  La  Convention 
avait  un  grand  proces  a  juger.  Les  uns  ont  vu 
dans  l'appel  au  peuple  ou  dans  la  simple  reclu- 
sion  du  coupable  un  moyen  d'eviter  une  guerre 
qui  allait  faire  repandre  des  flots  de  sang,  et  un 
hommage  solennel  rendu  a  la  souverainete  na- 
tionale. Les  autres  ont  vu  dans  cette  mesure 
un  germe  de  guerres  intestines  et  une  condes- 
cendence pour  le  tyran  ;  ils  ont  appele  les  pre- 
miers royalistes ;  les  premiers  ont  accuse  les 
seconds  de  ne  se  montrer  si  ardents  a  faire  tora- 
ber  la  tete  de  Louis  que  pour  placer  la  couronne 
sur  le  front  d'un  nouveau  tyran.  Des  lors  le 
feu  des  passions  s'est  allume  avec  fureur  dans 
le  sein  de  cette  Assemblee,  et  l'aristocratie.  ne 
mettant  plus  de  bornes  a  ses  esperances,  a 
concu  l'infernal  projet  dedetruire  la  Convention 
par  elle-meme.  L'aristocratie  s'est  dit:  En- 
flammons  encore  les  baines,  faisons  en  sorte 
que  la  Convention  nationale  elle-meme  soit  le 
cratere  brulant  d'ou  sortent  ces  expressions 
sulfureuses  de  conspiration,  de  trahison,  de 
contrerevolution ;  notre  rage  fera  le  reste ; 
et  si  dans  le  mouvement  que  nous  aurons 
excite  perissent  quelques  membres  de  la  Con- 
vention, nous  presenterons  ensuite  a  la  Franee 
leurs  collegues  comme  des  assassins  et  des 
bourreaux.  j  Apres  avoir  denonce  tous  les 
fails  qui  revelaient  un  plan  d'insurrection  et 


d'assassinat  dans  les  jouruees  des  9  et  10  mars : 
i  Citoyens,  poursuit  Vergniaud,  telle  est  la 
profondeur  de  l'ahime  qu'on  avait  creuse  sous 
vos  pas.  Le  bandeau  est-il  enfin  tombe  de  vos 
yeux?  Aurez-vous  appris  enfin  a  reconnaitre 
les  usurpateurs  du  titre  d'amis  du  peuple? 

3  Et  toi,  peuple  infortune,  seras-tu  plus  long- 
temps  la  dupe  des  hypocrites  qui  aiment 
mieux  obtenir  les  applaudissements  que  les  me- 
riter?  Les  contre-revolutionnaires  te  trompent 
avec  les  mots  d'egalite  et  de  liberte !  Un  tyran 
de  l'antiquite  avait  un  lit  de  fer  sur  lequel  il 
faisait  etendre  ses  victimes,  mutilant  celles  qui 
etaient  plus  grandes  que  le  lit,  disloquant  dou- 
loureusement  celles  qui  l'etaient  moins  pour 
leur  faire  atteindre  le  niveau.  Ce  tyran  aimait 
l'egalite.  et  voila  celle  des  scelerats  qui  te  de- 
chirent  par  leur  fureur.  L'egalite  pourrhomme 
social  n'est  que  celle  des  droits,  elle  n'est  pas 
plus  celle  des  fortunes  que  celle  des  tallies,  celle 
des  forces,  de  l'esprit,  de  l'activite,  de  l'indus- 
trie  et  du  travail  :  c'est  la  licence  qu'on  repre- 
sente  sous  l'apparence  de  la  liberte  ;  elle  a, 
comme  les  faux  dieux,  ses  druides  qui  veulent 
la  nourrir  de  victimes  humaines.  Puissent  ces 
pretres  cruels  subir  le  sort  de  leurs  predeces- 
seurs !  Puisse  l'infamie  sceller  a  jamais  la 
pierre  deshonoree  qui  couvrira  leur  cendre! 

b  Et  vous,  mes  collegues,  le  moment  est 
venu  :  il  faut  choisir  enfin  entre  une  energie  qui 
vous  sauve  et  la  faiblesse  qui  perd  tous  les  gou- 
vernements;  si  vous  mollissez,  jouets  de  toutes 
les  factions,  victimes  de  tous  les  conspirateurs, 
vous  serez  bientot  esclaves.  Citoyen«,  profi- 
tons  des  lepons  de  l'experience ;  nous  pouvons 
bouleverser  les  empires  par  des  victoires,  mais 
nous  ne  ferons  des  revolutions  chez  les  peuples 
que  par  le  spectacle  de  notre  bonheur.  Nous 
voulons  renverser  les  trones,  prouvons  que 
noussavons  etre  heureux  avec  une  republique; 
si  nos  principes  se  propagent  avec  tant  de  len- 
teur  chez  les  nations  etrangeres,  c'e-t  que  leur 
eclat  est  obscurci  par  des  sophismes.  par  des 
mouvements  tumultueux,  et  surtout  par  un 
crepe  ensanglante.  Lorsque  les  peuples  se  pos- 
ternerent  pour  la  premiere  fois  devant  le  soleil, 
pour  1'appeler  pere  de  la  nature,  pensez-vous 
qu'il  fut  voile  par  les  nuages  destructeurs  qui 
portent  lestempetes?  Non,  sansdoute:  brillant 
de  gloire  il  s'avancait  alors  dans  l'immensite  de 
l'espace  et  repandait  sur  1'univers  la  fecondite 
et  la  lumiere. 

i  Eh  bien,  dissipons  par  notre  fermete   ces 

nuages  qui  enveloppent  notre  horizon  politique, 

foudroyons  l'anarchie  non  moins  ennemie  de  la 

liberte  que    le   despotisme,  fondons  la   liberte 

!  sur  les  lois  et  sur  une  sage  constitution  :  bientot 

'vous  verrez  les  trones  s'ecrouler,   les  sceptres 

I  se  briser,   et  les   peuples,   etendant  leurs  bras 

vers  nou-'.  proclamer  par  des  cris  de  joie  la  fra- 

ternite  universelle.  i 

Ce  discours  eloquent,  qui  faisait  applaudir 
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1'orateur,  ne  produisit  qu'un  vain  retentissement 
de  paroles  qui  agita  l'ame  de  l'Assemblee  sans 
lui  donner  aucune  direction. 

Marat  succeda  a  1'orateur  des  Girondins.  Le 
cynisme  de  sa  contenance  a  la  tribune  disait 
assez  qu'il  meprisait  cette  eloquence  et  qu'il 
n'y  pretendait  pas. 

i  Je  ne  me  presente  pas,  dit-il,  avec  des  dis- 
cours  fleuris,  avec  des  phrases  parasites,  pour 
niendier  des  applaudissements;  je  me  presente 
avec  quelques  idees  lumineuses,  faites  pour  dis 
siper  tout  ce  vain  batelage  que  vous  venez  d'en- 
tendre.  Personne  plus  que  moi  ne  s'affiige  de 
voir  ici  deux  partis,  dont  Tun  ne  veut   pas  sau 


tage  le  genie  d'un  homme  d'Etat.  Homme 
d'action  surtout,  il  apportait  aux  Girondins  la 
puissance  de  volonte  et  d'unite  qui  leur  man- 
quait;  il  avait  le  coeur  du  peuple,  dont  Ver- 
gniaud  et  ses  amis  n'avaient  que  l'oreille;  il 
eut  donne  la  foule  aux  Girondins,  qui  avaient 
deja  les  proprietaires  avec  eux;  unis,  ils  au- 
raient  comprime  l'anarchie  au  coeur  de  la 
France  en  soulevant  le  sol  national  et  en  lan- 
rant  la  Revolution  au  dela  des  frontieres . 
Danton  avait  l'instinct  de  cette  mission,  il  de- 
plorait  amerement  l'obstination  des  amis  de 
Roland  a  s'eloigner  de  lui :  i  Leur  haine  contre 
moi  les  perd  et   me    perdra   peut  etre   apres 


ver  la  Revolution,  et  dont  l'autre  ne  sait  pas  la    eux!  a   disait-il  aux  negociateurs  qui  s'interpo- 
sauver.  i   A  ces  mots,   la  salle  et  les  tribunes    saient  entre  eux  et  lui,   « les  insenses!   ils   ne 


eclatent  en  applaudissements  comme  pour  en- 
foncer  dans  l'ame  des  Girondins  le  trait  que 
Marat  vient  de  lancer.  Celui-ci  montve  de  la 
main  le  baDc  de  Vergniaud  et  de  ses  amis, 
a  Ici,  e  dit-il,  «  sont  les  homines  d'Etat,  je  ne 
leur  fais  pas  a  tous  un  crime  de  leur  egarement, 
je  n'en  veux  qu'a  leurs  chefs;  mais  il  est  prou- 
ve  que  les  homines  qui  ont  fait  l'appel  au 
peuple  voulaient  la  guerre  civile,  et  que  ceux 
qui  ont  vote  pour  la  conservation  du  tyran 
votaient  pour  la  conservation  de  la  tyrannie. 
Ce  n'est  pas  moi  d'ailleurs  qui  les  poursuis, 
c'est   1'indignation    publique.     Je    m'oppose    a 

l'impression  d'un  discours  qui  porterait  clans  les  I  £enso,,ne,  G     ton   de   MorveaUf  Robespierre, 
departements  le  tableau  de_  nos   dissensions   et  j  BarbarouX]  R^  Vergniaud,  Fabre   dEglan- 

tine,  Buzot,  Delmas,  Guadet,  Condorcet,  Bre 


savent  pas  ce  qu'ils  repoussent!  j>  Mais,  malgre 
les  rapprochements  souvent  tentes  par  les  mo- 
derns de  la  Gironde,  la  reconciliation  echouait 
toujours.  Le  passe  de  Danton  frappait  de 
sterilite  son  genie;  sa  complicite  avec  les  exe- 
cuteurs  de  septembre  le  poursuivait,  etpoursui- 
vait  en  lui  la  republique. 

XXII. 

C'est  a  cette  epoque  que  fut  institue  sur  la 
proposition  d'lsnard  le  premier  comite  de  salut 
public.  Les  membres  furent  nommes  avec  im- 
partialite    C'etaient  Dubois  Crance,  Pethion, 


denosalanues.il  L'Assemblee,  deja  partagee 
en  deux  moities  egales,  dont  chacune  voulait 
effacer  la  victoire  pour  ne  pas  paraitre  vaincue, 
vota  a  la  fois  l'impression  des  discours  de  Ver- 
gniaud et  de  Marat.  Une  telle  approbation  res- 
semblait  tellement  a  une  injure,  que  Vergniaud 
ofiense  declara  que  son  improvisation  s'etait 
effacee  de  sa  memoire. 

XXI. 

Danton,  a  cette  epoque,  avait  des  confe- 
rences frequentes  avec  Guadet.  Gensonne  et 
Vergniaud  ;  il  inclinait  evidemment  vers  le  parti 
de  ces  homines  dont  les  lumieres,  l'eloquence 
et  les  mceurs  promettaient  a  la  republique  un 
gouvernement  moins  anarchique  au  dednns, 
plus  imposant  au  dehors.  Sa  condnite  avec  ce 
parti  se  ressentait  tous  les  jours  davantage  de 
ces  dispositions  secretes.  Sans  cesse  attaque 
par  Brissot,  par  Valaze,  par  Louvet,  par  Bar- 
baroux,  par  Isnard,  par  Buzot,  par  tous  ceux 
des  jeunes  Girondins  que  dirigeait  la  vertueuse 
indignation  de  Roland,  et  que  soufflait  la  colere 
de  sa  femme,  Danton  souflVait  en  silence  leurs 
insinua'ions  contre  lui.  II  affectait  de  ne  pas 
entendre.  II  ne  repondait  jamais.  Soit  magna- 
nimite,  soit  prudence,  il  contenait  en  lui  sa 
fougue  et  ne  cessait  de  refuser  le  combat  que 
les  imprudents  de  la  Gironde  ne  cessaient  de  lui 
offrir.  Danton  deployait  de  jour  en  jour  davan- 


ard,  Camus,  Prieur  (de  la  Marne),  Camille 
Desmoulins,  Barrere,  Quinette,  Danton,  Sieyes, 
Lasource,  Isnard,  Cambaceres.  Jean  Debry. 
Les  membres  suppleants  etaient  Treilhard, 
Lareveillere-Lepaux,  Ducos,  Sillery,  Lamar- 
que  et  Boyer-Fonfrede.  Les  forces  des  partis 
s'y  balancaient.  Un  redoublement  d'energie 
caracterisa  les  actes  du  gouvernement  et  de  la 
commune  pendant  cette  courte  periode  de  con- 
ciliation. Le  danger  de  la  patrie  tendait  toutes 
les  pensees  vers  la  guerre.  Le  tocsin  sonnait 
dans  Paris,  le  rappel  battait,  les  sections  cou- 
raient  aux  armes.  Santerre  etait  a  la  tete  de 
deux  mille  citoyens  armes.  La  Convention  or- 
donnait.  Le  comite  de  salut  public  dirigeait. 
La  commune  executait  des  visitesdomiciliaires 
pour  arreter  les  conspirateuis,  desarmer  les 
aristocrates,  exiler  de  la  capitale  les  nobles,  les 
pretres  suspects.  Le  tribunal  revolutionnaire 
commenrait  a  sieger  et  a  rendre  ses  premiers 
jugements.  L'instrument  des  supplicesse  dres- 
sait  sur  la  place  de  la  Revolution  comme  une 
institution  complementaire  de  la  republique. 
Mais  les  Girondins  detournaient  le  couteau  sur 
les  tetes  des  emigres  et  des  aristocrates  et  n'o- 
aaient  frapper  leurs  veritables  ennemis. 

XXIII. 

Depuis  la  retraite  de  son  mari,  madame  Ro- 
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land  desesperait  de  la  liberte.  L  es  froides  theo- 
ries de   Robespierre  glacaient  son  coeur.  Les 
haillons  de    Marat  offensaient  ses  yeux.  Ren- 
fermee  dans  la  solitude,  elle  se  demandait  deja 
si  l'ideal  de    la   Revolution  qu'elle  avait  revee 
n"etait    pas   nn    de   ces   mirages   de  l'ame  qui 
trompent,  par  des  perspectives  seduisantes,  les 
imaginations  alterees  de  bien,  et  qui  se  conver- 
tissent  en   aridite    et  en    soif  quand   on  en  ap- 
proche.  II  eut  ete  doux  de  mourir  avant  son 
desenchantement.  L'ardeur  de  la  lutte    et  la 
grandeur  de   son    courage  avaient  soutenu  son 
ame    pendant   que   son    mari  etait  au  pouvoir. 
Maintenant  l'activite  de  sa  pensee  seretournait 
contre  elle-meme  et  la  devorait.   L'ingratitude 
du  peuple  venait  avant  la  gloire.  De  toutes  les 
promesses  de   la  republique,  madame  Roland 
n'avait  vu    se   realiser   que    des   ruines  et  des 
crimes.  La    calomnie,  qui   s'acharnait  sur  elle 
et  sur  son  mari,  1'effrayait  plus  que  l'echafaud. 
Elle  avait  conserve  ses  amisBarbaroux,Pethion, 
Louvet,    Brissot,    Buzot.  Elle   se    preparait  a 
quitter  Paris  et  a  se  retirer  de  nouveau  avec  son 
mari  et  son  enfant  dans  sa  maison  de  Beaujolais. 
Mais  cen'etait  pas  settlement  pourfuir  le  bruit 
menacantquesesennemisfaisaient  autoui  deson 
nom  qu'elle  allait  s'abriter  dans  ses  montagnes: 
c'etait  pour  se   fuir  elle-meme.  Les  dangers 


que  oouiaient  ses  amis  lui  revelaient  la  force 
des  sentiments  qu'elle  eprouvait  pour  eux. 
Chaste  comme  ces  statues  de  l'antiquite  dont 
elle  avait  fait  sou  modele,  elle  craignit  de  pro- 
faner  dans  son  ame,  par  le  feu  d'un  amour  vul- 
gaire,  le  feu  pur  et  surnaturel  de  la  liberte. 
Elle  resolut  de  s'eloigner.  Elle  avait  besoin 
de  sa  propre  estime  plus  encore  que  de  gloire. 
Elle  voulait  offrir  une  victime  sans  tache  a  la 
mort. 

Mais  l'agitation  du  moment,  les  comptes 
que  Roland  avait  a  rendre  de  sa  gestion,  les 
dangers  tous  les  jours  croissants  suspendaient 
ce  depart,  de  semaine  en  semaine.  L'ame 
partagee  entre  son  culte  pieux  pour  Roland, 
son  amour  pour  sa  fi  I  le,  ses  inquietudes  sur  ses 
amis,  sa  vigilance  sur  ses  sentiments  etsa  dou- 
leur  sur  les  maux  de  sa  patrie,  elle  subissait  a. 
la  fois  toutes  les  angoisses  de  1'epouse,  de  la 
mere  et  du  chef  de  parti.  Elle  connaissait  a 
son  tour  1'amertume  de  la  haine  du  peuple,  les 
poisons  de  la  calomnie,  la  froidenr  du  foyer 
conjugal,  les  alarmes  nocturnes  sur  la  vie  de 
son  epoux  etde  sesenfants,  et  toutes  ces  angois- 
ses qu'elle  n'avait  pas  su  plaindre  dans  la  reine. 
Son  logement,  cache  dans  une  sombre  rue  d'uu 
quartier  du  Pantheon,  contenait  autantde  trou- 
bles et  de  gemissements  qu'un  palais. 


LIVRE     TRENTE-NEUVIEME 


Les  evenements  se  pressaient,  coup  sur 
coup,  comme  dans  une  fortune  qui  s'ecroule. 
L'influence  des  Girondins  dans  lesdepartements 
artificiellement  soutenue  par  les  journaux  a  la 
solde  de  Roland,  croissait  chaquejour.  Les 
dangers  de  la  patrie  donnaient  le  peu|)le  aux 
partis  extremes.  Les  commissaires  de  la  Con- 
vention couraient  de  ville  en  ville,  installant  ou 
renversant,  selon  leur  caprice,  les  autorites 
locales,  les  unes  dans  le  sens  du  jacobinisme, 
les  autres  dans  1' esprit  de  la  Gironde.  Bourdon 
de  l'Oise,  en  mission  a  Orleans,  ou  il  prechait 
les  doctrines  de  Robespierre  et  remplacait  la 
municipalite  moderee  par  une  munici'palite 
jacobine,  recevait  vingt  coups  de  bai'onnette 
dans  la  salle  de  l'hotel  de  ville  ;  releve  et  sauve 
par  les  demagogues,  il  envoyait  ses  assassins  a 
Paris,  au  tribunal  revolutionnaire.  Manuel, 
1'ancien   procureursyndic   de    Paris,   retire  a 


Montargis,  sa  patrie,  etait  arrache  de  sa  de- 
meure  par  le  peuple.  traine  au  pied  de  l'arbre 
de  la  liberte,  depouille  de  ses  vetements,  crible 
de  blessures,  defigure  de  coups,  inonde  de  sang, 
et  la  municipalite,  qui  accourait  pour  le  deli- 
vrer,  ne  trouvait  plus  d'asile  pour  lui  qu'ua 
cachot. 

La  majorite  de  la  Convention,  decidee  par 
la  Plaine,  flottait  au  gre  de  Barrere.  Robes- 
pierre s'eloignait  de  Danton,  suspect  de  com- 
plicite  dans  les  trahisons  de  Dumouriez.  Le- 
gendre  entreprit  de  les  reconcilier. 

II. 

Danton  et  Robespierre  se  rencontrerent  a  la 
table  de  Legendre.  Danton,  qui  avait  dans  le 
caractere  la  franchise  de  la  force  et  la  haine 
facile  a  flechir  des  hommes  violents,  s'avanca  le 
premier  vers  Robespierre  et  lui  tendit  la  main. 
Robespierre  1  etira  la  sienne,  et  resta  pendant 
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tout  le  repas  dans  une  contrninte  et  dans  une 
observation  taeiturne.  A  la  fin  du  diner  il  laissa 
echapper  quelques  mots  a  double  trancliant. 
qui,  sans  designer  directement  Danton.  expii- 
inaient  la  defiance  et  le  mepris  pour  les  hom- 
mes qui  ne  voient  dans  les  revolutions  que  des 
echelons  sanglants  de  fortune,  et  dans  la  vic- 
toiie  que  les  depouilles.  C'etait  une  allusion 
trop  claire  aux  sonpcons  de  concussion  qui  pe- 
saient  sur  la  conscience  de  Danton  et  aux  sou- 
venirs de  septembre.  Danton  y  repondit  par 
quelques  sarcasmes  sur  les  homines  qui  pre- 
naient  leur  orgueil  pour  de  la  vertu  et  leur 
lachete  pour  de  la  moderation.  Ces  deux  rivaux 
se  separerent  |)lus  aigris  et  plus  antipathiques 
qn'avant  ce  rapprochement.  Danton  se  rejeta 
de  nouveau  vers  les  Girondins,  et  s'humilia 
jusqu'it  implorer  I'amnistie  de  son  passe.  Un 
depute  de  ce  parti,  nomine  Meilhand,  supplia 
ses  amis  de  profiter  de  ces  dispositions  pour 
s'attacher  ce  colosse  qui  portait  avec  lui  la 
popularite  et  la  victoire. 

CJn  jour,  ayant  rencontre  Danton  dans  un 
des  comites  de  la  Convention,  Meilhand  s'en- 
tretenait  avec  lui.  Marat  traversa  la  salle,  dit 
quelques  mots  a  l'oreille  de  Danton  et  s'eloigna. 
:;  Le  miserable  !  dit  Danton  a  Meilhand  ;  du 
sang,  du  sang,  toujours  du  sang,  il  ne  lui  faut 
que  du  sang!  Sortons  d'ici.  Ces  hommes  me 
font  horreur!  s  Et  il  entraina  Meilhand  dans 
le  jardin  des  Tuileries.  Meilhand,  en  voyant 
son  ami  oppresse  par  le  remords,  et  son  esprit 
pret  a  s'ouvrir  a  des  conseils  de  moderation, 
lui  representa  que  Marat  deshonorait  sa  poli- 
tique, et  que  Robespierre,  apres  avoir  use  sa 
popularite,  menacerait  jusqu'a  sa  vie  ;  il  lui 
montra  le  besoin  qu'avait  la  republique  d'une 
main  puissante  qui  saisit  les  affaires,  qui  don- 
nat  a  la  fois  un  frein  a  la  population,  une  im- 
pulsion a  la  nation,  une  direction  a  la  Conven- 
tion, et,  qui  ecrasat,  comme  de  vils  reptiles, 
Marat  Jans  son  sang  et  Robespierre  dans  son 
orgueil.  «  Tu  es  cet  homme  !  ajouta-t-il,  pro- 
uonce-toi  pour  nous,  nous  oublierons  le  passe 
et  nous  te  suivrons;  ton  ambition  sera  le  salut 
de  la  patrie.  a  Danton  ecoutait  sans  repugnance 
et  se  taisait  comme  un  homme  qui  delibere 
avec  lui-meme.  Son  regard  interrogeait  celui 
de  Meilhand  pour  voir  si  le  Girondin  avait  dans 
fame  ce  qu'il  exprimait  des  levies,  «  Si  je 
pouvais  m'y  fier.'i  dit-il  enfin  avec  un  soupir. 
:  An  nom  de  qui  me  parles-tu  ainsi  ?  — Au 
noil)  de  ceux,  repondit  le  Girondin,  qui  mepri- 
sent  Marat  et  qui  detestent  Robespierre  autant 
que  loi.  —  Et  qui  t'a  dit  que  je  detestais  Robes- 
pierre?—  Qui  me  Pa  dit!  Ton  interet.  Ro- 
bespierre a  dejii  murmure  contretoi  des  paroles 
sinistres  ;  si  tu  ne  le  previens  pas,  il  te  previen- 
dra.  i  Danton  reflechit  encore  un  moment ; 
puis,  avec.  le  geste  d'une  resolution  desesperee 
et  qui  coute  a  I'ame  :  i  N'en  parlons  plus,  dit-il, 
c'est  impossible  !  Tes  amis  n'ont  pas  de  con- 


fiance  en  moi.  Je  me  perdrais  pour  eux.  et  ils 
me  livreraient  ensnite  a  nos  ennemiscommuns. 
Le  sort  est  jete,  que  la  mort  decide. 

Danton  repugnait  aux  Girondins  a  cause  de 
ses  violences,  et  a  Robespierre  a  cause  de  son 
immorality.  La  crainie  qu'il  inspirait  le  prote- 
geait  seule  alors  contre  le  mepris.  II  bravaitef- 
frontement  sa  mauvaise  renommee.  II  affichait 
la  licence  a  I'abri  du  d^spotisme.  Entoure 
d'hommes  corrompus  et  serviles,  il  avait  une 
cour  etdes  courtisans.  Hebert,  Fabre,  Merlin, 
Chabot,  Lacroix,  Westermanu,  Brune.  Bazire, 
Camille  Desmoulins  s'asseyaienta  satabie.  On 
y  passait  des  conjurations  auxplaisirs.  On  don- 
naita  la  Revolution  le  caractere  d'une  orgie  de 
patriotisme.  Les  vers,  les  arts,  la  musique,  l'a- 
mour  complaisant  y  delassaient  Danton  de  la 
tension  des  affaires  etdes  fougues  de  leloquen- 
ce.  L'insouciance  voluptueuse  et  I'atheisme 
sans  lendemain  etaient  la  philosophie  de  ces 
reunions.  C'elaient  les  disciples  d'Helvetius 
pratiquant  la  morale  du  plaisir  sur  lesruines  de 
1  empire. 

Danton  avait  de  plus  achete  et  meuble  une 
maison  de  campagne  aux  bords  de  la  Seine,  sur 
le  coteau  de  Sevres.  La,  a  Texemple  de  Mira- 
beau,  il  se  retirait  souvent  avec  ses  confidents 
les  plus  intimes  pour  mediter  des  coups  d'Etat. 

Depuis  la  moit  de  sa  femme  il  souffrait  de 
son  isolement.  Dej  i  son  ame,  promptement  as- 
souvie  de  tout,  se  lassait  de  ces  voluptes  sen- 
suelles  et  revait  un  pur  attachemeut.  Une 
jeune  fille,  d'une  famille  sans  tache  et  d'une 
touchante  beaute,  avait  attire  ses  regards  et 
fixe  son  choix.  Elle  se  nommait  Louise  Gely. 
Elle  avait  seize  ans.  II  songeaita  l'epouser.  Sa 
premiere  femme,  mourante,  l'avait  designee 
elle-meme  a  Danton  comme  propre  aservir  de 
mere  a  ses  enfants.  Danton  n'avait  que  trente- 
trois  ans.  II  voulait  se  retirer  du  tumulte  et  se 
refaire  un  bonheur  conjugal.  L'influence  de 
cet  amour,  le  desir  de  se  purifier  aux  yeux 
de  sa  fiancee  du  contact  de  Robespierre  et  de 
Marat,  le  besoin  de  fixer  la  Revolution  pour 
fixer  son  propre  sort,  etaient  au  nombre  des 
motifs  qui  poussaient  en  ce  moment  Danton 
vers  les  Girondins;  le  parti  de  ces  hommes 
eloquents,  moderes,  le  rehabilitait  a  ses  pro- 
pres  yeux.  L'idee  obstinee  de  se  rattacher  a 
eux  le  poursuivait ;  meme  apres  y  avoir  re- 
nonce,  il  y  revenait  sans  cesse  comme  a  un 
regret  ou  a  un  pressentiment. 

III. 

Le  pere  de  mademoiselle  Gely  avait  ete 
huissier  audiencierau  parlement.  La  protection 
de  Danton  l'avait  fait  nommer  a  une  place  lucra- 
tive dans  les  bureaux  du  ministerede  la  marine. 
Cette  famille  conservaitune  vive  reconnaissance 
de  ce  bienfait;  mais  si  la  renommee  de  Dan- 
ton avait  son  prestige,  elle  avait  aussi  son  hor- 
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rem-.  La  mere  de  la  jeune  fille  refusa  long- 
temps  de  consentir  a  ce  mariage.  JE lie  adressa 
a  Danton  des  reproches  amers  sur  sa  conduite 
dans  les  journees  de  septembre,  et  sur  son  vote 
dans  le  proces  du  roi.  Danton  s'humilia  devant 
cette  femme,  confessa  ses  torts  dans  les  pre- 
mieres crises  de  la  Revolution,  les  attribua  a 
la  fougue  de  son  patriotisme  et  de  sa  jeuncsse, 
temoigna  un  repentir  sincere  d'avoir  vote  la 
mort  de  Louis  XVI,  attribua  ce  vote  a  la  pres- 
sion  des  circonstances,  et  a  la  conviction  qu'il 
avait  eue  de  l'impossibilite  de  sauver  le  roi.  II 
affirm  a  que  les  exces  de  la  demagogie  lui  ins- 
piraient,  de  jour  en  jour,  plus  d'horreur ;  que 
l'etablissement  de  la  republique  au  sein  d'une 
pareille  conception  lui  paraissait  une  chimere, 
et  que  tous  ses  efforts  secrets  tendaient  depuis 
longtemps  au  retablissement  d'une  monarchic 
constilutionnelle.  L'accent  de  franchise  et  de 
douleur  qui  eclatait  dans  les  aveux  de  Danton 
flechit  la  famille  Gely,  et  la  jeune  fille  lui  fut 
accordee. 

IV. 

L'amour  qu'inspirait  a  Danton  sa  fiancee 
poussa  sa  complaisance  encore  plus  loin.  II 
consentit  a  dormer  a  son  union  le  caractere  re- 
ligieux  qn'exigeaient  les  croyances  et  les  habi- 
tudes pieuses  de  la  famille  dans  le  sein  de  la- 
quelle  il  allait  entrer.  Au  moment  meme  ou 
les  ceremonies  du  culte  catholique  etaient  le 
plus  proscrites  et  ses  ministres  le  plus  perse- 
cutes, Danton  fit  celebrer  son  mariage  dans  la 
chambre  et  par  le  ministere  d'un  pretre  non- 
assermente,  nomme  M.  de  Keravenan,  mort 
depuis  cure  de  Saint-Germain-des-Pres.  Avant 
laceremonie,  Danton  passa  dans  le  cabinet  du 
pretre,  s'agenouilla  a  ses  pieds,  et  accomplit  ou 
simula  1'acte  de  la  confession. 

L'immense  fortune  qu'on  lui  supposait  et 
qu'on  attribuait  a  ses  concussions  en  Belgique, 
parut  egalement  dementie  par  la  modicite  du 
douaire  qu'il  reconnut  a  sa  nouvelle  epouse.  11 
n'apporta  en  mariage  qu'une  somme  de  trente 
mille  francs  en  assignats,  qui  ne  representerent 
bientot  apres  que  douze  mille  francs.  II  donna 
a  sa  femme  pour  unique  present  de  noce  une 
bourse  contenant  cinquante  louis  en  or. 


C'etait  le  moment  ou  Danton  couvait  avec  le 
plus  de  mystere,  dans  sa  pensee,  le  degout  de 
la  republique  et  la  restauration,  par  l'armee, 
de  la  monarchie  constitutionnelle  dans  la  fa- 
mille d'Orleans.  Quelques  jours  apres  son  ma- 
riage, il  demanda  a  sa  femme  si  elle  avait  de- 
pense  les  cinquante  louis  qu'il  lui  avait  donnes 
le  jour  de  ses  noces?  «  Non,  lui  repondit  la 
jeune  femme,  je  les  ai  conserves  pour  te  les 
rendre  dans  un  moment  extreme.  —  Eh  bien 
prete-les  moi,  dit  Danton,  j'en  ai  besoin  pour 


un  usage  que  je  ne  puis  reveler  qu'a  toi  seule.  s 
II  lui  confia  alors  qu'un  complot  pour  modifier 
la  republique  et  pour  arracher  le  gouvernement 
a  l'anarchie,  etait  mur;  qu'un  tnouvement  de 
Paris,  coi'ncidant  avec  un  mouvement  de  l'ar- 
mee,  proclamerait  bientot  la  necessite  de  la 
centralisation  du  pouvoir,  et  appelerait  le  due 
d'Orleans  au  trone  de  la  Revolution;  qu'il  ne 
manquait  plus  a  ce  plan  que  le  consentement 
et;  le  secours  du  due  d'Orleans  lui-meme,  ab- 
sent alors  de  Paris ;  qu'il  fallait  envoyer  uq 
agent  discret  et  sur  pour  sonder  ce  prince; 
qu'il  avait  choisi  pour  cette  mission  son  secre- 
taire, nomme  Miger,  et  que  les  cinquante  louis 
etaient  destines  a  payer  son  voyage. 

Les  cinquante  louis  furent  donnes  par  ma- 
dame  Danton  a  son  mari.  Miger  partit.  Le  due 
d'Orleans  refusa  sa  cooperation  et  son  no  in  a 
une  entreprise  qui  lui  parut  ou  coupable  ou 
prematuree.  Danton  ajourna  le  mouvement, 
non  la  pensee. 

Remoutons  de  quelques  semaines  pour  bien 
comprendre  la  situation  de  Danton  dans  les 
mouvements  qui  precederent  le  31  mai. 

Quelques  jours  apres  la  defection  de  Du- 
mouriez,  Lasource,  le  plus  ombrageux  des 
amis  de  Roland,  insinua  dans  un  discours  que 
Lacroix  et  Danton  etaient  complices  de  la  tra- 
hison  du  general  leur  ami,  dans  le  but  de  reta- 
blir  la  royaute.  <t  Voila  le  nuage  qu'il  faut  de- 
chirer,  s>  dit  en  terminant  Lasource,  la  main 
tendue  vers  le  banc  ou  siegeait  Danton.  &  Je 
demande  que  vous  nommiez  une  commission 
pour  decouvrir  et  frapper  le  coupable.  II  y  a 
assez  long-temps  que  le  peuple  voit  le  trone  et 
le  Capitole,  il  veut  voir  maintenant  la  roche 
tarpeienne  et  1'echafaud  (on  applaudit).  Je  de- 
mande de  plus  l'arrestation  d'Egalite  et  de  Sil- 
lery  ;  je  demande  enfin,  pour  prouver  a  la  na- 
tion que  nous  ne  capitulons  jamais  avec  untyran, 
que  chacun  de  nous  prenne  l'engagement  de 
donner  la  mort  a  celui  qui  tenterail  de  se  faire 
roi  ou  dictateur.  s  L'Assemblee,  se  levant  tout 
entiere,  repeta  le  serment  de  Lasource.  Les 
tribunes,  entrainees  par  le  mouvement  de  la 
Convention,  jurerent  la  mort  du  dictateur  en 
regardant  Danton.  Le  soupcon  qui  couvait 
dans  toutes  les  ames  sembla  avoir  eclate  enfin 
par  la  voix  de  Lasource,  et  puiifie  fair  de  la 
Convention. 

VI. 

L'attitude  de  Danton  avait  revele  pendant  le 
discours  de  Lasource  tout  ce  qui  s'agitait  dans 
son  ame,  I'etonnement  d'abord  d'un  orgueil  qui 
se  croyait  inattaquable,  puis  la  colere  prete  a 
bondir  sur  un  insolent  ennemi,  puis  le  dedain 
d'une  popularite  qui  pouvait  braver  toute  at- 
teinte,  puis  l'energie  contenue  d'une  resolution 
prise  de  combattre  a  mort,  puis  enfin  l'immo- 
bilite  affectee  de  1'indifference  qui  prend  en  pi- 
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tie  ses  accusateurs,  et  qui  retourne  dans  sa 
pensee  les  amies  dontelle  va  les  frapper.  Jamais 
la  figure  de  Danton  n'avait  en  si  peu  de  minutes 
parcouru  toutes  les  gamines  de  la  physionomie 
bumaine.  L'esprit  s'y  troublait  coinine  sur  un 
abiroe.  L'ocil  y  etait  emporte  comme  dans  une 
trombe  de  passions.  Qnand  Lasource  fut  des- 
cendu  de  la  tribune,  Danton  se  leva;  en  pas- 
sant devant  les  bancs  de  la  Montagne,  oil  il  si6- 
geait,  il  se  pencha  vers  les  amis  de  Robespierre, 
et  leur  dit  a  demi-voix  en  montrant  du  poing 
les  Girondins:  i  Les  scelerats,  ils  voudraient 
rejeter  leurs  crimes  sur  nous  !  i  Les  Monta- 
gnards  comprirent  que  Danton,  enfin  arrache  a 
sa  longue  hesitation,  se  deeidait  pour  eux  et  al- 
lait  ecraser  leur  ennemis.  Tous  lesyeux  Ie  sui- 
virent  a  la  tribune.  II  se  tourna  en  s'inclinant 
avec  l'expression  d'une  fiere  deference  vers  la 
Montagne,  et  d'une  voix  dont  la  gravite  etouf- 
fait  mal  l'emotion : 

i  Citoyens,  j  dit-il  en  indiquantdn  geste  qu'il 
s'adressait  aux  Montagnards  seuls,  sje  dois 
commencer  par  vous  rend  re  bommage.  Vous 
qui  etes  assis  sur  cette  Montagne,  vous  aviez 
mieux  juge  que  moi.  J'ai  cru  lougtemps  que, 
quelle  que  fut  l'impetuosite  de  mon  caractere,  je 
devais  temperer  les  moyens  que  la  nature  m'a 
departis  poar  employer,  dans  les  circonstances 
difficiles  ou  m'a  place  ma  mission,  la  modera- 
tion que  les  evenements  me  paraissaient  com- 
mander. Vous  m'accusiez  de  faiblesse,  vous 
aviez  raison;  je  le  reconnais  devant  la  France 
entiere.  C'est  nous  qu'on  accuse!  nous,  faits 
pour  denoncer  Pimposture  et  la  sceleratesse ! 
et  ce  sont  les  homines  que  nous  menageons 
qui  prennent  aujourd'hui  l'attitude  insolente 
de  denonciateurs  !  a 

Sa  voix  tonnante  resounait  comme  le  tocsin 
au-dessus  des  murmures  des  Girondins  et  des 
applnudissements  anticipes  de  la  Montagne. 
Apres  avoir  justifie,  par  des  dementis  et  par 
des  affirmations,  sa  conduite  dans  ses  rapports 
avec  Dumouriez,  il  se  tut  un  moment,  comme 
pour  juger  de  l'effet  de  sa  justification,  sonder 
le  terrain  sous  ses  pieds  et  recueillirsa  colere  ; 
puis  reprenant : 

«  Et  aujourd'hui,  dit-il,  parce  que  j'ai  ete  trop 
sage  et  trop  circonspect;  parce  qu'on  a  eu  I'art 
de  repandre  que  j'avais  un  parti,  que  je  voulais 
etre  dictateur;  parce  que  je  n'ai  pas  voulu,  en 
repondant  jusqu'ici  a  mes  adversaires,  produire 
de  trop  rudes  combats,  operer  des  dechirements 
dans  cette  assemblee,  on  m'accuse  de  mepriser 
et  d'avilir  la  Convention  !  Avilir  la  Convention  ! 
Et  qui  done  plus  que  moi  a  cherche  a  relever 
sa  dignite,  a  fortifier  son  autorite  ?  N'ai-je  pas 
parle  de  mes  ennemis  memes  avec  respect  ? 
Et  pourquoi  ai-je  abandonne  ce  systeme  de  si- 
lence et  de  moderation  ?  Parce  qu'il  est  un 
terme  a  la  prudence,  parce  qu'attaque  par 
ceux-la  memes  qui  devaient  s'applaudir  de  ma 
circonspection,  il  est  permis  d'attaquer  a  son 


tour  et  de  sortir  des  limites  de  la  patience! 
Nous  voulons  un  roi  ?  II  n'y  a  que  ceux  qui  ont 
eu  la  lachete  de  vouloir  sauver  le  tyran  par  l'ap- 
pel  an  peuple  qui  peuvent  etre  justement  soup- 
ponnes  de  vouloir  un  roi !  il  n'y  a  que  ceux  qui 
ont  manifestement  voulu  punir  Paris  de  son  he- 
roisme  en  soulevant  contre  Paris  les  departe- 
ments,  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  fait  des  soupers 
clandestins  avec  Dumouriez  quand  i!  etait  a 
a  Paris,  oui!  il  n'y  a  que  ceux-la  qui  sont  lea 
complices  de  sa  conjuration  !  » 

A  chacune  de  ces  insinuations  directes  contre 
Lasource,  Vergniaud,  Barbaroux.  Brissot,  la 
Montagne  repondait  par  des  trepignements  de 
joie  qu'entrecoupaient  les  apostrophes  et  la  voix 
aigre  de  Marat. 

i  Nommez  ceux  que  vous  designez,  crient 
Gensonne  et  Guadet  a  l'orateur.  —  Eh  bien, 
ecoutez  !  j  repond  Danton  en  se  tournant  vers 
la  Gironde.  —  tt  Ecoutez,  repete  Marat,  les 
noms  de  ceux  qui  veulent  egorger  la  patrie!— 
Voulez-vous  entendre  un  mot  qui  contient  tout  ? 
reprend  Danton.  —  a  Oui,  oui!  b  lui  crie-t-ou 
de  toutes  parts.  Danton  alors,  'avec  1'acceut 
et  le  geste  dun  homme  qui  depouille  tout  me- 
nagement:  1EI1  bien!  dit-il,  je  crois  qu'il  n'y 
a  plus  de  treve  entre  la  Montagne  et  les  pa- 
triotes  qui  ont  voulu  !a  mort  du  tyran,  et  les 
laches  qui,  en  voulant  le  sauver,  nous  ont  ca- 
lomnies  par  toute  la  France,  i 

La  Montagne,  accepfant  ce  signe  de  separa- 
tion entre  elle  et  les  Girondins,  se  leve  comme 
un  seul  homme  et  pousse  une  longue  exclama- 
tion, cc  J'ai  vecu  de  calomnie,  reprend  doulou- 
reusement  Danton,  elle  s'est  repiiee  de  cent 
fat-ons  sur  mon  compte,  et  toujours  elle  s*est 
elle-memedementie  parses  contradictions.  J'ai 
souleve  le  peuple  au  debut  de  la  Revolution,  et 
j'ai  ete  calomnie  par  les  aristocrates  ;  j'ai  fait 
ie  10  aout,  et  j'ai  ete  calomnie  par  les  mode- 
res;  j'ai  pousse  la  France  auxfrontieres  et  Du- 
mouriez a  la  victoire,  et  j'ai  ete  calomnie  par 
de  faux  patriotes;  aujourd'hui  les  homelies  mi- 
serables  d'un  vieillard  cauteleux,  E.oiand,  sont 
le  toxte  de  nouvelles  inculpations  :  tel  est  l'ex- 
ces  de  son  delire.  et  ce  vieillard  a  tellement  per- 
du la  tete,  qu'il  ne  voit  que  la  mort,  et  qu'il  s'i- 
magii.e  que  tous  les  citoyens  sont  prets  a  le 
frapper  !  II  reve  avec  ses  amis  1'aueantissement 
de  Paris.  Eh  bien  !  quand  Paris  peiira,  il  n'y 
aura  plus  de  republique  !  i 

VII. 

Les  tribunes  a  ces  mots  retentissentde  batte- 
ments  de  mains  prolonges.  On  veut  leur  impo- 
ser  silence.  Danton  les  justifie,  et  adresse  un 
hymne  au  peuple  de  Paris  et  de  I'cmpire,  qui 
du  baut  de  ces  tribunes  a  mis  lui-meme  son 
cceur.  sa  main  et  sa  voix  dans  l'ceuvre  de  sa  li- 
berte.  II  entre  dans  quelques  details  pour  sa 
propre  justification;  puis,  se  tournant  encore 
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vers  la  Montagne  :  c  Je  prouverai  que  jesuis  un 
revolutionnaire  immuable,  que  je  lesisterai  a 
toutes  lcs  atteintes,  et  je  vous  prie,  citoyens, 
d'en  accepter  I'augure.a  La  Montagne,  du  haut 
de  ses  bancs,  ouvre  ses  bras  a  Danton  com  me 
pour  embrasser  son  nouveau  chef.  Une  voix 
s'eleve  de  la  Plaine  et  proDonce  le  nom  de 
Cromwell.  «  Quel  est  le  scelerat  qui  a  ose  me 
dire  que  je  ressemble  a  Cromwell  ?  s  s'ecrie 
1'orateur  en  s'interrompant.  *  Oui,  je  demande 
que  ce  vil  calomniateur  soit  puni  et  conduit  a 
l'Abbaye.  Moi  Cromwell !  mais  Cromwell  fut 
l'allie  des  rois  !  quiconque  a  frappe  comme 
moi  un  roi  a  la  tete  devient  a  jamais  I'execration 
detous  les  rois!...Ralliez-vous,  reprend-il  enfin 
d'une  voix  qui  seinble  arraclier  la  Montagne 
de  sa  base,  ralliez  vous,  vous  qui  avez  pro- 
nonce  l'airetdu  tyran,  contre  les  laches  qui 
ont  voulu  Pepargner!  Serrez-vous,  appelez  le 
peuple  a  ecraser  nos  ennemis  communs  du  de- 
dans ;  confondez.  par  la  vigueur  et  l'impertur- 
babilite  de  votre  caractere,  tous  les  scelerats, 
tous  les  aristocrates,  tous  les  moderes,  tous 
ceux  qui  vous  ont  calomnies  dans  les  departe- 
ments.  Plus  de  paix,  plus  de  treve,  plus  de 
transaction  avec  eux  !...  a  La  fureur  de  son  ame 
semble  avoir  passe  dans  la  Montagne.  i  Vous 
voyez.  par  la  situation  ou  je  me  trouve  en  ce 
moment,  la  necessite  ou vous  etes  d'etre  fermes, 
et  de  declarer  la  guerre  a  vos  ennemis,  quels 
qu'ils  soient.  II  faut  former  uue  phalange  in- 
domptable.  Je  marche  a  la  republique,  mar- 
chons-y  ensemble;  nous  verrons  qui  de  nous  ou 
de  nos  laches  detracteurs  atteindra  le  but.  Je 
demande  que  la  commission  des  Six,  que  vous 
venez  de  nommer  sur  la  proposition  de  La- 
source,  examine  non-seulement  la  conduite  de 
ceux  qui  nous  ont  calomnies,  qui  ont  conspi- 
re contre  i'indivisibilite  de  la  republique,  mais 
de  ceux  aussi  qui  ont  cherche  a  sauver  le  ty- 
ran! D 

Danton  descendit  dans  les  bras  de  ses  col- 
legues  de  la  IMontagne.  Ses  paroles  repon- 
daient  a  1'impatience  de  lutte  qui  existait  entre 
les  Jacobins  et  les  Girondins,  et  que  son  atti- 
tude avait  seule  contenue  jusque-la.  Ce  dis- 
cours  brisait  la  digue  entre  les  deux  partis:  la 
colere  et  te  sang  etaient  libres  de  couler. 

VIII. 

A  son  tour,  Marat  accusa  tout  le  monde. 
Santerre  annonca  que  cent  bataillons  formes 
par  Carnot  et  par  lui  allaient  sortir  de  Paris  et 
combler  le  vide  que  la  trahison  venait  de  faire 
sur  nos  frontieres  du  Nord.  Custine  ecrivit 
qu'il  commencait  sa  retraite.  Les  Cordeliers, 
les  Jacobins,  la  commune,  les  sections  redouble- 
rent  d'energie  et  se  repandirent  en  impreca- 
tions contre  les  Girondins,  qui  jetaient  la  divi- 
sion entre  Paris  et  les  departements,  et  qui,  in- 
capables  de  diriger  la  republique,  conspiraient, 


dans  les  conciliabules  de  Roland,  la  perte  des 
meilleurs  patriotes  et  le  retablissement  de  la 
royaute.  Letribunal  revolutionnaire  lui-meme, 
recemment  nomine  par  la  Convention,  vint  se 
plaindre  a  la  barre  de  n'avoir  encore  ni  conspi- 
rateurs,  ni  traitres  a  juger.  On  ne  tarda  pas  a 
lui  envoyer  en  masse  les  aristocrates,  les  emi- 
gres, les  generaux  de  l'armee  de  Dumouriez. 
coupables,  non  de  sa  trahison.  mais  de  sa  de- 
faite.   Carnot,  envoye  a  la  frontiere  du  Nord,  y 

]  porta  avec  lui  le  genie  de  I'organisation  mili- 
taire  dont  ii  etait  doue  ;  les  places  fortes  furent 
armees,  les  garnisons  reparties,  lesapprovision- 

,  nements  prepares,  les  ateliers  d'armes  et  de  ca- 
nons mis  en  activite,  les  generaux  nommes  a 

;  l'acclamation.  et  l'armee  reforma  ses  lignes  en 
face  d'un  ennemi  qui  s'etonnaitde  retrouver  uue 
autre  muraille  de  bai'onnettes  derriere  celle 
qu'il  avait  detruite. 

IX. 

Ces  necessites  du  salut  public  confondirent 

;  en  apparence,  quelques  jours,  les  actes,  les  vo- 
tes, les  discours  dans  la  Convention  ;  les  coeurs 

j  paraissaient  unanimes,  mais  ils  s'etaient  refer- 

\  mes  sur  des  ambitions  et  sur  des  haines  qui 
n'attendaient   qu'une    occasion   pour    eclater. 

'  Depuis  le  discours  de   Danton,  le  parti  de  Ma- 

;  rat,  sur  d'un  appui  si  redoutable,  devenait  de 
jour  en  jour  plus  audacieux. 

Cet  homme,  qui  n'etait  plus  rien  par  lui-me- 

!  me,  s'etait  fait  le  drapeau  de  la  Montague;  la 
Montague  ne  pouvait  l'abandonner  sans  parai- 
tre  faiblir  ou  teansiger  devant  les  Girondins. 
Marat  sentait  sa  force,  il  en  abusait  pour  enga- 
ger sur  son  nom  des  luttes  nouvelles  ou  il  gran- 
dissait,  aux  yeux  du  peuple,  de  toute  l'impor- 
tance  du  combat.  Idole  du  bas  peuple,  agita- 
teur  des  sections,  sur  de  la  commune,  orateur 
des  Cordeliers,  il  etait  soutenu  de  plus  par  ce 
club  central  d'insurrection  dont  il  avait  fait  le 
pouvoir  executif  de  l'anarchie,  et  qui  siegeait 
dans  la  saile  de  1'Archeveche.  La  se  reunis- 
saient,  a  un  signe  de  Marat,  pour  rediger  des 
petitions  incendiaires,  ou  pour  attrouper  les 
faubourgs,  ces  hommes  dont  la  sedition  etait 
devenue  le  metier :  les  petitionnaires  des  sec- 
tions ne  cessaient  de  demander  a  la  Convention 
la  mise  en  accusation  des  Guadet,  des  Ver- 

1  gniaud,  des  Gensonne,  des  Brissot,  des  Barba- 

|  roux,  des  Louvet,  des  Roland. 

Pethion  denonca  a  la  Convention  une  de  ces 

I  adresses  qui  provoquait  au  meurtre  d'une  par- 
tie  de  la  representation  nationale  :  c  Qui  meri- 

I  te  mieux  l'echafaud  que  ce  Roland  ?  disait 
cette  adresse  ;  et  cependant,  il  respire.  Partout 
ou  nous  portons   nos  regards  nous   ne  voyons 

|  que  des  conspirateurs.  Legislateurs,  effrayez 
par  le  supplice!    Montagne  de  la  Convention, 

j  sauvez  la  republique  !  ou  si  vous  ne  vous  sentez 

!  pas  assez  forts  pour  le  faire,  osez  nous  le  dire 
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avec  franchise,  nous  nous  chargerons  de  le  fai- 
re.  2  Danton,  depassant  toutes  les  bornes,  pro- 
posa  une  mention  honorable  a  cette  adresse. 
II  s'elanca  a  la  tribune,  avec  Fabre  d' Eglantine 
et  plusieurs  membres  de  la  Montague,  pour  en 
precipiter  Pethion.  i  Reste,  Pethion!  lui  crie 
Duperret,  nous  avons  des  enfants,  ils  nous  ven- 
geront.  —  Vous  etes  des  scelerats  !  »  repondit 
Danton.  Des  cris  A  bas  le  diclaleur !  s'ele- 
vent  de  la  Plaine.  Les  deputes  descendent  de 
leurs  bancs,  se  precipent  en  deux  torrents  con- 
traires  autour  de  la  tribune.  Un  Girondin  tire 
un  poignard  de  son  fourreau.  Un  Montagnard 
met  le  canon  d'nn  pistolet  sur  la  poitrine  de 
Duperret.  Le  president  se  couvre.  Pethion 
continue  a  commenter  l'adresse  et  a  demander 
vengeance  des  outrages  diriges  contre  les 
membres  de  la  representation  nationale.  Des 
murmures  des  eclats  de  lire  l'interrompent  a 
cliaque  mot.  David,  I'ami  de  Robespierre  et  de 
Marat,  s'avance  au  milieu  de  la  salle,  et  defie 
Pethion  du  geste  et  de  la  voix.  Pethion  per- 
siste.  II  fait  rough  la  Convention  de  garder 
dans  son  sein  un  homme  aupres  duquel  person- 
ne  ne  voulait  s'asseoir  peu  de  mois  avant,  et 
qui,  aujourd'hui,  obtenait  plus  de  faveur  et  de 
silence  que  les  meilleurs  citoyens,  un  homme 
qui  preche  ouvertement  le  despotisme,  qui  pro- 
voque  au  pillage,  qui  demande  des  tetes,  Marat 
enfin  ! 

Danton  succede  a  Pethion.  n  Avons-nous  le 
droit,  dit-il,  d'exiger  du  peuple  plus  de  sagesse 
que  nous  n'en  montrons  nous-memes?  Le 
peuple  n'a-t  il  pas  le  droit  de  sentir  les  bouil- 
lonnements  qui  le  conduisent  au  delire  patrio- 
tique,  quand  celte  tribune  semble  une  arene de 
gladiateurs  ?  N'ai  je  pas  ete  tout  a  l'heure  moi- 
meme  assiege  a  cette  place?  Ne  m'a-t-on  pas 
dit  que  je  voulais  etre  dictateur  ?  Je  vais  exa- 
miner froidement  la  proposition  de  Pethion. 
Moi,  je  n'y  mettrai  aucune  passion,  j'y  conser- 
verai  mon  impassibilite.  quels  que  soient  les 
flots  d'indignation  qui  se  pressent  dans  mon 
sein.  Je  sais  quel  sera  le  denoument  de  ce 
grand  drame.  Le  peuple  sera  le  but:  je  veux 
la  republique  ;  je  prouverai  que  je  marche 
constamment  a  ce  but.  Pethion  se  plaint  qu'on 
ait  demande  sa  tete !  et  n'a-t-on  pas  demande 
la  mienne  dans  quelques  departements  ?  J*en 
appelle  a  Pethion  lui-meme,  ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui  qu'il  se  trouve  dans  les  orages  popu- 
laires;  il  sait  bien  que  lorsqu'un  peuple  brise 
la  monarchic  pour  arriver  a  la  republique,  il 
depasse  son  but  par  la  force  de  projection  qu'il 
s'est  donnee.  Que  devez-vous  repondre  au 
peuple  quand  il  vous  dit  des  verites  severes ? 
Vous  devez  lui  repondre  en  sauvant  la  repu- 
blique. La  constitution  sera  d'autant  plus  belle 
qu'elle  sera  nee  dans  les  orages  de  la  libeite. 
Ainsi  un  peuple  de  I'antiquite  construisait  les 
murs  en  tenant  d'une  main  la  truelle  et  de 
1'autre  l'epee  qui  devait  le  defendre.    Que  Ton 


ne  vienne  done  plus  nous  apporter  des  denon- 
ciations  exagerees  comme  si  Ton  craignait  la 
mort!  11  vous  sied  bien  de  vous  eMever  contre 
le  peuple  parce  qu'il  vous  dit  des  verites  ener- 
giques  !  je  demande  qu'on  neglige  la  motion 
de  Pethion.  Si  Paris  montre  de  l'indignation, 
il  a  bien  le  droit  de  reporter  la  guerre  a  ceux 
qui  Pont  tant  de  fois  calomnie  apres  les  servi- 
ces qu'il  a  rendus  a  la  patrie.i 

Fonfrede,  indigne,  se  leve  et  appuie  la  mo- 
tion de  Pethion.  «  Je  ne  prends  pas,  dit-il, 
quelques  hommes  pour  le  peuple.  On  accuse  la 
majorite  de  cette  assemblee  de  la  complicite. 
Et  qui  I'acduse?  C'est  Dumouriez.  Qui  veut 
la  dissoudre?  C'est  d'Orleans,  quand  il  passe  a 
I'ennemi.  Qui  l'accuse  ?  Les  royalistes  qui 
vous  redemandent  le  tyran  dont  vous  avez  abat- 
tu  la  tete.  Qui  l'accuse  enfin  ?  Tous  les  no- 
bles, tous  les  prelres,  tous  les  rois.  Ils  nous 
accusent  de  complicite,  parce  qu'ils  n'osent 
pas  nous  accuser  d'avoir  fonde  la  republique, 
d'avoir  declare  la  guerre  a  la  royaute,  d'avoir 
enfin  banni  ces  Bourbons  dont  le  chef  mepri- 
sable  nous  fait  ainsi  ses  adieux  :  et  sans  doute 
il  faut  marcher  droit  au  but,  il  faut  d'une  main 
repousser  I'ennemi  et  de  1'autre  fonder  une 
constitution.  Citoyens  !  ne  laissez  pas  avilir  la 
nation  en  vous ! 

d  —  Citoyens !  dit  a  son  tour  Guadet,  la  re- 
publique est  perdue  si  vous  souffrez  que  ces 
scelerats  viennent  vous  dire  impunement  que 
la  Convention  est  corrompue.  i  —  Robespierre 
se  leve  :  e  Ceux  qui  pretendent,  dit-il,  que  la 
majorite  de  la  Convention  est  corrompue  sont 
des  insenses,  mais  ceux  qui  nieraient  que  la 
Convention  puisse  etre  quelque  fois  egaree  par 
une  coalition  composee  de  quelques  hommes 
profondement  corrompus  seraient  des  impos- 
teurs...  Je  vais  lever  une  partie  du  voile...  s 

A  ces  mots,  Vergniaud  s'indigne  et  deman- 
de lui-meme  que  Robespierre  soit  entendu. 
<t  Quoique  nous  n'ayons  pas,  dit-il,  de  discours 
artificieusement  prepares,  nous  saurons  re- 
pondre et  confondre  les  scelerats. » 


X. 


Robespierre  accusa  Vergniaud  et  son  parti, 
avec  la  derniere  vehemence.  II  conclut  en  de- 
mandant leur  jugement.  La  Montagne  applau- 
dit  les  conclusions  de  ce  discours.  Vergniaud 
monte  apres  Robespierre  a  la  tribune,  et  par- 
vient  difiicilement  a  se  faire  entendre. 

IX. 

<t  J'oserai  repondre,  dit-il,  a  Robespierre, 
qui,  par  un  roman  perfide,  artificieusement 
ecrit  dans  le  silence  du  cabinet,  et  par  de  froi- 
des  ironies,  vient  prodiguer  de  nouvelles  discor- 
des  dans  le  sein  de  la  Convention  ;  j'oserai  lui 
repondre  s;>ns  meditation.  Je  n'ai  pas  comme 
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Jui  besoin  d'art,  il  suffit  de  moo  ame.  Ma  voix, 
qui  de  cette  tribune  a  porte  plus  d'une  fois  la 
terreur  dans  ce  palais,  d'oii  elle  a  concouru  a 
precipiter  le  tyran,  la  portera  aussi  dans  Pame 
des  scelerats  qui  voudraient  substituer  leur  ty- 
rannie  a  celle  de  la  royaute.  En  vain  on  cher- 
che  a  m'aigrir,  je  veillerai  sur  moi.  Je  ne  se- 
conderai  pas  les  projets  infames  de  ceux  qui 
s'efforcent  de  nous  faire  entr'egorger  comme 
les  soldats  de  Cadmus,  pour  livrer  noire  place 
vacante  aux  despotes  qu'ils  nous  preparent. 
Robespierre  nous  accuse  de  nous  etre  opposes 
dans  !e  mois  de  juillet  a  la  decheance de  Louis 
Capet?  Je  reponds  que  c'est  moi  qui,  le  pre- 
mier a  cette  tribune,  ai  parle  de  decheance  le 
3  juillet,  et  j'ajouterai  que  peut-etre  l'energie 
de  ce  discours  ne  contribua  pas  peu  au  renver- 
sement  du  trone.  Dans  la  commission  du  21, 
dont  j'etais  membre,  nous  ne  voulions  ni  d'un 
xiouveau  roi,  ni  d'un  nouveau  regent,  nous  vou- 
lions la  republique,  et  ce  fut  moi  qui,  apres 
avoir  preside  toute  la  nuit  du  9  au  10  aout  au 
bruit  du  tocsin,  vins,  pendant  que  Guadet  pre- 
sidait  le  matin  au  bruit  du  canon,  proposer  la 
republique  au  nom  de  l'Assemblee  legislative 


guerre :  la  guerre  nous  etait  declaree  par  le 
fait.  II  s'agissait  de  savoir  si  nous  attendrions 
paisiblement  que  nos  ennemis  eussent  consom- 
me les  pre  para  tifs  qu'ils  faisaient  a  notre  porte 
pour  nous  ecraser,si  nous  leur  laisserions  trans- 
port er  le  theatre  de  la  guerre  sur  notre  ter- 
ritoire,  ou  si  nous  le  transporterions  sur  le 
leur.  Le  courage  des  Francais  a  repondu  a 
cette  accusation. 

»  Nous  avons,  dit-on,  calomnie  Paris?  Ro- 
bespierre seul  et  ses  amis  calomnient  cette  ville 
celebre.  La  pensee  s'est  toujours  arretee  avec 
effroi  sur  les  scenes  deplorables  qui  ont  souille 
la  Revolution;  mais  j'ai  constamment  soutenu 
qu'elles  etaieut  Pouvrage  non  du  peuple,  mais 
de  quelques  scelerats  accourus  de  toutes  les 
parties  de  la  republique  pour  vivre  de  pillage  et 
de  meurtre  dans  une  ville  dont  l'immensite  et 
les  agitations  ouvraient  la  plus  grande  carriere 
a  leurs  crimes.  Pour  lagloire  meme  du  peuple, 
j'ai  demande  qu'ils  fussent  livres  au  glaive  des 
lois.  D'autres,  au  contraire,  pour  assurer  Pim- 
punite  des  brigands,  et  leur  menager  sans  doute 
de  nouveaux  massacres  et  de  nouveaux  pillages, 


ont  fait  I'apologie  de  leurs  exces,  et  les  ont 
Je  le  demaude,  citoyens,  est-ce  la  avoir  compo-  j  attribues  au  peuple.  Or,  qui  est-ce  qui  ealom- 
se  avec  la  cour?  est-ce  a  nous  qu'elle  doit  de  j  nie  le  peuple,  ou  de  I'homme  qui  le  soutient 
la  reconnaissance,  ou  bieu  a  ceux  qui,  par  les  ,  innocent  des  crimes  de  quelques  brigands 
persecutions  qu'ils  nous  font  eprouver,  la  ven-  ■  etrangers,  ou  de  celui  qui  s'obstine  a  imputer 
gent  si  bien  du  mal  que  nous  lui  avons  fait  ? 

s  Robespierre  nous  accuse  d'avoir  insere  dans 
le  decret  de  suspension  un  article  portant  qu'il 


serait  nomme  un  gouverneur  au  prince  royal  ? 
Le  17  aout  je  quittai  le  fauteuil  du  president, 
vers  les  neuf  heures  du  matin,  pour  redder  en 
dix  minutes  le  decret  de  decheance.  Je  suppo- 
se que  les  motifs  sur  lesquels  je  me  fondais 
pour  y  inserer  Particle  qu'on  me  reproche 
m'aient  trompe,  peut-etre  dans  les  circonstan- 
ces  graves  ou  nous  nous  trouvions,  peut-etre 
au  milieu  des  inquietudes  qui  devaient  m'agi- 
ter  pendant  le  combat,  peut-etre  serais-je  excu- 
sable de  n'avoir  pas  ete  iufaillible.  Au  moins  ne 
conviendrait-il  pas  a  Robespierre,  qui  alorss'e- 
tait  prudeminent  enseveli  dans  une  cave,  de  me 


au  peuple  entier  l'odieux  de  ces  scenes  de 
sang? — .  Ce  sont  des  vengeances  nationales, 
s'ecrie  Marat. 

Vergniaud  continue  sans  le  regarder.  a  Nous 
avons  voulu  fuir  Paris!  nous  dit  Robespierre, 
lui  qui  avait  voulu  fuir  a  Marseille.  Quant  a 
moi,  je  declare  que  si  l'Assemblee  legislative 
sortait  de  Paris,  ce  ne  pourrait  etre  que  com- 
me  Themisiocle  sortit  d'Athenes,  c'est-a-dire 
avec  tous  les  citoyens,  en  ne  laissant  a  nos  en- 
nemis pour  conquete  que  des  ceudres  et  des 
decombres.  et  en  ne  fuyant  un  moment  devant 
eux  que  pour  mieux  creuser  leur  tombeau. 

i  Robespierre  nous  accuse  d'avoir  vote  Pap- 
pel  au  peuple  ?  Lui  devais-je  le  sacrifice  d'une 
opinion  que  je  croyais    bonne   et   qui   pouvait 


temoigner  tant  de  rigueur  pour  un  moment  de  I  eviter  a  la  nation   une  nouvelle  guerre,  dont  je 
faiblesse.  Mais  quand  je  redigeais  a  la  hate   le  j  redoutais  les  calamites  ? 


projet  de  decret,  la  victoire  flottait  incertaine 
entre  le  peuple  et  le  chateau.  Cette  nomina- 
nation  d'un  gouverneur  au  prince  royal,  dans 
le  cas  de  la  victoire  du  tyran,  isolait  constitu- 
tionnellement  le  fils  du  pere,  et  livrait  ainsi  un 
otage  au  peuple  contre  les  vengeances  de  la 
cour. 

j>  Robespierre  nous  accuse  d'avoir  loue  La 
Fayette  et  Narbonne?  C'est  Guadet  et  moi 
qui,  malgre  les  murmures  de  l'Assemblee  legis- 
lative, avons  attaque  La  Fayette  a  cette  bane 
quand  il  a  tente  de  faire  le  petit  Cesar. 

s  Robespierre  nous  accuse  d'avoir  fait  de- 
clarer la  guerre  a  PAutriche?  La  question 
n'etait   pas  de  savoir  alors  si  nous   aurious   la 

Cfirondins  —  tV> 


iEt  nous  sommes  des  intrigants  et  des  me- 
neurs  !  poursuit  Vergniaud ;  mais  nous  a-t  on 
vus  le  10  aout  proposer  de  prendre  les  minis- 
tres  dans  le  sein  de  l'Assemblee  legislative  ? 
L'occasion  etait  belle  pourtant,  nous  pouvions 
croire,  sans  presomption,  que  les  choix  tombe- 
raient  sur  quelques-uns  d'entrenous;  oii  sont 
done  les  preuves  de  cette  passion  de  fortune, 
de  cette  soifde  pouvoir  qu'on  nous  attribue? 
Danton  s'est  glorifie  d'avoir  sollicite  et  obtenu 
des  places  pour  des  hommes  qu'il  croyait  de 
bons  citoyens  :  si,  ce  que  j'ignore,  quelqu'un 
de  nous  a  suivi  la  meme  regie  de  conduite, 
comment  pourrait-on  lui  faire  un  crime  de  ce 
qui  n'a  pas  paru  blamable  en  Danton? 
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i  Mais  nous  sommes  des  moderes,  des  Feuil- 
lants?  Nous,  moderes!  je  ue  l'etais  pas  le  10 
aout,  Robespierre,  quand  tu  etais  cache  daus 
ta  cave!  Ues  moderes?  Non,  je  ne  ie  suis  pas 
dans  ce  sens  que  je  veuille  eteiodre  l'energie 
nationale:  je  sais  que  la  liberte  est  toujours 
active  comme  la  fiamme ;  quelle  est  inconcilia- 
ble  avec  un  calme  parfait,  qui  ne  convient  qu'a 
des  esclaves.  Je  sais  aussi  que,  dans  les  temps 
revolutionnaires,  il  y  aurait  autant  de  folie  a 
pretendre  calmer  a  volonte  l'eftervescence  du 
peuple  qu'a  commander  aux  flois  d'etre  tran- 
quilles  quand  ils  sont  battus  par  les  vents.  Mais 
c'est  au  legislateur  a  prevenir,  autant  qu'il 
peut,  les  desastres  de  la  tempete  par  de  sages 
conseils;  et  s'il  faut,  pour  etre  patriote,  se  de- 
clarer le  protecteur  du  brigandage  et  du  meur- 
tre,  oui !  je  suis  modere. 

i  Depuis  I'abolition  de  la  royaute,  j'ai  beau- 
coup  entendu  parler  de  revolution  ;  je  me  suis 
dit :  II  n'y  en  a  plus  que  deux  possibles,  celle 
des  proprietes,  ou  la  loi  agraire,  et  celle  qui 
nous  ramenerait  a  la  royaute.  J'ai  pris  la 
ferme  resolution  de  combattre  l'une  et  l'autre  ; 
si  c'est  la  etre  modere,  oui!  je  suis  modere. 

j  J'ai  aussi  beaucoup  entendu  parler  d'insur- 
rectiou,  et,  je  l'avoue,  j'en  ai  gemi.  Ou  1'insur- 
rection  a  un  objet,  ou  elle  n'en  a  pas.  Dans  le 
dernier  cas,  c'est  une  convulsion  pour  le  corps 
politique,  qui,  ne  pouvant  lui  faire  aucun  bien, 
doit  necessairement  lui  faire  beaucoup  de  mal. 
Si  1'insurrection  a  un  objet  determine,  quel 
peut-il  etre,  si  ce  n'est  d'arracher  le  pouvoir  a 
la  representation  nationale  pour  le  transporter 
sur  la  tete  d'un  seul  citoyen  ?  Dans  les  deux 
cas,  les  homines  qui  prechent  1'insurrection 
conspirent  contre  la  republique  et  la  liberte; 
et  s'il  faut.  ou  les  approuver  pour  etre  patriote, 
ou  etre  modere  en  les  combattant,  je  suis  mo- 
dere !  Quand  la  statue  de  la  liberte  est  sur  le 
trone,  1'insurrection  ne  peut  etre  provoquee 
que  par  les  amis  de  la  royaute. 

s  J'ai  voulu  aussi  des  mesures  terribles, 
mais  contre  les  seuls  ennemis  de  la  patrie;  des 
punitions  et  non  des  proscriptions.  Quelques 
hommes  out  paru  faire  consister  leur  patrio- 
tisme  a  tourmenter.  a  faire  versev  des  larmes  ; 
j'aurais  voulu  que  le  patriotisme  ne  fit  que  des 
heureux.  On  cherche  a  c-msommer  la  Revolu- 
tion par  la  terreur,  j'aurais  voulu  la  consom- 
mer  par  l'amour.  Enfin  je  n'ai  pas  pense  que, 
semblables  aux  pretres  et  aux  farouches  minis- 
tres  de  l'inquisition,  qui  ne  parlent  de  leur  Dieu 
de  misericorde  qu'a  la  lueur  des  buchers,  nous 
dussions  parler  de  la  liberte  au  milieu  des 
poignards  et  des  bourreaux.  Ah!  qu'on  nous 
rende  grace  de  notre  moderation  !  si  nous  avions 
accepte  le  combat  qu'on  ne  cesse  de  nous  pre- 
senter ici,  je  le  declare  a  mes  accusateurs,  de 
quelques  soupcons  dout  on  nous  environne,  de 
quelques  calomnies  dont  on  veuille  nous  fletrir, 
nos  noms  sont  encore  p!us  estimes  que  les  leurs, 


et  Ton  aurait  vu  accourir  de  tous  les  departe- 
ments  des  hommes  6galement  redoutables  a 
l'anarchie  et  aux  tyrans.  Nos  accusateurs  et 
nous,  nous  serions  deja  consumes  par  le  feu 
de  la  guerre  civile !  » 

Apres  uvoir  ainsi  r£pondu  a  tous  les  chefs 
d'accusation  de  Robespierre,  Vergniaud,  exa- 
minant  la  petition  de  Petbion,  poursuit  ainsi : 

c  Vous  avez  ordonne  par  votre  decret  que 
les  coupables  du  10  m;irs  seraient  renvoyes  de- 
vant  le  tribunal  re>olutiunnaire:  le  crime  est 
avere.  Quelles  tetes  sont  tombees  ?  Aucune. 
Quel  complice  a  ete  arrete?  Aucun.  Vous 
avez  ordonne  qu'un  des  coupables  serait  remit 
en  liberte  pour  etre  entendu  comme  temoin  : 
c'est  a  peu  pres  comme  si  a  Rome  le  senat  eut 
decrete  que  Lentulus  pourrait  servir  de  temeiu 
dans  la  conspiration  de  Catilina.  Vous  avez 
mande  a  votre  bane  des  membres  du  comit6 
central  d'insurrection  ?  Ont  ils  obei  ?  sont-ils 
venus  ?  Qui  etes-vous  done?  Dans  la  petition 
de  la  Halle  aux  bles,  on  verse  a  pleines  coupes 
l'opprobre  sur  la  Convention  nationale  ;  ce 
n'est  pas  une  petition  que  l'on  vient  vous  sou- 
mettre,  ce  sont  des  ordres  qu'on  vient  vous  die- 
ter: Ton  vous  propose  insolemment  Pordre  du 
jour.  Citoyens,  si  vous  n'etiez  que  de  simples 
individus,  je  vous  dirais  :  Etes-vous  des  laches! 
eh  bien  !  abandonnez-vous  au  hasard  des  eve- 
nements,  attendez  avec  stupeur  que  l'on  vous 
chasse  ou  que  l'on  vous  egorge,  et  declarez 
que  vous  serez  les  esclaves  du  premier  brigand 
qui  voudra  vous  enchainer  !  Vous  cherchez  d  :• 
complices  de  Dumouriez,  les  voila  !  les  voila ! 
ce  sont  eux  qui  ont  forme  le  comite  central 
d'insurrection,  ce  sont  eux  qui  ont  provoque  la 
criminelle  adresse  signee  par  quelques  scele- 
rats  intrigants  au  nom  de  la  section  de  la  Halle 
aux  bles:  tous  ces  hommes  veulent,  comme 
Dumouriez,  I'aneantissement  de  la  Conven- 
tion ;  tous  ces  hommes,  comme  Dumourieas. 
veulent  un  roi,  et  c'est  nous  qu'on  appelle  les 
complices  de  Dumouriez!  On  a  done  oublie 
que  nous  avons  sans  cesse  denonce  la  faction 
d'Orleans  !  Nous,  les  complices  de  Dumou- 
riez !  On  a  done  oublie  qu'au  milieu  des  orages 
d'une  seance  de  huit  heures  nous  f  imes  rendre 
le  decret  qui  bannissait  tous  les  Bourbons  de 
la  republique  !  Nous,  les  complices  de  Dumou- 
riez !  On  a  done  oublie  quels  furent  ceux  (en 
montrant  du  geste  Robespierre)  qui  firent  rap- 
porter  ce  decret!  Quoi!  Dumouriez  conspire 
pour  un  Bourbon,  nous  luttons  pour  obtenir  le 
bannissement  des  Bourbons,  et  c'est  nous  qu'on 
accuse ! 

s  J'ai  repondu  a  lout,  j'ai  confondu  Robes- 
pierre, j'attendrai,  tranquillement,  que  la  nation 
prononce  entre  moi  et  mes  ennemis  !  Ci- 
toyens, je  termine  cette  discussion  aussi  dou- 
loureuse  pour  mon  ame  que  fatale  pour  la 
chose  publique  :  je  pensais  que  la  trabison  de 
Dumouriez  produirait  une  crise  heureuse  en 
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nous  ralliant  tous  par  le  sentiment  d'un  danger 
commun  :  je  pensais  qu'au  lieu  de  nous  achar- 
ner  a  nous  perdre  les  uns  les  autres,  nous  ne 
nous  occuperions  que  de  sauver  la  pat  lie.  Par 
quelle  fatalite  des  representants  du  peuple  ne 
cessent-ils  de  faire  de  cette  enceinle  le  foyer  de 
leurs  calomnies  et  de  leurs  passions !  Vou» 
3avez  si  j'ai  devore  en  silence  les  amertumes 
dont  on  m'abreuve  depuis  six  mois,  si  j'ai  su 
sacrifier  a  ma  patrie  les  plus  justes  ressenti- 
ments !  Vous  savez  si,  sous  peine  de  lachete, 
sous  peine  de  m'avouer  coupable,  sous  peine  de 
compromettre  le  peu  de  bien  qu'il  m'est  encore 
permis  d'esperer  de  faire,  j'ai  pu  me  dispenser 
de  mettre  dans  tout  leur  jour  la  perfidie  et  les 
impostures  de  Robespierre!  Puisse  cette  jour- 
nee  etre  la  derniere  que  nous  perdions  en  scan- 
daleux  debats!  » 

XII. 

Ce  discours,  en  soulageant  l'ame  de  Ver- 
gniaud,  rallia  a  lui  le  nombreux  parti  des  mo- 
deres;  Paris  et  la  France  entiere  retentirent 
pendant  quelques  jours  de  cette  eloquence. 
Les  Girondins  resolurent  de  profiter  de  ce  re- 
tour  de  la  faveur  publique  pour  ecraser  leurs 
ennemis;  mais  ils  n'avaient  que  des  discours. 
Danton  et  Robespierre  avaient  le  peuple  de  Pa- 
ris dans  leurs  mains.  Les  jours  suivants,  les  es- 
prits  etaient  si  animes  que  Duperret  mitl'ep^e 
a  la  main  et  fondit  sur  les  membres  de  la  Mon- 
tague. Revenu  a  lui  aux  cris  d'horreur  de  la 
Convention,  il  s'excusa  et  declara  que,  s'il  avail 
eu  le  malheur  de  porter  la  main  sur  un  repre 
aentant  du  peuple,  il  lui  restait  une  autre  arme 
pour  se  tuer  lui-meme.  L'Assemblee  attribua 
son  emporlement  a  la  demence  et  lui  pardonna. 

Pethion  fit  entendre  ensuite  un  discours  qui 
ressemblait  aux  cris  de  desespoir  de  sa  popula- 
rite  perdue.  Guadet  lui  succeda  et  se  defendit 
comme  Vergniaud  de  toute  complicite  avec 
d'Orleans  et  Dumouriez.  ell  est  vrai,  dit-il, 
Dumouriez  est  venu  a  Paris,  il  etait  precede 
de  la  reputation  de  grand  general,  il  etait  en- 
toure  de  l'eclat  de  ses  victoires,  je  ne  l'ai  point 
recherche,  je  l'ai  vu  quelquefois  au  comite 
dont  j'etais  membre.  Je  l'ai  vu  une  autre  fois 
dans  une  maison  tierce,  ou  on  lui  oft'rit  une  fete 
a  laquelle  je  fus  invite  et  a  laquelle  je  me  rendis 
par  amitie  pour  celui  qui  la  donnait,  Talma. 
J'y  restai  une  demi-heure  seulement.  Ilade- 
meure  plusieurs  jours  a  Paris,  je  n'ai  pas  su 
ou  il  logeait ;  mais  qui  a-t-on  vu  assidument  a 
cote  de  Dumouriez  dans  tous  les  spectacles  de 
Paris  ?  qui  etait  sans  cesse  a  ses  cote3?  Votre 
Danton  !...  t 

A  ces  mots,  Danton  se  reveillant  comme  en 
sursaut.  e  Ah  !  tu  m'accuses,  moi!  tu  ne  con- 
Dais  pas  ma  force.  Je  te  repondrai,  je  prouve- 
rai  tes  crimes.  A  l'Opera  j'etais  dans  une  loge 
a  c6te  de  Dumouriez  et  non  dans  la  sienne  ;  tu 


y  etais  aussi,  toi.  i  Guadet  reprend  :  t  Oui, 
Danton,  Fabre  d'Eglantine,  le  general  Santerre 
formaient  la  cour  du  general  Dumouriez ;  et 
toi,  Robespierre,  tu  nous  accuses  d'intelligence 
avec  La  Fayette.  Mais  ou  etais-tu  done  cache 
le  jour  ou  on  le  vit,  dans  tout  l'eclat  de  sa  puis- 
sance, porte  du  chateau  des  Tuileries  jusqu'a 
cette  barre,  au  bruit  des  acclamations  qui  se 
faisaient  entendre  sur  cette  terrasse.  comme 
pour  en  imposer  aux  representants  du  peuple? 
Moi,  tout  seul,  je  me  presentai  a  la  tribune,  et 
je  l'accusai,  non  pas  tenebieusement  comme 
toi,  mais  publiquement ;  il  etait  la,  et  cepen- 
dant,  eternel  calomniateur  que  tu  es,  tu  m'accu- 
ses de  corruption,  tu  dis  que  la  conspiration 
dont  nous  faisons  partie  est  une  chaine  dont  le 
premier  anneau  est  a  Londres  et  le  dernier  a 
Paris,  et  que  cet  anneau  est  d'or.  Eh  bien  !  ou 
sont-ils  done,  ces  tresors  ?  Venez,  vous  qui 
m'accusez,  venez  dans  ma  maison,  venez-y  voir 
ma  femme  et  mes  enfants  se  nourrissant  du 
pain  du  pauvre ;  venez-y  voir  ('honorable  me- 
diocrite  au  milieu  de  laquelle  nous  vivons.  Al- 
lez  dans  mon  departement,  voyez-y  si  mes 
minces  domaines  sont  accrus  ;  voyez-aioi  arri- 
ver  a  l'Assemblee,  y  suis-je  traine  par  des 
coursiers  superbes  ? 

i  A  qui  done  devait  profiter  la  trahison  de 
Dumouriez?  A  d'Orleans.  Eh  bien!  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui,  ce  n'est  pas  en  confidence 
que  j'ai  dit  a  d'Orleans  ce  que  je  pensais  de 
lui.  Je  l'ai  accuse  ici,  un  soir,  d'aspirer  a  la 
royaute ;  le  lendemain,  a  7  heures  du  matin,  j« 
vis  entrer  chez  moi  d'Orleans.  Ma  surprise  fut 
grande.  II  protesta  que  sa  renonciation  a  la 
royaute  etait  sincere.  II  me  demanda  si  j'avais 
entendu  le  designer,  il  me  pria  de  m'expliquer 
franchement.  —  Vous  me  priez  de  m'expliquer 
franchement,  lui  dis-je,  vous  n'aviez  pas  besoin 
de  m'en  prier,  je  connais  votre  nullite,  et.  s'il 
n'y  avait  que  vous,  je  ne  vous  redouterais  pas  ; 
mais  je  vois  derriere  vous  des  hommes  qui  ont 
besoin  de  vous,  et  je  les  crains.  J'ajoutai :  Vous 
avez  un  moyen  bien  simple  de  faire  cesser  ces 
souppons,  demandez  vous-meme  a  la  Conven- 
tion nationale  le  decret  qui  vous  bannisse  de  la 
republique,  vous  et  voire  famille.  D'Orleans 
me  repondit  que  deja  Rabaut-SaiDt-Etienne 
lui  avait  donne  ce  conseil.  Le  surlendemain  je 
dis  a  Sillery  que  d'Orleans  n'avait  que  ce  parti 
a  prendre.  Sillery  me  repondit :  Oui.  je  le  sens 
comme  vous  ;  et  je  vais  lui  preparer  un  discours 
par  lequel  il  demsndera  son  expulsion,  car  il 
ne  sait  rien  faire  de  lui-meme.  Quelle  ne  fut 
pas  ma  surprise  quand,  dans  la  seance  ou  Ton 
proposait  le  decret  de  bannissement,  j'entendis 
Sillery  demander  la  parole  pour  combattre  ce 
decret !  Cette  contradiction  augmenta  les  soup- 
cons  que  j'avais  sur  d'Orleans.  Ainsi,  citoyens, 
cela  est  demontre,  la  conjuration  du  10  mars 
se  lie  a  la  conjuration  d'Orleans.  Eh  bien !  qui 
a  ourdi  la  conjuration  du  10  mars?  Qui  l'a  our- 
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die?  citoyens!  j'aurai  le  courage  de  dire  la  ve- 
rite  tout  entiere  :  c'est  Robespierre.  Tandis 
que  ce  nouveau  Mahomet  enveloppait  ainsi  dans 
UDe  mysterieuse  designation  les  victimes  qu'il 
fallait  frapper,  son  Omar  les  nommait  dans  ses 
feuilles  et  d'autres  se  chargeaient  de  les  egor- 
ger.  Mais,  citoyens,  ce  danger  auquel  vous  avez 
echappe.  croyez-vous  qu'on  ne  vous  le  prepare 
pas  encore?  Detrompez-vous  et  ecoutez.  s 

Guadet  lit  a  la  Convention  une  adresse  des 
Jacobins  a  leu  is  freres  des  departements.  n  Aux 
amies!  disent  ils,  aux  amies  !  nous  sommes 
trahis  !  vos  plus  grands  ennemis  sont  au  milieu 
de  vous,  ils  dirigent  vos  operations,  ils  dispo- 
sent  de  vos  moyens  de  defense  :  oui,  freres  et 
amis,  c'est  dans  le  seuat  que  de3  mains  parri- 
cides decbirent  vos  entrailles,  oui,  la  contre- 
revolution  est  dans  le  gouvernement,  dans  la 
Convention  nationale,  c'est  la,  c'est  au  centre 
de  votre  surete  et  de  votre  confiance  que  de 
criminels  representants  tiennent  les  fils  de  la 
trame  qu'ils  ont  ourdie  avec  la  horde  de  des- 
potes  qui  vient  nous  egorger;  mais  deja  l'in- 
dignation  vous  enflamme,  allons,  republicans, 
armons-nous !  i 

XIII. 

—  C'est  vrai !  j  s'ecrie  Marat.   A  ces  mots 
le  cote  droit  et  le  centre  se  levent  saisis  d'une 
indignation  electrique,  et  demandent  a  grands 
cris  que  Marat  soit  mis  en  accusation.  Marat, 
appuye  par  l'immobilite  de  la  Montagne  et  par 
les  encouragements  des  tribunes,   affronte    la  j 
colere  de  la  majorite  et  s'elance  a  la  tribune:  j 
«  Pourquoi  ce  vain  batelage,  dit-il  iusolemment,  J 
et  a  quoi  boo  ?  On  cherche  a  jeter  parmi  vous 
le  soupcon   d'une  conjuration  chimerique  pour  i 
etouflfer  une  conspiration  trop  reelle. —  Le  de-  ; 
cret  d'accusation  contre  Marat !  i   crient  d'une  I 
seule  voix  trois  cents  membres.  Marat  s'efforce  , 
d'etre  entendu.    Ces  memes  cris  etouftent  sa  , 
voix. 

Danton  descend  alors  de  la  Montagne  et  vient 
couvrir  Marat  de  son  dedain,  mais  de  sa  protec-  | 
tion.  i  Marat,  reprend-il,  n'est-il  pas  represen-  j 
tant  du  peuple?  Devez-vous  entamer  la  Con-  j 
vention  avant  d'avoir  contre  un  de  ses  membres 
des  preuves  evidentes?  Quel  est  le  coupable, 
de  Marat  ou  des  homines  d'Elall  Le  temps  le 
dira.  Mais  le  vrai  coupable  c'est  d'Orleans. 
Envoyez-le  d'abord  au  tribunal  revolution- 
naire,  mettez  a  prix  la  tete  de  tous  les  Bour- 
bons emigres.  —  Et  nos  commissaires  arretes 
par  Dumouriez,  quel  sera  leur  sort?  lui  de- 
mands une  voix  de  la  Montagne. —  Vos  com- 
missaires, reprenJ  Danton,  sont  dignes  de  la 
nation  et  de  la  Convention  nationale;  ils  ne 
doivent  pas  craindre  le  sort  de  Regulus.  » 

Boyer-Fonfrede  insiste  sur  la  raise  en  accu- 
sation de  Marat. 


XIV. 

La  Convention  mit  aux  voix  le  lendemaia 
I'accusation  de  Marat.  Elie  fut  decretee  par 
deux  cent  vingt  voix  contre  quatre  vingt-douze. 
Les  Jacobins  pousserent  un  cri  d'indignation. 
L'oslracisme  de  Marat  commenca  son  triorn- 
phe. 

XV. 

Marat,  entoure  de  nombreux  Cordeliers  en 
sortant  de  la  salle,  ne  fut  ni  arrete.  ni  conduit 
a  l'Abbaye.  Nul  n'osa  porter  la  main  sur  I'idole 
du  peuple.  II  s'evada  sans  obstacle,  et  une 
foule  immense  le  porta  le  lendemain  a  la  barre 
de  la  Convention.  L'orateur  des  sections  etait 
un  jeune  homme  inspire  par  Danton.  i  Nous 
venous  vous  demander  vengeance  des  traitres 
qui  souillent  la  representation  nationale.  Le 
peuple  a  poursuivi  les  traitres  sur  le  trone, 
pourquoi  les  lai-seiait-il  impuois  dans  la  Con- 
vention ?  Le  temple  de  la  liberte  serait  il  com- 
me  ces  asiles  d'ltalie  ou  les  scelerats  trouvent 
l'impunite  ?  La  republique  aurait  elle  renonce 
au  droit  de  purifier  la  representation  nationale? 
Nous  demandons  1'expulsion  de  Brissot,  de 
Guadet,  de  Vergniaud,  de  Gensonne,  de  Gran- 
geaeuve,  de  Buzot,  de  Barbaroux,  de  Salles, 
de  Biroteau,  de  Pontecoulant,  de  Pethion,  de 
Lanjuinais,  de  Valaze,  de  Hardy,  de  Lehardy, 
de  Louvet,  de  Gorsas,  de  Fauchet,  de  Lanthe- 
nas,  de  Lasource,  de  Valady  et  de  Chambon.  a 
L'Assemblee  ecoutait  en  silence  sa  propre 
proscription.  Quand  1'organe  de  Danton  eut 
acheve  de  la  lire,  un  jeune  homme  se  leva  du 
milieu  des  membres  proscrits :  c'etait  Fon- 
frede.  i  Citoyens,  dit-il,  vous  m'avez  oublie! 
j'ai  le  droit  de  m'offenser  de  ne  pas  entendre 
mon  nom  sur  la  liste  gloriruse  qu'on  vient  de 
vous  presenter.  —  Et  nous  aussi,  et  nous  tous  !  s 
s'eci  ierent,  dans  un  courageux  den  au  peuple, 
les  membres  de  la  Gironde. 

La  Convention,  oub'iant  ses  dissensions  pour 
faire  face  a  l'Europe,  adressa  a  tous  les  peuples 
une  adresse  redigee  par  Condorcet.  G'etait  un 
appel  a  rinsurrection  generale.  On  reprit  la 
discussion  des  articles  de  la  constitution. 

Kobespierre  continuait  a  developper  chaque 
soir,  aux  Jacobins,  les  theories  de  la  philoso- 
phic sociale  dont  il  demandait  le  lendemain  l'in- 
troduction  dans  la  constitution.  Les  Jacobins 
devenaient  ainsi,  par  lui,  les  inspirateurs  de  la 
Convention.  La  declaration  des  droits,  qui 
avait  servi  de  base  a  la  constitution  de  91,  devait, 
en  s'elargissant  sous  la  main  de  Robespierre, 
servirde  base  a  la  nouvelle  constitution.  C'etait 
le  decalogue  populaire  qui  devait  contenir 
toutes  les  verites  sociales  dont  les  consequences 
decouleraient  en  institutions.  Le  peuple  avait 
ainsi  le  moyen  de  comparer  les  principes  de  sa 
philosophie  avec  les  dispositions  de  ses  lois  et  la 
pratique  de  son  gouvernement.    Cea  axiomes 
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sociaux  rediges  par  Robespierre,  confondaient. 
coinme  ceux  de  Jean- Jacques  Rousseau,  les  ins- 
tincts naturels  de  Phomme  avec  les  droits  le- 
gaux  crees  et  garantis  par  la  societe.  Robes- 
pierre oubliait  que  Petat  de  nature  etait  Pab 
sence  ou  Panarchie  de  tous  les  droits  ;  que  la 
societe  seule,  en  triomphant,  de  siecle  en  siecle, 
de  la  force  brutale  de  chaque  individu.  creait 
lentement,  et  en  retranchant  quelque  chose  au 
droit  de  chaque  etre  isole,  ce  vaste  systeme  de 
rapports,  de  droits,  de  facultes,  de  garanties  et 
de  devoirs  dont  se  compose  ce  droit  social  que 
la  societe  distribue  et  garantit  ensuite  a  ses 
membres. 

Mais  si  la  science  manquait  a  la  declaration 
des  droits  de  Jean  Jacques  Rousseau  et  de  Ro- 
bespierre. Pesprit  social,  philosophique  et  Chre- 
tien, respirait  dans  chacune  de  ces  formules. 
C'etait  Pideal  de  l'egalite  et  de  la  fraternite 
entre  les  homines.  C'etait  la  verite  des  rap- 
ports entre  PEtat  et  les  citoyens.  C'etait  la  so- 
ciete intellectuelle  et  morale,  au  lieu  de  la  so- 
ciete egoiste  et  tyrannique ;  PEtat  devenait 
famille  humaine,  la  patrie  mere,  au  lieu  de  ma- 
ratre,  de  tous  ses  enfants-  Un  instinct  sGr  aver- 
tissait  Robespierre  et  ses  disciples  de  s'arreter, 
dans  ce  projet  d'organisation  de  la  societe,  a  ce 
qui  pouvait  se  realiser  immediatement.  lis  res- 
pectaient  la  famille  et  la  propriete.  Semblable 
aux  archilectes  de  Pantiquite,  qui,  en  batissant 
aux  dieux  un  temple,  constrvaient  toujours  dans 
Pedifice  nouveau  quelques  pans  de  murs  ou 
quelques  piliers  du  vieil  edifice,  Robespierre 
conservait  les  traditions  de  Pancienne  societe 
dans  la  nouvelle.  II  allait  aussi  loin  que  la  re- 
forme  pouvait  aller.  II  s'arretait  a  Putopie.  II 
donnait  Dieu  pour  source  et  pour  garant  de 
tous  les  droits.  On  sentait,  des  les  premiers 
mots,  qu'il  etait  remonte  a  la  verite  supreme, 
pour  en  faire  decouler  les  verites  secondaires. 
Pour  refuter  ses  doctrines  il  fallait  ainsi  com- 
mencer  par  refuter  Dieu.  i  La  Convention  na- 
tionale,  disait-il,  proclame  a  la  face  de  Punivers, 
et  sous  les  yeux  du  legislateur  immortel,  la  de- 
claration suivante  des  droits  de  Phomme  et  du 
citoyen  : 

Art.  ler.  Le  but  de  toute  association  po- 
litique est  le  maintien  des  droits  naturels  et  im- 
prescriptibles  de  I'homme,  et  le  developpement 
de  toutes  ses  facultes. 

Art.  2.  Les  piincipaux  droits  de  Phomme 
sont  de  pourvoir  a  la  conservation  de  son  exis- 
tence et  de  sa  liberte. 

Art.  3.  Ces  droits  appartiennent  egalement 
a  tous  les  hommes,  quelle  que  soit  la  difference 
de  leurs  forces  plrysiques  et  morales.  L'egalite 
des  droits  est  etablie  par  la  nature.  La  societe, 
loin  d'y  porter  atteinte,  ne  fait  que  la  garantir 
contre  I'abus  de  la  force,  qui  la  rend  illusoire. 

Art.  4.  La  liberte  est  le  pouvoir  qui  appar- 
tienta  chaque  homme  d'exercer  a  son  gre  toutes 
ses  facultes ;  elle  a  la  justice  pour  regie,  les 


droits  d'autrui   pour   bornes,  la  nature  pour 
principe,  et  la  loi  pour  sauvegarde. 

Art.  5.  La  loi  ne  peut  defendre  que  ce  qui 
est  nuisible  a  la  societe,  elle  ne  peut  ordonner 
que  ce  qui  lui  est  utile. 

Art-  7.  La  propriete  est  le  droit  qu'a  chaque 
citoyen  de  jouir  de  la  portion  de  bien  qui  lui  est 
garantie  par  la  loi. 

Ait.  8.  Le  droit  de  propriete  est  borne  com- 
me tous  les  autres  par  l'obligation  de  respecter 
la  propriete  d'autrui. 

Art.  11.  La  societe  est  obligee  de  pourvoir  a 
la  subsistance  de  tous  ses  membres,  soit  en  leur 
procurant  du  travail,  soit  en  assurant  les  moyens 
d'exister  a  ceux  qui  sont  hors  d'etat  de  travailler. 

Art.  12.  Les  secours  necessaires  a  Pindi- 
gence  sont  une  dette  du  riche  envers  le  pauvre  ; 
il  appartient  a  la  loi  de  determiner  la  maniere 
dont  cette  dette  doit  etre  acquittee. 

Art.  13.  Les  citoyens  dont  le  revenu  n'ex- 
cede  pas  ce  qui  est  necessaire  a  leur  subsistance, 
sont  dispenses  de  contribuer  aux  depenses  pu- 
bliques  ;  les  autres  doivent  les  supporter  pro- 
gressivement  selon  l'etendue  de  leur  fortune. 

Art.  14.  La  societe  doit  favoriser  de  tout  son 
pouvoir  le  progres  de  la  raison  publique,  et 
mettre  Pinstruction  a  la  portee  de  tous  les  ci- 
toyens. 

Art.  16.  Le  peuple  est  souverain,  le  gouver- 
nement  est  son  ouvrage  et  sa  propriete,  les 
fonctionnaires  publics  sont  ses  commis.  Le 
peuple  peut,  quand  il  lui  plait,  changer  son 
gouvernement  et  revoquer  ses  mandataires. 

Art.  18.  La  loi  est  egale  pour  tous. 

Art.  19.  Tous  les  citoyens  sont  admissibles  a 
toutes  les  fonctions,  sans  aucune  autre  distinc- 
tion que  celles  des  vertus  et  des  talents. 

Art.  20.  Tous  les  citoyens  ont  un  droit  egal 
de  concourir  a  la  nomination  des  mandataires 
du  peuple  et  a  la  formation  de  la  loi. 

Art.  21.  Pour  que  ces  droits  ne  soient  pas 
illusoires  et  l'egalite  chimerique,  la  societe  doit 
salarier  les  fonctionnaires  publics,  et  pourvoir  a 
ce  que  tous  les  citoyens  qui  vivent  de  leur  tra- 
vail puissent  assister  aux  assemblees  publiques 
ou  la  loi  les  appelle,  sans  compromettre  leur 
existence  et  celle  de  leurs  families. 

Art.  25.  La  resistance  a  Poppression  est  la 
consequence  des  autres  droits  de  Phomme  etdu 
citoyen  :  il  y  a  oppression  contre  le  corps  social 
quand  un  seul  de  ses  membres  est  opprime. 

Art.  34.  Les  hommes  de  tous  les  pays  sont 
freres,  et  les  differents  peuples  doivent  s'en- 
tr'aider  selon  leur  pouvoir  comme  les  citoyens 
du  meme  Etat. 

Art.  37.  Les  rois,  les  aristocrates,  lestyrans, 
quels  qu'ils  soient,  sont  des  esclaves  revoltes 
contre  le  souverain  de  la  terre,  qui  est  le  genre 
humain,  et  contre  le  legislateur  de  Punivers,  qui 
est  la  nature,  j 
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XVI. 

Cette  declaration  etait  plutot  un  recueil  de 
maximes  qu'un  code  de  gouvernement;  elle 
revelait  cependant  la  pensee  du  mouvement  qui 
s'accomplissait.  Ce  qui  rend  la  Revolution 
si  grande  au  milieu  meme  de  ses  orages,  de 
ses  anarchies  et  de  ses  crimes,  c'est  qu'elle 
etait  une  doctrine.  Ses  auteurs  etaient  en 
meme  temps  ses  apotres.  Ses  dogmes  etaient 
si  saints  que  si  Ton  avait  efface  de  ce  code  Pim- 
pression  de  la  main  sanglantequi  les  avaitsignes, 
on  aurait  pu  les  croire  rediges  par  le  genie  de 
Socrate  ou  par  la  charite  de  Fenelon.  C'est  par 
cette  raison  que  les  theories  revolutionnaires, 
un  moment  depopularisees  par  les  douleurs  dont. 
leur  enfantement  a  travaille  la  France,  revi- 
vent  et  revivront  de  plus  en  plus  dans  les  aspira- 
tions des  hommes.  Elles  ont  ete  souillees, 
mais  elles  sont  divines.  Effacez  le  sang,  il  reste 
la  verite. 

XVIT. 

Les  verites  fondamentales  de  la  theorie  de  la 
Convention  se  traduisaient  en  institutions  em- 
preintes  de  cet  esprit  democratique,  a  chaque 
seance  ou  elle  s'occupait  de  la  constitution  ou 
de  la  discussion  des  lois  populaires.  Aussitot 
que  PAssemblee  se  calmait.  ses  dogmes  ecla- 
taient  avec  ses  actes  ;  la  colere  de  ses  orateurs 
acharnes  les  uns  contre  les  autres  se  changeait 
en  un  immense  amour  de  la  verite  sociale,  du 
peuple,  du  genre  humain.  Cet  amcur  in  experi- 
ments du  bien  avait  ses  ignorances,  ses  impa- 
tiences, ses  erreurs.  C'etait  quelquefois  la  folie 
de  la  verite,  mais  c'etait  encore  la  verite.  C'est 
pour  cela  qu'il  a  ete  et  qu'il  sera  dans  Pavenir 
tant  pardonne  a  ce  temps.  Nul  travail  humain 
n'est  perdu,  nul  sang  repandu  pour  l'idee  n'est 
sterile,  nul  reve  de  la  vertu  n'est  trompe.  Les 
aspirations  obstinees  du  genre  humain  sont 
pour  la  societe  ce  que  la  boussole  est  pour  le 
navire  :  elle  ne  voit  pas  le  rivage,  mais  elle  y 
conduit. 

XVIII. 

Le  projet  de  constitution  emane  des  Giron- 
dins  et  redige  par  Condorcet.  quoiqu'aussi  de- 
mocratique dans  son  mecanisme,  etait  moins 
populaire  dans  son  esprit  que  la  constitution  de 
Robespierre.  11  se  bornait  a  etablir  la  souve- 
rainete  du  peuple  dans  son  acception  la  plus 
indefinie,  et  a  restituer  a  chaque  citoyen  la  part 
de  la  liberte  la  plus  large  compatible  avec  Pac- 
tion collective  de  l'Etat.  L'unite  de  la  societe 
en  etait  egalement  la  base ;  mais  dans  l'esprit 
des  Girondins  cette  unite  etait  l'unite  nationale, 
dans  l'esprit  de  Robespierre  c'etait  l'unite  hu- 
maine.  La  constitution  presentee  par  les  Gi- 
rondins etait  une  institution  francaise  ;  la  cons- 
titution concue  par  les  Montagnards  etait  une 
institution  uuiverselle. 


XIX. 

La  democratic,  constitute  en  gouvernement, 
se  formulait  en  institutions  populaires  dans 
toutes  les  applications.  La  Convention  ne  vou- 
lait  pas  que  la  democratic  tut  une  lettre  morte. 
L'ame  du  peuple  animait  toutes  les  lois  propo- 
sees.  Ainsi  l'abolition  de  la  mendicite  par  des 
refuges  et  par  des  secours  donnes  a  la  partie 
indigente  du  peuple  ;  ainsi  des  emprunts  sur 
les  riches  pour  les  forcer  a  un  concours  pro- 
portionnel  a  leur  aisance  ;  ainsi  Padoption  par 
la  republique  de  tous  les  enfants  trouves  ou 
abandonnes  ;  des  encouragements,  humains  dans 
leur  intention,  itmmoraux  dans  leur  effet,  a  la 
maternite  des  filles  non  mariees  ;  des  maximum 
sur  la  valeur  des  denrees  les  plus  necessaires  au 
peuple  ;  des  restrictions  a  la  liberte  et  a  la  cu- 
pidite  de  la  concurrence  chez  les  marchauds; 
l'Etat  s'interposant  comme  arbitre  entre  le  pro- 
ducteur,  le  commercant  et  le  consommateur, 
pour  tenter  vainement  de  faire  justice  a  tous  en 
pla^ant  son  arbitraire  entre  les  uns  et  les  autres  ;. 
une  organisation  generale  de  l'instruction  pu- 
blique,  faisant  distribuer  par  l'Etat  la  lumiere 
morale  a  tous  les  citoyens. 

A  l'egard  de  l'education  publique,  Robes- 
pierre demandait  plus  encore.  En  rendant  cette 
education  primaire  obligatoire  pour  toutes  les 
families,  et  enjetantdans  le  meme  moule  toute 
la  generation  de  cinq  a  douze  ans,  il  etablissait, 
a  defaut  du  communisme  des  biens,  le  commu- 
nisme  des  enfants  et  le  communisme  des  idees. 
II  considerait  le  genre  humain  comme  un  pere 
qui  devait  faire  aux  generations  de  la  patrie  le 
legs  egal  de  toutes  les  pensees,  de  toutes  les 
croyances,  de  toutes  les  opinions  dont  le  temps 
l'avait  lui-meme  enrichi.  L'education  pour  la 
Convention  etait  comme  l'air  que  Ja  societe 
doit  gr;ituitement  a  la  respiration  de  tous  les  ci- 
toyens. 

Le  travail,  selon  cette  theorie,  devait  faire 
partie  de  l'education.  Les  ecoles  etaient  des 
ateliers.  La  culture  des  champs  etait  le  pre- 
mier des  travaux.  Robespierre,  ainsi  que  tous 
les  legislateurs  de  Pantiquite, considerable  tra- 
vail applique  a  la  terre  comme  le  plus  moral  et 
le  plus  social  des  travaux  de  Phomme,  parce 
qu'il  nourrit  plus  directement  le  travailleur,  qu'il 
cree  moins  de  vices  et  moins  de  misere  que  le 
travail  des  manufactures.  La  discipline  a  la- 
quelle  cette  education  commune  devait  plierde 
bonne  heure  les  enfants,  etait  une  habitude  du 
joug  des  devoirs  auxquels  les  citoyens  sont  plus 
tard  assujettis.  Cette  discipline  avait  quelque 
chose  de  lacedemonien.  Elle  rappelait  les  ins- 
titutions de  Fenelon  dans  sa  republique  de  Sa- 
lente,  et  les  plans  de  Jean-Jacques  Rousseau 
dans  son  livre  de  YEmile. 

Quant  aux  connaissances  que  la  patrie  devait 
a  Penfant,  ces  connaissances  consistaient  a  ap- 
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prendre  a  lire,  a  ecrire,  a  compter,  a  mesurer  et 
a  inculquer  les  principes  de  morale  universelle 
passes  dans  la  civilisation  a  I'etat  de  dogmes,  a 
enseiguer  les  lois  du  pays,  a  orner  la  memoire 
des  recits  de  l'histoiredes  peuples,  a  developper 
dans  l'esprit  de  l'enfant  le  sentiment  du  beau, 
si  voisin  du  sentiment  de  la  vertu,  par  la  reci- 
tation des  plus  admirables  fragments  de  philoso- 
phie,  de  poesie,  d'eloquence,  legues  aux  siecles 
par  l'esprit  humain. 

Quant  a  la  religion  enfin,  l'enfant,  d'apres  ce 
systeme,  devait  en  choisir  uue,  lorsque  cette 
education  aurait  suffisammentdeveloppeson  in- 
telligence et  sa  raison,  afin  que  la  religion  ne 
fut  pas  dans  I'homme  une  habitude  irreflechie 
de  son  enfance,  mais  un  choix  delibere  de  l'e- 
tre  intelligent. 

XX. 

Robespierre,  pour  subvenir  aux  frais  de  ces 
etablissements,  a  la  nourriture  des  enfants,  aux 
salaires  des  instituteurs  et  des  institutrices,  pro- 
posait  une  taxe  proportionnelle,  appelee  taxe  des 
enfants.  II  demandait  aussi  une  taxe  des  pau- 
vres,  au  moyen  de  laquelle  les  communes  en- 
tretiendaient  les  vieillards  et  les  infirmes  indi- 
gents. Le  riche  depouille  graduellement  de 
son  superflu,  le  pauvre  gratuitement  eleve  a 
l'instruction,  a  la  faculte  du  travail,  a  la  pro- 
fession d'un  metier;  tout,  dans  ce  plan  de  Ro- 
bespierre, tendait  evidemment  a  la  communau 
te  des  biens  et  a  l'egalite  des  conditions.  C'e- 
tait  l'esprit  du  communisme  primitif,  ideal  des 
premiers  Chretiens  redevenu  l'ideal  des  philo- 
sophes. 

Ce  partage  egal  des  lumieres,  des  facultes 
et  des  dons  de  la  nature  est  evidemment  la  ten- 
dance legitime  du  coeur  humain.  Les  revela- 
teurs,  les  poetes  et  les  sages  ont  roule  eter- 
nellement  cette  pensee  dans  leur  ame  et  l'ont 
perpetuellement  montree  dans  leur  ciel,  dans 
leurs  reves  ou  dans  leurs  lois,  comme  la  pers- 
pective de  l'humanite.  C'est  done  un  instinct 
de  la  justice  dans  I'homme,  par  consequent  un 
plandivin  que  Dieufait  entrevoira  ses  creatuies. 
Tout  ce  qui  contrarie  ce  plan,  e'est-a-dire  tout 
ce  qui  tend  a  constituer  des  inegalites  de  lu- 
mieres, de  rang,  de  conditions,  de  fortune  parmi 
les  homines,  est  impie.  Tout  ce  qui  tend  a  ni- 
veler  graduellement  ces  inegalites,  qui  sont 
souvent  des  injustices,  et  a  repartir  le  plus  equi- 
tablement  l'heritage  commun  entre  tous  les 
homines,  est  divin.  Toute  politique  peut  etre 
jugee  a  ce  signe  comme  tout  arbre  est  juge  a 
ses  fruits:  l'ideal  n'est  que  la  verite  a  dis- 
tance. 

Mais  plus  un  ideal  est  sublime,  plus  il  est 
difficile  a  realiser  en  institutions  sur  la  terre. 
La  difficulte  jusqu'ici  a  ete  de  concilier  avec 
l'egalite  des  biens  les  inegalites  de  vertus,  de 
facultes   et   de    travail,  qui    dift'erencient  les 


horames  entre  eux.  Entre  I'homme  actif  et 
Phomme  inerte,  l'egalite  de  biens  devient  une 
injustice;  car  l'un  cree  et  1'autre  depense. 
Pour  que  cette  communaute  des  biens  soit  juste, 
il  faut  supposer  a  tous  les  hommes  la  meme 
conscience,  la  meme  application  au  travail,  la 
meme  vertu.  Cette  supposition  est  une  chi- 
mere.  Or  quel  ordre  social  pourraitreposer  so- 
lidement  sur  un  tel  mensonge  ?  De  deux  choses 
l'une.  Ou  bien,  il  faudrait  que  la  societe,  par- 
tout  presente  et  partout  infaillibie,  put  con- 
traindre  chaque  individu  au  meme  travail  et 
a  la  meme  vertu;  mais  alors  que  devient  la  li- 
berte?  La  societe  n'est  plus  qu'un  universel 
esclavage. 

Ou  bien  il  faudrait  que  la  societe  distribuat 
de  ses  propres  mains,  tous  les  jours,  a  chacun 
selon  ses  oeuvres,  la  part  exactemeut  propor- 
tionnee  a  l'oeuvre  et  au  service  de  chacun  dans 
l'association  generale.  Mais  alors  quel  sera  le 
juge? 

Lasagesse  humaine  imparfaite  atrouve  plus 
facile,  plus  sage  et  plus  juste  de  dire  a  I'homme  : 
i  Sois  toi-meme  ton  pro  pre  juge,  retribue-toi 
toi-meme  par  ta  richesse  ou  par  ta  misere.  i  La 
societe  a  institue  la  propriete,  proclame  la  li- 
berte  du  travail  et  legalise  la  concurrence. 

Mais  la  propriete  instituee  ne  nourrit  pas  ce- 
Iui  qui  ne  possede  rien.  Mais  la  liberte  du  tra- 
vail ne  donne  pas  les  memes  elements  de  tra- 
vail a  celui  qui  n'a  que  ses  bras  et  a  celui  qui 
possede  des  milliers  d'arpents  sur  la  surface  du 
sol.  Mais  la  concurrence  n'est  que  le  code  de 
l'egoisme,  et  la  guerre  a  mort  entre  celui  qui 
travaille  et  celui  qui  fait  travailler,  entre  celui 
qui  achete  et  celui  qui  vend,  entre  celui  qui 
nage  dans  le  superflu  et  celui  qui  a  faim  !  Ini- 
quite  de  toutes  parts!  Incorrigibles  inegalites 
de  la  nature  et  de  la  loi !  La  sagesse  du  legis- 
lateur  parait  etre  de  les  pallier  une  a  une,  sie- 
cle  par  siecle,  loi  par  loi.  Celui  qui  veut  tout 
corriger  d'un  coup  brise  tout.  Le  possible  est 
la  condition  de  la  miserable  sagesse  humaine. 
Sans  pretendre  resoudre  par  une  seule  solu- 
tion des  iniquites  complexes,  corriger  sans 
cesse,  ameliorer  toujours,  c'est  la  justice  d'e- 
tres  imparfaits  comme  nous.  Dans  les  dessins 
de  Dieu,  le  temps  parait  etre  un  element  de  la 
verite  elle-meme  ;  demander  la  verite  defini- 
tive a  un  seul  jour,  c'est  demander  a  la  nature 
des  choses  plus  qu'elle  ne  peut  donner.  L'im- 
patience  cree  des  illusions  et  des  ruines  au  lieu 
de  verites.  Les  deceptions  sont  des  verites 
cueillies  avant  le  temps. 

XXI. 

La  verite  est  evidemment  la  communaute 
chretienne  et  philosophique  des  biens  de  la 
terre ;  les  deceptions,  ce  sont  les  violences  et 
les  systemes  par  lesquels  on  a  cru  vainement 
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pouvoir  etablir  cette  verite  et  l'organiser  jus- 
qu'ici.  Le  nivellement  social,  loi  de  justice,  pa- 
rait  etre  aussi  logiquement  le  plan  de  la  nature 
dans  1'ordre  politique,  que  le  nivellement  de  ce 
globe  dans  1'ordre  materiel.  Les  montagnes, 
comrae  1'ont  cru  quelques  geologues,  glisse- 
ront  un  jour  dans  les  vallees,  et  les  vallees  de- 
viendront  plaines,  par  I'effet  des  vents,  des  eaux, 
des  ecroulements  et  des  elevations  successives. 
Ce  nivellement  en  un  moment  serait  un  cata- 
clysme  qui  engloutirait  tous  les  elres  vivant 
sur  la  surfaca  de  ce  globe  :  ce  nivellement  lent, 
gradue  et  insensible  retablira  l'egalite  de  niveau 
et  defertilite  sans  ecraser  une  fourmi.  Decou- 
vrir  la  loi  de  Dieu  dans  les  societes,  et  y  con- 
former  la  loi  du  legislateur,  en  ne  devancant 
pas  la  verite  par  la  chimere  et  le  temps  par 
l'impatience,  voila  lasagesse;  prendre  le  desir 
pour  la  realisation  et  sacriner  a  l'inconnu,  voila 
la  folie  ;  s'irriter  contre  l'obstacle  et  contre  la 
nature,  et  ecraser  des  generations  entieres  sous 
les  debris  d'institutions  imparfaites,  au  lieu  de 
les  conduire  en  surete  d'une  societe  a  une  au- 
tre, voila  le  crime ! 

II  y  avait  de  ces  trois  choses  dans  Tame  de 
la  Convention:  un  ideal  vrai  et  pratiquement 
accessible  ;  des  chimeres  qui  s'evanouissaient  a 
l'application ;  des  exces  de  fureur  qui  vou- 
laient  arracher,  par  la  torture,  la  realisation 
d'un  ordre  de  choses  que  la  nature  humaine  ne 
contenait   pas   encore.    De   saints    desirs,   de 


vaines  utopies,  d'atroces  moyens,  tels  etaient 
les  elements  dont  se  composait  la  politique  so- 
ciale  de  cette  Assemblee,  placee  entre  deux  ci- 
vilisations, pour  exterminer  l'une  et  pour  de- 
vancer  l'autre.  Robespierre  personnifiait  ces 
tendances  plus  qu'aucun  de  ses  collegues.  Ses 
plans,  religieux  dans  le  but,  chimeriques  dans 
leurs  dispositions,  devenaientsanguinairesau  mo- 
ment ou  ils  se  brisaient  oontre  les  impossibilites 
de  la  prntique.  La  fureur  du  bien  saisissait  l'u- 
topiste  :  la  fureur  du  bien  a  les  memes  eftets 
que  la  fureur  du  mal.  Robespierre  s'obstinait 
aux  chimeres  comme  aux  verites.  Plus  eclaire, 
il  eut  ete  plus  patient.  Sa  colere  naquit  de  ses 
deceptions.  II  voulaitetre  l'ouvrier  d'une  rege- 
neration sociale  :  la  societe  resistait ;  il  prit  le 
glaive  et  crut  qu'il  etait  permis  a  l'homme  de  se 
faire  bourreau  de  Dieu.  II  communiqua,  moi- 
tie  par  fanatisme,  moitie  par  terreur,  son  esprit 
auxJacobins.au  peuple,  a  la  Convention.  De 
la  ce  contraste  d'une  assemblee,  s'appuyant 
d'une  main  sur  le  tribuual  revolutionnaire  et 
de  l'autre  ecrivaut  une  constitution  qui  rappe- 
lait  les  republiques  pastorales  de  Platon  ou  de 
Telemaque,  et  qui  respirait,  dans  toutes  ses 
pages,  Dieu,  le  peuple,  la  justice  et  l'humanite. 
Jamais  il  n'y  eut  tant  de  sang  sur  la  verite. 
L'ceuvie  de  l'histoire  est  de  laver  ces  taches,  et 
de  ne  pas  rejeter  lajustice  sociale,  parce  que 
des  flots  de  sang  sont  tombes  sur  les  dogmes 
de  la  liberte,  de  la  charite  et  de  la  raison. 


LIVRE     QUARANTIEME. 


J. 


Ces  discussions,  en  ouvrant  a  la  Convention 
les  perspectives  du  bonheur  de  l'humanite,  de- 
tendirent  quelques  jours  ces  ames  irritees.  Di- 
vises  sur  le  present,  Vergniaud,  Robespierre, 
Condorcet,  Danton,  Pethion  se  rencontraient 
dans  l'avenir.  Les  physionomies  des  Girondins, 
des  Jacobins,  des  Cordeliers  s'apaisaient  et 
presentaient  aux  spectateurs,  dans  ces  seances, 
le  caractere  de  la  serenite.  Danton  lui-meme, 
le  moins  chimerique  de  ces  hommes  d'Etat. 
semblait.  avec  ivresse  et  sur  le  lointain,  reposer 
ses  regards  du  sang  qu'il  avait  fait  repandre  : 
«  Cela  me  console  !  j  disait-il  avec  un  sou  pi  r 
en  sortant  de  1'Assemblee.  i  On  ne  sait  pss  ce 
que  le  triomphe  d'une  doctrine  coute  au  cceur 
des  hommes  qui  la  leguent  a  la  posterite  !  s 

II. 

Ces  principes  de  l'ecole  de  Robespierre  fu- 
rent  developpes  par  Saint-Just  dans  un  dis- 
cours  ou  ce  jeune  orateur  se  rendit  1'oracle  des 
theories  de  son  maitre.  i  L'ordre  social,  »  dit 
Saint-Just  dans  ce  discours.  i  est  dans  la  na- 
ture meme  des  choses  et  n'emprunte  a  I' esprit 
humain  que  le  soin  d'en  combiner  le  meca- 
nisme  ;  l'homme  nait  pour  la  paix  et  pour  la 
verite  :  ce  sont  les  mauvaises  lois  qui  le  cor- 
rompent.  Lui  trouver  des  lois  conformes  a  la 
nature  de  son  cceur,  c'est  le  retablir  dans  son 
bonheur  et  dans  ses  droits.  Mais  1'art  de  gou- 
verner  n'a  presque  produit  que  des  monstres, 
et  les  peuples  ont  perdu  leur  route.  Notre 
oeuvre  est  de  la  retrouver.  L'etat  social  est.  le 
rapport  vrai  des  hommes  entre  eux.  L'etat 
politique  est  le  rapport  du  peuple  au  peuple. 
Le  vice  des  gouvernements  c'est  qu'ils  em- 
ploient,  pour  opprimer  les  citoyens  au  dedans, 
la  force  dont  ils  sont  armes  et  dont  ils  ont 
besoin  pour  defendre  les  nations  contre  leurs 
ennemis  du  dehors.  Divisez  done  le  pouvoir,  si 
vous  voulez  que  la  liberte  subsiste.  Le  pouvoir 
executif  empiete  peu  a  peu  dans  le  gouverne- 


ment  le  plus  libre  du  monde;  mais  si  cette  au- 
torite  delibere  et  execute  a  la  fois,  elle  devient 
bientot  souveraine  :  la  royaute  n'est  pas  dans  le 
nom  de  roi,  elle  est  dans  tout  pouvoir  qui  deli- 
bere et  execute  a  la  fois.  i  Cette  serie  de  maxi- 
mes  incoherentes  et  le  nuage  dont  Saint-Just 
enveloppait  sa  pensee  laissent  a  peine  discerner 
s'il  voulait  attaquer  ou  fortifier  l'unite  de  puis- 
sance de  la  Convention. 


III. 


Marat,   Hebert  et  Chaumette  se  servaient 
seuls  de  l'amorce  de  la  communaute  des  biens 
pour  flatter  et  pour  fanatiser  le  peuple.  Encore 
la  communaute,  dans  leur  pensee,   etait  elle 
plutot  le  deplacement  violent  que  la  destruc- 
tion de  la  propriete.  La  propriete,  la  famille 
etaient  tellement  passees  en  habitude    et    en 
droit  dans  1'esprit  des  hommes  de  toute  condi- 
tion, qu'une  tentative  de  loi  agraire  eut  paru 
un  blaspheme  contre  l'homme  lui-meme.  Ce 
principe.  purement  speculatif,  pouvait  servir  de 
texte  a  quelques  dissertateurs  chimeriques.  II 
ne  pouvait  rallier  aucune  faction.  Elles  le  de- 
savouaient  toutes  pour  ne  pas  faire  horreur  a 
1'opinion.    Les   programmes  des  partis   com- 
mencaient  toujours  par   un  acte  de  foi  et  par 
une  profession   de  respect   pour  la   propriete. 
Ils  prodiguaient  la  mort  sans  se  depopulariser, 
ils  menagaient  les  biens.  C'est  que   l'homme 
moderne  tient  plus  a  ses  biens  qu'a  sa  vie  me- 
me ;  car  ses  biens  sont  sa  vie  d'abord,  puis  la  vie 
de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  sa  posterity. 
En  mourant  pour  defendre  ses  biens,  il  meurt 
pourse  defendre  dans  le  present  et  jusque  dans 
l'avenir.    La    Revolution  francaise   etait  faite 
pour  rendre  la  propriete  plus  egale  et  plus  ac- 
cessible a  tous  les  hommes,  et  non  pour  la  de- 
truire. 

IV. 

Pendant  que  la  Convention  ajournait  la  lutte 
par  ces  excursions  philosophiques  et  par  ces 
institutions  populaires,  la  commune,  les  Jaco- 
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bins  ft  les  Cordeliers  profiterent  du  temps  pour 
ameuter  les  faubourgs  contre  les  Girondins, 
seu)  obstacle,  selon  leurs  orateurs,  au  bonheur 
du  peuple  et  h  la  surety  de  la  patrie. 

Reduire  les  departements  asubir  le  joug  des 
opinions  de  Paris ;  asservir  la  representation 
nationale  par  la  terreur  ;  faire  de  la  Convention 
I'instrument  passif  et  avili  de  la  commune; 
dominer  la  commune  elle-meme  par  les  sec- 
tions, et  les  sections  par  une  poignee  d'agita- 
teurs  aux  ordres  de  deux  ou  trois  demagogues, 
entre  le9quels  le  peuple  choisirait  un  directeur 
implacable  pour  rcmedier  a  sa  propre  anarchie: 
tel  etait  le  plan  confus  de  Marat,  de  Chaumette, 
d'Hebert  et  de  leurs  partisans. 

Robespierre  et  Danton  servaient  ce  plan  avec 
repugnance.  Se  fiant  Tun  et  l'autre  h  l'instabi- 
lite  de  la  faveur  publique  et  a  leur  profond 
mepris  pour  l'idole  du  jour,  Marat,  ils  pen- 
saient  avec  raison  que  le  pouvoir  tomberait  de 
lui-meme  de  ce  front  ignoble  et  insense,  et 
qu'une  fois  les  Girondius  detruits  par  Marat, 
et  Marat  detruit  par  lui-meme,  la  nation  n'au- 
rait  plus  qu'a  choisir  entre  eux  deux  pour  la 
sauver  d'elle-meme  et  de  ses  ennemis.  Chacun 
d'eux  se  croyait  certain  de  l'emporter  facile- 
ment  alors  sur  son  rival :  Danton  par  la  supe- 
riority de  courage,  Robespierre  par  la  superio- 
rite  de  pensee.  Ils  feignaient  Pun  et  l'autre, 
contre  les  Girondins,  une  haine  qu'ils  ne  res- 
sentaient  pas,  et  pour  la  cause  de  Vami  du  peu- 
ple proscrit  un  iuteret  dont  ils  rougissaient  en 
secret.  Quaut  au  peuple,  I'expulsion  de  Marat 
de  la  Convention,  sa  mis«  en  jugement,  sa  fuite, 
sv»  doctrines,  le  mystere  qui  environnait  son 
asile,  et  enfin  le  bruit  repandu  des  maladies 
qu'il  avait  contractees  par  le  travail  et  dans  les 
souterrains  pour  servir  la  cause  des  opprimes  ; 
tout  exaltait  jusqu'a  I'idolalrie  la  passion  de  la 
multitude  pour  celui  qu'elle  croyait  son  ven- 
geur. 

Marat  sortit  de  sa  retraite  et  comparut,  le  24 
avril,  devant  le  tribunal  revolutionnaire.  L'au- 
dace  de  son  attitude,  le  defi  qu'il  jeta  aux  juges, 
la  foule  qui  l'escorta  au  tribunal,  les  acclama- 
tions du  peuple  qui  se  pressait  en  foule  autour 
du  Palais  de  justice,  donnerent  d'avance  aux 
jures  l'ordre  de  reconnaitre  son  innocence. 
Elle  fut  proclamee.  Un  cri  de  triomphe,  parti 
de  l'enceinte  du  tribunal  et  prolonge  par  les 
groupes  jusqu'aux  portes  de  la  Convention,  ap- 
prit  aux  Girondins  I'acquittement  de  leur  enue- 
mi.  Les  Cordeliers  et  les  faubourgs,  qui  avaient 
commande  le  jugement,  avaient  d'avance  pre- 
pare le  triomphe.  Marat  acquitte  fut  hisse  dans 
les  bras  de  quatre  hommes  qui  l'eleverent  au- 
dessus  de  leurs  tetes  pour  le  montrera  la  foule. 
Ces  liommes  porterent  Vami  du  peuple  sur  une 
estrade  surmontee  d'un  siege  antique  semblable 
a  un  trone.  C'etait  le  pavois  de  la  sedition,  ou 
les  proletaires  inauguraientle  roide  l'indigence. 
Les  femmes  de  la  halle  et  du  marche  aux 


fleurs  ceignirentsa  tete  de  plusieurs  couronnes 
de  lauriers.  Marat  s'en  laissa  decorer  sans  re- 
sistance, a  C'est  le  peuple,  s'ecria-t-il,  qui  se 
couronne  sur  ma  tete.  Puissent  toutes  les  tetes 
qui  depasseroat  le  niveau  du  peuple  tomber 
bientot  a  ma  voix  !  i 

Le  cortege  se  mit  en  marche  vers  la  Con- 
vention aux  cris  de  Vive  Vami  du  peuple  ! 
L'attroupement,  compose  d'hommes  en  hail- 
Ions,  de  femmes,  d'enfants,  d'indigents,  s'avan- 
ca  lentement  par  les  quais  et  par  le  Pont-Neuf 
vers  la  rue  Saint-IIonore,  grossi  dans  sa  route 
par  la  foule  innombrable  des  ouvriers  de  tous 
les  metiers  qui  avaient  suspendu  leurs  travaux 
pourdefendre  et  pour  honorer  le  representant 

I  des  proletaires.  Les  porteursse  relayaient.  Des 
deputations  des  differents  metiers  attendaient 
Marat  sur  les  ponts,  sur  les  places  et  a  I'entree 
des  principals  rues.  A  chaque  station,  ces 
groupes  se  joignaient  a  la  colonne  de  peuple  qui 
precedait  ou  qui  suivait  le  brancard.  Les  fene- 
tres  des  maisons  etaient  garnies  de  femmes  qui 
faisaient  tomber  sur  la  tete  du  triomphateur 
une  plnie  de  rubans,  de  couronnes  et  de  fleurs. 

,  On  battait  des  mains  sur  sod  passage,  en  sorte 
que  toute  sa  marche.  depuis  le  Palais  jusqu'au 
Manege,  ne  fut  qu'un  long  applaudissement. 
i  Mes  amis,  epargnez-moi,  epargnez  ma  sensi- 
bilite,  s'ecriait  Marat ;  j'ai  trop  peu  fait  pour  le 
peuple,  je  ne  puis  m*acquitter  qu'en  lui  don- 
nant  desormais  ma  vie  !  i 


Au  milieu  de  la  rue  Saint-Honore,  les  fem- 
mes des  marches  de  Paris,  reunies  pour  s'asso- 
;  cier  a  cette  fete,  arretorent  le  cortege  et  noye- 
i  rent  sous  des  monceaux  de  bouquets  le  pavois, 
|  le  trone  et  Vami  du  peuple.  Marat,  le  front 
surcharge  de  couronnes.  les  epaules,  les  bras, 
le  corps,  les  jambes  enchaines  de  festons  de 
feuillage,  disparaissait,  pour  ainsi  dire,  sous  les 
fleurs.  A  peine  apercevait-on  son  liabit  noir 
rape,  son  linge  sale,  sa  poitrine  debraillee,  ses 
cheveux  flottant  sur  ses  epaules.  Ses  bras  s'ou- 
vraient  sans  cesse  comme  pour  embrasser  la 
foule.  La  hideuse  sordidite  de  son  costume 
contrastait  avec  la  fraicheur  de  ces  guirlandeg 
et  de  ces  festons.  Sa  figure  have,  sa  physiono- 
mie  egaree,  les  sourires  petrifies  sur  ses  levres, 
le  balancement  de  I'estrade  sur  laquelle  il  etait 
porte,  I'agitation  saccadee  de  sa  tete  et  la  ges- 
ticulation de  ses  mains  donnaient  a  toute  sa 
personne  quelque  chose  de  machinal  et  de  con- 
traint  qui  ressemblait  a  la  demence,  et  qui  lais- 
sait  le  spectateur  indecis  entre  un  supplice  et 
un  triomphe.  C'etait  une  convulsion  du  peu- 
ple personnifiee  dans  Marat,  plus  propre  a  de- 
gouter  de  l'ivresse  de  la  foule  qu'a  rendre  jaloux 
Robespierre  et  Danton. 

Un  peu  plus  loin,  les  hommes  des  halles  et 
des  quais  de  Paris,  au  nombre  de  deux  ou  trois 
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mille,  haranguerent  le  depute  et  firent  eclater 
de  leur  voix  tonnante  de  longs  cris  de  Vive 
Vami  du  peuple  !  Ces  cris  ebranlerent  les  vou- 
tes  de  la  Convention.  Le  cortege  en  forca  les 
portes.  Marat,  deseendu  de  son  fauteuil,  mais 
souleve  par  les  bras  du  peuple,  entra  dans  la 
salle,  le  front  encore  couronne  de  lauriers.  La 
foule  demanda  a  defiler  dans  l'enceinte  et  se 
repandit  confinement  avec  les  deputes  sur  les 
gradins  de  la  Convention.  La  seance  fut  in- 
terrompue. 

Marat,  porte  jusque  sur  la  tribune  par  ses 
vengeurs  aux  applaudissements  de  l'enceinte  et 
des  galeries,  tenta  longtemps  en  vain  d'apaiser 
par  ses  gestes  les  battements  de  mains  qui 
etouffaient  sa  voix.  A  la  fin,  ayant  obtenu  le 
silence  : 

j  LSgisIateurs  du  peuple  francais,  dit-il,  ce 
jour  rend  au  peuple  un  de  ses  representants, 
dont  les  droits  avaient  ete  violes  dans  ma  per- 
sonne.  Je  vous  represente  en  ce  moment  un 
citoyen  qui  avait  ete  inculpe  et  qui  vient  d'etre 
justifie.  11  continuera  a  defendre,  avec  toute 
1'energie  dont  il  est  capable,  les  droits  de  Thorn- 
me  et  les  droits  du  peuple.  i  A  ces  mots,  la 
foule  agite  ses  chapeaux  et  ses  bonnets  enl'air. 
Un  cri  unanime  de  Vive  la  republique  !  part  de 
l'enceinte  et  des  tribunes,  et  vase  repeter  et  se 
prolonger  dans  le  rassemblement  qui  presse  les 
murs  de  la  Convention.  Danton,  feignant  de 
partager  TeHthousiasme  de  la  foule  pour  l'idole 
qu'il  meprisait,  demanda  que  le  cortege  de 
Marat  recut  les  honneurs  de  TAssemblee  en 
defilant  dans  son  enceinte.  Marat,  tenant  sa 
couronne  a  la  main,  alia  s'asseoir  au  sommet  de 
la  Montagne,  a  cote  du  feroce  Armonville. 
c  Maintenant,  »  dit-il  a  haute  voix  au  groupe 
des  deputes  qui  le  felicitaient,  «je  tiens  les 
Girondins  et  les  Brissotins;  il  iront  en  triomphe 
aussi,  mais  ce  sera  a  la  guillotine !  i  Puis  s'a- 
dressant  aux  deputes  qui  l'avaient  decrete 
d'accusation,  il  les  appela  par  leur  nom  et  les 
apostropha  en  termes  injurieux.  i  Ceux  que 
vous  condamnez,  s'ecriait-il,  le  peuple  les  ac- 
quitte  ;  le  jour  n'est  pas  loin  ou  il  fera  justice 
de  ceux  que  vous  respectez  comme  des  homines 
d'Etat.  i  Le  scandale  des  apostrophes  de  Marat 
n'excita  que  le  sourire  du  mepris  dans  la  salle. 
Robespierre  haussa  les  epaules  en  signe  de 
degout.  Marat  lanca  un  regard  de  defi  a  Ro- 
bespierre et  I'appela  Idche  scelerat.  Robespierre 
feignit  de  n'avoir  pas  entendu  et  laissa  passer 
cette  folie  du  peuple.  Marat,  etant  ressorti,  fut 
de  nouveau  promene  en  triomphe  sur  son 
palanquin  dans  les  principals  rues  de  Paris. 
«  Marat  est  Tami  du  peuple,  le  peuple  sera  tou- 
jours  pour  lui!  n  criait  la  foule  en  Paccompa- 
gnant.  Un  banquet  populaire  lui  fut  ofifert  sous 
les  piliers  des  halles.  On  le  conduisit  ensuite  au 
club  de  Cordeliers. 


VI. 


La,  Marat  harangua  longtemps  la  fouie  et 
lui  promit  du  sang.  La  joie  meme  etait  san- 
guinaire  daus  cet  esprit  exterminateur.  Les 
cris  de  Mort  aux  Girondins !  etaient  Tassai- 
sonnement  de  son  triomphe.  Apres  la  seance, 
les  Cordeliers  et  le  peuple.  qui  1'attendaient  a 
la  porte  du  club,  le  reconduisirent  aux  flam- 
beaux jusqu'a  sa  maison.  Les  fenetres  et  les 
toits  de  la  rue  des  Cordeliers  et  des  rues  voi- 
sines  avaient  ete  illumines  comme  pour  Ten- 
tree  d'un  sauveur  du  peuple.  &  Voici  mon  pa- 
lais !  a  dit  Marat  a  son  ami  Gusman,  en  mon- 
tant  Tescalier  obscur  de  son  logement;  i  et 
voici  mon  sceptre  !  i  ajouta-t-il  en  souriant  et 
en  montrant  sa  plume  qui  trempait  dans  une 
ecritoire  de  plomb  :  i  Rousseau,  mon  compa- 
triote,  n'en  eut  jamais  d'autre.  C'est  avec  cela 
pourtant  que  j'ai  transports  la  souverainete  des 
Tuileries  dans  ce  bouge!  Ce  peuple  est  a  moi 
parce  que  je  suis  a  lui.  Je  n'abdiquerai  qu« 
lorsque  je  Taurai  venge.  i 

Telle  fut  Tovation  de  Marat.  Mais  deja  Tin- 
G«ndie  de  son  ame  consumait  sa  vie.  Ce  jour 
de  gloire  et  de  regne  pour  lui,  en  faisant 
beuillonner  son  sang,  alluma  la  fievre  qui  mi- 
nait  son  corps.  La  maladie  ne  ralentit  pas  ses 
travaux,  mais  le  retint  souvent  sur  son  lit. 
L'approche  de  la  mort  et  la  concentration  de 
ses  pensees  n'apaiserent  point  ses  provoca- 
tions au  meurtre.  Ce  Tibere  moderne  en- 
voyait  ses  ordres  a  la  multitude  du  fond  de  sou 
indigente  Capree.  Ses  insomnies  coutaient  du 
sang  au  lendemain.  II  ne  semblait  regretter 
dans  la  vie  que  le  temps  d'immoler  les  trois 
cent  mille  tetes  qu'il  ne  cessait  de  demander  a 
la  vengeance  de  la  nation.  Sa  porte,  nuit  et 
jour  assiegee  de  delateurs,  recevait,  comme  la 
bouche  de  fer  de  Venise,  les  indices  du  soup- 
con.  Sa  main,  deja  glacee  par  la  mort.  ajou- 
tait  toujours  de  nouveaux  noms  a  la  liste  de 
ses  proscriptions,  toujours  ouverte  sur  son  lit. 

VII. 

Cette  journee,  en  montrant  au  peuple  sa 
force,  a  la  Convention  son  asservissement,  aux 
Girondins  leur  impuissance,  encouragea  aux 
dernieres  entreprises  contre  eux.  Les  progres 
des  Vendeens,  qui  avaient  repousse  les  repu- 
blicains  de  route  la  rive  gauche  de  la  Loire;  le 
partage  de  la  France,  que  les  generaux  et  les 
plenipotentiaires  des  puissances  deliberaient 
ouvertement  dans  un  conseil  de  guerre  tenu  a 
Anvers  ;  Custine  qui  se  repliait  sous  Landau 
devant  cent  mille  confederes  allemands ; 
Mayence  bloquee  et  paralysant  dans  ses  mun 
vingt  mille  soldats  d'elite  de  notre  armee  du 
Rhin  ;  les  premiers  chocs  de  1'armee  des  Py- 
renees et  de  Tarmee  espagnole  :  Servan,  qui 
eommandait  la  nos  troupes,  attaque  a  la  fois 
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dans  ses  trois  camps  ;  Lyon,  ou  les  sections, 
toutes  royalistes,  resistaient  a  l'installation 
d'un  regime  revolutionnaire  et  menacaient 
d'une  immioente  insurrection  ;  Marseille,  in- 
dignee  des  outrages  du  peuple  de  Paris  a  ses 
federes  et  a  Barbaroux,  levant  de  nouveaux 
bataillons  pour  venger  ses  fils;  Aries,  Nimes, 
Toulon,  Montpellier,  Bordeaux,  se  declarant 
ennemies  de  la  Montagne  et  jurant,  dans  leurs 
adresses,  d'envoyer  leur  jeunessecontre  Paris; 
les  accusations  reciproques  de  federalisme  et 
d'anarchie,  sans  cesse  renvoyees  des  Monta- 
gnards  aux  Girondins  et  des  Girondins  aux 
Montagnards  ;  la  disette  aux  portes  des  bou- 
langers  ;  le  peuple  sans  autre  travail  que  celui 
de  sa  perpetuelle  agitation  dans  les  rues ; 
les  clubs  en  ebullition;  les  feuilles  publiques 
6crites  avec  du  fiel;  les  factions  en  perma- 
nence ;  les  prisons  deja  remplies  ;  la  guillotine 
donnant  a  la  multitude  le  gout  du  sang,  au 
lieu  de  I'assouvir:  tout  impritnait  a  la  population 
de  Paris  ce  frissonnement  de  terreur,  prelude 
des  derniers  exces.  Le  desespoir  est  le  con- 
seiller  du  crime.  Le  peuple,  qui  se  sentait 
perir,  avait  besoin  de  s'en  prendre  a  quelqu'un 
de  sa  perte.  Les  Jacobins  tournaient  toute  sa 
haine  contre  les  Girondins.  Le  vol  du  Garde- 
Meuble.  dont  les  millions  et  les  diamants, 
disait-on,  avaient  passe  dans  les  mains  de  Ro- 
land  et  clans  les  ecrins  de  sa  femme.  impri- 
maient  de  plus  a  I'irritation  populaire  un  carac- 
tere  de  personnalite,  d'insulte  et  de  meurtre. 

Brissot,  Girey-Duprey,   Gorsas,  Condorcet, 
les  principaux  journaliste3  girondins,  appuyes 
sur  les  riches,  soutenus  par  la  bourgeoisie,  n'e- 
pargnaient  de  leur  cote  ni  les  calomnies,  ni  les 
ironies  sanglantes  a   Marat,  a   Robespierre,  a 
Danton,  aux  Jacobins,    Ces  feuilles,  lues  aux 
seances  des  clubs,  y  etaient  dechirees,  brulees, 
foulees  aux  pieds.  On  jurait  de  laver  ces  lignes 
dans  le  sang  de  leurs   auteurs.     Marat  osa  de- 
mander  insolemment,  en  face  de   Robespierre, 
qu'on   lui  renvoyat  toutes  les  pieces  et  toutes 
les  delations  des  citoyens  contre  les  ministres, 
pour  en  faire  justice.  11  personnifiait  hardiment 
le  peuple  en   lui   seul.     Robespierre,  present, 
osa  a   peine   murmurer.     .Marat   se  constituait 
ainsi  lui-meme,  depuis  son  triomphe,  le  pleni- 
potentiaire  de  la  multitude.     II   prenait  cette 
dictature  qu'il  avail  vingt  fois  conjure  le  peuple 
de  donner  au  plus  determine  de  ses  defenseurs. 
Sa  politique  avait,  pour  toute  theorie,   la  mort. 
II  etait  I'homme  de  la  circonstance.  car  il  etait 
l'apotre  de  l'assassinat  en  masse.     Chaque  fois 
qu'il   BOrtait  de  sa  demeure,   dans  le  costume 
d'un   malade  et  la  tete  enveloppee  d"uu  mou- 
choir  sale,   pour  paraitre  aux  Jacobins  ou  a  la 
Convention,    Danton   et    Robespierre   lui    ce- 
daient  la  tribune,     il  y  parlait  en  maitre  et  non 
en  conseillerde  la  nation.  Un  mot  de  lui  trao- 
chait  les  discussions  comme  le  poignard  tran- 
che le  nceud.    Les  applaudisseraents  des  tribu 


nes  le  prenaient  sous  la  protection  du  peuple 
Les   murmures   et    les   huees  interrompaient 
ceux  qui  tentaient  de  discuter  avec  lui.  C'etai^ 
le  plebiscite  sans  replique  de  la  multitude. 

VIII. 

Deja  meme  a  la  Convention  les  discussions 
etaient  changees  en  pugilat  de  paroles.  A  1'oc- 
casion  des  honneurs  funebres  rendus  par  la 
commune  a  Lajouski,  un  des  conspirateurs  du 
club  de  l'Archeveche,  Guadet  ayant  ose  dire 
que  la  posterite  s'etonnerait  un  jour  de  ce 
qu'on  eut  decerne  une  apotheose  nationale  a 
un  homme  convaincu  d'avoir  ete  a  la  tete  des 
pillards  et  d'avoir  voulu  marcher,  dans  la  nuit 
du  10  mars,  pour  dissoudre  la  Convention,  Le- 
gendre  s'elanca  pour  repondre  a  Guadet.  Les 
murmures  du  centre  lui  contesterent  la  tribu- 
ne, c  Je  cederai  la  tribune  a  ceux  qui  parlent 
mieux  que  moi,  s'ecria  Legendre;  mais,  dus- 
se-je  occuper  le  poste  du  fourneau  qui  doit 
rougir  le  fer  qui  vous  marquera  tous  d'igno- 
minie,  je  l'occuperai  !  Dusseje  etre  votre  vic- 
time,  je  fais  la  motion  que  le  premier  patriote 
qui  mourra  sous  vos  coups  soit  porte  dans  les 
places  publiques,  comme  Brutus  porta  le  corps 
de  Lucrece.  et  qu'on  dise  au  peuple  :  Voila 
I'ouvrage  de  tes  eunemis  !  i 

IX. 

Le  lendemain,  le  jeune  Ducos  essaya  de  fai- 
re comprendre  a  la  Convention  les  dangers  de 
fixer  un  maximum  au  prix  des  grains  ;  les  tre- 
pignements,  les  gestes,  les  vociferations  des  as- 
sistants etoufferent  sa  voix  et  le  forcerent  a 
descendre  de  la  tribune. 

«  Citoyens,  s'ecria  Guadet,  une  representa- 
tion nationale  avilie  n'existe  deja  plus!  Tout 
palliatif  pour  assurer  sa  dignite  est  une  lachete. 
Les  autorites  de  Paris  ne  veulent  pas  que  vous 
soyez  respectes.  II  est  temps  de  faire  cesser 
cette  lutte  entre  une  nation  entiere  et  une  poi- 
gnee  de  factieux  deguises  sous  le  nom  de  pa- 
triotes.  Je  demande  que  la  Convention  natio- 
nale decrete  que  lundi  sa  seance  sera  tenue  a 
Versailles. » 

\  cette  proposition  de  Guadet,  tous  les  Gi- 
rondins et  une  partie  de  la  Piaine  se  levent  et 
client:  i  Marchons  !  enlevons  ce  qui  reste  de 
dignite  et  de  liberte  dans  la  representation  na- 
tionale aux  outrages  et  aux  poianards  de  Pa- 
ris, z  Vigee,  jeune  homme  iutrepide,  qui  pui- 
Bait,  comme  Andre  Chenier,  rheroi'sme  dans  le 
peril,  s'expose  seul  a  la  tribune  aux  vocifera- 
tions, aux  grstes,  aux  invectives  de  la  Monta- 
gne et  desspectateurs.  i  Ajourner  a  lundi,  dit- 
il,  ce  serait  donner  aux  factieux  le  temps  de 
prevenir  notre  deplacemeut  par  une  emeute  ou 
par  des  assassinats.  Je  demande  qu'au  premier 
murmure   des  tribunes,  nous  sortions  de  cette 
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enceinte  ou  nous  sommes  captifs,  et  que  nous 
nous  retirions  a  Versailles!...  j 

Marat,  present  ce  jour-la  au  sommet  de  la 
Montagne,  en  descend  avec  le  geste  souverain 
d'un  pacificateur.  II  craint  que  la  proposition 
des  Girondins  ne  derobe  la  Convention  a  la 
pression  directe  et  imperative  de  la  multitude 
dont  il  est  le  roi.  II  veut  faire  une  diversion  a 
l'emotion  qui  entraine  les  Girondins  hors  de  la 
salle.  t  Je  propose  une  grande  mesure,  dit-il, 
propre  a  lever  tous  les  soupoons.  Mettons  a 
prix  la  tete  des  Bourbons  fugitifs  et  traitres 
avec  Dumouriez,  J'ai  demande  deja  la  mort 
des  Orleans;  je  renouvelie  ma  proposition, 
afin  que  les  hommes  d'Etat  se  mettent  la  corde 
au  cou  a  1'egard  des  Capets  fugitifs,  comme 
les  patriotes  se  la  sont  mise  en  votant  la  mort 
du  tyran !  i 


Ainsi  les  victimes  mutuellement  sacrifices 
entre  les  deux  partis  etaient  les  seuls  gages  de 
reconciliation  aux  yeux  de  Marat,  tc  Je  n'ap- 
puie  ni  ne  combats  cetfe  motion  de  Marat,  re- 
pond  Buzot.  On  veut  nous  distraire  de  la  pro- 
position de  Guadet.  Examinon3,  citoyens,  com- 
ment la  posterite  jugera  notre  situation.  II  n'y 
a  pas  une  autorite  de  Paris,  pas  un  club  qui 
ne  regne  plus  que  nous.  Les  Jacobins  sont 
maitres  partout,  Armees,  ministeres,  departe- 
ments,  municipalites,  ou  ne  dominent-ils  pas? 
Dans  les  lieux  publics  qui  touchent  a  notre  en- 
ceinte, dans  nos  avenues,  a  nos  portes,  dans 
nos  tribunaux,  qu'entend  on  ?  Des  cris  force- 
nes  !  Que  voit-on  ?  Des  figures  hideuses,  des 
hommes  couverts  de  sang  et  de  crimes  !  Ainsi 
l'a  voulu  la  nature  :  celui  qui  a  une  fois  trem- 
pe  ses  mains  dans  le  sang  de  son  semblable  est 
un  moustre  qui  ne  peut  plus  vivre  dans  une  so- 
ciete reguliere.  II  lui  faut  du  sang,  toujours 
du  sang,  pour  enivrer  ses  remolds.  Vous  de- 
plorez  tous  la  situation  ou  nous  sommes,  j'en 
suis  convaincu;  j'en  appelle  a  vos  coeurs,  je 
somme  Thistoire  de  le  dire  :  si  vous  n'avez  pas 
puni  ces  grands  forfaits,  c'est  que  vous  ne  l'a- 
vez  pas  pa.  Aussi,  voyez  les  resultats  de  Pim- 
punite.  Demandez-vous  les  causes  de  ces  de- 
sordres  ?  On  se  rit  de  vous.  Rappelez-vous  a 
l'execution  des  lois?  On  se  rit  de  vous  et  de 
vos  lois.  Punissez-vous  l'un  de  vous  7  On  vous 
le  rapporte  en  triomphe  pour  se  jouer  de  vous. 
Voyez  cette  societe  a  jamais  celebre  (les  Ja- 
cobins), il  ne  reste  pas  trente  de  ses  viais  fon- 
dateurs.  On  n'y  voit  que  des  hommes  perdus 
de  dettes  et  de  crimes  !  Lisez  les  journaux,  et 
voyez  si  tant  qu'existeront  ces  abomlnables  re- 
paires,  vous  pourrez  rester  ici  ?  a 

A  cette  ecrasante  apostrophe  en  face  de  Ro 
bespierre,    de   Marat,   de  Danton,   de  Collot- 
d'Herbois,  de  Billaud-Varennes,    de  Bazire,  !a 
Montagne  se  souleve  toutentiere  contre  Buzot. 


<r  Nous  sommes  tous  Jacobins, »  s'ecrient  d'une 
seule  voix  deux  cents  membres.  Durand-Mail- 
lane  brave  cet  orage.  II  annonce  a  la  Conven- 
tion qu'a  I'arrivee  du  dernier  courrier  des  Ja- 
cobins de  Paris  au  club  de  Marseille,  ce  club 
mit  a  prix  la  tete  de  cinq  deputes  de  Marseille 
qui  out  demande  l'appel  au  peuple  sur  le  juge- 
ment  du  roi  :  dix  mille  francs  au  fer  du  pre- 
mier assassin,  i  Ce  departement,  ajoute  Du- 
rand  Maillane,  est  dans  l'anarchie  et  dans  la 
confusion,  i  Le  tumulte  de  l'Assemblee  redou- 
ble. Les  uns  demandent  que  Ton  vote  sur  la 
proposition  de  se  retirer  a  Versailles,  les  au- 
tres  que  Ton  passe  avec  mepris  a  l'ordre  du 
jour  sur  la  lache  terreur  des  Girondins. 

Danton,  qui,  depuis  quelque  temps,  semblait 
ecarter  les  mesures  extremes,  comme  s'il  eut 
vu  de  loin  l'abime  et  redoute  son  propre  em- 
portement,  monte  a  la  tribune  et  veut  eteindre 
l'emotion  sous  quelques  mots  de  paix.  i  Nous 
sommes  tous  d'accord,  dit-il,  que  la  dignite  na- 
tionale  veut  qu'aucun  citoyen  ne  puisse  mau- 
quer  de  respect  a  un  depute  qui  emet  son  opi- 
nion. Nous  sommes  tous  d'accord  qu'il  y  a  eu 
manque  de  respect,  et  que  justice  doit  etre  fai- 
te;  mais  elle  ne  doit  peser  que  sur  les  coupa- 
bles.  Vous  voulez  etre  severes  et  justes  a  la 
fois?  eh  bien...  a  L'impatience  de  la  Montagne, 
I'indignation  de  la  Gironde  ne  laissent  pas  Dan- 
ton acbever  sa  pensee.  Des  murmures  unani- 
mes  lui  coupent  la  parole  et  le  forcent  a  des- 
cendre  de  la  tribune.  Mais  Danton  fait,  en  des- 
cendant, un  geste  d'intelligence  aux  specta- 
teurs.  A  ce  geste  les  tribunes  publiques  sont 
evacuees.  L'absence  volontaire  des  coupables 
enleve  tout  pretexte  a  la  discussion  et  toute  oc- 
casion au  chatiment. 

Camille  Desmoulins  publia,  quelques  jours 
apres,  un  de  ses  pamphlets  les  plus  aceres. 
Roland,  Pethion,  Condorcet,  Brissot  y  etaient 
defigures  par  la  haine.  Madame  Roland  elle- 
meme,  dej?i  errante  et  persecutee,  travestie 
en  courtisane  sanguinaire,  etait  livree  aux  sar- 
casmes  de  la  multitude.  Ambiiion,  concussion, 
conspiration  sourde  et  permanente  contre  la 
liberte,  intrigues,  trahison,  complicite  avec  les 
etrangers,  aspirations  au  refablissement  d'une 
royaute  dont  ils  seraient  les  ministres,  tels 
etaient  les  crimes  dont  Camille  Desmoulins 
cherc'uait  les  preuves  dans  des  anecdotes  con- 
trouvees,  dans  des  confidences  trahies,  dans  des 
secrets  surpris,  dans  des  reunions  chimeriques 
et  dans  des  orgies  imaginaires,  dont  la  causti- 
cite  de  sa  plume  envenimait  le  recit.  Cette 
histoire  des  Brissotins,  lue  par  Camille  Des- 
moulins aux  Jacobins,  y  fut  adoptee  comme  le 
manifeste  de  la  Montagne  contre  les  domina- 
teurs  de  la  Convention.  Imprimee  aux  frais  de 
la  societe  a  plus  de  cent  mille  exemplaires,  elle 
fut  lepandue  a  profusion  dans  les  rues  de  Paris, 
et  adressee   a  toutes  les  societes  affiliees  des 
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departements.    Kile  donnait  des  noms  propres 
aux  souprons  du  people. 

Ce  pamphlet,  en  designant  des  victimes,  de- 
signait  aussi  des  idoles  a  ('opinion.  Robespierre, 
Marat  er  Danton  y  etaient  offerts  en  exemple 
aux  patriotes.  Camille  Desmoulius,  assez  in- 
telligent pour  admirer  les  Girondins,  assez  en- 
vieux  pour  lea  hair,  trop  tinude  pour  les  imiter, 
se  fit  1'organe  de  ces  basses  passions  qui  harcel- 
Jent  les  homines  superieurs.  Le  caractere  de 
cet  ecrivain,  inferieur  a  son  esprit,  avait  besom, 
comme  le  reptile,  de  ram  per  et  de  mordre  a  la 
fois.  II  ram  pa  it  devant  Danton,  devant  Robes- 
pierre, devant  Marat.  II  dechirait  Roland  et 
Vergniaud.  C'est  ainsi  qu'en  adulant  et  en 
abandonnant  tour  a  tour  les  puissants  du  jour,  il 
avait  passe  du  cabinet  de  Mirabeau  et  de  1'in- 
timite  de  Pethion.  aux  soupers  de  Danton  eta 
la  domesticity  de  Robespierre.  Hair  et  flatter, 
c'etait  cet  horn  me.  Muet  a  la  Convention  sous 
la  grande  voix  de  Vergniaud,  il  elevait  la  voix 
de  la  calomnie  dans  la  rue,  et  provoquait  la 
mort  a  le  venger  du  genie. 

XI. 

L'accusation  d'orleanisme  etait,  dans  ce  mo- 
ment, l'insulte  mortelle  qu'echangeaient  entre 
eux  les  partis.  Camille  Desmoulins  accumulait 
toutes  les  circonstances  vraies  ou  controuvees 
qui  pouvaient  presenter  les  Girondins  comme 
les  complices  des  d'Orleans.  II  faisait  remonter 
cette  conspiration  imaginaire  jusqu'a  La  Fayette, 
le  plus  incorruptible  ennemi  de  cette  faction. 
II  donnait  un  corps  a  ces  soupcons,  par  des 
anecdotes  propres  a  jeter  sur  cette  pretendue 
conjuration  le  demi-jour  que  les  historiens  an- 
tiques repandent  sur  les  complots  tenebreux 
des  grands  conjures,  comme  pour  faire  deviner 
a  la  curiosite  publique  plus  de  mysteres  et  de 
crimes  qu'on  n'ose  lui  en  denoncer. 

i  Un  trait,  dit-il,  acheva  de  me  convaincre 
que,  malgre  la  haine  apparente  entre  La 
Fayette  et  d'Orleans.  la  grande  famille  des 
usurpateurs  se  ralliait  contre  la  republique. 
Nous  etions  seuls,  un  jour,  dans  le  salon  de  ma- 
dame  de  Sillery  ;  le  vieux  Sillery  avait  frotte 
lui-meme  le  parquet  du  salon,  de  pcur  que  le 
pied  tie  glissut  aux  charmantes  danseuses.  Ma- 
dame lie  Sillery  venait  de  chanter  sur  la  harpe 
des  vers  ou  elle  invitait  a  l'inconstance.  Sa  fi  lie 
et  son  Sieve,  la  belle  Pamela  et  mademoiselle 
de  S.  dansaient  une  danse  russe,  dont  je  n'ai 
oublie  que  le  nom,  mais  si  voluptueuse,  et  exe- 
cute avec  tant  de  seduction,  que  je  ne  crois 
pas  que  la  jeune  Ilerodiade  en  ait  danse  devant 
■on  oncle  une  plus  propre  a  I'enivrer.  quand  elle 
Toulut  obtenir  la  tete  de  Jean  le  Baptiseur. 
Quelle  fnt  ma  surprise,  au  moment  ou  la  gou- 
vernante-magicienne  operait  avec  plus  de  force 
sur  mon   imagination,  et  ou   la  porte  etait   fer- 


aide-de-camp  de  La  Fayette,  venu  la  tout  ex- 
pres,  et  qu'on  fit  asseoir  aupres  de  moi  pour  me 
convaincre  que  La  Fayette  etait  redevenu  l'ami 
de  la  maison  !  Et  n'est-ce  pas  aussi  le  comble 
de  l'art  des  Girondins,  ajoutait  Camille.  tandis 
qu'ils  travaillaient  sourdement  pour  la  faction 
d'Orleans,  de  nous  avoir  envoye  sur  la  Mon- 
tagne  le  buste  inanime  de  Philippe,  automate 
dont  ils  etaient  les  fils,  pour  le  faire  mouvoir, 
par  assis  et  leve,  au  milieu  de  nous,  et  faire 
cioire  ainsi  au  peuple  que  s'il  y  avait  une  faction 
d'Orleans,  elle  etait  parmi  nous?...  N'est-ce 
pas  par  un  coup  de  la  meme  tactique  que  les 
Girondins  demanderent  les  premiers  le  bannis- 
sement  de  Philippe  ?  Quant  a  d'Orleans,  depuis 
quatre  ans  que  je  1'ai  suivi  de  l'ceil,  je  ne  crois 
pas  qu'il  lui  soit  arrive  une  seule  fois  d'opiner 
autrement  qu'avec  le  sommet  de  la  Montagne  : 
en  sorte  que  je  l'appelais  un  Robes|)ierre  par 
assis  et  leve.  II  n'avait  pas  moins  d'impreca- 
tions  que  nous  contre  Sillery,  son  ancien  confi- 
dent, actuellement  rallie  aux  Girondins,  au  point 
que  je  me  suis  dit  quelquefois  a  moi-meme  :  II 
serait  fort,  singulier  que  Philippe  d'Orleans  ne 
fut  pas  de  la  faction  d'Orleans  !  Mais  la  chose 
n'est  pas  impossible  ;  la  faction  cependant  existe, 
et  elle  siege  dans  le  cote  droit  avec  les  Giron- 
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mee  aux   profanes,  de  voir   entrer. 


qui 


un 


Le  peuple,  qui  croit  le  mal  sur  parole,  qui 
soupconne  d'autant  plus  qu'il  ignore  davantage, 
se  felicitait  de  trouver  enfin,  dans  les  Girondins, 
les  coupables  de  tous  ses  maux.  Le  due  d'Or- 
leans, poursuivi  par  eux,  partageait  leur  impo- 
pulante. 

L'heure  de  I'ingratitude  avait  deja  sonne  pour 
ce  prince.  Oflfert  par  les  Giro;  dins  au  soupron 
du  peuple,  livre  par  les  .Montagnards.  qui  crai- 
gnaient  que  sa  presence  sur  la  Montagne  ne  fit 
planer  sur  eux  le  memesoupcon,  on  le  proscri- 
vit  unanimement  sans  meme  lui  chercher  un 
crime.  Le  pretexte  de  son  ostracisme  fut  la 
fuite  de  son  fils,  entraine  par  Dumouriez  dans 
sa  tentative  et  dans  sa  defection.  A  la  voix  de 
Barbaroux  et  de  Boyer-Fonfrede,  la  Conven- 
tion avait  decrete  que  Sillery,  beau-pere  du 
general  Valence,  lieutenant  de  Dumouriez,  et 
Philippe- Kgalite,  pere  du  jeune  general,  se- 
raient  gardes  a  vue,  avec  liberie  d'aller  ou  ils 
voudiaient  dans  Paris  seulement.  Sillery,  sacri- 
fie  par  ses  amis  I  s  Girondins,  ne  leur  adressa 
aucun  reproche.  i  Quand  il  s'agira  de  punir 
des  trailn.'s.  dit-il  en  se  tournant  vers  le  buste 
du  premier  des  Brutus  qui  decorait  la  salle,  ^  si 
mon  gendre  est  coupable,  je  suis  ici  devant  I'i- 
iiianf  de  Urutus.  i  Et  il  inclina  la  tete  comme 
un  homme  qui  accepte  l'exemple  et  qui  connait 
le  devoir,  i  —  Et  moi  aussi,  i  s'ecria  le  prince 
en  etendant  la  main  vers  l'image  du  Romain 
juge  et  meurtrier  de  son  fils,  i  si  je  suis  cou- 
pable, je  dois  etre  puni ;  si  mon  fils  est  coupa- 
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ble,  je  vois  Brutus  !...  a  II  obeit  sans  murmure 
au  decret.  Soit  qu'il  eut  prevu  d'avaDce  le  prix 
de  ses  services,  soit  qu'il  eut  compris  sa  fausse 
situation  dans  une  republique  qu'il  inquietait 
en  la  servant,  soit  que  son  esprit  lasse  d'agita- 
tions  fut  arrive  a  cette  impassibilite  des  carac- 
teres  sans  ressort,  le  due  d'Orleans  ne  rnontra 
ni  etonnement  ni  faiblesse  devant  l'ingratitude 
de  la  Montague.  11  tendit  la  main  a  ses  colle- 
gues  ;  ceux-ci  refuserent  de  la  toucher,  comme 
s'ils  eussent  craint  le  soupcon  de  familiarite 
avec  ce  grand  proscrit.  Tl  se  rendit,  escorte  de 
deux  gendarmes,  dans  son  palais  devenu  sa 
prison. 

Innocent  ou  coupable,  le  due  d'Orleans  em- 
barrassait  les  deux  partis.  II  fut  bientot  apres 
transfere  a  la  prison  de  l'Abbaye,  et  de  la  a 
Marseille,  au  fort  de  Notre-Dame-de-la-Garde, 
avec  le  jeune  comte  de  Beaujolais,  son  fils  ;  la 
duchesse  de  Bourbon,  sa  sceur  ;  le  prince  de 
Conti,  son  oncle.  Une  seule  exception  fut  faite 
a  ce  decret,  en  faveur  de  la  duchesse  d'Orleans, 
depuis  longtemps  separee  de  son  mari.  La  pitie 
et  la  veneration  publique  la  protegerent  contre 
son  nom  :  on  lui  permit  de  resider  au  chateau 
de  Vernon,  en  Normandie,  aupres  du  due  de 
Penthievre  son  pere,  dont  el  le  consolait  les 
derniers  jours. 

XIII. 

Le  due  d'Orleans  trouva,  en  arrivant  au  fort 
de  Notre-Dame-de-la-Garde,  le  second  de  ses 
fils,  le  jeune  due  de  Montpensier,  qui  venait 
d'etre  arrete  sous  les  drapeaux  de  la  republique, 
a  l'armee  d'ltalie,  le  meme  jour  que  son  pere. 
Le  pere  et  les  deux  fils  s'embrasserent  dans  une 
prison,  un  an  apres  le  jour  ou  ils  s'etaient  frou 
ves  reunis  dans  le  camp  de  Dumouriez,  apres 
la  victoire  de  Jemmapes.  Le  due  de  Chartres 
seul  manquait  a  ce  spectacle  des  vicissitudes  de 
la  fortune  ;  mais  il  errait  deja  lui-meme,  sous 
un  nom  d'emprunt,  dans  les  pays  etrangers. 
La  fille  unique  du  due  d'Orleans,  separee  de 
sa  mere  et  sans  autre  protectrice  que  madame 
de  Sillery-Genlis,  femme  suspecte  a  toutes  les 
opinions,  errait  sur  les  bords  du  Rhin,  attei- 
gnait  la  Suisse  allemande  et  se  refugiait  aussi, 
sous  un  nom  suppose,  dans  un  couvent. 

Le  due  d'Orleans,  au  fort  La  Garde,  contem- 
plait  la  dispersion  des  siens  et  sa  propre  chute 
comme  un  spectacle  auquel  il  aurait  ete  etrau- 
ger.  Soit  qu'il  eut  le  sentiment  que  les  grandes 
revolutions  devorent  leurs  apotres,  soit  qu'une 
sorte  de  philosophic  sans  esperance  et  sans  re- 
grets lui  fit  accepter,  comme  a  un  etre  iuerte, 
les  secousses  de  la  destinee.  sa  sensibilite  ne  se 
ranimait  que  par  le  sentiment  paternel,  qui  sem- 
blait  survivre  le  dernier  dans  son  cceur.  II  ha- 
bita  d'abord  le  meme  appartement  que  ses  deux 
fils  ;  il  avait  la  liberte  de  se  promener  avec  eux 
sur  la  terrasse  du  fort,  d'ou  les  regards,  libres 


du  moins,  ploogeaient,  du  haut  du  rocher,  sur 
le  vaste  horizon  de  la  Mediterranee  et  sur  le 
mouvement  et  le  bruit  de  Marseille.  Le  qua- 
trieme  jour  de  sa  detention,  des  administrateurs 
et  des  officiers  de  gardes  nationaux  entrerent 
dans  sa  chambre  au  moment  ou  il  dejeunait 
avec  ses  deux  enfants.  Ils  lui  signifierent  l'ordre 
de  se  separer  du  due  de  Montpensier,  qu'on  re- 
legua  seul  a  un  autre  etage  de  la  forteresse. 
i  Quant  au  plus  jeune  de  vos  enfants,  n  lui  dit 
I'officier  charge  de  l'execution  de  cet  ordre, 
<r  on  lui  permet,  a  cause  de  son  age  tendre,  de 
rester  avec  vous ;  mais  il  ne  pourra  plus  voir 
son  frere.  i  Le  prince  protesta  en  vain  contre 
la  barbarie  de  cet  ordre.  Le  due  de  Montpen- 
sier fut  arrache,  baigne  de  larmes,  des  bras  de 
son  pere  et  de  son  frere,  et  entraine  dans  un 
autre  etage  de  la  forteresse. 

Transferes,  apres  un  premier  interrogatoire, 
au  fort  Saint- Jean,  prison  plus  sinistre,  a  l'ex- 
tremite  du  port  do  Marseille,  leur  captivite  plus 
etroite  fut  privee  de  l'air,  de  la  vue  et  de  l'ex- 
ercice.  Trois  cachots,  superposes  les  uns  aux 
autres  dans  les  murs  epais  de  la  meme  tour, 
renfermerent  le  prince  et  ses  deux  fils.  On  per- 
mit au  plus  jeune,  le  comte  de  Beaujolais,  de 
respirer  quelques  heures  par  jour  l'air  exte- 
rieur,  sous  la  surveillance  de  deux  gardiens. 
En  descendant  pour  sa  promenade,  1'enfant  pas- 
sait  devant  la  chambre  de  son  frere  placee  au- 
dessous  de  la  sienne.  Le  due  de  Montpensier 
collait  alors  son  visage  contre  la  porte,  et  les 
deux  freres  echangeaient  quelques  mots  rapides 
a  travers  les  serrures  et  les  venous.  Le  son  de 
leurs  voix  leur  donnait  une  joie  d'un  moment. 
Un  jour,  le  comte  de  Beaujolais  en  remontant 
trouva  la  porte  du  due  de  Montpensier  ouverte. 
L'enfant  echappa  d'un  bond  a  ses  gardes  et 
s'elanca  dans  les  bras  de  son  frere.  Les  senti- 
nelles  eurent  peine  a  Ten  arracher.  Jl  y  avait 
deux  mois  que  les  freres  ne  s'etaient  vus.  On 
prit  des  mesures  contre  ces  surprises  de  leur 
tendresse  comme  contre  un  complot  de  raalfai- 
teurs.  L'un  avait  treize  ans,  l'autre  dix-huit. 

Leur  pere,  loge  sur  le  meme  escalier,  ne 
pouvait  ni  les  voir  ni  les  entendre.  Le  desir  de 
contempler  de  pres  un  prince  du  sang,  auteur 
et  victime  de  la  Revolution,  et  portant  les 
chaines  du  peuple  qu'il  avait  servi,  attirait  con- 
tinuellement  de  nouveaux  visiteurs  sur  le  palier 
de  son  cachot.  Le  prince,  a  qui  la  solitude  pe- 
sait  plus  que  la  captivite,  et  qui  ne  trouvait  point 
de  societe  pire  que  celle  de  ses  pensees,  ne 
cherchait  pas  a  se  soustraire  aux  regards  ni  aux 
interrogations  des  curieux.  Chacun  d'eux  sem- 
blait  lui  enlever  une  partie  du  poids  des  heures. 
Un  jour  ayant  entendu  la  voix  d'un  de  ses 
fils  :  i  Ah  !  Montpensier,  *  lui  cria-t-il  du  fond 
de  sa  cellule,  i  e'est  toi,  mon  pauvre  enfant ! 
Que  ta  voix  m'a  fait  de  bien  !  s  Le  fils  entendit 
son  pere  qui  s'elancait  de  son  grabat  vers  la 
grille  et  qui  suppliait  le  geolier  de  lui  laisser 
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voir  au  moins  ses  enfants  ;  mais  on  lui  refusa 
eette  grace,  et  la  porte  par  ou  le  pere  et  le  fils 
avaient  echange  un  soupir  se  referma  pour  tou- 
jours. 

XIV. 

Ce  sacrifice  a  la  concorde  ou  au  soupcon,  fait 
par  la  Gironde  et  par  la  iMontagne,  n'avait  ete 
qu'une  diversion  a  la  haine  qui  animait  les  deux 
partis  l'un  contre  I'autre.  Ce  fantome  de  roi  ou 
de  dictateur  enleve"  du  milieu  de  la  Convention, 
l'accusation  mutuelle  de  trahison  ne  cessa  pas 
de  retentir  dans  les  discours  et  dans  les  jour- 
naux.  Saint  Just,  Robespierre.  Guadet,  Ver- 
gniaud,  Isnard  discuterent  quelques  theories 
constitutionnelles.  a  Achevons  la  constitution,  j 
dit  Vergniaud  dans  la  seance  du  8  mai,  a  c'est 
par  elle  que  disparaitra  ce  code  draconien  et  ce 
gouvernement  de  circonstance  commandes  sacs 
doute  par  la  necessite  et  justifies  par  de  trop 
memorables  trahisons,  mais  qui  pesent  sur  les 
bons  citoyens  comme  sur  les  mauvais,  et  qui, 
s'ils  se  perpetuaient.  fonderaient  bientot,  sous 
pretexte  de  liberte,  la  tyrannie.  Hatons-nous, 
citoyens,  de  rassurer  les  cultivateurs,  les  nego- 
ciants,  les  proprietaires,  alarmes  des  dogmes 
qu'ils  enteudent  retentir  ici.  Lesanciens  legis- 
lateurs,  pour  faire  respecter  leurs  ouviages,  fai- 
saient  intervenir  quelqne  dieu  entre  eux  et  le 
peuple.  Nous  qui  n'avons  ni  le  pigeon  de  Ma- 
homet, ni  la  nymphe  de  Numa,  ni  le  demon 
familier  de  Socrate,  nous  ne  devons  interposer 
entre  le  peuple  et  nous  que  la  raison.  Quelle 
republique  voulez-vous  donner  a  la  France  ? 
Voulez-vous  en  proscrire  la  richesse  et  le  luxe 
qui  en  detruisent,  selon  Rousseau  et  Montes- 
quieu, l'6galite  ?  voulez-vous  lui  creer  un  gou- 
vernement austere,  pauvre  et  guerrier  comme 
celui  de  Sparte  ?  dans  ce  cas,  soyez  consequents 
comme  Lycurgue,  partagez  les  terres  entre  les 
citoyens,  proscrivez  les  metaux  que  la  cupidite 
arracha  aux  entrailles  de  la  terre,  brulez  meme 
les  assignats,  fletrissez  par  1'infiimie  I'exercice 
de  tous  les  arts  utiles,  ne  laissez  que  la  scie  et 
la  hache  aux  Francais;  que  les  homines  aux- 
quels  vous  aurez  accorde  le  titre  de  citoyens  ne 
payent  plus  d'impots  ;  que  d'autres  homines, 
auxquels  vous  aurez  refuse  ce  titre,  soient  tri- 
butaires  et  fournissent  seuls,  par  leur  travail 
force,  a  vos  besoins  ;  ayez  des  etrangers  pour 
faire  le  commerce,  ayez  des  ilotes  pour  cultiver 
vos  terres,  et  faites  dependre  votre  subsUtance 
de  vos  esclaves!  II  est  vrai  que  de  pareilles  lois 
sont  cruelles,  inhumaines,  absurdes  ;  il  est  vrai 
que  le  plus  terrible  des  niveleurs,  la  mort,  pla- 
nerait  bientot  seul  sur  vos  campagnes,  et  je 
concois  que  la  ligue  des  rois  vous  fasse  souffler 
des  systemes  qui  niduiraient  tous  les  Francais 
a  I'egulite  du  desespoir  et  des  tombeaux. 

i  Voulez-vous  fonder  comme  a  Rome  une 
republique  cnnquerante  ?  Je  vous  dirai  comme 
Thistoire  que  les  conquetes  furent  toujours  fa- 


tales  a  la  liberte,  et  avec  Montesquieu  que  la 
victoire  de  Salamine  perdit  Athenes,  comme 
la  defaite  des  Atheniens  perdit  Syracuse.  Pour- 
quoi  d'ailleurs  des  conquetes?  Voulez-vous 
vous  faire  les  oppresseurs  du  genre  humain  ? 

i  Enfin,  voulez-vous  faire  du  peuple  francais 
un  peuple  qui  ne  soit  qu'agriculteur  et  nego- 
ciant  et  lui  appliquer  les  institutions  pastorales 
de  Guillaume  Penn  ?  Mais  comment  un  pareil 
peuple  existerait-il  au  milieu  de  nations  presque 
toujours  en  guerre,  et  gouvernees  par  des  ty- 
rans  qui  ne  connaissent  d'autre  droit  que  celui 
de  la  force  !  i 

Vergniaud  conclut  contre  toutes  ces  theo- 
ries de  constitutions  ultra  democratiques  pour 
la  France,  et  demanda  d'approprier  les  institu- 
tions a  la  situation  geographique,  au  caractere 
national,  a  I'activite  industrieuse,  a  I'etat  de 
virilite  et  de  civilisation  du  peuple  auquel  la 
Convention  voulait  donner  des  lois.  II  effaca 
les  utopies  antiques  et  n'invoqua  que  Pinspira- 
tion  du  bon  sens.  Mais  la  republique  de  raison 
des  Girondins  ne  repondait  ni  a  I'imagination 
allumee  du  peuple,  ni  aux  reves  surnaturels 
des  Jacobins,  pour  la  transformation  complete 
de  la  societe. 

Isnard,  prevoyant  la  lenteur  que  la  Conven- 
tion apporterait  dans  1'etablissement  de  la 
constitution,  ct  voulant  placer  la  vie  des  legis- 
lateurs  eux-memes  sous  la  garantie  d'un  droit 
inviolable,  proposa  de  decreter,  en  quelques 
articles,  un  pacte  social  avant  de  discuter  les 
details  de  la  constitution.  La  Montagne,  qui 
ne  voulait  d'autre  constitution  que  la  volonte 
du  peuple  et  la  dicrature  des  circonstances, 
accueillit  par  des  murmures  la  proposition 
d'Isnard.  Danton,  1'homme  des  expedients,  la 
repoussa.  II  atfectait  un  superbe  dedain  des 
idees  et  des  paroles,  et  poussait  sans  cesse  au 
fait :  le  salut  de  la  patrie. 

XV. 

Robespierre,  Thomme  des  idees  generates, 
se  fit  entendre  le  lendemain  sur  la  constitution. 
Son  discours,  profondement  medite,  et  redigej 
dans  le  style  de  Montesquieu,  etait  lacte  d'ac- 
cusation  d'un  philosophe  contre  les  tyrannies 
et  les  vices  de  tous  les  gouvernements  ante- 
rieurs.  Pactiser  avec  ces  tyrannies,  transiger 
avec  ces  vices,  lui  semblait  une  faiblesse  indi- 
gne  de  la  verite  et  de  la  raison.  L'austerite  de 
ses  principes  de  gouvernement  contrastait  avec 
la  mollesse  des  Girondins. 

a  Jusqu'ici,  dit.  Robespierre,  Part  de  gouver- 
ner  n'a  ete  que  Part  de  depouiller  et  d'asservir 
le  grand  nombre  au  profit  du  petit  nombre.  La 
sr)ci(5te  a  pour  but  la  conservation  des  droits  de 
1'homme  et  le  perfectionnement  de  son  etre,  et 
partout  la  societe  degrade  et  opprime  1'homme. 
Le  temps  est  arrive  de  la  rappeler  a  sa  verita- 
ble fonction.     L'inegalite  des  conditions  et  des 
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droits,  ce  prfejuge  fruit  de  notre  education  de- 
pravee  par  le  despotisme,  a  survecu  inerae  a 
notre  imparfaite  revolution.  Le  sang  de  trois 
cent  mille  Francais  a  deja  coule,  le  sang  de 
trois  cent  mille  autres  va  couler  peut-etre  en- 
core, pour  empecher  que  le  simple  laboureur 
ne  vienne  sieger  au  senat  a  cote  du  riche  mar 
cband  ;  que  1'artisan  ne  puisse  voter  dans  les 
assemblies  du  peuple  a  cote  du  negociant  et 
de  l'avocat,  et  que  le  pauvre  intelligent  et  ver- 
tueux  ne  puisse  jouir  des  droits  de  l'homme 
en  presence  du  riche  imbecile  et  corrompu. 
Croyez-vous  que  le  peuple,  qui  a  conquis  la 
liberte,  qui  versait  son  sang  pour  la  patrie  pen- 
dant que  vous  dormiez  dans  la  mollesse  ou  que 
vous  conspiriez  dans  les  tenebres,  se  laissera 
ainsi  avilir,  enchainer,  affamer,  degrader,  egor- 
ger  par  vous!  Non,  tremblez!  mais  la  voix  de 
la  verite  qui  tonne  dans  les  cceurs  corrompus 
ressernble  aux  sons  qui  retentissent  dans  les 
tombeaux  et  qui  ne  reveillent  point  les  ca- 
davres ! 

i  Ne  cherchez  pas  le  salut  de  la  liberte  dans 
une  pretendue  balance  des  pouvoirs.  Cette 
balance  est  une  chimere  metaphysique.  Que 
nous  importent  ces  contre-poids  qui  balancent 
l'autorite  de  la  tyrannie!  C'est  la  tyrannie 
elle-meme  qu'il  faut  extirpei  ;  c'est  le  peuple 
qu'il  faut  mettre  a  la  place  de  ses  maitres  et  de 
ses  tyrans!  Je  n'aime  point  que  le  peuble  ro- 
main  se  retire  sur  le  mont  Sacre ;  je  veux 
qu'il  reste  dans  Rome  et  qu'il  en  chasse  ses 
oppresseurs  !  Le  peuple  ne  doit  avoir  qu'un 
seul  tribun,  c'est  lui-meme!  i 

Robespierre  fit  allusion  dans  ce  discours  a  la 
nouvelle  salle  de  I'ancien  palais  des  Tuileries 
ou  la  Convention  avait  la  veille  transport^  ses 
seances.  La  republique  semblait  prendie  pos- 
session definitive  du  pouvoir  supreme,  en  en- 
trant avec  la  Convention  dans  ce  palais  d'ou  la 
journee  du  10  aout  avait  expulse  la  royaute. 
L'edifice  tout  entier  avait  ete  approprie  a  la 
nouvelle  destination  qu'il  recevait.  Depuis  la 
salle  de  la  Convention  jusqu'aux  salons  du 
conseil  des  ministres  et  jusqu'aux  bureaux 
des  grands  services  publics,  les  Tuileries  con- 
tenaient  tout  le  gouvernement,  et  devenaient 
veritablement  le  palais  du  peuple.  On  avait 
donne  des  noms  populaires  aux  jardins,  aux 
cours,  aux  pavilions,  aux  corps  de  batiments 
qu'il  enserrait  dans  savaste  enceinte.  Partout 
la  republique  avait  substitue  les  attributs  du 
peuple  a  ceux  du  roi,  les  symboles  de  la  liberte 
a  ceux  de  la  tyrannie.  Le  pavilion  du  Nord 
s'appelait  le  pavilion  de  la  Liberte  ;  celui  du 
Midi,  le  pavilion  d'Egalite;  le  pavilion  du 
Centre,  le  pavilion  de  I'Unite.  La  salle  de  la 
Convention  occupait  tout  l'espace  compris 
entre  le  pavilion  de  I'Unite  et  le  pavilion  de  la 
Liberte.  On  y  montait  par  le  grand  escalier. 
Les  salles  inferieures  etaient  consacrees  aux 
differents  postes  des  troupes  qui  gardaient  les 


deputes.  Cette  salle  de  la  Convention,  plus 
vaste  et  mieux  appropriee  aux  fonctions  d'une 
assemblee  souveraine,  avait  ete  decoree  par  le 
peintre  republicain  David.  Les  souvenirs  du 
forum  romain  y  revivaient  dans  les  formes, 
dans  la  tribune,  dans  les  statues.  L'aspect 
etait  majestueux  et  austere,  mais  elle  inspirait 
au  peuple  moins  de  respect  que  les  salles  im- 
provisees  des  etats-generaux  et  de  l'Assem- 
blee  nationale  ;  elle  n'etait  pas  la  salle  du  pre- 
mier mouvement  du  peuple:  elle  n'avait  pas, 
comme  le  Jeu  de  paume  de  Versailles,  retenti 
du  serment  des  trois  ordres;  elle  n'avait  pas, 
comme  le  Manege,  entendu  la  voix  de  Mira- 
beau. 

XVI. 

Cependant  les  dangers  de  la  republique 
s'aggravaient  d'heure  en  heure.  La  Vendee 
etait  debout  sous  le  drapeau  contre-revolution- 
naire.  Santerre  prenait  le  commandement  des 
bataillons  parisieus  qui  allaient  partir  pour  y 
etouffer  la  guerre  civile.  Custine,  replie  a 
Landau,  couvrait  a  peine  la  ligne  du  Rhin. 
Wurmser  et  le  prince  de  Conde  investissaient 
Mayence.  Marseille,  Bordeaux,  Toulon,  Lyon, 
la  Normandie  fermentaient. 

La  bourgeoisie,  la  banque,  le  haut  com- 
merce, les  hommes  de  lettres,  les  artistes,  les 
proprietaires  etaient  presque  tous  du  parti  qui 
voulait  moderer  et  contenir  l'anarchie.  lis  pro- 
mettaient  aux  orateurs  de  la  Giror.de  une  ar- 
mee  contre  les  faubourgs.  Les  deux  partis, 
presque  egalement  surs  d'un  triomphe,  desi- 
raient  une  journee  decisive  qui  les  delivrat  de 
leurs  ennemis.  Bordeaux,  par  une  adresse  me- 
nacante.  donna  a  la  Montagne  et  a  la  Gironde 
I'occasion  de  se  mesurer  et  de  se  compter  dans 
la  seance  du  14  mai.  «  Legislateurs,  »  dit  l'ora- 
teur  de  Bordeaux,  s  la  Gironde  a  les  yeux  sur 
les  perils  de  ses  deputes.  Elle  sait  que  vingt- 
deux  tetes  de  representants  sont  vouees  a  la 
mort.  Convention  nationale,  et  vous,  Parisiens, 
sauvez  les  deputes  du  peuple,  ou  nous  allons 
foudre  sur  Paris  '  La  Revolution  n'est  pas 
pour  nous  l'anarchie,  la  disorganisation,  le 
crime,  1'assassinat.  Nous  perirons  tous  plutot 
que  de  subir  le  regne  des  brigands  et  des 
egorgeurs !  i 

L'Assemblee  ecouta  en  fremissant  ces  me- 
naces. La  Montagne  y  reconnut  l'inspiration 
de  Guadet  et  de  Vergniaud.  Le  president  osa 
repondre  aux  petitionnaires  dans  un  langage 
qui  semblait  invoquer  des  vengeurs  aux  Giron- 
dins  proscrits.  lAilez,  s  leur  dit-il,  i  rassurer 
vos  compatriotes;  dites-leur  que  Paris  ren- 
ferme  encore  un  grand  nombre  de  citoyen3 
qui  veillent  sur  les  scelerats  soudoyes  par  Pitt 
pour  opprimer  1' Assemblee  nationale!  Si  de 
nouveaux  tyrans  voulaient  aujourd'hui  s'elever 
sur  les  debris  de  la  republique,  vous  vous  sai- 
siriez  a  votre  tour  de  1'initiative  de  I'insurrec- 
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tion,   et  la  France  indignee  se  leverait  avec 

VOUS.  I 

Legendre  s'indigna  i  contre  une  petition 
soufflSe  et  mendiee  par  des  deputes  peiides 
qui  se  plaignaient  qu'on  voulut  les  egorger, 
sans  avoir  une  egratignure  a  montrer.  »  — 
t  Citoyens,  dit  Guadet,  je  ne  monte  pas  a  la 
tribune  pour  defendre  les  Boidelais  ;  les  Bor- 
delais  n'ont  pas  besoin  d'etre  defendus!  Si 
vous  n'envoyez  pas  a  1'ecbafaud  cette  poignee 
d'assassins  qui  tramentde  nouveaux  crimes  con- 
tre la  representation  nntionale,  oui !  les  departe- 
ments  fondront  sur  Paris!  — Tant  mieux.'i 
murmurent  quelques  voix  sur  la  Montagne, 
t  nous  ne  demandons  que  cela !  —  Hier,  con- 
tinua  Guadet,  on  a  fait  la  motion  aux  Jacobins 
de  nous  exterminer  tous  avant  de  partir  pour  la 
Vendee,  et  cette  motion  d'assassins  a  ete  cou- 
verte  d'applaudissements.  On  parle  de  scission 
de  la  republique  !  Ah!  certes,  Paris  le  recon- 
naitra  bientot  lui-meme,  il  est  impossible  que 
cela  dure  longtemps  ainsi.  Ccux  qui  veulent  la 
scission  sont  ceux  qui  veulent  dissoudre  la 
Convention  et  qui  designeut  une  partie  de  ses 
membres  aux  poignards.  Croyez-vous  que  les 
departements  voient  impunement  tomber  leurs 
representants  sou*  le  poignard  ?  Et  on  nous 
demande  de  montrer  d'avance  nos  blessures! 
Mais  c'est  justement  ainsi  que  Catilina  repon- 
dit  a  Ciceron.  On  en  veut  a  votre  vie  ?  disait  il 
aux  senateurs.  JMais  vous  respirez  tous!  Eh 
bien  !  Ciceron  et  les  senateurs  devaient  tom- 
ber sous  le  fer  des  assassins,  la  nuit  meme  ou 
ce  traitre  leur  tenail  ce  langage.  i 

La  Convention  oscillait  a  tons  ces  discours. 
Isnard  fut  nomme  president  a  une  forte  majo- 
rity. Sa  nomination  redoubla  la  confiance  de 
la  Gironde  dans  ses  forces,  et  fut  consideree 
par  la  Montagne  comme  une  declaration  de 
guerre,  et  par  les  moderes  m  ernes  comme  un 
defi. 

Isnard,  homme  excessif  en  tout,  avait  dans 
le  caractere  la  fougue  de  sa  declamation.  C'e- 
tait  I'exageration  de  la  Gironde  :  un  de  ces 
homines  que  les  opinions  poussent  a  leur  tete, 
quand  I'enivrement  du  succes  ou  de  la  peur  les 
pousse  elles-memes  aux  temerites,  et  quand 
elles  renoncent  a  la  prudence,  ce  salut  des 
p&rtis.  Vergniaud,  dont  la  moderation  egalait 
la  force,  vit  avec  peine  ce  choix.  II  sentait  que 
le  nom  d'Isnard  repousserait  beaucoup  d'hom- 
mes  flottants,  vers  la  Montagne.  Le  sang-froid 
de  Vergniaud  dominait  toujours  ses  plus  elo- 
quentes  improvisations.  II  connaissait  la  puis- 
sance de  la  raiaoD  sur  les  masses,  et  son  en- 
thousiasme  meme  etait  toujours  habile  et  re- 
il' ■< -hi.  11  aurait  voulu  former,  entre  les  deux 
f\T i' united  de  la  Convention,  une  majorite 
de  bon  sens  et  de  patriotisme  qui  amortit  les 
coups  que  les  deux  grandes  factions  allaient  se 
porter. 

Chaque  jour  de  la  presidence  d'Isnard  fut 


marque  par  un   orage   et  aboutit  a  une  catas- 
trophe. 

Le  premier  jour,  a  la  seance  du  9  mai,  les 
sections  de  Paris  reclamerent  la  mise  en  li- 
berte  d'un  nomme  Roux  arbitrairement  em- 
prisonne  par  ordre  du  comite  revolutionnaire 
de  la  section  du  Bon-Conseil.  <r  C'est  la  faction 
des  bommes  d'Etat,  x>  s'ecria  Marat,  i  qui  veut 
proteger  dans  cet  homme  les  contre  revolu- 
tionnaires.  —  Sommes-nous  done,  i  lui  repon- 
dit  Mazuyer,  «  une  republique  libre  ou  un  des- 
potisme  populaire?  Quoi!  on  pourra  venir 
arracher  sans  jugeme  it  et  sans  mandat  un  ci- 
toyen  de  ses  foyers,  au  milieu  de  la  nuit,  et 
nous  le  souffririons!  »  On  ordonne  la  mise  en 
libeite.  Legendre  se  leve  et  demande  que  le 
decret  soit  rendu  par  appel  nominal,  afin  que 
le  peuple  connaisse  les  noms  de  ceux  qui  pro- 
tegent  les  conspirateurs.  L'appel  nominal  est 
demande  par  cinquante  membres  de  la  Mon- 
tagne. Le  president  s'y  oppose  et  interrompt 
la  seance  en  se  couvrant.  Deux  hemes  s'ecou- 
lent  dans  une  agitation  tumultueuse,  sans  apai- 
ser  les  cris  de  la  Montagne  et  des  tribunes. 
Vergniaud  demande  que  la  seance  soit  levee 
et  le  proces-verbal  envoye  aux  departements. 
Couthon,  second  de  Robespierre,  veut  parler 
de  sa  place.  Les  Girondins  s'y  opposent.  Cou- 
thon represente  que  la  maladie  qui  paralyse 
ses  jambes  I'empeche  de  monter  au  bureau. 
Les  Girondins  ne  compatissent  pas  meme  a 
son  infirmite.  Alois  le  depute  Maure.  homme 
athletique,  prend  Couthou  dans  ses  bias  et  le 
porte  a  la  tribune.  Les  spectateurs  applaudis- 
sent.  d  On  me  crie  que  je  suis  un  anarchiste  et 
que  j'ai  mis  mon  departement  en  combustion, 
s'ecrie  Couthon.  Ah  !  si  ceux  qui  sont  ici  les 
seuls  auteurs  des  troubles  qui  vous  dechirent 
etaient  aussi  purs  et  aussi  sinceres  que  moi,  iis 
viendraient  a  l'instant  h  cette  tribune  et  provo- 
queraient  le  jugement  de  leur  departement  en 
donnant  avec  moi  leur  demission. »  Couthon 
est  rapporte  a  son  banc,  au  milieu  des  applau- 
dissements. 

Vergniaud,  longtemps  muet  et  immobile,  se 
leve.  II  retablit  les  faits  et  demontre  que  l'in- 
dividu  arrets  a  ete  emprisonne  contre  toutes 
les  lois.  « Quant  a  la  doctrine  de  Couthon, 
ajoute  Vergniaud,  sur  les  majorites  et  les  ini- 
norites,  il  se  trompe.  Au  reste,  je  ne  recon- 
nais  pas  de  majorite  permanente  :  elle  est  par- 
tout  ou  est  la  raison  et  la  v^rite  ;  elle  n'a 
de  p'ace  marquee  ni  a  droite  ni  a  gauche  ;  mais 
partout  ou  elle  est,  c'est  un  crime  de  s?  revolter 
contre  elle.  Couthon  dit  :  Supposons  une  ma- 
jorite perverse;  et  moi,  je  dis  :  Supposons  une 
minorite  perverse:  cette  supposition  est  au 
moins  aussi  vraisemblable  que  l'autre  ;  suppo- 
sons une  minorite  ambitieuse  de  pouvoir,  de 
domination,  de  depouilles;  supposons  qu'elle 
veuille  fonder  Sri  puissance  sur  le  desordre  de 
1'anarchie,  n'est-il  pas  evident  que,  si  la  majo- 
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rite  n'a  pas  un  moyen  de  sauver  la  liberie  de 
1'oppression,  on  pourra,  de  minorite  en  mino- 
rite, arriver  des  decemvirs  aux  triumvirs  et 
meme  a  un  roi  ?  Couthon  demande  que  ceux 
qui  sont  soupr-onnes  d'etre  Ies  causes  de  nos 
dissensions  dorinent  leur  demission.  Citoyens, 
nous  sommes  tous  enchaines  a  notre  poste  par 
nos  serments  et  par  les  dangers  de  la  patrie. 
Ceux  qui  se  retireraient  pour  echapper  aux 
soupcons  des  calomniateurs  seraient  des  la- 
ches! —  s    La  nuit  interrompit  l'orage. 

Dans  la  seance  suivante,  il  recommenca.  La 
Montague  persista,  par  ses  clameurs,  a  recla- 
mer  le  droit  de  faire  demander  1'appel  nominal, 
par  la  minorite,  sur  toutes  les  questions. 
«  Quand  on  voulut  dissoudre,  en  Angleterre,  le 
long  parlement,  dit  Guadet,  on  prit  les  memes 
moyens  :  on  exalta  la  minorite  au-dessus  de  la 
majorite  afin  de  faire  regner  le  petit  nombre 
sur  le  grand  nombre.  Savez-vous  ce  qui  arriva? 
C'est  qu'en  effet  la  minorite  trouva  le  moyen 
de  mettre  la  majorite  sous  1'oppression.  Kile 
appela  a  son  secours  les  patriotes  par  excellence 
(c'est  ainsi  qu'ils  se  qualifiaient.)  une  multitude 
egaree  a  laquelle  ils  promettaient  le  pillage  et 
le  partage  des  terres.  Le  boucher  Pride  (allu- 
sion a  Legendre)  executa  en  leur  nom  cette 
epuiation  du  parlement.  Cent  cinquante  mem- 
bres  furent  chasses,  et  la  minorite,  composee 
de  soixante  patriotes,  resta  maitresse  du  gou- 
vernement.  Ces  patriotes  par  excellence,  ins- 
truments de  Cromwell,  furent  chasses  par  lui 
a  leur  tour.  Leurs  propres  crimes  servirent  de 
pretexte  a  l'lisurpateur.  II  entra  un  jour  au 
parlement,  et,  s'adressant  a  ces  pretendus  sau- 
veurs  de  la  patrie  :  Toi,  dit-il  a  1'un.  tu  es  un 
voleur!  Toi,  dit-il  a  l'autre,  tu  es  un  ivrogne! 
Toi.  tu  t'es  gorge  des  deniers  publics!  Toi,  tu 
es  un  coureur  de  mauvais  lieux.  Allez !  cedez 
la  place  h  des  homines  de  bien.  Ils  sortirent 
et  Cromwell  regna!  Citoyens!  reflechissez : 
n'est-ce  pas  le  dernier  acte  de  I'histoire  d' An- 
gleterre qu'on  veut  nous  faire  jouer  en  ce  mo- 
ment? B 

XVII. 

Un  tumulte  de  femmes.  dans  les  tribunes, 
interrompit  Guadet.  Marat  designa  du  geste 
un  ecrivain  du  parti  modere,  nomme  Bonne- 
ville, qui  assistait  a  la  seance,  tr  C'est  un  aris 
tocrate  infame,  c'est  Pentremetteur  de  Fau- 
chet!s  s'ecria-t-il. — Cette  denonciation  de 
Marat  est  un  assassinat,  r  repond  Lanthenas, 
l'ami  de  madame  Roland.  <c  C'est  toi,  a  ajouta- 
t-il  en  montrant  le  poing  a  Marat,  c  qui  es  un 
arisfocrate,  car  tu  ne  cesses  de  pousser  a  la 
contre-revolution  en  prechant  le  meurtre  et  le 
pillage!  —  Citoyens,  a  dit  d'une  voix  emue  et 
solennelle  le  president  Isnard,  i  ce  qui  se  passe 
m'ouvre  les  yeux!  Peuple!  legislateurs !  ecou- 
tez  !  Ces  tumultes  soudoyes  sont  un  plan  de 
raristocratie,   de  l'Angleterre,   de  l'Autriche, 


de  Pitt!  i  (Des  murmures  s'elevent.)  «  II  n'y  a 
que  des  ennemis  de  la  patrie  qui  puissent  m'in- 
terrompre.  Ah  !  si  vous  pouviez  ouvrir  mon 
coeur,  vous  y  verriez  mon  amour  pour  ma  pa- 
trie !  Et  dusse-je  etre  immole  sur  ce  fauteuil. 
mon  dernier  soupir  ne  serait  que  pour  elle,  et 
mes  dernieres  paroles  :  Dieu,  pardonne  a  mes 
assassins,  mais  sauve  la  liberte  de  mon  pays  ! 
Nos  ennemis,  ne  pouvant  nous  vaincre  que  par 
nous-memes,  projettent  l'insurrection  du  peu- 
ple. L'insurrection  doit  commencer  par  les 
femmes.  On  veut  dissoudre  la  Convention. 
Les  Anglais  profiteront  de  ce  moment  pour 
dissoudre  la  Convention,  et  la  contre-revolu- 
tion sera  faite.  Voila  le  projet,  il  m'a  ete  revele 
ce  matin.  Ces  agitations  le  confirment.  J'en 
devais  la  declaration  a  mon  pays,  je  l'ai  faite ; 
j'attends  les  evenements .  J'ai  acquitte  ma 
conscience.  a 

L'Assemblee,  en  grande  masse,  applaudit  a 
cette  insinuation  contre  les  fauteurs  de  troubles. 
Vergniaud  demande  que  la  declaration  dTsnard 
soit  imprimee  et  affichee  dans  Paris.  <t  Decla- 
rons-nous,  s  s'ecrie  Maulde,  i  que  nous  ne 
nous  quitterons  pas  et  que  nous  mourrons  en- 
semble!—  Oui,  oui,  a  repond  la  Convention 
d'une  seule  voix.  Gamon,  un  des  inspecteurs 
de  la  salle,  declare  que  le  comite  charge  de  la 
surveillance  des  tribunes,  averti  des  desordres 
que  des  femmes  y  excitaient,  en  a  fait  saisir 
plusieurs  et  les  a  interrogees. 

Guadet  profite  de  l'emotion  et  de  I'indigna- 
tion  :  i  Pendant  que  les  hommes  vertueux  ge- 
missent  sur  les  dangers  de  la  patrie,  les  scele- 
rats  s'agitent  pour  la  perdre.  —  Laissez  parler, 
disait  Cesar,  et  moi  j'agis.  t  Guadet  raconte  a 
l'Assemblee  les  plans  de  dissolution  de  la  Con- 
vention, les  reunions  des  conspirateurs  a  la 
Mairie,  a  l'Archeveche,  aux  Jacobins,  les  me- 
naces d'assassinat  proferees  contre  les  Brisso- 
tins,  les  Rolandistes  et  les  moderes ;  enfin  le 
tumulte  eleve  par  des  femmes  dans  les  tribunes, 
pour  donner  le  pretexte  et  le  signal  de  l'egor- 
gement:  i  Jusqu'a  quand  dormirez-vous  ainsi, 
citoyens.  sur  le  bord  de  l'abime?  Hatez-vous 
de  dejouer  les  complots  qui  vous  environnent 
de  toutes  parts!  Jusqu'a  present  les  conjures 
du  10  mars  sont  restes  impunis.  Le  mal  est 
dans  l'anarchie,  dans  cette  sorte  d'insurrection 
des  autorites  de  Paris  contre  la  Convention, 
autorites  anarchiques  qu'il  faut...  a  La  fureur 
des  tribunes,  pleines  d'agents  de  la  commune, 
ne  laisse  pas  entendre  le  dernier  mot  de  Gua- 
det. La  Montagne  eclate  en  apostrophes  et  en 
gestes  de  rage.  L'impassible  Guadet  lit,  au  mi- 
lieu d'un  profond  silence,  les  trois  projets  de 
decrets  premedites  par  les  Girondins  pouratta- 
quer  de  front  !a  commune  et  pour  reconquerir 
I'empire  a  la  loi:  c  Les  autorites  de  Paris  sont 
cassees;  la  municipalite  sera  remplacee  dans 
les  vingt  quatre  heures  par  les  presidents  des 
sections;  enfin  les  suppleants  de  l'Assemblee 
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se   reuniront  a  Bourges   pour  y  former  une  | 
assemblee    n-itionale  a   l'abri   des   violences  de 
Paris,   et   pour  y  concentrer  le   pouvoir  de  la 
republique    aussitot    qu'ils    apprendraient     un 
attentat  sur  la  liberte  de  la  Convention,  j 

XVIII. 

A  la  lecture  de  ces  decrets:  c  Voila  done  la 
conspiration  decouverte  par  ses  auteurs!  »  s'e- 
crie  Collot-d'Herbois.  Barrere.  I'homme  des 
doubles  roles,  prend  la  parole,  com  me  rappor- 
teur du  comite  de  salut  public,  i  II  est  vrai, 
dit-il.  qu'il  existe  un  plan  de  niouvement  dans 
les  departements  pour  perdre  la  republique, 
mais  il  c>t  I'oavrage  de  la  seule  aristocratic  II 
est  vrai  que  Chaumette  et  Ilebert  ont  applau- 
di  a  la  commune  a  des  projets  de  dissolution  de 
la  Convention.  II  est  vrai  que  des  electeurs, 
reunis  au  uombre  de  quatre-vingts  a  I'Arche- 
veche,  y  traitent  des  moyens  d'epurer  l'As- 
semblee  nationale.  Nous  en  avons  averti  le 
jnaire  de  Paris,  Pache.  II  est  vrai  encore  que 
des  hommes  rassembles  dans  un  certain  lieu 
deliberent  sur  les  moyens  de  retrancher  vingt- 
deux  tetes  de  la  Convention  et  de  se  servir 
pour  ce'a  de  la  main  des  femmes.  Tout  cela 
inerite  sans  doute  votre  attention  et  provoque 
votre  vigilance,  i  Le  cote  droit  applaudit.  Mais 
Barrere,  se  tournant  aussitot  vers  la  Montagne, 
guerit  d'une  main  les  coups  qu'il  vient  de  por- 
ter de  I'autre.  i  Mais  que  vous  propose  Guadet  ? 
ajoute-t-il,  de  casser  les  autorites  de  Paris?  Si 
je  voulais  l'anarchie  j'appuierais  cette  proposi- 
tion i  (la  Montagne  applaudit  a  son  tour. ) 
c  Vous  m'avez  mis  en  situation  de  voir  de  pres 
ces  autorites.  Qu'ai-je  vu  ?  Un  departement 
faible  et  rusi"an'me !  des  sections  indepen- 
dantes  se  regNsant  elles-memes  comme  aurant 
de  petites  municipalites ;  un  conseil  general  de 
la  commune  dans  lequel  se  trouve  un  bomme, 
nomme  Chaumette,  dont  je  ne  connais  pas  le 
civisme,  mais  qui  naguere  a  ete  moine;  j'ai  vu 
une  commune  ir.Urpretant  et  executant  les  lois 
selon  son  caprice,  organisant  une  armee  revo- 
lutionnaire.  Quel  remede  a  cet  etat  de  choses  ? 
Le  comite  de  salut  public  n'en  voit  d'autre  que 
la  creation  d'une  commission  de  douze  mem- 
ures  choisis  parmi  vous,  et  charges  de  prendre 
les  mesures  necessaires  a  la  tranquillite  pu 
blique  et  d'examiner  les  actes  de  la  commune,  j 

SIX. 

Ces  paroles  ambigues  calmerent  l'orage,  en 
ajournaiit  en  apparence  les  propositions  de 
idet,  m  iU  in  laissant  neanmoins  aux  (iiron- 
dins  la  certitode  de  triompher  en  cboieissant 
les  dou/.e  commissaires  parmi  les  membres  de 
leur  parti.  Comme  cela  arrive  toujours  dans 
les  circonstances  extremes,  le  choix  des  Ginm- 
dins  ecarta  les  hommes  moderes  tels  que  Ver- 


gniaud,  Ducos,  Coudorcet.  Les  membres  de  la 
commission  des  Douze  furent  Boileau,  Labos- 
diniere,  Vigee,  Boyer-Fonfrede,  Rabaut-Saiut- 
Etienne,  Kervelegan,  Saint  Martin-Valogne, 
Gomaire,  Henri  Lariviere,  Bergoing,  Gardien, 
Mol  levault.  Le  soupcon  de  royalisme  etait  eerit 
sur  la  plupart  de  ces  noms  aux  yeux  de  la 
Montagne  et  du  peuple.  C'etait  le  personnel 
d'uD  coup  d'Etat.  La  commission  des  Douze 
en  avait  la  tentation  sans  en  avoir  la  force. 

A  peine  cette  victoire  des  Girondins  a  la 
Convention  fut-ellle  connue  dans  Paris,  qu'un 
cri  d'alarme  s'eleva  de  toutes  les  sections  et  de 
tous  les  clubs.  La  commune  se  reunit  le  19. 
Les  mesures  les  plus  extremes  y  furent  baute- 
ment  deliberees.  On  y  declara  la  Convention 
asservie  et  incapable  de  sauver  lapatrie;  on  y 
proposa  1'arrestation  des  suspects :  on  y  demanda 
les  vingt-deux  tetes  des  Girondins  dominateurs 
de  la  Convention  ;  on  osa  y  presenter  l'assassi- 
nat  nocturne  et  le  meurtre  individuel  des  vingt- 
deux  tyrans  comme  un  acte  legal  d'urgence  et 
de  salut  public.  La  Saint-Barthelemy  fut  citee 
en  exemple  par  un  orateur.  i  A  minuit,  dit-il. 
Coligny  etait  a  la  cour,  a  une  heure  du  matin  il 
n'existait  plus  !  i  On  se  separa  sans  rien  deci- 
der, si  ce  n'est  la  resolution  de  la  vengeance. 

XX. 

Le  maire  Pache,  place  entre  la  loi  et  le  peu- 
ple pour  tromper  Tune  et  flatter  I'autre,  s'ac- 
quittait  avec  duplicite  de  ce  double  role  de  ma- 
gistral et  de  factieux.  II  combattait  tout  haut 
les  mesures  excessives  qu'il  encourageait  tout 
bas.  Interpose  par  ses  fonctions  redoutables 
entre  la  Convention  et  Paris,  il  etait  a  la  fois 
l'agent  de  l'une  et  I'instigateur  de  I'autre.  Gua- 
det. en  demandant  la  destitution  de  Pacbe, 
avait  frappe  l'anarchie  au  cceur.  La  commis- 
sion des  Douze  ne  pouvait  que  surveiller  ses 
frames  sans  les  dejouer. 

Pache  blama  tout  haut,  encouragea  tout  bas. 
Robespierre  se  contenta  de  gemir  aux  Jacobins. 
Aux  Cordeliers,  Marat,  Varlet,  des  femmes 
memes  demanderent  la  mort  des  vingt-deux 
tyrans.  La  foule,  qui  se  pressait  tous  les  soirs 
dans  l'enceinte  et  aux  abords  du  club,  semblait 
prete  a  s'ebranler. 

La  commission  des  Douze,  ir.struire,  heure 
par  heure,  des  motions  des  clubs  et  de  la  situa- 
tion des  esprits,  cherchait  des  moyens  de  force 
pour  abattre  d'un  seul  coup  1'esprit  d'insurrec- 
tion.  Ces  moyens  s'evanouissaient  sous  sa  main. 
Elle  demandait  rapport  sur  rapport  au  mVire 
Pache,  et  preparait  elle-meme  un  rapport  a  la 
Convention  pour  la  contraindre  au  courage  par 
la  terreur.  Mais,  dans  des  circonstances  sembla- 
bles,  les  corps  deliberants.  timides  et  indecis 
par  leur  nature,  veulent  qu'on  leur  apporte  de 
la  force  et  non  pas  qu'on  leur  en  demande.  II 
faut  se  presenter  a  eux  apres  le  succes.  lis  le 
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sanctionnent  toujours.  Avant  ou  pendant  1e 
combat,  i!s  ne  sont  propres  qu'a  deconcerter  la 
victoire. 

XXI. 

Vigee,  au  nom  de  la  commission  des  Douze, 
lut  ce  rapport  le  24  a  1'Assemblee.  Chaque 
mot  etait  un  coup  de  tocsin  pour  appeler  la 
Convention  au  secours  de  ses  membres. 

i  Vous  avez  institue  une  commission  extraor- 
dinaire, dit  le  rapporteur,  et  vous  l'avez  inves- 
tie  de  grands  pouvoirs.  Vous  avez  senti  qu'elle 
etait  la  derniere  planche  jetee  au  milieu  de  la 
tempete  pour  sauver  la  patrie.  (Les  ricane- 
ments  de  la  Montague  commencent  a  ces  mots.) 
Nous  avons,  en  consequence,  poursuit  Vigee, 
jure  de  sauver  la  liberte  ou  de  nous  ensevelir 
avec  elle.  Des  le  premier  pas,  nous  avons  de- 
couvert  une  trame  horrible  contre  la  republi- 
que,  contre  votre  vie.  Quelques  jours  plus  tard, 
la  republique  etait  perdue,  vous  n'etiez  plus! 
(Les  rires  d'incredulite  redoublent  sur  la  Mon- 
tagne.)  Si  nous  ne  prouvons  pas  ce  que  je  dis, 
nous  devouons  nos  tetes  a  l'echafaud...  »  Le 
centre  et  la  droite  applaudissent.  Le  rappor- 
teur lit  une  serie  de  mesures  de  police  plutot 
que  de  politique,  rigoureuses  en  apparence,  im- 
puissantes  en  realite.  n  La  Convention  prend 
sous  sa  sauvegarde  les  boms  citoyens,  la  repre- 
sentation nationale  et  la  ville  de  Paris.  Les  ci- 
toyens seront  tenus  de  se  rendre  exactement 
au  rendez-vous  de  leur  compagnie.  Le  poste 
de  la  Convention  sera  renforce  de  quelques 
hommes.  Les  assemblies  des  sections  seront 
fermees  a  dix  heures  du  soir.  La  Convention 
enfin  charge  la  commission  des  Douze  de  lui 
presenter  incessamment  de  grandes  mesures 
propres  a  assurer  la  tranquillite  publique.  a 

XXII. 

Telles  etaient  ces  dispositions  :  pueriles,  si 
le  danger  etait  extreme:  oppressives  et  vexa- 
toires,  si  le  danger  n'existait  pas.  C'etait  pro- 
voquer  sans  combattre,  menacer  sans  frapper. 
Les  Girondins  savaient  tres-bien  qu'il  n'y  avait, 
a  l'exception  de  Marat,  ni  Cromwell,  ni  com- 
plot  d'assassinat  dans  la  Convention;  que  Dan- 
ton  et  Robespierre  se  tenaient  a  l'ecart  des 
complots  subalterues  de  Pache,  de  Chaumette, 
d'Hebert  a  la  commune,  et  des  trames  du  club 
de  l'Archeveche  :  mais  ils  voulaient,  comme 
tous  les  partis,  transformer  leurs  soupcons  en 
crimes,  etjeter,  sur  leurs  ennemis  de  la  Con- 
vention, l'horreur  publique  inspiree  aux  bons 
citoyens  par  les  projets  des  scelerats.  A  peine 
Vigee  eut-il  fini  de  pailer,  que  Marat  demanda 
qu'on  motivat  ces  mesures,  fondees,  dit  il,  sur 
des  craintes  chimeriques  et  sur  une  fable  en 
l'air;  il  declara  qu'il  ne  connaissait  d'autre 
conspiration  en  France  que  celle  qui  se  tra- 


mait  dans  les  conciliabules  des  hommes  d'Etat 
reunis  tous  les  jours  chez  Valaze.  —  !  Je  veux 
qu'on  nous  eclaire,  moi !  dit  Tbirion.  Les  uns 
nous  disent  qu'il  existe  une  faction  d'anarchis- 
tes.  Marat  accuse  une  faction  d'homraes  d'Etat. 
Je  crains  que  ces  hommes  d'Etat  ne  veuillent 
se  venger  sur  nous  et  faire  le  proces  a  la  revo- 
lution du  10  aout,  comme  on  a  voulu  faire,  avant 
le  10  aout,  le  proces  a  la  premiere  revolution. 
Ou  sont  les  crimes  ?  Quels  sont  les  coupables  ?  j 
L'Assemblee  flottait  en  suspens.  Un  membre 
de  la  Montagne  declara  qu'un  citoyen  etait 
venu  lui  reveler  qu'un  membre  de  la  commis- 
sion des  Douze  avait  dit  qu'avant  quinze  jours 
tous  les  Jacobins  seraieut  extermines.  —  n  Et 
moi,  repliqua  Vergniaud,  on  m'ecrit  de  diffe- 
rentes  parties  de  la  republique  que  des  emis- 
saires  repandent  partout  que  mes  amis  et  moi 
aurons  cesse  de  vivre  avant  peu  d'instants.  d 
L'assertion  de  Vergniaud  etant  contestee  par 
la  Montagne,  Boyer-Fonfrede,  designe  d'avance 
par  ses  amis  de  la  commission  des  Douze  pour 
soutenir  le  rapport  et  presser  le  decret,  s'elance 
a  la  tribune  : 

XXIII. 

i  Oii  sommes-nous  done,  citoyens?  dit-il. 
Avez-vous  perdu,  depuis  hier,  la  memoire? 
N'avez-vous  pas  decrete  tout  a  1'heure  encore 
que  les  sections  de  Paris  qui  sont  venues  vous 
denoncer  le  peril  avaient  bien  merite  de  la  pa- 
trie  ?  Le  maire  de  Paris  ne  vous  a  til  pas  de- 
nonce  lui-meme  ces  individus  qui  n'ont  de 
l'homme  que  la  figure  et  qui  ont  voulu  nous 
egorger?  N'avez-vous  pas  le  bureau  couvert. 
les  mains  pleines  de  ces  denonciations  ?  Et 
Ton  ne  veut  pas  nous  permettre  de  pburvoir  a 
la  sur  te  des  citoyens  de  Paris  et  a  la  votre : 
Ah!  ceux  qui  s'y  opposent  ne  craignent-ils  pas 
d'etre  bientot  oflerts  a  la  France  indignee  cou- 
verts  du  sang  de  leurs  collegues?  Notre  decret 
calomnie  Paris?  Mais  n'est-ce  pas  des  citoyens 
de  Paris  que  nous  vous  demandons  de  vous  en- 
tourer?  N'est-ce  pas  les  citoyens  de  Paris  que 
nous  voulons  armer  contre  les  brigands?  Nos 
conspirations  ne  sont  qu'une  chimere!  disent 
Marat  et  Thirion.  Citoyens  !  ceux  qu'on  a  de- 
vours a  la  mort  se  devouent  d'eux-memes  a  la 
calomnie.  Ils  veilleront  sur  vous,  comme  vous 
devez  veiller  vous-memes  sur  la  liberte.  Ils  res- 
pirent  encore,  et  e'est  pour  elle.  Ah !  sauvez 
Paris!  sauvez  la  republique!  Voyez  nos  de- 
pal  tements  !  ils  sont  debout !  ils  sont  en  armes  ! 
La  republique  est  dissoute,  si,  seuls  en  France, 
vous  etes  sans  courage!  Oui,  si  des  collegues 
que  j'ai  cheris  perissent,  je  ne  veux  plus  de  la 
vie  apres  eux !  Si  je  ne  partage  pas  leur  hono- 
rable proscription,  j'aurai  merite  du  moins  de 
perir  avec  eux!  Le  jour  meme  de  cet  attentat, 
je  proclamerai,  de  cette  tribune,  une  scission 
funeste,  abhorree  encore  aujourd'hui,  fatale  a 
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tous  peut-etre,  mais  que  la  violation  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacre  sur  la  terre  aura  vendue 
necessaire.  Oui,  je  la  proclamerai;  les  depar- 
tments ne  seront  pas  sourds  a  ma  voix,  et  la 
liberte  trouvera  encore  des  asiles.  s  Cette  al- 
lusion desespe>ee  a  la  federation  des  departe- 
ments  contre  Paris  emporte  les  applaudisse- 
ments  des  trois  quarts  de  la  salle.  c  Citoyens!  » 
continue  Fonfrede,  que  son  attachement  a  ses 
amis  semble  Clever  au-dessus  du  sol  de  la  tri- 
bune, i  ils  s'envoleront  bien  accompagnes,  les 
manes  de  nos  collegues  proscrits !  Les  listes 
de  proscription  etaient  dressees!  Dix  mille  ci- 
toyens de  Paris  devaient  etre  arretes.  egorges! 
Citoyens  de  Paris!  la  cause  de  vos  represen- 
tants  est  la  votre!  Reveillez-vous  !  Protegez- 
vous  vous-memes!  i 

XXIV. 

L'Assemblee,  entrainee  par  ce  torrent  d'elo- 
quence  et  de  courage,  etait  prete  a  voter  le 
premier  article.  Danton  monte,  a  pas  lents,  les 
marches  de  la  tribune,  et  cache,  sous  une  feinte 
impartiality,  l'indecision  qui  I'agite.  Nier  les 
dangers  de  la  representation,  c'est  impossible. 
Soutenir  les  Girondins,  c'est  se  depopulariser ; 
les  perdre.  c'est  jeter  ladictature  a  Robespierre, 
qu'il  redoute.  ou  a  Marat,  qu'il  meprise. 

i  Cet  article,  dit-il,  n'a  rien  de  mauvais  en 
soi.  Sans  doute,  la  representation  nationale  a 
besoin  d'etre  sous  la  sauvegarde  de  la  nation: 
mais  cela  est  ecrit  dans  toutes  les  lois.  Decre- 
ter  ce  qu'on  vous  propose,  ce  serait  decreter  la 
peur!  Li  Convention  nationale  peut-elle  an- 
noncerti  la  republique  qu'elle  se  laisse  dominer 
par  la  peur?  On  a  calomnie  Paris.  Pache,  que 
vous  accusez  de  ne  vous  avoir  pas  rendu  compte, 
est  venu  informer  le  comite  de  salut  public. 
Les  lois  suffisent.  Prenez  garde  de  ceder  a  la 
crainte.  Xe  nous  laissons  pas  emporter  aux 
passions.  Tremblons  qu'apres  avoir  cree  une 
commission  pour  rechercher  les  complots  qui 
se  tiameut  dans  Paris,  on  ne  vous  demande  d'en 
creer  une  pour  rechercher  les  crimes  de  ceux 
qui  egarent  l'esprit  des  departements  !  » 

XXV. 

Danton  se  tait.  Vergniaud  se  leve.  i  Je  ne 
parlerai  pas,  dit-il,  avec  moins  de  sang  froid 
que  Danton,  car  je  suis  personnellement  inte- 
resse  dans  la  conspiration,  et  je  veux  bien  con- 
vaincre  les  hommes  qui  ont  le  projet  de  m'as- 
sassiner  que  je  ne  les  crains  pas !  Danton  vous 
dit  qu'il  faut  craindre  de  calomnier  Paris  en 
ajoutant  foi  a  ces  complots !  Si  cette  imputation 
de  calomnier  Paris  s'adresse  a  la  Convention 
en  masse,  c'est  une  imposture!  Si  elle  s'adresse 
seulement  a  ceux  qui,  comme  nous,  n'ont  cesse 
de  repeter  qu'il  faut  distinguer  entre  les  ci- 
toyens de  Paris  et  une  horde  de  brigands  qui 


s'agitent  dans  le  sein  de  cette  vaste  cite,  que 
cette  horde  seule  est  coupable  des  crimes  qui 
ont  souille  la  Revolution  et  que  les  citoyens  en 
ont  gemi,  on  a  (alomnie  Paris,  oui !  mais  qui? 
Les  hommes  pervers  qui,  pour  s'assurer  1'im- 
punile  de  leurs  forfaits,  ont  l'audace  de  se  con- 
fondre  avec  le  peuple  ! 

ot  Danton  vous  dit :  Xe  montrez  pas  de  frayeur 
indigne  de  vous.  Distinguons,  citoyens !  Comme 
hommes,  nous  ne  devons  pas  pensera  notre  vie, 
mais  comme  representants  vous  devez  a  la  pa- 
trie  menacee  en  vous  des  precautions  extraor- 
dinaires.  On  vous  propose  d'agir  avec  modera- 
tion, parce  qu'il  s'agit  de  votre  surete  person- 
nelle ;  et  moi  je  reponds  :  C'est  parce  qu'il 
s'agit  de  votre  surete  personnelle,  qu'il  faut 
agir  avec  promptitude  et  vigueur.  Si  vous  ne 
dissipez  pas  par  votre  courage  les  dangers  qui 
vous  environnent,  si  vous  n'assurez  pas  non-seu- 
lement  votre  vie,  mais  encore  votre  indepen- 
dance,  vous  trahissez  la  patrie,  vous  livrez  le 
peuple.  vou3  perdez  l'unite  de  la  republique  ! 
Ce  n'est  pas  celui  qui  se  defend  contre  un  as- 
sassin qui  a  peur,  ce  n'est  pas  I'homme  qui  pu- 
nit  le  crime  qui  a  peur,  c'est  celui  qui  le  laisse 
triompher  et  regner  !  »  Vergniaud  justifie  en- 
suite,  article  par  article,  le  projet  de  decret, 
puis  il  reprend  :  Citoyens,  rappelez-vous  ce 
qu'une  des  sections  fideles  vous  a  dit  a  votre 
barre  :  Osez  tire  lerribles,  ou  vous  tits  ptrdus! 
Osez  attaquer  de  front  vos  ennemis,  et  vous  les 
verrez  rentrer  dans  la  poussiere  !  Voulez-vous 
attendre  lachement  qu'ils  viennent  vous  plon- 
ger  le  couteau  dans  le  sein?  Proclamez-le  bien 
haut!  Aucun  de  vous  ne  mourra  sans  ven- 
geance. Nos  departements  sont  debout.  Sans 
doute,  la  liberte  survivrait  a  de  nouveaux  ora- 
ges,  mais  il  pourrait  arriver  que,  sanglante,  elle 
allat  chercher  un  asile  dans  les  departements 
meridionaux.  Sauvez  par  votre  fermete  l'unite 
de  la  republique.  N'en  avez-vous  pas  le  cou- 
rage ?  Abdiquez  vos  fonctions,  et  demandez  a 
la  France  des  successeurs  plus  dignes  de  sa 
confiance.  t 

XXVI. 

L'Assemblee,  electrisee  par  ces  paroles,  vote 
le  decret  propose  par  la  commission  des  Douze. 

Les  Girondins  se  haterent  de  se  servir  des 
amies  qu'ils  vennient  d'arracher.  A  neuf  heures 
du  soir,  Hebert,  un  des  substituts  du  conseil 
de  la  commune,  recut  1'ordre  de  comparaitre 
devant  la  commission.  Le  conseil  de  la  com- 
mune etait  assemble  en  permanence;  Heberty 
vole  avant  de  se  rendre  aux  ordres  de  la  Con- 
vention. 11  essaie  de  soulever  l'indignation  de 
la  commune  contre  la  nouvelle  tyrannic  II 
rappelle  a  ses  complices  le  serment  qu'ils  ont 
prete  de  confondre  leur  cause,  et  de  se  consi- 
derer  tous  comme  frappes  dans  un  seul  d'entre 
eux;  il  declare  que  ce  n'est  pas  pour  lui-meme 
qu'il  adjure  leur  souvenir,  qu'il  est  pret  a  por- 
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ter  sa  tete  sur  l'echafaud.  II  sort,  il  rentre,  il 
embrasse  Chaumette  comme  un  homme  qui 
marche  a  la  mort.  Le  president  et  les  membres 
du  conseil  pressent  Hebert  dans  leurs  bras. 
Chaumette  annonce  un  moment  apres  que  Mi- 
chel et  Marino,  deux  administrateurs  de  police, 
viennent  d'etre  arretes  par  ordre  de  la  commis- 
sion des  Douze.  Le  conseil,  intimide,  flotte 
entre  la  consternation  et  la  revoke.  Les  depu- 
tations des  sections  se  succedent  a  l'H6tel-de- 
Ville,  et  viennent  fraterniser  avec  la  commune 
et  jurer  vengeance  a  ses  ennemis.  D'heure  en 
heure  le  conseil  envoie  des  deputations  a  la 
commission  des  Douze  pour  s'informer  du  sort 
d'Hebert  et  de  ses  collegues  arretes.  A  minuit, 
on  annonce  qu'Hebert  est  interroge  ;  a  deux 
heures,  qu'il  a  subi  son  interrogatoire  ;  a  trois 
heures,  on  apprend  l'arrestation  de  Varlet.  un 
des  plus  fougueux  orateurs  des  Cordeliers  ;  a 
quatre  heures.  un  cri  d'indignation  general  s'e- 
leve  a  la  nouvelle  de  l'arrestation  definitive 
d'Hebert,  que  la  commission  des  Douze  fait 
conduire  a  l'Abbaye. 

Les  journaux  du  lendemain  prolongerent, 
dans  tout  Paris,  le  cri  de  vengeance  parti  du 
conseil  de  la  commune.  lis  publierent  une 
lettre  de  Vergniaud  a  ses  concitoyens  de  la  Gi- 
ronde,  datee  de  Paris,  sous  le  couleau.  a  Je  vous 
ecrivis  hier,  disait  Vergniaud,  le  coeur  fletri 
non  par  les  dangers  que  je  brave,  mais  par 
votre  silence.  J'attends  mes  ennemis,  et  je  suis 
encore  sur  de  les  faire  palir.  On  dit  que  c'est 
anjourd'hui  ou  demain  qu'ils  doivent  venir  de 
mander  a  s'abreuver  du  sang  de  la  Convention 
nationale ;  je  doute  qu'ils  l'osent,  quoique  la 
terreur  ait  livre  les  sections  a  une  poignee  de 
scelerats.  Tenez-vous  prets  :  si  Ton  m'y  force, 
je  vous  appelle  de  la  tribune  ou  pour  venir 
nous  defendre,  s'il  en  est  temps  encore,  ou 
pour  venger  la  liberte  en  exterminant  les  ty- 
rans.  Hommes  de  la  Gironde,  il  n'y  a  pas  un 
moment  a  perdre  !...  j 

XXVII. 

La  publication  de  cette  lettre,  les  delibera- 
tions des  sections,  les  nouvelles  sinistres  arri- 
vees  la  nuit  de  la  Vendee  et  des  frontieres,  les 
manoeuvres  de  Pache,  l'exasperation  des  Jaco- 
bins, des  Cordeliers,  de  la  commune,  porterent 
a  ses  dernieres  pulsations  la  fievre  du  peuple. 
La  commune  decida  qu'une  petition  serait  pre- 
sentee a  la  Convention  pour  demander  le  juge- 
ment  immediat  d'Hebert.  Cette  petition,  col- 
portee  de  sections  en  sections,  y  devint  la  cause 
des  debats  les  plus  acharnes ;  les  unes  la  si- 
gnent,  les  autres  la  dechirent :  la  grande  majo- 
rite  y  adhere,  et  jure  de  faire  cortege  aux 
citoyens  qui  oseront  la  porter  a  la  bane.  Le 
cortege  se  grossit,  dans  sa  marche,  de  cette 
foule  qu'entraine  toujours  le  courant  d'une 
emotion  publique.    Le»  petitionnaires,  en  petit 


nombre,  sont  introduits  a  la  barre.  Isnard  pre- 
sidait.  Toute  la  resolution  de  son  parti  ecla- 
tait  dans  sa  contenance.  La  dignite  de  son 
role  de  president  semblait  seule  contenir  la 
fougue  de  son  caractere.  II  fixait  sur  les  peti- 
tionnaires le  regard  de  Ciceron  sur  Catilina  au 
moment  ou  il  meditait  ses  immortelles  apostro- 
phes contre  le  conspirateur  romain;  il  semblait 
attendre  la  sedition  dans  les  paroles  pour  la 
foudroyer  au  nom  de  la  loi. 

Aux  premiers  mots  prononces  par  l'orateur 
de  la  deputation,  le  cote  droit  murmure.  Dan- 
ton,  en  reclamant  avec  energie  le  silence,  af- 
fecte  de  couvrir  les  petitionnaires  de  sa  protec- 
tion, c  Nous  venons,  j>  dit  l'orateur  de  la  com- 
mune, i  vous  denoncer  1'attentat  commis  sur  la 
personne  d'Hebert.  i 

Les  Girondins  s'indignent  a  ce  mot  d'atten- 
tat. 

d  Oui,  poursuit  l'orateur,  Hebert  a  ete  arra- 
che  du  sein  de  l'H6tel-de-Ville  et  conduit  dans 
les  cachots  de  l'Abbaye.  Le  conseil  general 
defendra  linnocence  jusqu'a  la  mort.  Nous  de- 
mandons  qu'il  nous  soit  rendu.  Les  arresta- 
tions  arbitraires  sont,  pour  les  hommes  de  bien, 
des  couronnes  civiques.  »  Les  tribunes  et  la 
Montague  eclatent  en  applaudissements.  Isnai'd 
se  leve,  et  les  comprime  d'un  geste  imperieux. 
k  Magistrats  du  peuple,  i  dit-il  aux  petition- 
naires, i  la  Convention,  qui  a  fait  une  declara- 
tion des  droits  de  l'homme,  ne  souffrira  pas 
qu'un  citoyen  reste  dans  les  fers  s'il  n'est  pas 
coupable.  Croyez  que  vous  obtiendrez  une 
prompte  justice;  mais  ecoutez.  a  votre  tour,  les 
verites  que  je  veux  vous  dire  :  La  France  a 
mis  dans  Paris  le  depot  de  la  representation 
nationale  ;  il  faut  que  Paris  le  respecte.  Si  ja- 
mais la  Convention  etait  avilie.  si  jamais  une  de 
ces  insurrections  qui,  depuis  le  10  mars,  se  re- 
nouvellent  sans  cesse,  et  dont  vos  magistrats,  s 
ajoute  t-il  en  faisant  allusion  a  Pache,  i  n'ont 
jamais  averti  la  Convention...  i  De  violents 
murmures  courent  sur  la  Montagne.  La  Plaine 
applaudit. 

Isnard,  impassible,  continue  :  i  Si,  par  ces 
insurrections,  toujours  renaissantes,  il  arrivait 
qu'on  portat  atteinte  a  la  representation  natio- 
nale, je  vous  le  declare  au  nom  de  la  France 
entiere...  —  Non,  non,  non,  i  s'ecrie  la  Mon- 
tagne... Le  reste  de  l'assemblee  se  leve  pour 
soutenir  le  president,  et  trois  cents  membres 
s'ecrient  a  la  fois  :  «  Oui,  oui,  oui,  dites  au  nom 
de  la  France  entiere.  —  Oui,  je  vous  le  declare 
au  nom  de  la  France  entiere,  reprend  Isnard, 
Paris  serait  aneanti...  »  Ces  derniers  mots  sont 
couverts  a  l'instant  des  imprecations  de  la  Mon- 
tagne, des  huees  et  des  trepignements  des  tri- 
bunes. 

Les  Girondins  et  leurs  amis  appuient,  en  les 
repetant,  la  main  tendue  comme  pour  un  ser- 
ment,  les  menaces  du  president,  i  Descendez 
du  fauteuil !  j  vocifere  Marat,  «  vous  deshono- 
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rez  I'Assemblee,  vous  protegez  les  bommes 
d'Etat.  i  Le  president,  sans  regnrder  Marat, 
acheve  sa  plirase  :  «  Et  Ton  chercherait  bientot 
sar  les  rives  de  la  Seine  si  Paris  a  existe!  > 
Danton  se  leve  comme  a  un  blaspheme,  et  de- 
mande  a  parler.  Isnard  continue  :  t  Le  glaive 
de  la  loi.  qui  degoutte  encore  du  sang  du  tyran, 
est  pret  a  frapper  la  tete  de  quiconque  oserait 
s'elever  au-dessus  de  la  representation  natio- 
nale .'  » 

XXVIII. 

Isnard  se  rassied.  Danton  lui  succede.  i  As- 
sez  et  trop  longtemps  on  a  calomnie  Paris  en 
masse.  Quelle  est  cette  imprecation  du  presi- 
dent contre  Paris  ?  II  est  assez  etrange  qu'on 
vieDne  presenter  la  devastation  de  Paris  par 
les  d^partements,  si  cette  vil'e  se  rendait  cou- 
pable...  — Oui,  oui,  j  lui  disent  les  Girondins, 
f  ils  le  feraient.  —  Je  me  connais  aussi,  moi,  en 
figures  oratoires,  i  reprend  Danton.  i  II  entre 
dans  la  reponse  du  president  un  sentiment 
d'amertume.  Pourquoi  supposer  qu'on  cher-  ! 
cbera  un  jour  sur  les  rives  de  la  Seine  si  Paris 
a  existe  ?  Loin  de  la  bouche  d'un  president  de 
la  Convention  de  pareils  sentiments!  II  ne  lui  j 
appartient  de  presenter  que  des  images  con- 
solantes.  II  est  bon  que  la  republique  sache  que 
Paris  ne  deviera  jamais  de  ses  principes;  qu'a- 
pres  avoir  detruit  le  trone  d'un  tyran.  il  ne  le 
relevera  pas  pour  y  asseoir  un  nouveau  des- 
pote !  Si,  dans  le  parti  qui  sert  le  peuple,  il  se 
trouve  des  coupables,  le  peuple  saura  les  punir. 
Mais  faites  attention  ;i  rette  grande  verite,  e'est 
que,  s'il  fallait  choisir  entre  deux  exces.  il 
vaudrait  mieux  se  jeter  du  cote  de  la  liberte 
que  de  rebroi  sser  vers  I'esclavage.  Depuis 
quelque  temps  les  patriotes  sont  opprimes  dans 
les  sections.  Je  connais  l'insolence  des  enne- 
mis  du  peuple.  Ils  ne  jouiront  pas  longtemps 
de  leur  avantage.  Le  peuple  detiompe  les  fera 
rentrer  dans  le  neant.  Parmi  les  bons  citoyens 
il  y  en  a  de  trop  impetueux:  pourquoi  leur 
taire  un  crime  d'une  energie  qu'ils  emploient  a  ' 
servir  le  peuple  ?  S'il  n'y  avait  pas  eu  des  bom- 
mes ardents,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  revolution. 
Je  ne  veux  exasperer  personne.  parce  que 
j'ai  le  sentiment  de  ma  force  en  defendant  la 
raison.  Jedefie  qu'on  trouve  un  crime  dans  ma 
vie  (un  sourd  murmure  parcourt  les  rangs  de 
la  Gironde^.  i  Je  demande  a  etre  envoye  le 
premier  devant  le  tribunal  revolutionnaire,  sije 
suis  trouve  coupable.  J'ai  rendu  mes  comptes! 
—  Ce  n'est  pas  la  question  !  »  lui  crie  t-on  du 
cole  droit.  Danton  revient  au  texte  de  ses  idees : 
•  II  faut  rallier  les  dSpartements ;  il  faut  se 
garder  de  les  aigrir  contre  Paris  :  quoi !  Paris, 
qui  a  brise  le  sceptre  de  fer,  violerait  I'arcbe 
sainte  de  la  representation  nationale  qui  lui  est 
confn-e!  Noo,  Palis  aime  la  Revolution; 
Pans  nn-dite  I'embrassement  d*e  la  France  en- 
tiere !   Le  peuple  francais  se  sauvera  lui  meme. 


Le  masque  une  fois  arrache  a  ceux  qui  jouent 
le  patriotisme  et  qui  servent  de  rem  part  aux 
aristocrates,  la  France  se  levera  et  terrassera 
ses  ennemis.  ■  Cette  allusion  menarante  aux 
Girondins,  dans  la  boucbe  de  Danton.  fit  entre 
voirdans  un  avenir  plusou  moins  rapprocbe  uq 
nouveau  septembre. 

XXIX. 

Ni  Danton  ni  Robespierre  cependant  ne 
meditaient  le  meurtrede  leurs  adversaires  dans 
la  Convention.  Danton  flottait  sans  parti  pris. 
Robespierre,  muet.  observait,  comme  avant  le 
10  aout,  les  evenements  sans  pousser  ni  retenir 
le  peuple.  Les  seances  des  Jacobins,  presque 
desertes  depuis  que  la  lutte  des  partis  se  con- 
centrait  a  la  Convention,  entendaient  rarement 
sa  voix. 

Ce  fut  seulement  la  veille  de  ('insurrection 
et  quand  la  victoire  etait  certaine,  que  Robes- 
pierre edata  en  menaces  contre  la  commission 
des  Douze. 

Sa  parole  confirma  les  sections  dans  leur 
pensee  encore  indecise.  Les  rneneurs  de  la 
commune  se  reunirent  et  prirent  le  nom  de 
club  Central  ou  de  l'Union  republicaine.  Ils 
deciderent  qu'ils  sommeraient  la  commune  de 
s'insurger,  d'appeler  a  e'le  la  force  armee,  et 
de  ferine r  les  barrieres  de  Paris  jusqu'a  ce  que 
la  Convention  eut  fait  justice  au  peuple.  Hen- 
riot,  nomme  commandant-general  en  remp'ace- 
ment  de  Santerre,  leur  repondait  des  baion- 
nettes.  Henriot  etait  un  de  ceshommes.qui  s'e- 
levent  sur  la  lie  dessocietes  quand  on  la  remue. 
Ne  dans  la  banlieue  de  Paris,  mele,  au  com- 
mencement de  sa  vie,  a  toutes  les  professions 
suspectes  d'une  capitale,  d'abord  valet  improbe, 
puis  charlatan,  puis  espion  de  police,  la  revolu- 
tion de  179'J  lui  ouvrit  les  portes  de  Bicetreoii 
il  etait  enferme  pour  quelques  delits.  II  en 
sortit,  comme  les  immondices  sortent  de 
I'egout.  pour  sahr  et  infecter  la  ville.  Auda- 
cieux  de  front,  mais  sans  courage  au  cceur,  il 
parada  dans  les  rangs  des  assaillants  a  la  journee 
du  10  aout,  pilla  apres  la  victoire  et  egorgea 
dans  les  prisons.  A  defaut  d'exploits.  ses  crimes 
le  signalerenta  la  multitude.  Il  fut  1'eutraineur 
plutot  que  le  chef  de  I'armee  des  sections.  II 
les  disciplina  pour  l'anarchie. 

XXX. 

Cette  anarchie  qui  travaillait  les  sections 
n'dnervait  pas  moins  le  gouvernement.  La  com- 
mission des  Douze  n'avait,  pour  se  faire  obeir, 
ni  la  loi  ni  les  armes.  La  commune,  veritable 
gouvernement  de  Paris,  etait  en  r6volte,  tantot 
ouverte,  tantot  masquee,  contre  la  Convention. 
Quant  aux  ministres,  ils  se  renfermaient  dans 
leurs  attributions  administratives  :  esc'aves  et 
complaisants  des  comites  dont  ils  recevaient  les 
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ordres.  Le  ministre  de  l'inte>ieur,  Garat,  etait 
seui  charge  de  la  surveillance  de  Paris  et  de  la 
surete  de  la  Convention.  Mais  Garat,  deplaee 
dans  les  jours  de  crise.  etaitde  ces  homines  qui 
plient  sous  I'evenement.  Ami  des  Girondins 
dans  le  fond  de  son  ame,  mais  se  menageant 
aussi  la  faveur  eventuelle  de  Danton,  de  Ro- 
bespierre et  de  la  Montagne,  ses  actes  et  ses 
paroles  etaient  toujours  empreints  de  cette 
mollesse  qui  laisse  des  esperances  aux  deux 
partis,  et  qui,  au  moment  supreme,  trahit  le 
plus  juste  pour  le  plus  heureux.  II  se  trouve 
toujours  un  de  ces  homines  nefastes  a  la  tete 
des  partis  qui  vont  perir:  armes  de  mauvaise 
trempe  qui  se  brisent  dans  la  main  qui  veut  s'en 
servir. 

XXXI. 

Dans  la  seance  du  27,  Pache  repondit  de  la 
tranquillite  de  la  capitale  et  de  !a  surete  de  la 
Convention. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  qui  consterua  les 
Girondins,  Marat  demanda  la  suppression  de  la 
commission  des  Douze,  comme  inutile  et  pro- 
voquant  a  l'msurrection.  i  Et  ce  n'est  pas  seule- 
ment  a  la  commission  des  Douze  que  je  fais  la 
guerre.  Si  la  nation  tout  eutiere  etait  temoin 
de  vos  complots  liberticides,  a  dit-il  en  s'adres- 
sant  a  Vergniaud  et  a  Guadet,  i  elle  vous  ferait 
conduire  a  1'echafaud.  »  Des  deputations  des 
sections  etant  venues  reclamerdes  citoyens  ar- 
retes  et  demander  insolemment  que  les  mem- 
bres  de  la  commission  des  Douze  fussent  en- 
voyes  au  tribunal  revolutionnaire  :  s  Citoyens, 
leur  repondit  le  president  lsnard,  <r  l'Assem- 
blee  pardoune  a  votre  jeunesse.  »  La  Mon- 
tagne indignee  se  souleve  a  ces  paroles.  Ro- 
bespierre se  precipite  a  la  tribune,  ou  les  cris 
de  la  majorite  etouffent  sa  voix.  &  Vous  etes  un 
tyran !  un  infame  tyran  !  crie  Marat  a  lsnard. 
—  «  On  veut  egorger  en  detail  tous  les  patrio- 
tes,  d  ajoute  Charlier.  —  «  Les  tyraus  a  l'Ab- 
baye  !  i  cntend  on  de  toutes  parts.  La  Conven- 
tion, divisee  en  deux  camps,  ne  parle  plus  que 
par  gestes,  et  tous  ces  gestes  semblent  porter 
le  defi  et  la  mort,  d'homme  a  homme,  de  parti 
a  parti.  t 

La  voix  de  Vergniaud  domine  un  moment  le 
tumulte.  i  Plus  de  discours,  s'ecrie-t-il,  des 
actes !  Allons  aux  voix  pour  savoir  si  les  as- 
semblies primaires  seront  convoquees,  c'est  le 
seul  i-emede  a  l'etat  ou  nous  sommes.  La 
France  seule  peut  sauver  la  France  !  a 

Les  Girondins,  a  la  voix  de  Vergniaud,  se 
levent  et  se  groupent,  temoignant  par  leur  atti- 
tude et  leurs  cris  qu'ils  adherent  a  cette  pro- 
position desesperee.  Legendre  et  les  jeunes 
Montagnards  acceptent  le  defi  du  peuple  et 
crient  aussi :  i  L'appel  nominal !  »  Le  president 
se  dispose  a  le  mettre  aux  voix. 

Tremblants  que  l'appel  nominal  ne  donne  la 
victoire  aux  Girondins,  la  Montagne  et  les  pa- 


triotes  des  tribunes  eclatent  en  imprecations 
contre  Vergniaud.  i  Levons  la  seance  !  b  crient 
les  moderes.  lsnard  se  couvre.  Les  voix  en- 
rouees  de  clameurs  se  taisent.  Danton,  en  ap- 
parence  impassible  jusque-la,  se  tourne  vers  les 
Girondins:  *  Je  vous  le  declare,  d  dit-il  d'une 
voix  qui  rappelle  le  mugissement  du  canon  du 
10  aout,  i  je  vous  le  declare,  tant  d'impudence 
commence  a  nous  peser.  »  Ces  mots  significatifs 
dans  la  bouche  de  l'homme  de  septembre  sont 
couverts  de  battements  de  mains  des  tribunes. 
On  demande  sur  la  Montagne  qu'ils  soient  in- 
serts dans  le  proces-verbal.  non  comme  l'ex- 
clamation  d'un  inembre  isole,  mais  comme  la 
pensee  de  tout  un  parti.  Danton  le  demande 
lui-meme,  et  monte  a  la  tribune  pousse  par 
l'im  patience  de  son  ame  et  par  les  mains  de 
ses  amis.  Le  silence  que  Robespierre  n'a  pu 
obtenir  se  retablita  1'aspect  de  Danton.  Robes- 
pierre n'est  que  la  parole  du  peuple,  Danton 
est  son  bras  leve.  Chacun  rcgarde  quel  coup  il 
va  frapper. 

£  Je  declare,  dit  Danton,  a  la  Convention  et 
a  tout  le  peuple  francais  que  si  Ton  persiste  a 
retenir  dans  les  fers  des  citoyens  dont  tout  le 
crime  est  un  exces  de  patriotisme,  que  si  ou  re- 
fuse la  parole  a  ceux  qui  veulent  les  defendre, 
je  declare,  dis-je,  que  s'il  y  a  ici  seulementcent 
bons  citoyens  nous  resisterons.  —  Oui,  oui  !  » 
lui  repond  d'une  seule  voix  la  Montagne.  — 
c  Je  declare,  ajoute-t-il,  que  le  refus  de  la  pa- 
role a  Robespierre  est  une  lache  tyrannie  !  La 
commission  des  Douze  tourne  les  armes  que 
vous  avez  mises  dans  ses  mains  contre  les 
meilleurs  citoyens  !  Le  peuple  francais  ju- 
gera ! » 

Danton  descend  ;  Thuriotlui  succede  et  cou- 
vre de  ses  invectives  I'acte  et  les  paroles  du 
president.  &  C'est  lui,  dit-il,  qui,  par  ses  re- 
ponses  incendiaires,  cherche  a  allumer  le  feu 
de  la  guerre  civile  dans  Paris,  c'est  lui  qui 
menace  cette  capitale  d'aneantissement !  — 
President,  crie  Lanjuinais  a  lsnard,  ne  vous 
abaissez  pas  jusqu'a  repondre.  d  On  reclame 
de  nouveau,  des  deux  cotes,  l'appel  nominal  ou 
le  jugementdu  peuple.  Bazire  s'elance  et  monte 
les  marches  de  l'escalier  qui  conduit  au 
fauteuil  du  president.  Quelques  Girondins  l'ar- 
retent  et  couvrent  de  leur  corps  lsnard.  i  Je 
veux  arracher  de  sa  main,  dit  Bazire,  le  signal 
de  la  guerre  civile  ecrit  dans  sa  reponse  aux 
petitionnaires.  —  Et  moi,  dit  Bourdon  de  l'Oise, 
si  le  president  est  assez  audacieux  pour  pro- 
clamer  la  guerre  civile,  je  1'assassine  !  i  On 
commence  l'appel  nominal.  II  est  interrompu 
par  la  pression  et  par  le  bruit  de  la  foule  im- 
mense que  la  gravite  de  la  mesure  fait  affluer 
dans  les  couloirs  de  la  Convention,  i  J'ai  voulu 
en  vain  sortir,  declare  le  depute  Lidon  ;  on  m'a 
mis  la  pointe  d'un  sabre  sur  la  poitrine.  » 

La  Montagne  accuse  les  Girondins  d'avoir 
appele  autour  de  la  salle  des  compagnies  de- 
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vouees  a  leur  faction.  On  interroge  le  com- 
man  lant  Kallet.  II  declare  qu'il  a  marche  par 
l'ordre  de  ses  chefs,  etqu'au  moment  ou  il  s'ef- 
forcait  de  retablir  l'ordre  dans  Ies  couloirs, 
Marat,  un  pistolet  a  la  main,  s'est  avance  vers 
lui  et,  lui  posant  le  canon  de  son  arme  sur  la 
tempe,  In  menace  de  faire  feu  s'il  ne  se  reti- 
rnit  pas.  i  J'ai  detourne  I'arme  et  j'ai  fait  mon 
devoir,  i  ajoute  l'officier.  Marat  dement  le  fait. 
Le  tumulte  redouble.  Les  applaudissements 
de  la  Plaine  vengent  le  commandant  Raffet  des 
outrages  de  Marat.  On  l'admet  aux  honneurs 
de  la  seance.  L'opinion  indignee  penche  evi- 
demment  pour  la  Gironde. 

XXXII. 

L'Assemblee  est  dans  un  de  ces  moments 
d'oscillatinn  ou  un  mot  peut  entrainer  les 
grands  auditoires  aux  raesures  les  plus  deci- 
sives.  Le  ministre  de  l'interieur,  Garat,  entre 
dans  la  salle  avec  Pache.  Tous  les  regards  se 
tournent  sur  eux.  Garat  obtient  la  parole.  II 
excuse  les  sections  et  les  conspirateuis. 

Ces  excuses  et  ces  apologies  de  Garat  soule- 
vent  le  cote  droit,  qui  lui  reproche  de  discuter 
au  lieu  de  se  borner  a  rendrecompte.  La  Mon- 
tague prend  parti  pour  le  ministre.  Legendre 
s'elance  sur  Guadet,  le  bras  leve.  Les  amis  de 
Guadet  l'entourent  et  le  couvrent.  Des  cris  :  a 
l'assassin  s'elevent  de  la  Plaine.  Le  president 
interrompt,  une  troisieme  fois,  la  deliberation, 
par  le  signe  de  detresse.  Ce  signe  retablit  le  si- 
lence. Garat  aggrave  ses  insinuations  contre  la 
commission  des  Douze.  iJ'atteste  a  la  Con 
vention,  i  dit  il,  i  qu'elle  n'a  aucun  danger  a 
courir  et  que  chacun  de  vous  rentrera  en  paix 
dans  sa  maison.  J'en  prends  la  responsabilite 
sur  ma  tete  !  i 

Le  silence  de  la  consternation  succede  sur 
les  bancs  des  Girondins  a  ces  paroles  du  minis- 
tre  qui  les  livre  a  leurs  eunemis.  Garat  descend 
de  la  tribune,  couvert  des  applaudissements  de 
la  Montagne,  et  va  se  rasseoir  au  milieu  des 
Girondins.  Par  cette  attitude  de  fausse  gene- 
rosite,  Garat  affecte  de  partager  les  perils  de 
ses  amis  au  moment  meme  ou  il  les  trahit. 

Danton  lui  succede.  «  Je  me  flatte,  i  dit-il 
avec  un  visage  rayonnant,  i  que  de  cette  grande 
lui te  sortira  la  verite,  comme  des  eclats  de  la 
loudresort  la  serenite  de  l'air  !  II  est  des  hom- 
ines, -.  ajoute-t-il  avec  un  accent  de  fiereamer- 
tume  en  regardant  Vergniaud  et  Guadet,  ■  il 
est  des  homines  qui  ne  peuvent  se  depouiller 
d'un  ressentiment !  Pour  moi,  la  nature  m'a 
fait  impetueux,  inais  exempt  de  haine.  j  II  sem- 
Lie  ainsi  offrir,  pour  la  derniere  fois,  sa  neu- 
tralite  aux  Girondins.   lis  la  refusent. 

Pache.  encouni^-:  par  la  faveur  que  les  tri- 
bunes montrent  a  Garat,  d'-veloppe  avec  plus 
d'astucc  les  accusations  contre  la  commission 
des  Douze.    i  Je  dois  declarer,  dit-il  en  finis- 


sant.  que  la  commission  des  Douze  adonne  or- 
dre  a  trois  sections  affidees,  celle  de  la  Butte 
des  Moulins,  celle  du  Mail  et  celle  de  92,  de 
tenir  prets  trois  cents  homines  armes  !  > 

XXXIII. 

Un  cri  d'indignation  generale  eclate  a  ces 
mots  daus  les  tiibunes.  Des  deputations  des 
sections  se  pressent  en  tumulte  aux  portes  de 
la  salle.  Pache  demande  a  la  Convention  de 
les  entendre.  Les  Girondins  veulent  lever  la 
seance.  Fonfrede  descend  du  fautetnl.  He- 
rault  de  Sechelles  le  remplace.  Agreable  au 
peuple  des  tribunes  par  la  grace  de  son  vi- 
sage et  par  sa  jeunesse,  agreable  a  la  Montagne 
par  le  republicanisme  exagere  qu'il  affecte, 
vendu  d'avance  a  toute  popularite  par  son  am- 
bition, Herault  de  Sechelles  est  accueilli  au 
fauteuil  par  les  baitements  de  mains  de  la  salle 
entiere.  Sa  presence  seule  est  le  signe  d'une 
concession.  Beaucoup  se  retirent  pour  ne  pas 
etre  temoins  des  outrages  a  la  representation 
nationale.  Les  Montagnards  se  repandent  sur 
les  bancs  desertes. 

L'orateur,  au  nom  de  vingthuit  sections  de 
Paris,  redemande  Hebert  a  la  Convention. 
s  Nous  gemissons,  dit-il,  sous  le  joug  d'un 
comite  despotique,  comme  nous  gemissions  na- 
guere  sousun  tyran.  Rendez-nous  les  vrais  re- 
publicans !  Delivrez-nous  d'une  commission  ty- 
rannique,  et  que  seance  tenante...  —  Oui  !  oui !  > 
s'ecrient  les  membres  de  la  Montagne.  Herault 
de  Sechelles  laisse  a  peine  l'orateur  des  sec- 
tions achever  sa  phrase. 

<t  Citoyens,  repond-il  aux  petitionnaires,  la 
force  de  la  raison  et  la  force  du  peuple  sont  la 
meme  chose.  Comptez  sur  I'energie  nationale, 
dont  vous  voyez  l'explosion  de  toutes  parts.  La 
resistance  a  l'oppression  est  aussi  sacree  que  la 
haine  destyrans  dans  le  coeur  humain.  Repre- 
sentants  du  peuple,  nous  vous  promettons  jus- 
tice, et  nous  vous  la  ferons!  j 

Ces  paroles  du  president,  repetees  debouche 
en  bouche,  du  pied  de  la  tribune  jusque  dans 
les  jardins  et  dans  les  cours,  apprennent  au 
peuple  son  triomp*he.  E»  quelques  heures  la 
majorite,  personnifiee  dans  les  trois  presidents 
de  la  seance,  a  change  trois  fois  sous  la  pres- 
sion  que  le  mouvement  exterieur  a  exercee  sur 
la  salle  :  resolue  d'abord  et  implacable  dans 
Isnard,  moderee  et  conciliatrice  dans  Fonfre- 
de, complice  enfin  et  seditieuse  dans  Herault 
de  Sechelles.  Encourages  par  cet  accueil,  d'au- 
tres  orateurs  des  sections  redoublent  d'audace  et 
d'invectives  contre  les  Douze:  c  Les  patriotes 
sont  dans  les  fers.  Les  scenes  du  1?  juillet  se 
preparent.  —  La  republique  est  aneantie.  — 
Xous  n'aurons  pas  fait  en  vain  le  serment  de 
vivre  libres  ou  de  mourir. —  Le  foyer  de  la 
contre-revolution  est  dans  votre  sein.  Ce  pa- 
lais  serait-il  encore  le  Ch&teau  des  Tuileries  ? 
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—  Deputes  de  la  Montague,  vous  ne  pouvez 
aborder  cette  salle  sans  marcher  sur  des  mil- 
liers  de  cadavres.  sans  voir  le  sang  des  patriotes 
qui  vous  ont  conquis  ce  palais!  Cent  mille  bras 
amies  ici  sont  a  vous  !  Nous  vous  demandons 
la  liberte  d'Hebert,  le  proces  de  1'infame  Ro- 
land et  la  suppression  de  la  commission  des 
Douze ! 

i  —  Quand  les  droitsde  I'homme  sont  violes,  u 
repond  de  nouveau  Herault  de  Sechelles,  &  il 
fautdire  :  la  reparation  ou  la  mort!  2 

Cette  provocation  du  haut  de  la  tribune  a  l'in- 


surrection,  par  la  bouche  du  president,  au  nom 
de  la  majorite,  devient  un  ordre.  Les  demandes 
des  petitionnaires,  converties  en  decrets  par 
Lacroix,  sont  votees  par  la  Convention.  Les 
petitionnaires  se  melent  aux  deputes  pour 
combler  les  vides  laisses  par  la  Gironde,  et  vo- 
tent  avec  eux.  Hebert,  Varlet  et  leurs  com- 
plices sont  rendus  a  la  liberte.  La  commission 
des  Douze  est  supprimee.  A  minuit  la  Con- 
vention leve  la  seance,  et  le  peuple  satisfait  se 
retire  aux  cris  de  vive  la  Montague  et  de  mort 
aux  vingl-deux, 


LIVRE  QUARANTE  ET  UNIEME. 


La  nuit  fut  pleine  d'agitations,  de  paniques, 
de  conciliabules.  Tandis  que  les  Girondins, 
reunis  chez  Valaze,  concertaient  entre  eux  les 
moyens  de  ressaisir  une  victoire  que  les  Monta- 
gnards  ne  devaient  qu'a  une  surprise,  Marat, 
Hebert,  Dobsent,  Varlet,  Vincent,  Fournier 
1'Americain,  1'Espagnol  Gusman,  qui  etait  a 
Marat  ce  que  Saint-Just  etait  a  Robespierre, 
Henriot  et  une  soixantaine  de  membres  les  plus 
exaltes  des  sections  se  reunirent  a  l'Arche- 
veche,  dans  une  salle  interdite  au  public.  La, 
ils  deplorerent  les  resultats  d'une  victoire  qui 
ne  leur  donnait  ni  depouilles  ni  victimes,  qui 
laissait  a  leurs  ennemis  la  vie,  la  tribune,  la 
parole,  la  presse,  des  partisans  dans  quelques 
sections  du  centre  de  Paris  et  les  occasions  de 
ressaisir  leur  ascendant.  Qu'importaient  a  ces 
homines  de  sang  de  vaines  oscillations  de  ma- 
jorite dans  une  Convention  encore  libre?  lis 
voulaient  une  Convention  esclave,  instrument 
docile  de  leurs  fureurs,  et  ne  conservant  le  nom 
de  representation  nationale  que  pour  masquer 
l'asservissement  des  departements.  Chacun  de 
ces  homines  revait  pour  lui-meme  le  role  des 
Gracques,  de  Clodius,  de  Marius,  de  Sylla,  de 
Catilina,  et  se  croyait  plus  grand  politique  a 
proportion  qu'il  revait  de  plus  sinistres  execu- 
tions. Mille  plans  furent  debattus.  Un  jeune 
homme,  plus  deprave  que  cultive  par  les  lettres, 
Varlet,  obscur  encore,  deroula  tout  un  projet 
d'egorgements  individuels  evidemment  inspire 
par  les  souvenirs  de  septembre.  Varlet  avait 
fabrique  de  fausses  correspondances  des  Giron- 
dins avec  le  prince  de  Cobourg,  pieces  destinees 


a  jeter  l'infamie  et  l'execration  du  peuple  sur 
ces  pretendus  traitres  a  la  patrie.  Dans  la  nuit 
on  irait  les  arreter  un  a  un  dans  leurs  demeures. 
Conduits  sans  appareil  dans  une  maison  isolee 
du  faubourg  Saint-Jacques,  on  s'en  deferait  a 
huis  clos.  Des  fosses,  creusees  d'avance  dans 
un  jardin  attenant  a  cette  maison,  devaient  re- 
couvrir  les  restes  des  victimes,  et  derober  au 
public  les  causes  de  leur  disparition.  Le  lende- 
main  la  publication  des  correspondances  fabri- 
quees  devouerait  leurs  noms  a  l'execration  pu- 
blique.  On  repandrait  le  bruit  de  leur  fuite  en 
pays  etrangers,  et  quand  la  verite  tardive  de- 
mentiiait  toutes  ces  suppositions,  la  republique 
serait  sauvee,  la  commune  regnerait,  et  le  peu- 
ple remercierait  ses  vengeurs. 

Tel  etait  le  plan  de  Varlet.  II  souriait  aux 
executeurs  de  septembre;  mais  il  fut  repousse 
par  Dobsent  et  par  Marat  lui-meme,  d'abord 
comme  entache  d'une  supercherie  indigne  du 
peuple,  et  ensuite  comme  reduisant  les  victimes 
a  un  nombre  trop  restreint.  On  resolut  de  faire 
executer  l'epucation  par  le  peuple  lui-meme, 
et  de  lui  designer  autant  de  victimes  qu'il  en 
faudrait  a  sa  vengeance.  Les  uns  portaient  le 
nombre  de  tetes  proscrites  a  trente,  les  autres 
jusqu'a  quatre-vingts.  On  laissa  au  hasard  le 
soin  de  compter.  Les  conjures  se  separerent 
pour  aller  donner  le  mot  d'ordre  dans  les  sec- 
tions et  dans  les  faubourgs.  Ce  mot  d'ordre, 
sorti  de  la  bouche  de  Marat,  etait :  1  Pas  de 
demi-mesures.  1  On  a  ecrit  que,  dans  la  meme 
nuit,  un  autre  comite  superieur  d'execution, 
compose  de  Robespierre,  de  Danton,  de  Fabre, 
de  Pache  et  de  quelques  autres  membres  prin- 
cipaux   de  la  commune  et  de  la  Convention, 
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s'etnit  reuni  a  Charenton  dans  la  maison  ou 
avaient  otc  frames  !e  20  juin  et  le  10  aout,  et 
que,  la,  les  grands  chefs  de  la  Montagne  s'etaient 
ciproqnement  livre  leurs  ennemis,  comme 
Octave,  Antoine  et  Lepide.  Cela  n'a  jamais  etc 
prouve. 

II. 

Danton.  entraioe  malgre  lui  dans  la  lutte, 
aurait  desire  que  la  victoire  se  born at  a  I'humi- 
liation  des  Girondins.  II  etait  loin  de  oonspirer 
la  mort  des  rivaux  qu'il  admirait  le  plus  et  qu'il 
craignait  le  moins  dans  la  Convention.  II  avait 
sur  eux  le  pas  de  la  popularity.  Cet  avantage 
lui  suffisait-  Son  coeur  penchait  de  leur  cote. 
«  Non,  »  disait-il  la  veille,  en  parlant  d'eux, 
ces  beaux  parleurs  ne  meritent  pas  tant  de 
colere,  ils  sont  enthousiastes  et  legers  comme 
la  fern  me  qui  les  inspire.  Que  ne  prennent-ils 
un  horn  me  pour  chef?  Cette  femme  les  perdra. 
C'est  la  Circe  de  la  r£publique.  i  Danton  fai- 
sait  allusion  a  madame  Roland,  qui  avait  humi- 
lie  son  orgueil. 

Robespierre,  inquiet  et  trouble  des  suites  de 
ce  grand  dechirement  de  la  Convention,  se 
renferma,  la  veille  de  cette  crise,  dans  la  re- 
traite  la  plus  profonde,  comme  un  horn  me  qui 
craint  de  toucher  a  un  evenetent.  de  peur  de 
le  faire  devier  ou  avorter.  II  ne  jeta  dans  la 
balance  que  quelques  paroles  commandees  a  sa 
situation  par  le  soin  de  sa  popularity.  Marat 
seul  souflla  la  colere  du  peuple  et  prit  corps  a 
corps  les  Girondins,  ses  ennemis  personnels, 
jusqu'a  ce  qu'ils  fussent  terrasses.  Etait-ce 
vengeance,  amoilion,  vanite  d'un  grand  role, 
inquietude d'un  esprit  qui  ne  s'arretait  jamais? 
II  y  avait  de  tout  cela  dans  le  caractere  de 
.Marat.  II  jouissait  surtout  d'etre  en  scene,  et 
de  representer  le  peuple  luttant  a  mort  contre 
ses  preteudus  ennemis. 


III. 


Les  Girondins  reunis  chez  Valaze  furent  in- 
formed des  resolutions  du  comite  par  un  hasard. 
Un  federe  breton  de  leur  parti,  arrive  depuisr 
peu  de  jours  a  Paris,  passait  la  nuit  du  27  de- 
vant  I'Archeveche.  Quelques  groupes  se  pres- 
saient  a  la  porte.  On  etait  admis  en  monti  ant 
une  medaille  de  cuivre  au  concierge.  Le  Bre- 
ton, pousse  par  la  curiosite,  tira  de  sa  poche 
une  piece  de  monnaie  de  bronze,  que  le  gar- 
dien  prit  pour  le  signe  de  reconnaissance.  Le 
federe  tut  introduit.  A  peine  la  deliberation 
lut-elle  commcncec,  que  ('imprudent  reconnut 
son  erreur  et  trembla  d'etre  decouvert.  La 
confusion  du  moment  et  l'agitation  des  esprits 
le  sauvercnt.  II  sortit  sans  avoir  ete  soupcon- 
ne  et  courut  avertir  un  depute  de  son  departe- 
ment.  Ce  depute  le  conduisit  chez  Valaze. 
Valaze  et  ses  amis  conjurerent  cet  homme  de 
retourner  la  nuit  suivante  au  foyer  de  la  conju- 


ration et  de  leur  rapporter  ce  qu'il  aurait  vu  et 
entendu.  Le  Breton  se  devoua  de  nouveau. 
Son  visage  deja  connu  enleva  tout  ombrage 
aux  conspirateurs.  II  revint  instruire  Valaze ; 
mais  il  avait  6te  suivi.  Le  lendemain  on  trouva 
son  cadavre,  perce  de  coups,  rlottant  sur  la 
Seine;  il  portait  encore  sur  lui  la  medaille  de 
cuivre  a  l'aide  de  laquelle  il  avait  surpris  les 
conjures. 

IV. 

Malgre  le  decret  de  la  veille  qui  la  suppri- 
mait,  la  commission  des  Douze  avait  encore 
siege  pendant  la  nuit.  On  avait  delibeie  sur  les 
mesures  de  resistance  que  les  Girondins  se 
proposaient  d'enlever  le  lendemain  a  la  Con- 
vention. Tous  les  membres  de  la  Plaine  se 
rrndirent  de  grand  matin  a  la  seance,  lsnard 
remonta  au  fauteuil  du  president,  decide  a  re- 
prendre  l'ascendant  sur  la  majorite,  ou  a  mou- 
rir  a  son  poste.  Les  rangs  de  la  Montagne 
etaient  degarnis  ;  les  deputes  vainqueurs  la 
veille  se  reposaient  sur  leur  victoire  et  ne  vou- 
laient  pas  laisser  supposer,  par  leur  empresse- 
ment  a  se  rendre  a  la  seance,  que  cette  victoire 
pouvait  etre  remise  en  question.  Lanjuinais 
cependant  demanda  hardiment  la  parole. 

Lanjuinais  n'etait  pas  Girondin.  II  n'avait  ni 
l'ambition  ni  les  torts  de  ce  parti;  il  n'avait 
trempe  ni  dans  les  complots  du  20  juin,  ni  dans 
ceux  du  10  aout,  ni  dans  la  condamnation  de 
Louis  XVI.  Ne  a  Rennes  d'une  honorable  fa- 
mille  du  barreau,  avocat  distingue  lui  meme, 
philosophe  chretien,  ses  idees  revolutionnaires- 
n'etaient  qu'une  forme  de  sa  foi  evangelique. 
L'ega'.ite  etait  un  de  ses  dogmes  :  i  La  no- 
blesse, i  ecrivait-il  dans  un  de  ses  premiers  ou- 
vrages,  i  n'est  pas  un  mal  necessaire.  i  II  s'etait 
exerce  aux  luttes  parlementaires  dans  les  con- 
flits  du  tiers  etat  de  la  Bretagne  contre  l'aristo- 
crafie,  le  clerge  et  le  parlementde  Rennes.  Ce 
meme  esprit  d'opposition  a  I'ancien  ordre  de 
choses  l'avait  fait  nommer  depute  aux  etats- 
generaux.  II  y  avait  ete  un  des  fondateurs  du 
club  breton.  Homme  de  l'Ouest  et  non  du  Midi, 
il  avait  cette  aprete  de  conscience  et  cette  obs- 
tination  de  caractere  qui,  ne  font  pas  les  ora- 
teurs,  mais  qui  font,  les  heros  d'opinion.  Reli- 
gieux  comme  un  Breton,  controversiste  comme 
un  parlementaire,  plus  republicain  de  mceurs 
que  de  conviction,  Lanjuinais  etait  un  de  ces 
hommes  que  la  purete  de  leur  ame  isole  au 
milieu  des  partis,  et  que  la  generosity  de  leur 
cocur  devoue  aux  causes  abandonnees,  quand 
ils  croient  y  voir  la  justice  et  la  verite\  II  avait 
de  plus  un  courage  qui  grandissait  devant  le  tu- 
rn ulte  des  assemblies  etdevant  la  sedition  du  peu- 
ple, comme  celui  du  soldat  devant  le  feu.  L'op- 
pression  des  Girondins  par  la  Montagne  et  par 
le  peuple  l'avait  indigne  la  veille.  Pour  comp- 
ter Lanjuinais  dans  ses  rangs,  il  suffisait  a  un 
parti  d'etre  opprime.  —  A  son  aspect,  la  Mon- 
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tagne  s'attendit  a  une  protestation  et  refusa  de 
Tentendre. 

i  J'ai  Ie  droit  d'etre  enteodu,  dit  Lanjuinais, 
sur  l'existence  du  pretendu  decret  d'hier.  Je 
soutiens  qu'il  n'y  a  pas  eu  decret ;  et  s'il  y  en  a 
eu,  je  demande  qu'il  soit  revoque.  »  Les  mur- 
mures  de  la  Montagne  l'interrompent. 

«  Tout  est  perdu,  citoyens,  i  reprend  Lan- 
juinais avec  Ie  geste  d'un  homme  qui  contem- 
ple  la  ruine  de  sa  patrie,  <r  tout  est  perdu  !  et  je 
vous  denonce,  dans  le  decret  d'hier,  une  cons- 
piration mille  fois  plus  atroce  que  toutes  celles 
qui  ont  ete  trainees  jusqu'ici.  Quoi !  depuis 
trois  inois  vos  commissaires  ont  commis  plus 
d'arrestations  arbitraires  dans  les  departements 
qu'en  trente  ans  de  despotisme  !  Des  homines 
prechent  depuis  six  mois  l'anarchie  et  le  meur- 
tre,  et  ils  resteront  impunis  !  —  Si  Lanjuinais 
ne  se  tait  pas,  crie  Legendre,  je  declare  que  je 
monte  la-haut,  et  que  je  le  precipite  de  la  tri- 
bune !  —  Me  prends-tu  done  pour  un  boeuf  !  i 
replique  Lanjuinais  (par  allusion  au  metier  de 
boucher  de  Legendre).  «  Et  moi,  dit  Barba- 
roux,  je  demande  que  le  mot  de  Legendre  soit 
consigne  au  proces-verbal,  pour  attester  la 
liberte  dont  nous  jouissons!  —  Tu  as  protege 
les  aristocrates  de  ton  departement,  tu  es  un 
scelerat  !  a  vociferent  contre  Lanjuinais  les 
membres  de  la  Montagne.  Levasseur  declare 
que  la  commission  des  Douze  a  ete  instituee 
non  pour  prevenir,  mais  pour  executer  un  com 
plot  contre  revolutionnaire.  Les  plus  violentes 
apostrophes  sont  echangees  entre  les  Girondins 
et  leurs  ennemis  ;  les  uns  niant,  les  autres  affir- 
mant que  le  decret  a  ete  rendu. 

Guadet  obtient  la  parole,  i  Vous  parlez  de 
legitimer  un  decret  rendu  au  moment  ou  les  le- 
gislateurs  emprisonnes  dans  cette  enceinte, 
apres  la  dispersion  de  leur  garde,  deliberaient 
sous  le  couteau,  au  milieu  des  menaces,  des 
outrages  et  des  violences ;  quand  plusieurs  d'en- 
tre  nous,  notamment  Pethion  et  Liisource,  ont 
ete  dans  l'impuissance  de  percer  la  foule  qui 
les  environnait  et  d'arriver  jusqu'a  leur  poste  ! 
quand  enfin  des  petitionnaires  seditieux  etaient 
encourages  par  le  president  lui-meme  (ce 
n'etait  plus  Isnard)  a  faire  plier  la  volonte  de 
la  Convention  sous  la  volonte  du  peuple  ameu- 
te.'i 

Robespierre,  affectant  une  voix  eteinte  et  des 
forces  epuisees,  prononce  quelques  phrases 
ameres  et  larmoyantes  sur  la  tyrannic  des 
Douze.  Le  bruit  de  la  Plaine  couvre  la  parole 
de  l'orateur.  On  met  aux  voix  la  revocation  du 
decret  de  la  veille  qui  abolic  la  commission  des 
Douze.  Une  faible  majorite  annule  ce  decret. 
L'etonnement  petrifie  la  Montagne.  &  II  faut 
voiler  la  statue  de  la  liberte  !  a  s'ecrie  Collot- 
d'Herbois. 

Danton,  qui  cherche  encore  a  eluder  la  rup- 
ture definitive  de  la  representation,  se  leve  et 
veut  presenter  habilement  un  dernier  moyen  de 


conciliation  aux  Girondins  vainqueurs.  i  Votre 
decret  d'hier,  i  dit  il  a  la  Convention,  «  etaitun 
grand  acte  de  justice,  j'aime  a  croire  qu'il  sera 
repris  avant  la  fin  de  cette  seance;  mais  si  la 
commission  des  Douze  reprenait  le  pouvoir 
qu'elle  voulait  exeicer  sur  les  membres  memes 
de  cette  Assemblee,  si  le  fil  de  la  conjuration 
n'etait  pas  rompu.  si  les  magistrals  du  peuple 
n'eiaient  pas  rendus  a  leurs  fonctions,  apres 
avoir  prouve  que  nous  passons  nos  ennemis  en 
prudence,  nous  leur  prouverons  que  nous  les 
passons  en  audace  et  en  vigueur  revolution- 
naires  !  2 

Tous  les  membres  de  la  Montagne  s'asso- 
cient,  par  leurs  gestes  et  par  leurs  cris,  a  la  de- 
claration de  Danton.  «  Kt  nous,  repliquent  les 
Girondins,  nous  demandons  vengeance  aux  de- 
partements et  non  au  peuple  des  tribunes.  2  Ma- 
rat veut  parler.  «  A  bas  Marat !  1  s'ecrie  la 
Plaine  en  masse.  Rabaut-Saint-Etienne,  rap- 
porteur de  la  commission,  veut  lire  enfin  le 
rapport  des  Douze.  On  refuse  obstinement  de 
l'entendre.  II  invoque  la  priorite  pour  ce  rap- 
port. 

tt  La  priorite  est  au  canon  d'alarme,  1  repond 
la  Montagne.  Les  tribunes  etouffent  par  leurs 
trepignements  la  voix  deS  Girondins.  Le  pre- 
sident se  couvre.  «  La  contre-revolution  est 
ici,  dit  Thirion. —  Nous  ne  sommes  plus  libres, 
allons  dans  nos  departements,!  s'ecrie  Cham- 
bon.  Les  Mo.itagnards  demandent,  conforme- 
ment  aux  insinuations  de  Danton,  la  liberte 
d'Hebert;  la  Plaine,  sur  la  proposition  deBoyer- 
Fonfrede,  se  hate  de  la  voter. 

Des  petitionnaires  recrutes  et  souffles  par 
les  Girondins  demandent  a  etre  entendus.  1 II 
est  temps,  1  disent-ils.  1  que  cette  lutte  finisse. 
II  est  temps  qu'une  troupe  de  scelerats  caches 
sous  le  masque  du  patriotisme  disparaisse  :  il 
est  temps  qu'une  minorite  turbulente  rentre 
dans  l'ordie.  Dites  un  mot,  et  vous  serez  en- 
toures  de  defenseurs  dignes  de  la  cause  qui  vous 
est  confiee.  On  verra  d'un  cote  les  bons  ci- 
toyens, de  l'autre  une  poignee  de  brigands!  2 
Interrompus  par  le  mugissement  de  la  Monta- 
gne et  des  tribunes,  les  petitionnaires  recoivent 
les  felicitations  d'Isnard  et  les  honneurs  de  la 
seance. 

«  Ordonnerez-vous,  dit  Danton,  l'impression 
d'une  telle  adresse  ?  Le  peuple  francais  est  pret 
a  tourner  ses  armes  contre  ses  ennemis.  II  fera, 
quand  il  le  voudra,  rentrer  en  un  seul  jour  dans 
le  neant  des  homines  assez  stupides  pour  croire 
qu'il  y  a  une  distinciion  entre  le  peuple  et  les  ci- 
toyens. Songez  que,  si  on  se  vante  d'avoir  con- 
ire  vous  la  majorite  ici,  vous  avez  une  immense 
majorite  pour  vous  dans  la  republique  et  dans 
Paris.  —  Oui,  oui !  respondent  les  tribunes.  —  II 
est  temps,  b  reprend  Danton,  s  que  le  peuple  ne 
se  borne  plus  a  la  guerre  defensive  !  qu'il  at- 
taque  les  fauteurs  du  moderantisme !  II  est 
temps  que  nous  marchions  fierement  dans  la 
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carriere  !  II  e9t  temps  que  nous  raft'ermissions 
Ie9  destinees  de  la  France'  II  est  temps  que 
nous  nous  coalisions  contre  les  complots  de 
tuns  ceux  qui  voudraient  detruire  la  republi- 
que!  Nona  avons  montre  de  I'energie  un  jour, 
et  nous  avons  vaincu.  Non.  Paris  ne  perira 
pas!  Aux  brillantes  destinees  de  la  republique 
▼iendront  se  joindre  celles  de  cette  cite  fameuse 
que  les  tyrans  voulaient  aneantir!  Paris  sera 
toujours  la  terreur  des  ennemis  de  la  liberie  ;  et 
ses  sections,  dans  les  grands  jours,  lorsque  le 
peuple  se  reunira  en  masse,  feront  toujours  dis- 
paraitre  ces  miserables  Feuillants,  ces  laches 
moderes  dont  le  triomphe  n'est  que  d'un  mo- 
ment !i 

Cette  eloquente  diversion  de  Danton.  couverte 
d'unanimes  acclamations,  termina  la  seance  et 
laif)9R  la  journee  indecise.  c  Que  me  font  vos 
querelles  !  i  dit  Danton,  en  sortant  des  Tuile- 
ries,  aux  groupes  qui  1'entouraient-  &  Je  ne  vois 
que  les  ennemis.  Marchons  ensemble  aux  enne- 
mis de  la  patrie!  .- 

V. 

Dans  la  soiree  Hubert  fut  ramene  en  triom- 
phe de  la  prison  a  l'H6tel-de-Ville.  II  y  reput 
une  couronne  de  laurier  des  mains  de  Chan 
mette.  On  demanda  qu'en  expiation  de  la  cap- 
tivite  d'Hebert,  la  commission  des  Douze  fut 
traduite  au  tribunal  revolutionnaire.  Hebert, 
detachant  la  couronne  de  son  front,  alia  la  de- 
poser  sur  le  buste  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
le  premier  apo're  de  la  liberte.  Les  ouvriersde 
la  Revolution  rendaient  toujours  horn  mage  a  la 
pensee  premiere  de  leur  oeuvre,  dans  lauteur  du 
contrat  social  qui  aurait  si  souvent  desavoue  de 
tels  disciples.  A  la  Convention  la  seance  du 
lendemain  fut  calme  :  fausse  serenite  qui  pre- 
cede souvent  de  pies  les  tempetes,  dans  les 
mouvements  du  peuple  comme  dans  les  pheuo- 
menes  de  latmosphere. 

La  seance  du  club  des  Jacobins  du  30  prelu 
da  aux  orages  du  lendemain.  Pendant  que  le  co- 
mite  insuriectionnel  del'Archeveche  concertait 
le  mouvement,  Legendre  et  Robespierre  aux 
Jacobins,  Marat  et  Danton  aux  Cordeliers  en- 
tretenaient  le  feu  de  1'opinioo.  a  Je  me  sens  in- 
capable, dit  Robespierre,  de  prescrire  au  peuple 
les  moyens  de  se  sauver.  Cela  n'est  pas  dourie 
a  un  seul  homme!  Cela  n'est  pas  donne  a  moi 
qui  suis  epuise  par  quatre  ans  de  revolution  et 
par  le  spectacle  dechirant  du  triomphe  de  la 
tyrannic!  Ce  n'est  pas  a  moi  qui  suis  consume 
par  une  fievre  Ifnte  et  surtout  par  la  fievre  du 
patriotisme  !  j  Cette  apparente  resignation  du 
|)atriotisme  impuissant  qui  s'abandonne  lui- 
meme,  etait  la  plus  habile  incitation  a  I'energie 
desesperee  du  peuple.  i  Non,  non, i  lui  repondit 
un  des  Jacobins  les  plus  exaltes,  « jamais  la  pos- 
terite  ne  pourra  croire  que  vingt-ciDq  millions 
d'hommes  aient  pu  se  laisser  subjuguer  par  une 


poignee  d'intrigants,  ou  elle  ne  verrait  en  nous 
que  vingt-cinq  millions  de  laches!  Je  dis'que 
demain  il  faut  que  l'airain  fremisse !  que  le  ca- 
non tonne  !  que  tous  ceux  qui  ne  se  leveront 
pas  contre  1'ennemi  commun  soient  declares 
traitres  a  la  patrie  !  Quand  l'airain  tonnera, 
cette  harmonie  encouragera  les  laches,  ils  se 
leveront  avec  nous,  et  nous  exterminerons  nos 
ennemis.  i 

VI. 

Les  mesures  insurrectionelles  du  comite  cen- 
tral de  I'Archeveche  transpiraient  dans  tout 
Paris.  Le  conseil  de  la  commune,  rassemble, 
eu  seance  permanente,  a  l'H6tel-de-Ville,  com- 
menrait  a  parler  en  maitre  et  a  menacer  la  Con- 
vention. Les  sections,  tumultueusement  reu- 
nies,  se  dechiraient  en  deliberations  contradic- 
toires,  suivant  que  1'absence  ou  la  presence  des 
sectionnaires  enlevait  ou  rendait  la  majorite  a 
I'un  ou  a  1'autre  des  deux  partis.  Les  nouvelles 
sinistres  qui  arrivaient,  coup  sur  coup,  de  la 
Vendee,  des  frontieres  et  du  Midi,  jetaient  la 
terreur  dans  l'ame  du  peuple.  et  le  disposaient 
aux  partis  desespares.  Des  desastres  a  l'armee 
des  Pyrenees;  la  retraite,  plus  semblable  a  une 
deroute,  de  l'armee  du  Nord  ;  Valenciennes  et 
Cambrai  bloques  sans  pouvoir  etre  secourus,  et 
comptant,  jour  par  jour,  la  duree  d'une  resis- 
tance qu'on  croyait  impossible;  les  troupes  re- 
publicaines  defaites  a  Fontenay  par  le9  paysans 
royalistes  de  Lescure  ;  Marseille  en  feu  ;  Bor- 
deaux irrite  ;  Lyon  bissant  echapper  les  pre- 
mieres etincelles  de  l'insurrection  qui  couvait 
dans  ses  murs  ;  toutes  ces  calamites  a  la  fois 
fondant  sur  la  republique,  dechiree  au  meme 
moment,  dans  son  foyer,  a  la  Convention,  exas- 
peraient  les  ames  contre  les  hommes,  ou  faibles 
ou  perfides,  qui  gouvernaient  si  malheureuse- 
men  la  patrie. 

Le  peuple,  ne  sachant  a  qui  s'en  prendre, 
rejetait  sur  les  Girondins  toutes  les  calamites 
du  moment.  Pour  resister  a  ce  torrent  d'impo- 
pularite  dirige  contre  eux.  les  Girondins  n'a- 
vaient  que  la  force  absf  raite  de  la  loi.  Les  bai'on- 
nettes  et  les  piques  de  la  garde  nationale  flot- 
taient  au  hasard,  au  gre  de  la  versatilite  des 
sections.  D'un  cote,  quelques  orateurs  intre- 
pides.  faisant  appel  a  des  departements  trop  eloi- 
gnes  pour  les  entendre;  de  1'autre,  tout  un  peu- 
ple arme,  souleve  par  des  moteurs  caches,  et 
dirige  par  les  Jacobins  organises:  le  triomphe 
ne  pouvait  etre  douteux.  Les  Girondius,  rassu- 
res  d'abord  par  la  legalite  de  leur  cause  et  par 
la  faveur  dont  la  bourgeoisie  de  Paris  les  envi- 
ronnait,  commencaient  enfin  a  pressentir  leur 
ruine.  et  y  preparaient  leurs  ames,  moitis  enpo- 
litiques  qu'en  martyrs.  Cepeudant  ils  aimaient 
a  se  flatter  encore  que  la  fortune  leur  revien- 
drait  au  dernier  moment.  lis  provoquaient 
adresses  sur  adresses  de  leurs  depariemeDts 
pour  mettre  leurs  tetes  sous  la  responsabilite 
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de  Paris.  lis  peusaient  que  si  les  moderes  de  la 
Convention  etaient  trop  timides  pour  affronter 
la  puissance  de  la  commune  et  pour  ecra- 
ser  l'anarchie,  ces  memes  hommes  avaient  trop 
de  soiD  de  leur  propre  surete  pour  s'abandonner 
eux-memes  en  livrant  les  tetes  de  vingt-deux  de 
leurs  collegues  a  l'ostracisme  ou  a  I'echafaud  de 
Marat.  Us  se  refusaient  a  croire  que  les  hon- 
netes  gens  armes  des  sections  employassent  ja- 
mais, contre  la  representation  nationale,  les 
baionnettes  qu'ils  portaient  pour  la  defendre. 

Une  telle  violation  leur  paraissait  si  mons- 
trueuse  qu'ils  la  regardaient  comme  impossible. 
La  vengeance  des  departements  etait,  a  leurs 
yeux  si  sure  et  si  imminente.  qu'elle  intimide- 
rait  meme  leurs  assassins.  Lies  par  une  soli- 
darity de  pensee  et  de  perils  avec  ces  nombreux 
membres  de  la  Plaine  qui  siegeaient  entre  eux 
et  la  Montagne,  ils  comptaient,  avec  une  secu- 
rite  secrete,  ces  trois  cents  voix  qui  leur  avaient 
donne  la  majorite  dans  toutes  les  occasions  de- 
cisives.  lis  croyaient  au  droit,  au  bon  sens,  a 
1'interet  bien  compris,  au  courage  des  assem- 
blies. Ils  oubliaient  l'envie,  la  peur,  I'entrai- 
nement.  les  timides  pretextes  dont  les  hommes 
faibles  colorent  leur  lachete  en  face  d'un  peril 
qu'ils  crcient  conjurer  en  livrant  des  victimes. 
Ils  portaient  ces  peusees  flottantes,  tantot  cou- 
fiantes,  tantot  decouragees,  dans  les  differentes 
reunions  nocturnes  ou  ils  se  rendaient  apres  les 
seances  de  nuit.  Buzot,  Louvet,  Barbaroux, 
Petbion,  Isnard,  Rebecqui  montaient  un  a  un, 
se  derobant  deja  aux  regards  du  peuple,  l'esca- 
lier  de  Roland,  cache  au  fond  d'une  cour  de  h 
rue  de  Laharpe.  La,  ces  intrepides  jeunes 
gens  accusaient  la  lenteur  et  ('hesitation  de  la 
commission  des  Douze,  qui  aurait  du  prevenir, 
selon  eux,  les  coups  de  la  commune,  entrainer 
et  compromettre  la  Convention  des  la  premiere 
nuit,  livrer  Marat,  Pache,  Danton,  Robespierre 
au  tribunal  revolutionnaire,  appeler  les  forces 
des  departements  a  Paris,  reorganise!-  les  sec- 
tions, et  fermer  les  clubs  d'ou  sortaient  l'anar- 
chie,  ie  crime  et  la  peur. 

Roland,  humilie  dans  sa  chute,  convoitant  la 
gloire  de  raffermir  la  republique  chancelante, 
deployait  cette  energie  sombre  de  paroles  qui  j 
ne  coflte   rien  aux   bras   desarmes.  Madame' 
Roland,  partagee  entre  l'intetet  passionneque  j 
son    cceur   ressentait  pour  ses  amis  t-t  la  male 
Irempe  de  son  caractere,  animait  et  a«tendns-  j 
sait  tour  a  tour  ces  entretiens.  Buzot  adoraiten 
elle  1'image  et  la  voix  de   la  pairie.  Barbaroux 
1'ecouiait  avec   le  respect  et  l'enthousiasme  de 
son  age.  Ils  etaient  prepares  a  mourir,  mais 
ils  voulaient  mourir  en  combaltaut. 

VII. 

Vergniaud,  Condorcet,  Sieyes,  Fonfrede, 
Ducos,  Guadet,  Gensonne  se  reunissaient  plus 
frequemment  dans  la  rue  Saint-Lazare  ou  s 


Clichy,  tantot  chez  une  femme  attachee  a  I'un 
d'eux  par  le  coeur,  tantot  chez  le  jeune  Fon- 
frede. C'etaient  les  politiques  du  parti.  Hom- 
me d'energie,  mais  non  d'execution,  Condorcet 
s'indignait  de  l'avortement  de  ses  theories 
ideales,  et  se  vouait  a  la  mort  pour  n'abandon- 
ner  ses  idees  qu'avec  son  sang.  Fonfrede  et 
Ducos,  Montagnards  de  pensee,  etaient  retenus 
dans  leur  parti  par  la  haine  contre  Robespierre. 
Ils  1'etaient  surtout  par  ces  liens  d'amitie  entre 
collegues,  plus  forts  que  les  liens  d'opinion 
entre  des  hommes  de  coeur  qui  se  sont  jure 
fidelite.  Ducos  et  Fonfrede  peuchaient  a  desa- 
vouer  la  commission  des  Douze,  dont  ils  avaient 
blame  les  provocations  imprudentes. 

Guadet.  bouillonnant  d'ardeur,  d'eloquence  et 
d'intrepidite,  entraine  lui-meme  par  le  torrent 
de  son  enthousiasme,  croyant  a  la  puissance 
de  cet  entrainement  sur  la  Convention,  ne  vou- 
lait  d'autre  plan  que  l'imprevu,  d'autre  tactique 
que  l'improvisation,  d'autres  armes  que  sa  pa- 
role; egalement  pret  a  vaincre  ou  a  mourir, 
pourvu  que  ce  fut  dans  un  beau  mouvement  de 
tribune. 

Gensonne,  plus  reflechi  et  plus  exerce  aux 
moyens  de  gouvernement,  voulait  demander  aux 
bai'onnettes  des  sections  une  protection  et  un 
tiiomphe  qu'il  ne  trouvait  plus  pour  la  consti- 
tution dans  les  oscillations  d'une  majorite  flot- 
tante. 

Vergniaud,  la  force,  la  gloire  et  la  derniere 
popularity  de  son  parti,  etait  vivement  provoque 
par  tous  de  prendre  la  direction  supreme  de 
cette  lutte,  de  preparer  ses  pensees,  ses  sen- 
timents, ses  paroles,  seules  egales  a  la  grandeur 
du  peril,  de  monter  a  la  tribune,  de  laisser 
eclater  son  ame  indignee  devantsa  patrie,  d'e- 
craser  la  conspiration  sous  la  loi,  et  de  rendre 
aux  bons  citoyens  le  courage  que  son  silence 
laissait  eteindre  dans  tous  les  cceurs. 

Vergniaud  ecoutait  irresolu,  sans  repondre, 
les  interpellations  de  ses  amis.  Trop  clair- 
voyant pour  se  dissimuler  l'extremite  du  dan- 
ger, trop  courageux  pour  craindre  la  mort,  il 
etait  trop  politique  aussi  et  trop  profondement 
verse  dans  l'histoire  pour  se  faire  illusion  sur 
les  differents  plans  qu'on  lui  proposait.  Ver- 
gniaud repugnait  a  prendre  la  responsabilite 
de  la  defaite  et  de  la  ruine  de  son  parti,  qui  lui 
paraissait  deja  consommee.  En  regardant  au- 
tour  de  lui,  il  ne  voyaitaucune  force  reelle  sur 
laquelle  la  republique,  telle  qu'il  l'avait  revee. 
put  s'appuyer  pour  resister  a  I'anarchie.  La 
portee  lointaine  de  son  regard  ne  lui  laissait 
apercevoir  que  des  abimes  la  ou  les  autres 
croyaient  voir  des  issues.  Son  genie  meme  le 
decourageait,  car  il  ne  lui  servait  qu'a  mieux 
distinguer  1'impossible.  Affreuse  situation  pour 
un  esprit  superieur  !  Dans  les  crises  desespe- 
rees,  les  bornes  de  l'intelligence  sont  un  bon- 
heur  pour  les  hommes  mediocres.  Elles  leur 
laissent  1'ardeur  en  leurlaissant  Tillusion.  Ver- 
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gniaad  n'avait  plus  ni  illusion,  ni  ardeur;  mais 
il  gardait  cclte  i mpassibilite  stoique  qui  se  passe 
d'ardeur  el  d'illusion,  qui  voit  approclier  sans 
pfilir  le  moment  supreme,  et  qui,  en  combat- 
tant  sans  espoir,  accepte  la  defaite  comme  les 
liommes  acceptent  le  martyre,  avec  tout  le 
sang-froid  et  tout  1'heroYsme  de  la  volonte. 

Les  egarements  de  son  parti  avaient  rarement 
entraine  Vergniaud.  Les  yeux  attaches  sur 
J'Europe,  le  grand  orateur  sent;iit.  aussi  pro- 
fondement  qne  Danton,  la  necessite  de  fortifier 
l'unite  de  la  republique  pour  resister  au  de- 
membrement  de  la  patrie.  Le  federalisme  de 
sespere  de  Barbaroux.  de  Louvet,  de  madume 
Roland  lui  faisait  pitie.  II  ne  s'etait  jamais 
servi  du  federalisme  dans  ses  discours  que 
comme  d'un  argument  desespere  propre  afaire 
fremir  I'anarchie  elle-meme.  II  sentait  que  les 
ennemis  les  plus  acharnes  de  la  France  ne  pou- 
vaient  accomplir  contre  elle  quelque  chose  de 
plus  funeste  que  ce  demembrement  volontaire, 
reve  par  quelques  insenses.  Ce  qu'il  redoutait 
pour  sa  patrie  de  la  lutte  dans  laquelle  il  etai> 
engage  conre  la  commune,  ce  n'eait  pas  tant 
la  proscription  et  la  mort  de  ses  amis,  sa  propre 
proscription  et  sa  propre  mort,  que  l'insurrec- 
tion  et  la  dislocation  des  departements  qui  sui- 
vraient  ce  dechirement  de  la  representation. 
Le  patriotisme  etouffait  entierement  I'espril  de 
parti  dans  Tame  de  Vergniaud.  Sa  parole  n'elait 
si  ardente  que  du  feu  de  ce  patriotisme. 

Dans  cette  perplexiie  de  son  ame,  Vergniaud, 
comme  tous  les  homines  places  en  face  de  ['im- 
possible, ne  demandait  a  la  destinee,  a  sea  amis 
et  a  ses  ennemis,  que  du  temps.  II  avait  sacrifie 
au  temps  en  acceptant  lu  republique  le  lende- 
main  du  10  aout,  quand  il  croyait  encore,  la 
veille,  a  la  necessite  transitoire  de  la  monar- 
chic constitutionnelle.  II  avail  sacrifie  au  temp? 
lorsqu'il  avait,  contre  sa  conscience,  vote  la 
mort  de  Louis  XVI.  Ces  deux  concessions 
avaient  ajourne  le  peril,  mais  comme  la  digue 
ajourne  les  flits,  en  accumulant  et  en  aggra- 
vant leur  poids.  Vergniaud  voulait  ajourner 
encore,  et,  en  cedant  le  gouvernement  a  la  Mon- 
tagne,  disputer  I'aoarchie  au  peuple  et  prevcnir 
la  rupture  de  Paris  et  des  departments.  Sans 
ambition  pour  lui-meme,  sans  vanite  meme 
pour  son  noni,  il  ne  lui  en  coulait  rien  de  livrer 
la  puissance  a  ses  rivaux.  II  se  sentait  par  sa 
nature  au-dessus  de  ceux  qui  le  domineraieut 
par  la  politique.  Sa  puissance  etait  son  genie  ; 
on  ne  pouvait  le  lui  derober.  En  cedant  le  pou- 
voir  il  ne  croyait  rien  ceder,  pas  meme  la  gloire; 
car  la  gloire  du  sacrifice  emit  plus  grande  a  ses 
yeux  que  celle  de  la  domination. 

IX. 

Vergniaud  inclinait  done  aux  mesures  de 
transaction.  Danton,  qui  avait  les  memes  vues, 
entretenait  dc  bonne  foi  ces  dispositions  conci- 


liatrices  de  Vergniaud  par  des  amis  communs. 

Robespierre  et  Pache,  stirs  desormais  de 
vaincre,  s'appliquaient  d'avance,  depuis  quel- 
ques jours,  a  reduire  I'insurrection  au  caractere 
(i'une  demonstration  irresistible  de  la  volonte 
du  peuple.  lis  voulaient  peser  sur  la  Conven- 
tion, non  labriser.  Point  de  sang,  point  de  vic- 
times,  tel  etait  le  nouveau  mot  d'ordre  que 
Pache  et  ses  complices  faisaient  circuler. 

Supprimer  la  commission  des  Douze,  expul- 
ser  vingt-deux  membres  de  la  Convention,  por- 
ter la  majorite  a  la  Montagne,  livrer  le  gouver- 
nement revolutionnaire  a  la  commune  de  Pa- 
ris, etablir  une  terreur  legale  sous  lenomd'une 
representation  nationale  intimidee  et  asservie  ; 
la  se  bornaient  les  resultats  de  la  journee  pre- 
paree  par  les  conspirateurs.  Une  violence  raa- 
terielle,  du  sang  repandu,  des  tetes  livrees  au 
peuple  auraient  donne  aux  departements  trop 
de  pretextes  d'insurrection  et  trop  de  motifs 
de  vengeance.  On  redoutait  en  ce  moment  I'ex- 
treme  fermentation  du  Midi,  la  guerre  de 
1'Ouest,  les  agitations  de  Lyon.  Le  dechire- 
ment de  la  Convention  pouvait  etre  le  signal  du 
dechirement  soudain  de  la  France.  II  fallait 
masquer  la  tyrannie  de  moderation  et  de  res- 
pect pour  les  departements.  11  fallait  cacher, 
meme  aux  citoyens  amies  des  sections,  le  ca- 
ractere de  l'attentat  qu'on  allait  leur  faire  corn- 
mettre.  Robespierre,  Danton,  Pache,  Marat 
lui-meme  s'accordereut,  a  la  fin.  dans  cette  pen- 
see  de  prudence.  Henriot  re^ut  I'injonction  de 
discipliner  I'insurrection  et  de  coufondre  telle- 
ment,  dans  ses  demarches,  les  ordres  de  la 
Convention  et  ceux  de  la  commune,  que  la  re- 
volte  eut  le  caractere  de  la  legalite,  et  que  les 
attroupements  diriges  sur  les  Tuileries  ne  pus- 
sent  savoir  s'ils  al!aient  delivrer  ou  contraindre 
la  representation.  Ce  caractere  hypocrite  et 
equivoque  des  journees  du  31  mai  et  du  2  juin 
est  du  tout  entier  au  genie  astucieux  de  Pache. 
II  inspira  sa  politique  a  la  commune,  et  soutint, 
mieux  que  Pethion  ne  1'avait  fait  au  10  aout, 
le  double  role  de  provocateur  et  de  modera- 
teur  du  mouvement. 


X. 


Ces  temperaments,  conuus  des  Girondins, 
leur  laisserent  croire  que  la  seance  du  31  se 
bornerait  a  une  violente  lutte  de  majorite;  : 
lutte  a  laquelle  le  peuple  ne  prendrait  part  que 
par  sa  curiosite  et  par  ses  cris  en  faveur  de  la 
Montagne,  mais  que  la  moindre  concession  de 
leur  part  apaiserait  comme  dans  les  journees 
precedentes.  Les  rapports  qu'on  leur  faisait 
('■taient  divers,  selon  les  quartiers  et  les  clubs 
d'oii  leur  arrivaient  les  renseignements. 

Laseance  du  30,  courte  et  sans  discussion, 
ne  fut  signalee  que  par  une  deputation  de  vingt- 
sept  sections  de  Paris  demandant  la  cassaiton 
de  la  commission  des  Douze  et  l'arrestation  de 
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•de  ses  membres.  Un  jeune  patriote,  exalte 
par  l'age  et  par  le  moment,  orateur  de  la  depu- 
tation, intima  en  paroles  violentes  les  volontes 
du  peuple.  c  Je  nevous  ferai  point  un  long  dis- 
cours,  dit-il.  Les  Spartiates  s'exprimaient  en 
peu  de  mots,  mais  ils  savaient  mourir.  Nous. 
Parisiens,  places  aux  Thermopyles  delare- 
publique,  nous  saurons  y  mourir  et  nous  au- 
rons  des  vengeurs  !  j  La  Convention,  peu  nom- 
breuse  et  ou  les  bancs  du  centre  etaient  vides, 
vota  Pimpressiun  de  cette  petition.  Cette  resi- 
gnation accout.umait,  d'heure  en  heure,  la 
commune  a  plus  d'audace,  et  la  representation 
nationale  a  plus  de  patience. 

Dans  la  soiree,  le  conseil  general  de  la  com- 
mune s'assembla  et  devint  le  centre  actif  de 
1'insurrection.  Paris  fut  des  ce  moment  divise 
en  deux  camps  :  l'un  qui  embrassait  dans  son 
enceinte  les  Tuileries,  le  Carrousel,  le  Palais- 
Royal,  tous  les  quartiers  opulents  ou  commer- 
cants  de  la  ville  dont  les  bataiHons,  composes 
de  citoyens  amis  de  l'ordre,  tenaient  encore 
pour  les  Girondins  ;  I'autre  s'etendant  de  I'Ho- 
tel-de- Ville  a  1'extremite  des  deux  grands  fau- 
bourgs Saint-Marceau  et  Saint-Antoine,  et  de- 
voueaux  Jacobins. 

Toutes  les  grandes  journees  avaient  eu  leur 
foyer  dans  cette  region  populaire  et  touffue  de 
la  capitale.  On  pouvait  classer  geographique- 
ment  les  opinions  du  peuple.  Des  Champs- 
Elysees  a  la  hauteur  du  Pont  Neuf  s'etendait 
la  ville  constitutionnelle  ;  du  Pont  Neuf  a  la 
Bastille  s'agitait  la  ville  revolutionnaiie.  Les 
Tuileries  etaient  le  centre  de  l'une  ;  l'Hotel- 
de-Ville,  le  centre  de  I'autre.  C'etaient  deux 
peuples  et  quelquefois  deux  armees  :  l'un  vou- 
lant  toujours  avancer,  fut-ce  dans  l'anarchie  ; 
I'autre  toujours  s'arreter.  fut-ce  dans  le  provi- 
soire  et  dans  I'inconsequence.  L'indigence,  in- 
quiete,  seditieuse,  mais  desinteresspe  de  sa 
nature,  est  1'armee  offensive  des  revolutions. 
La  richesse,  egoi'ste  et  stationnaire,  est  1'armee 
defensive  des  institutions.  Les  opinions  du 
commun  des  hommes  se  calculent  sur  la 
moyenne  du  ohifTre  de  leur  fortune.  Le  peuple 
est  1'armee  des  idees  nouvelles;  les  riches  sont 
1'armee  des  gouvernements.  L'une  se  recrute 
par  I'esperance,  I'autre  se  rallie  par  la  peur. 
Tels  etaient  les  deux  Paris  en  presence  :  l'un 
souleve  par  les  Montagnards,  I'autre  tremblant 
avec  les  moderes. 

XI. 

Pache,  Chaumette.  Hebert,  Sergent,  Panis 
affecterent  de  conserver  pendant  cette  nuit, 
dans  leurs  paroles  et  dans  leurs  actesau  conseil 
de  la  commune,  les  apparences  de  la  legalite. 
Informe  que  le  club  de  l'Archeveche  prenait 
des  resolutions  excessives,  Pache  s'y  trans- 
porta;  il  engagea  les  seditieux  a  se  moderer  et 
a  attendre.  II  revint  au  conseil  annoncer  a  ses 
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collegues  que  ses  recommandations  avaient  ete 
impuissantes  contre  l'irritation  du  peuple,  que 
le  comiie  venait  de  se  declarer  en  insurrection 
et.  d'ordonner  la  fermeture  des  barrieres  et 
l'arrestation  des  suspects.  A  peine  Pache 
avait-il  fini  de  parler,  que  le  tocsin  se  fit  en- 
tendre dans  les  tours  de  la  cathedrale. 

II  etait  trois  heures  du  matin.  Ces  sons  si- 
nistres,  se  propageant  bientot  de  clocher  en 
clocher,  reveillent  en  sursaut  les  citoyens  de 
Paris,  et  portent  la  fievre  dans  l'ame  des  uns, 
la  terreur  dans  l'ame  des  autres.  Le  tocsin, 
depuis  le  14  juillet,  avait  ete  le  pas  de  charge 
des  grandes  seditions  du  peuple.  Au  milieu  du 
tumulteque  ce  bruit  sou'eve  a  l'Hotel-de- Ville 
et  sur  la  place  de  Greve,  un  jeune  homme 
nomine  Dobsent,  orateur  du  comite  de  l'Ar- 
cheveche, entre  dans  la  salle  du  conseil  de  la 
commune,  a  la  tete  d'une  deputation  de  la  ma- 
jorite  des  sections.  Dobsent  declare,  ?u  nom. 
du  peuple  souverain  represente  par  les  sec- 
tions, que  le  peuple,  blesse  dans  ses  droits, 
vient  de  prendre  des  mesures  extremes  pour 
se  sauver  lui-meme,  et  que  la  municipalite  et 
toutes  les  autorites  departementales  sont  cas- 
sees.  A  ces  mots,  Chaumette  somme  ses  col- 
legues de  la  commune  d'abdiquer  leur  pouvoir 
entre  les  mains  du  peuple.  Tous  les  membres 
du  conseil  se  levent,  resignent  leur  mandat,  et 
jurent  de  ne  pas  se  separer  de  L  nation.  lis  se 
retirent  aux  cris  de  Vive  la  republique! 

Dobsent  cree  a  I'instant  un  nouveau  conseil 
compose  en  majorite  des  anciens  membres. 
Ce  conseil  rappelle  dans  son  sein  Pache, 
Chaumette.  Hebert,  et  les  reintegre.  an  nom 
de  1'insurrection,  dans  leurs  fonctions.  Le 
conseil  cependant  change  son  titre  contre  un 
titre  plus  significatif  et  se  declare  conseil  ge- 
neral r^volutionnaire  de  la  commune  de  Paris. 
II  ordonne  a  Henriot  de  faire  tirer  le  canon 
d'alarme,  de  sonner  le  tocsin  a  l'H6tel-de- 
Ville,  d'envoyer  des  renforts  aux  postes  des 
prisons  pour  ptevenir  I'evasion  ou  le  massacre 
des  detenus.  Les  gendarmes  et  les  gardes  na- 
tionaux  du  poste  de  la  place  de  Greve  defilent 
de  nouveau,  et  pretent  serment  au  pouvoir  in- 
surrectionnel.  De  quart  d'heure  en  quart 
d'heure,  des  deputations  nouvelles  des  sections 
et  des  bataiHons  viennent  adherer  au  mouve- 
ment  et  fraterniser  avec  1'insurrection. 

Le  jour  parait,  la  ville  entiere  est  debout ; 
le  maire  Pache,  dictateur  d'une  nuit,  arrive  a 
la  Convention,  pour  lui  rendre  compte  de  la 
situation  de  Paris.  Des  membres  du  conseil 
laccompagnent  pour  se  placer,  au  besoin,  en- 
tre le  poignard  et  le  maire.  Une  immense  co- 
lonne  de  peuple  suit  Pache  jusque  sur  le  Car- 
rousel et  lui  forme  une  garde  populaire.  Hen- 
riot,  a  cheval.  parcourt  les  sections,  fait  mar- 
cher les  bataillons,  masse  les  troupes  autour 
des  Tuileries,  sur  le  Pont-Neuf,  au  Carrousel. 
Henriot  associe,  comme  Pache,  la  force  publi- 
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que  a  l'iosurrection,  qu'elle  semble  destinee  a 
la  fois  a  grossir  et  a  contenir.  Pour  frapper 
J'imagination  du  peuple,  et  pour  intimider  les 
sections  voisines  des  Tuileries,  il  fait  transpor- 
ter au  Carrousel,  en  face  de  la  porte  de  la 
Convention,  des  grilles  de  fer,  sur  lesquelles 
les  canonuiers  font  rougir  des  boulets  com  me 
si  la  tyrannie  et  les  Suisses  etaient  encore  re- 
tranches  dans  ce  palais.  De  minute  en  minute 
le  canon  d'alarme  tonne,  sur  le  Pont  Neuf. 
Les  bataillons,  incertains  s'ils  viennent  assie- 
ger  ou  defendre  la  Convention,  se  rangent  aux 
postes  qu'on  leur  assigne,  deja  accoutumes  a 
suivre  plutot  qu'a  comprimer  les  caprices  de 
la  multitude. 

XII. 

Tel  etait  l'aspect  de  Paris  au  lever  du  jour 
le  )1  mai.  Le  ciel  etait  sombre,  le  vent  glacial 
irritait  la  fibre  des  hommes  et  les  predisposait 
a  la  colere.  Les  gardes  nationaux  grelottaient 
sous  leurs  armes.  L'insomnie,  le  froid,  le  bruit 
du  tocsin,  les  mugissements  du  canon  d'alar- 
me,  I'impatience  de  l'evenement,  le  doute, 
l'etonnement,  l'incertitude.  donnaient  aux  phy- 
sionomies  du  peuple  et  des  soldats  quelque 
chose  d'hebete  et  de  sinistre  que  le  visage  de 
la  foule  contracte,  comme  le  visage  d'un  cri- 
minel,  la  veille  ou  le  lendemain  des  grands  at- 
tentats. 

XIII. 

Les  deputes  menaces,  redoutant  les  embu- 
ches  de  cette  nuit.  n'avaient  pas  couche  dans 
leurs  demeures.  Vergniaud  s<jul,  toujours  im- 
passible et  resigne  a  la  fatalite,  avait  obstine- 
ment  refuse  de  prendre  aucune  mesure  de 
surete. —  «  Que  in'importe  mavie?i  avait  il 
repondu  la  veille  en  sortant  de  chez  Valaze. 
s  Mon  sang  serait  peut-etre  plus  eloquent  que 
mes  paroles  pour  reveiller  et  pour  sauver  ma 
patrie.  Qu'ils  le  versent  s'il  doit  retomber  sur 
eux  !  i 

Les  autres  s'etaient  disperses  pour  prendre 
quelques  heures  de  repos  dans  des  maisons 
amies.  Buzot,  Barbaroux,  Louvet,  Bergoing, 
Rabaut  Saint  Etienne  et  Guadet  s'etaient  reu- 
nis  dans  une  seule  chambre  au  fond  d'un  quar- 
tier  recule.  Trois  lits,  quelques  chaises,  des 
armes  sures,  des  portes  barricadees,  la  resolu- 
tion de  ne  pas  mourir  sans  vengeance  leur 
avaient  permis  de  gouter  quelques  instants  de 
sommeil.  A  trois  heures  du  matin,  le  canon 
d'alarme  et  le  bruit  du  tocsin  les  reveilbnui. 
Ilia  suprema  dies !  s'ecria  Rabaut  Saint 
Etienne  en  pretant  l'oreille  a  ces  bruits.  Hom- 
me pieux,  Rabaut  s'agenouilla  au  pied  du  lit 
ou  il  venait  de  dormir  libre  pour  la  deniMi< 
fois:  et  il  invoqua  tout  haut  la  misericorde 
divine  sur  ses  compagnons.  sur  sa  patrie  et  sur 
lui-meme.  Le  sceptique  Louvet  et  le  jeune 


Barbaroux  raconterent  depuis,  que  cette  priere 
de  Rabaut,  autrefois  ministre  de  I'Evangile, 
avait  profondement  remue  leurs  cceurs.  II  y  a 
des  moments  ou  la  pensee  de  Dieu  force  les 
ames  des  hommes  et  y  entre  violernment  avec 
le  sentiment  de  leur  propre  impuissance  ;  mais 
ce  n'est  jamais  pour  les  affaiblir.  Rabaut  se 
leva  tranquille  et  raffermi. 

Ses  amis  et  lui  descendirent  a  six  heures 
dans  la  rue,  avec  des  pistolets  et  des  poignards 
caches  sous  leurs  habits.  lis  se  rendirent,  sans 
avoir  ete  reconnus,  a  leur  poste  a  la  Conven- 
tion. 

La  salle  etait  vide  encore.  Danton,  seul, 
agite  par  les  evenements  de  la  nuit  et  impa- 
tient de  ceux  du  jour,  s'y  promenait  dans  une 
anxiete  visible.  11  causait  avec  deux  membres 
de  la  Montagne.  A  l'aspect  des  Girondins, 
dans  lesquels  il  voyait  a  regret  des  victimes, 
Danton  fit  nn  geste  de  chagrin,  et  un  mouve- 
ment  convulsif  de  pitie  contracta  sa  bouche. 
Louvet  crut  y  voir  un  sourire  de  joie. — 
i  Vois-tu,  i  dit-il  a  Guadet,  <i  quel  horrible  es- 
poir  brille  sur  cette  figure  hideuse  ?  i  —  «  Sans 
doute,  i  s'ecria  Guadet  assez  haut  pour  etre 
entendu  de  Danton,  cc'est  aujourd'hui  que 
Clodius  exile  Ciceron  !  i 

XIV. 

Pendant  que  la  salle  se  remplissait  et  que 
les  groupes  des  deputes  s'interrogeaient  sur 
les  evenements  de  la  nuit,  la  section  armee  de 
la  Butte-des  Moulins.  soutenue  par  cinq  sec- 
tions environnantes  du  centre  de  Paris,  appre- 
nant  que  le  faubourg  Saint  Antoine  marchait 
pour  la  desarmer,  se  retranchait  dans  le  jardin 
du  Palais-Royal,  y  braquait  ses  canons,  les 
chargeait  a  mitraille,  et  presentait  un  dernier 
point  d'appui  aux  moderes  de  la  Convention 
contre  l'oppression  de  la  commune.  Les  qua- 
rante  mille  federes  des  faubourgs,  arrives  a  la 
hauteur  des  grilles  du  Palais-Royal,  voulurent 
forcer  les  portes  de  ce  jardin.  Les  sections  du 
centre  se  disposerent  a  les  defendre.  Le  sang 
allait  couler.  On  parlementa.  Les  federes  se 
contenterent  de  demander  I'entree  du  jardin 
pour  des  deputations  de  leurs  bataillons,  afin 
de  s'assurer  s'il  e,ait  vrai  que  les  sectionnaires 
du  Palais- Royal  eussent  arbore  la  cocarde 
blanche.  Les  deputations  introduites  reconnu- 
rent  Tabsurdite  de  cette  calomnie  et  serrerent 
la  main  a  leurs  freres  d'armes.  Cet  episode 
apaisa  la  colere  du  peuple  et  contint  les  batail- 
lons des  deux  partis  dans  une  passive  iinmo- 
bilite. 

La  seance  de  la  Convention  s'ouvrit  a  six 
heures.  Le  ministre  de  1'interieur,  Garat,  et 
apres  lui  Pache  rendent  compte  de  la  fermen- 
tation de  Paris,  ils  l'attribuent  a  la  reintegra- 
tion de  !a  commission  des  Douze. 

Valaze,    impatient   de   decider   la  journ^e, 
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monte  un  des  premiers  a  la  tribune.  Ver- 
gniaud,  qui  redoute  la  temerite  de  ses  amis, 
fait  un  signe  de  mecontentement  et  se  re- 
cueille.  k  Depuis  la  levee  de  la  seance  d'hier, 
dit  Valaze,  le  tocsin  sonne,  la  generate  bat,  par 
1'ordre  de  qui  ?  Osez  voir  ou  sont  les  coupa- 
bles!  Henriot,  commandant  provisoire,  a  en- 
voye  au  poste  du  Pont-Neuf  1'ordre  de  tirer  le 
canon  d'alarme.  C'est  une  prevarication  mani- 
feste  punie  par  la  peine  de  mort »  (les  tribunes 
se  soulevent  a  ces  mots),  s  Si  le  tumulte  con- 
tinue, s  reprend  Valaze  avec  intrepidite,  «je 
declare  que  je  ferai  respecter  mon  caractere. 
Je  suis  ici  le  representant  de  vingt-cinq  mil- 
lions d'hommes!  Je  demande  que  Henriot  soit 
mande  a  la  bane  et  mis  en  arrestation.  Je  de- 
mand^ que  ]a  commission  des  Douze,  tant  ca- 
lomniee,  soit  appelee  pour  communiquer  les 
renseignements  qu'elle  a  recueillis.  j 

Thuriot  succede  a  Valaze.  II  demande  que 
cette  commission  soit  au  contraiie  cassee  de 
nouveau  n  Tinstant,  les  scelles  mis  sur  ses  pa- 
piers  et  l'examen  de  ses  actes  defere  au  co 
inite  de  salut  public.  Ces  paroles  de  Thuriot 
sont  entrecoupees  et  enfin  interrompues  par  le 
bruit  du  tocsin.  Des  cris  confus  s'elevent,  les 
uns  pour  les  conclusions  de  Valaze,  les  autres 
pour  celles  de  Thnriot.  Le  canon  d'alarme 
couvre  tout.  Vergniaud,  a  la  tribune,  fait  un 
geste  de  pacification  et  obtient  enfin  le  si- 
lence. 

«  Je  suis  si  persuade  des  verites  qu'on  vous 
a  dites  sur  les  funestes  consequences  du  com- 
bat qu'on  semble  preparer  dans  Paris  ;  je  suis 
si  convaincu  que  ce  combat  compiomettrait 
eminemmeut  la  liberte  et  la  republique,  qu'a 
mon  avis  celuila  est  complice  de  nos  ennemis 
exterieurs  qui  desire  le  voir  s'engager,  quel 
qu'en  fut  le  succes.  Et  1'on  vous  peint  la  com- 
mission comme  le  fleau  de  la  France,  au  mo- 
ment meme  ou  vous  entendez  le  canon  d'a- 
larme !  On  demande  qu'elle  soit  cassee  si  el'e 
a  commis  des  actes  arbitrages?  Sans  doute,  si 
cela  est,  elle  doit  etre  cassee.  Mais  il  faut 
I'entendre.  Cependant  ce  n'est  pas  le  moment, 
a  mon  avis,  d'entendre  son  rapport.  Ce  rap- 
port heurterait  necessairement  les  passions,  ce 
qu'il  faut  eviter  un  jour  de  fermentation.  Ce 
qu'il  faut,  c'est  que  la  Convention  prouve  a  la 
Fiance  qu'elle  est  libre.  Eh  bien  !  pour  le 
prouver,  il  ne  faut  pas  qu'elle  casse  aujourd'- 
hui  la  commission.  Je  demande  done  I'ajour- 
nement  a  demain.  En  attendant,  sachons  qui  a 
ordonne  de  tirer  le  canon  d'alarme,  et  man- 
dons  a  notre  barre  le  commandant-general,  a 

Des  cris  unanimes  d'approbation  s'elevent 
pour  sanctionner  cet  ajournement  de  Ver- 
gniaud. II  ne  sauvait  ni  la  liberte  ni  1'honneur, 
ruais  il  sauvait  l'attitude  de  la  Convention.  Il 
apaisait  le  peuple  en  lui  promeltant  la  victoire. 
II  satisfaisait  la  Montagne  en  lui  enlevant  l'o- 
dieux  de  la  violence.    II  preservait  la  tete  des 


Girondins  en  promettant  leur  abdication.  II 
etait  une  vaine  protestation  de  respect  a  la  loi. 
II  convenait  a  tous  et  surtout  aux  faibles.  Les 
Girondins  se  sentirent  a  la  fois  perdus  et  sau- 
ves  dans  la  concession  de  leur  orateur.  Ceux 
qui  pensaient  a  leur  propre  vie  l'applaudirent, 
ceux  qui  songeaient  a  leur  honneur  resterent 
const  ernes  et  muets. 

XV- 

Danton  voulut  arracher  a  l'Assemblee  une 
victoire  deja  a  demi  cedee  par  Vergniaud. 
k  Justice  avant  tout  de  la  commission!  2  dit-il 
de  sa  voix  la  plus  retentissante.  «■  Elle  a  me- 
rite  l'indignation  populaire.  Rappelez-vous 
mon  discours  contre  elle,  ce  discours  trop  mo- 
dere.  Un  horn  me  que  la  nature  a  cree  doux, 
sans  passions,  le  ministre  de  l'interieur,  vous  a 
lui-meme  engage  a  relacher  ses  victimes. 
Vous  l'avez  creee,  cette  commission,  non  pour 
elle,  mais  pour  vous.  Examinez  ses  actes.  Si 
elle  est  coupable,  faites-en  un  exemple  terrible 
qui  effraie  tous  ceux  qui  ne  respectent  pas  le 
peuple,  meme  dans  son  exageration  revolu- 
tionnaire.  Le  canon  a  tonne.  Mais  si  Paris  n'a 
voulu  que  donner  un  grand  signal  pour  provo- 
quer  les  representations  qu'il  vous  apporte  ;  si 
Paris,  par  une  convocation  trop  solennelle, 
trop  retentissante,  n'a  voulu  qu'inviter  tous 
les  citoyens  a  venir  vous  demander  justice, 
Paris  a  encore  bien  merite  de  la  patrie  !  Loin 
de  blamer  cette  explosion,  tournez-la  au  profit 
de  la  chose  publique  en  cassant  votre  commis- 
sion. D 

Les  uns  raurmurent,  les  autres  battent  des 
mains.  Danton  jette  un  regard  de  dedain  sur  la 
Plaine,  qui  s'agite  a  ses  pieds.  « Je  ne  m'a- 
dresse,  »  dit-il  en  faisant  un  signe  a  Vergniaud, 

I  je  ne  m'adresse  qu'a  ceux  qui  ont  recu  quel- 
ques  talents  politiques,  et  non  a  ces  hommes 
stupides  qui  ne  savent  faire  parler  que  leurs 
passions,  b  Le  geste  de  sa  tete  et  la  direction 
de  son  coup  d'ceil  adressent  a  Guadet,  a  Buzot 
et  a  Louvet  cette  insolente  apostrophe.  <r  Je 
dis  aux  premiers,  continue  Danton  :  Conside- 
rez  la  grandeur  de  votre  but,  c'est  de  sauver  le 
peuple  de  ses  ennemis,  des  aristocrates,  de  sa 
propre  colere.  La  commission  a  ete  assez  de- 
pourvue  de  sens  pour  prendre  des  arretes 
temeraires  et  pour  les  notifier  au  maire  de 
Paris.  Je  demande  le  jugement  de  ses  mem- 
bres.  Vous  les  croyez  irreprochables,  dites- 
voue  ?  Moi  je  crois  qu'ils  ont  servi  leurs  res- 
sentiments.  II  faut  que  ce  chaos  s'eclaircisse, 
il  faut  justice  au  peuple  !  —  Quel  peuple  ?  j 
lui  crie-t-on  de  la  Plaine.  —  1  Quel  peuple? 
reprend    Danton.     Ce  peuple  est  immense,  i 

II  montre  de  la  main  les  tetes  innombrables 
qui  se  penchentdu  haut  des  tribunes  publiques. 
1  Ce  peuple  est  la  sentinelle  avancee  de  la  re- 
publique.   Tous  les  departements  execrent  la 
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tyrannic    Tous  avoueront   ce   grand  mouve- 

ment   qui    exterminera   les  ennemis  de   la  li- 

berte.  Je  serai  le  premier  a  rendre  une  justice 

eclatante  a  ces  hommes  courageux  qui  ont  fait 

retentir  les  airs  du  tocsin   et  du   canon  d'a- 

larme...:     Les  bravos  des  tribunes  ne  lui  lais- 

sent  pas  achever  cette  glorification  d'Henriot 

et  du  comite  revolutionnaire  de  la  commune. 

Danton,    entraine   lui-meme   bien    loin   de   la 

moderation  qu'il   meditait  en  commencant  de 

parler,  sent  qu'il  s'enivre  du  delire  de  son  au- 

ditoire  et  qu'il  irrite  la  fureur  qu'il  voulait  tem- 

perer.    II  se  reprend  en  terminant:    i  Si  quel- 

ques  hommes,  dit-il,   de  quelque  parti    qu'ils 

soient,  voulaient  prolonger  un  mouvement  de 

venu    inutile    quand   vous   aurez   fait  justice, 

Paris   lui-meme    les    ferait    rentier    dans   le 

neant !    «  II  conclut  a  demander  que  l'Assem- 

blee  soit  consultee  sur  la  suppression   de   la 

commission  des  Douze. 

Rabaut  demande  en  vain,  au  milieu  des  mur- 
mures,  que  cette  commission  soit  du  moins  en- 
tendue.  II  denonce  Santerre,  qui  dcvait,  dit-il, 
marcher  dans  la  nuit  sur  Paris  avec  les  volon- 
taires  partis  pour  la  Vendee,  et  qu'on  fait  so- 
journer pour  cet  acte  de  tyrannie  aux  portes 
de  la  capitale.  Des  interruptions  etouffent  toutes 
les  paroles  de  Rabaut.  On  veut  entendre  avant 
tout  une  deputation  de  la  commune. 

Vergniaud.  apostrophe  par  les  tribunes,  de- 
mande qu'elles  soient  evacuees,  i  Vous  nous 
accusez,  j  crie  Rabaut  a  Bourdon  de  l'Oise, 
t  parce  que  vous  savez  que  nous  devons  vous 
accuser,  i  La  deputation  de  la  section  de  l'Ob- 
servatoire  est  admise.  Elle  veut,  dit-elle,  au 
nom  du  conseil  general,  communiquer  les  me- 
sures  qu'elle  a  prises.  Elle  a  place,  dit-elle,  les 
proprietes  sous  la  garde  des  sans-culot.tes;  et 
comme  cette  classe  ne  peut  se  passer  de  son 
travail,  elle  leur  a  afifecte  une  somme  de  40 
sous  par  jour,  a  Le  peuple  qui  s'est  leve,  dit 
l'orateur,  une  premiere  fois  au  10  aout  pour 
renverser  le  tyran  du  trone,  se  leve  une  seconde 
fois  pour  arreier  les  complots  liberticides  des 
contre-revolutionnaires  !  —  Denoncez  ces  com 
plots!  i  luicrienl  lesGirondins.  GuaJet.  irrite  de 
tant  d'audace,  s'elance  a  la  tribune.  tLespeti- 
tionnaires,  dit-il,  parlent  d'un  grand  complot; 
ils  ne  se  trompent  que  d'un  mot:  c'est  qu'au 
lieu  de  dire  qu'ils  l'ont  decouvert,  ils  devraient 
dire  qu'ils  l'ont  execute,  i  Les  tribunes,  a  ces 
mots,  semblent  s'ecrouler  sur  la  tete  de  Guadet. 
« Laissez  parler  ce  Dumouriez,  dit  Bourdon  de 
l'Oise.  —  Pensez-vous,  poursuit  Guadet,  que 
les  loia  appartiennent  aux  sections  de  Paris  ou 
a  la  r6publique  entiere?  C'est  violer  la  r6pu- 
blique  que  d'etablir  une  autorite  au-dessus  des 
lois.  Or  ceux-la  ne  sont-ils  pas  au-dessus  des 
lois  qui  font  sonner  le  tocsin,  former  les  portes 
de  la  ville,  tonner  le  canon  d'alarme  ?  Ce  ne  sont 
pas  les  sections  de  Parig,  ce  sont  quelques  sce- 
!6rats!  —  Vous  voulez  perdre  Paris,  vous  le 


calomniez  !  lui  crie  la  Montagne.  —  L'ami  de 
Paris  c'est  moi,  I'ennemi  de  Paris  c'est  vous  !  » 
reprend  l'orateur.  U  veut  continuer;  les  cris, 
les  invectives  lui  coupent  la  parole. 

XVI. 

Le  president  menace  les  tribunes  de  faire 
evacuer  la  salle.  s  Une  autorite  rivale  s'eleve  a 
cote  de  vous,i  poursuit  Guadet,  i  si  vous  laissez 
subsister  ce  comite  revolutionnaire...  >  Sa  voix 
expire  de  nouveau  dans  le  tumulte.  On  entend 
a  peine  ses  conclusions,  qui  sont  d'annuler  toutes 
les  mesures  prises  par  la  municipality,  et  de 
charger  la  commission  des  Douze  de  decouvrir 
et  de  punir  ceux  qui  ont  fait  fermer  les  bar- 
rieres,  sonner  le  tocsin,  tirer  le  canon.  Ver- 
gniaud succede  a  Guadet  pour  attenuer  1'irrita- 
tion  produite  par  les  paroles  de  son  ami.  i  Est- 
ce  que  les  Girondins  seuls  auront  le  droit  de 
parler!  i  lui  crie  Legendre.  La  parole  est  a 
Couthon. 

Robespierre  parle  a  voix  basse  a  son  confident 
et  le  suit  de  1'ceil  a  la  tribune.  «  Sans  doute  il  y 
a  un  mouvement  dans  Paris,  dit  Couthon.  La 
commune   a   fait  sonner  le  tocsin;  mais  nous 
sommes  dans  un  moment  de  crise  ou  elle  peut 
prendre,  sous  sa  responsabilite,   des   mesures 
necessities  par  les  circonstances.  Guadet  l'ac- 
cuse   d'avoir   prepare    l'insurrection.    Oii    est 
l'insurrection  ?     C'est   insulter    le    peuple   de 
Paris  que  de  le  dire  en  insurrection.  S'il  y  a 
un  mouvement,  c'est  votre  commission  qui  l'a 
fait.   C'est  cette   faction  criminelle.   qui,  pour 
couvrir  un  grand  complot,  veut  un  grand  mou- 
vement. C'est  cette  faction  qui  veut,  en  repan- 
dant  ces  calomnies,  allumer   la  guerre  civile, 
donner  a  nos  ennemis  le  moyen  d'entrer  en 
France  et  d'y  proclamer  un  tyran.   Rappelez- 
vous,  citoyens,  que  la  cour,  cherchant  toujours 
de  nouveaux  moyens  de  perdre  la   liberie,  in- 
venta  d'etablir  un  comite  central.  Ainsi  la  fac- 
tion des  hommes  d'Etat  a  fait  creer  une  com- 
mission. La  commission  de  la  cour  fit  arreter 
Hebert,  la  commission  des  Douze  l'a  fait  arre- 
ter aussi.   La  commission  de  la   cour   lanca  un 
mandat  d'arret  cootie   trois  deputes  ;    quand 
elle  vit  que  l'opinion   l'abandonnait,  elle  se  ha- 
sarda  a  recourir  a  la  force  armee.  N'est-ce  pas 
la  precisement  ce  que   fait  la  commission  des 
Douze?  i  Ce  parallele  astucieux  de  Couthon, 
entre   les  actes  des  deux  tyrannies,  excita   le 
fremissement  des  tribunes,  qu'une  semblable 
assimilation   reportait  au   10  aout.    L'orateur, 
interrompu  par  des  battements  de  mains,  sem- 
blait  jouir  de  la  haine  qu'il  avait  excitee,  et 
manquer  de  voix  pour  reprendre  son  discours. 

Vergniaud  sentit  le  coup  :  son  coeur  eclata. 
II  se  tourna  vers  l'huissier  qui  renouvelait  le 
verre  d'eau  des  orateurs  a  la  tribune :  c  Donnez, 
dit-il,  un  verre  de  sang  a  Couthon,  il  en  a 
soif !  j  Puis,  reprenant  son  saDg-froid  et  sen- 
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tant  qu'il  fallait  un  demi-sacrifice  a  la  circons- 
tance  pour  desarmer  le  peuple,  il  moDta  a  la 
tribune,  i  Et  moi  aussi,  dit-i1,  je  demande  que 
vous  decretiez  que  les  sections  de  Paris  out 
bien  merite  de  la  patrie  en  maintenant  la  tran- 
quillite  dans  ce  jour  de  crise,  et  que  vous  les 
invitiez  a  continuer  d'exercer  la  meme  surveil- 
lance jusqu'a  ce  que  tous  les  complots  soient 
dejoues.  i  Cette  proposition  a  double  sens  fut 
decretee  de  lassitude  par  les  deux  partis  :  cha- 
cun  des  deux  croyant  la  voter  contre  l'autre. 

Mais  de  nouveaux  petitionnaires  suiviennent. 
lis  demandent  plus  imperieusement  que  les  de- 
putes traitrcs  a  la  patrie  soient  livres  au  glaive 
de  la  justice;  ils  demandent  une  armee  revo- 
lutionnaire  de  Paris,  levee  et  soldee  a  40  sous 
par  jour;  Tarrestation  des  vingt-deux  Giron- 
dins;  le  prix  du  pain  fixe  11  trois  sous  la  livre 
aux  frais  de  la  republique;  l'armement  general 
des  sans- culottes.  Apres  ces  petitionnaires,  les 
membres  composant  1'administration  de  Paris 
viennent  lire  une  adresse  foudroyante  contre 
les  Girondins.  i  Ils  ont  voulu  detruire  Paris!  s 
dit  Lhuillier  leur  president,  t  Si  Paris  dispa- 
rait  de  la  surface  du  globe,  ce  sera  pour  avoir 
defendu  contre  eux  I'unite  de  la  republique  ! 
La  posterite  nous  vengera  !  II  est  temps,  le- 
gislateurs!  determiner  cette  lutte.  La  raison 
du  peuple  s'irrite  de  tant  de  lenteurs.  Que  ses 
ennemis  tremblent !  Sa  colere  majestueuse  est 
pres  d'eclater.  Qu'ils  tremblent  !  L'univers 
fremira  de  sa  vengeance.  Isnard  a  provoque  la 
guerre  civile  et  l'aneantissement  de  la  capitale! 
Nous  vous  demandons  le  decret  d'accusation 
contre  lui  et  ses  complices,  les  Brissot,  les 
Guadet.  les  Vergniaud,  les  Gensonne,  les  Buzot, 
les  Barbaroux,  les  Roland,  les  Lebrun.les  Cla- 
viere.  Vengez-nous  d'Isnard,  de  Roland,  et 
donnez  un  grand  exemple  !  s 

XVII. 

A  peine  cette  adresse  est-elle  entendue  que 
la  foule  qui  suivait  la  deputation  se  repand  sur 
les  bancs  de  la  Montague.  Vergniaud  et  Doul- 
cet  reclament  contre  une  confusion  qui  etouffe 
la  discussion  et  annule  la  loi.  «  Eh  bien  !  dit 
Levasseur  de  la  Sarthe,  que  les  deputes  de  la 
Montagne  passent  en  masse  de  ce  cote  (en 
montrant  les  bancs  vides  de  la  droite).  Nos 
places  seront  bien  gardees  par  les  petition- 
naires !  2  La  Montagne  obeit  et  se  precipite  a 
cote  des  Girondins,  dans  la  partie  droite  de  la 
salle.  Vergniaud  demande  que  le  commandant 
de  la  force  armee  soit  mande  pour  recevoir  les 
ordres  du  president.  Valaze  proteste,  au  nom 
des  quatre  cent  mille  ames  qu'il  represents, 
contre  toute  deliberation  prise  sous  le  coup  de 
l'insurrection.  Robespierre  veut  parler.  Ver- 
gniaud se  leve  :  i  La  Convention  nationale,  dit- 
il,  ne  peut  pas  deliberer  dans  l'etat  ou  elle  est, 


allons  nous  joindre  a  la  force  arm6e  et  nous 
mettre  sous  la  protection  du  peuple.  i 

Vergniaud  sort,  a  ces  mots,  avec  quelques 
amis;  mais  il  rentre  bientot,  ou  refoule  par  la 
multitude,  ou  regrettant  de  laisser  la  tribune  a 
ses  ennemis.  Robespierre  1'occupait  deja  et 
reprochait  a  l'Assemblee  l'hesitation  de  son 
attitude  et  1'insignificance  de  ses  resolutions. 
Vergniaud,  qui  entend  ces  derniers  mots  de 
Porateur,  demande  la  parole.  Robespierre  re- 
gardant avec  dedain  Vergniaud  du  haut  de  la 
tribune : 

i  Je  n'occuperai  point  l'Assemblee,  dit-il,de 
la  fuite  et  du  retour  de  ceux  qui  ont  deserte 
ses  seances.  Ce  n'est  pas  par  des  mesures  in- 
signifiantes  qu'on  sauve  la  patrie.  Votre  comite 
de  salut  public,  par  I'organe  de  Barrere,  vous 
a  fait  plusieurs  propositious.  II  en  est  une  que 
j'adopte :  c'est  celle  de  la  suppression  de  la 
commission  des  Douze.  IMais  croyez-vous 
qu'elle  suffise  pour  satisfaire  les  amis  inquiets 
du  salut  de  la  patrie  ?  Non.  Deja  cette  com- 
mission a  ete  supprimee  et  le  cours  des  trahi- 
sons  n'a  pas  ete  interrompu.  Prenez  contre 
ses  membres  les  mesures  vigoureuses  que  les 
petitionnaires  viennent  de  vous  indiquer.  II  y  a 
ici  des  homines  qui  voudraient  punir  cette  in- 
surrection comme  un  crime  !  Vous  remettrez 
done  la  force  armee  entre  les  mains  de  ceux 
qui  veu'ent  la  dinger  conlre  le  peuple!  »  lei 
Robespierre  semble  vouloir  debattre,  sans  s'ex- 
pliquer  clairement.  les  differentes  mesures  pro- 
posees  pour  la  circonstance.  Vergniaud,  lasse 
d'attendre  le  coup  que  Robespierre  balance 
ainsi  sur  sa  tete  :  a  Concluez  done !  »  lui  crie  t- 
il  d'un  ton  d'impatience.  De  violents  murmu- 
res  eclatent  contre  Vergniaud  a  cette  apostro- 
phe. Robespierre  regarde  avec  un  dedaigneux 
sourite  son  interrupteur :  i  Oui,  je  vais  con- 
clure,  dit-il,  et  contre  vous!  contre  vous  qui, 
apres  la  revolution  du  10  aout,  avez  voulu  con- 
duire  a  l'echafaud  ceux  qui  l'ont  faite!  contre 
vous  qui  n'avez  cesse  de  provoquer  la  destruc- 
tion de  Paris  !  contre  vous  qui  avez  voulu 
sauver  le  tyran  !  contre  vous  qui  avez  conspire 
avec  Dumouriez!  contre  vous  qui  avez  pour- 
suivi  avec  acbarnement  ces  memes  patriotes 
dont  Dumouriez  demandait  la  tete  !  contre 
vous  dont  les  criminelles  vengeances  ont  pro- 
voque cette  insurrection  dont  vous  voulez  faire 
un  crime  a  vos  victimes  !  Ma  conclusion,  c'est 
le  decret  d'accusation  contre  les  complices  de 
Dumouriez  et  contre  tous  ceux  qui  ont  ete 
designes  par  les  petitionnaires  !  i 

Chacune  des  conclusions  de  Robespierre, 
applaudie  par  la  Montagne,  les  petitionnaires 
et  les  tribunes,  enleva  a  Vergniaud  la  pensee 
meme  de  repliquer.  Tout  le  poids  de  la  Con- 
vention et  du  peuple  sembla  ecraser  les  Giron- 
dins. Ils  se  turent.  On  mit  aux  voix  le  decret 
propose  par  Barrere.  Ce  decret  contenait, 
avec    la    suppression   de  la  commission    des 
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Douze,  quelques  mesures  d'hypocrite  indepen- 
dance  qui  devaient  sauver  les  apparences  aux 
yeux  des  departements.  II  fut  vote  sans  debars 
par  la  Plaine  comme  par  la  Montague.  Une 
joie  feinte  d'un  cote,  cruelle  de  1'autre,  eclata 
dans  l'enceinte,  et  se  communiqua  des  tribunes 
aux  rassemblements  exterieurs  qui  cernaieut  la 
salle.  Bazire  proposa  a  la  Convention  d'aller 
fraterniser  avec  le  pen  pie  et  confondre  sa  Con- 
corde dans  la  concorde  de  tous  les  citoj-ens. 
Cette  proposition  fut  adoptee  d'enthousiiisme. 
La  peura  aussi  ses  attendrissements.  La  com- 
mune fit  a  I'instant  illuminer  Paris.  La  Con- 
vention, precedee  et  entouree  de  j)orteurs  de 
torches,  parcourut  longtemps  dans  la  nuit  les 
principax  quartiers  de  la  capitale,  suivie  par  les 
sectionnaires,  et  repondant  par  ses  cris  aux 
cris   de   vive   la  republique.     Les    Girondins, 


trernblant  de  se  signaler  par  leur  absence,  sui- 
vaient  le  cortege  et  assistaieut,  avec  les  signes 
d'une  joie  de  commande,  au  triomphe  remporte 
sur  eux-memes.  On  y  voyait  Condorcet,  Pe- 
thion,  Gen3onne,  Vergniaud.  Fonfrede.  Louis 
XVI  etait.  venge  :  les  conspirateurs  du  10  aoiit 
avaient  leur  20  juin.  Cet  humiliant  triomphe, 
auquel  le  peuple  les  trainait  deja  enchaines, 
etait  le  prochain  presage  de  leur  chute,  et  la 
premiere  derision  de  leur  long  supplice. 
i  Qu'aimes-tu  mieux  de  cette  ovation  ou  de 
I'echafaud  ?  s  dit  assez  haut  pour  etre  entendu 
Fonfrede,  a  Vergniaud,  qui  marchait  le  front 
baisse  a  cote  de  lui.  «  Tout  m'est  egal,  ;  repon- 
dit  Vergniaud  avec  une  stoique  indifference  : 
i  il  n'y  a  pas  de  choix  a  faire  entre  cette  pro- 
menade et  I'echafaud;  elle  nous  y  mene  !  i 


LIVRE     QUARANTE-DEUXIEME. 


Pendant  que  les  Giiondins  suivaient  ainsi  le 
cortege  de  leur  defaite,  le  comite  revolutionnaire 
de  la  commune  envoya  des  hommesarmesarre- 
ter  Roland  dans  sa  maison.   Le  ressentiment  de 
ce  vieillard,  le  genie  et  la  beaute  de  sa  femme,  la 
renommee   populaire   qui   faisait  de  leur  foyer 
domestique  un  foyer  de  conspirations  contre  la 
Montague,  les  declamations  de  Marat,  les  in- 
sinuations de  Robespierre.  les  perpetuelles  al- 
lusions des  journaux  jacobins  a   la   puissance 
occulte  de  cette  famille,  enfin  ce  nom  de  Ro- 
landistes   donne  aux  Girondins  et  confondant 
ainsi  les  pretendus  crimes  de  Roland  dans  les 
crimes  qu'on  attribuait  a  ses  amis,  n'avaient  pas 
permis  au  peuple  d'oublier  ce  ministre  tombe. 
Roland  n'avait  pas  joui  du  benefice  de  la  chute, 
l'oubli.  On  craignait  trop  cet  homme  pour  lui 
pardonner.  On  croyait  arreter  dans  sa  person- 
ne  une  conspiration  contre  la  republique,  et 
trouver  chez  lui  tous  les  fils  et  toute  Tame  du 
parti  du  federalisme.   A  six  heures  du  soir, 
pendant  que  la  multitude  entourait  la  Conven- 
tion, et  que  ses  amis  luttaient  a  la  tribune,  les 
sectionnaires  se  presenterent  chez    lui  et   le 
sommerent  de  les  suivre  au  nom  du  comite  re- 
volutionnaire. lis  lui  montrerent  un  ordreecrit. 
t  Je  ne  connais  pas  ce  pouvoir  dans  la  constitu- 
tion, repondit  Roland,  et  je  n'obeirai  pas  vo- 


lontairement  aux  ordres  qui  emauent  d'un 
autorite  il  legale.  Si  vous  employez  la  violence, 
je  ne  pourrai  que  vous  opposer  la  lesistance 
d'un  homme  de  mon  age ;  mais  je  protesterai 
jusqu'au  dernier  soupir.  —  Je  n'ai  pas  l'ordre 
d'employer  la  violence,  3  dit  le  chef  des  sec- 
tionnaires porteur  du  mandat  d'arret;  •  je  vais 
en  referer  au  conseil  de  la  commune,  et  je 
laisse  ici  mes  collegues  pour  repondre  de  vous.  s 

II. 

Madame  Roland  s'arme  de  toute  1'indigna- 
tion  que  le  sentiment  de  la  loi  violee  et  les  pe- 
rils de  son  mari  lui  inspire.  Elle  redige  preci- 
pitamment  une  lettre  a  la  Convention  pour  lui 
demander  vengeance.  Elle  ecrit  de  plus  uu 
billet  au  president  et  le  prie  de  la  faire  admet- 
tre  elle-meme  a  la  bane.  Elle  s'elance  dans 
une  voiture  de  place  et  se  fait  conduire  aux 
Tuileries. 

La  foule  et  les  troupes  re mplissaient  les  cours. 
Elle  abaisse  son  voile  sur  son  visage  de  peur 
d'etre  reconnue  parses  ennemis.  Repoussee 
d'abord  par  les  sentinelles,  elle  parvient,  a  force 
de  ruse  et  d'insistance,  a  se  faire  ouvrir  la  salle 
des  petitionnaires.  Elleentend  de  la,  pendant 
des  heures  d'angoisse,  le  sourd  retpotissement 
des  bruits  de  la  salle  et  les  tumultes  des  tribunes 
qui  invectivent  ses  amis  ou  qui  applaudissent 
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ses  ennemis.  Elle  envoie  son  billet  au  president 
par  un  depute  de  la  Plaine  nomme  Roze,  qui 
la  reconnait  et  qui  la  protege.  Roze  revient 
apres  une  longue  attente.  II  lui  raconte  les 
motions  meurtrieres  contre  les  Girondins,  la 
consternaiion  de  ce  parti,  le  danger  des  vingt- 
deux  tetes  proscrites,  1'impossibilite  ou  est  la 
Convention  de  faire  diversion  a  ce  combat  a 
mort,  pour  entendre  et  pour  discuter  la  recla- 
mation d'une  femme.  Elle  insiste.  Roze  lui 
amene  Vergniaud. 

Madame  Roland  et  Vergniaud  s'entretiennent 
a  l'ecart,  pendant  que  leur  parti  s'ecroule. 
i  Faites-moi  entrer,  faites  moi  obtenir  la  pa- 
role, i  dit  la  femme  courageuse  a  Vergniaud, 
a  j'exprimerai  avec  force  des  verites  qui  ne  seront 
pas  inutiles  a  la  republique  et  qui  reveilleront 
la  Convention  de  sa  stupeur.  Un  exemple  de 
courage  peut  faire  hontea  une  nation.  >  L'elo- 
quence  qu'elle  sentait  en  elle  lui  faisait  illusion 
sur  la  lachete  des  assemblies.  Vergniaud  gemit 
de  son  illusion,  la  detourne  de  son  dessein,  lui 
presse  les  mains  dans  les  siennes  comme  par  un 
supreme  adieu,  et  ventre  attendri  et  fortifie  dans 
la  salle  pour  repondre  a  Robespierre. 

Madame  Roland  sortie  des  Tuileries.  couit  a 
pied  chez  Louvet,  dont  elle  aimait  et  dont  elle 
voulait  invoquer  le  courage.  Louvet  etait  a  la 
Convention.  A  son  retouv,  le  concierge  de  la 
maison  qu'elle  habite  lui  apprend  que  Roland, 
delivrede  lasurveillance  des  sectionnaires,  s'est 
refugie  dans  une  maison  voisine.  EUe  y  court. 
Son  m'ri  avail  deja  change  d'asile.  Elle  le  suit 
de  porte  en  porte,  et  finit  par  le  decouvrir ;  elle 
tombe  dans  ses  bras,  lui  raconte  ses  tentatives, 
se  rejouit  de  sa  delivrance  et  vessovt  pour  forcer 
la  porte  de  la  Convention. 

III. 

II  etait  nuit  depuis  deux  heuves.  Cette  fem- 
me seule  parcourt  les  rues  illuminees  sans 
compivodre  de  quel  parti  cette  illumination 
eclaire  le  triomphe.  Arrivee  au  Carrousel,  ou 
campaient  tout  a  l'heure  quarante  mille  hom- 
mes  et  ou  s'agitait  une  multitude  innombrable, 
elle  trouve  la  place  vide  et  silencieuse.  Quelques 
rares  sentinelles  gardent  seules  les  portes  du 
palais  national.  La  seance  etait  levee.  Elle  in- 
terroge  un  groupe  de  sans  culottes,  qui  veil- 
laient  autour  d'un  canon.  lis  lui  apprennent, 
avec  I'accent  d'une  joie  qu'ils  croient  partagee 
par  elle,  que  la  commission  des  Douae  est  ren- 
versee,  que  ce  sacrifice  a  reconcile  les  patriotes, 
que  Paris  sauve  la  vepublique.  que  le  vegne 
des  tvaitres  est  fini,  et  que  la  municipalite  vic- 
torieuse  netardeta  pas  a  faire  arreter  les  vingt- 
deux.  Elle  rentie  dans  sa  maison  consternee. 
Elle  embrasse  sa  fille  endormie  et  delibere  si 
elle  se  soustraira  a  l'arrestation  par  la  fuite. 
L'asile  ou  son  mari  etait  cache  ne  pouvait  les 
celer  tous  les  deux.  Le  seul  asile  qu'elle  pou- 


vait emprunter,  apres  celui-la,  aurait  accredited 
contre  sa  vertu  des  calomnies  que  sa  puretere- 
doutait  plus  que   la  mort.  Elle  se  decida  a  at- 
tendre  son  sort  et  a  le  braver  au  foyer  de  sa  vie 
d'epouse  et  de  mere.  Elle  avait  depuis  long- 
temps  aguerri  son  arne  contre  la  persecution  et 
meme contre  1'assassinat.  Soncoeurdevored'une 
double  passion,  un  amour  sans  faiblesse  et  un 
patriotisme  desespere,  ne  lui  presentait  depuis 
quelque  temps    dans  la   mort  qu'un    asile  pour 
sa  vertu  et  qu'une  eclatante  immortalite  pour 
son  nom.   Elle   ne  regretait  de   la   vie  que  sa 
fille,  dans  l'ame  de  laquelle  elle  voyait  poindre 
le  germe  de  ses   talents,  avec  une  raison  plug 
forte  et  plus  sereine,  pour  dominer  ses  passions. 
Elle  avait  des  amis  surs  a  qui  elle  pouvait  le- 
guer  ce   tresor  d'une    mere.  Tranquille   de  ce 
cote,  elle   etait  prete  a  tout  evenernent.  Le 
sang  d'une  autre  Lucrece  n'effrayait  pas  son 
imagination,  pourvu  qu'il  teignit  le  drapeau  de 
la  republique.  Dans  cette  resolution,  elle  s'assit 
pour  ecrire  a  Roland    les  resultats  de  sa  jour- 
nee.  Accablee  des  fatigues  et  des  anxietes  du 
jour,  elle  venait  des'endormir  quand  des  mem- 
bres  de  la  section  forcent  sademeure  et  la  font 
reveiller   en  sursaut   par  sa  femme  de  service. 
Elle  se  leve  et,  comprenant  d'avance  son  sort, 
elle  s'habille  avec  decence  et  fait  un  paquet  de 
ses  vetements  les  plus  necessaires,  comme  pour 
quitter  a  jamais  sa  maison.  Les  sectionnaires 
1'attendent  dans  son   salon  ;  ils  lui  presentent 
I'ordre  d'arres'ation  delacommune  contre  elle- 
Elle  demande  une  minute  sulement  pour  infor- 
mer, par  un  billet,  unami  desa  situation  et  pour 
lui  recommander  sa  fille.  On   la  lui  accorde; 
mais  le  chef  des  sectionnaires  ayant  insiste  pour 
lite  ce  qu'elle ecrivait  et  pour  connsiitre  le  nom 
del'ami  auquel  elle  Padressait,  elle  dechira  avec 
indignation  sa  lettre  :  aimant  mieux  disparaitre 
sans  adieux.  que  de  denoncer  une  amitie  dont 
on  ferait  un  crime  a  celui  qu'elle  aimait. 

On  I'arracha,  au  lever  du  jour,  a  sa  fille  et  a 
ses  domestiques  en  larmes.  <i  Que  vous  etes 
aimee  !»  lui  dit  avec  e  onnement  un  des  section- 
naires qui  n'avait  jamais  vu,  dans  la  femme  belle 
et  sensible,  que  le  chef  de  parti  odieux  et  calora- 
nie.  i  C'est  que  j'aime.  s  lui  repondit  avec  une 
fierte  tendre  madame  Roland. 

On  la  jeta  dans  une  voiture  entouree  de  gen- 
darmes. Le  peuple  et  les  femmes  de  la  rue, 
ameutes  depuis  le  matin  par  le  spectacle  de 
cette  arrestation,  suivaient  la  voiture  en  criant : 
i  A  la  guillotine!  i  La  foule  aime  a  voir  tom- 
ber  toute  chose.  Un  commissaire  d*  la  com- 
mune demanda  a  madame  Roland  si  elle  desirait 
qu'on  baissat  les  glaces  de  la  voiture  pour  la 
soustraire  a  ces  regards  et  a  ces  cris.  i  —  Non, 
dit-elle,  I'innocence  opprimee  ne  doit  pas  pren- 
dre 1'attitude  du  crime  et  de  la  honte,  je  ne 
crains  pas  les  regards  des  homines  de  bien  et 
je  brave  ceux  de  mes  ennemis.  —  Vous  avez 
plus  de  caractere  que  beaucoup  d'hommes,  s 
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lui  dit  le  commissaire,  «  vous  atfendez  paisi- 
blement  justice.  —  Justice!  repondit-elle,  s'il  y 
en  avait,  je  ne  serais  pas  ici  !  J'irai  a  I'echafaud 
comme  je  me  rends  a  la  prison.  Je  meprise  la 
vie.  i  Les  portes  de  la  prison  se  refermerent 
sur  elle.  Toutes  les  vertus,  toutes  les  fautes, 
toutes  les  esperances,  tous  les  repentirs  et  tout 
l'heroi'sme  de  son  parti  semblerent  entrer  avec 
elle  dans  ce  cachot.  L'histoire  l'y  suivra  pour 
les  contempler. 

IV. 

La  seance  du  lendemain  ler  Juin,  a  ia  Con- 
vention, ne  fut  occupee  que  par  la  lecture  de 
la  proclamation  de  comite  de  salut  public  au 
peuple  francais,  lue  et  redigee  par  Barrere. 
Cette  proclamation,  empreinte  du  caractere  de 
faiblesse  et  d'ambiguite  des  evenements  et  des 
hommes,  excusait  l'nsurrection  comme  une 
heureuse  illegalite  du  peuple  de  Paris,  et  pre- 
sentait  les  Girondins  comme  des  representants 
d'une  vertu  trop  rigide  dont  »a  Convention  avait 
repare  les  torts,  en  les  couvrant  neanmoins  de 
son  inviolabilite.  La  commune  enivree  de  sa 
victoire,  tenait  un  plus  impeiieux  langage,  et 
se  reunissait  pour  achever  ses  ennemis.  Le 
maire  Pache  n'affectait  deja  plusde  blamer  le 
comite  insurrectionnel  de  I'Archeveche.  i  J 'ar- 
rive, disait-il,  du  comite  de  salut  public,  ou  j'ai 
ete  rappele.  Jel'ai  trouve  dans  les  meilleures 
dispositions  :  Marat,  qui  y  etait,  vous  l'attestera. 
Marat  demande  a  vous  donner  ses  conseils  dans 
ces  graves  circonstances.  j 

Marat  en  effet  se  presente  a  la  tribune,  s  Le- 
vez-vous,    peuple  souverain!   dit-il.   Vous  n'a- 
vez  de  ressources  que  dans  votre  energie.   Vos 
mandataires  vous  trahissent.  Presentez-vous  a 
la  Convention,  lisez  vos  adresses,  et  ne  quittez 
pas  la   barre  que  vous   n'ayz  obteru   une  re- 
ponse.  Apres  quoi  vous  agirez  d'une  maniere 
conforme  a  vos  droits  et  a  vos  interets.  Voila  le 
conseil  que  j'avais  a  vous  donner. »   A  la  voix  ! 
de  Marat,  la  commune  obeissante  nomine  douze 
commissaires,  six   pns  dans  son  sein,  six   pris  j 
dans  le  comite  insurrectionnel,  pour  porter  I'a-  i 
dresse  a  la  Convention.    Le  president  remercie 
Marat  d'etre  venu  comrauniquer  son  energie  a  j 
la  commune.  Les   mesures  de   levee  en  masse 
du  peuple  de  Paris,  la  solde  dt;s  sans  culottes,  ; 
le  tocsin,   le  rappel,   le  canon  d'alarme   sont  j 
votes. 

V. 

Cependant  le  comite  de  salut  public,  auquel 
le  decret  de  la  Convention  avait  renvoye  tous 
les  pouvoirs  et  toute  la  responsabilite  arraches  i 
la  veille  a  la  commission  des  Douze,  deliberait 
de  son  cote   II  etait  compose  alors  en  majoriteed  ; 
deputes  de  la  Montagne  et  de  quelques  deputes  ' 
neutres  de  la  Plaine.  Le  comite  de  salut  public 
deliberait  en  secret,  et  ne  comptait  que  neuf ' 


I  membres  :  Barrere,  Delmas,  Breard,  Cambon, 
Robert  Lind^t,  Guyton  de  Morveau,  Treilhard, 
Lacroix  d'Eure-et- Loire,  Danton.  Dans  ce 
comite,  subitement  investi  d'une  dictature  inat- 
tendue,  Barrere  flairait  comme  toujours,  Dan- 
ton  dominait  comme  partout.  Le  comite,  in- 
forme  par  ses  agents  des  resolutions  de  la  com- 
mune et  du  projet  d'arreter  les  vingt-deux, 
passa  la  nuit  et  une  partie  du  jour  en  delibe- 
ration. II  appela  dans  son  sein  Pache,  Garat, 
ministre  de  I'interieur,  et  Bouchotte,  ministre 
de  la  guerre,  creaiure  de  Pache.  Les  rensei- 
gnements  etaient  terribles,  les  avis  flottants,  les 
esprits  contraints  entre  le  danger  de  refuser 
tout  a  la  commune,  ou  de  lui  preter  la  main  de 
la  Convention  pour  se  mutiler  elle-meme. — 
Pache,  Bouchotte  et  Garat  ne  dissimulaient 
plus  au  comite  que  I'arrestation  des  vingt  deux 
etait  la  seule  mesure  qui  put  calmer  la  fermen- 
tation de  Paris.  Cette  cruelle  necessite  d'im- 
moler  des  collegues  a  l'ostracisme  de  la  mul- 
titude semblait  repugner  meme  a  Barrere.  t  II 
faudra  voir,  i  disait-il  a  Pache,  i  qui  represente 
la  nation,  de  la  Convention  nationale  ou  de  la 
commune  de  Paris,  i 

Treilhard,  Delmas,  Breard,  Cambon  ne  se 
revoltaient  pas  moins  contre  I'idee  d'attenter  a 
1'inviolabilitedu  seul  pouvoirsouverain  existant, 
et  de  jeter  ainsi  1'encouragement  aux  factions, 
le  defi  aux  departements.  De  toutes  les  dicta- 
tures  dont  on  parlait  tant.  c'etait  accepter  la 
pire:  la  dictature  des  seditions. 

Lacroix,  Cordelier  fanatiqne,  devoue  a  Dan- 
ton  comme  au  genie  de  la  republique,  n'osait 
emettre  un  avis,  avant  que  son  maitre  eut  parle, 
de  peur  de  se  tiomperde  crime.  Danton  lui- 
meme  semblait  pour  la  premiere  fois  indecis. 
II  ecoutait  tout,  en  concentrant  ses  reflexions 
dans  son  ame  et  en  couvrant  sa  pensee,  ordi- 
nairement  si  visible  sur  son  visage,  d'un  masque 
d'impassibilite.  Seulement  il  y  avait  dans  son 
immobilite  et  dans  son  silence  plus  de  douleur 
que  d'emportement.  Sa  physionomie  semblait 
avoir  revetu  le  deuil  de  la  republique. 

Garat  gemissait  a  cote  de  Danton  de  1'im- 
minence  du  peril,  de  la  gravite  de  I'attentaf,  des 
sinistres  consequences  d'un  pareil  sacrifice  fait 
a  la  force  brutale  des  masses.  Puis,  comme  il- 
lumine tout  a  coup  dun  de  ces  eclairs  sou- 
dains  qui  laissent  entrevoir  dans  l'obscurite  : 
i  Je  ne  vois  qu'un  moyen  de  salut,  i  s'ecria-t- 
il  ;  mais  il  suppose  un  heroi'sme  qu'on  n'ose 
esperer  de  nos  temps  corrompus.  —  Parle, »  dit 
Danton,  «  nos  ames  sont  a  la  hauteur  de  tous 
les  temps,  la  Revolution  n'a  pas  degrade  la  na- 
ture humaine.  —  Eh  bien  !  i  reprit  avec  timi- 
dite  Garat,  comme  un  homme  qui  sonde  I'a- 
bime  du  cceur  d'un  autre  homme  sans  savoir  s'il 
y  trouvera  le  crime  ou  la  vertu,  «  souviens-toi 
des  querelles  de  Themistocle  et  d'Aristide  qui 
faillirent  aneantir  leur  patrie  en  la  dechirant  en 
deux  factions  acharnees.    Aristide  trouva  le  sa- 
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lut  de  son  pays  dans  sa  grandeur  d'ame  :  Athe- 
niens,  dit  il  au  peuple.  qui  se  partageait  entre 
lui  et  son  rival,  vous  ne  serez  jamais  tranquilles 
et  heureux  tant  que  vous  n'aurez  pas  precipite 
a  la  fois  Themistocle  et  moi  dans  le  gouffre  ou 
vous  jetez  vos  criminels  !... 

i  —  Tu  as  raison,  s  s'ecria  Danton  en  saisis- 
sant  1'allusion  avant  que  Garat  en  eut  fait  l'ap- 
plication  aux  circonstances,  et  en  se  levant  com- 
me  un  homme  qui  voit  le  salut  et  qui  I'embras- 
se ;  «  tu  as  raison  !  il  faut  que  l'unite  de  la  re- 
publique triomphe  sur  nos  cadavres  s'il  est  ne- 
cessaire  ;  il  faut  que,  nos  ennemis  et  nous,  nous 
nous  exilions  en  nornbre  egal  de  la  Convention 
pour  y  ramener  la  force  et  la  paix.  Je  cours 
proposer  ce  parti  a  nos  heroi'ques  amis  de  la 
Montagne,  et  je  rn'offrirai  le  premier  a  me  ren- 
dre  en  otage  a  Bordeaux.  2 

Le  comite  tout  entier,  entraine  par  le  gene- 
reux  enthousiasme  de  I'acte  et  des  paroles  de 
Danton,  adopta  ce  parti,  qui,  en  laissant  I'hon- 
neur  du  sacrifice  aux  Montagnards,  sauvait  les 
tetes  des  Giroudins  et  ne  donnait  la  victoire 
qu'au  patriotisme.  Garat  y  voyait  l'apaisement 
d'une  lutte  qui  intimidait  sa  faiblesse;  Barrere 
une  continuation  d'equilibre  eutre  les  factions; 
Pache  lui-memeun  acheminement  a  la  supreme 
magistrature  de  la  republique  qu'on  revait  pour 
lui,  sous  le  titre  de  grandjuge  du  peuple  ;  en- 
fin  Danton  un  acte  antique  de  devouement  per- 
sonnel qui  couvrirait  son  nom  contre  les  repro- 
ches  de  septembre,  une  preuve  de  desinteresse- 
ment  patriotique  qui  le  grandirait  encore  dans 
l'imagination  de  la  multitude,  et  qui  lui  donne- 
rait.  a  force  d'estime,  cette  direction  supreme 
de  la  Revolution  qu'il  n'avait  pu  conquerir  en- 
core a  force  de  popularite. 

Mais  l'enthousiasme  s'evapore  en  se  refroi- 
dissant,  et  les  resolutions  improvisees  dans  un 
conseil  sont  rarement  adoptees  par  la  passion 
d'une  grandeassemblee.  Danton  entraina  quel- 
ques  amis,  les  autres  demanderent  a  rerlechir. 
II  fit  sonder  Robespierre.  Robespierre,  plus 
politique  et  moins  genereux,  souffla  froidement 
sur  les  illusions  de  Danton  et  les  fit  evanouir 
aux  yeux  de  ses  amis,  a  Sa  logique  ne  lui  per- 
mettait  pas  d'abdiquer,  dit-il,  non  sa  puissance, 
il  n'en  avait  pas,  mais  le  mandat  du  peuple,  qui 
l'avait  envoye  au  poste  ou  il  voulait  mourir.  II 
ne  s'agit  pas  de  moi,  ajouta-t-il,  mais  de  mes 
idees,  qui  sont  celles  du  peuple  et  du  temps.  Je 
n'ai  pas  le  droit  d'abdiquer  pour  elles.  Qu'on 
prenne  ma  tete,  mais  je  ne  la  donne  pas.  D'ail- 
Jeurs,  ajouta-t-il,  le  gouffre  d' Aristide  n'est  qu'un 
sublime  sophisme.  Ou  Aristide  croit  qu'il  nuit 
a  sa  patrie,  et  alors  il  doit  s'y  precipiter  lui- 
meme  ;  ou  il  croit  qu'il  la  sauve,  et  alors  il  doit 
y  precipiter  ses  ennemis.  Voila  la  logique. 
L'heroi'sme  de  Danton  n'est  que  Pattendrisse- 
ment  d'un  coeur  faible  qui  flechit  sous  son  de- 
voir et  qui  livre  la  Revolution  pour  une  larme.  1 


VI. 


Danton,  Barrere,  Lacroix,  Garat,  paralyses 
par  I'inflexibilite  de  Robespierre,  furent  con- 
tracts de  renoncer  a  ce  projet,  et  ne  virent  de 
salut  pour  la  Convention  que  dans  l'abdicatioa 
prompte  et  volontaire  des  vingt-deux.  lis  s'ef- 
forcerent  de  convaincre  les  deputes  designees 
de  la  necessite  de  se  sacrifier  eux  memes  a 
l'unite  de  la  republique.  Le  patriotisme  et  la 
peur  les  aiderent  a  en  convaiucre  un  certain, 
nombre.  La  masse  et  les  chefs  prefererent  at- 
tendre  le  crime  et  lui  laisser  toute  son  horreur 
que  de  l'affaiblir  en  le  prevenant.  Comme  Ro- 
bespierre, ils  repondirent  aux  negociateurs  du 
comite  de  salut  public  :  «  Qu'on  prenne  nos 
tetes,  nous  ne  les  offrons  qu'a  la  republique  et 
non  a  nos  assassins  !  1 

VII. 

Le  comite  d'execution  siegeait  desormais,  ea 
permanence  a  I'Hotel-de-Ville,  dans  une  salle 
voisine  de  la  salle  du  conseil  de  la  commune. 
II  etait  compose  de  Varlet,  de  Dobsent,  de  Du- 
fourny,  d'Hassenfratz,  de  Gusman,  tous  seides 
de  Marat.  Marat  leur  inspira  l'idee  defaire  re- 
trograder  sur  Paris  les  bataillons  de  volontaires 
qui  marchaient  contre  la  Vendee,  de  cerner  la 
Convention  et  de  la  bloquer  jusqu'a  ce  qu'elle 
eut  livre  les  vingt-deux  et  la  commission  des 
Douze.  Pendant  que  les  emissaires  du  comite 
insurrectionnel  partaient  pour  ramener  ces  ba- 
taillons, le  tocsin  sonna  de  nouveau  dans  tous 
les  clochers  de  Paris,  et  le  tambour  des  sections 
battit  le  rappel  dans  tous  les  quartiers. 

Les  Girondins,  au  son  du  tocsin   et  de  la  ge- 
nerale,  se  reunirent  une  derniere  fois,  njn  plus 
pour  deliberer,  mais  pour  se  serrer  et  se  forti- 
fier contre  la  mort.   L'extremite  du  peril,  l'im- 
possibilite  de  l'ajourner,  la  colere  du   peuple, 
qui  ne  distinguait  plus  de  nuances  entre  eux, 
et  qui  les  confondait  tous  dans  les  memes  im- 
precations,  les   confondaient  tous  aussi,  a   ce 
moment  supreme,  dans  la   meme  solidarite  et 
dans  le  meme  sort.  Ils  souperent  ensemble  dans 
une  maison  isolee  de  la  rue  de  Clichy,  au  bruit 
des   cloches,    des   tambours,   aux    roulements 
sourds  des   canons  et  des  caissons  qu'Henriot 
faisait  rouler  vers  la  Convention.  Ces  bruits  si- 
nistres  ne  leur  enleverent  ni  la  liberte  d'esprit, 
ni  la  serenite  de  cceur,  ni  meme  ces  saillies  de 
gaiete  que  ces   ames   intrepides  se  plaisaient  a 
jeter  sur  leurs  derniers  entretiens,  comme  des 
defis  a  la  fortuue  ou  comme  des  agaceries  a  la 
mort.  Ils  accepterent  leur  destinee  et  discute- 
rent  seulement,  a  la  fin  du  repas,  sur  l'attitude 
dans  laquelle  il  convenait  le  mieux  de  la  subir, 
non  pour  leur  propre  salut,  mais  pour  l'exem- 
ple  a  laisser  a  la  republique.    De  sublimes  pa- 
roles furent  entendues   et  ensevelies  dans  cette 
nuit.  Tous  pouvaient  fuir,  presque  aucun  ne  le 
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voulut.    Pethion,  si  faible  contre  la  popularite, 
fut  intrepide  contre  la  mort.  Gensonne,  accou- 
tume  au   spectacle  des  camps,  Buzot,  dont  le 
cceur  battait  des   impressions  heroi'ques  de  sa 
malheureuse  amie   madame    Roland,  voulaient 
attendre  la  mort  sur  leurs  bancs  a  la  Conven- 
tion, et  s'y  laisser  egorger  en  criant  vengeance 
aux  departements.  Barbaroux. avec  Pardeurde 
lajeunessedu   Midi,  montrait  ses  armes  sous 
8es  habits,  conjurait  ses  collegues  de  s'armer, 
et  voulait  se  venger  lui-meme  en  immolant  les 
plus  dangereux  df  leurs  assassins.  Louvet,  bla- 
mant  cet  heroisme  sans  espoir  et  sans  resultat, 
suppliait  ses  amis  de  s'evader  pendant  cette  nuit 
de  tumulte,  et  de  courir  exciter  Pindignation  et 
le  soulevement  de   leurs  departements.    Ver- 
gniaud  ee  fiait  comme  toujours  au  hasard   et  a 
son  genie,  et  ne  voulait  rien  resoudre  avant  l'e 
venement.  Son  courage  meme  nuisaita  Pener- 
gie  de  ses  resolutions.  II  acceptait  trop  la  mort 
pour  chercher  a  Peviter.  La  mortsemblait  tel- 
lement  placee  sur  toutes  les  routes  de  la  Revo- 
lution, pour  lui,  qu'il  etait  completement  indif- 
ferent sur  le  choix  de  celle  qui  devait  l'y  con- 
duire.    La  force  qui  nait  du   desespoir  ne  pro- 
duit  que  de  la  resignation.  II  y  a  de  Pesperance 
dans  l'heroi'sme.     Vergniaud  etait  le  plus   elo- 
quent des  citoyens,  il  n'etait  pas  un  combattant. 
«  Trinquons  a  la  vie  ou  a  la  mort  !  i  dit-il  en  se 
levant  de  table  a  Pethion,  qui  etait  assis  en  face 
de  lui.   <r  Cette  nuit  cache  Pun  ou   Pautre  pour 
nous  dans  son  ombre.    Ne   nous  occupons  pas 
de  nous,  mais  de  la  pat  lie.    Ce  verre  de  vin  se- 
rait  mon  sang  que  je  le  boirais  au   salut  de  la 
republique.  >    Des  cris  etouffes  de  Vive  la  re- 
publique  !  repondirent  aux  sublimes  paroles  de 
Vergniaud.  Les  malheureux  Girondins  etaient 
obliges  de  baisser  leurs  voix  en  adressant  leurs 
derniers  vceux  a  leur  patrie,  de  peur  d'etre  en- 
tendus  de  ce  peuple  pour  qui  ils  allaient  mourir. 

VIII. 


Le  tocsin,  la  generale  et  le  canon  d'alarme 
tire  coup  sur  coup  sur  le  terre-plein  du  Pont- 
Neuf,  les  pas  des  sectionnaires  armes.  courant 
a  leurs  postes  dans  la  rue,  leur  annoncerent  que 
l'heure  ne  donnait  plus  de  temps  a  Pirresolu- 
tion.  Ils  se  separerent  sans  s'etre  arretes  a  au- 
cun  parti  unanime.  Chacun  prenant  conseil  de 
ses  illusions  ou  de  son  desespoir,  de  son  courage 
ou  de  sa  faiblesse  :  les  uns  cberchant  leur  salut 
dans  une  Evasion  nocturne  horsdes  barrieres  de 
Paris,  les  autres  allant  attendre  le  sort  de  la 
seance  chez  des  amis  non  suspects  de  federa- 
lisme  ;  les  plus  genereux  et  les  plus  imprudents 
se  rendant  a  la  seance  de  la  Convention  pour 
mourir  a  leur  poste.  Leurs  bancs  se  trouverent 
longtemps  vides  a  la  seance  du  soir,  qui  s'ouvrit 
k  dix  heures.  Deja  le  bruit  de  leur  fuite  et  de 
leur  trahison  se  repandait  sur  la  Montague, 


quand  la  presence  des   plus  courageux  d'ectre 
les  vingt  deux  vint  braver  leurs  assassins. 

Le  plan  de  blocus  de  Marat  avait  ete  suivi. 
Toute  la  nuit  Henriot  avait  dirige,  autour  de  la 
Convention,  les  bataillons  de  volontaires  pari- 
siens  rappeles  de  la  banlieue  dans  la  ville.  Cent 
soixante  bouches  a  feu,  les  bataillons  des  sec- 
tions de  Paris  dont  la  commune  etait  moins  sure 
formaient  une  seconde  ligne  derriere  le  Car- 
rousel. Un  profond  silence  regnait  dans  les 
rangs  de  cette  armee  de  citoyens.  Ce  n'etait 
plus  une  sedition,  c'etait  un  camp.  On  sentait, 
dans  Pattitude  de  ces  troupes,  la  resolution  d'a- 
voir  raison  de  la  representation  nationale  meme 
par  les  baionnettes.  Le  crime  contre  la  consti- 
tution etait  consomme  dans  leur  cceur. 

Au  point  du  jour,  la  seance  s'ouvrit.    Mal- 
larme  presidait  comme  la  veille.    Plus  modere 
qu'Herault  de  Sechelles,  il  savait  donner  a  la 
violence   Papparence  de  la  legalite.    La  Mon- 
tagne  lui  avait  confie  le   soin   de  conserver  a  la 
proscription  toute  la  dignite  de  la  loi.    Lanjui- 
nais,  regardant  les  bancs  presque  deserts  des 
Girondins  et  d'autant  plus  anime  a  les  defendre 
qu'ils   s'abandonnaient   davautage,  demanda   la 
parole,  u  A  has  Lanjuinais  !  s  lui  crient  les  tri- 
bunes,   ill  veut  allumer  la  guerre  civile. — 
Tant  qu'il  sera  permis  de  faire  entendre  ici  une 
voix  libre,  dit  Lanjuinais,  je  ne  laisserai  pas  avi- 
lir,  dans  ma  personne,  le  caractere  de  represen- 
tant  du  peuple.   Je  dirai  la  verite.    II  n'est  que 
trop  vrai  que  depuis  trois  jours  vous  deliberez 
sous  le  couteau.  Une  puissance  rivale  vous  do- 
mine.   Kile  vous  environne.  Au  dedans  des  sti- 
pendies,  au  dehors  des  canons.  Des  crimes  que 
la  loi  punit  de  mort  ont  ete  commis.    Une  au- 
torite  usurpatrice  a  fait  tirer  le  canon  d'alarme.  j 
Geoffroy,    Drouet,  Legendre,  Billaud-Varen- 
nes,  Julien   se  levent  et  se  precipitent  vers  la 
tribune  pour  en  arracher   Lanjuinais.  Le  pre- 
sident se  couvre  :   i  C'en  est  fait  de  la  liberte, 
dit-il  avec  une  triste  solennite,  si  de  tels  desor- 
dres    continuent.  —  Qu'avez  vous   fait    cepen- 
dant?  reprend  Lanjuinais  avec  assurance.  Rien 
pour  la  dignite  de  la  Convention,  rien  pour  Pin- 
violabilite  de  ses  membres  attaques,  depuis  deux 
jours,  jusque  dans  leur  vie!  —  Scelerat,  »  lui 
crie  Thuriot,  «  tu  as  done  jure  de  perdre  la  re- 
publique par  tes  eternelles  declamations  et  par 
tes    calomnies — Une   Assemblee    usurpatrice 
existe,  delibere,   conspire,  agit,  j>  reprend  Pim- 
passible  orateur.  «  Un  comite  directionnel  sonne 
la  guerie  civile,   et  cette   commune   revoltee 
existe  encore  !  Avant- hier,  quand  cette  autorite 
rivale  et  usurpatrice  vous  faisait  entourer  d'ar- 
mes  et  de  canons,  on  venait  vous  apporter  cette 
pel ition,  cette  liste  de  proscription  de  vos  col- 
legues trouvee  dans  la  boue  des  rues  de  Paris,  i 
A  ces  mots,  la  Montagne,  les  tribunes  semblent 
s'abimer  sur  Lanjuinais.  La  foule  qui  se  presse 
aux  portes  et  dans  les  couloirs   pousse  des  cris 
de  mort  et  refoule,  jusqu'aux  marches  de  la  tri- 
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bune,  les  huissiers  et  les  gardes  de  la  Conven- 
tion. Ces  cris,  ces  poings  leves,  ces  gestes  ho- 
micides, ces  armes  qui  resonnent  a  quelques 
pas  de  lui  ne  donnent  pas  meme  un  tremble- 
menta  l'accent  de  Lanjuinais.  II  conclut  a  la 
repression  de  ia  commune,  sous  le  fer  des  sei- 
des  de  la  commune. 

Une  deputation  des  autoritesrevolutionnaires 
de  Paris  lui  succede.  i  Delegues  du  peuple, 
disent-ils,  Paris  n'a  pas  depose  les  armes  de- 
puis  quatre  jours,  et  depuis  quatre  jours  on  se 
joue  de  ses  reclamations.  Le  flambeau  de  la  li- 
berte  a  pali,  les  colonnes  de  I'egalite  sont  ebran- 
lees.  Les  contre-revolutionnaires  levent  leurs 
tetes  insolentes.  Qu'ils  tremblent  enfin  !  La 
foudre  gronde  et  va  les  pulveriser.  Represen- 
tants.  les  crimes  des  factieux  de  la  Convention 
nous  sont  connus.  Sauvez-nous  ou  nous  allons 
nous  sauver  nous-memes  !  i 

Billaud-Varennes  demande  que  cette  petition, 
renvoyee  a  l'instant  au  comite  de  salut  public, 
soit  discutee  seance  tenante.  La  plaine  de- 
mande  l'ordre  du  jour,  i  L'ordre  du  jour,  j> 
s'ecrie  l'impatient  Legendre,  (test  de  sauver  la 
patrie  !  i  A  ces  hesitations  de  la  Convention,  a 
ces  mots  de  Legendre,  qui  semblent  un  signal 
convenu  entre  la  Montagne  et  le  peuple,  des 
femmes  et  des  3pectateurs  s'echappent  tumul- 
tueusement  des  tribunes  et  crient  aux  armes  ! 
Les  portes  cedent  avec  fracas  a  la  pression  de 
la  foule.  La  Convention  se  croit  un  moment 
forcee  dans  son  enceinte,  c  Sauvez  le  peuple  de 
lui-meme!  a  s'ecrie  un  depute  de  la  droite 
nomme  Richon.  i  Sauvez  la  tete  de  vos  colle 
gues  en  decretant  leur  arrestation  provisoire  ! 
—  Non,  non,  i  repond  avec  une  intrepidite  an- 
tique le  genereux  Lareveilliere-Lepeaux,  hom- 
me  en  qui  le  sentiment  religieux  fortifie  le  sen- 
timent du  devoir,  s  non,  non,  pas  de  faiblesse  ! 
Nous  partagerons  tous  le  sort  de  nos  collea- 
gues ! !  !  3 

Mais  quelques-uns  de  ces  homines  qui  se- 
ment  la  panique  dans  les  coeurs,  et  qui  confon- 
dent  la  lachete  avec  la  prudence,  continuent  a 
demander  a  grands  cris  le  decret  d'arrestation 
contre  eux-memes.  Levasseur,  ami  de  Danton, 
s'elance  a  la  tribune.  Ennemi  de  la  Gironde, 
mais  ennemi  loyal,  il  veut  l'epuration  de  la 
Convention  sans  vouloir  le  sang  de  ses  col- 
legues.  i  On  nous  demande,  dit-il,  l'arresta- 
tation  provisoire  des  vingt-deux  pour  les  cou- 
vrir  contre  la  fureur  du  peuple.  Jesoutiens, 
moi,  qu'on  doit  les  arreter  definitivement  s'ils 
l'ont  merite.  Or  ils  le  meritent,  et  je  vais  le 
prouver.  a  A  ces  mots,  de  longs  applaudisse- 
ments  votent  d'avance  les  conclusions  de  Le- 
vasseur, et  apprennent  aux  Girondins  qu'ils 
sont  deja  livres.  LevHsseur  poursuit,  et,  dans 
un  long  discours,  il  enumere  les  crimes  attri- 
bute aux  Girondins  et  soutient  que,  fussent- 
ils  innocents  de  ces  crimes,  ils  en  sont  au 
moins  suspects ;  qu'a  ce  titre  de  suspects,  ils 


doivent  etre  arretes  et  jugeslegalement  par  la 
Convention. 

Le  silence  avec  lequel  on  ecoute  Levasseur 
atteste  le  combat  interieur  qui  se  livre  dans  la 
conscience  de  PAssemblee.  Barrere,  impa- 
tiemment  attendu,  arrive  enfin  du  comite  de 
salut  public  et  monte  a  la  tribune  pour  y  lire  le 
rapport  de  ce  comite.  Sa  physionomie,  con- 
trainte  quand  il  regarde  la  droite,  souriante 
quand  il  regarde  la  Montagne,  trahit  d'avance 
les  resolutions  dont  il  est  l'organe  et  l'inspira- 
teur.  i  Le  comite,  dit-il  brievement,  n'a  pas 
cru  devoir,  par  respect  pour  la  situation  morale 
et  politique  de  la  Convention,  decreter  l'arres- 
tation,  mais  il  a  pense  qu'il  devait  s'adresser  au 
patriotisme,  a  la  generosite,  et  leur  demander 
la  suspension  volontaire  de  leur  pouvoir.  seule 
mesure  qui  puisse  faire  cesser  les  divisions  qui 
assiegent  la  republique  et  y  ramener  la  paix. 
Le  comite  a  pris  du  reste  toutes  les  mesures, 
pour  placer  les  membres  dont  il  s'agit  sous  la 
sauvegarde  du  peuple  et  de  la  force  armee  de 
Paris,  a 

IX. 

Le  silence  glacial  de  la  Montagne  et  le  mur- 
mure  de  mecontentement  des  tribunes  prou- 
vent  a  l'instant  aux  Girondins  que  ce  parti 
meme  ne  satisfait  qu'a  demi  Timpatience  de 
leurs  ennemis.  Quelquesuns  se  hatent  de  le 
saisir  comme  un  salut,  qui  va  leur  echapper 
s'ils  deliberent.  Isnard,  le  plus  fougueux  d'en- 
tre  eux  naguere,  maintenant  le  plus  decourage 
et  le  plus  humble,  monte,  le  front  baisse,  les 
marches  de  Ia  tribune  comme  pour  y  expier  le 
premier  son  blaspheme  contre  Paris.  «  Quand 
on  met  dans  la  meme  balance  un  homme  et  la 
patrie,  s  dit  Isnard  d'un  accent  resigne.  ije 
penche  toujours  pour  la  patrie  !  Je  le  declare, 
si  mon  sang  etait  necessaire  pour  sauver  ma 
patrie,  sans  autre  bourreau  que  moi-meme,  je 
porterais  ma  tete  sur  I'echafaud,  et  moi-meme 
je  detacherais  le  fer  fatal  qui  devrait  trancher 
ma  vie.  On  nous  demande  notre  suspension 
comme  la  seule  mesure  qui  puisse  prevenir  les 
maux  extremes  dont  nous  sommes  menaces, 
eh  bien  !  je  me  suspends  moi-meme  et  je  ne 
veux  d'autre  sauvegarde  que  celle  du  peuple  !  d 
Isnard  descend  au  milieu  des  felicitations  des 
uns.  du  mepris  des  autres.  Lanthenas,  le  fai- 
ble  ami  de  Roland,  imite  Isnard.  <t  Nos  pas- 
sions, nos  divisions,  dit-il,  ont  creuse.sous  nos 
pas  un  abime.  Les  vingt-deux  membres  de- 
nonces  doivent  s'y  precipiter  !  i  Fauchet,  bru- 
lant  de  chercher  un  asile  dans  l'indulgence  du 
peuple,  s'empresse  de  faire  son  sacrifice  a  la 
patrie  ou  a  la  peur.  Le  vieux  Dussaulx,  amolli 
par  I'age  et  par  l'etude,  flechit  aussi.  Des 
battements  de  mains  couvrent  et  decorent  cha- 
cune  de  ces  abdications.  La  Convention  satis- 
faite  croit  echapper  a  la  necessite  d'une  epu- 
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ration  qui  lui  coute,  par  Pepuration  patriotique 
de  ces  abdications  volontaires. 


tetes  de  Fermont  et  de  Valaze,  qui  n'y  sont 


pas, 


XI. 


Mais  Lanjuinais  se  leve  et  et  monte  pour  la 
derniere  fois  a  la  tribune.    «  Je  crois,  «  dit-il 
d'une  voix  ferme  comme  une  conscience,   ije 
crois  avoir  montre  jusqu'a  ce  moment  assez 
d'energie  pour  que  vous  n'attendiez  de   moi  ni 
demission  ni  suspension.  >    Ala  fierte  de  cette  | 
declaration,  la   Montagne,  les  tribunes,  le  peu-  I 
pie  qui  inonde  la  salle  repondent  par  des  im- I 
precations  et  des  menaces  de  mort.  Lanjuinais  , 
promene  un  regard  de  dedain  sur  cette  multi-  I 
tude  dont  les  gestes  le  frappent  de  loin,  et  dont  \ 
les  invectives  couvrent  sa  voix.  Un  moment  de 
silence  permet  enfin  a  Pindignation  de  son  ame  j 
de  se  faire  entendre  dans  un  reproche  immor- 


Billaud-Varennes  combattait,  comme  Marat, 
la  mollesse  des  conclusions  de  Barrere,  quand 
un  nouveau  tumulte  eclate  aux  portes  del' As- 
semble et  suspend  un  moment  toute  delibe- 
ration. Lacroix,  l'ami  et  le  confident  de  Dan- 
ton,  lance  secretement  par  lui  dans  cette  cir- 
constance,  se  precipite  dans  l'enceinte,  les  bras 
tendus  comme  un  homme  qui  implore  asile  et 
vengeance  contre  des  assassins.  II  simule  Pat- 
titude,  la  voix,  les  gestes  de  Pefifroi.  i  Des 
armes  ont  ete  dirigees  contre  ma  poitrine,  dit- 
il.  La  Convention  est  sous  la  mitraille.  Nous 
avons  jure  de  vivre  libres  ou  de  mourir;  eh 
bien  !  il  faut  savoir  mourir,  mais  mourir  li- 
bres !  i 

La  Gironde  et  la  Plaine  confirment  les  pa- 


tel  a   la  lachete   de  ses  ennemis.    «  Quand   !«s  ]  roles  de  Lacroix.    lis  attestent  que  plusieurs 
sacrificateurs  antiques,!  dit-il,  « trainaient  jadis  j  d,entre  eux  ont  £t£   repousses  dans  la  salle  et 


les  victimes  a  I'autel  pour  les  immoler,  ils  les 
couronnaient  de  fleurs  et  de  bandelettes  !...  la- 
ches !  ils  ne  les  insultaient  pas!...»  A  cette  i 
majestueuse  image,  relevee  par  la  sinistre  ana- 
logie  de  l'orateur  avec  la  victime,  du  sacrifica- 
teur  avec  le  peuple,  le  tumulte,  honteux  de 
lui-meme,  cesse,  et  le  peuple  baisse  a  son  tour 
son  front.  Quand  le  sublime  du  langage  se 
trouve  mele  au  sublime  de  Paction,  Phomme 
est  subjugue  malgre  lui,  ('eloquence  devient 
heroi'sme  et  le  genie  se  confond  avec  la  vertu. 
a  C'en  est  fait,  j  poursuit  Lanjuinais,  ion  ne 
peut  sortir  d'ici  ni  meme  se  mettre  aux  fene- 
tres  pour  demander  justice  a  la  nation.  Les 
canons  sont  braques  contre  nous.  Aucun  voeu 
legal  ne  peut  etre  emis  dans  cette  enceinte.  Je 
me  tais...  i  et  il  descend. 

Barbaroux,  moins  eloquent,  aussi  inflexible, 
succede  a  Lanjuinais.  «  Si  mon  sang  etait  ne- 
cessaire  a  Paft'ermissement  de  la  liberie,  je  le 
verserais,  dit-il.  Si  le  sacrifice  de  mon  hon- 
neur  etait  necessaire  a  la  meme  cause,  je  vous 
dirais  :  Enlevez  le  moi  ;  la  posterite  sera  mon 
juge.  Enfin,  si  la  Convention  croyait  la  suspen- 
sion de  mes  pouvoirs  necessaire,  j'obeirais  a 
son  decret.  Mais  je  ne  dep»serai  jamais  moi- 
meme  les  pouvoirs  dont  j'ai  ete  investi  par  le 
peuple...  Non,  n'attendez  de  moi  aucune  de- 
mission. J'ai  jure  de  mourir  a  mon  poste,  je 
tiendrai  mon  serment !  t  On  admire.  On  se 
tait. 

i  Des  sacrifices  a  lapatiie!  s'ecrie  Marat. 
Oublient  ils  qu'il  faut  etre  purs  pour  otl'rir  de 
tels  sacrifices  !  C'est  a  moi,  vrai  martyr  de  la 
liberte,  a  me  devouer  pour  tous  !  J'ofiTre  done 
ma  suspension  du  moment  ou  vous  aurez  or- 
donne  Parrestation  des  vingt  deux  ;  et  je  de- 
mande  qu'en  rayant  de  la  liste  Ducos,  Lan- 
thenas  et  Dussaulx.  qui  ne  meritent  pas  Phon- 
neur  de   la  proscription,  vous  y  ajoutiez   les 


ont  subi  des  outrages.  Danton  se  montre  ega- 
lement  indigne.  Barrere  s'ecrie  que  la  Con- 
vention asservie  ne  peut  faire  des  lois :  que  de 
nouveaux  tyrans  la  surveillent;  que  cette  ty- 
rannie  siege  dans  le  comite  revolutionnaire  de 
la  commune;  que  ce  conseil  renferme  des  sce- 
lerats  dans  son  sein  :  il  designe  PEspagnol 
Gasman,  Tami  et  Pageni  de  Marat;  qu'en  ce 
moment  et  sous  les  yeux  de  la  Convention,  on 
distribue  aux  troupes  qui  la  cement  la  solde  de 
['insurrection.  Danton  soutient  Barrere  et  de- 
mande  qu'on  charge  le  comite  de  salut  public 
de  venger  la  representation  opprimee.  Un  de- 
cret ordonne  a  la  force  armee  de  s'eloigner  de 
l'enceinte.  Mallarme,  epuise  de  voix,  cede  la 
presidence  a  Herault  de  Sechelles,  le  presi- 
dent de  parade  des  jours  de  faiblesse  ! 

Peut.  etre  si  tous  les  Girondins  absents  eus- 
sent  ete  presents,  si  Vergniaud,  dont  la  mode- 
ration avait  capte  la  Plaine  et  assoupi  la  Mon- 
tagne, avait  prononce  en  ce  moment  une  de  ses 
magnifiques  harangues,  apaise  le  peuple  par 
des  promesses,  fait  rougir  la  Convention  par  le 
spectacle  de  son  oppression  ;  cette  tentative  de 
Lacroix  et  de  Danton  pour  sauver  les  vingt- 
deux  tetes  n'eut  pas  ete  perdue.  Mais  tous  les 
orateurs  de  la  Gironde  etaient  eloign*^  ou 
muets.  Barrere  provoqua  seul  une  seconde 
fois  PAssemblee.  i  Citoyens,  dit-il,  je  vous  le 
repete,  sachons  si  nous  sommes  libres!  Jede- 
mande  que  la  Convention  aille  deliberer  au 
milieu  de  la  force  armee,  qui  sans  doute  la 
protegera.)) 

A  ces  mots,  Herault  de  Sechelles  descend 
du  fauteuil  et  se  place  a  la  tete  d'une  colonne 
de  deputes  disposes  a  le  suivre.  Les  Girondins 
et  la  Plaine  se  precipitent  sur  ses  pas.  La 
Montagne,  indecise,  reste  immobile,  i  Ne  sor- 
tez  pas,  j  lui  crient  les  Jacobins  des  tribunes, 
a  C'est  un  piege  ou  les  traitres  veulent  con- 
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duire  les  patriotes.  Vous  serez  egorges  !  — 
Quoi !  vous  abandonnerez  vos  collegues  qui 
vont  se  jeter  dans  le  sein  du  peuple  et  vous  les 
livrerez  ainsi  a  une  mort  certaine  en  faisant 
croire  a  ce  peuple  qu'il  y  a  deux  Conventions, 
une  dedans,  une  dehors  de  cette  enceinte?  > 
repondent  avec  des  gestes  suppliants  les  de- 
putes de  la  Plaine.  Danton  s'elance  gene- 
reusement  au  milieu  d'eux.  Robespierre  de- 
libere  un  moment  avec  Couthon,  Saint-Just 
et  un  groupe  de  Jacobins.  Us  se  decident  enfin 
a  descendre  de  leurs  bancs  et  a  s'unir  au  cor- 
tege. 

Les  portes  s'ouvrent  a  l'aspect  du  president 
ceint  de  1'echarpe  tricolore.  Les  sentinelles 
presenterit  les  armes.  La  foule  livre  passage 
aux  representants.  lis  s'avancent  vers  le  Car- 
rousel. La  multitude  qui  couvre  cette  place 
salue  les  deputes.  Des  cris  de  vive  la  Conven- 
tion, livrez  les  vingt-deux,  a  bas  les  Girondins 
melent  la  sedition  au  respect.  La  Convention, 
impassible  a  ces  cris,  marche  processionnelle- 
ment  jusqu'aux  pieces  de  canon,  pres  desquel- 
les  le  commandant-general  Henriot  semblait 
l'attendre  au  milieu  de  son  etat  major.  He- 
rault  de  Sechelles  ordonne  a  Henriot  de  faire 
retirer  cet  appareil  de  force  etde  livrer  passage 
a  la  representation  nationale.  Henriot, qui  sent 
en  lui  la  toute-puissance  de  l'insurrection  ar- 
mee,  fait  cabrer  son  cheval  en  reculant  de 
quelques  pas,  et  avec  un  geste  imperatif: 
i  Vous  ne  sortirez  pas,  dit-il  a  la  Convention, 
que  vous  n'ayez  livre  les  vingt  deux.  —  Saisis- 
sez  ce  rebelled  dit  Herault  de  Sechelles  aux 
soldats  en  montrant  de  la  main  Henriot.  Les 
soldats  restent  immobiles.  s  Canonniers,  a  vos 
pieces  !  soldats  aux  armes  !  >  crie  Henriot  a  ses 
bataillons. 

A  ces  mots,  repetes  sur  toute  la  ligne  par 
les  officiers,  un  mouvement  de  concentration 
s'opere  autour  des  pieces  de  canon.  La  Con- 
vention retrograde.  Herault  de  Sechelles 
passe  avec  les  deputes  par  la  voute  du  palais 
dans  le  jardin.  La,  des  bataillons  fideles,  pos- 
tes  a  l'extremite  de  la  grande  allee  sur  la  place 
de  la  Revolution,  appelaient  par  leurs  acclama- 
tions les  membres  de  PAssemblee,  jurant  de 
les  couvrir  de  leurs  baionoettes.  Herault  de 
Sechelles  s'y  dirige.  Un  bataillon  des  sections 
insurgees  lui  barre  le  passage  avant  d'atteindre 
le  Pont  Tournant.  La  Convention,  groupee 
autour  de  son  president,  hesite  et  s'anete. 

Marat,  sortant  alors  d'une  contre-allee,  es- 
corte  d'une  colonne  de  jeunes  Cordeliers  qui 
crient  Vive  I'Ami  du  peuple !  somme  les  de- 
putes qui  ont  abandonue  leur  poste  d'y  retour- 
ner.  La  Convention  captive,  mais  affectant 
d'etre  satisfaite  du  peu  de  pasqu'on  lui  a  laisse 
faire,  rentre  dans  la  salle.  Couthon  joint  la  de- 
rision au  dedans  a  la  violence  au  dehors.  «  Ci- 
toyens,  dit-il,  tous  les  membres  de  la  Conven- 
tion doivent  etre  maintenant  rassures  sur  leur 


liberte.  Vous  avez  marche  vers  le  peuple. 
Partout  vous  l'avez  trouve  respectueux  pour 
ses  representants,  implacable  contre  les  conspi- 
rateurs.  Maintenant  done  que  vous  vous  sentez 
fibres  dans  vos  deliberations,  je  demande  non 
pas  quant  a  present  un  decret  d'accusatiou 
contre  les  vingt-deux  denonces,  mais  un  decret 
qui  les  mette  en  arrestation  chez  eux,  ainsi  que 
les  membres  de  la  commission  des  Douze  et 
les  ministres  Claviere  et  Lebrun  !  1 

XII. 

Un  applaudissement  simule.  mais  unanime, 
atteste  qu'il  ne  reste  plus  meme  a  la  Conven- 
tion la  pudeur  de  sa  situation.  Legendre,  Cou- 
thon et  Marat  font  entendre  cependant  un  ac- 
cent de  pitie  en  faveur  des  membres  de  la 
commission  des  Douze  qui  ont  proteste  contre 
l'arrestation  d'Hebert  et  de  Varlet.  On  efface 
de  la  liste  des  proscrits  Fonfrede,  Saint  Martin 
et  quelques  autres. 

Des  petitionnaires  s'orfrent  a  servir  d'otages 
aux  departements  dont  les  deputes  vont  etre 
emprisonnes.  a  Je  n'ai  pas  eu  besoin  de  bai'on- 
nettes  pour  defendre  la  liberte  de  mes  opi- 
nions, s  repond  Barbaroux.  *  Je  n'ai  pas  besoin 
d'otages  pour  proteger  ma  vie.  Mes  otages 
sont  la  purete  de  ma  conscience  et  la  loyaute 
du  peuple  de  Paris,  entre  les  mains  de  qui  je 
me  remets.  —  Et  moi,  dit  Lanjuinais,  je  de- 
mande des  otages,  non  pour  moi  qui  ai  fait  de- 
puis  long  temps  le  sacrifice  de  ma  vie,  mais 
pour  empecher  la  guerre  civile  d'eclater  et 
pour  maintenir  l'unite  de  la  republique!» 
Aucun  murmure  insultant  ne  repondit  a  ces 
dernieres  paroles  des  vingt-deux.  La  Conven- 
tion, en  les  frappant,  sentit  qu'elle  s'etait  frap- 
pee  elle-meme.  En  les  plaignant  elle  se  plai- 
gnait.  La  Montague  descendit  silencieuse- 
ment  de  ses  bancs  en  evitant  de  regarder  les 
hommes  qu'elle  venait  de  proscrire.  Plusieurs 
s'etaient  evades.  D'autres  s'etaient  tenus  ren- 
fermes  chez  Meilhan,  un  de  leurs  collegues, 
et  se  disperserent  quand  le  resultat  de  la  jour- 
nee  fut  connu.  Barbaroux,  Lanjuinais,  Ver- 
gniaud,  MoUevault,  Gardien  resterent  sur  leurs 
bancs,  attendant  vainement  les  hommes  armes 
qui  devaient  s'assurer  de  leur  personne  ;  ne  les 
voyant  pas  venir,  ils  se  rendirent  d'eux-memes 
a  leur  demeure.  Des  gendarmes  furent  en- 
voyes  par  le  comite  revolulionnaire  pour  les 
garder  a  vue  dans  leurs  maisons. 

XIII. 

Telle  fut  la  catastrophe  politique  de  ce  parti. 
II  mourut  comme  il  etait  ne.  d'une  sedition  16- 
galisee  par  la  victoire.  La  journee  du  2  juin, 
qu'on  appelle  encore  le  31  mai,  parce  que  la 
lutte  dura  trois  jours,  fut  le  10  aout  de  la  Gi- 
ronde.  Ce  parti  tomba  de  faiblesse  et  d'inde- 
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cision,  comme  le  roi  qu'il  avait  renverse.  La 
republique  qu'il  avait  fondee  s'ecroula  sur  lui 
apres  huit  mois  seulement  d'existence.  On 
honora  ce  groupe  de  republicans  pour  ses  in- 
tentions, on  1'admira  pour  ses  talents,  on  le 
plaignit  pour  ses  malheurs,  on  le  regretta  a 
cause  de  sessuccesseurs,  et  parce  que  ses  chefs 
en  tombnnt  ouvrirent  cette  longue  marche  a  I'e- 
chafaud.  On  se  demande  apres  la  disparition 
de  ce  parti  quelle  etait  son  idee  et  s'il  en  avait 
une  ?  L'histoire  se  demande  a  son  tour  si  le 
triomphe  de  la  Gironde  an  31  mai  aurait  sauve 
la  republique  ?  S'il  y  avait  dans  ces  hommes 
de  paroles,  dans  leurs  conceptions,  dans  leur 
union,  dans  leurs  caracteres  et  dans  leur  genie 
politique  les  elements  d'un  gouvernement  a  la 
fois  dictatorial  et  populaire.  capable  de  compri- 
mer  les  convulsious  de  la  France  au  dedans,  de 
faire  triompher  la  nation  au  dehors,  et  de  pro- 
curer 1'avenement  d'une  republique  reguliere 
en  la  preservant  des  rois  et  des  demagogues? 
L'histoire  n'hesite  pas  a  repondre  :  Non  ;  les 
Girondins  n'avaient  en  eux  aucune  de  ces  con- 
ditions. La  pensee,  l'unite,  la  politique,  la  re- 
solution, tout,  leur  manquait.  lis  avaient  fait  la 
Revolution  sans  la  vouloir:  ils  la  gouvernaient 
sans  la  comprendre.  La  Revolution  devait  se 
revolter  contre  eux  et  leur  echapper. 

II  faut  deux  choses  a  des  hommes  d'Etat 
pour  dinger  les  grands  mouvements  d'opinion 
auxquels  ils  participent  :  l'intelligence  com- 
plete de  ces  mouvements  et  la  passion  dont 
ces  mouvements  sont  I'expression  dans  uu  peu- 
ple.  Les  Girondins  n'avaient  completement 
ni  l'une  ni  l'autre.  A  l'Assemblee  legislative 
ils  avaient  pactise  longtemps  avec  la  monar- 
chic, mal  acceptee  par  eux,  et  n'avaient  pas 
compris  qu'un  peuple  ne  se  transforme  et  ne 
se  regenere  presque  jamais  sous  la  main  et 
sous  le  nom  du  pouvoir  auquel  il  echappe.  La 
republique.  timidement  trainee  par  quelques- 
uns  d'entre  eux,  avait  ete  plutot  accueillie 
comme  une  necessite  fat  ale  qu'embrassee  com- 
me un  systeme  par  les  autres.  Des  le  leu- 
demain  de  sa  proclamation,  ils  avaient  redoute 
le  fruit  de  leur  enfantement,  comme  une  mere 
qui  serait  accouchee  d'un  monstre.  Au  lieu  de 
travailler  a  fortifier  la  republique  naissante.  ils 
n'avaient  montre  de  sollicitude  que  pour  l'an'ai- 
blir.  La  constitution  qu'ils  lui  proposaient  res- 
semblait  a  un  regret  plutot  qu'a  une  esperance. 
Ils  lui  contestaient  un  a  un  tous  ses  organes  de 
vie  et  de  force.  L'aristocratie  se  revelait,  sous 
une  autre  forme,  dans  toutes  leurs  institutions 
bourgeoises.  Le  principe  populaire  s'y  sentait 
d'avance  etoufte.  lis  se  defiaient  du  peuple.  Le 
peuple  a  son  tour  se  defiait  d'eux.  La  tete 
craignait  le  bras,  le  bras  craignait  la  tete.  Le 
corps  social  ne  pouvaii  que  s'agiter  ou  languir. 

Aussi  les  Girondins,  depuis  leur  avenement, 
avaient  ils  marche  de  defis  en  concessions  et  de 
resistances  en  defaites.  Le  10  aout  leur  avait 


arrache  le  trone,  dont  ils  revaient  encore   la 
conservation  dans    le   decret   meme  ou  Ver- 
gniaud  pror.lamait  la  decheancedu  roi.  Danton 
leur  avait  arrache  les  proscriptions  de  septem- 
bre,  qu'ils  n'avaient  su  ni  prevenir  par  un  de- 
ploiement  de  force,  ni   punir  en  couvrant  les 
victimes  de  leur  corps.  Robespierre  leur  avait 
arrache   la  tete  de  Louis  XVI,  cedee   lache- 
ment  en  echange  de  leurs  propres tetes.  Marat 
leur  avait  arrache  son   impunite  et  son  triom- 
phe apres  son  accusation  au  10  mars.   Les  Ja- 
!  cobins  leur  avaient  arrache  le  ministere  dans  la 
personne  de  Roland.    Enfin  Pache,   Hebert, 
|  Chaumette   et   la   commune    leur   arrachaient 
maintenant  leur  abdication  et  ne  leur  laissaient 
que  la  vie.  Faibles  au   dedans,  ils  avaient  ete 
I  malheureux  au  dehors.   Dumouriez,  leurhom- 
me  de  guerre,  avait  trabi  la  republique,  et  jete 
sur  eux,  par  cette  trahison,  le  soupcon  de  com- 
plicite.    Les  armees  sans  chefs,  sans  discipline, 
sans  recrutement  reculaient  de  defaites  en  de- 
faites.  Les  places  fortes  du  Nord  tombaient  ou 
ne  se  defendaient  qu'avec  leurs  murailles.   Le 
royalisme  conquerait  I'Ouest ;   le  federalisme 
disloquait    le   Midi  ;    1'anarchie    paralysait   le 
I  centre  ;   les  factions  tyrannisaient   la  capitale. 
1  La  Convention,   riche   d'orateurs,  mais    sans 
i  chefs  politiques.  flottait  entre   leurs   mains  en 
i  admirant  leurs  discours,  mais  en  se   jouant  de 
I  leurs  actes.  Ils  detestaient  les  Jacobins,  et  ils 
I  les  laissaient  regner.  Ils  abhorraient  le  tribunal 
revolutionnaire,  et  ils   le  laissaient  frapper  au 
hasard,   en    attendant   qu'il    les    frappat    eux- 
|  memes.  Ils  redoutaient   le  dechiiement  de  la 
;  republique,  et  leurs  correspondances  desespe- 
rees  ne  cessaientde  pousser  leurs  departements 
au  suicide  par  le  federalism e. 

XIV. 

Encore  quelques  mois  d'un  pareil  gouverne- 
ment, et  la  France,  a  demi  conquise  par  I'e- 
tianger,  reconquise  par  la  contre-revolution, 
devoree  par  1'anarchie,  dechiree  de  ses  propres 
mains,  aurait  cesse  d'exister  et  comme  repu- 
blique et  comme  nation.  Tout  perissait  entre  les 
mnins  de  ces  hommes  de  paroles.  II  fallait,  ou 
se  resigner  a  perir  avec  eux,  ou  foitifier  le 
gouvernement.  La  violence  s'en  empara.  Elle 
prit,  comme  elle  avait  fait  au  10  aout,  cette  dic- 
talure  que  personne  n'osait  prendre  encore 
dans  la  Convention.  L'insurrection  de  la  com- 
mune, quoique  fomentee  et  dirigee  par  des  pas- 
sions perverses,  fut  presentee  aux  yeux  des 
patriotes  comme  l'insurrection  du  salut  public. 
Le  peuple.  voyant  clairement  qu'il  allait  perir, 
porta  illegalement  sa  propre  main  au  gouver- 
nail,  et  Tairacha  aux  mains  impuissantes  qui  le 
laissaient  deliver.  Le  peuple  crut  user  en  cela 
de  son  droit  supreme,  du  droit  d'exister.  On 
laccusa  de  s'etre  arroge  l'initiative  sur  les  de- 
partements et  d'avoir  substitue  la  voloute  de 
Paris  a  la  volonte  de  la  France.  Que  pou- 
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vaieDt,  disent  les  patriotes  du  31  mai,  les  de- 
partement8  a  la  distance  ou  ils  etaient  des  eve- 
ments  ?  Avant  qu'on  les  eut  consultes,  avant  que 
leur  force  d'opinion  et  leur  force  armee  fussent 
arrivees  a  Paris,  les  coalises  pouvaieot  etre  a  ses 
portesjes  Vendeensaux  portesd'Orleans,  lare- 
publique  etouflfee  dans  son  berceau.  Dans  les  pe- 
rils extremes  la  proximite  est  un  droit.  C'esta  la 
partie  du  peuple  la  plus  rapprochee  du  danger 
public  d'ypourvoir  la  premiere.  En  pareil  cas, 
la  mesure  du  pouvoir  est  la  portee  du  bras. 
Une  ville  exerce  alors  la  dictature  de  sa  situa- 
tion, sauf  a  la  faire  ratifier  ensuite.  Paris  I'avait 
exercee  maintes  fois  avant  et  depuis  1739.  La 
France  ne  lui  reprochait  ni  le  14  juillet,  ni  le 
Jeu  de  Paume.  ni  meme  le  10  aout.  ou  Paris 
avait  conquis  pour  elle,  sans  la  consulter  etsans 
l'attendre,  la  Revolution  et  la  republique. 

D'ailleurs,  quelles  que  soient  les  theories 
d'egalite  abstraite  entre  les  villes  d'un  empire, 
ces  theories  cedent  malheureusement  la  place 
au  fait  dans  des  circonstancesd'exception;  et  ce 
fait  a  son  droit,  car  il  a  sa  justice  quand  il  a  sa 
nece«site.  Sans  doute,  les  villes  ou  siegent  les 
gouvernements  ne  sont  que  des  membres  du 
corps  national;  mais  ce  membre,  c'est  la  tete! 
La  capitale  d'une  nation  exerce  sur  les  membres 
une  puissance  d'initiative,  d'entrainement  et  de 


resolution,  en  rapport  avec  les  sens  plus  ener- 
giques  dont  la  tete  est  le  siege  dans  la  nation 
comme  dans  Pindividu.  La  polemique  rigou- 
reuse  peut  conte6ter  avec  raison  ce  droit,  Phis- 
toire  ne  peut  le  nier.  Dans  les  temps  reguliers, 
le  gouvernement  est  partout  en  proportion 
egale.  Dans  les  temps  extremes,  le  gouverne- 
ment est,  non  de  droit,  mais  de  fait,  partout  oiion 
le  saisit.  L'initiative  est  la  maitresse  des  choses 
quand  elle  est  dans  le  sens  des  choses.  Le  31 
mai  etait  illegal,  qui  le  justifie?  Mais  le  10 
aout  etait-il  legal  ?  C'etait  le  litre  des  Giron- 
dins  cependant.  Quel  parti  pouvait  legitime- 
ment  alors  invoquer  la  loi  ?  Aucun.  Tous  Pa- 
vaient  violee.  La  loi  n'etait,  dans  cette  usurpa- 
tion reciproque  et  continue,  ni  dans  la  Monta- 
gne,  ni  dans  la  Gironde,  ni  dans  la  commune, 
ni  a  Paris,  ni  a  Bordeaux,  la  loi  n'etait  plus,  ou 
plutot  la  loi  etait  Pinstinct  de  conservation  d'un 
grand  peuple.  La  loi,  c'etait  la  Revolution 
elle-meme  !  Un  peuple  egare  par  son  patrio- 
tisme  crut  la  promulguer  au  milieu  du  tumulte 
et  de  la  sedition  de  ces  trois  journees.  C'etait 
le  desordre,  mais  a  ses  yeux  c'etait  la  loi  pour- 
rant;  car  cette  violence  lui  paraissait  la  mesure 
qui  pouvait  seule  sauver  la  patrie  et  la  Revolu- 
tion. Le  10  aout,  lui  disait-on,  pouvait  seul 
sauver  la  liberie,  le  31  mai  sauver  la  nation. 


LIVRE     QUARANTE-TROISIEME. 


Apres  cette  journee  ou  le  peuple  ne  fit  d'au- 
tre  usage  de  sa  force  que  de  la  montrer  et  d'exer- 
cer  la  pression  de  Paris  sur  la  representation,  il 
se  retira  sans  commettre  aucun  exces.  11  sem- 
blait  avoir  la  conscience  d'un  service  immense 
rendu  a  la  liberte.  II  illumina  spontanement 
les  rues.  11  n'insulta  personne.  II  laissa  les 
Girondins  sortir  librement  des  Tuileries  et  se 
rendre  isolement  a  leur  domicile.  Ce  n'etait 
pas  des  tetes  qu'il  semblait  vouloir,  mais  un 
gouvernement.  II  croyait  avoir  affranchi  la 
Convention  du  joug  de  quelques  ambitieux  et 
des  trames  de  quelques  traitres.  Cela  lui  surn- 
sait.  II  etait  pret  a  obeir  a  la  Convention, 
pourvu  qu'il  la  crut  libre.  Aucune  tentative 
pour  le  pousser  plus  loin  ne  put  l'entrainer  a 
etablir  une  tyrannic 

Un  seul  homme  voulut  faire  aboutir  le  mou- 
vement  a  son  ambition  personnelle  :  ce  fut  Ma- 


rat. II  echoua  et  fut  oblige  de  se  justifier  aux 
Jacobins  de  1'accusation  d'aspirera  la  dictature. 
Les  discours  qu'il  avait  tenus  a  la  Convention, 
a  la  commune  et  au  peuple,  pendant  les  oscil- 
lations de  ces  trois  journees,  tendaient  evidem- 
ment  a  le  designer  lui-meme  comme  le  chef 
indispensable.  Billaud-Varennesle  lui  reprocha 
avec  rudesse.  i  Je  suis  denonce,  j>  repondit 
Marat,  s  pour  avoir  demande  un  chef,  un  mai- 
tre,  c'est-a-dire  un  tyran.  Je  ne  parais  pas  ici 
pour  me  disculper,  car  je  suis  persuade  que 
personne  n'ajoute  foi  a  cette  calomnie.  11  est 
desagreable  de  parler  francais  devant  des 
ignoraots  qui  ne  Pentendent  pas  ou  devant  des 
fripons  qui  ne  veulent  pas  l'entendre.  Hier  au 
soir,  a  neuf  heures,  des  deputations  de  plu- 
sieurs  sections  vinrent  me  consulter  sur  le  par- 
ti qu'elles  devaient  prendre.  Quoi  !  leur  dis-je, 
le  tocsin  de  la  liberte  sonne  et  vous  demandez 
des  conseils  ?  J'ajoutai  a  cette  occasion  :  Je  vois 
qu'il  est  impossible  que  le  peuple  se  sauve  sans 
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un  chef  qui  dirige  ses  mouvements.  Des  ci- 
toyens  qui  m'entouraient  s'ecrierent:  —  Quoi ! 
vous  demandez  un  chef?  —  Non,  repondis-je. 
Je  demande  un  guide  et  non  un  maitre.  C'est 
bien  different,  j 

II. 

Marat  reprimands  pour  son  ambition,  Dan 
ton  le  fut  a  son  tour  pour  son  inaction  et  pour 
ees  managements  envers  les  Girondins.  Ce 
meme  Varlet,  qui  avait  propose  au  comite  de 
1'Archeveche  les  plans  les  plus  atroces  contre 
]es  Girondins,  osa  attaquer  Danton,  a  la  tribu- 
ne des  Cordeliers,  au  milieu  de  ses  amis  et  au 
foyer  meme  de  sa  puissance.  Varlet  crut  que 
le  moment  d'ebrpcher  cette  popularite  gigan- 
tesque  et  de  fonder  la  sienne  sur  les  debris  de 
celle  du  tribun  etait  venu.  En  effet,  Danton 
chancelait  deja.  Son  silence  au  comite  de  salut 
public,  son  inertie  a  la  Convention,  ses  tempe- 
raments pendant  la  crise,  ses  apostrophes  gron- 
deuses  au  peuple  insurge  etaient  pour  les  Cor- 
deliers des  signes  d'un  patriolisme  endormi  ou 
d'une  complicite  cachee  avec  les  Girondins. 
Les  Cordeliers,  laissantparler  ainsi  Varlet  con- 
tre leur  idole,  montrerent  qu'elle  n'etait  pas 
inviolable  dans  leur  cceur.  Danton  etait  absent. 
Camille  Desmoulins  defendit  son  patron  con- 
tre les  insinuations  de  Varlet,  en  etalantdevant 
le  peuple  les  titres  revolutionnaires  de  l'hom- 
me  du  10  aoflt  et  du  2  septembre. 

Le  credit  de  Danton  sortit  encore  intact 
de  cette  lutte.  Le  soir  Camille  Desmoulins 
£tant  venu  lui  raconter  cette  insolence  de  Var 
let  :  i  Je  te  remercie,  i  lui  dit  Danton  a  de  m'a- 
voir  venge  de  ce  reptile.  Quand  le  peuple  aura 
trouve  un  autre  Danton,  il  pourra  etre  ingrat 
impunement  et  me  sacrifier  a  ses  caprices.  Mais 
je  ne  crains  rien,  i  ajouta-t-il  en  se  frappant  le 
front  de  la  paume  de  la  main  ;  il  y  a  la  deux 
tetes  :  une  pour  soulever  la  Revolution,  une 
autre  pour  la  conduire.  »  Danton,  dans  ses  au- 
dacieuses  confidences,  deguisait  moms,  de  jour 
en  jour,  sa  pensee  dcs'emparer  de  la  republique 
et  de  transformer  le  gouvernement.  «  Je  parle 
peu,  i  disaitil  quelques  jours  apres  a  un  autre 
de  ses  nffides.  <t  Je  songe  meme  a  m'eclipser 
pour  un  temps.  II  faut  user  les  factions.  Les  re- 
volutions ont  leur  lassitude.  C'est  la  que  je 
vous  attends !  i 


III. 


La  Montagne  fit  renouveler  le  lendemain  les 
comites,  a  1'exception  de  celui  de  salut  public. 
Elleyjetaen  majorite  ses  membres  les  plus 
prononces.  L'impulsion  de  la  veille  lui  impri- 
mait  la  force  des  masses  Elle  destitua  les  mi- 
nistres  suspects  d'attachement  aux  vaincus,  en- 
roya  descommissaires  dans  les  departements 
douieux,  annula  le  projK  de  constitution  pro- 
pose par  les  Girondins,  et  chargea  le  comite  de 


salut  public  de  rediger  dans  les  huit  jours  un 
projet  de  constitution  entierement  democrati- 
que.  Elle  pressa  le  recrutement  et  I'armement 
de  l'armee  revolutionnaire,  cette  levee  en  mas- 
se du  patriotisme  Elle  decreta  1'emprunt  force 
d'un  milliard  sur  les  riches.  Elle  envoya  coup 
sur  coup,  accuses  sur  accuses  au  tribunal  revo- 
lutionnaire. Ses  seances  ne  furent  plus  des  de- 
liberations, mais  des  motions  breves,  decretees 
a  I'instant  par  acclamations  et  renvoyees  sur 
I'heure  aux  diflferents comites  pour  les  moyens 
d'execution.  Elle  depouilla  le  pouvoir  executif 
du  peu  d'independance  et  de  responsabilite 
qu'il  avait  encore.  Sans  cesse  appeles  dans  le 
sein  de  ses  comites,  les  ministres  ne  furent  plus 
que  les  executeurs  passifs  des  mesures  qu'elle 
decretait.  Ses  commissaires,  envoyes  dans  les 
departements,  furent  investis  parelle  d'un  pou- 
voir dictatorial  qui  supprimait  devant  eux  tou- 
tes  les  autorites  intermediaires  et  meme  toutes 
les  lois,  et  qui  semblait  transporte)-  aux  extre- 
mites  de  la  republique  l'ubiquite  et  la  toute- 
puissance  de  la  Convention.  De  ce  jour  l'Assem- 
blee  cessa  d'etre  representation  pour  devenir 
gouvernement.  Elle  administra,  elle  jugea,  elle 
frappa,  elle  combattit  elle-meme.  Ce  fut  la 
France  assemblee  :  tete  et  main  tout  a  la  fois. 
Cette  dictature  collective  avait  sur  la  dictature 
d'un  seul  cet  avantage  qu'elle  etait  invulnera- 
ble et  qu'un  coup  de  poignard  ne  pouvait  Pin- 
terrompre  ni  la  renverser. 

De  ce  jouraussi,  on  ne  discuta  plus,  on  agit. 
La  disparition  des  Girondins  enleva  la  voix  a  la 
Revolution.  L'eloquence  fut  proscribe  avee 
Vergniaud,  a  1'exception  des  rares  journees  oii 
les  grands  chefs  de  parti,  comme  Danton  et  Ro- 
bespierre, prirent  la  parole,  non  pour  refuter 
des  opinions,  mais  pour  intimer  des  volonteset 
promulguer  des  ordres.  Les  seances  devinrent 
presque  muettes.  Un  grand  silence  se  fit  desor- 
maisdans  la  Convention,  interrompu  seulement 
par  le  pas  accelere  des  bataillons  qui  detilaient 
dans  l'enceinte,  par  les  salves  du  canon  d'alar- 
me  et  par  les  coups  de  la  hachequi  frappait  sur 
la  place  de  la  Revolution. 


IV. 


Cependant  les  vingt-deux  Girondins,  les 
membres  de  la  commission  des  Douze  et  un 
certain  nombre  de  leurs  amis,  avertis  de  leur 
danger  par  ce  premier  coup  d'ostracisme,  s'en- 
fuyaient  dans  leur  departement,  et  couraient 
protester  contre  la  muiilation  de  la  patrie. 
Les  victimes  du  31  mai  n'avaient  pas  ete  je- 
tees  dans  les  cachots  des  le  premier  jour.  La 
commune  se  contenta  de  les  avoir  exiles  de 
leurs  sieges  de  legislateurs.  La  pitie  de  leurs 
collegues  semblait  leur  laisser  volontairement 
la  facilite  de  se  soustraire  par  la  fuite  a  des  em- 
prisonnements  plus  etroits  et  a  des  assassinats 
presque  certains.  Des  gendarmes  accoutumes 
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au  respect  envers  des  membres  de  la  represen- 
tation nationale.  gardaient  les  detenus  dans 
leurs  maisons.  Plutot  serviteurs  que  geoliers, 
ces  homines,  facilement  attendris  ou  captes, 
Iai8saient  communiquer  les  deputes  presents 
avec  leur  famille  et  leurs  amis  au  dehors.  Les 
captifs  recevaient  des  visites,  quelques  uns  me- 
me  avaient  la  permission  de  sortir  la  nuit.  On 
se  contentait  de  leur  parole  de  ne  pas  s'evader 
de  Paris. 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  avaient 
attendu  Tissue  de  l'insurrection  du  2  juin,  chez 
Meilhan,  dans  la  rue  Saint  Honore,  avaient 
deja  pris  ce  parti.  Les  autres  s'evaderent  un  a 
un.  Robespierre,  Danton,  le  comite  de  salut 
public,  le  peuple  lui  meme  semblaient  fermer 
les  yeux  sur  ces  evasions,  comme  pour  se  sous- 
traire  a  eux  memes  des  victimes  qu'il  leurserait 
penible  defrapper. 


Buzot,  Barbaroux,  Guadet,  Louvet.  Salles, 
Pethion,  Bergoing,  Lesage,  Cussy,  Kervele- 
gan,  Lanjuinais  se  jeterent  dans  la  Normandie, 
et,  apres  avoir  parcouru,  en  les  soulevant,  les 
departements  entre  la  mer  et  Paris,  ils  etabli- 
rent  a  Caen  le  foyer  et  le  centre  de  l'insurrec- 
tion contre  la  tyrannie  de  Paris.  Ilsse  donne- 
rent  le  nom  d'Assemblee  centrale  de  la  resis- 
tance a  I'oppression.  Biroieau  et  Chasset  etaient 
parvenus  jusqu'a  Lyon.  Les  sections  armees 
de  cette  ville  s'agitaient  en  mouvements  con- 
traires  et  deja  sanglants.  Brissot  s'enfuit  a 
Moulins  ;Rabaut-Saint-Etienne  a  Nimes.  Gran- 
geneuve,  envoye  par  Vergniaud,  Fonfrede  e; 
Ducos,  a  Bordeaux,  leva  des  bataillons  prets  a 
marcher  sur  la  capitale.  Toulouse  suivit  la 
meme  impulsion  de  resistance  a  Paris. 

Les  departements  de  l'Ouest  etaieut  en  feu 
et  se  rejouissaient  de  voir  la  republique,  dechi- 
ree  en  factions  contraires,  leur  offrir  la  com- 
plicite  d'un  des  deux  partis  pour  le  retablisse 
meni  de  la  royaute.  Le  centre  montagneux  de 
la  France,  ou  le  joug  de  Paris  est  moins  accep- 
te  et  ou  l'eloignement  des  frontieres  rend  moins 
presents  les  dangers  exierieurs,  s'emut-  Le 
Tarn,  le  Lot,  l'Aveyron,  le  Cantal,  le  Puy  de- 
Dome,  THerault,  l'Ain,  l'lsere,  le  Jura,  en 
tout  soixanle  dix  departements,  se  declarerent 
en  scission  avec  la  Convention.  Ces  departe- 
ments cbargerent  leurs  autorites  constitutes 
de  prendre  toutes  les  mesures  pour  venger  la 
representation  nationale.  Ils  s'envoyerent  re- 
ciproquement  des  deputations  pour  combiner 
leur  soulevement.  Marseille  enrola  dix  mille 
hommes  a  la  voix  de  Rebecqui  et  des  jeunes 
amis  de  Barbaroux.  Elle  emprisonna  les  com- 
missaires  de  la  Convention,  Roux  et  Antiboul. 
Le  royalisme,  toujours  couvant  dans  le  Midi, 
transforma  insensiblement  ce  mouvement  du 
patriotisme  en  insurrection  monarchique.   Re- 


becqui, desespe>e  des  atteintes  involontaires 
qu'il  portait  a  la  republique  el  de  voir  le  roya- 
lisme s'emparerdu  mouvement  du  Midi,  echap- 
pa  au  remords  par  le  suicide  et  se  precipita 
dans  la  mer.  Lyon  et  Bordeaux  emprisonne- 
rent  egalement  les  envoyes  de  la  Convention 
comme  Maratistes.  Les  premieres  colonnes 
de  l'armee  combinee  des  departements  com- 
mencerent  a  s'ebranler  de  tnutes  parts.  Six 
mille  Marseillais  etaient  deja  a  Avignon,  prets 
a  remonter  le  Rhone  et  a  faire  leur  jonction 
avec  les  insurges  de  Nimes  et  de  Lyon.  La 
Bretagne  et  la  Normandie  reunies  conceutraient 
leurs  premieres  forces  a  Evreux. 

VI. 

Au  dehors,  la  situation  de  la  Convention  n'e- 
tait  pas  moins  tendue.  L'Angleterre  bloquait 
tous  nos  ports.  Une  armee  de  cent  mille  hom- 
mes, Anglais,  Hollandais,  Autrichiens,  pressait 
et  entamait  les  departements  du  Nord.  Con- 
de,  bloquee,  voyait  le  general  Dampierre  ex- 
pirer  en  tentant  de  la  defendre.  Valenciennes, 
bombardee  par  trois  cents  bouches  a  feu,  n'e- 
tait  plus  qu'un  amas  de  cendres  protege  par 
des  remparts  imprenables.  Les  emigres,  les 
Autrichiens  et  les  Prussiens  avaient  passe  le 
Rhin  et  menacaient  les  departements  de  l'Al- 
sace  d'une  invasion  de  plus  de  cent  mille  com- 
battants.  Custine  et  nos  garnisons  du  Rhin  les 
arretaient  a  peine.  Ce  general,  retranche  dans 
les  lignes  de  Vissembourg,  songeait  a  se  refu- 
gier  dans  Strasbourg.  Mayence.  abandonne, 
avec  une  garnison  de  vingt  mille  soldats  d'elite 
paralyses  ainsi  pour  la  guerre  active,  se  defen- 
dait  heroi'quement  contre  les  attaques  du  ge- 
neral Kalkreutz  a  la  tete  de  soixante-dix  mille 
hommes.  Leroi  de  Prusse,  au  milieu  d'un  au- 
tre corps  d'armee,  en  face  de  Custine,  n'atten- 
dait,  pour  porter  les  derniers  coups,  que  la  nou- 
velle  de  la  reddition  de  Mayence.  De  Stras- 
bourg aux  Alpes  l'insurrection  girondine  sou- 
levait  la  Franche-Comte  et  rendait  l'acces  du 
Haut-Jura  praticable  aux  intrigues  et  aux  ar- 
mes  des  emigres.  Avoir  le  meme  ennemi,  c'est 
la  seule  alliance  entre  les  factions  ! 

VII. 

Vingt  mille  jeuues  volontaires  franc  comtois, 
pousses  au  royalisme  par  leur  indignation  con- 
tre les  Montagnards  et  contre  Marat,  etaient 
prets  a  descendre  sur  Lyon  et  sur  Macon  pour 
grossir  l'armee  du  Midi  marchant  contre  Pa- 
ris. Quatre-vingt  mille  Savoyards  et  Piemon- 
tais  postes  sur  les  hauteurs  du  comte  de  Nice 
et  au  confluent  des  hautes  gorges  des  Alpes 
de  la  Savoie,  menacaient  Toulon,  Grenoble, 
Lyon.  Ces  troupes  etrangeres  proposaient  aux 
royalistes  de  l'interieur  leurs  secours  armes 
contre  les  tyrans  de  la  republique.  Biron,  qui 
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commandait  l'armee  d'ltalie,  n'avait  que  quel- 
ques  milliers  d'hommes  decourages  et  indisci- 
plines pour  couvrir  a  la  fois  la  Provence  et  la 
frontiere.  Dans  les  Pyrenees,  notre  guerre 
avec  I'Espagne,  molle  et  sans  gloire  des  deux 
cotes,  se  renfermait  dans  les  gorges,  laissant 
nos  provinces  du  Koussillon  sous  le  coup  d'une 
invasion  toujours  ajournee,  mais  to uj ours  im- 
minente.  Les  desastres  de  l'armee  r6volution- 
naire  dans  la  Vendee  completaient  ce  tableau 
des  catamites  de  la  republique  et  des  extremi- 
tes  de  la  Convention.  La  force  n'etait  plus 
qu'au  cceur.  Pour  ne  pas  desesperer  de  la  lutte 
que  la  republique  concentree  a  Paris  avait  a 
soutenir,  il  fallait  porter  dans  son  ame  toute  la 
foi  de  la  nation  dans  la  liberte. 

La  Convention  avait  cette  foi ;  elle  6e  de- 
voua,  et  elle  devoua  la  France  ou  a  la  mort  ou 
a  son  ceuvre.  Ce  fut  sa  gloire,  son  excuse  et 
son  salut.  Danton  et  Robespierre,  la  commune 
de  Paris  et  les  Jacobins  soutinrent  son  energie 
au  niveau  de  ses  perils,  tantot  par  l'enthousias- 
me,  tantot  par  la  terreur  qu'ils  lui  impiimaient. 
lis  la  placerent  entre  la  contre-revolution  et 
l'echafaud  :  elle  n'eut  que  le  choix  de  la  mort ; 
elle  choisit  la  mort  glorieuse,  et  se  resolut  a 
combattrecontre  tout  espoir. 

VIII. 

Pour  montrer  qu'elle  ne  desesperait  pas  de 
1'avenir,  la  Convention  vota,  en  quelques  jours 
de  discussion,  la  nouvelle  constitution  dont  elle 
avait  charge  le  comite  de  salut  public  de  lui 
presenter  le  plan.  Herault  de  Sechelles  lut  le 
rapport. 

Cette  constitution  cessait  d'etre  representa- 
tive pour  devenir  democratique,  c'est  a  dire 
que  la  representation  generale,  universelle,  di- 
recte.  y  appelait  partout  et  toujours  le  peuple 
lui  meme,  sous  toutes  les  formes,  a  1'exercice 
immediat  de  la  souverainete.  On  consultait  la 
nation  sur  toutes  les  lois  ;  l'election  nommait 
tous  les  pouvoirs  executifs,  les  contiolait  et  les 
destituait  a  son  gre.  Robespierre,  dont  les  prin- 
cipes  avaient  prevalu  dans  cette  conception,  la 
defendit  aux  Jacobins  contre  les  attaques  des 
demagogues  exageres,  telsque  Roux  et  Cha- 
bot.  i  Defiez-vous.  dit-il,  de  ces  ci-devant  pre- 
tres  coalises  avec  les  Autrichiens.  Prenez 
garde  du  nouveau  masque  dont  les  aristocra- 
tes  vont  se  couvrir  !  J'entrevois  dans  I'avenir 
un  nouveau  crime,  qui  n'est  peut-etre  pas  loin 
d'eclater ;  mais  nous  le  devoilerons,  et  nous 
ecraserons  les  ennemis  du  peuple  sous  quelque 
forme  qu'ils  osent  se  presenter!  i 

Les  Jacobins,  qui  aflectaient  de  conserver 
toujours  l'avantage  de  la  moderation  sur  les 
Cordeliers  et  qui  devaient  a  ce  caractere  refle- 
chi  et  politique  de  leurs  actes  une  partie  de 
leur  puissance,  applaudirentaux  paroles  de  Ro- 
bespierre, lis  envoyerent  une  deputation,  dout 


Collot  d'Herbois  fut  l'orateur,  supplier  les  Cor- 
deliers de  faire  taire  les  detracteurs  de  la  cons- 
titution etderallier  tous  les  cceursa  une  ceuvre 
que  le  temps  rend  rait  plus  populaire  encore. 
Les  Cordeliers  flechirent  a  la  voix  des  Jaco- 
bins ;  ils  chasserent  de  leur  societe,  comme 
perturbateurs  et  anarchistes,  Roux  et  Leclerc 
des  Vosges,  el  pardonnerent  a  Varlet  en  con- 
sideration de  l'ardeur  de  sa  jeunesse.  La  cons- 
titution, ainsi  sanctionnee  par  les  deux  societes 
souveraines  de  l'opinion  a  Paris  el  couverte  de 
l'egide  de  Robespierre,  fut  envoyee  a  toutes 
les  municipalites  de  la  republique  pour  etre 
presentee  a  1'aeceptation  du  peuple  franpais 
convoque  en  assemblees  primaires. 

Quant  a  Danton,  il  lanca  cette  constitution 
au  peuple  comme  un  jouet  deja  brise  danssa 
pensee.  II  n'aimait  du  peuple  que  sa  force;  il 
croyait  peu  a  la  liberte  ,  il  s'inquietait  peu  de 
I'avenir  ;  il  etait  de  la  race  des  hommes  qui  ne 
s'insurgent  contre  les  tyrannies  que  par  une 
tyrannie  plus  grande.  Quand  ils  ne  sont  pas  des 
esclaves  revokes,  ils  deviennent  les  plus  inso- 
lents  des  dominateurs.  Toutes  ces  theories 
constituantes  n'etaient  aux  yeux  de  Danton 
que  des  puerilites  plus  ou  moins  habiles  ;  il  lui 
en  coutait  peu  de  les  ecrire.  car  il  ne  lui  en  coutait 
rien  de  les  effacer.  II  ne  connaissait  en  revolu- 
tion qu'un  seul  gouvernement  legitime  :  le  gou- 
vernement  de  la  circonstance  et  la  loi  de  la  ne- 
cessite. 

IX. 

Le  bruit  courait  alors  que  la  Convention, 
embarrassee  des  Girondins  captifs  a  Paris,  n'o- 
sant  ni  les  juger  ni  les  absoudre,  se  proposait 
de  faire  un  sacrifice  a  la  paix  et  a  la  reconci- 
liation avec  les  departements  en  amnistiant  les 
vingt-deux.  C'etait  en  effet  l'avis  de  Danton  : 
les  rigueurs  inutiles  lui  pesaient  et  le  souvenir 
de  septembre  l'eloignait  du  meurtre.  Valaze, 
indigne  de  l'outrage  cache  dans  un  pareil  par- 
don, ecrivit  a  la  Convention  qu'il  ne  pouvait 
croire  a  ce  projet  du  comite  de  salut  public; 
que  la  liberte  lui  etait  moins  chere  que  I'hon- 
neur,  et  qu'il  repousserait  avec  horreur  le  par- 
don. Vergniaud,  egalement  intrepide  et  qui 
jetait  le  defi  a  ses  vainqueurs  du  fond  de  sa 
prison,  ecrivit  une  lettre  dans  le  meme  sens, 
a  Je  demande  a  etre  juge,  j  disait-il.  a  Si  je 
suis  coupable,  je  me  suis  mis  volontairement  en 
etat  d'anestation  pour  oftVir  ma  tete  en  expia- 
tion des  trahisons  dont  je  serais  convaincu  ;  si 
mes  calomniateurs  ne  produisent  pas  leurs 
preuves  contre  moi,  je  demande  a  mon  tour 
qu'ils  aillent  a  recliafaud.  Citoyens  mes  col- 
legues,  je  m'en  rapporte  a  votre  conscience; 
votre  justice  sera  jugee  a  son  tour  par  la  poste- 
rite.  i  Les  restes  du  parti  de  la  Gironde,  en- 
courages par  le  soulevement  des  departe- 
ments, se  rendirent  en  masse  a  la  seance  de  la 
Convention  pour  appuyer  la  lecture  de  ces  let- 
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tres  et  des  petitions  en  faveur  des  proscrits. 
i  Ce  sont  des  brandons  de  guerre  civile  qu'on 
vous  jette !  s'ecria  Legendre,  hatez-vous  de 
les  eteindre  en  passant  dedaigneusetnent  a  vos 
deliberations,  a  La  Convention  ecarta  ces  pe- 
titions. Bariere  lut  un  rapport  du  comite  de 
salut  public.  II  y  glorifiait  le  31  mai,  tout  eu 
demandant  des  inesures  severes  pour  ramener 
les  Jacobins  et  la  commune  au  respect  du  pou- 
voir  supreme  concentre  dans  la  Convention, 
-t  Hommes  de  la  Montagne,  j  disait  Barrere  en 
finissant.  «vous  ne  vous  etes  pas  places  sans 
doute  sur  ce  point  le  plus  eleve  pour  vous 
elever  au-dessus  de  la  verite ;  sachez  done 
l'entendre.  Ne  prononcez  pas  avant  l'opinion 
sur  la  culpabilite  des  collegues  que  vous  avez 
repousses  de  votre  sein,  et  donnez,  en  atten- 
dant le  jugement,  des  otages  aux  departe- 
ments  alarmes.  »  Robespierre,  Lacroix,  Thu- 
riot  et,  Legendre  s'indignerent  de  cette  fai- 
blesse.  Robespierre  s'etonna  de  ce  qu'on  osat 
remettre   en  question   ce  que   le  peup'e  avait 

On  annonca  au  meme  moment  a  la  Conven- 
tion que  les  administrateurs  des  departements 
insurges  venaient  de  faire  arreter  les  commis- 
saires  Romme,  Prieur  de  la  Cote-d'Or,  Ruhl 
et  Prieur  de  la  Marne.  «  Je  connais  Ruhl, 
s'ecria  Couthon,  il  serait  libre  encore  en  face 
de  toutes  les  bouches  a  feu  de  l'Europe !  » 
On  demanda  par  acclamation  la  prompte  puni- 
tion  des  administrateurs  rebelles.  Quelques 
membres  de  la  droite  proposerent  des  mesures 
faibles  ou  perfides  d'expectative.  Danton  sem- 
bla  sortir,  a  ces  mots,  de  l'inexplicable  inertie 
qu'on  lui  reproehait. 

ct  Eh  quoi  !  dit-il,  on  semble  douter  de  la  re- 
publique  ?  C'est  au  moment  d'un  grand  enfan- 
tement  que  les  corps  politiques  comme  les 
corps  physiques  paraissent  menaces  d'une  des- 
truction prochaine.  Nous  sommes  entoures 
d'orages!  la  foudre  gronde  !  eh  bien  !  c'est  du 
milieu  de  ses  eclats  que  sortira  l'ouvrage  qui 
immortalisera  la  nation  francaise.  Rappelez- 
vous,  citoyens.  ce  qui  s'est  passe  du  temps  de 
la  conspiration  de  La  Fayette  ;  rappelez-vous 
l'etat  de  Paris  alors,  les  patriotes  opprimes, 
proscrits,  menaces  partout,  les  plus  grands 
malheurs  suspendus  sur  nous  !  C'est  aujourd'- 
hui  la  meme  situation  !  il  semble  qu'il  n'y  ait 
de  peril  que  pour  ceux  qui  ont  cree  la  liberte  ! 
La  Fayette  et  sa  faction  furent  bientot  de- 
masques.  Aujourd'hui  les  nouveaux  ennemis 
du  peuple  sont  deja  en  fuite  sousde  faux  noms. 
Ce  Brissot,  ce  coryphee  de  la  secte  impie  qui 
va  etre  etouffee,  cet  homme  qui  vantait  son 
courage  et  qui  se  targuait  de  son  indigence  en 
m'accusant,  moi,  d'etre  couvert  d'or,  n'est 
plus  qu'un  miserable,  dont  le  peuple  a  deja 
fait  justice  a  Moulins,  en  l'arretant  comme  un 
conspirateur.  On  dit  que  l'insurrection  de 
Paris  cause  des  mouvements  dans  les  departe- 


ments ?  Je  le  declare  a  la  face  de  1'univers. 
ces  evenements  feront  la  gloire  de  cette  su- 
perbe  cite  !  je  le  declare  a  la  face  de  la  France, 
sans  le  canon  du  31  mai  les  conspirateurs  nous 
faisaient  la  loi  !  que  le  crime  de  cette  insurrec- 
tion retombe  sur  nous  !  !  !  a 


Cet  orgueilleux  defi  a  la  posterite  n'eut  qu'un 
echo  unanime  sur  la  Montagne.  Danton  s'as- 
sociait  a  l'insurrection  victorieuse  du  31  mai, 
et  lui  donnait  devant  la  Fiance  le  bapteme  du 
patriotisme. 

Couthon  convertit  en  motion  l'enthousiasme 
excite  par  ces  paroles,  et  fit  voter  non-seule- 
ment  l'amnistie  des  bandes  qui  avaient  assiege 
la  Convention,  mais  encore  l'eloge  de  la  com- 
mune, du  peuple  et  meme  du  comite  insurrec- 
teur  de  Paris,  pendant  les  journees  du  31  mai, 
du  ler  et  du  2  juin. 

Ducos,  reste  avec  Fonfrede  sur  les  bancs  de- 
serts des  Girondins,  s'efforea  de  flechir  la  co- 
lere  des  vainqueurs  et  d'exciter  leur  indulgence 
en  faveur  de  ses  collegues.  On  lui  repondit  par 
des  murmures.  On  accusa  Vergniaud  d'avoir 
voulu  corrompre  le  gendarme  qui  le  gardait. 
On  signala  l'evasion  de  Lanjuinais  et  de  Pe- 
thion,  qui  etaient  alles  rejoindre  leurs  colle- 
gues a  Caen.  Robespierre  demanda  le  rapport 
immediat  sur  les  deputes  detenus.  cQuoi! 
c'est  ici,  dit  il.  qu'on  ose  mettle  en  parallele  la 
Convention  et  quelques  conspirateurs!  C'est 
ici  qu'on  tient  le  langage  de  la  Vendee  ?  * 
Cette  apostrophe  injurieuse  au  cote  droit  fut 
couverte  de  delegations  et  de  murmures.  <r  Je 
demande,  s  dit  Legendre,  qui  afifectait  le  fana- 
tisme  pour  Robespierre,  cje  demande  que  le 
premier  rebelle,  le  premier  de  ces  revoltes  s 
(en  ecrasant  du  geste  les  amis  de  Vergniaud) 
<t  qui  interrompra  l'orateur  soit  envoye  a  l'Ab- 
baye  !  —  On  veut  connaitre  leurs  crimes,  a  con- 
tinua  Robespierre,  s  Leurs  crimes,  citoyens! 
sont  les  calamites  publiques,  l'audace  des  cons- 
pirateurs, la  coalition  des  tyrans  de  l'Europe, 
les  lois  qu'ils  nous  ont  empeches  de  faire,  la 
constitution  sainte  qui  s'est  elevee  depuis  qu'ils 
n'y  sont  plus!  Citoyens!  qu'aucune  pusillani- 
mite  ne  vr-us  engage  a  menager  les  coupables, 
le  peuple  est  a  vous!  j 

XL 

Fonfrede  essaya  d'obtenir  que  le  decret  d'em- 
prisonnement  contre  ses  amis  indiquat  du  moins 
la  prison  speciale  ou  ils  seraient  enfermes  pour 
qu'ils  ne  fussent  pas  confondus  avec  les  crimi- 
nels.  11  n'obtint  qu'une  froide  indifference. 
Des  femmes  et  des  enfnnts  des  detenus  supplie- 
rent  qu'on  leur  permit  de  partager  le  sort  de 
leurs  parents.  La  Montagne  accueillit  ou  rejeta 
ces  prieres  individuelles  selon  sa  partialite  pour 
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ou  contre  les  personnes.  Bertrand,  qui  venait 
de  perdre  sa  femme.  et  qui  restait  seuj  et  pau- 
vre  pour  soigner  ses  enfants  en  bas  age,  leur 
fut  impitoyablement  arrache.  Cette  discussion 
se  prolongea.  Drouet  accusa  Brissot  de  cher- 
cher  a  fuir  et  Vergniaud  d'avoir  enivre  ses 
geoliers :  «  Cessons,  i  dit  enfin  Robespierre, 
«  de  nous  occuper  des  individus.  lis  voudraient 
que  la  republique  ne  pensat  qu'n  eux;  mais  la 
republique  ne  pense  qu'a  la  liberte.  Faites  des 
Jois  populaires,  posez  les  bases  de  l'instruc- 
tion  publique,  regenerez  i'opinion,  epurez  les 
mceurs;  hatez-vous  si  vous  ne  voulez  perpe- 
tuer  les  crises  de  la  Revolution.  L'intention 
de  vos  ennemis  est  de  rallumer  la  guerre  civile. 
On  voudrait  que  la  Convention  presentat  Ie 
spectacle  des  divisions  qui  dechirent  la  France. 
Tel  est  Ie  motif  de  cette  affectation  a  demander 
que  vous  vous  occupiez  de  ces  miserables  indi- 
vidus qui,  quoique  frappes  du  glaive  de  la  loi, 
levent  I'etendard  de  la  revolte.  Laissons  ces 
miserables  aux  remolds  qui  les  poursuivent.  i 
On  apprit  bientot  la  fuite  de  Kervelegan  et 
de  Biroteau.  a  Ou  est  done  leur  crime?  i  cria 
une  voix  de  la  Plaine.  «  Leur  crime  !  repondit 
Maure,  il  est  dans  leur  fuite.  s 

XII. 

Enfin  Saint-Just,  inspire  par  Robespierre, 
lut  le  rapport  definitif  snr  les  evenements  du 
31  mai.  Ce  rapport,  rassemblant  en  un  seul 
faisceau  d'accusations  toutes  les  calomnies  de 
Camille  Desmoulins  contre  les  Girondins,  trans- 
formait  ce  parti  en  une  vaste  conspiration  pour 
retablir  la  royaute  abolie  et  pour  livrer  la  re- 
publique a  l'etranger.  Le  federalisme  etait 
presente  comme  Ie  but  constant  et  systemati- 
que  de  ce  parti,  a  Voyez  !  »  disait  Saint-Just 
en  finissant,  &  ils  voulaient  vous  asservir  vous- 
memes  au  nom  de  votre  surete.  lis  vous  trai- 
taient  comme  ce  roi  de  Chypre  charge  de  chai- 
nes  d'or.  Marseilles  et  Lyon,  prets  a  se  joindre 
a  la  Vendee,  sont  en  proie  a  leurs  emissaires. 
Tyrans  plus  odieux  que  Pisistrate,  ils  font 
egorger  le  fils  qui  leur  redemande  son  pere  et 
la  mere  qui  pleure  un  fils!  Buzot  souleve 
1'Eure  et  le  Calvados  ;  Pethion,  Louvet,  Bar- 
baroux  le  secondent.  On  ferme  les  societes 
populaires,  on  sevit  contre  les  patiiotes.  A 
Nimes  on  installe  une  commission  de  gouverne- 
ment.  Partout  le  sang  coule.  Bordeaux  en- 
tend  le  cri  de  Vive  le  roi !  rnele  aux  outrages 
contre  la  Convention.  Entendez  vous  les  cris 
de  ceux  qu'on  assassine  ?  La  liberte  du  monde 
et  les  droits  de  l'homme  sontbloques  avecvous 
dans  Paris,  lis  ne  periront  pas!  Votre  desti- 
nee  est  plus  forte  que  vos  ennemis.  Vous  ne 
leur  devez  plus  rien,  puisqu'ils  desolent  la  pa- 
trie.  C'est  le  feu  de  la  liberte  qui  nous  a  de 
lui-meme  epures,  comme  le  bouillonnement 
des  metaux  chasse  du  creuset  l'ecume  impure. 


Qu'ils  restent  seuls  avec  leurs  crimes.  Pros- 
crivez  ceux-la,  jugez  les  autres,  et  pardonnez 
ensuite.  Vous  n'aimez  point  a  etre  implaca- 
bles !  i 

Ce  rapport  offrait  l'amnistie  aux  departe- 
ments  insurges.  II  se  resumait  en  un  decret. 
Ce  decret  declarait  traitres  a  la  patrie  Buzot, 
Barbaroux,  Gorsas,  Lanjuinais,  Salles,  Louvet, 
Bergoing,  Biroteau,  Pethion;  il  mettait  en  ac- 
cusation Gensonne,  Guadet,  Vergniaud,  Molle- 
vault  et  Gardien,  detenus  a  Paris.  II  rappelait 
Bertrand,  membre  de  la  commission  des  Douze, 
dans  Ie  sein  de  la  Convention.  Chabot,  a  la 
suite  de  ce  rapport,  demanda  et  obtint  un  de- 
cret d'accusation  contre  Condorcet,  qui  venait 
de  defendre  courageusement  ses  amis,  dans 
une  adresse  aux  Francais. 

XIII, 

Pendant  que  la  Convention  sevissait  ainsi  au 
centre,  elle  combattait  aux  extremites.  Ses 
commissaires,  luttant  partout  contre  les  emis- 
saires girondins,  soulevaient  les  sections,  ral- 
liaient  les  bataillons,  marchaient  a  leur  tete 
contre  les  premiers  rassemblements  et  ecra- 
saient  l'insurrection  dans  son  germe.  Le  gene- 
ral Carteaux  coupa  la  route  de  Lyon  aux  vo- 
lontaires  de  Marseille  et  les  mit  en  fuite  aupres 
d' Avignon.  Bordeaux  restait  indecis  s'il  ven- 
gerait  ses  deputes  ou  s'il  obeirait  a  la  Monta- 
gne.  Mais  le  foyer  de  l'insurrection  federaliste 
etait  a  Caen,  en  Normandie  et  en  Bretagne. 
Jetons  un  regard  sur  cette  ville  et  sur  ces  pro- 
vinces. 

Les  dix  huit  deputes  refugies  a  Caen  etaient 
Barbaroux,  Bergoing,  Boutedoux,  Buzot,  Du- 
chatel,  de  Cuny,  Gorsas,  Guadet,  Kervelegan, 
Lanjuinais  quelques  jours  seulement,  Guadet, 
Lariviere,  Lesage  d'Eure-et  Loir,  Louvet, 
Meilhan,  Mollevault,  Salles,  Valady,  Pethion 
accompagne  de  son  fils,  enfant  de  dix  ans.  Ils 
avaient  ete  rejoints  par  trois  jeuues  ecrivains 
devoues  a  leur  cause  eta  leur  malheur:  e'e- 
taient  Girey-Dupre,  Riouffe  et  Marchenna. 

Ces  deputes  s'etaient  jetes  en  masse  a  Caen, 
parce  que  cette  ville  n'avait  pas  attendu  leur 
provocation  pour  se  prononcer  contre  la  jour- 
nee  du  31  mai  et  contre  la  violation  de  la  re- 
presentation nationale. 

Depuis  quelques  mois,  les  Jacobins  de  Caen, 
indignes  des  doctrines  de  la  Montagne,  avaient 
rompu  ouvertement  avec  la  societe  des  Jaco- 
bins de  Paris.  La  nuil  meme  du  31  mai,  le 
conseil  du  departement  du  Calvados  avait  vote 
la  formation  d'une  armee  departementale  des- 
tinee  a  assurer  la  liberte  de  la  Convention. 
i  Nous  ne  deposerons  les  amies,  i  disait  l'a- 
dresse  redigeedans  la  meme  seance,  iqu'apres 
avoir  fait  rentrer  les  proscripteurs  et  les  fac- 
tieux  dans  le  neant.'i  Une  assemblee  prit  le 
gouvernement  de  l'insurrection.  Elle  decerna 
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le  commandement  des  troupes  au  general 
WimpfeD,  ancien  depute  constitutionnel.  M. 
de  Wimpfen  etait  de  Bayeux.  Reste  fidele  a  la 
patrie,  son  cceur  cependant  etait  royaliste. 
L'assemblee  insurrectionnelle  fit  arreter  Rom- 
me  et  Prieur,  deux  commissaires  de  la  Con- 
vention du  parti  montagnard.  On  les  enferma 
au  chateau  de  Caen.  C'est  pendant  ces  empri- 
sonnements  que  Romme  medita  le  plan  du  ca- 
lendrier  republican!  qui  devait  enlever  au  temps 
lui-meme  1'empreinte  du  passe  et  de  la  tradi- 
tion. 

Les  deputes  fugitifs  arriverent  successive- 
ment  a  Caen,  les  premiers  jours  dejuin.  Cha- 
cun  d'eux,  a  son  arrivee,  se  presenta  au  comite 
insurrectionnel  et  echauffa  les  opinions  fede- 
ralistes  par  le  recit  de  ses  propres  persecu- 
tions. La  ville  leur  donna  l'hospitalite  a  l'hotel 
de  l'ancienne  intendance.  lis  resterent  specta- 
teurs  plutot  qu'acteurs  dans  l'insurrection.  Elle 
se  grossit  rapidement  de  quelques  regiments  en 
garnison  a  Caen  et  aux  environs,  et  de  quel- 
ques bataillons  de  volontaires  composes  de  l'e- 
lite  de  la  jeunesse  de  Rennes,  de  Lorient,  de 
Brest.  L'avant-garde  de  ces  troupes,  sous  le 
commandement  de  M.  de  Puisaye,  emigre  ren- 
tre,  devoue  au  roi,  fut  postee  a  Evreux.  M.  de 
Puisaye  ne  voyait  dans  l'insurrection  que  le 
renversement  de  la  republique.  Une  fois  vain- 
queur,  il  croyait  faire  changer  facilement  de 
drapeau  a  ses  troupes  et  retablir  la  royaute 
constitutionnelle.  C'etait  un  homme  a  la  fois 
orateur,  diplomate,  soldat;  caractere  eminem- 
ment  trempe  pour  les  guerres  civiles,  qui  pro- 
duisent  plus  d'aventuriers  que  de  heros.  M.  de 
Puisaye  avait  deja  passe  une  annee  entiere, 
cache  dans  une  caverne.  au  milieu  des  forets 
de  la  Bretagne,  pour  allumer  de  la  par  ses  ma- 
noeuvres et  par  ses  correspondances  le  feu  de 
la  revolte  contre  la  republique.  II  se  revetait 
maintenant  des  couleurs  tricolores  et  des  opi- 
nions des  Girondins.  Ses  soldats  se  defiaient  de 
lui.  Le  general  Wimpfen  resta  a  Caen  avec  le 
corps  d'armee  principal.  II  essaya  sans  succes 
de  se  fortifier  par  des  enrolements  volontaires. 
Les  emissaires  de  la  Montagne,  repandus  dans 
le  departement,  amortissaient  et  decourageaient 
le  mouvement.  On  tremblait  que  la  liberte  ne 
succombat  dans  la  lutte  livree  en  son  nom. 

M.  de  Puisaye  fit  marchersestroupes,  au  nom- 
bre  de  deux  mille  hommes,  sur  Vernon.  Mais 
les  ayant  campees  imprudemment  aux  environs 
de  Brecourt  et  abandonnees  de  sa  personne 
pendant  la  nuit  du  13  juillet,  quelques  coups  de 
canon  des  troupes  de  la  Convention  suffirent 
pour  les  disperser.  Cette  deroute  fut  le  signal 
de  la  deroute  des  rassemblements  partoul.  Les 
bataillons  bretons  eux-memes  reprirent  la  route 
de  leurs  departements.  Robert  Lindet,  com- 
missaire  de  la  Convention,  rentra  a  Caen  sans 
resistance.  Les  deputes  ne  songerent  plus  qu'a 
leur  surete.  Wimpfen  leur  ofFrit  de  leur  assu- 


rer un  asile  en  Angleterre.  lis  refuserent,  de 
peur  de  confondre  leur  cause  avec  celle  des 
emigres. 

La  meme  indolence  qui  les  avait  perdus  a 
Paris  les  perdit  a  Caen.  Aucun  d'eux  ne  de- 
veloppa  ces  ressources  de  caractere  et  d'esprit 
qui  suppleent  au  nombre  et  creent  les  moyens 
d'action.  lis  contemplaient  leur  fortune  sans  y 
porter  la  main.  lis  perdaient  les  jours  en  entre- 
tiens  steriles  avec  les  membres  du  comite  in- 
surrectionnel. Barbaroux  s'occupait  de  poesie, 
comme  dans  les  loisirs  d'une  vie  heureuse.  II 
s'excusait  de  son  vote  de  mort  dans  le  proces 
du  roi.  s  Ce  n'etait  pas  mon  opinion  person- 
nel^, disait-il,  c'etait  le  vceu  de  mes  commet- 
tants,  je  me  suis  borne  a  Texprimer.  s 

Pethion  paraissait  absorbe  dans  les  soins  qu'il 
donnait  a  son  fils. 

Louvet  et  Barbaroux  se  porterent  a  Lisieux, 
dans  I'intention  de  marcher  avec  I'avant  garde 
sur  Paris.  Us  y  arriverent  au  moment  ou  les 
troupes  debandees  de  Puisaye  retrogradaient 
vers  Caen.  Un  de  leurs  amis  qui  fuyait  avec 
les  bataillons  de  ce  general  trouva  Barbaroux 
couche  sur  le  pave  de  sa  chambre  dans  une 
auberge  de  Lisieux.  II  lui  annonca  la  deroute 
de  Vernon.  Barbaroux  revint  a  Caen.  Valady 
et  lui  ne  se  quittaient  pas.  c  Barbaroux, '.J  disait 
Valady,  c  est  un  etourdi  sublime,  qui,  dans  dix 
ans,  sera  un  grand  homme!  »  Girey-Dupre 
composait  des  strophes  insurrectionnel  les  pour 
remplacer  celles  de  la  Marseillnise  dans  les 
combats  contre  la  Montagne. 

Pethion  se  justifiait  avec  indignation  du  soup- 
con  d'avoir  participe  aux  massacres  de  septem- 
bre.  Sa  figure  honnete  dementait  ces  imputa- 
tions atroces.  i  Voyez,  disait  de  lui  Barbaroux, 
voyez  rhomme  qu'on  veut  faire  passer  pour  un 
assassin  !  » 

Guadet  avait  le  visage,  la  parole  et  la  conte- 
nance  tragiques.  i  Toujours  orateur,  i  disait  de 
lui  en  plaisantant  Barbaroux. 

Us  etalerent  a  Caen  plus  d'indifference  a 
leur  sort  que  de  caractere  pour  le  reparer.  Us 
exciterent  plus  de  curiosite  que  d'enthousias- 
me.  Tout  avorla  sous  leurs  mains.  Leur  guer- 
re civile  ne  fut  qu'une  emeute  qui  n'approcha 
pas  meme  des  remparts  de  Paris.  La  republi- 
que qu'ils  avaient  creee  leur  refusa  jusqu'a  un 
champ  de  bataille  et  ne  leur  reservait  que  l'e- 
chafaud.  La  France  plaignit  ces  hommes  per- 
secutes, mais  ne  voulut  pas  s'aneantir  pour  les 
venger.  Elle  avait  horreur  des  violences  faites 
a  la  representation,  de  1'oppression  de  la  Con- 
vention, des  echafauds;  mais  elle  avait  plus  hor- 
reur encore  des  dechirements  de  son  territoire 
et  de  l'invasion  de  l'etranger.  Elle  ne  mettait 
pas  en  balance  alors  la  tyrannie  passagere  d'un 
comite  de  salut  public,  quelque  atroce  que  fut 
cette  tyrannie,  avec  1'aneantissement  de  la  pa- 
trie  et  la  decomposition  de  1'unite  nationale  a 
laquelle  elle  croyait  s'immoler  elle-meme.    Le 
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nom  seul  de  federaliste  etait  plus  qu'une  injure 
dans  I'esprit  du  peuple  :  c'etait  un  parricide, 
que  la  mort  seule  a  ses  yeux  pouvait  expier. 

XIV. 

Chaque  jour  ce  soupcon  de  federalisme  en- 
voyait  au  comite  revolutionnaire  ceux  que  ce 
nom  designait  a  la  vengeance  du  peuple.  Marat 
ne  cessait  de  stigmatiser  de  ce  nom  tous  ceux 
qui  tenaient  aux  deputes  proscrits  pardes  liens 
d'opinion  ou  d'attachement.  Marat  s'etait  cons- 
titue,  depuis  son  triomphe,  l'accusateur  public 
de  la  commune,  des  Cordeliers  et  meme  de  la 
Convention.  L'hesitation  de  Danton,  la  tempo- 
risation  de  Robespierre,  la  moderation  des  Ja- 
cobins elevaienten  ce  moment  Marat  a  I'apogee 
de  sa  popularite  et  de  sa  puissance.  II  osait  'out 
ce  qu'il  revait.  Son  imagination  fievreuse  ne 
mettait  plus  de  bornes  a  ses  reves.  II  aftectait 
un  grand  mepris  pour  la  Convention.  II  dedai- 
gnait  d'assister  aux  seances.  II  levait  les  epaules 
aux  noms  de  Robespierre  et  de  Danton  ;  inca- 
pables  tous  deux,  disait-il,  l'un  faute  de  vertu, 
l'autre  faute  de  genie,  d'accomplir  une  revolu- 
tion etde  regenererun  peuple.  II  avait  les  ver- 
tiges  de  la  hauteur  ou  sa  folie  meme  1'avait  por- 
te.  II  croyait  resumer  de  plein  droit  dans  sa 
personne  le  nombre,  le  droit,  la  voloote  de  la 
multitude.  II  adorait  en  lui  la  divinite  du  peu- 
ple. 

XV. 

Ce  culte  qu'il  avait  pour  lui  meme,  il  1'avait 
inspire  a  la  partie  ignorante  et  turbulente  de  la 
nation  et  surtout  de  la  populace  de  Paris.  Marat 


HISTOIRE     DES     GIRONDINS- 


etait  a  ses  yeux  le  dernier  mol  du  patriotisme. 
i  Marat  nous  est  necessaire,  u  disait  Camille 
Desmoulins  a  Danton  pour  s'excuser  de  ses 
adulations  envers  cet  homme.  iTant  que  nous 
aurons  Marat  avec  nous,  le  peuple  aura  con- 
fiance  dans  nos  opinions  et  ne  nous  abandonne- 
ra  pas  ;  car  au  dela  des  opinions  de  Marat  il  n'y 
a  rien.  II  depasse  tout  le  monde  et  personne 
ne  peut  le  depasser.  » 

Depuis  l'expulsion  des  Girondins  il  s'etait  re- 
cuse commedepute,  nevoulant  pas, disait-il,  pro- 
noncer  comme  juge  sur  ceux  qu'il  considerait 
comme  des  ennemis  personnels.  Son  jugement 
a  lui,  c'etait  l'insurrection.  II  dedaignait  le 
jugement  de  la  Convention  et  le  glaive  de  la  loi. 
Devore  par  une  fievre  lente  et  par  une  lepre 
hideuse,  ecume  visible  des  bouillonnements  de 
son  sang,  il  ne  sortait  presque  plus  de  la  de- 
meure  sombre  et  reculee  qu'il  habitait.  De  la, 
invisible  et  malade,  il  ne  cessait  de  signaler  des 
proscriptions  au  peuple,  de  designer  les  sus- 
pects, de  marquer  du  doigt  les  victimes,  et  de 
promulguer  ses  ordres  a  la  Convention  elle- 
meme.  La  Convention  ecoutait  ses  lettres  avec 
un  degout  reel,  mais  avec  une  deference  affec- 
tee.  Les  Girondins,  repandus  dans  les  departe- 
ments,  pour  accroitre  I'horreur  de  la  France 
contre  leurs  ennemis,  leur  donnaient  le  nom  de 
Maratistes.  Cette  denomination  injurieuse  avait 
encore  grandi  Marat  dans  l'imagination  de  la 
multitude.  Les  dspartements  resumaient  dans 
cet  homme  toute  la  terreur,  toute  I'horreur, 
toute  l'anarchie  du  moment.  En  personnifiant  le 
crime  dans  cet  etre  vivant  et  sinistre,  ils  ren- 
daient  le  crime  lui- meme  plus  terrible  et  plus 
odieux. 
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Mais  pendant  que  Paris,  la  France,  les  chefs, 
et  les  armees  des  factions  se  preparaient  ainsi  a 
dechirer  la  republique,  l'ombre  d'une  grande 
pensee  traversait  l'ame  d'une  jeune  fille  et  allait 
decoucerter  les  evenements  et  les  homines,  en 
jetant  le  bras  et  la  vie  d'une  fern  me  a  travers  la 
destined  de  la  Revolution.  On  eut  dit  que  la 
Providence  voulait  se  jouer  de  la  grandeur  de 
l'oeuvre  par  la  faiblesse  de  la  main,  et  qu'elle  se 
plaisait  a  faire  contraster  dans  une  lutte  corps  a 
corps  les  deux  fanatismes  :  l'un  sous  les  traits 
hideux  de  la  vengeance  du  peuple  dans  Marat, 
l'autre  sous  la  celeste  beaute  de  l'amour  de  la 
patrie  dans  une  Jeanne  d' Arc  de  la  liberte; 
l'un  et  l'autre  aboutissant  neanmoins,  dans  leur 
egarement,  au  meme  acte,  le  meurtre,  etse  res- 
semblant  malheureusement  ainsi  devant  la  pos- 
terity, non  par  le  but,  mais  par  le  moyen ;  non 
par  le  visage,  mais  par  la  main  ;  non  par  l'ame, 
mais  par  le  sang  ! 

II. 

Dans  une  rue  large  et  populeuse  qui  traverse 
la  ville  de  Caen,  capitale  de  la  Normandie,  et 
centre  alors  de  l'insurrection  girondice,  on 
voyait  au  fond  d'une  cour  une  antique  maison 
aux  muraillesgiises,  delavees  par  lapluieetle 
zardees  par  le  temps.  Cette  maison  s'appelait 
le  Grand- Manoir.  Une  fontaine  a  margelle  de 
pierre,  verdie  par  la  mousse,  occupe  un  angle 
de  la  cour.  Une  porte  etroite  et  basse,  dont  les 
jambages  canneles  allaient  se  renouer  au  som- 
met  en  cintre,  laissait  voir  les  marches  usees 
d'un  escalier  en  spirale  qui  montait  a  l'etage  su- 
perieur.  Deux  feuetres  en  croisillons,  dont  les 
vitraux  octogones  etaient  enchasses  dans  des 
compartiments  de  plomb,  eclairaient  faiblement 
l'escalieretlesvasteschambresnues.  Cejour  pale 
imprimait  par  cette  vetuste  et  par  cette  obscuri- 
te,  a  cette  demeure,  ce  caractere  de  delabre- 
ment,  de  mystere  et  de  melancolie,  que  l'imagi- 
nationhumaineaimeavoiretendu,  comme  unlin- 


ceul,  sur  les  berceaux  des  grandes  pensees  et  sur 
les  sejours  des  grandes  natures.  C'est  la  que  vi- 
vait,  au  commencementde  1793,  une  petite-fille 
du  grand  tragiquefranfais  Pierre  Corneille.  Les 
poetes  et  les  heros  sontde  meme  race.  II  n'y  a 
entre  eux  d'autre  difference  que  celle  de  I'idee 
au  fait.  Les  uns  font  ce  que  les  autres  concoi- 
vent.  Mais  c'est  une  meme  pensee.  Les  fem- 
mes  sont  naturellement  enthousiastes  comme 
les  uns,  courageuses  comme  les  autres.  La  poe- 
sie,  1'heroisme  et  l'amour  sont  du  meme  sang. 


III. 


Cette  maison  appartenait  a  une  pauvre  fem- 
me  veuve  sans  enfants,  agee  et  infirme,  nom- 
inee Madame  de  Bretteville.  Aupres  d'elle  ha- 
bitait  depuis  quelques  annees  une  jeune  pa- 
rente  qu'elle  avait  recueillie  et  elevee  pour 
etayer  sa  vieillesse  et  pour  peupler  son  isole- 
ment.  Cette  jeune  fille  avait  alors  vingt-quatre 
ans.  Sa  beaute  grave,  sereine  et  recueillie,  quoi- 
que  eclatante,  semblait  avoir  contracte  l'em- 
preinte  de  ce  sejour  austere  et  de  cette  vie  re- 
tiree au  fond  du  coeur.  II  y  avait  en  elle  quel- 
que  chose  d'une  apparition.  Les  habitants  du 
quartier  qui  la  voyaient  sortir  le  dimanche  avec 
sa  vieilletante  pour  a'ler  aux  eglises,  ou  qui  l'en- 
trevoyaient  a  travers  la  porte,  lisant  pendant  de 
lougues  heures  dans  la  cour,  assise  au  soleil  sur 
la  marche  de  la  fontaine,  racontent  que  leur  ad- 
miration pour  elle  etait  melee  de  prestige  et  de 
respect.  Soit  rayonnement  d'une  pensee  forte 
qui  intimide  Toeil  du  vulgaire,  soit  atmosphere 
de  l'ame  repandue  sur  les  traits,  soit  pressenti- 
ment  d'une  destinee  tragique  qui  eclate  d'avance 
sur  le  front. 

Cette  jeune  fille  etait  d'une  stature  elevee, 
sans  depasser  neanmoins  la  taille  ordinaire  des 
fe mines  grandes  et  sveltes  de  la  Normandie.  La 
grace  et  la  dignite  naturelles  accentuaient, 
comme  un  rhythme  interieur,  sa  demarche  et 
ses  mouvements.  L'ardeur  du  Midi  se  melait 
dans  son  teint  a  la  coloration  des  femmes  du 
Nord.   Ses  cheveux  semblaient  noirs  quand  ils 
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Etaient  attaches  en  masse  autour  de  sa  tete  ou 
qu'ils  s'ouvraient  en  deux  ondes  sur  son  front, 
lis  paraissaient  lustres  d"or  a  l'extremite  de 
leurs  tresses,  comme  Pepi   plus  fonce  et  plus 
resplendissant  que  la  tige  du  ble  au  soleil.   Ses 
yeux,  grands  et  fendus  jusqu'aux  tempes,  etaient 
de  couleur  changeante  comme  l'eau  de  mer,  qui 
emprunte  sa  teinte  a  I'ombre  ou  au  jour;  bleus 
quand   elle   reflechissait,   presque   noirs  quand 
elle  s'animait.  Des  cils  tres  longs,  plus  noirs 
que  ses  cheveux,  donnaient  du  lointain  a  son  re- 
gard.   Son  nez,  qui  s'unissait  au  front  pnr  une 
courbe  insensible,  etait  legerement  renfle  vers 
Je  milieu.    Sa  bouche  grecque  dessinait  nette- 
ment  ses  levres.  L'expression  en  flottait  insai- 
sissable  entre  la  tendresse  et  la  severite,  egale- 
ment  propre  a  respiier  l'amour  ou  le  patriotis- 
me.    Le  menton  releve,  separe  en  deux  par  un 
sillon  tres  creux,  donnait  a  la  partie  inferieure 
de  son  visage  un  accent  de  resolution  male,  qui 
contrastait  avec   la  grace  toute  feminine   des 
contours.    Ses  joues  avaient  la  fraicheur  de  la 
jeunesse  et  I'ovale  ferme  de  la  sante.  EHe  rou 
gissait   et  palissait  facilement.    Sa   peau   etait 
d'une  blancheur  saine  et  marbree  de  vie.    Sa 
poitrine  large  et  un  peu  maigre   presentait  un 
buste  sculptural  a  peine  ondule  par  les  contours 
naissants  de  son  sexe.  Ses  bras  etaient  forts  de 
muscles,  ses   mains  longues,  ses  doigts  effiles. 
Son  costume,  conforme  a  la  modicite  de  sa  for- 
tune et  a  la  retraite  ou  elle  vivait,  etait  d'une  so- 
bre  simplicity.    Elle  se  fiait  a  la  nature  et  de- 
daignait   tout  artifice   ou   tout   caprice   de    la 
mode  dans  ses  habits.  Ceux  qui  Pont  vue  dans  son 
adolescence  la  peignent  toujours  uniformement 
vetue d'une  robe  dedrap sombre,  cotipeeenama- 
zone.  et  coiffee  d'un  chapeau  de  feutre  gris,  re- 
leve des  bords,  etentoure  de  rubans  noirs  comme 
les  femmes  de  son  rang  en  portaient  alors.   Le 
son  de  sa  voix,  cet  echo  vivant  qui  resume  toute 
une  ame  dans  une  vibration  de  Pair,  laissait  une 
profonde  et  tendre  impression  dans  I'oreille  de 
ceux  a  qui  elle  adressait.  la  parole.   lis  parlaient 
encore  de  ce  son  de  voix,  dix  ans  apres  Pavoir 
entendu,  comme  d'une  mu^ique  etrange  et  in- 
effacable  qui  s'etait  gravee  dans  leur  memoire. 
Elle  avait  dans  ce  clavier  de  Partie  des  notes  si 
sonores  et  si  graves,  que  Pentendre,  c'etait,  di- 
sent-ils,  plus  que   la  voir,  et  qu'en   elle  le   son 
faisait  partie  de  la  beaute. 

Cette  jeune  fi lie  se  nommait  Charlotte  Cor- 
day-d'Armont.  Quoique  noble  de  sang,  elle 
etait  nee  dans  une  chaumiere  nommee  le  Ron- 
ceray,  au  village  de  Ligneries,  non  loin  d'Ar- 
gentan.  L'infortune  Pavait  recue  dans  la  vie 
d'ou  elle  devait  sortir  par  Pechafaud. 

IV. 

Son  pere,  Franrois  de  Corday-d'Armont, 
etait  un  de  ces  gentilshommes  de  province  que 
la  pauvrete  confondait  presque  avec  le  paysan. 


Cette  noblesse  ne  conservait  de  son  ancienne 
elevation  qu'un  certain  respect  pour  le  nom  de 
famille  et  une  espe'-ance  vague  du  retour  de  la 
fortune,  qui  Pempectiait  a  la  fois  de  s'abaisser 
par  les  mceurs  et  de  se  relever  par  le  travail. 
La  terre  que  cette  nobh  se  rurale  cultivait, 
dans  de  petits  domaines  inaliei  -«bles,  la  nourris- 
sait  seule  sans  Phumilier  de  son  Hdigence.  La 
noblesse  et  la  terre  semblaient  s'ei.  epousees 
en  France,  comme  Paristocratie  et  la  ioer  s'e- 
pousaient  a  Venise. 

M.  de  Corday  joignait  a  cette  occupation 
agricole  une  inquietude  politique  et  des  gouts 
litteraires,  tres-repandus  alors  dans  cette  classe 
lettree  de  la  population  noble.  II  aspirait  de 
Pame  une  revolution  prochaine.  II  se  tourraen- 
tait  dans  son  inaction  et  dans  sa  misere.  II 
avait  ecrit  quelques  ouvrages  de  circonstance 
contre  le  despotisme  et  le  droit  d'ainesse.  Ces 
ecrits  Ptaient  pleius  de  Pesprit  qui  allait  eclore. 
11  avait  en  lui  Phorreur  de  la  superstition,  Par- 
deur  d'une  philosophic  naissante,  le  pressenti- 
ment  d'une  revolution  necessaire.  Soit  insuffi- 
sance  de  genie,  soit  inquietude  de  caractere, 
soit  obstination  de  fortune  qui  engloutit  les 
beaux  talents,  il  ne  put  se  faire  jour  a  travers 
les  evenements. 

II  languissaitdans  son  petit  fief  de  Ligneries, 
au  sein  d'une  famille  qui  s'accroissait  tous  les 
ans.  Cinq  enfants,  deux  his  et  trois  fi  lies,  dont 
Charlotte  etait  la  seconde,  lui  faisaient  sentir, 
de  jour  en  jour  davantage,  les  tristesses  du  be- 
soin.  Sa  femme,  Jacqueline- Charlotte  Marie 
de  Gonthier-des-Autiers,  mourut  de  ces  an- 
goisses,  laissant  un  pere  a  ses  filles  en  bas  age; 
mais  laissant  en  realite  leurs  ames  orphelines 
de  cette  tradition  domestique  et  de  cette  inspi- 
ration quotidienne  qu'avec  la  mere  la  mort  en- 
leve  aux  enfants. 

Charlotte  et  ses  soeurs  vecurent  encore  quel- 
ques annees  a  Ligneries,  presque  abandonuees 
a  la  nature,  vetues  de  grosse  toile  comme  les 
filles  de  la  Normandie,  et,  comme  elles,  sarclant 
le  jardin,  fanant  le  pre,  glanant  les  gerbes  et 
cueillant  les  pommes  de  Petroit  domaine  de 
leur  pere.  A  la  fin,  la  necessite  forfa  M.  de 
Corday  a  se  separer  de  ses  filles.  Elles  entre- 
rent,  sous  les  auspices  de  leur  noblesse  et  de 
leur  indigence,  dans  un  monastere  de  Caen, 
dont  ruadame  de  Belzunce  etait  abbesse.  On  ap- 
pelait  ce  monastere  Pabbaye  aux  Dames.  Cette 
abbaye.  dont  les  vastes  cloitres  et  la  chapelle 
d'architecture  romane  avaient  ete  construits  en 
1066  par  Mathilde,  femme  de  Guillaume-le- 
Conquerant,  apres  avoir  ete  desertee.  degra- 
dee  et  oubliee  en  ruines  jusqu'en  1830,  a  ete 
magnifiquement  restauree  depuis,  et  forme  au- 
jourd'hui  un  des  plus  beaux  hospices  du 
royaume  et  un  des  plus  splendides  monuments 
publics  de  la  ville  de  Caen. 
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V. 


Charlotte  avait  treize  ans.  Ces  couvents 
«taient  alors  de  veritables  gynecees  Chretiens 
ou  les  femmes  vivaient  a  l'ecart  du  monde, 
mais  en  ecoutant  tous  ses  bruits  et  en  partici- 
pant a  tous  ses  mouvements.  La  vie  monasti- 
que,  pleine  de  pratiques  douces,  d'amities  inti- 
mes,  seduisit  quelque  temps  la  jeune  fille.  Son 
ame  ardente  et  son  imagination  passionnee  la 
jeterent  dans  cette  contemplation  reveuse,  au 
fond  de  laquelle  on  croit  apercevoir  Dieu,  etat 
de  l'ame  que  l'obsession  affectueuse  d'une  su- 
perieure  et  la  puissance  de  I'imitation  changent 
si  aisement,  dans  1'eufance,  en  foi  et  en  exerci- 
ces  de  devotion.  La  caractere  de  fer  de  ma- 
dame  Roland  el le-me me  s'etait  allume  etamolli 
a  ce  feu  du  ciel.  Charlotte  plus  tendre  y  ceda 
plus  facilement  encore.  Elle  fut,  quelques  an- 
nees,  un  modele  de  piete.  Elle  revait  de  fer- 
mer  sa  vie  a  peine  ouverte,  a  cette  premiere 
page,  et  de  s'ensevelir  dans  ce  sepulcre,  ou  au 
lieu  de  la  mort  elle  trouvait  le  repos,  I'amitie 
et  le  bonheur. 

Mais  plus  son  ame  etait  forte,  plus  elle  creu- 
sait  vite  et  arrivait  a  l'extremite  de  ses  pensees. 
Elle  descendit  promptement  au  fond  de  sa  foi 
d'enfant.  Elle  entrevit  au  dela  de  ses  dogmes 
domestiques  d'autres  dogmes  nouveaux,  lumi- 
neux,  sublimes.  Elle  n'abandonna  ni  Dieu  ni  la 
vertu.ces  deux  premieres  passions  de  son  ame; 
mais  elle  leur  donna  d'autres  noms  et  d'autres 
formes.  La  philosophic  qui  inondait  alors  la 
France  de  ses  lueurs,  franchissait  avec  les  li- 
vres  en  vogue  les  grilles  des  monasteres.  C'est 
la  que,  plus  profondement  meditee  dans  le  re- 
cueillement  du  cloitre  et  en  opposition  avec  les 
petitessps  monastiques,  la  philosophic  formait 
ses  plus  ardents  adeptes.  Ces  jeunes  hommes 
et  ces  jeunes  femmes,  dans  le  triomphe  de  la 
raison  generate,  voyaient  surtout  leurs  chaines 
brisees  et  adoraient  leur  iiberte  reconquise. 

Charlotte  noua  au  couvent  ces  tendres  pre- 
dilections d'enfance  semblables  a  des  parentes 
de  cceur.  Ses  amies  etaient  deux  jeunes  filles 
de  nobles  maisons  et  d'humble  fortune  comme 
elle:  mesdemoiselles  de  Faudoas  et  de  Forbin. 
L'abbesse,  madame  de  Belzunce,  et  la  coadju- 
trice,  madame  Doulcet  de  Pontecoulant,  avaient 
distingue  Charlotte.  EHes  l'admettaient  dans 
ces  societes  un  peu  mondaines  que  I'usage  per- 
mettaitaux  abbesses  d'entretenir  avec  leurs  pa- 
rents du  dehors,  dans  I'enceinte  meme  de  leurs 
couvents.  Charlotte  avait  connu  ainsi  deux 
jeunes  gens,  neveux  de  ces  deux  dames  :  M.  de 
Belzunce,  colonel  d'un  regiment  de  cavalerie 
en  garnison  a  Caen,  et  M.  Doulcet  de  Ponte 
coulant,  officier  des  gardes  du  corps  du  roi. 
L'un  qui  devait  etre  massacre  bientot  dans  une 
emeute  par  la  populace  de  Caen;  I'autre  qui  al- 
lait  adopter  avec  une  Constance  moderee  la  Re- 
volution, entrer  a  I'Assemblee  legislative  et  a 


la  Convention,  et  subir  I'exil  et  la  persecution 
pour  la  cause  des  Girondins.  On  a  pretendu 
depuis  que  le  souvenir  trop  tendre  du  jeune 
Belzunce,  immole  a  Caen  par  le  peuple,  avait 
fait  jurer  a  Charlotte,  veuve  de  son  premier 
amour,  une  vengeance  qui  avait  attendu  et 
frappe  Marat.  Rien  ne  confirme  cette  supposi- 
tion, et  tout  la  refute.  Si  la  Revolution  n'avait 
jete  dans  le  coeur  de  Charlotte  que  l'horreur  et 
le  ressentiment  du  meurtre  d'un  amant,  elle 
aurait  confondu  dans  la  meme  haine  tous  les 
partis  de  la  republique;  elle  n'aurait  pas  em- 
brasse  jusqu'au  fanatisme  et  jusqu'a  la  mort 
une  cause  qui  avait  ensanglante  ses  souvenirs 
et  couvert  son  avenir  de  deuil. 


VI. 


Au  moment  de  la  suppression  des  monaste- 
res, Charlotte  avait  dix-neuf  ans.  La  detresse 
de  la  maison  paternelle  s'etait  accrue  avec  les 
annees.  Ses  deux  freres,  engages  au  service 
du  roi,  avaient  emigre.  Une  de  ses  sceurs  etait 
morte.  L'autre  gouvernait  a  Argentan  le  pau- 
vre  menage  de  leur  pere.  La  vieille  tante,  ma- 
dame de  Bretteville,  rer.ueil lit  Charlotte  dans 
sa  maison  de  Caen.  Cette  tante  etait  sans  for- 
tune, comme  toute  sa  famille.  Elle  vivait  dans 
cette  obscurite  et  dans  ce  silence  qui  laissent  a 
peine  connaitre.  des  plus  proches  voisines,  le 
nom  et  l'existence  d'une  pauvre  veuve.  Son 
age  et  ses  infirmites  epaississaient  encore  I'om- 
bre  que  sa  condition  jetait  sur  sa  vie.  Une  seule 
fern  me  la  servait.  Charlotte  assistait  cette  fem- 
me  dans  les  soins  domestiques.  Elle  recevait 
avec  grace  les  vieilles  amies  de  la  maison.  Elle 
accompagnait,  le  soir,  sa  tante  dans  ces  societes 
nobles  de  la  ville,  que  les  fureurs  du  peuple 
n'avaient  pas  encore  routes  dispersees,  et  ou 
Ton  permettait  a  quelques  vieux  debris  de  I'an- 
cien  regime  de  se  resserrer,  pour  se  consoler 
et  pour  gemir.  Charlotte,  respectueuse  envers 
ces  regrets  et  ces  superstitious  du  passe,  ne  les 
contrariait  jamais  par  des  paroles;  mais  elle  en 
souriait  interieurement  et  nourrissait  dans  son 
ame  le  foyer  d'opinions  bien  differentes.  Ce 
foyer  devenait  en  elle,  de  jour  en  jour,  plus  ar- 
dent. Mais  la  tendresse  de  son  ame,  la  grace 
de  ses  traits,  la  puerilite  enfantine  de  ses  ma- 
meres  ne  laissaient  soupconner  aucune  arriere- 
pensee,  sous  son  enjouement.  Sa  gaiete  douce 
rayonnait  sur  la  vieille  maison  de  sa  tante,  com- 
me le  rayon  du  matin  d'un  jour  d'orage,  d'au- 
tant  plus  eclatant  que  le  soir  sera  plus  tene- 
breux. 

Ces  soins  domestiques  remplis,  sa  tante  ac- 
compagnee  a  I'eglise  et  ramenee  a  la  maison, 
Charlotte  etait  libre  de  toutes  ses  pensees  et  de 
toutes  ses  heures.  Elle  passait  ses  jours  a  fola- 
trer  dans  la  cour  et  dans  le  jardin.  a  rever  et  a 
lire.  On  ne  la  genait,  on  ne  la  dirigeait  en  rien, 
dans  sa  Iiberte,  dans  ses  opinions,  dans  ses  lee- 
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tures.  Les  opinions  religieuses  et  politiques  de 
madame  de  Bietteville  etaient  des  habitudes 
plutot  que  des  convictions.  Elle  les  gardait 
comme  le  costume  de  son  age  et  de  son  temps; 
mais  elle  ne  les  imposait  pas.  D'ailleurs  la  phi- 
losophic avait  sape\  dans  ce  temps,  le  fond  des 
croyances  dans  ('esprit  meme  de  la  vieille  no- 
blesse. La  Revolution  remettait  tout  en  doute. 
On  tenait  peu  a  des  idees  qu'on  voyait  tous  les 
jours  chanceleret  crouler.  Et  puis  les  opinions 
republicaines  du  pere  de  Charlotte  s'etaient  in- 
filtrees plus  ou  moins  dans  ses  proches.  La 
famille  de  Corday  penchait  pour  les  idees  nou- 
velles.  Madame  de  Bietteville  elle-meme  ca- 
chait,  sous  la  decence  de  ses  regrets  pour  l'an- 
cien  regime,  une  faveur  secrete  pour  la  Revo 
lution.  Elle  laissait  sa  niece  se  nounir  des  ou- 
vrages,  des  opinions,  des  journaux  de  son  choix. 
L'age  de  Charlotte  la  portait  a  la  lecture  des 
romans,  qui  fournissent  des  reves  tout  faits  a 
l'imagination  des  ames  oisives.  Son  esprit  la 
portait  a  la  lecture  des  ceuvres  de  philosophie, 
qui  transforment  les  instincts  vagues  de  I'hu- 
manite en  theories  sublimes  de  gouvemement, 
et  des  livres  d'histoire,  qui  changent  les  theo- 
ries en  actions  et  les  idees  en  hommes. 

Elle  trouvait  ce  double  besoin  de  son  esprit 

et  de   son    cceur  satisfait   dans   Jean-Jacques 

Rousseau,  ce  philosophe  de  1'amour  et  ce  poete 

de   la    politique;    dans    Raynal,    ce   fanatique 

d'humanite;   dans  Plutarque,  enfin,  ce  person- 

nificateur  de  l'histoire,  qui   peint  plus  qu'il  ne 

raconte,  et  qui  vivifie  les  evenemenls  et  les  ca 

racteres  de  ses  heros.  Ces  trois  livres  se  suc- 

cedaient  sans  cesse  dans   ses  mains.   Les  livres 

passionnes  ou  legers  de  1'epoque,  telsque  VHe- 

loise  ou   Faubtas,  etaient  aussi   feuilletes   par 

elle.  Mais,  bien  que  son  imagination  y  allumat 

ses  reves,  son  ame  n'y  perdit  jamais  sa  pudeur, 

ni  son  adolescence  sa  chastete.  Devotee  du  be 

soin  d'aimer,  inspirant  et  ressentant  quelquefois 

les  premiers  symptomes  de  1'amour,  sa  reserve, 

sa  dependance  et  sa  misere  la  retinrent  toujours 

aux  derniers  aveux  de  ses  sentiments.    Kile  de 

chirait  son  coeur,  pour  emporter  violemment  le 

premier  lien  qui  s'y  attachait.   Son  amour,  re- 

foule  ainsi   par  la  volonte  et  par  le  sort,  chan- 

gea  non  de  nature  mais  d'ideal.  II  se  transfonna 

en  vague  et  sublime  devouement  a  un  reve  de 

bonheur  public.   Ce  cceur  etait  Irop  vaste  pour 

ne  contenir  que  sa  pro  pre  felicite.  Elle  voulut 

y  conlenir  la  felicite  de  tout  un  peuple.  Le  feu 

dont  f  lie  aurait  brule  pour  un  seul  homme,  elle 

s'en  consuma  poursa  patrie.  Elle  se  concentra 

de  plus  en   plus  dans  ces  idees,  cherchant  sans 

cesse  en  elle  quel  service  elle  pourrait  rendre  fi 

I'humanite.   La  soif  du  sacrifice  de   soi-meme 

etait  devenue  sa  demence,  son  amour  ou  sa 

vertu.  Ce   sacrifice  dut-il  etre  sanglant,   elle 

etait   resolue   a   I'accomplir.    Elle  etait  arri- 

vee  a  cet  etat  desespere  de  l'ame,  qui   est  le 

suicide  du  bonheur,  non  au  profit  de  la  gloire  ou 


de  l'ambition,  comme  madame  Roland,  mais 
au  profit  de  la  liberte  et  de  I'humanite,  comme 
Judith  ou  Epicharis.  II  ne  lui  manquait  plus 
qu'une  occasion;  ellel'epiait;  elle  crut  lasaisir. 

VII. 

C'etait  le  temps  ou  les  Girondins  luttaient, 
avec  un  retentissement  de  courage  et  d'elo- 
quence  prodigieux,  contre  leurs  ennemis  a  la 
Convention.  Les  Jacobins  ne  voulaient,  croyait- 
on,  arracher  la  republique  a  la  Gironde  que 
pour  precipiter  la  France  dans  une  sanglante 
anarchic  Les  supremes  dangers  de  la  liberte, 
la  tyrannie  odieuse  de  la  populace  de  Paris, 
substitute  a  la  souverainete  legale  de  la  nation, 
representee  parses  deputes;  les  emprisonne- 
ments  arbitrages,  les  assassinats  de  septembre, 
la  conjuration  du  10  mars,  Pinsurrection  des  30 
et  31  mai,  I'expulsion  et  la  proscription  de  la 
partie  la  plus  pure  de  I'Assemblee,  leur  echa- 
faud  dans  le  lointain,  ou  la  liberte  monterait 
avec  eux;  la  vertu  de  Roland,  la  jeunesse  de 
Fonfrede  et  de  Barbaroux,  le  cri  de  desespoir 
d'Isnard,  la  Constance  de  Buzot,  Tintegrite  de 
Pethion,  d'idole  devenu  victime,  le  martyre  de 
tribune  de  Lanjuinais,  auquel  il  n'avait  manque, 
pour  egaler  le  sort  de  Ciceron,  que  la  langue 
de  l'orateur  clouee  sur  les  rostres  ;  enfin  l'elo- 
quence  de  Vergniaud,  cet  espoir  des  bons  ci- 
toyens,  ce  remords  des  pervers,  devenue  tout 
a  coup  muette  et  abandonnant  les  honnetes 
gens  a  leur  decouragement,  les  mechantsa  leur 
sceleratesse ;  a  la  place  de  ces  hommes,  ou  in- 
teressants  ou  sublimes,  qui  paraissaient  riefen- 
dre  sur  la  breche  les  derniers  remparts  de  la 
societe  et  les  foyers  sacres  de  chaque  citoyen, 
un  Marat,  la  lie  et  la  lepre  du  peuple,  triom- 
phant  des  lois  par  la  sedition,  couronne  par 
l'impunite,  rapporte  dans  les  bras  des  faubourgs 
sur  la  tribune,  prenant  la  dictature  de  I'anar- 
chie,  de  la  spoliation,  de  l'assassinat,  et  mena- 
cant  toute  independance,  toute  propriete.  toute 
liberte,  toute  vie  dans  les  departements :  toutes 
ces  convulsions,  tous  ces  exces,  toutes  ces  ter- 
reurs  avaient  fortement  emu  les  proviuces  de 
la  Normandie. 

VIII. 

La  presence  dans  le  Calvados  de  ces  deputes 
proscrits  et  fugitifs,  venant  faire  appel  a  la  li- 
berte contre  I'oppression  et  embraser  les  foyers 
des  departements  pour  y  susciter  des  vengeura 
m  la  patrie,  avait  porte  jusqu'a  I'adoration  l'at- 
tachement  de  la  ville  de  Caen  aux  Girondins  et 
jusqu'au  fanatisme  I'execration  contre  Marat. 
Ce  nom  de  Marat  etait  devenu  un  des  noms  du 
crime.  Lesopinions  plusanglaisesque  romaines, 
le  republicanisme  attique  et  modere  de  la  Gi- 
ronde ccntrastaient  avec  le  cynisme  des  maratis- 
tes.  Ce  qu'on  avait  desire  en  Normandie  avantle 
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10  aout,  c'etait  bien  moins  les  renversement  du 
trone  qu'une  constitution  egalitaire  de  la  mo- 
narchic La  ville  de  Rouen,  capitale  de  cette 
province,  etait  attachee  a  la  personne  de  Louis 
XVI,  et  lui  avait  offert  un  asile  avant  sa  chute. 
L'echafaud  de  ce  prince  avait  attriste  et  hu mi- 
lie  les  bons  citoyens.  Lesautres  villes  de  cette 
partie  de  la  France  etaient  riches,  industrielles, 
agricoles.  La  paix  et  la  marine  etaient  neces- 
saires  a  leur  prosperite.  L'amour  du  roi  pour 
l'agriculture,  sa  predilection  eclairee  pour  la  na- 
vigation, les  forces  navales  de  la  Fiance  qu'il 
s'efforcait  de  reconstituer,  les  constructions  de 
vaisseaux  qu'il  ordonnait  dans  la  rade  de  Brest, 
les  travaux  merveilleux  du  port  de  Cherbourg, 
les  voyages  qu'il  avait  faits,  dans  l'interieur  et 
sur  le  littoral  de  nos  cotes,  pour  visiter  et  vivi- 
fier  toutes  nos  rades  sur  l'Ocean,  ses  etudes 
avec  Turgot  pour  favoriser  les  industries  et 
aft'ranchir  le  commerce,  avaient  laisse,  dans  le 
cceur  des  Normands,  de  l'estime  pour  son  nom, 
de  1'attendrissement  sur  ses  infortunes,  de  l'hor- 
reur  contre  ses  meurtriers  et  une  disposition 
secrete  au  retablissement  d'un  regime  qui  uni- 
rait  les  garanties  de  la  monarchie  aux  libertes 
de  la  republique.  De  la  I'enthousiasme  pour 
ces  Girondins,  hommes  de  la  constitution  de 
1791 ;  de  la  aussi  I'esperance  qui  s'attachait  a 
leur  vengeance.  Tout  patriotisme  se  sentait 
frappev.  toute  vertu  se  sentait  fletrir,  toute  li- 
berte se  sentait  mourir  en  eux. 

Le  cceur  deja  blesse  de  Charlotte  Corday 
sentit  lous  les  coups  portes  a  la  patrie  se  re 
sumer  en  douleurs,  en  desespoir  et  en  courage, 
dansunseul  cceur.  Ellevitlapertede  la  France, 
elle  vit  les  victimes,  elle  crut  voir  le  tyran.  Elle 
se  jura  a  elle  meme  de  venger  les  uns,  de  punir 
l'autre,  de  sauver  tout.  Elle  couva,  quelques 
jours,  sa  resolution  vague  dans  son  ame,  sans 
savoir  quel  acte  la  patrie  demandait  d'elle,  et 
quel  noeud  du  crime  etait  le  plus  urgent  a  tran- 
cher.  Elle  etudia  les  choses,  les  hommes,  les 
circonstances,  pour  que  son  courage  ne  fiit  pas 
trompe  et  que  son  sang  ne  fut  pas  vain  ! 

IX. 

Les  Girondins  Buzot,  Salles,  Pethion,  Va- 
lady,  Gorsas,  Kervehgan,  Mollevault,  Barba- 
roux,  Louvet,  Giroux,  Bussy,  Bergoiug,  Le- 
sage  (d'Eure-et-Loire),  Meilhan,  Henri  Lari- 
viere,  Duchatel  etaient,  comme  on  l'a  vu,  de- 
puis  quelques  semaines  assembles  a  Caen.  lis 
s'occupaient  a  fomenter  l'insurrection  generale 
des  departements  du  Nord,  a  la  combiner  avec 
l'insurrection  republicaine  de  la  Bretagne,  a 
recruter  des  bataillons  de  volontaires,  a  les  di- 
nger sur  les  armees  de  Puisaye  et  de  Wimpfen, 
qui  devaient  marcher  sur  Paris,  et  a  entretenir 
dans  les  administrations  locales  le  feu  de  Tin 
dignation  des  departements  qui  devait  consumer 
leurs  ennemis.  Ces  deputes,  si  souvent  insultes 


par  Marat,  placaient  naturellement  la  Montagne 
et  la  commune  sous  l'horreur  du  nom  de  leur 
ennemi.  Ce  nom  odieux  leur  suscitait  des  ven- 
geurs  et  leur  valait  une  armee.  En  se  soulevant 
contre  1'omnipotence  de  Paris  et  contre  la  dic- 
tature  de  la  Convention,  la  jeunesse  des  departe- 
ments croyaitse  soulever  contre  le  seul  Marat. 
Danton  et  Robespierre,  moins  signales  dans  les 
derniers  mouvements  du  peuple  contre  la  Gi- 
ronde,  n'avaient,  aux  yeux  des  insurges,  ni 
1'imporiance,  ni  1'autorite  sur  le  peuple  ni  le 
delire  sanguinaire  de  Marat.  On  laissait  ces 
noms  des  deux  grands  Monlagnards  dans  1'om- 
bre,  pour  ne  pas  froisser  l'estime  que  ces  deux 
popularites  plus  serieusesconservaient  chez  les 
Jacobins  des  departements.  La  masse  s'y  trom- 
pait  et  ne  voyait  la  lyrannie  et  rafFranchis- 
sement  que  dans  un  seul  homme.  Charlotte  s'y 
trom])a  comme  l'opinion.  L'ombre  de  Marat 
lui  offusqua  toute  la  republique. 


X. 


Les  Girondins  que  la  ville  de  Caen  avait  pris 
sous  sa  garde  etaient  loges  tous  ensemble,  par 
la  ville,  au  palais  de  1'ancienne  intendance.  Le 
siege  du  gouvernement  federaliste  y  etait  trans- 
port^ avec  la  commission  insurrectionnelle  ;  ony 
tenait  des  assemblies  du  peuple,  ou  les  citoyens 
et  les  femmes  meme  s'empressaient  d'accoui-ir 
pourcontempler  et  pour  entendre  ces  premieres 
victimes  de  l'auarchie,  ces  derniers  vengeurs  de 
la  liberte.  Les  noms  si  longtemps  dominants 
de  Pethion,  de  Buzot,  de  Louvet,  de  Barba- 
roux,  parlaient  plus  haut  que  leurs  discours  a 
I'imaginaiion  du  Calvados.  La  vicissitude  des 
revolutions,  qui  montrait  exiles  et  suppliants  a 
une  ville  reculee  de  la  republique  ces  orateurs 
qui  avaient  renverse  la  monarchie,  souleve  le 
peuple  de  Paris,  rempli  la  tribune  et  la  nation 
de  leur  voix,  attendrissait  les  spectateurs  et  les 
rendait  fiers  de  venger  bientot  de  si  illustres 
hotes.  On  s'enivrait  des  accents  de  ces  hommes; 
on  se  les  nommait,  on  se  montrait  du  doigt  ce 
Pethion,  roi  de  Paris,  et  ce  Barbaroux,  heros 
de  Marseille,  dont  la  jeunesse  et  la  beaute  rele- 
vaient  l'eloquence,  le  courage  et  les  malheurs. 
On  sortait  en  criant  aux  armes  et  en  provoquant 
les  fils,  les  epoux,  les  freres  a  s'enroler  dans  les 
bataillons.  Charlotte  Corday,  surmontant  les 
prejuges  de  son  rang  et  la  timidite  de  son  sexe 
et  de  son  age,  osa  plusieurs  fois  assister  avec 
quelques  amies  a  ces  seances.  Elle  s'y  fit  re- 
marquer  par  un  enthousiasme  silencieux  qui  re- 
levait  sa  beaute  feminine  et  qui  ne  se  trahissait 
que  par  des  larmes.  Elle  voulait  avoir  vu  ceux 
qu'elle  voulait  sauver.  La  situation,  les  paroles, 
les  visages  de  ces  premiers  apotres  de  la  liberte, 
presque  tous  jeunes,  se  graverent  dans  son  ame 
et  donnerent  quelque  chose  de  plus  personnel 
et  de  plus  passionne  a  son  devoument  a  leur 
cause. 
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XI. 


Le  general  Wimpfen,  somme  par  la  Conven- 
tion de  se  rtplier  sur  Paris,  venait  de  repondre 
qu'il  n'y  marcberait  qu'n  la  tete  de  soixante 
mille  homines,  non  pour  obeir  a  un  pouvoir 
usurpateur,  mais  pour  retablir  l'integrite  de  la 
representatson  uationale  et  venger  lesdeparte- 
ments.  Louvet  adressait  des  proclamations  bru- 
lantes  aux  villes  et  aux  villages  du  Morbihan, 
des  Cotes-du-Nord,  de  la  Mayenne,  d'llle-et- 
Vilaine,  de  la  Loire-Inferieure,  du  Finistere, 
de  l'Eure,  de  l'Orne,  du  Calvados.  <t  La  force 
departementale  qui  s'achemine  vers  Paris, 
disait-il,  ne  va  pas  chetcher  des  ennemis  pour 
les  combattre,  elle  va  fratemiser  avec  les  Pa- 
risiens,  elle  va  raffermir  la  statue  chancelante 
de  la  liberte  !  Citoyens  !  qui  verrez  passer  dans 
vos  routes,  dans  vos  villes,  dans  vos  hameaux, 
ces  phalanges  amies,  fraternisez  avec  elles.  Ne 
souffrez  pas  que  des  monstres  alteres  de  sang 
s'etablissent  par  mi  vous  pour  les  arreter  dans 
leur  marche.  i  Ces  paroles  enfantaient  des 
milliers  de  volontaires.  Plus  de  six  mille  etaient 
deja  rassembies  dans  la  ville  de  Caen.  Le  di- 
manche  7  juillet,  ils  furent  passes  en  revue,  par 
les  deputes  girondins  et  par  les  autorites  du 
Calvados,  avec  tout  l'appareil  propre  a  elec- 
triser  leur  courage.  Ces  rassemblements  spon- 
tanes  se  levant,  les  armes  a  la  main,  pour  aller 
mourir  et  venger  la  liberte  des  insultes  de  I'a- 
narchie,  rappelait  l'insurrection  patriotique  de 
1792,  entrainant  aux  frontieres  tout  ce  qui  ne 
voulait  plus  vivre  s'il  n'y  avait  plus  de  patrie. 

Charlotte  Corday  assistait  du  haut  d'un  bal- 
con  a  cet  enrolement  et  a  ce  depart.  L'enthou- 
siasme  de  ces  jeunes  citoyens,  abandonnant 
leurs  foyers  pour  aller  couvrir  le  foyer  viole  de 
la  representaiion  uationale  et  braver  les  balles 
ou  la  guillotine,  repondait  au  sien.  Elle  le  trou- 
vait  encore  trop  froid.  Elle  s'indignait  du  petit 
nombre  d'enrolements  que  cette  revue  avait 
ajoute  aux  regiments  etaux  bataillons  de  Wim- 
pfen. II  n'y  en  eut,  en  eftet,  qu'une  vinglaine 
ce  jour-la. 

Cet  enthousiasme  etait,  dit-on,  attendri  en 
elle  par  le  sentiment  mysterieux  mais  pur  que 
lui  portait  un  de  ces  jeunes  volontaires  qui  s'ar- 
rachaient  ainsi  a  leur  famille.  a  leyrs  amours, 
peut-etre  a  la  vir.  Charlotte  Corday  n'avait  pu 
rester  insensible  a  ce  culte  cache,  mais  elle  im- 
molait  cet  attachement  de  pure  reconnaissance 
a  un  attachement  plus  sublime. 

Ce  jeune  homme  se  nommait  Franquelin.  II 
adorait  en  silence  la  belle  republicaine.  II  en- 
tretenait  avec  elle  une  correspondance  pleine 
de  reserve  et  de  respect.  Elley  repondait  avec 
la  tristesse  et  la  tendre  reserve  d'une  jeune  fille 
qui  n'a  que  des  infortunes  a  apporter  pour  dot. 
Elle  avait  donne  son  portrait  au  jeune  volon- 
taire  et  lui  permettait  de  l'aimer,  du  moins  dans 
son  image.  M.  de  Franquelin,  emporte  par  V6- 


Ian  general,  et  sur  d'obtenir  un  regard  et  une 
approbation  en  s'armant  pour  la  liberte,  s'etait 
enroledans  le  bataillon  de  Caen.  Charlotte  ne 
put  s'empecher  de  faiblir  et  de  palir  en  voyant 
defiler  ce  bataillon  pour  partir.  Des  larmes  rou- 
lerent  dans  ses  yeux.  Pethion,  qui  passaii  sous 
le  balcon  et  qui  connaissait  Charlotte,  s'etonna 
de  cette  faiblesse  etluiadressa  la  parole:  i  Est- 
ce  que  vous  seriez  contente,  lui  dit-il,  s'ils  ne 
partaient  pas  ?  s  La  jeune  fille  rougit,  retint  sa 
reponse  dans  son  coeur  et  se  retira.  Pethion 
n'avait  pas  compris  ce  trouble.  L'avenir  le  re- 
vela.  Le  jeune  Franquelin,  apres  l'acte  et  le 
supplice  de  Charlotte  Corday,  se  retira.  frappe 
lui-meme  a  mort  par  le  contre  coup  de  la  ha- 
che  qui  avait  tranche  la  tete  de  celle  qu'il  ado- 
rait, dans  un  village  de  Normandie.  La,  seul 
avec  sa  mere,  il  languit  quelques  mois,  et  mou- 
rut  en  demandant  que  le  portrait  et  les  lettres 
de  Charlotte  fussent  ensevelis  avec  lui.  Cette 
image  et  ce  secret  reposent  dans  ce  cercueil. 

XII. 

Depuis  ce  depart  des  volontaires,  Charlotte 
n'eut  qu'une  pensee  :  prevenir  leur  arrivee  a 
Paris,  epargner  leur  c:enereuse  vie  et  rendre 
leur  patriotisme  inutile,  en  delivrant  avaot  eux 
la  France  de  la  tyrannic  Cet  attachement, 
souffert  plutot  qu'eprouve,  fut  une  des  tris- 
tesses  de  son  devouement,  mais  n'en  fut  pas  la 
cause. 

La  vraie  cause  etait  son  patriotisme.  Un 
pressentiment  de  la  terreur  courait  deja  sur  la 
France  en  ce  moment.  L'echafaud  etait  dresse 
a  Paris.  On  parlaitdele  promener  bientotdans 
toute  la  republique.  La  puissance  de  la  Mon- 
tagne  et  de  Marat,  si  elle  triomphait,  ne  devait 
se  defendre  que  par  la  main  des  bourreaux.  Le 
monstie,  disait-on,  avait  deja  ecrit  les  listes  de 
proscription  et  compte  le  nombre  detetes  qu'il 
fallait  a  ses  soupcons  ou  a  sa  vengeance.  Deux 
mille  cinq  cents  victimes  etaient  designees  a 
Lyon,  trois  mille  a  Marseille,  vingt  huit  mille 
a  Paris,  trois  cent  mille  dans  la  Bretagne  et 
dans  le  Calvados.  Le  nom  de  Marat  dounait  le 
frisson  com  me  le  nom  de  la  mort.  Contre  tant 
de  sang  Charlotte  voulait  donner  le  sien.  Plus 
elle  rompait  de  liens  sur  la  terre,  plus  la  vic- 
time  volontaire  serait  agreable  a  la  liberte 
qu'elle  voulait  apaiser. 

Telle  etait  la  secrete  disposition  de  son  es- 
prit, mais  Charlotte  voulait  bieu  voir  avant  de 
frapper. 

XIII. 

Elle  ne  pouvait  mieux  s'eclairer  sur  l'etat  de 
Paris,  sur  les  choses  etsur  les  hommes,  qu'au- 
pres  des  Girondins,  piucipaux  interesses  dans 
cette  cause.  Elle  voulut  les  sonder  sans  se  de- 
couvrir  a  eux.  Elle  les  respectait  assez  pour  ne 
pas  leur  reveler  un  projet  qu'ils  auraient  pu 
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prendre  pour  un  crime  ou  prevenir  comme  une 
genereuse  temerite.  Elle  eut  la  Constance  de 
cacher  a  ses  anr.s  la  pensee  qui  allait  la  perdre 
elle-meme  pour  les sauver.  E lie  se  presenta  sous 
des  pretextesspecieux  a  1'hotel  de  1'intendance. 
ou  les  citoyens  qui  avaient  affaire  a  eux  pou- 
vaient  approcher  des  deputes.  Elle  vit  Buzot. 
Pethion,  Louvet.  Elle  s'entretint  deux  fois  avec 
Barbaroux.  Les  entretiens  d'une  jeune  fille 
belle  et  entbousiaste  avec  le  plus  jeune  et  le  plus 
beau  des  Girondins,  sous  cculeur  de  politique, 
pouvaient  motiver  la  calomnie,  ou  du  moins  ex- 
citer le  sourire  de  l'incredulite  sur  quelques 
levies.  II  en  fut  ainsi  au  premier  moment. — 
Louvet,  qui  depuisecrivit  un  hymnea  la  purete 
et  a  la  gloire  de  la  jeune  heroine,  crut  d'abord 
a  une  de  ces  vulgaires  seductions  des  sens  dont 
il  avait  accumule  les  tableaux  dans  son  roman 
de  Faublas.  Buzot,  tout  rempli  d'une  autre 
image,  abaissa  a  peine  un  coup  d'oeil  sur  Char- 
lotte. Pethion,  en  traversant  la  salle  commune 
de  1'intendance  ou  Charlotte  attendait  Barba- 
roux, la  railla  gracieusement  de  son  assiduite, 
et  faisant  ressortir  le  contraste  de  sa  demarche 
avec  sa  naissance  :  <r  Voila  done,  j>  lui  dit-il  en 
souriant,  *  la  belle  aristocrate  qui  vient  voir  les 
republicans !  a  La  jeune  fille  comprit  le  sou- 
rire et  1'insinuation  blessante  pour  sa  purete. 
Elle  rougit,  puis  s'indigna  de  rough-,  et  d'un 
ton  de  reproche  serieux  et  tendre:  i  Citoyen 
Pethion.  j  repondit-elle,  ivous  me  jugez  au- 
jourd'hui  sans  me  connaitre;  un  jour  vous  sau- 
rez  qui  je  suis.  j> 

XIV. 

D<ms  ces  audiences  qu'elle  obtint  de  Barba- 
roux et  qu'elle  prolongea  a  dessein,  pour  se 
nourrir,  dans  ses  discours,  du  republicanisme, 
de  l'enthousiasme  et  des  projets  de  la  Gironde, 
elle  prit  l'humble  role  de  solliciteuse  ;  elle  de- 
manda  au  jeune  Marseillais  une  lettre  d'intro- 
duction  aupres  d'un  de  ses  collegues  de  la  Con- 
vention, qui  put  la  presenter  au  ministre  de  1'in- 
terieur.  Elle  avait,  disait-elle,  des  reclamations 
a  presenter  au  gouvernement  en  faveur  de  ma- 
demoiselle de  Forbin,  son  amie  d'enfance.  Ma- 
demoiselle de  Forbin  avait  ete  entrainee  en 
emigration  par  ses  parents,  et  souffrait  l'indi- 
gence  en  Suisse.  Barbaroux  donna  une  lettre 
pour  Duperret,  un  des  soixante-treize  deputes 
du  parti  de  la  Gironde,  oublie  dans  la  premiere 
proscription. 

Cette  lettre  de  Barbaroux,  qui  fut  plus  tard 
pour  Duperret  une  cedule  d'echafaud,  ne  con- 
tenait  aucun  mot  qui  put  etre  impute  a  crime 
au  depute  qui  la  recevrait.  Barbaroux  se  bor- 
nait  a  recommander  une  jeune  citoyenne  de 
Caen  aux  egards  et  a  la  protection  de  Duper- 
ret. 11  lui  annoncait  un  ecrit  de  leur  ami  com- 
mun,  Salles,  sur  la  constitution.  Munie  de  cette 
lettre  et  d'un  passe-port,  qu'elle  avait  pris  quel- 


ques jours  avant,  pour  Argentan,  Charlotte 
adressa  a  Barbaroux  des  remerciments  et  des 
adieux.  Le  son  de  sa  voix  frappa  Barbaroux 
d'un  pressentiment  qu'il  ne  put  comprendre 
alors.  c  Si  nous  avions  su  son  dessein,  dit  il  plus 
tard,  et  si  nous  eussions  ete  capables  d'un  crime 
par  une  telle  main,  ce  n'est  pas  Mnrat  que  nous 
aurions  designe  a  sa  vengeance,  i 

La  gaiete  que  Charlotte  avait  constamment 
melee  au  serieux  des  conversations  patriotiques, 
s'evanouit  de  son  front,  en  quittant  pour  jamais 
la  demeure  des  Girondins.  Le  dernier  combat 
se  livrait  en  elle,  entre  la  pensee  et  1'execution, 
Elle  couvrit  ce  combat  interieur  d'une  pre- 
voyante  et  minutieuse  dissimulation.  La  gravi- 
te  seule  de  son  visage  et  quelques  larmes  mal 
derobees  a  i'oeil  de  ses  proches  revelaient  I'ago- 
nie  volontaire  de  son  suicide.  Interrogee  par  sa 
tante  :  ct  Je  pleure,  repondit-elle,  sur  les  mal- 
heurs  de  mon  pays,  sur  ceux  de  mes  parents  et 
sur  les  votres  ;  tant  que  Marat  vivra,  personne 
ne  sera  sur  d'un  jour  de  vie.  i 

Madame  de  Bretteville  se  souvint,  depuis, 
qu'en  entrant  dans  la  chambre  de  Charlotte  pour 
la  reveiller,  elle  avait  trouve  sur  son  lit  une 
vieille  bible  ouverte  au  livre  de  Judith,  et  qu'elle 
y  avait  lu  ce  verset  souligne  au  crayon  :  c  Judith 
sortit  de  la  ville  paree  d'une  merveilleuse  beau- 
te,  dont  le  Seigneur  lui  avait  fait  don  pour  de- 
livrer  Israel.  » 

Le  meme  jour,  Charlotte  etant  sortie  pour 
faire  ses  preparatifs  de  depart,  elle  rencontra, 
dans  la  rue,  des  bourgeois  de  Caen  qui  jouaient 
aux  cartes  devant  leur  porte.  i  Vous  jouez,  b 
leur  dit-elie  avec  un  accent  d'amere  ironie,  e  et 
la  patrie  se  meurt !  s 

Sa  demarche  et  ses  paroles  avaient  l'impa- 
tience  et  la  precipitation  d'un  depart.  Elle  par- 
tit,  en  effet.  le  7  juillet  pour  Argentan.  La,  elle 
fit  ses  derniers  adieux  a  son  pere  et  a  sa  sceur. 
Elle  leur  dit  qu'elle  allait  chercher  contre  la 
Revolution  et  contre  la  misere  un  refuge  et  une 
existence  en  Angleterre,  et  qu'elle  avait  voulu 
recevoir  la  benediction  paternelle  avant  cette 
longue  separation. 

Son  pere  approuva  cet  eloignement. 

XV. 

La  trislesse  et  la  nudite  de  la  maison  pater- 
nelle, la  tombe  prematuree  de  sa  mere,  l'exil 
de  ses  freres,  le  decouragement  de  toutes  les 
esperances,  le  dechirement  de  tous  les  liens 
d'enfance  confirmerent  la  resolution  de  la  jeune 
fille,  au  lieu  de  l'affaiblir.  Elle  ne  laissait  der- 
riere  eile  aucune  felicite  a  regretter,  aucune  vie 
a  compromettre,  aucune  depouille  a  livrer.  En 
embrassant  son  pere  et  sa  soeur,  elle  pleura  plus 
sur  le  passe  que  sur  l'avenir.  Elle  revint  le 
meme  jour  a  Caen.  Elle  y  trompa  la  tendresse 
de  sa  tante  par  la  meme  ruse  qui  avait  trompe 
sou  pere.  Elle  lui  dit  qu'elle  partaitbientot  pour 
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l'Angleterre,  ou  des  amis  emigres  lui  avait  pre- 
pare un  asile  etun  sort  qu'elle  ne  pouvait  espe- 
rer  dans  sa  patrie.  Ce  pretexte  couvrit  1'atten- 
drissement  des  adieux  et  les  arrangements  in- 
terieurs  de  son  depart.  Elle  l'avait  arrete  en 
secret,  pour  le  lendemain  9  juillet,  par  la  dili- 
gence de  Paris. 

Charlotte  combla  ces  dernieres  heures,  de 
reconnaissance,  de  prevoyance  et  de  tendresse 
pour  cette  tante,  a  qui  elle  avait  du  une  si  longue 
et  si  douce  hospitalite  ;  elle  pourvut  par  une  de 
ses  amies  au  sort  de  la  vieille  servante  qui  avait 
eu  soin  de  sa  jeunesse.  Elle  commaoda  et  paj'a 
d'avance,  chez  des  ouvrietes  de  Caen,  de  petits 
presents  de  robes  et  de  broderies  destines  a  etre 
portes  apres  son  depart,  en  souvenir,  a  quelques 
jeunes  compagnes  de  son  enfance.  Elle  distri- 
bua  ses  livrea  de  predilection  entre  les  personnes 
de  son  intimite  ;  elle  ne  reserva  pour  l'emporter 
qu'un  volume  de  Plutarque,  comme  si  elle  eut 
voulu  ne  pas  se  separer.  dans  la  crise  de  sa  vie, 
de  la  societe  de  ces  grands  hommes,  avec  les- 
quels  elle  avait  vecu  et  voulait  mourir. 

Enfin,  le  9  juillet,  de  tres  bonne  heure,  elle 
prit  sous  son  bras  un  petit  paquet  de  ses  vete- 
ments  les  plus  indispensables ;  elle  embrassa  sa 
tante,  elle  lui  dit  qu'elle  allait  dessiner  les  fa- 
neuses  dans  les  prairies  voisines.  Un  carton  de 
dessin  a  la  main,  elle  sortit  pour  ne  plus  ren- 
tier. 

Au  pied  de  l'escalier  elle  rencontra  1'enfant 
d'un  pauvre  ouvrier,  nomine  Robert,  qui  logeait 
dans  la  maison,  sur  la  rue.  L'enfant  jouait  ha- 
bituellement  dans  la  cour.  Elle  lui  donnait 
quelquefois  des  images.  «  Tiens,  Robert,  a  lui 
dit-elle  en  lui  remettant  son  carton  de  dessin, 
dont  elle  n'avait  plus  besoin  pour  lui  servir  de 
contenance,  a  voila  pour  toi ;  sois  bien  sage  et 
embrasse-moi  ;  tu  ne  me  reverras  jamais,  i  Et 
elle  embrassa  Penfant  en  lui  laissant  une  larme 
surlajoue.  Ce  fut  sa  derniere  larme  sur  le 
seuil  de  la  maison  de  sa  jeunesse.  Elle  n'avait 
plus  a  donner  que  son  sang. 

Son  depart,  dont  on  ignorait  la  cause,  fut  re- 
vele  a  ses  voisins  de  la  rue  Saint-Jean  par  une 
circonstance  qui  acheve  de  peindre  la  calme  se- 
renite  de  son  ame  jusqu'a  lextremite  de  sa  re- 
solution. 

En  face  de  la  maison  de  madame  de  Brette- 
ville,  de  l'autre  cote  de  la  rue  Saint-Jean,  habi- 
tait  une  respectable  famille  de  Caen,  nominee 
Lacouture.  Le  fils  de  la  maison,  passionne  pour 
la  musique,  consacrait  reguiierement,  chaque 
jour,  quelques  heures  de  la  matinee  a  son  ins- 
trument. Ses  fenetres  ouvertes  en  ete  lais- 
saient  les  notes  s'evaporer  et  retentir  jusque 
dans  les  maisons  voisines.  Charlotte,  comme 
pour  laisser  entrer  plus  librementces  melodies 
dans  sa  chambre,  entr'ouvrait  aussi  ses  abat- 
jours  a  l'heure  ou  commencait  le  concert  et  s'ac- 
coudait  quelquefois,  la  tete  a  demi  cachee  dans 
ses  rideaux,  sur  la  margelle  de  la  croisee,  ecou- 


tant  et  revantaux  sons.  Le  j*;une  musicien,  en- 
courage par  cette  apparition  de  jeune  fille  atten- 
tive, ne  manquait  pas  un  jour  de  s'asseoir  devant 
son  clavier  a  la  meme  heure  ;  Charlotte,  pas 
un  jour  d'ouvrir  ses  volets.  Le  gout  du  meme 
art  semblait  avoir  etabli  une  muette  intelligence 
entre  ces  deux  times  qui  ne  se  connaissaient  que 
dans  ce  retentissement. 

La  veille  du  jour  ou  Charlotte,  deja  aftermie 
dans  sa  resolution,  se  preparait  a  partir  pour 
l'accomplir  et  mourir,  le  piano  se  fit  entendre  a 
l'heure  accoutumee.  Charlotte,  arrachee  sans 
doute  h  la  fixite  de  ses  pensees  par  la  puissance 
de  1'habitude  et  par  l'attrait  de  Tart  qu'elle  ai- 
mait,  ouvrit  sa  fenetre  comme  a  l'ordinaire  et 
parut  ecouter  les  notes  avec  une  attention  aussi 
calme  et  plus  reveuse  encore  que  les  autres 
jours.  Cependant  elle  referma  la  croisee  avan 
une  sorte  de  precipitation  inusitee  avant  que  le 
musicien  eut  referme  son  clavier,  comme  si 
elle  eut  voulu  s'arracher  violemment  elle- meme 
dans  un  adieu  penible  au  dernier  plaisir  qui  la 
captivait. 

Le  lendemain,  le  jeune  voisin  s'etaut  assis  de 
nouveau  devant  son  instrument,  regarda  au  fond 
de  la  cour  du  Grand-Manoir  en  face,  si  les  pre- 
miers preludes  feraient  ouvrir  les  volets  de  la 
niece  de  madame  de  Bretteville.  La  fenetre 
fermee  ne  s'ouvrit  plus!  Ce  fut  aiusi  qu'il  ap- 
prit  le  depart  de  Charlotte.  L'instrument  re- 
sonnait  encore,  l'ame  de  la  jeune  fille  n'ecou- 
tait  plus  que  l'orageuse  obsession  de  son  idee, 
1'appel  de  la  mort  et  les  eloges  de  la  posterite. 

XVI. 

La  liberte  et  la  securite  de  sa  conversation, 
dans  la  voiture  qui  l'emportait  vers  Paris,  n'ins- 
pirerent  a  ses  compagnons  de  voyage  d'autre 
sentiment  que  celui  de  l'admiration,  de  la  bien- 
veillance  et  de  cette  curiosite  naturelle  qui  s'at- 
tache  au  nom  et  au  sort  d'une  inconnue  eblouis- 
sante  de  jeunesse  et  de  beaute.  Elle  ne  cessa 
de  jouer,  pendant  la  premiere  journee,  avec  une 
petite  fille  que  le  hasard  avait  placee  a  cote 
d'elle  dans  la  voiture.  Soit  que  son  amour  pour 
les  enfants  1'emportat  sur  sa  preoccupation, 
soit  qu'elle  eut  depose  deja  le  fardeau  de  ses 
peines,  et  qu'elle  voulut  jouir  de  ces  dernieres 
heures  d'enjouementavec  Tinnocenco  etavec  la 
vie. 

Les  autres  voyageurs  etaient  des  Montagnards 
exaltes,  qui  fuyaient  le  soupcon  de  federalisme 
;i  Paris  et  qui  se  repandaient  en  imprecations 
contre  la  Gironde  et  en  adorations  pour  Marat. 
Eblouis  des  graces  de  la  jeune  fille,  ils  s'eftbr- 
cerent  de  lui  arracher  son  nom,  l'objet  de  son 
voyage,  son  adresse  a  Paris.  Son  isolement  a 
cet  age  les  encourageait  a  des  familiarites  qu'el- 
le reprima  par  la  decence  de  ses  mauieres,  par 
la  brievete  evasive  de  ses  reponses,  et  auxquel- 
les  elle  parvint  a  se  soustraire  tout  a  fait,  en 
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feignant  le  sommeil.  Un  jeune  bomme  plus  re- 
serve, seduit  par  tant  de  pudeur  et  de  cbarmes, 
osa  lui  declarer  une  respectueuse  admiration. 
II  la  supplia  de  l'autoriser  a  demander  sa  main 
a  ses  parents.  Elle  tourna  en  raillerie  douce  et 
en  enjouement  cet  amour  soudain.  Elle  promit 
a  ce  jeune  homme  de  lui  faire  connaitre  plus 
tard  son  nom  et  ses  dispositions  a  son  egard. 
Elle  charma  jusqu'a  la  fin  du  voyage  ses  com- 
pagnons  de  route  par  cette  apparition  ravissante, 
dont  tous  regretterent  de  se  separer. 

XVII. 

Elle  entra  dans  Paris,  le  jeudi  11  juillet,  a 
midi.  Elle  se  fit  conduire  dans  une  hotellerie 
qu'on  lui  avait  indiquee  a  Caen,  rue  des  Vieux- 
Augustins,  n°  17,  a  l'hotel  de  la  Providence.  Elle 
se  concha  vers  cinq  heures  du  soir  et  s'endor- 
mit  d'un  profond  sommeil  jusqu'au  lendemain. 
Sans  confident  et  sans  temoin,  pendant  ces 
Jongues  heures  de  solitude  et  d'agitation,  dans 
une  maison  publique  et  au  bruit  de  cette  capi- 
tale  dont  I'immensite  et  le  tumulte  engloutis 
sent  les  idees  et  troublent  les  sens,  nul  ne  sait 
ce  qui  se  passa  dans  cette  ame,  a  son  reveil,  en 
retrouvant  devant  soi  une  resolution  qui  la  som- 
mait  de  l'accomplir.  Qui  peut  mesurer  la  force 
de  la  pensee  et  la  resistance  de  la  nature  ?  La 
pensee  l'emporta. 

XVIII. 

Elle  se  leva,  s'habilla  d'une  robe  simple  mais 
decente,  et  se  rendit  chez  Duperret.  L'ami  de 
Baibaioux  etait  a  la  Convention.  Ses  filles,  en 
j'absence  de  leur  pere,  recurent  de  la  jeune 
etrangere  la  lettre  d'introduction  de  Barbaroux. 
Duperret  ne  devait  revenir  que  le  soir.  Char- 
lotte rentra  et  passa  la  journee  entiere  dans  sa 
chambre,  a  lire,  a  reflechir  et  a  prier.  A  six 
hemes  elle  retourna  de  nouveau  chez  Duperret. 
Le  depute  etait  a  table  et  soupait  avec  sa  fa- 
mille  et  ses  amis.  II  se  leva  et  la  recut  dans  son 
salon  sans  temoin.  Charlotte  lui  expliqua  le 
service  qu'elle  attendait.de  son  obligeance,  et  le 
pria  de  la  conduire  chez  le  ministre  de  I'inte- 
rieur,  Garat,  pour  appuyer  de  sa  presence  et 
de  sou  credit  les  reclamations  qu'elle  avait  a 
faire  valoir.  Cette  requete  n'etait  dans  1'esprit 
de  mademoiselle  de  Corday  qu'un  pretexte  pour 
aborder  un  de  ces  Girondins  a  la  cause  desquels 
elle  venait  se  sacrifier,  et  pour  tirer  de  son  en- 
tretien  avec  lui  des  renseignements  et  des  in- 
dices propres  a  mieux  assurer  ses  pas  et  sa 
main. 

Duperret,  presse  par  l'heure  et  rappele  par 
ses  convives,  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  la  conduire 
ce  jour-la  chez  Garat,  mais  qu'il  iraitla  prendre 
chez  elle,  le  lendemain  matin,  pour  Paccompa 
gner  dans  les  bureaux.  Elle  laissa  a  Duperret 
son  nom  et  son  adresse  et  fit  quelques  pas  pour 


se  retirer  ;  puis,  comme  vaincue  par  l'interet 
que  la  figure  honnete  de  cet  homme  de  bien  et 
I'enfance  de  ses  filles  lui  avaient  inspire  :  «  Per- 
mettez-moi  un  conseil,  citoyen  Duperret,  i  lui 
dit-elle  d'une  voix  pleine  de  mystere  et  d'inti- 
mite  :  <t  quittez  la  Convention,  vous  ne  pouvez 
plus  y  faire  du  bien  ;  allez  a  Caen  rejoindre  vos 
collegues  et  vos  freres.  — Mon  poste  est  a  Pa- 
ris, i  repondit  le  representant.  <aje  ne  le  quit- 
terai  pas.  —  Vous  faites  une  faute,  repliqua 
Charlotte  avec  une  insistance  significative  et 
presque  suppliante.  i  Croyez-moi,  »  ajouta-t- 
elle  d'une  voix  plus  basse  et  d'un  accent  plus 
rapide,  <i  fuyez,  fuyez  avant  demain  soir  !  »  et 
elle  sortit  sans  attendre  la  reponse. 

XIX. 

Ces  mots  dont  le  sens  n'etait  connu  que  de 
l'etrangere  furent  interpreted  par  Duperret 
comme  une  simple  allusion  a  1'urgence  des  pe- 
rils qui  menacaient  les  hommes  de  son  opinion 
a  Paris.  II  virit  se  rasseoir  avec  ses  amis.  II 
leur  dit  que  la  jeune  fi lie  qu'il  venait  d'entre- 
tenir  avait,  dans  I'attitude  et  dans  les  paroles, 
je  ne  sais  quoi  d'etrange  et  de  mysterieux  dont 
il  etait  frappe  et  qui  lui  commandait  la  reserve 
et  la  circonspection.  Dans  la  soiree  un  decret 
de  la  Convention  ordonna  de  mettre  les  scelles 
sur  les  meubles  des  deputes  suspects  d'attache- 
ment  aux  vingt-deux.  Duperret  etait  du  nom- 
bre.  II  alia  cependant  le  lendemain  12,  de  fres- 
grand  matin,  prendre  Charlotte  a  son  logement 
et  la  conduisit  chez  Garat.  Garat  ne  les  recut 
pas.  Le  ministre  ne  pouvait  donner  audience 
avant  huit  heures  du  soir.  Ce  contretemps 
sembla  decourager  Duperret.  11  represents  a 
la  jeune  fille  que  sa  qualite  de  suspect  et  la 
mesure  prise  contre  lui,  cette  nuit  meme,  par 
la  Convention,  rendaient  desormais  son  patro- 
nage plus  nuisible  qu'utile  a  ses  clients;  que 
d'ailleurs  elle  ne  s'etait  pas  munie  dune  pro- 
curation de  mademoiselle  de  Forbin  pour  agir 
en  son  nom,  et  qu'a  defaut  de  cette  formalite 
ses  demarches  seraient  vaines. 

L'etrangere  insista  peu,  comme  une  person- 
ne  qui  n'a  plus  besoin  du  pretexte  dont  elle  a 
colore  une  action  et  qui  se  contente  do  premier 
laisonnement  pour  abandonner  sa  pensee. 
Duperret  la  quitta  a  la  porte  de  l'hotel  de  la 
Providence.  Elle  feignit  d'y  rentier.  Elle  en 
sortit  aussitot,  et  se  fit  indiquer,  dj  rue  en  rue, 
le  chemin  du  Palais-Royal. 

Elle  entra  dans  le  jardin,  non  comme  une 
etrangere  qui  veut  satisfaire  sa  cnriosite  par  la 
contemplation  des  monuments  et  des  jardins 
publics,  mais  comme  une  voyageuse  qui  n'a 
qu'une  affaire  dans  une  ville,  et  qui  ne  veut  per- 
dre  ni  un  pas  ni  un  jour.  Elle  chercba  de  I'ceil, 
sous  les  galeries,  le  magasin  d'un  coutelier. 
Elle  y  entra,  choisit  un  couteaupoignard  a 
manche  d'ebene,  le  paya  trois  francs,  le  cacha 
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sous  son  fichu,  et  rentra  a  pas  lents  dans  le 
jardin.  Elle  s'assit  un  moment  sur  un  des  bancs 
de  pierre  adosses  aux  arcades. 

La,  quoique  plongee  dans  ses  reflexions,  elle 
s'en  laissa  distraire  par  les  jeux  des  enfnnts, 
dont  quelques-uns  folatraient  a  ses  pieds  et 
s'appuyaient  avec  confiance  sur  ses  genoux. 
Elle  eut  un  dernier  sourire  de  femme  pour  ces 
jeux.  Ses  indecisions  I'oppressaient,  non  pas 
sur  facte  lui  meme,  pour  lequel  elle  etait  deja 
armee,  mais  sur  la  maniere  dont  elle  l'accom- 
plirait.  Elle  voulait  faire  du  meurtre  une  im- 
molation solennelle  qui  jetat  la  terreur  dans 
I'ame  des  imitateurs  du  tyran.  Sa  premiere 
pensee  avait  ete  d'aborder  Marat  et  de  le  sa- 
crifier  au  Champ  de-Mars,  a  la  grande  cere- 
monie  de  la  federation  qui  devait  avoir  lieu  le 
J 4  juillet,  en  commemoration  de  la  liberte  con- 
quise.  L'ajournement  de  cette  solennite  jus- 
qu'au  triomphe  de  la  republique  sur  les  Ven 
deens  et  les  insurges  lui  enlevait  le  theatre  et 
la  victime.  Sa  seconde  pensee  avait  ete  jusqu'a 
ce  dernier  moment  de  frapper  Marat  au  som- 
met  de  la  Montague,  au  milieu  de  la  Conven- 
tion, sous  les  yeux  de  ses  adorateurs  et  de  ses 
complices.  Son  espoir.  en  ce  cas,  etait  d'etre 
immolee  elle-meme  aussitot  apres,  et  mise  en 
pieces  par  la  fureur  du  peuple,  sans  laisser  d'au- 
tres  traces  ei  d'autre  memoire  que  deux  cada- 
vres  et  la  tyrannie  renversee  dans  son  sang. 
"Ensevelir  son  nom  dans  I  oubli,  et  ne  chercher 
sa  recompense  que  dans  son  acte  meme,  en  ne 
demandant  sa  honte  ou  sa  renommee  qu'a  sa 
conscience,  a  Dieu  etau  bien  qu'elle  aurait  ac- 
compli :  telle  etait  jusqu'a  la  fiolaseule  ambi- 
tion de  son  ame.  La  honte?  elle  n'en  voulait 
pas  pour  sa  famille.  La  renommee  ?  elle  n  en 
voulait  pas  pour  elle  meme.  La  gloire  lui  sem- 
blait  un  salaire  humain.  indigne  du  desinteresse- 
ment  deson  action  ou  propre  seulementa  rava- 
ler  sa  vertu. 

Mais  les  entretiens  qu'elle  avait  eus,  depuis 
sonarriveea  Paris,  avec  Duperret  et.  avec  ses 
hotes,  lui  avaient  appris  que  Marat  ne  pnraissait 
plus  a  la  Convention.  II  fa.lla.it  done  trouver  sa 
victime  ailleurs,  et  pour  l'aborder  il  fallait  la 
tromper. 

XX. 

Elle  s'y  resolut.  Cette  dissimulation,  qui 
froissait  la  loyaute  naturelle  de  son  ame,  qui 
changeait  le  poignard  en  piege,  le  courage  en 
ruse  et  I'immolation  enassassinat.  fut  le  premier 
remords  de  sa  conscience  et  sa  premiere  puni- 
tion.  On  distingue  un  acte  criminel  d'un  acte 
heroique.  avant  meme  que  ces  actes  soient  ac- 
complis,  et  par  les  moyens  dont  il  faut  seservir 
pour  leur  accomplissement.  Le  crime  est  tou- 
jours  oblige  de  mentir;la  vertu  jamais.  C'est 
que  I'un  est  le  mensonge,  I'autre  la  verite  dans 
Taction.  L'un  a  besoin  des  tenebres,  I'autre  ne 
veut  que   la   lumiere.    Charlotte   se   decida  a 


tromper.  II  lui  en  couta  plus  que  de  frapper- 
Elle  1'avoua  elle-meme.  La  conscience  est 
juste  avant  la  posterity. 

Elle  rentra  dans  sa  chambre,  ecrivit  a  Marat 
un  billet  qu'elle  remit  a  la  porte  de  I'ami  du 
peuple.  <r  J'arrive  de  Caen,  lui  disait-elle;  votre 
amour  pour  la  patrie  me  fait  presumer  que  vous 
connaitrez  avec  plaisir  les  malheureux  ev6ne- 
ments  de  cette  partie  de  la  republique.  Je  me 
presenterai  chez  vous  vers  une  heure,  ayez  la 
bonte  de  me  recevoir  et  de  m'accorder  un  mo- 
ment d'entretien.  Je  vous  mettrai  dans  le  cas  de 
rendre  un  grand  service  a  la  France,  j 

Charlotte,  comptant  sur  1'effet  de  ce  billet, 
se  rendit,  a  I'heure  qu'elle  avait  indiquee,  a  la 
porte  de  Marat ;  mais  elle  ne  put  etre  introduite 
aupres  de  lui.  Elle  laissa  alors  a  sa  portiere  uu 
second  billet  plus  pressant  et  plus  insidieux  que 
le  premier.  Elle y  faisait  appel,  non  plus  seule- 
ment  au  patriotisme,  mais  a  la  pitie  de  I'ami 
du  peuple,  et  lui  tendait  un  piege  par  la  gene- 
rosite  meme  qu'elle  lui  supposait.  «  Je  vous  ai 
ecrit  ce  matin,  Marat,  lui  disait  elle,  avez-vous 
recu  ma  lettre?  Je  ne  puis  le  croire  puisqu'on 
me  refuse  votre  porte.  J'espere  que  demain 
vous  m'accorderez  une  entrevue.  Je  vous  le  re- 
pete,  j'arrive  deCaeo;j'ai  a  vous  reveler  les 
secrets  les  plus  importants  pour  le  salut  de  la 
republique.  D'ailleurs  je  suis  persecutee  pour 
la  cause  de  la  liberie.  Je  suis  malheureu9e.  il 
sufifit  que  je  le  sois  pour  avoir  droit  a  votre  pa- 
triotisme. i 

XXI. 

Sans  attendre  la  reponse,  Charlotte  sortit  de 
sa  chambre  a  sept  heures  du  soir,  vetue  avec 
plus  de  recherche  qu'a  Tordinaire,  pour  seduire 
par  une  apparence  plus  decente  les  yeux  des 
personnes  qui  surveillaient  Marat.  Sa  robe 
blanche  etait  recouverte,  aux  epaules,  par  un 
fichu  de  soie.  Ce  fichu  voilait  sa  poitrine.  se 
repliait  au-dessous  du  spin  en  ceiuture  et  se 
renouait  derriere  la  tai lie.  Ses  cheveux  etaient 
rentermes  dans  une  coitfe  normande  dont  les 
dentelles  flottantes  battaient  ses  deux  joues. 
Un  large  ruban  de  soie  verte  pressait  cette 
coiflfe  autour  des  tempes.  Ses  cheveux  s'en 
echappaient  sur  la  nuque,  quelques  boucles 
seukment  se   repandaient  sur  le  cou.  Aucune 

:  palenr  du  teint,  aucun  egarement  du  regard, 
aucune  emotion  de  la  voix  ne  revelaient  en  elle 

,  la  mort  qu'elle  portait.  Elle  frappa  sous  ces 
traits  seduisants  a  la  porte  de  Marat. 

XXII. 

Marat  habitait  le  premier  etage  d'une  mai- 
son  delabree  de  la  rue  des  Cordeliers,  aujour- 
d'hui  rue  de  I'Ecole-de  Medecine,  numero  20. 
Son  logement  se  composait  d  une  antichambre 
et  d'un  cabinet  de  travail  prenant  jour  sur  une 
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cour  dtroite,  d'une  petite  piece  adjacente  ou 
6tait  sa  baignoire,  d'une  chambre  a  coucher  et 
d'un  salon  dont  les  fenetres  recevaient  le  jour 
de  la  rue.  Ce  logement  etait  presque  nu.  Les 
nombreux  ouvrages  de  Marat  entasses  sur  le 
plancher,  les  feuilles  publiques  encore  humides 
d'encre,  eparses  sur  les  chaises  et  sur  les  tables, 
des  protes  d'imprimerie  entrant  et  sortant  sans 
cesse.  des  femmes  employees  a  plier  et  a  adres- 
ser  les  brochures  et  les  journaux,  les  marches 
use"es  de  I'escalier,  le  seuil  mal  balaye  des  por- 
tes.  tout  attestait  ce  mouvement  et  ce  desordre 
habituels  autour  d'un  homme  affaire,  et  la  per- 
petuelle  affluence  des  citoyens  dans  la  maison 
d'un  journaliste  et  d'un  porycheedu  peuple. 

Cette  demeure  etalait,  pour  ainsi  dire,  1'or- 
gueil  de  son  indigence.  II  semblait  que  son 
maitre,  tout-puissant  alors  sur  la  nation,  vouliit 
faire  dire  aux  visiteurs  a  I'aspect  de  sa  misere 
et  de  son  travail :  &  Regardez  I'ami  et  le  modele 
du  peuple!  ii  n'en  a  depouille  ni  le  logement, 
ni  les  mceuis,  ni  I'habit.  s 

Cette  misere  etait  I'enseigne  du  tribun.  Mais 
quoique  affectee  elle  etait  reelle.  Le  menage 
de  Marat  etait  celui  d'un  humble  artisan.  On 
connait  la  femme  qui  gouvernait  sa  maison. 
Elle  se  nommait  naguere  Catherine  Evrard; 
elle  se  nommait  alors  Albertine  Marat  depuis 
que  Vami  du  peuple  lui  avait  donne  son  nom. 
en  la  prenant  pour  epouse,  un  jour  de  beau 
temps  a  La  face  du  snleit,  a  I'exemple  de  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Une  seule  servante  assistait 
cette  femme  dans  les  soins  de  la  domesticite. 
Un  commissionnaire,  nomme  Laurent  Basse, 
faisait  les  messages  et  les  travaux  du  dehors. 
Dans  ses  moments  de  liberte,  cet  homme  de 
peine  s'occupait  dans  rantichambre  aux  tra- 
vaux manuels  necessites  par  renvoi  des  feuilles 
et  des  amches  de  I'ami  du  peuple. 

L'activite  devorante  de  I'ecrivain  n'avait  pas 
ete  ralentie  par  la  maladie  lente  qui  le  devorait. 
L'inflammation  de  son  sang  semblait  aUumer 
son  ame.  Tan'ot  de  son  lit,  tantot  de  son  bain, 
il  ne  cessait  d'ecrire,  d'apostropher,  d'invectiver 
ses  ennemis,  d'inciter  la  Convention  et  les  Cor- 
deliers. Offense  du  silence  de  I'Assemblee  a  la 
reception  de  ses  messages,  il  venait  de  lui  adres- 
ser  une  nouvelle  lettre  dans  laquelle  il  mena- 
cait  la  Convention  de  se  faire  porter  mourant  a 
la  tribune,  pour  faire  honte  aux  representants 
de  leur  mollesse,  et  pour  leur  dieter  les 
meurtres  necessaires.  II  ne  laissait  aucun  re 
pos,  ni  aux  autres  ni  a  lui  meme.  Plein  du 
pressentiment  de  la  mort,  il  semblait  craindre 
seulement  que  l'heure  supreme  trop  rapide  ne 
lui  laissat  pas  le  temps  d'immoler  assez  de  cou- 
pables.  Plus  presse  de  tuer  que  de  vivre,  il  se 
hatait  d'envoyer  devant  lui  le  plus  de  victimes 
possible,  comme  autant  d'otages  donnes  par  le 
glaive  a  la  Revolution  complete  qu'il  voulait 
laisser  sans  ennemis  apres  lui.  La  terreur  qui 
sortait  de  la  maison  de  Marat  y  rentrait  sous 
Girondists  —  19, 


une  autre  forme:  la  crainte  perpetuelle  de  l'as- 
sassinat.  Sa  compagne  et  ses  affides  croyaient 
voir  autant  de  poignards  leves  sur  lui  qu'il  en 
levait  I  ui  meme  sur  les  tetes  de  trois  cent  mille 
citoyens.  L'acces  de  sa  demeure  etait  interdit 
comme  l'acces  du  palais  de  la  tyrannie.  On  ne 
laissait  approcher  de  sa  personne  que  des  amis 
stirs,  ou  des  denonciateurs  recommandes  d'a- 
vance,  et  soumis  a  des  interrogatoires  et  a  de 
severes  confrontations.  L'amour,  la  defiance 
et  le  fanatisme  veillaient  a  la  fois  sur  ses  jours. 

XXIII. 

Charlotte  ignorait  ces  obstacles,  mais  elle  les 
soupconnait.  Elle  descendit  de  voiture,  du  cote 
oppose  de  la  rue,  en  face  de  la  demeure  de 
Marat.  Le  jour  commencait  a  baisser,  surtout 
dans  ce  quartier  assombri  par  des  maisons  hautes 
et  par  des  rues  etroites.  La  portiere  refusa  d'a- 
bord  de  laisser  penetrer  la  jeune  inconnue  dans 
la  cour.  Celle  ci  insista  neanmoins  et  franchit 
quelques  degres  de  I'escalier,  rappelee  en  vain 
par  la  voix  de  la  concierge.  A  ce  bruit,  la 
maitresse  de  Marat  entr'ouvrk  la  porte,  et 
refusa  I'entree  de  l'appartement  a  l'etrangere. 
La  sourde  altercation  entre  ces  femmes,  dont 
I'une  suppliait  qu'on  la  laissat  parler  a  Vami  du 
peuple,  dont  Tautre  s'obstinaita  barrer  la  porte, 
arriva  jusqu'aux  oreilles  de  Marat.  II  comprit, 
a  ces  explications  entrecoupees,  qup  la  visiteuse 
etait  l'etrangere  dont  il  avait  recu  deux  lettres 
dans  la  journee.  D'une  voix  imperative  et  forte, 
il  ordonna  qu'on  la  laissat  penetrer. 

Soit  jalousie,  soit  defiance,  Albertine  obeit 
avec  repugnance  et  en  grondant.  Elle  introdui- 
sit  la  jeune  fille  dans  la  petite  piece  ou  se  tenait 
Marat,  et  laissa,  en  se  retirant,  la  porte  du  cor- 
ridor entr'ouverte,  pour  entendre  le  moindre 
mot  ou  le  moindre  mouvement  du  malade. 

Cette  piece  etait  faiblement  eclairee.  Marat 
etait  dans  son  bain.  Dans  ce  repos  force  de  son 
corps,  il  ne  laissait  pas  reposer  son  ame.  Une 
planche  mal  rabotee,  posee  sur  la  baignoire, 
etait  couverte  de  papiers,  de  lettres  ouvertes  et 
de  feuilles  commencees.  II  tenait  de  la  main 
droite  la  plume  que  I'arrivee  de  l'etrangere 
avait  suspendue  sur  la  page.  Cette  feuille  de 
papier  etait  une  lettre  a  la  Convention,  pour  lui 
demander  le  jugement  et  la  proscription  des 
derniers  Bourbons  toleres  en  Fiance.  A  cote 
de  la  baignoire,  un  enorme  billot  de  chene, 
semblable  a  une  buche  posee  debout,  portait  une 
ecritoire  de  plomb  du  plus  grassier  travail; 
source  impure  d'oii  avaient  coule  depuis  trois 
ans  tant  de  delires,  tant  de  denoncia'ioos,  tant 
de  sang.  Marat,  recouvert  dans  sa  baignoire 
d'un  drap  sale  et  tache  d'encre,  n'avait  hors  de 
I'eau  que  la  tete,  les  epaules,  le  haut  du  buste 
et  le  bras  droit.  Rien  dans  les  traits  de  cet 
homme  n'etait  de  nature  a  attendrir  le  regard 
d'une  femme  et  a  faire  hesiter  le  coup.     Les 
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cheveux  gras  entoures  d'un  mouchoir  sale,  le 
front  fuyant,  les  yeux  effrontes,  les  pommettes 
saillantes,  la  bouche  immense  et  ricaneuse,  la 
poitrine  velue,  les  membres  greles,  la  peau 
livide  :  tel  etait  Marat. 

XXIV. 

Charlotte  evita  d'arreter  son  regard  sur  lui, 
de  peur  de  trahir  i'horreur  de  son  ame  a  cet 
aspect.  Debout,  les  yeux  baisses,  les  mains 
pendantes  aupres  de  la  baignoire,  elle  attend 
que  Marat  I'interroge  sur  la  situation  de  la 
Normandie.  Elle  repond  brievement,  en  don- 
nant  a  ses  reponses  le  sens  et  la  couleur  propres 
a  flatter  les  dispositions  presumees  du  dema- 
gogue. II  lui  demande  ensuite  les  noms  des 
deputes  refugies  a  Caen.  Elle  les  lui  dicte.  II 
les  note  ;  puis,  quand  il  a  fini  d'ecrire  ces  noms: 
o  C'est  bien  !  »  dit-il  de  l'accent  d'un  homme  sur 
de  sa  vengeance;  c  avant  huit  jours  ils  iront 
tous  a  la  guillotine  !  i 

A  ces  mots,  comme  si  l'ame  de  Charlotte 
eut  attendu  un  dernier  forfait  pour  se  resoudre 
a  frapper  le  coup,  elle  tire  de  son  sein  le  cou- 
teau  et  le  plonge,  avec  une  force  surnaturelle, 
jusqu'au  manche  dansle  coeurde  Marat.  Char- 
lotte retire  du  meme  mouvement  le  couteau 
ensanglante  du  corps  de  la  victime  et  le  laisse 
glisser  a  ses  pieds.  —  iA  moi !  ma  chere  amie  ! 
k  moi !  »  s'ecrie  Marat,  et  il  expire  sous  le 
coup. 

Au  cri  de  detresse  de  la  victime,  Albertine, 
la  servante  et  Laurent  Basse  se  piecipitent  dans 
la  chambre;  ils  recoivent  dans  leurs  bras  la  tete 
evanouie  de  Marat.  Charlotte,  immobile  et 
comme  petrifiee  de  son  crime,  etait  debout 
derriere  le  rideau  de  la  fenetre.  La  transpa- 
rence de  l'etorfe,  aux  derniers  rayons  du  jour, 
laissait  apercevoir  l'ombre  de  son  corps.  Le 
commissionnaire  Laurent  s'arme  d'une  chaise, 
lui  assene  un  coup  mal  assure  sur  la  tete  et 
la  prpcipite  sur  le  carreau.  La  maitresse  de 
Marat  la  foule,  en  trepignant  de  rage,  sous  ses 
pieds.  Au  tumulte  de  la  scene,  aux  cris  des 
deux  femmes,  les  habitants  de  la  maison  ac- 
courent,  les  voisins  et  les  passants  s'arretent 
dans  la  rue.  montent  l'escalier,  inondent  l'ap- 
partement.  la  cour  et  bientot  le  quartier,  de- 
mandent  avec  des  vociferations  forcenees  qu'on 
leur  jette  l'assassin,  pour  venger  sur  son 
cadavre  encore  chaud  la  mort  de  l'idole  du 
peuple.  Les  soldats  des  postes  voisins  et  les 
gardes  nationaux  accourent.  L'ordre  se  retablit 
dans  le  tumulte.  Les  chirurgiens  arrivent, 
s'efforcent  d'etancher  la  blessure.  L'eau  rou- 
gie  donne  a  I'homine  sanguinaire  l'apparence 
d'expirer  dans  un  bain  de  sang.  Ils  ne  trans- 
portent  qu'un  mort  sur  son  lit. 


XXV. 

Charlotte  s'etait  relevee  d'elle-meme.  Deux 
soldats  lui  tenaient  les  bras  fixes  en  croix  l'un 
sur  I'autre,  comme  dans  des  menottes,  en  atten- 
dant qu'on  apportat  des  cordes  pour  lier  ses 
mains.  La  haie  de  bai'onnettes  qui  l'entourait 
avait  peine  a  contenir  la  foule,  qui  se  precipi- 
tait  sans  cesse  sur  elle  pour  la  dechirer.  Les 
gestes,  les  poings  leves,  les  batons,  les  sabres 
brandissaient  mille  morts  sur  sa  tete.  La  con- 
cubine de  Marat,  echappant  aux  femmes  qui  la 
consolaient,  se  lancait  par  intervalles  sur  Char- 
lotte et  retombait  dans  les  larmes  et  dans  les 
evanouissements.  Un  Cordelier  fanatique  nom- 
ine Langlois,  perruquier  de  la  rue  Dauphine, 
avait  ramasse  le  couteau  ensanglante.  II  faisait 
le  discours  funebre  sur  le  cadavre  de  la  victime. 
II  entrecoupait  ses  lamentations  et  ses  eloges 
de  gestes  vengeurs,  par  lesquels  il  semblait  en- 
foncer  autant  de  fois  le  fer  dans  le  coeur  de 
l'assassin.  Charlotte,  qui  avait  accepte  d'a- 
vance  toutes  ces  morts,  contemplait  d'un  regard 
fixe  et  petrifie  ce  mouvement,  ces  gestes,  ces 
mains,  ces  armes  dirigees  de  si  pres  contre 
elle.  Elle  ne  paraissait  emue  que  des  cris  de- 
chirants  de  la  concubine  de  Marat.  Sa  physio- 
nomie  semblait  exprimer  devant  cette  femme 
I'etonnement  de  n'avoir  pas  pense  qu'un  tel 
hornme  put  etre  aime  et  le  regret  d'avoir  ete 
forcee  de  percer  deux  coeurs  pour  en  atteindre 
un.  Excepte  1'impression  de  pitie  que  les  re- 
proches  d'Albertine  donnaient  par  moment  a  sa 
bouche,  on  n'apercevait  aucune  alteration  ni 
dans  ses  traits  ni  dans  sa  couleur.  Seulement, 
aux  invectives  de  l'orateur  et  aux  gemissements 
du  peuple  sur  la  perte  de  son  idole,  on  voyait  se 
dessiner  sur  ses  levies  le  sourire  amer  du  me- 
pris.  —  i  Pauvresgens,  d  dit-elle  unefois,  r  vous 
voulez  ma  mort  et  vous  me  devriez  un  autel 
pour  vous  avoir  delivres  d'un  monstre  !  Jetez- 
moi  a  ces  forcenes,  x  dit  elle  une  autre  fois  aux 
soldats  qui  la  protegeaient ;  «  puisqu'ils  le  re- 
grettent,  ils  sont  dignes  d'etre  mes  bourreaux  !  i 

Ce  sourire,  comme  un  defi  au  fanatisme  de 
la  multitude,  soulevait  de  plus  furieuses  impre- 
cations et  des  gestes  plus  menacants.  Le  com- 
missaire  de  la  section  du  Theatre- Francais, 
Guillard,  entra  escorte  d'un  renfort  de  bai'on- 
nettes. II  dressa  le  proces-verbal  du  meurtre 
et  fit  conduire  Charlotte  dans  le  salon  de  Ma- 
rat pour  commencer  a  1'interroger.  II  ecrivait 
ses  reponses.  Elle  les  faisait  calmes,  lucides, 
ref!6chies,  d'une  voix  ferine  et  sonore,  ou  1'on 
ne  sentait  d'autre  accent  que  celui  d'une  satis- 
faction fiere  de  l'acte  qu'elle  avait  commis. 
Elle  dictait  ses  aveux  comme  des  eloges.  Les 
administrateurs  de  la  police  departementale, 
Louvet  et  Marino,  ceints  de  l'echarpe  trico- 
lore,  assistaient  a  rinterrogatoire.  Ils  avaient 
envoye  prevenir  le  conseil  de  la  commune,  le 
comite  de  salut  public  et  le  comite  de  surety 
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generale.  Le  bruit  de  la  mort  de  1'ami  du 
peuple  s'etait  seme,  avec  la  rapidite  d'une  com- 
motion electrique.  par  des  hommes  qui  cou- 
raient  eperdus  de  quartier  en  quartier.  Tout 
Paris  s'arreta  comme  frappe  de  stupeur  au 
recit  de  cet  attentat.  11  sembla  que  la  repu- 
blique  eut  tremble  ou  que  des  evenements 
inconnus  dussent  eelore  du  meurtre  de  Marat. 
Des  deputes  pales  et  fremissants,  entrant  a  la 
Convention  et  interrompant  la  seance,  jeterent 
les  premieres  rumeurs  de  I'evenement  dans  la 
salle.  On  se  refusa  a  les  croire  comme  on  se 
refuse  a  croire  a  un  sacrilege.  Le  commandant- 
general  de  la  garde  nationale,  Henriot,  vint 
bientot  confirmer  la  nouvelle.  —  aOui,  trem- 
blez  tous,  dit-il,  Marat,  est  mort  assassine  par 
une  jeune  fille  qui  se  glorifie  du  coup  qu'elle  a 
porte.  Redoublez  de  vigilance  sur  vos  propres 
vies.  Les  memes  dangers  nous  environnent 
tous.  Mefiez-vous  des  rubans  verts,  etjurons 
de  venger  la  mort  de  ce  grand  liomme  !  j> 

XXVI. 

Les  deputes  Maure,  Chabot,  Drouet  et  Le 
gendre,  membres  des  comites  de  gouvernement, 
sortirent  a  l'instant  de  la  salle  et  coururent  sur 
le  theatre  du  crime.  lis  y  trouverent  la  foule 
grossissante  et  Charlotte  repondant  aux  pre- 
mieres interrogations.  lis  resteient  confon- 
dus  et  muets  a  l'aspect  de  tant  de  jeunesse,  de 
tant  de  beaute  sur  le  visage,  de  tant  de  calme  et 
de  resolution  dans  les  paroles.  Jamais  le  crime 
n'avait  apparu  sous  de  pareils  traits  a  l'esprit 
des  hommes.  Ellesemblait  le  transfigurer  telle-  \ 
ment  a  leurs  yeux,  que  meme  a  cote  du  cada- 
vre  ils  furent  attendris  sur  l'assassin. 

Le  procesverbal  termine  et  les  premieres 
reponses  de  Charlotte  ecrites,  les  deputes 
Chabot,  Drouet,  Legeudre  et  Maure  ordonne- 
rent  qu'elle  fut  transported  a  l'Abbaye,  prison 
!a  plus  voisine  de  la  maison  de  Marat.  On  fit 
approcher  la  meme  voiture  de  place  qui  I'avait 
amenee.  La  foule  remplissait  la  rue  des  Cor- 
deliers. Sa  rumeur  sourde.  interrompue  de  vo- 
ciferations et  d'exces  de  rage,  annoncait  la  ven- 
geance et  rendait  la  translation  difficile.  Les 
detachements  de  fusiliers  successivement  ac- 
courus,  l'echarpe  des  commissaires,  le  respect 
pour  les  membres  de  la  Convention  refoulerent 
et  continrent  mal  la  multitude.  Le  cortege  se 
fraya  avec  peine  un  passage.  Au  moment  ou 
Charlotte,  les  bras  lies  de  cordes,  et  soutenue 
par  les  mains  des  deux  gardes  nationaux  qui  lui 
tenaient  les  coudes,  franchit  le  seuil  de  la  mai- 
son pour  monter  le  marchepied  de  la  voiture, 
le  peuple  afflua  autour  des  roues,  avec  de  tels 
gestes  et  de  tels  hurlements,  qu'elle  crutsentir 
ses  membres  dechires  par  ces  milliers  de  mains 
et  qu'elle  s'evanouit. 

En  revenant  a  elle,  elle  s'etonna  et  elle  s'af- 
fligea  de    respirer  encore.     Cette  mort  etait 


celle  qu'elle  avait  revee.  La  nature  avait  jete 
le  voile  de  l'evanouissement  sur  sun  supplice. 
Elle  rcgretta  de  n'avoir  pas  disparu  tout  en- 
tiere  ainsi,  dans  la  tempete  qu'elle  avait  soule- 
vee,  et  d'avoir  a  livrer  son  nom  a  la  terre  avant 
son  autre  mort;  et  cependant  elle  remercia  avec 
emotion  ceux  qui  l'avaient  protegee  contre  les 
mutilations  de  la  foule. 

XXVII. 

Chabot,  Drouet,  Legendre  la  suivirent  a 
l'Abbaye  et  lui  firent  subir  un  seconde  enquete. 
Elle  se  prolongea  longtemps  dans  la  nuit. 
Quelques  membres  des  comites  et  entre  autres 
Harmand  (de  la  Meuse,)  attires  par  la  curiosi- 
te,  s'etaient  introduits  avec  leurs  collegues  et 
assistaient  a  1'interrogatoire,  souvent  interrom- 
pu  par  des  repos  et  des  conversations.  Legen- 
dre, tier  de  son  importance  revolutionnaire  et 
jaloux  d'avoir  ete  repute  digne  aussi  du  mar- 
tyre  des  patriotes,  crut  ou  feignit  de  croire  qu'il 
reconnaissait  dans  Charlotte  une  jeune  fille  qui 
etait  venue  chez  lui  la  veille,  sous  le  costume 
d'une  religieuse,  et  qu'il  avait  repoussee.  «  Le 
citoyen  Legendre  se  trompe,  d  dit  Charlotte 
avec  un  sourire  qui  deconcertait  1'orgueil  du 
depute,  a  je  ne  l'ai  jamais  vu.  Je  n'estimais  pas 
la  vie  ou  la  mort  d'un  tel  hommesi  importante 
au  salut  de  la  republique.  a 

On  la  fouilla.  On  ne  trouva,  en  ce  moment, 
dans  ses  poches  que  la  clef  de  sa  malle,  son  de 
en  argent,  des  instruments  de  travaux  d'aiguille, 
tout  a  1'heure  si  pres  du  poignard  de  Brutus; 
un  peloton  de  fil,  deux  cents  francs  en  assignats 
et  en  monnaie,  une  montre  d'or  faite  par  un 
horloger  de  Caen,  et  son  passe-port.  Sous  sou 
fichu  elle  cachait  encore  l'etui  du  couteau  avec 
lequel  elle  avait  frappe  Marat,  tt  Reconnaissez- 
vous  ce  couteau  ?  lui  demanda-t-on.  —  Oui.  — 
Qui  vous  a  porte  a  ce  crime  ?  —  J'ai  vu,  i  re- 
pondit-elle,  «  la  gueri'e  civile  prete  a  dechirer 
la  France;  persuadee  que  Marat  etait  la  cause 
principale  des  perils  et  des  calamites  de  la  pa- 
trie,  j'ai  fait  le  sacrifice  de  ma  vie  contre  la 
sienne  pour  sauver  mon  pays.  —  Nommez- 
nous  les  personnes  qui  vous  ont  conseille  cet 
execrable  forfait,  que  vous  n'auriez  pas  conpu 
de  vous-meme.  —  Personne  n'a  connu  mon 
dessein.  J'ai  trompe  sur  l'objet  de  mon  voyage 
la  tante  chez  qui  j'habitais.  J'ai  trompe  mon 
pere.  Peu  de  personnes  frequentent  la  maison 
de  cette  parente.  Aucun  n'a  pu  seulement 
soupponner,  en  moi,  ma  pensee.  —  N'avez- 
vous  pas  quitte  la  ville  de  Caen  avec  le  projet 
forme  d'assassiner  Marat?  —  Je  ne  suis  partie 
que  pour  cela.  —  Ou  vous  etes-vous  procure 
1'arme  ?  Quelles  personnes  avez-vous  vues  a 
Paris  ?  Qu'avez-vous  fait  depuis  jeudi,  jour  ou 
vous  y  etes  arrivee?  j  A  ces  questions,  elle  ra- 
conta,  avec  une  sincerite  litterale,  toutes  les 
circonstances  deja  connues  de  son  sejour  a 
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Paris  et  de  son  action.  «  N'avez-vous  pas  cher- 
che  a  fuir  apres  le  meutre  ?  —  Je  me  serais 
evadee  par  la  porte  si  on  ne  s'y  etait  pas  op- 
pose, —  Etes  vous  fille,  et  n'avez-vous  jamais 
aime  d'homme  ?  —  Jamais!  i 

XXVIII. 

Ces  reponses  precises,  fieres,  dedaigneuses 
tour  a  tour,  faites  d'une  voix  dont  le  timbre 
rappelait  l'enfance  en  annoncant  des  pensees 
viriles,  firent  reflechir  plusieurs  fois  les  inter- 
rogateurs  sur  la  puissance  d'un  fauatisme  qui 
empruntait  et  qui  affermissait  une  si  faible 
main.  lis  esperaient  loujours  decouvrir  un  ins- 
tigaieur  derriere  cette  candeur  et  cette  beaute. 
lis  ne  trouverent  que  l'inspiration  d'un  cceur 
intrepide. 

L'interrogatoire  termine.  Cbabot,  mecontent 
du  resultat,  devorait  de  l'oeil  les  cheveux,  le 
visage,  la  tail  1  e,  toute  la  personne  de  la  jeune 
fille  garrottee  devant  lui.  II  crut  apercevoir  un 
papier  plie  et  attache  par  une  epingle  sur  son 
sein;  il  tendit  la  main  pour  le  saisir.  Charlotte 
avait  oublie  le  papier  qu'entrevoyait  Chabot,  et 
qui  contenait  une  adresse  aux  Francais,  redigee 
par  elle,  pour  inviter  les  citoyens  a  la  punition 
des  tyrans  et  a  la  concorde.  Elle  crut  voir,  dans 
le  geste  et  dans  les  yeux  de  Chabot,  un  outrage 
a  sa  pudeur.  Desarmee  de  ses  deux  mains  par 
ses  liens,  elle  ne  pouvait  les  opposera  1'insulte. 
L'horreur  et  l'indignation  qu'elle  eprouva  lui 
firent  faire  un  mouvement  enarriere  si  brusque 
et  si  convulsif  du  corps  et  des  epaules,  que  le 
cordon  de  sa  robe  eclata  et  que  sa  robe  elle- 
meme,  se  detachant  laissa  a  decouvert  sa  poi- 
trine.  Confuse,  elle  se  baissa  aussi  prompte 
que  la  pensee  et  se  replia  en  deux  pour  dero- 
ber  sa  nudite  a  ses  juges.  II  etait  trop  tard,  sa 
chastete  avait  eu  a  rougir  des  regards  des  hom- 
ines. 

Le  patriotisme  ne  rendait  ces  hommes  ni 
cyniques  ni  insensibles.  lis  parurent  souffrir 
autant  que  Charlotte  Corday  de  ce  supplice  in- 
volontaire  de  son  innocence.  Elle  supplia  qu'on 
lui  deliat  les  mains  pour  rattacher  sa  robe. 
L'un  d'eux  detacha  Ips  cordes.  Le  respect 
pour  la  nature  ferma  les  yeux  de  ces  hommes. 
Les  mains  deliees,  Charlotte  Corday  se  tourna 
du  cote  du  mur  et  rajusta  son  fichu-  On  profita 
du  moment  ou  elle  avait  les  mains  libres  pour 
lui  faire  signer  ses  reponses.  Les  cordes  avaient 
laisse  leur  empreinte  et  leurs  sillons  bleus  sur 
la  peau  de  ses  bras.  Quand  on  dut  les  lui  lier 
de  nouveau,  elle  pria  les  geoliers  de  lui  per- 
mettre  de  rabattre  ses  manches  et  de  mettre 
des  gants  sous  ses  chaines,  pour  lui  epargner 
un  supplice  inutile  avant  le  dernier  supplice. 
L'accent  et  le  geste  de  la  pauvre  fille  fureut 
tels,  en  adressant  cette  priere  a  ses  juges  et  en 
montrant  ses  mains  meurtries,  qu'Harmand  ne 


put  retenir  ses  larmes  et  s'eloigna  pour  les  ca- 
cher. 

Voici  les  principaux  passages  textuels  de 
cette  adresse  aux  Francais,  derobee  jusqu'ici 
aux  recherches  curieuses  de  l'histoire,  et  qui 
nous  a  ete  communiquee,  depuis  le  commence- 
ment de  la  publication  de  ce  livre,  par  le  zele 
obligeant  pour  la  verite  de  la  personne  qui  la 
possede,  M.  Paillet.  Elle  est  ecrite  de  la  main 
de  Charloite  Corday,  d'une  ecriture  a  grands 
traits,  male,  ferme,  fortement  tracee,  et  comme 
destinee  a  frapper  de  loin  les  regards.  La  feuille 
de  papier  est  pliee  en  huit  pour  occuper  moins 
de  place  sous  le  vetement;  elle  est  percee  de 
huit  piqures  encore  visibles  par  I'epingle  qui 
I'attachait  sur  le  sein  de  Charlotte: 

Adresse  aux  Francais  amis  des  lois  et  de  lapaix. 

<r  Jusqu'a  quand,  6  malheureux  Francais, 
vous  p'airez-vous  dans  le  trouble  et  dans  les 
divisions  ?  Assez  et  trop  longtemps  des  factieux, 
des  scelerats  ont  mis  l'interet  de  leur  ambition 
a  la  place  de  l'interet  general,  pourquoi,  vic- 
times  de  leur  fureur,  vous  aneantir  vous-memes, 
pour  etablir  le  desir  de  leur  tyrannie  sur  les 
ruines  de  la  France  ? 

c  Les  factions  eclatent  de  toutes  parts,  la 
Montagne  triomphe  par  le  crime  et  l'oppres- 
sioo,  quelques  monstres  abreuves  de  notre  sang 
conduisent  ses  detestables  complots...  Nous 
travaillons  a  notre  propre  perte,  avec  plus  de 
zele  et  d'energie  que  I'on  en  mit  jamais  a  con- 
querir  la  libeite!  O  Francais,  encore  un  peu 
de  temps  et  il  ne  resterade  vous  que  le  souvenir 
de  votre  existence  ! 

o:  Deja  les  departements  indignes  marchent 
sur  Paris;  deja  le  feu  de  la  discorde  et  de  la 
guerre  civile  embrase  la  moitie  de  ce  vaste  em- 
pire; il  est  encore  un  moyen  de  l'eteindre, 
mais  ce  moyen  doit  etre  prompt.  Deja  le  plus 
vil  des  scelerats,  Marat,  dont  le  iiora  seul  pre- 
sente  I'image  de  tous  les  crimes,  eu  tombant 
sous  le  fer  vengeur,  ebranle  la  Montagne  etfait 
palir  Danton.  Robespierre,  ces  autres  brigands 
assis  sur  ce  trone  sanglant,  environnes  de  la 
foudre,  que  les  dieux  vengeurs  de  Thumanite 
ne  suspendent  sans  doute  que  pour  rendre  leur 
chutp  plus  eclatante,  et  pourefi'rayer  tous  ceux 
qui  seraient  tentes  d'etablir  leur  fortune  sur  les 
ruines  des  peuples  abuses  ! 

i  Francais  !  vous  connaissez  vos  ennemis, 
levezvous!  marchez!  que  la  Montagne  anean- 
tie  ne  laisse  plus  que  des  freres,  des  amis  !  J'i- 
gnore  si  le  ciel  nous  reserve  un  gouvernement 
republicain,  mais  il  ne  peut  nous  donner  un 
Montagnard  pour  maitre  que  dans  I'exces  de 
ses  vengeances...  O  France!  ton  repos  depend 
de  l'execution  des  lois;  je  n'y  porte  pas  at- 
teinte  en  tuant  Marat:  condamne  par  l'uni- 
vers,  il  est  hors  la  loi.  Quel  tribunal  me  juge- 
ra  ?  Si  je  suis  coupable,  Alcide  l'etait  done 
lorsqu'il  d^truisait  les  monstres?... 
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i  O  ma  patrie!  tes  infortunes  dechirent  mon 
eoeur;  je  ne  puis  t'offrir  que  ma  vie!  et  je 
rends  grace  au  ciel  de  la  liberte  que  j'ai  d'en 
disposer;  personne  ne  perdra  par  ma  mort;  je 
n'imiterai  point  Paris  (le  meurtrier  de  Lepel 
letier  de  SaintFargeau)  en  me  tuant.  Je  veux 
que  mon  dernier  soupir  soit  utile  a  mes  conci- 
toyens,  que  ma  tete  portee  dans  Paris  soit  un 
signe  de  ralliement  pour  tous  les  amis  des  lois  ! 
que  la  Montague  chance'ante  voie  sa  perte 
ecrite  avec  mon  sang  !  que  je  sois  leur  der- 
niere  victime,  et  que  1'univera  venge  declare 
que  j'ai  bien  merite  de  1'humanite  !  Au  reste, 
si  Ton  voyait  ma  conduite  d'un  autre  ceil,  je 
ra'en  inquiete  peu. 

Qu'a  l'univers  surpris  cette  grande  action 
Soit  un  objet  U'horreur  on  d'admiration, 
Mon  esprit,  peu  jaloux  de  vivre  en  la  memoire, 
Ne  considere  point  le  reproche  ou  la  gloire  : 
Toujours  independant  et  toujours  citoyen, 
Mon  devoir  me  suffit,  tout  le  reste  n'est  rien. 
Allez,  ne  songez  plus  qu'a  sortir  d'esclavage !... 

i  Mes  parents  et  amis  ne  doivent  point  etre 
inquietes,  personne  ne  savait  mes  projets.  Je 
joins  mon  extrait  de  bapteme  a  cette  adresse 
pour  montrer  ce  q<je  peut  la  plus  faible  main 
conduite  par  un  entier  devouement.  Si  je  ne 
reussis  pas  dans  mon  entreprise,  Francais!  je 
vous  ai  montre  le  chemin.  vous  connaissez  vos 
ennemis,  levez-vous  !   marchez  !  frappez  !  a 

En  lisant  ces  vers,  inseres  par  la  main  de  la 
petite  fille  de  Corneille.  a  la  fin  de  cette  adresse, 
comme  un  cachet  antique  sur  une  page  du 
temps,  on  croit  au  premier  regard  que  ces  vers 
sont  de  son  ai'eul  et  qu'elle  a  ainsi  invoque  le 
patriotisme  romain  du  grand  tragique  de  sa 
race.  Onsetrompe;  les  vers  sont  de  Voltaire 
dans  la  trag^die  la  Mort  de  Cesar. 

L'authentieite  de  cette  adresse  est  attestee 
par  une  lettre  de  Fouquier-Tinville  annexee 
au  meme  dossier.  Cette  lettre  de  l'accusatenr 
public  est  adressee  au  comite  de  sfirete  gene- 
rale  de  la  Convention  ;   la  voici : 

i  Citoyens.  je  vous  fais  passer  ci-inclus  l'in- 
terrogatoire  subi  par  la  fille  Charlotte  Corday 
et  les  deux  lettres  par  elle  ecrites  dans  la  mai- 
son  d 'arret,  dont  l'une  est  destinee  a  Barba- 
roux.  Ces  lettres  courent  les  rues  d'une  ma- 
niere  tellement  tronquee  qu'il  serait  peut-etre 
necessaire  de  les  faire  imprimer  telles  qu'elles 
sont.  Au  surplus,  citoyens,  quand  vous  en  au- 
rez  pris  lecture,  si  vous  jugez  qu'il  n'y  ait  pas 
d'inconvenient  a  les  imprimer,  vous  m'oblige- 
rez  de  m'en  donner  avis. 

i  Je  vous  observe  que  je  viens  d'etre  informe 
que  cet  assassin  femelle  etait  1'amie  de  Bel- 
zunce,  colonel  tue  a  Caen  dans  une  insurrec- 
tion, et  que  depuis  cette  epoque  elle  a  concu 
une  haine  implacable  contre  Marat,  et  que 
cette  haine  parait  s'etre  ranimee  chez  elle,  au 
moment  ou  Marat  a  denonce  Biron  qui  etait 
parent  de  BelzuDce,  et  que  Barbaronx  parait 


avoir  profite  des  dispositions  criminelles  oii 
etait  cette  fille  contre  Marat  pour  l'amener  a 
executer  cet  horrible  assassinat. 

i  Fouquier-Tinville.  i 

On  voit  a  ces  hesitations  et  a  ces  conjectures 
que  l'opinion  s'egarait  d'hypothese  en  hypo- 
tbese,  au  premier  moment,  cherchant  le  motif 
du  crime  tantot  dans  I'amour,  tantot  dans  le 
ressentiment,  et  se  refusant  a  le  voir  ou  il  etait, 
dans  1'egarement  du  patriotisme. 

On  consigna  Charlotte  Corday  au  cachot. 
Gardee  a  vue,  meme  pendant  la  nuit,  par  deux 
gendarmes,  elle  reclama  en  vain  contre  cette 
profanation  de  son  sexe.  Le  comite  de  surete 
generate  pressait  son  jugement  et  son  sup- 
plice.  EHe  entendait  de  son  grabat,  les  crieurs 
publics  qui  colportaient  le  recit  du  meurtre 
dans  les  rues,  et  les  hurlements  de  la  foule  qui 
souhaitait  mille  morts  a  Tassassin.  Charlotte 
ne  prenait  pas  cette  voix  du  peuple  pour  Parret 
de  la  posterite.  A  travers  l'horreur  qu'elle  ins- 
pirait,  elle  pressentait  l'apotheose.  Dans  cette 
pensee,  elle  ecrivit  au  comite  de  siirete  gene- 
rale  :  «  Puisque  j'ai  encore  quelques  instants  a 
vivre,  pourrais-je  esperer,  citoyens,  que  vous 
me  permettrez  de  me  faire  peindre  ?  Je  vou- 
drais  laisser  ce  souvenir  de  moi  a  mes  amis. 
D'ailleurs,  comme  on  cherit  l'image  des  bons 
citoyens,  la  curiosite  fait  quelquefois  recher- 
cher  celle  des  grand-!  criminels.  pour  perpetuer 
l'horreur  de  leur  crime.  Si  vous  daignez  ac- 
quiescer  a  ma  demande.  je  vous  prie  de  m'en- 
voyer  demain  un  peintre  en  miniature.  Je  vous 
renouvelle  la  priere  de  me  laisser  dormir  seule. 
J'entends  sans  cesse  crier  dans  la  rue,  ajoutait- 
elle,  l'arrestation  de  Fauchet,  mon  complice. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  que  par  la  fenetre,  il  y  a 
deux  aDs.  Je  ne  1'aime  ni  ne  l'estime.  C'est 
l'homme  du  monde  a  qui  j'aurais  le  moins  vo- 
lontiers  confie  mon  projet.  Si  cette  declara- 
tion peut  lui  servir,  j'en  certifie  la  verite. » 


XXIX. 


Le  president  du  tribunal  revolutionuaire, 
Montane,  vint,  le  lendemain  16,  interroger 
l'accusee.  Touche  de  tant  de  beaute,  de  jeu- 
nesse,  et  convaincu  de  la  sincerite  d'un  fana- 
tisme  qui  innocentait  presque  1'assassin  aux 
yeux  de  la  justice  humaine,  il  voulut  sauver  la 
vie  de  l'accusee.  II  dirigeait  les  questions  et 
insinua  tacitement  les  reponses  de  maniere  a 
faire  conclure  plutot  la  demence  que  le  crime 
aux  juges.  Charlotte  trompa  obstinement  cette 
misericordieuse  intention  du  president.  Elle 
revendiqua  son  acte  comme  sa  gloire.  On  la 
transporta  a  la  Conciergerie.  Madame  Richard, 
femme  du  concierge  de  cette  prison,  l'y  recut 
avec  la  compassion  qu'inspirait  ce  rapproche- 
ment de  la  jeunesse  et  de  l'echafaud. 

Grace  a   cette  indulgence  de  ses  geoliers, 
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Charlotte  obtint  de  l'encre,  du  papier,  de  la 
solitude.  Elle  en  profita  pour  ecrire  a  Barba- 
roux  une  lettre  tronquee.  Cette  lettre  racon- 
tait  toutes  les  circonstances  de  son  sejour  a 
Paris,  dans  un  style  uu  le  patriotisme,  la  mort 
et  l'enjouement  se  melaient,  comme  l'amer- 
turae  et  la  douceur  dans  la  derniere  coupe  d'un 
banquet  d'a'lieu.  Apres  avoir  decrit  les  details 
presque  facetieux  de  son  voyage  en  compagnie 
de  Montagnards,  et  l'amour  dont  un  jeune 
voyageur  s'etait  soudainement  epris  a  son  as- 
pect :  s  J'ignorais,  j  poursuivait-elle.  a  que  le 
comite  de  salut  public  avait  interroge  les  voya- 
geurs.  Je  soutins  d'abord  que  je  ne  les  con- 
uaissais  pas,  afin  de  leur  eviter  le  desagrement 
de  s'expliquer.  Je  suivais  en  cela  mon  oracle 
Raynal.  qui  dit  qu'on  ne  doit  pas  la  verite  a 
ses  tyrans.  C'est  par  la  voyageuse  qui  etait 
avec  moi  qu'ils  ont  appris  que  je  vous  connais 
et  que  j'avais  vu  Duperret.  Vous  connaissez 
Tame  ferine  de  Duperret.  II  leur  a  repondu 
l'exacte  verite.  II  n'y  a  rien  contre  lui,  mais  sa 
fermete  est  un  crime.  Je  me  repentis  trop  taid 
de  lui  avoir  parle.  Je  voulus  reparer  mon  tort, 
en  le  suppliant  de  fuir  et  d'aller  vous  rejoindre. 
II  est  trop  resolu  pour  se  laisser  influence!-... 
Le  croiriez-vous?  Faucbet  est  emprisonne 
comme  mon  complice,  lui  qui  ignorait  mon 
existence !  Mais  on  n'est  guere  content  de 
n'avoir  qu'une  femmesans  consequence  a  offrir 
aux  manes  de  ce  grand  homme  !  Pardon!  6 
hommes !  ce  nom  de  Marat  deshonore  votre 
espece.  C'etait  une  bete  feroce  qui  allait  de- 
vorer  le  reste  de  la  France  par  le  feu  de  la 
guerre  civile.  Grace  au  ciel,  il  n'est  pas  ne 
Francais...  A  mon  premier  interrogatoire,  Cha- 
bot  avait  Fair  d'un  fou.  Legendre  a  voulu  m'a- 
voir  vue  le  matin  cbez  lui,  moi  qui  n'ai  jamais 
songe  a  cet  homme.  Je  ne  le  crois  pas  de  taille 
a  etre  le  tyran  de  son  pays,  et  je  ne  pretends 
pas  punir  tout  le  monde...  Je  crois  qu'on  a  im- 
prime  les  deruieres  paroles  de  Marat.  Je  doute 
qu'il  en  ait  profere.  Mais  voici  les  dernieres 
qu'il  m'avait  dites  a  moi  :  apres  avoir  recu  vos 
noms  a  tous  et  ceux  des  administrateurs  du  de- 
partement  du  Calvados,  qui  sont  a  Evreux,  il 
me  dit  pour  me  consoler  que  dans  peu  de  jours 
il  les  ferait  tous  guillotiner  a  Paris.  Ces  der- 
niers  mots  deciderent  de  son  sort.  J'avoue 
que  ce  qui  m'a  decide  tout  a  fait,  c'est  le  cou- 
rage avec  lequel  nos  volontaires  se  sont  enroles 
le  dimanche  7  juillet.  Vous  vous  souvenez  que 
je  me  promettais  de  faire  repentir  Pethion  des 
soupcons  qu'il  manifestait  sur  mes  sentiments. 
J'ai  considere  que  tant  de  braves  gens  mar- 
chant  pour  avoir  la  tete  d'un  seul  homme, 
qu'ils  auraient  manque  ou  qui  aurait  entraine 
dans  sa  perte  beaucoup  de  bons  citoyens,  cet 
homme  ne  meritait  pas  tant  d'honneur,  et 
qu'il  lai  suffisait  de  la  main  d'une  femme. 
J'avoue  que  j'ai  employe  un  artifice  perfide 
pour  l'engager  a  me  recevoir...  Je  comptais  en 


partant  le  sacrifier  sur  la  cime  de  la  Mon- 
tagne,  mais  il  n'allait  plus  a  la  Convention.  Oq 
est  si  bon  citoyen  a  Paris  que  Ton  n'y  conpoit 
pas  comment  une  femme  inutile,  dont  la  plus 
longue  vie  ne  serait  bonne  a  rien,  peut  se  sacri- 
fier de  sang-froid  pour  son  pays  !...  Comme 
j'etais  vraiment  de  sang  froid,  en  sortant  de 
chez  Marat  pour  etre  conduite  a  l'Abbaye,  je 
souffris  des  cris  de  quelques  fern  mes.  Mais  qui 
sauve  la  patrie  ne  s'apeiroit  point  de  ce  qu'il 
en  coute.  Puisse  la  paix  s'etablir  aussitot  que 
je  la  desire  !  Voici  un  grand  preliminaire.  Je 
jouis  delicieusement  de  la  paix  depuis  deux 
jours.  Le  bonheur  de  mon  pays  fait  le  mien. 
II  n'est  point  de  devouement  dont  on  ne  tire 
plus  de  jouissance  qu'il  n'en  coute  it  s'y  deci- 
der. Une  imagination  vive,  un  cceur  sensible 
promettaient  une  vie  bien  orageuse.  Je  prie 
ceux  qui  me  regretteraient  de  le  considerer  et 
de  se  rejouir.  Chez  les  modernes  il  y  a  peu  de 
patriotes  qui  sachent  s'immoler  pour  leur  pays. 
Presque  tout  est  egoi'sme.  Quel  triste  peuple 
pour  former  une  republique!... 

XXX. 

Cette  lettre  fut  interrompue  a  ces  mots  par. 
la  translation  de  la  captive  a  la  Conciergerie. 
Elle  la  continua  en  ces  termes  dans  sa  nou- 
velle  prison  :  c  Je  continue.  J'avais  eu  hier 
l'idee  de  faire  hommage  de  mon  portrait  au 
departement  du  Calvados.  Le  comite  de  salut 
public  ne  m'a  pas  repondu,  et  maintenant  il 
est  trop  tard  !  II  faut  un  defenseur,  c'est  la 
regie.  J'ai  pris  le  mien  sur  la  Montagne.  J'ai 
pense  demander  Robespierre  ou  Chabot.... 
C'est  demain  a  huit  heures  que  Ton  me  juge. 
Probablement  a  midi  j'aurai  vecu.  pour  parlerle 
langage  romain.  J'ignore  commentse  passeront 
les  derniers  moments.  C'est  la  fin  qui  cou- 
ronne  l'ceuvre.  Je  n'ai  pas  besoin  d'aftecter 
l'insensibilite,  car  jusqu'a  ce  moment  je  n'ai 
pas  la  moindre  crainte  de  la  mort.  Je  n'ai  ja- 
mais estime  la  vie  que  par  I'utilite  dont  elle 
pouvait  etre.  Marat  n'ira  point  au  Pantheon. 
II  le  meritait  pourtant  bien....  Souvenez-vous 
de  I'affaire  de  madpmoiselle  de  Forbin.  Voici 
son  adresse  en  Suisse.  Dites-lui  que  ie  l'aime 
de  tout  mon  cceur.  Je  vais  ecrire  a  mon  pere. 
Je  ne  dis  rien  a  mes  autres  amis.  Je  ne  leur 
demande  qu'un  prompt  oubli  :  leur  affliction 
deshonorerait  ma  memoire.  Dites  au  general 
Wimpfen  que  je  crois  lui  avoir  aide  a  gagner 
plus  qu'une  bataille  eu  facilitant  la  paix.  Adieu, 
citoyen.  Les  prisonniers  de  la  Conciergerie, 
loin  de  m'injurier  comme  le  peuple  dans  les 
rues,  ont  l'air  de  me  plaindre.  Le  malheur 
rend  compatissant.  C'est  ma  derniere  re- 
flexion, j 

XXXI. 

Sa  lettre  a  son  pere,  ecrite  la  derniere,  etait 
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courte  et  d'un  accent  ou  la  nature  s'attendris-  I 
sait,  au   lieu   de  sourire   comme  avec  Barba-  I 
roux.   i  Pardonnez  moi  d'avoir  dispose  de  mon 
existence    sans  votre    permission,    disait-elle. 
J'ai  venge  bien  d'innocentes  victimes.  J'ai  pre- 
venu   bien  d'autres   desastres.    Le   peuple,  un 
jour  desabuse,  se  rejouira  d'etre  delivre  d'un  j 
tyrnn.    Si  j'ai  cherche  a  vous  persuader  que  je  j 
passais    en    Angleterre,     c'est    que   j'esperais 
rester  inconnue.    J'en  ai  reconnu  l'impossibi- 
hte.  J'espere  que  vous  ne  serez  pas  tourmente  ; 
en  tout  cas,  vous  avez  des  defenseurs  a  Caen. 
J'ai   pris   pour  defenseur  Gus^ave  Doulcet  de 
Pontecoulant.  Un  tel  attentat  ne  permet  nulle  | 
defense.    C'est   pour   la   forme.     Adieu,    mon 
cher  papa,  je  vous  prie  de  m'oublier  ou  plutot 
de  vous  rejouir  de  mon  sort.    La  cause  en  est 
belle.     J'embiasse    ma   soeur,    que    j'aime   de  I 
tout  mon  coeur.    N'oubliez  pas  ce  vers  de  Cor-  j 
neille  : 

"  Le  crime  fait  la  honte,  et  lion  pas  l'echafaud  !  " 

C'est  demain  a  huit  heures  que  Ton  me  juge...  s 
Cette  allusion  a  un  vers  de  son  ai'eul,  en  rap- 
pelant  a  son  pere  1'orgueil  du  nom  et  l'he- 
roi'sme  du  sang,  semblait  placer  son  action  sous 
la  sauve  garde  du  genie  de  sa  fami'le.  Elle 
defendait  la  faiblesse  ou  le  reprocbe  au  cceur 
de  son  pere,  en  lui  montrant  le  peintre  des 
sentiments  romains,  applaudissant  d'avance  a 
son  devouement. 


XXXII. 

Le   lendemain,  a  huit  heures  du  matiu,  les  ! 
gendarmes  vinrent  la  prendre    pour  la  conduire 
au  tribunal  revolutionnaire.    La  salle  etait  si- 
tuee   au-dessus  des  voutes  de  la  Conciergerie.  . 
Un   escalier  sombre,  etroit,  funebre,  rampant, 
dans  le  creux  des  epaisses  murai'les  du  soubas- 
sement    du    Palais  de  Justice,    conduisait    les 
accuses  au  tribunal  et  ramenait  les  condamnes 
dans  leur  cacbot.    Avant  de  monter,   elle  ar- 
rangea  ses  clieveux  et  son  co-tume  pour  parai- 
tre  aver,  decence  devant  la  mort;    puis  elle  dit 
en   souriant  au   concierge,   qui  assistait  a  ces 
preparatifs  :  s  Monsieur  Richard,  ayez  soin,  je 
vous  prie,  que  mon  dejeuner  soit  prepare  lors-  J 
que  je  descendrai  de  la-baut :   mes  juges3ontl 
sans  doute  presses.    Je  veux  faire  mon  dernier 
repas  avec  madame  Richard  et  avec  vous.  » 

L'heure  du  jugement  de  Charlotte  Corday 
etait  connue  la  veille  dans  Paris.   La  curiosite,  : 
l'horreur,  l'interet,  la  pitie  avaient   attire  une 
foule  immense  dans  l'enceinte  du  tribunal  et  ( 
rans  les   salles  qui  la  precedent.    Quand  l'ac-  j 
cusee  approcha,  un  bruit  sourd  s'eleva  comme 
une  malediction  sur  son  nom,  du  sein  de  cette 
multitude.  Mais  a  peine  eut-elle  fendu  la  foule 
et  fait  rayonner  sa  beaute  suruatureUe   dans 
tous  les  regards,  que  ce  murmure  de  colere  se 
changea  en  fremissement  d'interet  et  d'admi- 


ration.  Toutes  les  physionomies  passerent  de 
rhorreur  a  1'attendrissement ;  ses  traits  exal- 
tes  par  la  solennite  du  moment,  colores  par 
l'emotion,  troubles  par  la  confusion  de  la  jeune 
fille  sous  tant  de  regards,  raffermis  et  ennoblis 
par  la  grandeur  meme  d'un  crime  qu'elle  por- 
tait  dans  I'ame  et  sur  le  front  comme  une 
vertu  ;  enfin  la  fierte  et  la  modestie  rassem- 
blees  et  confondues  dans  son  attitude,  don- 
naient  a  sa  figure  un  charme  mele  d'effroi  qui 
troublait  toutes  les  ames  et  tous  les  yeux  :  ses 
juges  memes  paraissaient  des  accuses  devant 
elle.  On  croyait  voir  la  justice  divine  ou  la 
Nemesis  antique,  substituant  la  conscience  aux 
lois,  et  venant  demander  a  la  justice  humaine, 
non  de  l'absoudre,  mais  de  la  reconnaitre  et  de 
trembler! 

XXXIII. 

Quand  elle  fut  assise  au  banc  des  accuses, 
on  hit  demanda  si  elle  avait  un  defenseur.  Elle 
repondit  qu'elle  avait  charge  un  ami  de  ce 
role;  mais  que  nele  voyant  pas  dans  l'enceinte, 
elle  presumait  qu'il  avait  manque  de  courage. 
Le  president  lui  designa  alors  un  defenseur 
d'office:  c'etait  le  jeune  Cluuveau-Lagarde, 
illustre  depuis  par  sa  defense  de  la  reine,  et 
deja  connu  par  son  eloquence  et  par  son  cou- 
rage, dans  les  causes  et  dans  les  temps  ou. 
l'avocat  partageait  les  perils  de  l'accuse.  Ce 
choix  du  president  indiquait  une  arriere-pen- 
see de  salut.  Chauveau-Lagarde  vint  se  placer 
au  barreau.  Charlotte  le  regarda  d'un  ceil 
scrutateur  et  inquiet,  comme  si  elle  eut  craint 
que,  pour  sauver  sa  vie,  son  defenseur  n'aban- 
donnat  quelque  chose  de  son  honneur. 

La  veuve  de  Marat  deposa  en  sanglotant. 
Charlotte,  emue  de  la  douleur  de  cette  femme, 
abregea  sa  deposition  en  s'ecriant:  i  Oui,  oui, 
c'est  moi  qui  l'ai  tue !  j>  Elle  raconta  ensuite  la 
premeditation  d'un  acte  concu  depuis  trois 
mois,  le  projet  de  frapper  le  tyran  au  milieu 
de  l.i  Convention,  la  ruse  employee  pour  l'ap- 
procher.  « Je  conviens,  s  dit-elle  avec  humi- 
lite,  tt  que  ce  moyen  etait  peu  digne  de  moi ; 
mais  il  fallait  paraitre  estimer  cet  homme  pour 
arriver  jusqu'a  lui.  —  Qui  vous  a  inspire  tant 
de  haine  cootre  Marat?  lui  demanda-t-on. — 
Je  n'avais  pas  besoin  de  la  haine  des  autres  a 
repondit-elle,  ij'avais  assez  de  la  mienne ; 
d'ailleurs  ion  execute  mal  ce  qu'on  n'a  pas 
concu  soi-meme. — Que  hatssiez-vous  en  lui  ? — 
Ses  crimes  !  —  En  lui  donnant  la  mort,  qu'es- 
periez-vous  ?  —  Rendre  la  paix  a  mon  pays.  — 
Croyez  vous  done  avoir  assa-isine  tous  les 
Marats?  —  Celui-la  mort,  les  au'res  tremble- 
ront  peut  etre.  i  On  lui  representa  le  couteau 
pour  qu'elle  le  reconnut.  Elle  le  repoussa  d'un 
geste  de  degout.  —  c  Oui,  i  dit-elle,  i  je  le  re- 
connais.  »  Le  crime  refroidi  lui  faisait  horreur 
dans    l'instrument    qui    l'avait  consomme.  — 
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aQuelles  personnes  frequentiez-vousa  Caen  ? — 
Ties  peu  de  monde;  je  voyais  Larue,  officier 
municipal,  et  le  cure  de  Saint-Jem.  —  Etait- 
ce  a  un  pretre  assermente  ou  non  assermente 
que  vous  vous  confessiez  a  Caen?  —  Je  n'allais 
r»i  aux  uns  ni  aux  autres.  —  Depuis  quand 
aviez  vous  forme  ce  dessein  ?  —  Depuis  la 
journee  du  31  mai,  ou  Ton  arreta  ici  les  de- 
putes du  peuple.  J'ai  tue  un  homme  pour  en 
saucer  cent  mille.  J'etais  republicaine  bien 
avant  la  Revolution,  i 

On  confronte  Fauchet  avec  elle.  —  a  Je  ne 
connais  Fauchet  que  de  vue,  ditelle  avec  de- 
dain ;  je  le  regarde  comme  un  homme  sans 
moeurs  et  sans  principes,  et  je  le  meprise.  j> 
L'accusateur  lui  reprochant  d'avoir  porte  le 
coup  de  haut  en  bas  pour  qu'il  fut  plus  sur,  lui 
dit  qu'il  fallait  sans  doute  qu'elle  fiat  bien  exer- 
cee  au  crime!  A  cette  supposition  qui  boule- 
versait  toutes  ses  pensees  en  I'assimilant  aux 
meurlriers  de  profession,  elle  poussa  une  excla- 
mation de  honte.  i  Oh.  le  monstre!  »  s'ecria-t- 
elle,  tt  il  me  prend  pour  un  assassin  !  i 

Fouquier-Tinville  resuma  les  debats  et  con- 
clut  a  la  mort. 

Le  defenseur  se  leva.  «  L'accusee,  dit-il, 
avoue  le  crime,  elle  avoue  la  longue  premedila- 
tion,  elle  en  avoue  les  circonstances  les  plus 
accablantes.  Citoyens,  voila  sa  defense  tout  en- 
tiere.  Ce  calme  imperturbable  et  cette  com- 
plete abnegation  de  soi-meme,  qui  ne  revelent 
aucun  remords  en  presence  de  la  mort,  ce  cal- 
me et  cette  abnegation,  sublimes  sous  un  as- 
pect, ne  9ont  pas  dans  la  nature ;  ils  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  1'exaltation  du  fanatisme 
politique  qui  lui  a  mis  le  poignard  a  la  main. 
C'est  a  vous  de  juger  de  quel  poids  un  fanatis- 
me  si  inebranlable  doit  peser  dans  la  balance  de 
la  justice.  J  e  m'en  rapporte  a  vos  conscien- 
ces, i 

Les  jures  porterent  a  l'unanimite  la  peine 
de  mort.  Elle  entendit  I'arret  sans  palir.  Le 
president  lui  ayant  demande  si  elle  avait  a  par- 
ler  sur  la  nature  de  la  peine  qui  lui  etait  infli- 
gee,  ellededaigna  de  repondre  ;  et  s'approchant 
de  son  defenseur:  i  Monsieur,  »  lui  ditelle 
d'une  voix  penetrante  et  douce,  a  vous  m'avez 
defendue  comme  je  voulais  1'etre,  je  vous  en 
remercie;  je  vous  dois  un  temoignage  de  ma 
reconnaissance  et  de  mon  estime,  je  vous  I'oflTre 
digne  de  vous.  Ces  messieurs  (en  montrant  les 
juges)  viennent  de  declarer  mes  biens  confis- 
ques ;  je  dois  quelque  chose  a  la  prison,  je 
VOU9  legue  cette  dette  a  acquitter  pour  moi.  j 

Pendant  qu'on  I'interrogeait  et  que  les  jures 
recueillaient  ses  reponses,  elle  avait  apercu  dans 
1'auditoire  un  peintre  qui  dessinait  ses  traits. 
Sans  s'interrompre,  elle  s'etait  tournee  avec 
complaisance,  et  en  souriant,  du  cote  de  I'ar- 
tiste  pour  qu'il  put  mieux  retracer  son  image. 
Elle  pensait  a  I'immortaiite.  Elle  posait  deja 
devant  l'avenir. 


XXXIV. 

Derriere  le  peintre.  un  jeune  homme,  dont 
les  cbeveux  blonds,  l'ceil  bleu,  le  teint  pale  re- 
velaient  un  homme  du  Nord,  s'elevait  sur  la 
pointe  des  pieds  pour  mieux  apercevoir  l'ac- 
cusee. II  tenait  les  yeux  attaches  sur  elle, 
comme  un  fantome  dont  le  regard  aurait  con- 
tracts I'immobilite  de  la  mort.  A  chaque  res- 
ponse de  la  jeune  fille,  le  sens  viril  et  le  son  fe- 
minin  de  cette  voix  le  faisaient  frisonner  et  chan- 
ger de  couleur.  II  semblait  boire  des  yeux  ses 
paroles  et  s'associer  par  le  geste,  par  I'attitude 
et  par  l'enthousiasme.  aux  sentiments  que  l'ac- 
cusee exprimait.  Plusieurs  fois  ne  pouvant 
contenir  son  emotion,  il  piovoqua  par  des  ex- 
clamations involontaires  les  murmures  de  1'au- 
ditoire et  I'attention  de  Charlotte  Corday.  Au 
moment  ou  le  president  prononca  larret  de 
mort,  ce  jeune  homme  se  leva  a  demi  avec  le 
geste  d'un  homme  qui  proteste  dans  son  cceur, 
et  se  rassit  aussitot  comme  si  les  forces  lui 
manquaient.  Charlot'e,  insensible  a  son  propre 
sort,  vit  ce  mouvement.  Elle  comprit  qu'au 
moment  ou  tout  l'abandonnait  sur  la  terre  une 
ame  s'attachait  a  la  sienne,  et  qu'au  milieu  de 
cette  foule  indifferente  ou  ennemie  elle  avait 
un  ami  inconnu.  Son  regard  le  remercia.  Ce 
fut  leur  seul  entretien  ici-bas. 

Ce  jeune  etranger  etait  Adam  Lux,  repu- 
blicain  allemand,  envoye  a  Paris  par  les  revo- 
lutionnaires  de  Mayence  pour  concerter  les 
mouvements  de  l'Allemagne  avec  ceux  de  ia 
France  dans  la  cause  commune  de  la  raison 
humaine  et  de  la  liberie  des  peuples.  Ses  yeux 
suivirent  l'accusee  jusqu'au  moment  ou  elle 
disparut,  entre  les  sabres  des  gendarmes,  sous 
la  voute  de  Pescalier.  Sa  pensee  ne  Ia  quitta 
plus. 

XXXVI. 

Rentree  a  la  Conciergerie,  qui  allait  la  ren- 
dre  dans  peu  d'instans  a  I'echafaud,  Charlotte 
Corday  sourit  a  ses  compagnons  de  prison, 
ranges  dans  les  corridors  et  dans  les  cours 
pour  la  voir  passer.  Elle  dit  au  concierge: 
i  J'avais  espere  que  nous  dejeunerions  encore 
ensemble  ;  mais  les  juges  m'ont  retenue  la  haut 
si  longtemps  qu'il  faut  me  pardonner  de  vous 
avoir  manque  de  parole.  »  Le  bourreau  entra. 
Elle  lui  demanda  une  minute  pour  achever  une 
lettre  commencee.  Cette  lettre  n'etait.  ni  une 
faiblesse  ni  un  attendrissement  de  sou  ame  : 
c'etait  le  cri  de  l'amitie  indignee  qui  veut  lais- 
ser  un  reproche  immoitel  a  la  lachete  d'un 
abandon.  Elle  etait  adressee  a  Doulcetde  Pon- 
tecoulant,  qu'elle  avait  connu  chez  sa  tante  et 
qu'elle  croyait  avoir  invoque  en  vain  pour  de- 
fenseur. Voici  ce  billet:  i  Doulcet  de  Ponte- 
coulant  est  un  lache  d'avoir  refuse  de  me  de- 
fendre  lorsque  la  chose  etait  si  facile.  Celui 
qui  l'a  fait  s'en  est  acquitte  avec  toute  la  dignite 
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possible.  Je  lui  en  conserverai  ma  reconnais- 
sance jusqu'au  dernier  moment,  a  Cette  ven- 
geance frappait  a  faux  sur  celui  qu'elle  accu- 
sait  du  bord  de  la  tombe.  Le  jeuue  Pontecou- 
lant,  absent  de  Paris,  n'avait  pas  recu  la  lettre  : 
sa  generosite  et  son  courage  repondaient  de 
son  acceptation.  Charlotte  emportait  une  er- 
reur  et  une  injustice  a  1'echafaud. 

L'artiste  qui  avait  ebauche  les  traits  de 
Charlotte  Corday  devant  le  tribunal,  etait  M. 
Hauer,  peintre  et  officier  de  la  garde  nationale  de 
la  section  du  theatre-Francais.  Rentree  dans 
le  cachot,  elle  pria  le  concierge  de  le  laisser 
entrer  pour  achever  son  ouvrage.  M.  Hauer  fut 
introduit.  Charlotte  le  remercia  de  l'interet 
qu'il  paraissait  prendre  a  son  sort  et  posa  avec 
serenite  devant  lui.  On  eut  dit  qu'en  lui  per- 
mettant  de  transmettre  ses  traits  et  sa  physiono 
mie  a  la  posterite,  elle  le  chargeait  de  trans- 
mettre son  a.me  et  son  patriotisme  visibles  aux 
generations  a  venir.  Elle  s'entretint  avec  M. 
Hauer  de  son  art,  de  l'evenement  du  jour,  de 
la  paix  que  lui  laissait  l'acte  qu'elle  venait  de 
consommer.  Elle  parla  de  ses  jeunes  amies 
d'enfance  a  Caen,  et  pria  l'artiste  de  copier  en 
petit  le  portrait  en  grand  qu'il  executait,  et 
d'envoyer  cette  miniature  a  sa  famille. 

Au  milieu  de  cet  entretien,  entrecoupe  de 
silences,  on  enteudit  frapper  doucement  a  la 
porte  du  cachot  placee  derriere  l'accusee.  On 
ouvrit,  c'etait  le  bourreau.  Charlotte,  se  re- 
tournant  au  bruit,  apercut  les  ciseaux  et  la  che- 
mise rouge  que  l'executeur  portait  sur  le  bras. 
On  vit  sa  peau  palir  etfrissonner  a  cetappareil. 
t  Quoi,  deja  !  d  s'ecria-t  elle  involontairement. 
Elle  se  rafter  m  it  bientot,  et.  jetant  un  regard 
sur  le  portrait  inacheve  :  «  Monsieur,  »  dit-elle 
a  l'artiste  avec  un  sourire  triste  et  bienveillant, 
oje  ne  sais  comment  vous  remercier  du  soin 
que  vous  avez  pris;  je  n'ai  que  cela  a  vous 
oflfrir,  conservezle  en  memoire  de  votre  bonte 
et  de  ma  reconnaissance,  i  En  disant  ces  mots, 
elle  prit  les  ciseaux  de  la  main  du  bourreau,  et 
coupant  une  meche,  de  ses  longs  cheveux 
blond-cendre  qui  s'echappaient  de  son  bonnet, 
elle  la  presenta  a  M.  Hauer.  Les  gendarmes 
et  le  bourreau,  a  ces  paroles  et  a  ce  gesle,  sen- 
tirent  des  larmes  monter  dans  leurs  yeux. 

La  famille  de  M.  Hauer  possede  encore  ce 
portraii  interrompu  par  la  mort.  La  tete  seule 
etait  peinte,  le  busie  etait  a  peine  esquisse. 
Mais  le  peintre,  qui  suivit  de  1'ceil  les  prepara- 
tifs  de  1'echafaud,  fut  si  frappe  de  l'effet  de  la 
splendeur  sinistre  que  la  chemise  rouge  ajou- 
tait  a  la  beaute  du  modele,  qu'apres  le  supplice 
de  Charlotte  il  la  peignitsous  ce  costume. 

Un  pretre,  autorise  par  l'accusateur  public, 
se  presenta,  selon  I'usage,  pour  lui  offrir  les 
consolations  de  la  religion,  i  Remerciez,  i  lui 
dit-elle  avec  une  grace  affectueuse,  i  ceux  qui 
ont  eu  1'attention  de  vous  envoyer;  mais  je  n'ai 
pas  besoin  de  votre  ministere :  le  sang  que  j'ai 


verse  et  mon  sang  que  je  vais  repandre  sont  les 
seuls  sacrifices  que  je  puisse  offrir  a  !'Eternel.» 
L'executeur  lui  coupa  les  cheveux,  lui  lia  les 
mains  et  la  revetit  de  la  chemise  des  supplicies. 
<t  Voilh,  dit-elle  en  souriant,  la  toilette  de  la 
mort  faite  par  des  mains  un  peu  rudes;  mais 
elle  conduit  a  I'immortalite.  s 

Elle  rama^sa  ses  longs  cheveux,  les  regarda 
une  derniere  fois  et  les  donna  a  madame  Ri- 
chard. Au  moment  ou  elle  monta  sur  la  char- 
rette  pour  aller  au  supplice,  un  orage  eclatait 
sur  Paris.  Les  eclairs  et  la  pluie  ne  disperserent 
pas  la  foule  qui  encombrait  les  places,  les  pouts, 
les  rues  sur  la  route  du  cortege.  Des  hordes  de 
femmes  forcenees  la  poursuivaient  de  leur 
malediction.  Insensible  a  ces  outrages,  elle  pro- 
menait  un  regard  rayonnant  de  serenite  et  de 
pitie  sur  ce  peuple. 

XXXVII. 

Le  ciel  s'etait  eclairci.  La  pluie,  qui  collait 
ses  vetements  sur  ses  membres,  dessinait  sous 
la  laine  humide  les  gracieux  contours  de  son 
corps  comme  ceux  d'une  femme  sortant  du 
bain.  Ses  mains,  liees  derriere  le  dos,  la  for- 
caient  a  relever  la  tete;  cette  contrainte  des 
muscles  donnait  plus  de  fixite  a  son  attitude  et 
faisait  ressortir  les  courbes  de  sa  stature.  Le 
soleil  couchant  eclairait  son  front  de  rayons 
semblables  a  une  aureole.  Les  couleurs  de  ses 
joues,  relevees  par  les  reflets  de  sa  chemise 
rouge,  donnaient  a  son  visage  une  splendeur 
dont  les  yeux  etaient  eblouis.  On  ne  savait  si 
c'etait  I'apotheose  ou  le  supplice  de  la  beaute 
que  suivait  ce  tumultueux  cortege.  Robespierre, 
Danton,  Camille  Desmoulins  s'etaient  places 
sur  le  passage  pour  l'entrevoir.  Tous  ceux  qui 
avaient  le  pressentiment  de  l'assassinat  etaient 
curieux  d'etudier  sur  ses  traits  I'expression  du 
fanatisme  qui  pouvait  les  menacer  demain.  Elle 
ressemblait  a  la  vengeance  celeste  satisfaite  et 
transfiguree.  Elle  paraissait  par  moments  cher- 
cher  dans  ces  milliers  de  visages  un  regard  d'in- 
telligence  sur  lequel  son  regard  put  se  reposer. 
Adam  Lux  attendait  la  charrette  a  I'entree  de 
la  rue  Saint-Honore.  II  suivit  pieusement  les 
roues  jusqu'au  pied  de  1'echafaud.  <r  II  gravait 
dans  son  cceur,  j>  dit-il  lui-meme,  cette  inaltera- 
ble douceur  au  milieu  des  hurlements  barbares 
de  la  foule,  ce  regard  si  doux  et  si  penetrant, 
ces  etincelles  vives  et  humides  qui  s'echap- 
paient comme  des  pensees  enflammees  de  ces 
beaux  yeux,  dans  lesquels  parlait  une  ame  aussi 
intrepide  que  tendre:  yeux  charmants  qui  au- 
raient  du  einouvoir  un  rocher!  s'ecrie-t-il... 
Souvenirs  uniques  et  immortels,  ajoutait-il,  qui 
briserent  mon  coeuret  qui  le  remplirent  d'emo- 
tions  jusqu'alors  inconnues!  emotions  dont  la 
douceur  egale  I'amertume  et  qui  ne  mourront 
qu'avec  moi.  Qu'on  sanctifie  le  lieu  de  son  sup- 
plice et  qu'on  y  eleve  sa  statue  avec  mots  :  Plus 
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granje  que  Brutvs!  Mourir  pour  elle,  etre 
soufflete  comme  elle  par  la  main  du  bourreau, 
sentir  en  mourant  le  froid  du  meme  couteau 
qui  trancha  la  fete  angelique  de  Charlotte,  etre 
uni  a  elle  dans  l'heroisme,  dans  la  liberte,  dans 
l'amour,  dans  la  mort,  voila  desormais  mes 
seuls  voeux  !  Je  n'atteindrai  jamais  cette  vertu 
sublime  ;  mais  n'est-il  pas  juste  que  I'objet  adore 
soit  toujours  au-dessus  de  I'adorateur?  s 

XXXVIII. 

Ainsi  un  amour  enthousiaste  et  immateriel, 
eclos  du  dernier  regard  de  la  victime,  I'accom- 
pagnait  a  son  insu  pas  a  pas  jusqu'a  l'echafaud, 
et  se  disposait  a  la  suivre  pour  meriter  avec  son 
modele  et  son  ideal  Peternelle  union  des  ames. 
La  charrette  s'arreta.  Charlotte  palit  en  voyant 
1'instrument  du  supplice.  Elle  reprit  prompte 
ment  ses  couleurs  naturelles  et  monta  les  mar- 
ches glissantes  de  l'echafaud  d'un  pas  aussi  fer- 
uie  et  aussi  leger  que  le  permettaient  sa  che- 
mise trainante  et  ses  mains  liees.  Quand  I'exe- 
cuteur,  pour  lui  decouvrir  le  cou,  arracha  le 
fichu  qui  couvi-ait  sa  gorge,  la  pudeur  humi- 
liee  lui  donna  plus  d'emotion  que  la  mort  pro- 
chaine;  mais,  reprenant  sa  serenite  et  son  elan 
presqup  joyeux  vers  l'eternite,  elle  placa  d'elle- 
meme  son  cou  sous  la  hache.  Sa  tete  roula  et 
rebondit.  Un  des  valets  du  bourreau,  nomme 
Legros,  prit  la  tete  d'une  main  et  la  souffleta 
de  1'autrepar  une  vile  adulation  au  peuple.  Les 
joues  de  Charlotte  rougirent,  dit  on,  de  l'ou- 
trage,  comme  si  la  dignite  et  la  pudeur  avaient 
survecu  un  moment  au  sentiment  de  la  vie.  La 
foule  irritee  n'accepta  pas  l'hommage.  Un  fris- 
son d'horreur  parcourut  la  multitude  et  demanda 
vengeance  de  cette  indigniie.  Cependant  la  vio- 
lation de  l'humanite  ne  s'arreta  pas  la.  L'in- 
fame  curiosite  des  maratistes  chercha  jusque 
sur  les  restes  inanimes  de  la  jeune  fille  les 
preuves  du  vicedontsescalomniateurs  voulaient 
la  fletrir.  Sa  vertu  trouva  son  temoignage  ou 
ses  ennemis  cherchaient  sa  honte.  Cette  profa- 
nation de  la  beaute  et  de  la  mort  attesta  I'inno 
cence  de  ses  moeurs  et  la  virginite  de  son  corps. 

XXXIX. 

Telle  fut  la  fin  de  Marat.  Telles  furent  la 
vie  et  la  mort  de  Charlotte  Corday.  En  pre- 
sence du  meurtre,  l'histoire  n'ose  glorifier;  en 
presence  de  l'heroisme,  l'histoire  n'ose  fletrir. 
L'appreciation  d'un  tel  acte  place  I'ame  dans 
cette  redoutable  alternative  de  meconnaitre 
la  vertu  ou  de  louer  l'assassinat.  Comme  ce 
peintre  qui,  desesperant  de  rendre  l'expression 


complexe  d'un  sentiment  mixte.  jeta  un  voile 
sur  la  figure  de  son  modele  et  laissa  un  pro- 
bleme  au  spectateur,  il  faut  jeter  ce  mystere  a 
debattre  eternellement  dans  I'abimede  la  cons- 
cience, humaine.  II  y  a  des  choses  que  l'hom- 
me  ne  doit  pas  juger,  et  qui  montent.  sans  in- 
termediaire  et  sans  appel,  au  tribunal  direct  de 
Dieu.  II  y  a  des  actes  humains  tellement  rae- 
les  de  faiblesse  et  de  force,  d'intention  pure  et 
de  moyens  coupables,  d'erreur  et  de  verite,  de 
meurtre  et  de  martyre,  qu'on  ne  peut  les  qua- 
lifier d'un  seul  mot.  et  qu'on  ne  sait  s'il  faut  les 
appeler  crime  ou  vertu.  Le  devouement  cou- 
pable  de  Charlotte  Corday  est  du  nombre  de 
ces  actes  que  Padmiration  et  I'horreur  laisse- 
raient  eternellement  dans  le  doute,  si  la  morale 
ne  les  reprouvait  pas.  Quant  a  nous,  si  nous 
avions  a  trouver.  pour  cette  sublime  liberatrice 
de  son  pays  et  pour  cette  genereuse  meurtriere 
de  la  tyrannie,  un  nom  qui  renfermat  a  la  fois 
1'enthousiasme  de  notre  emotion  pour  elle  et  la 
severite  de  notre  jugement  sur  son  acte,  nous 
creerions  un  mot  qui  reunit  les  deux  extremes 
de  Padmiration  et  de  I'horreur  dans  la  langue 
des  hommes,  et  nous  l'appellerions  l'ange  de 
l'assassinat. 

Peu  de  jours  apres  le  supplice,  Adam  Lux 
publiait  l'apologie  de  Charlotte  Corday,  et  s'as- 
sociait  a  son  attentat  pour  etre  associe  a  son 
martyre.  Anete  pour  cette  audacieuse  provo- 
cation, il  etait  jete  a  l'Abbaye.  II  s'ecriait  ea 
passant  le  seuil  de  la  prison:  i  Je  vais  done 
mourir  pour  elle  !  i  Et  il  mourait  en  efifet  bien- 
tot  en  saluant  comme  1'autel  de  la  liberte  et  de 
l'amour  l'echafaud  que  le  sang  de  son  modele 
avait  consacre. 

L'heroisme  de  Charlotte  fut  chante  par  An- 
dre Chenier,  qui  devait  bientot  mourir  lui-me- 
me  pour  la  patrie  commune  des  grandes  ames: 
la  pure  liberte.  La  poesie  de  tous  les  peuples 
s'empara  du  nom  de  Charlotte  Corday  pour  ea 
faire  1'effroi  des  tyrans.  «  Quelle  est  cette  tom- 
be?i  chante  le  poete  allemand  Clopstock. 
i  C'est  la  tombe  de  Charlotte.  Allons  cueillir 
des  fleurs  et  les  effeuiller  sur  sa  cendre,  car 
elle  est  morte  pour  la  patrie.  —  Non,  non,  ne 
cueillez  rien.  —  Allons  chercher  un  saule  pleu- 
reur  et  plantons-le  sur  son  gazon,  car  elle  est 
morte  pour  la  patrie.  —  Non,  non,  ne  plantez 
rien.  mais  pleurez,  et  que  vos  larmes  soient 
de  sang,  car  elle  est  morte  en  vain  pour  la  pa- 
trie. j 

En  apprenant  dans  sa  prison  le  crime,  le 
jugement  et  la  mort  de  Charlotte  Corday,  Ver- 
gniaud  s'ecria:  i  Elle  nous  tue,  mais  elle  nous 
apprend  a  mourir  !  i 
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I. 


La  vertu  la  plus  pure  est  toujours  trompee 
dans  ses  desseins,  quand  elle  emprunte  la  main 
et  l'arnie  du  crime,  Le  sang  de  Marat  enivra 
le  peuple.  La  Montagne,  Robespierre,  Dan- 
ton,  heureux  d'etre  debnrrasses  de  ce  rival 
dont  ils  redoutaient  l'empire  sur  la  multitude, 
jetereut  son  cadavre  a  la  populace  pour  qu'elle 
s'en  fit  une  idole.  Ses  funerailles  ressemble- 
rent  plus  a  une  apotheose  qu'a  un  deuil.  La 
Convention  donna  le  culte  de  Marat  en  diver- 
sion a  l'anarchie.  Celui  dont  elle  rougissait 
comme  collegue,  elle  permit  qu'on  en  fit  un 
dieu.  La  nuit  meme  qui  suivit  sa  mort,  le 
peuple  vint  suspendre  des  couronnes  a  la 
porte  de  sa  maison.  La  commune  inau- 
gura  son  buste  dans  la  salle  de  ses  seances. 
Les  sections  vinrent  processionnellement  pleu- 
rer  a  la  Convention  et  demander  le  Pantheon 
pour  cette  cendre.  D'autres  demanderent  que 
son  corps  embaume  fut  promene  dans  les  de- 
partements  et  jusqu'aux  limites  du  monde; 
d'autres  enfin  qu'on  lui  elevat  uoe  tombe  vide 
sous  tous  les  arbres  de  la  liberte  plantes  dans 
toutes  les  communes  de  la  republique.  Robes- 
pierre, aux  Jacobins,  essaya  seul  de  moderer 
cette  idolatrie.  c  Et  a  moi  aussi,  dit-il,  les  hon- 
neurs  du  poignard  me  sont  sans  doute  reserves. 
La  priorite  n'a  ete  determinee  que  par  le  ha- 
sard,  et  ma  chute  s'avance  a  grands  pas,  i 

La  Convention  decreta  qu'elle  assisterait  en 
masse  aux  obseques.  Le  peintre  David  les  or- 
donna.  Plagiaire  de  I'antiquite,  il  voulut  imiter 
les  funerailles  de  Cesar.  II  fit  placer  le  corps  de 
Marat  dans  l'eglise  des  Cordeliers  surun  cata- 
falque, recouvert  de  sa  chemise  sanglante.  Le 
poignard,  la  baignoire,  le  billot,  l'eacrier,  les 
plumes,  les  papiers  etaient  etales  a  cote  du 
corps,  comme  les  armes  du  philosophe  et  les 
temoignages  de  sa  stoi'que  indigence.  Les  de- 
putations des  sections  se  succederent  avec  des 
harangues,  de  l'encens,  des  fleurs  autour  du 
cadavre.  Elles  y  prononcerent  des  serments 
terribles. 


II. 


Le  soir,  le  cortege  funebre  sortit  aux  flam- 
beaux de  l'eglise  et  n'arriva  qu'a  minuit  au  lieu 
de  la  sepulture.  On  avait  choisi  pour  abriter  le3 
restes  de  Marat  le  lieu  meme  ou  il  avait  tant 
harangue  et  tant  agite  le  peuple,  la  cour  du 
club  des  Cordeliers,  comme  on  enterre  le  com- 
battant  sur  le  champ  de  bataille.  On  descendit 
le  corps  dans  la  fosse  a  l'ombre  de  ces  arbres 
dont  les  feuilles  illuminees  de  milliers  de  lam- 
pions repandaient  sur  la  tombe  le  jour  doux  et 
serein  de  l'Elysee  antique.  Le  peuple  sous  les 
bannieres  des  sections,  les  departements,  les 
electeurs,  la  commune,  les  Cordeliers,  les  Ja- 
cobins, la  Convention  assisterent  a  cette  cere- 
monie.  Derisoire  apotheose  !  Le  president  de 
l'Assemblee,  Thuriot,  adressa  l'adieu  supreme 
et  national  a  ces  manes.  II  annonca  que  la 
Convention  allait  placer  la  statue  de  Marat  a 
cote  de  celle  de  Brutus.  Le  club  des  Corde- 
liers reclama  son  coeur.  Renferme  dans  une 
urne,  il  fut  suspendu  a  la  voute  de  la  salle  des 
seances.  La  societe  lui  vota  enfin  un  autel. 
i  Restes  precieux  d'un  dieu!  s'ecria  un  ora- 
teur  au  pied  de  cet  autel,  serons-nous  parjures 
a  tes  manes?  Tu  nous  demandes  vengeance,  et 
tes  assassins  respirent !... » 

Les  pelerinages  du  peuple  a  la  tombe  de 
Marat  s'organiserent  tous  les  dimanches,  et 
confondirent  dans  une  meme  adoration  le  cceur 
de  cet  apotre  du  meurtre  avec  le  cceur  du 
Christ  de  paix.  Les  theatres  se  decorerent 
tous  de  son  image.  Les  places  et  les  rues 
changerent  leur  nom  pour  prendre  le  sien. 
Les  femmes  lui  eleverent  un  obelisque.  Des 
journalistes  intitulerent  leurs  feuilles  VOmbre 
de  Marat.  Ce  delire  se  progagea  dans  les  de- 
partements. Ce  nom  devint  l'enseigne  du  pa- 
triotisme.  Le  maire  de  Nimes  se  fit  appeler  le 
Marat  du  Midi ;  celui  de  Strasbourg,  le  Marat 
du  Rhin.  Le  conventionnel  Carrier  appela  ses 
troupes  l'armee  de  Marat.  La  veuve  de  Vami 
du  peuple  vint  demander  a  la  Convention  ven- 
geance pour  son  epoux  et  un  tombeau  pour 
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elle.  Des  fetes  funebres,  des  processions,  des 
anniversaires  furent  institues  dans  un  grand 
nombre  de  communes  de  la  republique.  Des 
jeunes  filles,  vetues  de  blanc  et  tenant  a  la  main 
des  couronnes  de  cypres  et  de  chene,  y  chan- 
taieot,  autour  du  catafalque,  des  hymnes  a  Ma- 
rat. Tous  les  refrains  de  ces  hymnes  etaient 
sanguinaires.  Le  poignard  de  Charlotte  Cor- 
day,  au  lieu  d'etancher  le  sang,  semblait  avoir 
ouvert  les  veines  de  la  France. 

III. 

La  Convention  reprenait  partout  son  ascen- 
dant. Apres  la  rencontre  de  Vernon,  ou  1'avant- 
garde  des  federalistes  s'etait  evanouie  au  pre- 
mier coup  de  canon,  les  Girondins  refugies  a 
Caen  cbercherent  a  regagner  Bordeaux,  aban-  ! 
donnant  la  Normandie  et  la  Bretagne  aux  roya   \ 
listes  d'un  cote,   aux  commissaires  de  la  Con-  | 
vention   de  Pautre.    P^tbion.    Louvet,  Barba- 
roux,    Salles,    Meilhan,    Kervelegan,    Gorsas, 
Girey-Duprey,    Marchenna,    Espagnol    enrole 
volontairement  dans   les  rangs   de  la  Gironde, 
Riouffe  enfin,  jeune  Marseillais  qui  suivait  cette  j 
cause  jusque  dans  ses  desastres,  prirent  l'uni-  ) 
forme  des  volomaires  du   Finistere  et  se  con-  j 
fondirent  avec  cessoldats  pour  atteindte  la  Bre-  j 
tagne.    Guadet  etait  venu  les  rejoindre  depuis 
peu  a  Caen.  II  n'assistaqu'a  leur  ruine.  Buzot,  ] 
Duchatel,  Bergoing,  Lesage,  Valady  partirent 
avec  les  bataillons.   Lanjuinais  les  avait  devan-  ' 
ces  a  Brest,  semant  son  indignation  et  son  cou- 
rage autour  de  lui.  Henri  Lariviere  et  Molle- 
vault,   membres  de  la  fatale   commission    des 
Douze,   precederent  les  fugitifs  a  Quimper  et ' 
leur  prepareient  non  des  auxiliaires,  mais  des 
asiles.  Reduits  au  nombre  de  dix-neuf  et  se-  : 
pares  du  bataillon   du   Finistere  qui  les  avait 
proteges  jusqu'a  Lamballe,  les  deputes  quitte- 
rent  les  grandes  routes  et  marcherent  par  des 
chemins  detournes,  demandant,  de  chaumiere  \ 
en    chaumiere,   une   hospitalite   qui   pouvait  a 
chaque  instant  les  trahir. 

Reconnus  a  Moncontour  par  quelques  fede- 
res,  et  ayant  entendu  murmurer  autour  d'eux  : 
Voila  Pethion,  voila  Buzot.  ils  se  refugierent 
dans  les  bois.  On  soupconnait  leur  retraite.  Ils 
y  passerent  de  longues  heures,  caches  sous  les 
feuilles.  La  pluie  ruisselait  sur  leurs  corps  en- 
gourdis.  Un  jeune  citoyen  de  Moncontour  qui 
avait  epkj  leur  fuite  vint  les  prendre  et  les  di- 
rigea,  la  nuit.  vers  une  niaison  ecartee  ou  ils  se 
reposerent  quelques  heures. 

Ils  entendaient  de  la  la  generate  battre  dans 
les  villages.  On  fouillait  les  champs,  les  bois, 
les  maisons  pour  les  saisir.  Giroust  et  Lesage 
se  separerent  de  leurs  compagmms  et  accepte- 
rent  1'hospitalite  dans  les  environs.  Les  autres 
continuerent  leur  route,  lis  avaient  des  armes- 
Ils  intimidaient  les  paysans  qu'ils  ne  pouvaient 
seduire.  lis  echappaient,  de  miracle  en  mira- 
cle, aux  dangers  qui  les  entouraient. 


IV. 


Cependant  la  marche,  la  faim,  la  soif,  l'in- 
quietude,  la  maladie  les  decimaient.  Cussy, 
torture  par  un  acces  de  goutte,  gemissait  a 
chaque  pas.  Buzot,  affaibli,  jetait  ses  armes, 
fardeau  trop  pesant  pour  lui.  Barbaroux,  quoi- 
qu'a  peine  age  de  vingt-huit  ans,  avait  la  sta- 
ture lourdeet  I'embonpoint  d'un  horn  me  avance 
en  dge.  Une  entorse  avait  fait  enfler  son  pied. 
II  ne  pouvait  marcher  qu'a  1'aide  du  bras  de 
Pethion  et  de  Louvet,  qui  le  soutenaient  tour 
a  tour.  Riouffe,  les  pieds  ecorches  par  la  mar- 
che, se  trainait  en  tachant  les  chemins  de  son 
sang.  Pethion,  Salles  et  Louvet  conservaient 
seuls  leur  infatigable  vigueur. 

Un  soir,  aux  approches  d'une  petite  ville,  un 
guide  sur  leur  annonca  que  dix  gendarmes  et 
quelques  gardes  nationaux  les  atteudaient,  le 
lendemain,  au  passage  pour  leur  fermer  la 
route.  <r  II  faut  les  prevenir,  dit  Barbaroux  a 
ses  amis,  forcer  la  marche  et  nous  glisser  cette 
nuit  a  travers  la  ville.  Avant  que  les  gendarmes 
aient  selle  leurs  chevaux,  nous  aurons  franchi 
le  pas  dangereux.  S'ils  nous  poursuivent,  les 
fosses  et  les  haies  de  la  campagne  nous  servi- 
ront  de  remparts.  Ils  tomberont  sous  nos  bal- 
les  ou  ils  n'auront  que  nos  cadavres.  Marchons 
sur  nos  genoux,  s'il  le  faut.  plutot  que  de  tom- 
ber  vivants  dans  les  mains  des  Maratistes.  De- 
main,  si  nous  echappons,  nousserons  en  surete 
dans  l'asile  que  Kervelegan  nous  a  prepare  a 
Quimper.  s 

Les  blesses  et  les  malades  aimaient  mieux 
attendre   la  mort  sur  la   place  que  de  la  fuir. 
Cependant  l'energie  de  Barbaroux  les  fit  rougir 
de  leur  resignation.  Ils  se  leverent,  ils  franchi- 
rent  en  silence  le  passage,  et  se  coucherent  a 
quelques  lieues  plus  loin  dans  l'herbe  haute  qui 
cachait   leur  corps  et  qui   protegea  leur  som- 
meil.  Accables  de  fatigue,  enerves  de  faim,  ils 
touchaient  enfin  a  Quimper,  mais  ils  n'osaient 
y  entrer.    lis   envoyerent   un  de  leurs  guides 
avertir  Kervelegan  de  leur  approche  et  lui  de- 
mander  les  indications  necessaires  pour  gagner 
les    retraites   que   son    ainitie  leur  avait   sans 
doute  assurees.    Ce   guide  ne  revenait  pas.  Ils 
attendaient  depuis  tiente  deux  heures,  sans  toit 
et  sans  nourriture,  battus  par  la  pluie  et  couches 
dans  un  maiais  dont  1'eau  glacee  engourdissait 
leurs   membres.   Cussy  invoquait  la  mort,  plus 
clemente  que  la  douleur.  Rioulfe  et  Girey-Du- 
prey  perdaient  renjouement  de  leur  jeunesse 
qui  les  avait  soutenus  jusque-la.  Buzot  s'enve- 
;  loppait  de  sa  melancolie  taciturne.  Barbaroux 
j  meme  sentait  s'evanouir,  non  son  courage,  mais 
1  son    espoir.     Louvet   pressait  sur   sa    poitrine 
1'arme  chargee   qui  contenait  sa  delivrance  et 
I  sa  mort.    L'image  de  la  femmeadoree  qui  cher- 
chait  sa  trace   pour   le  rejoindre,  le  rattachait 
!  seule  a  la  vie.   Petliion  conservait  I'indifference 
i  stoique  d'un  homme  qui  defie  le  sort  de  le  pre- 
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cipiter  plus  bas,  apres  1'avoir  eleve  plus  haut. 
II  touchait  le  fond  de  l'infortune  et  il  s'y  re- 
posait. 


Cepeudant  Kervelegan  veillait  a  Quimper. 
Un  messager  a  cheval,  envoye  par  lui,  decou- 
vrit  dans  le  raarais  les  fugitifs.  II  les  conduisit 
chez  un  paysan,  ou  le  feu,  le  pain  et  le  vin  ra- 
nimerent  leur  engourdissement.  Un  cure  cons- 
titutionnel  des  environs  les  recut  ensuite.  lis 
y  restaurerent  leurs  forces;  puis  ils  se  separe- 
rent  en  plusieurs  groupes,  dont  chacun  eut  sa 
fortune  et  sa  fin  diverses.  Cinq  d'entre  eux, 
au  nombre  desquels  etaient  Salles,  Girey-Du- 
prey,  Cussy,  recurent  asile  chez  Kervelegan; 
Buzot  fut  confie  a  la  discretion  d'un  genereux 
citoyen  dans  une  niaison  du  faubourg  de  Quim- 
per; Pethion  et  Guadet  s'abriterent  dans  une 
maison  de  campagne  isolee  ;  Louvet,  Barba- 
roux,  Riouflfe,  chez  un  patriote  de  la  ville. 
L'amante  de  Louvet  l'avait  devance  a  Quim- 
per. Elle  apportait  a  son  ami  le  devouement. 
les  esperances  et  les  illusions  de  son  amour. 

Du  fond  de  leurs  retraites,  les  proscrits  con- 
certerent  les  moyens  de  se  refugier  ensemble  a 
Bordeaux,  sans  courir  les  dangers  de  la  route 
par  terre.  Duchatel  decouvrit  une  barque  pon- 
tee,  a  1'ancre,  sur  la  petite  riviere  qui  se  jette 
dans  la  mer  h  Quimper.  II  fit  reparer  cette  em 
barcation  et  la  nolisa  pour  transporter  ses  amis 
et  lui  a  Bordeaux.  Bien  que  les  commissaires 
de  la  Montagne  n'osassent  pas  encore  se  mon- 
trer  dans  le  departement  d'ou  l'opinion  les  re- 
poussait,  le  projet  de  Duchatel  decouvert  fut 
dejoue.  Une  autre  embarcation,  preparee  a 
Brest,  emporta  vers  1'embouchure  de  la  Gi- 
,ronde  Duchatel,  Cussy,  Bois-Guyon,  Girey- 
Duprey,  Salles,  Meilhan,  Bergoing,  Marchen- 
na  et  Riouffe.  Quant  a  Brissot,  il  etait  en  ce 
moment  arrete  a  Moulins  et  transported  a  Paris 
pour  languir  dans  la  prison.  Vergniaud,  Pe- 
thion, Guadet,  Buzot,  pour  ne  pas  se  separer 
de  Barbaroux  mourant,  refuserent  de  s'embar- 
quer  a  Brest,  et  attendirent  dans  leurs  asiles  la 
guerison  de  leur  ami.  Louvet  se  retira  seul 
avec  LodoTska  dans  une  chaumiere  qu'elle  lui 
avait  preparee.  II  savoura,  entre  deux  tem- 
petes,  ces  moments  de  felicite  d  autaot  plus 
vive  qu'elle  est  plus  menacee:  halte  des  in- 
fortunes  sur  la  route  de  la  mort.  Barbaroux, 
leger  dans  ses  amours  que  son  inconstance  ne 
changeait  jamais  en  attachement  durable,  en 
viait,  disait-il,  ce  bonheur  que  Louvet  proscrit 
devait  au  devouement  et  a  la  fidelite. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Toulon  par  les 
Anglais  redoubla  la  surveillance  et  la  persecu- 
tion des  patriotes  contre  les  federalistes  accuses 
du  demembrement  de  la  patrie.  Louvet,  Bar- 
baroux, Buzot,  Pethion  s'embarquerent  enfin 
de  nuit  dans  une  chaloupe  de  pecheur  qui  de 


vait  les  conduire  a  un  navire  mouille  sur  la 
cote.  Couches  sous  des  nattes  a  fond  de  cale, 
ils  traverserent,  sans  etre  decouverts,  la  flotte 
de  vingt-deux  vaisseaux  de  la  republique.  S'ils 
eussent  ete  visites  ils  auraient  ete  infaillible- 
mentreconnus  au  signalement  de  Pethion.  Les 
soucis  de  la  Revolution,  1'ardeur  de  I'ambition, 
les  orages  de  la  popularite  conquise  et  perdue 
avaient  blanchi  avant  quarante  ans  ses  cheveux 
et  sa  barbe.  Ce  vieillard  precoce  etait  connu 
de  la  France  entiere.  Les  proscrits  entrerent 
dans  le  lit  de  la  Gironde  et  debarquerent  au 
Bee  d'Ambes,  petit  port  aux  environs  de  Bor- 
deaux. Ils  croyaient  toucher  le  sol  de  la  liber- 
te,  il  etait  devenu  le  sol  de  la  mort. 

VI. 

Pendant  que  les  Girondins  vaincus  tombaient 
un  a  un  dans  les  mains  de  leurs  ennemis  ou 
prolongeaient  si  douloureusement  I'agonie  de 
leur  parti  par  la  fuite,  la  republique,  rafFermie 
au  centre,  etait  entamee  aux  extremites.  Les 
frontieres  etaient  decouvertes  ;  les  places  con- 
quises  par  I'armee  de  Custine  en  Allemagne  et 
nos  propres  places  du  Nord  tombaient  sous  le 
canon  de  la  coalition.  Nous  avons  vu  que  Cus- 
tine, replie  sur  Landau,  avait  laisse  une  impo- 
sante  garnison  a  Mayence,  comme  un  gage 
prochain  d'une  seconde  invasion  de  l'AUema- 
gne.  Le  general  Meunier,  connu  par  les  mer- 
veilleux  travaux  de  Cherbourg,  commandait  la 
place.  Kleber,  Doyre,  Dubayet.  orhciers-gene- 
raux  aussi  eclaires  qu'intrepides,  etaient  ses 
lieutenants.  Rewbell  et  Merlin  de  Thionville, 
a  la  fois  representants  et  soldats,  s'etaient  en- 
fermes  dans  Mayence  pour  que  les  troupes 
combattissent  sous  l'oeil  meme  de  la  Conven- 
tion. Deux  cents  bouches  a  feu  defendaient  la 
place.  Le  blocus  etait  forme  par  cinquante- 
sept  bataillons  et  quarante  escadrons.  Les 
grains  etaient  abondants  dans  la  ville,  mais  la 
poudre  manquait.  Les  prodiges  d'habilete, 
d'audace  et  de  courage  dont  Merlin  de  Thion- 
ville donnait  Pexemple  du  coetir  et  des  bras, 
aux  troupes,  ne  laissaient  neanmoins  d'autre 
espoir  que  celui  dune  heroi'que  defense.  Cette 
defense  meme  paralysait  vingt  mille  de  nos 
meilleurs  soldats  bloques  de  I'autre  cote  du 
Rhin  dans  leur  conquete.  Custine  envoya  un 
onicier  a  I'armee  prussienne.  Cet  officier  de- 
manda  a  traverser  les  lignes  en  parlementaire, 
accompagne  d'un  officier  prussien,  pour  aller 
porter  a  Mayence  1'ordre  de  capituler  honora- 
blement.  Les  commissaires  de  la  Convention, 
Merlin  et  Rewbell,  et  les  generaux  comman- 
dant la  ville  et  les  troupes,  reunis  en  conseil  de 
gi  erre,  repousserent  energiquement  cette  in- 
sinuation. Le  blocus  fut  resserre  par  les  Au- 
trichiens  et  les  Pru^siens,  et  converti  en  siege. 
Les  Francais,  reprenant  a  chaque  instant  I 'of- 
fensive par  des  sorties  terribles,  forpaient  1'ar- 
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mee  ennemie  a  conquerir  plusieurs  fois  chaque 
pas  qui  la  rapprochait  des  murailles.  Le  ge- 
neral iMeunier,  atteint  d'un  biscai'en  qui  lui 
fracassa  le  genou,  expira  quelques  jours  apres. 
Les  PrussieDs,  saisis  d  admiration  et  de  res- 
pect, cesserent  leurfeu  pour  donner  aux  Fran- 
cais  le  temps  d'elever  la  tombe  de  leur  general 
dans  un  des  bastions  de  la  ville.  i  Je  perds  un 
ennemi  qui  m'a  fait  bien  du  mal,  s'ecria  Fre- 
deric-Guillaume ;  mais  la  France  perd  un 
grand  homme.  i 

Le  bombardement  commenra  par  trois  cents 
bouches  a  feu.  Les  moulins  qui  fournissaient 
les  farincs  a  la  ville  et  a  la  garnison  furent  in- 
cendies.  La  viande  manqua  comme  le  pain. 
Les  chevaux,  les  chiens,  les  chats,  les  souris 
furent  devores  par  les  habitants.  La  famine 
sans  pitie  forca  les  generaux  a  renvoyer  de  la 
ville  les  bouches  inutiles.  Les  vieillards,  les 
femmes,  les  enfants,  chasses  de  l'enceinte  au 
nombre  de  deux  ou  trois  mille,  furent  egale- 
ment  repousses  par  les  Prussiens  et  expirerent, 
entre  les  deux  armees,  sous  le  canon  des  batte- 
ries ou  dans  les  angoisses  de  la  faim.  Les  ho- 
pitaux,  sans  vivres,  sans  medicaments,  sans 
toits,  ne  pouvaient  plus  abriter  les  blesses.  La 
ville  capitula. 

Les  troupes  sortirent  libres  avec  leurs  dra- 
peaux  et  leurs  armes,  sous  la  condition  de  ne 
pas  combattre  pendant  un  an  contre  la  Prusse. 
La  garnison  murmura  contre  ses  chefs.  L'ins- 
linct  des  soldats  leur  revelait  de  prochains 
secours  du  cote  du  Nord  par  I'armee  du  gene- 
ral Houcbard.  lis  voulaient  les  attendee.  Cette 
premiere  retraite  des  armes  franfaises  sem- 
blait  a  nos  bataillons  un  dementi  honteux  au 
genie  de  la  Revolution.  La  Convention  en 
jugea  ainsi.  Le  general  Doyre,  gouverneur  de 
la  place,  et  le  general  Dubayet,  commandant 
des  troupes,  furent  arretes  a  leur  entree  en 
France  et  conduits  prisonniers  a  Paris.  Mer- 
lin de  Thionville  lui-meme.  malgre  la  gloire 
dont  il  s'etait  couvert,  eut  peice  a  faire  excuser 
la  reddition  de  ce  boulevard  du  Rhin,  devenu 
le  tombeau  de  cinq  mille  de  ses  defenseurs. 
La  renommee  de  Custine  en  fut  atteinte.  A 
ses  premiers  revets,  on  commenra  a  cbercher 
des  toris  a  ce  general.  On  transporta  dans  la  ! 
Vendee  quinze  mille  soldats  trempes  au  feu 
par  le  long  siege  de  Mayence. 

VII. 

Au  meme  moment  Conde,  une  des  places  de 
nos  frontieres  du  Nord,  tomba.  Dampierre 
etait  moil  en  tentant  de  la  secourir.  Le  gene- 
ral Chancel,  enferme  avec  qu  itre  mille  soldats 
dans  la  ville.  n'avnit  plus  ni  vivres  ni  munitions. 
La  ration  du  soldat  n'etait  que  de  deux  onces 
de  pain  et  ne  pouvait  plus  fournir  qu"a  quel- 
ques jours  de  vivres.  II  fhllut  se  rendre  prison- 
niers  le  12  juillet.  Valenciennes,  ecrasee  de 
bombes,  se  rendit  le  28  aux  Anglais  et  aux 


Autrichiens.  Le  general  Ferrand,  ce  brave 
lieutenant  de  Dumouriez,  age  de  soixante-dix 
ans,  avait  defendu  trois  mois  la  ville  comme 
s'il  eut  voulu  se  faire  un  tombeau  de  ses  ruines. 
Les  fortifications,  ecroulees  sous  les  coups  de 
deux  cent  mille  boulets,  de  trente  mille  obus 
et  de  cinquante  mille  bombes,  laissaient  des 
breches  assez  larges  pour  le  passage  de  la  ca- 
valerie.  La  terreur  seule  du  nom  de  nos  braves 
soldats  et  du  nom  de  Ferrand  couvrait  la  place. 
Valenciennes  capitula  enfin,  et  la  garnison, 
apres  avoir  tue  vingt  mille  ennemis  et  perdu 
elle-meme  sept  mille  combattants,  obtint  de 
rentier  en  France  avec  ses  armes  et  sous  ses 
drapeaux. 

La  nouvelle  de  ces  deastres  consterna  Paris 
sans  le  decourager.  La  Constance  de  la  Con- 
vention au  milieu  des  revers  raffermit  l'esprit 
public.  Tous  s'affligerent,  nul  ne  desespera  de 
la  patrie. 

Les  nouvelles  des  departements  rassuraient 
I'Assemblee.  Bordeaux,  reconquis  par  les  Ja- 
cobins, rouvrit  ses  portes  aux  envoyes  de  la 
Convention.  Caen,  apres  huit  jours  d'agitation 
et  d'incertitude,  rendit  a  la  liberte  les  commis- 
saires  emprisonnes.  L'insurrection  de  la  Bre- 
tagne  et  de  la  Normandie  s'aflTaissa  sur  elle-me- 
me. Les  patriotes  continrent  quelque  temps  a 
Toulon  les  royal istes.  Toulouse  rentra  dans  l'o- 
beissance.  La  Lozere  s'apaisa.  Les  deux  de- 
putes girondins  Chasset  et  Biroteau,  instiga- 
teurs  de  l'insurrection  a  Lyon  et  dans  le  Jura, 
virent,  comme  Rebecqui  a  Marseille,  le  mouve- 
ment  qu'ils  avaient  suscite,  republicain  dans  l'o- 
rigiue,  se  changer  en  monvement  royaliste.  lis 
tremblerent  eux  memes  devant  leur  ouvrage. 
Nantes  repoussa  les  Vendeensde ses  murailles. 

Ces  revers  d'un  cote,  ces  succes  de  l'autre 
rendaient  les  Jacobins  a  la  fois  defiants  et  te- 
meraires.  Les  denonciations  contre  Custine  se 
multipliaient  et  s'envenimaient.  Onaccusa  d'au- 
tant  plus  ce  general  qu'un  avait  espere  de  lui 
davantage.  Sa  confiance  et  son  bonheur  dans  ses 
premieres  campagnes  avaient  fait  attendre  de  lui 
I'impossible.  II  etait  puni  d'avoir  trop  promis. 
On  1'accusait  de  complicite  avec  le  due  de 
Brunswick,  de  menagements  envers  le  roi  de 
Prusse,  d'intelligence  secrete  avec  les  royalistes 
de  I'inteiieur,  d'entente  avec  le  general  Wimp- 
fen  et  avec  les  Girondins  de  Caen.  Bazire 
demanda  l'arrestation  de  Custine  au  milieu  de 
son  armee.  La  Convention  pouvait  craindre 
qu'un  general  qui  avait  fanatise  ses  troupes  ne 
fitappel  a  sa  popularite  dans  son  camp  et  n'ag- 
gravat  la  situation  de  la  republique  en  marchant 
contre  Paris.  Kile  ne  recula  pas  neanmoins  de- 
vant 1'extremite  du  peril.  Elle  envoya  I'ordre 
a  Custine  de  venir  rendre  compte  de  sa  con- 
duite.  Levasseur  de  la  Sarthe  se  chargea  de 
cette  perilleuse  mission.  Arrive  au  camp,  le  re- 
presentant  demanda  a  |>asser  les  troupes  en  re- 
vue ;  quarante  mille  bommes  etaient  sous  les 
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armes.  Les  soldats,  qui  suspectent  Levasseur 
de  venir  leur  enlever  leur  chef,  lui  refusent  les 
honneurs  militaires.  Levasseur  les  exige  et  fait 
incliner  les  drapeaux  :  i  Soldats  de  la  republi- 
que,  leur  dit-il,  la  Convention  a  fait  arreter  le 
general  Custine.  —  Qu'on  nous*le  rende  !  j>  re- 
pondent  d'une  voix  irritee  les  troupes.  Le  re- 
presentant  brave  ces  clameurs.  11  tire  son  sabre 
et  paicourt  les  rangs,  defiant  de  1'ceil  et  mena- 
pant  de  la  pointe  de  son  arme  le  soldat  qui  ose- 
rait  attenter,  dans  sa  personne,  a  la  patrie. 
Un  sergent  sort  des  rangs.  a  Nous  voulons 
qu'on  nous  rende  notre  general,  dit-il.  —  Avan- 
ce-toi,  toi  qui  deniandes  Custine!  repond  Le- 
vasseur; oses-tu  repondre  sur  ta  tete  de  son 
innocence  ?... Soldats  !  poursuit  le  representant, 
si  Custine  est  innocent  il  vous  sera  rendu. 
S'il  est  coupable,  son  sang  expiera  ses  crimes. 
Point  de  grace  pour  les  traitres !  Malheur  aux 
rebel  les  !  a 

VIII. 

Le  silence  du  devoir  repondit  seul  a  ces  pa- 
roles. Le  general  fut  arrete.  Custine  n'imita 
pas  Dumouriez.  II  obeit  et  prefera  l'echafaud 
au  sol  etranger*  Arrive  a  Paris,  il  y  retrouva 
un  reste  de  popularity  qu'on  lui  reprocha  comme 
un  crime.  II  se  promena  au  Palais- royal  et  y  fut 
applaudi  par  la  jeunesse  et  par  les  femmes. 

Cette  obeissance  passive  encouragea  les  Jaco- 
bins a  de  nouvelles  denonciations.  Le  ministre 
de  l'interieur  Garat,  le  ministre  de  la  marine 
Dalbarade  y  devinrent  l'objet  d'odieuses  insi- 
nuations. Le  pouvoir  executif.  ainsi  obsede  de 
soupcons  et  d'incriminations  incessantes,  deve 
nait  non  seulement  dangereux,  mais  impossible 
a  exercer.  Robespierre,  qui  n'avait  favorise  l'a- 
narchie  qu'autant  qu'il  croyait  l'anarchie  neces- 
saire  au  triomphe  de  la  Revoluiion,  se  posa 
energiquement  contre  les  instigateurs  du  desor- 
dre,  du  moment  que  la  Revolution  lui  parut  as- 
suree.  11  defendit  le  comite  de  salut  public  ac- 
cuse de  mollesse,  bien  qu'il  n'en  fit  pas  partie 
lui  meme;  il  defendit  Danton  ;  il  defendii  Ga- 
rat et  Dalbarade  contre  Chabot  et  Rossignol ; 
il  fulmina  contre  les  denonciateurs.  Les  mur- 
•nures  des  Jacobins  exaltes  qui  couvraient  sa 
voix  ne  1'intimiderent  pas.  all  suffira  done 
qu'un  homme  soit  en  place  pour  qu'on  le  ca- 
lomnie!s  s'ecriait-il  au  milieu  des  murmures 
des  Jacobins,  a  Nous  ne  cesserons  done  jamais 
d'ajouter  foi  aux  contes  ridicules  ou  perfides 
dont  on  nous  accable  de  toutes  parts  !  On  ose 
accuser  meme  Danton.  Serait-ce  lui  qu'on 
voudrait  nous  rendre  suspect?  On  accuse  Bou 
chotte,  on  accuse  Pache.  11  est  ecrit  que  les 
meilleurs  patriotes  serontdenonces.  II  est  temps 
de  mettre  fin  a  ces  indignites.  s  Quelques  jours 
apres,  Robespierre  s'opposa  avec  la  meme  fer- 
mete  aux  accusations  qu'on  generalisait  contre 
les  nobles  employes  dans  les  armees.  i  Que  si- 
gnified tous  ces  lieux    communs  de  noblesse 


qu'on  vous  debite  maintenant !  dit-il.  Mes  anta- 
gonistes  ici  ne  sont  pas  plus  republicans  que 
moi.  Voulez-vous  done  tenir  le  comite  de  salut 
public  en  lisiere?  Des  hommes  nouveaux,  des 
patriotes  d'un  jour  veulent  perdre  dans  I'esprit 
du  peuple  ses  plus  anciens  amis.  Je  cite  pour 
exemple  Danton,  qu'on  calomnie;  Danton,  sur 
lequel  personne  n"a  le  droit  d'elever  le  plus  led- 
ger reproche;  Danton,  qu'on  ne  discreditera 
qu'apres  avoir  prouve  qu'on  a  plus  d'energie, 
de  talent  ou  d'amour  de  la  patrie  que  lui.  Je  ne 
pretends  pas  m'identifier  avec  lui  pour  nous 
faire  valoir  tous  deux  I'un  par  1'autre,  je  le  cite 
seulement.  Deux  hommes  salaries  par  les  en- 
nemis  du  peuple,  deux  hommes  que  Marat  de- 
nonca,  affectent  de  succeder  a  cet  ecrivain  pa- 
triote.  C'est  par  eux  que  leurs  ennemis  distil- 
lent  leur  poison  contre  nous.  L'un  est  un  pretre 
connu  par  des  actions  infames,  Jacques  Roux; 
le  second  est  un  jeune  homme,  Leclerc,  qui 
prouve  que  la  corruption  peut  entrer  dans  de 
jeunes  ames !  Avec  des  phrases  bien  patrioti- 
ques,  ils  parviennent  a  faire  croire  au  peuple  que 
ses  nouveaux  amis  sont  plus  zeles  que  nous.  Ils 
donnent  de  grandes  Iouanges  a  Marat  pour  avoir 
le  droit  de  denigrer  les  patriotes  actuels.  Qu'im- 
porte  de  louer  les  morts,  pourvu  qu'on  puisse 
calomnier  les  vivantsls 


IX. 


Pendantque  Robespierre,cherchant  enfi  n  la  po- 
pularite dans  la  raison  publique  et  dans  la  force  du 
gouvernement,  moderait  ainsi  les  Jacobins  et  se 
posait  en  homme  de  gouvernement.  Danton  se 
laissait  pour  ainsi  dire  proteger  par  Robespierre. 
La  chute  des  Girondinsavaitdeconcerte  Danton. 
LesGirondinsetaientpourlui  un  des  poidsdel'e- 
quilibre  qu'il  avait  espereetablir  dat;s  la  Conven- 
tion a  son  profit,  en  se  portant  de  sa  personne, 
tantot  vers  la  Montagne,  tantot  vers  la  Plaine. 
Aucune  balance  n'etait  plus  possible  depuis  le 
triomphe  de  la  commune.  II  fallait  etre  ou 
proscripteur  ou  proscrit.  Danton  repugnait 
egalement  a  l'un  ou  a  1'autre  de  ces  deux  roles. 
Plonge  dans  les  delices  de  l'attachement  que 
lui  inspirait  la  jeune  femme  qu'il  venait  d'epou- 
ser,  cherchant  le  repos,  humilie  de  sa  renom- 
mee  sanguinaire  et  voulaot  la  racheter  par  des 
amnisties  et  des  generosites  naturelles  a  I'etat 
present  de  son  cceur,  Danton  voulait  faire  halte 
dans  son  bonheur  domestique,  etsinon  abdiquer, 
du  moins  ajourner  son  ambition.  Fatigue  d'e- 
tre terrible,  il  voulait  etre  aime. 

La  Montagne  l'aimait  en  effet.  II  etait,  dans 
les  crises,  sa  lumiere;  dans  les  tumultes,  sa 
voix;  dans  Taction,  sa  main;  mais,  depuis  que 
Marat  avait  disparu  de  la  Montagne,  Danton  y 
retrouvait  Robespierre,  rival  plus  respecte,  plus 
serieux  que  Marat.  Bien  que  Robespierre  afn- 
chat,  comme  on  l'a  vu,  la  plus  haute  estime 
pour  lui  et  qu'il  le  consultat,  meme  dans  les 
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conjonctures  difficiles,  Dnnfon  ne  se  dissimulait 
pas  que  cette  deference  n'etait  qu'un  hommage. 
et  que,  fitnt  que  Robespierre  existerait,  nul  au 
tre  que  I'idole  des  Jacobins  ne  serait  le  premier 
dans  la  republique.  Or  Danton  aimait  mieux 
disparaitre  que  d'etre  le  second.  Son  ambition 
etait  moindre  que  son  orgueil.  II  pouvait  sella 
cer,  il  ne  voulait  pas  etre  chasse.  II  comptflit 
sur  la  fortune  et  sur  son  genie  pour  le  rappor- 
ter  a  sa  vraie  place,  c'est-a-dire  a  la  tete  de  la 
Revolution. 


Deplus,  Danton  etait  arrive,  au  moins  pour 
un  moment,  a  cet  etat  de  lassitude  morale  qui 
saisit  et  qui  alanguit  quelquefois  les  ambitions 
les  plus  fougueuses,  quand  elles  ne  sont  passou- 
terjues  par  la  toute-puissance  d'une  idee  de>in- 
teressee.  Homme  de  passion  et  non  detheorie, 
il  6prouvait  les  faiblesses  de  la  nature.  Les  pas- 
sions personnelles  se  lassent  et  s'usent,  les  pas 
sions  publiques  jamais.  Robespierre  avait  cet 
avantage  sur  Danton,  que  sa  passion  etait  infa- 
tigable  parce  qu'elle  etait  impersonnelle.  Dan- 
ton etait  un  homme,  Robespierre  etait  une 
idee. 

Aussi  Danton  etonnait-il,  depuis  quelque 
temps,  ses  amis  par  la  langueur  et  l'incoherence 
de  ses  resolutions.  Ses  propos  annoncaient  ce 
desordre  et  ce  decouragement  de  l'ame  qui  re- 
garde  en  arriere.  qui  a  plus  de  force  pour  re- 
gretter  que  pour  vouloir.  pour  se  resigner  que 
pour  agir  ;  symptomes  certains  du  declin  de 
l'ambition,  et  presages  du  declin  de  la  destinee 
dans  les  hommes  publics,  t  Malheureux  Gi- 
rondins!  i  s'6criait  il  quelquefois  dans  ses  ge- 
missements  int£rieurs,  tils  nous  ont  precipites 
dans  I'abime  de  I'anarchie,  ils  en  ont  ete  sub- 
merges, nous  le  serons  a  notre  tour,  et  deja  je 
sens  la  vague  a  cent  pieds  au-dessus  de  ma 
tete !  j> 

Dans  cette  disposition  d'esprit,  Danton  deser- 
tait  la  tribune  des  Jacobins,  suns  cesse  occupee 
par  Robespierre,  parlait  rarement  aux  Corde- 
liers, se  taisait  a  la  Convention.  II  semblait 
abandonner  la  Revolution  a  son  courant,  et  s'as- 
seoir  lui-meme  sur  le  bord  pour  voir  passer  les 
debris  et  pour  attendre  les  retours  de  Popinion. 
Mais  Danton  avait  ete  trop  grand  pour  eue 
oublie.  L'oubli  ne  sauve  que  les  mediocrites. 
La  Revolution  mecontente  s'aigrissait  contre 
lui  et  contre  ses  amis.  Legendre,  Camille  Des- 
moulins,  Fabre  d'Kglantine,  Chabnt  etaient  de- 
venus  comme  lui  suspects  aux  Cordeliers  et  aux 
Jacobins.  On  accusait  sourdement  ces  hommes 
de  mauvaise  renommee,  de  s'arreter,  de  faiblir, 
de  s'engraisser  des  depouilles,  d'agioter  avec  des 
ban'iuiers  etrangers,  de  caresser  Irs  vaincus.  de 
voiler  d'une  indulgence  interessee  les  trahisons 
des  generaux,  d'imiler  les  vices  des  aristocrates, 
d'amollir  les  mceurs  du  peuple,  de  substituer  la 
T6nalit6  a  la  probite  dans  les  ressorts  du  gou- 


vernement.  de  transformer  les  Spartiates  en 
Sybarites,  enfin  de  former  la  faction  des  hom- 
mes corrompus,  la  pire  des  factions  dans  une 
republique  qui  ne  pouvait  etre  fondee  que  sur  la 
liberte  et  sur  la  vertu. 


XI. 


Ces  reproches  faisaient  sourire  Danton  de  de- 
dain  et  lui  inspiraient  meme  un  seciet  orgueil. 

II  ne  se  targuait  pas  d'austerite.  il  n'iivait  pas 
I'liypocrisie  du  desinteressement ;  il  etalait  plu- 
tot  ses  faiblesses  qu'il  ne  les  cachait.  II  comp- 
tait  de  plus  sur  I'inconnu.  La  mort  naturelle 
I'avait  delivre  de  la  superiorite  de  Mirabeau; 
le  poignard  I'avait  debarrasse  de  Marat ;  le  31 
mai  I'avait  soulage  de  I'eloquence  superieure 
de  Vergniaud;  le  hasard  pouvait  l'affianchir  de 
la  rivalite  de  Robespierre.  Le  temps  court  vite 
en  revolution.  II  suffit  de  se  placer  sur  la  route 
du  temps,  pour  qu'il  vous  apporte  a  son  heure 
tout  ce  que  la  fortune  peutavoira  donner.  Ain- 
si  raisonnait  instinctivement  Danton. 

C'est  a  cette  epoque  que  Danton,  presse  par 
sajeune  femme  et  par  sa  nojivelle  famille  de 
s'eparer  sa  cause  et  son  nom  de  la  cause  et  du 
nom  de  la  terreur  qui  commen^ait  a  soulever 
l'ame  des  bons  citoyens,  se  decida  a  quitter  la 
scene,  a  fuir  Paris  et  a  se  retirer  a  Arcis-sur- 
Aube. 

Danton  etait  trop  verse  dans  les  mysteres  du 
coeurhumain.  pour  ne  pascomprendre  que  cette 
retraiie,  dans  un  pareil  moment,  etait  un  acte 
trop  humble  ou  trop  orgueilleux  pour  un  hom- 
me  de  son  importance  dans  la  republique.  Se 
separer  de  la  Convention  dans  la  crise  de  ses 
perils  et  de  ses  violences,  c'etait  declarer  qu'oa 
se  sentait  inutile  a  la  patrie,  ou  c'etait  declarer 
qu'on  ne  voulait  pas  accepter  la  solidarite  avec 
le  gouvernement.  Une  telle  attitude  etait  une 
abdication  ou  une  menace  :  Danton  le  savait. 
Aussi  deguisa  t-il,  sous  des  pretextes  de  lassi- 
tude et  d'epuisement  de  ses  forces,  les  veritai 
bles  causes  de  son  eloignement.  Jl  allegua  aussi 
la  necessite  de  presenter  sa  nouvelle  epouse  a 
sa  mere  et  a  son  beau-pere,  M.  Ricordin,  qui 
vivait  encore. 

Le  motif  principal  de  cette  retraite,  motif 
qu'il  avoua  a  sa  femme  et  a  ses  procb.es,  dans 
I'intimite  des  epanchements  domestiques,  fut 
I'horreur  que  lui  inspirait  le  prochain  jugement 
de  la  reine  Alarie-Antoinette.  Ce  meurtre  d'une 
femme  prisonniere  par  un  peuple  repugnait  ;i 
l'ame  de  Danton :  il  avait  jure  souvent  au'il 
sauverait  ces  letes  de  femmes  et  d'enfants.  II 
avait  propose  de  renvoyer  la  reine  et  sa  sceur 
en  Autriche.  II  avait  cache,  sous  de*  paroles  de 
mepris,  I'interet  reel  que  lui  inspiraient  ces  vic- 
times  desarmees.  II  voulait  se  laver  les  mains 
de  ce  sang  de  femme  qu'on  allait  repandre. 

Avant  de  partir,  Dunton  eut  un  entretien  se- 
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cret  avec  Robespierre.  11  s'humilia  devant  son 
rival  jusqu'a  lui  faire  confidence  de  son  decou- 
ragement  des  affaires  publiques.  II  lui  demanda 
de  le  defendre,  pendant  son  absence,  contre  les 
calomnies  que  les  Cordeliers  ne  cessaient  de 
repandre  sur  son  patriotisme  et  sur  sa  probiie. 
Robespierre,  satisfait  de  la  deference  et  de  I'e- 
loignement  du  seul  homme  qui  put  le  balancer 
dans  la  republique.  se  garda  bien  de  retenir 
Danton.  Les  deux  rivaux,  en  apparence  amis, 
se  jurerent  une  mutuelle  estime  et  un  constant 
appui.  Dauton  partit. 

XII. 

Danton,  dans  sa  retraite  rurale  d'Arcis- 
sur-Aube,  vecut  uniquement  occupe  de  son 
amour,  du  soin  de  ses  jeunes  enfants,  de  la  sur- 
veillance de  ses  interets  domestiques,  du  bon- 
heur  de  revoir  sa  mere,  ses  amis  de  jeunesse, 
les  champs  paternels.  II  paraissait  avoir  depose 
entitlement  le  poids  et  meme  le  souvenir  des 
affaires  publiques.  II  n'ecrivait  aucune  lettre. 
II  n'en  recevait  aucune  de  Paris.  Le  fil  de 
toutes  ses  trames  etait  coupe.  Un  seul  depute 
a  la  Convention  le  visitait  quelquefois  :  c'etait 
le  depute  Courtois,  son  compatriote,  qui  posse 
dait  des  moulins  a  Arcis-sur-Aube.  Leurs  en- 
tretiens  roulaient  sur  les  perils  de  la  patrie. 

Dans  ses  conversations  intimes  avec  sa  fern- 
me,  sa  mere  et  M.  Ricordin.  Danton  ne  degui- 
sait  pas  son  repentir  sincere  des  emportements 
revolutionnaires  dans  lesquels  la  fougue  des 
passions  avait  jete  son  nom  et  sa  main.  II  cher- 
chait  a  se  laver  de  toute  complicite  dans  les 
massacres  de  septembre.  II  parlait  de  ces  jour- 
nees.  non  plus  comme  il  en  avait  parle  le  len- 
demain  en  ces  mots:  <t  J'ai  regarde  mon  crime 
en  face,  et  je  l'ai  commis  ;  »  mais  comme  d'un 
exces  de  fureur  patriotique  auquel  des  scelerats 
de  la  commune  avaient  pousse  le  peuple,  que  lui 
ne  s'etait  pas  senti  de  force  a  prevenir  et  qu'il 
avait  du  subir,  tout  en  le  detestant.  II  ne  dis- 
simu'ait  pas  non  plus  son  esperance  de  ressaisir 
l'ascendant  du  a  son  genie  politique,  quand  les 
convulsions  presentes  auraient  use  les  petits 
genies  et  les  faibles  caracteres  qui  regnaient  a 
la  Convention.  II  parlait  de  Robespierre  com- 
me d'un  reveur  quelquefois  cruel,  quelquefois 
vertueux,toujours  chimerique.  <r  Robespierre  se 
noie  dans  ses  idees,  disait-il,  il  ne  sait  pas  tou- 
cher aux  hommes.  j  —  II  ne  croyait  pas  a  la 
duree  de  la  republique.  —  ill  faut,  disait-il 
quelquefois,  plusieurs  generations  humaines 
pour  passer  d'une  forme  de  gouvernement  a 
une  autre  forme.  Avant  d'avoir  une  cite,  ayez 
done  des  citoyens  !  s 

II  lisait  beacucoup  les  historiens  de  Rome. 
II  ecrivait  beaucoup  aussi.  Mais  il  brulait  aus- 
sitot  ce  qu'il  avait  ecrit.  II  ne  voulait  laisser 
d'autre  trace  de  lui  que  son  nom. 


XIII. 

Robespierre,  au  contraire,  quoique  malade  et 
epuise    par  des  travaux  d'esprit  qui  auraient 
consume    plusieurs    hommes,    s'oubliait    lui- 
nieme,  pour  se  devouer  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais  a  la  poursuite  de  son  ideal  de  gouverne- 
ment. II  grandissait  son  ambition  en  la  confon- 
dant  toute   entiere  dans  1'ambition  de  la  repu- 
blique qu'il  voulait  fonder.  Peu  lui  importable 
role,   pourvu  qu'il    fut  lame  des  choses.   Les 
inconsequences,  les  repentirs,  l'aiislociatie  pro- 
prietaire    et    commerciale   des    Girondins   lui 
avaient  sincerement  persuade  que  ces  hommes 
voulaient   retrograder   vers   la   monarchie,  ou 
constituer  une  republique  ou   la  domina'ion  de 
la  richesse  serait  substituee  a  la  domination  de 
l'eglise  et  du  trone,  et  ou  le  peuple  aurait  quel- 
ques  milliers  de  tyrans  au   lieu  d'en  avoir  un 
seul.  II  avait  vu,  dans  ces  hommes  de  la  bour- 
geoisie, les  ennemis  les  plus  dangereux  de  la 
democratic   universelle  et  du  nivellement  phi- 
losophique.    Depuis  leur  chute  il   err yait  tou- 
cher a  son  but.  Ce  but,  c'etait  la  souverainete 
representative  de  tous  les  citoyens,  puisee  dans 
une  election  aussi  large  que  le  peuple  lui-meme, 
et  agissant  par  le  peuple  et  pour  le  peuple  dans 
un  conseil   electif  qui  serait  tout  le  gouverne- 
ment.  L'ambition  de   Robespierre,  si  souvent 
calomniee  alors  et  depuis,  n'allait  pas  au  dela. 
II  croyait  ce  but,  celui  de  la  nature  et  de  Dieu. 
II  n'aspirait  point  a  etre  le  maitre,  mais  le  guide 
et  le  moderateurde  ce  gouvernement  du  peu- 
ple.   Fonder  ce   gouvernement,  eprouver  ses 
rouages,   regulariserses  oscillations,  assister  a 
ses  premiers  mouvements,  le  vivifier  de  ses  prin- 
cipes  et  lui    laisser  son  ame,  c'etait  le  reve  et 
l'aspiration  de  Robespierre. 

XIV. 

Aussi  changea-t-il  d'attitude  et  de  langage 
des  que  les  Girondins  eurent  disparu,  II  ne  s'e- 
tudia  plus  qu'a  trois  choses  :  rallier  l'opinion 
publique  a  la  Convention  par  les  Jacobins,  dont 
il  etait  l'oracle  ;  resister  aux  empietements 
anarchiques  de  la  commune,  qui  menacaient 
d'asservir  l'independance  de  la  representation; 
et  enfin  etablir  I'harmonie  et  l'unite  d'action 
dans  l'organisation  d'un  comite  de  gouverne- 
ment. II  ne  melait  a  ces  idees  aucune  cupidite 
personnelle.  Sa  popularite  meme,  de  jour  en 
jour  plus  generale  et  plus  fanatique  dans  ses 
adeptes,  etait  pour  lui  un  instrument  et  non  un 
but.  II  la  depensait  avec  autant  de  prodigalite 
qu'il  avait  mis  de  soin  et  de  patience  a  la  con- 
querir.  L'obscurite  dans  laquelle  il  se  tenait 
renferme  hors  de  1'arene  publique  jetait  sur  sa 
personne  le  voile  qui  derobe  les  grandes  pen- 
sees  a  l'envie,  et  le  mysiere  qui  sied  aux  oracles. 
La  calomnie  s'arretait  confondue  sur  le  seuil 
de  cette  chambre,  dans  une  maison  d'honnete 
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artisan.  L'ame  de  la  republique  semblait  s'y 
cacher  avec  lui  dans  la  pauvrete,  dans  le  tra- 
vail, dans  1'austerite  des  moeurs. 

XV. 

De  ce  jour,  Robespierre  devint  plus  assidn 
que  jamais  aux  seances  du  soir  des  Jacobins. 
II  touma  les  meditations  de  cette  societe  vers  les 
grands  problemes  de  I'organisation  sociale.  pour 
les  distraire  des  factions,  dont  le  regne,  selon 
lui.  dcvait  etre  passe.  II  s'ecarta  avec  plus  de 
degoutapparent  de  tous  les  hommes  corrompus 
qui  voulaient  meler  la  demagogie  a  la  Revolu- 
tion, comme  on  mele  au  pur  me'al  I'alliage  im- 
pur  qui  le  rend  plus  souple  et  plus  facile  a  ma- 
nier.  II  ne  voulut  pas  abaisser  les  principes  re- 
pnblicaios  a  la  portee  d'un  peuple  vieilli  et  use. 
II  pretendait  elever  la  pensee  du  peuple  a  la 
hauteur  la  plus  spirit ualiste  des  principes.  Par 
la  meme,  il  llatta  I'orgueil  de  ce  peuple,  et  en 
lui  persuadant  qu'il  etait  capable  destitutions 
veitueuses,  il  lui  fit  croire  a  sa  propie  vertu. 
II  se  lia  d'une  amitie  plus  intime  avec  le  tres- 
petit  nombre  d'hommes  apres  mais  iutegres, 
qui  poussaieDt  jusqu'au  culte  la  log'que  rigou- 
reuse,  mais  vague  et  implacable  de  la  demo- 
cratic. C'etaient  Couthon,  Lebas,  Saint-Just, 
hommes  purs  de  tout  jusque-la,  excepte  de  fa- 
natisme.  Nul  sang  ne  les  tachait  encore.  lis 
esperaient  que  leur  systeme  prevaudrait  par  la 
seule  evidence  de  la  raisou,  par  le  seul  attrait 
de  la  verite;  mais  ils  etaient  malheureusement 
decides  a  ne  rien  refuser  a  leur  systeme,  pas 
meme  des  sacrifices  de  generations  entieres. 
Cps  deputes,  en  petit  nombre,  se  reunissaient 
presque  tous  les  soirs  chez  leur  oracle  ;  ils  y 
enflammaient  leur  imagination  aux  ravissantes 
perspectives  de  la  justice,  de  1'egalite,  et  de  la 
felicite  promise  par  la  doctrine  nouvelle  a  la 
terre.  A  la  nudite  de  cette  salle,  a  la  sobriete 
de  ces  repas.  au  ton  philosophique  de  ces  en- 
tretiens,  aux  images  saDS  cesse  reproduces  de 
la  vertu,  de  desinteressement,  de  sacrifices  a  la 
patrie,  nul  n'autait  cru  voir  une  conjuration  de 
demagogues,  mais  une  rencontre  de  sages  re- 
vant  les  institutions  d'un  age  d'or.  Des  images 
pastorales  s'y  melaient  aux  tragiques  emotions 
du  temps  etdu  lieu.  L'amour  memeechaurfait, 
sans  I'amoUir,  le  coeur  de  ces  hommes.  La  ten- 
dresse  de  Couthon  pour  la  femme  devouee  qui 
conso'.ait  sa  vie  infirme,  le  sentiment  orageux  et 
passionne  de  Saint-Just  pour  la  soeur  de  Le- 
bas, la  predilection  grave  et  chaste  de  Robes- 
pierre pour  la  seconde  fille  de  son  bote,  l'amour 
de  Lebas  pour  la  plus  jeune.  les  projets  d'union. 
les  plans  de  bonheur  apres  les  orages  donnaient 

BM  entretiens  un  caractere  de  famille,  de  se- 
curite  et  quelquefois  d'enjouement  qui  ne  lais- 
sait  pas  soupconner  le  conciliabule  des  maitres 
et  bientut  des  tyrans  de  la  republique.  On  n'y 
parlait  que  du  bonheur  de  l'abdicaiion  de  tout 


role  public  aussitot  apres  le  triomphe  des  prin- 
cipes.d'un  bumble  metiera  exercer,  dun  champ 
a  cultiver.  Robespierre  lui-meme,  plus  lasse  eu 
apparence  de  I'agitation  et  plus  altere  de  repos, 
ne  parlait  que  de  chaumiere  isolee  au  fond  de 
I  Artois,  ou  il  emmeuerait  sa  femme  et  d'oti  il 
contemplerait,  du  sein  de  sa  felicite  priv£e,  la 
felicite  generate.  Chose  etrange  et  cependant 
temoignage  sincere  de  I'instabilite  et  de  la  las- 
situde du  coeur  humain!  les  deux  hommes  qui 
agitaient  alors  la  republique,  et  qui  allaient  se 
toer  I'un  l'autre  en  s'entre-chopaan'  dans  ses 
mouvements.  Robespierre  et  Danton.  n'aspt- 
raient  au  meme  moment  qu'a  l'abdicatioa. 
Mais  la  popularite  ne  permet  pas  qu'on  I'ab- 
dique.  Elle  souleve  ou  elle  engloutit.  Ces  deux 
hommes  etaient  condamnes  a  epuiser  ses  fa- 
veurs  et  a  en  mourir. 

XVI. 

Quoique  leurs  theories  fussent  differentes, 
l'esprit  de  Robespierre  et  celui  de  Danton 
s'accordaient  alors  a  concentrer  le  pouvoir  dans 
la  Convention.  lis  ne  presentaient  la  constitu- 
tion aux  yeux  du  peuple  que  comme  un  plan 
destitution  en  perspective,  sur  lequel  on  jet- 
terait  un  voile  apres  I'avoir  montre  de  loin  a  la 
nation.  Pour  le  moment,  gouverner  c'  tait 
vaincre.  Le  gouvernement  le  plus  propre  a  as- 
surer la  victoire  sur  les  factions  ennemies  de 
la  Revolution  etait,  selon  eux,  le  meilleur  gou- 
vernement. La  France  et  la  liberie  etaient  en 
peril.  C'etaient  des  institutions  de  peril  qu'il 
fallait  a  la  France.  Les  lois  devaient  etre  des 
armes  et  non  des  lois.  La  Convention  devait 
etre  le  bras  autant  que  la  tete  de  la  republique. 
Tous  les  membres  de  cette  assemblee  avaient 
cet  instinct.  C'est  celui  du  saint,  quand  les 
lois  sont  brisees.  Cet  instinct  se  manifesta  a 
I'instant  dans  ses  actes.  La  Convention  ne  de- 
manda  pas  la  dictature,  elle  ne  la  delegua 
point,  elle  la  prit.  Cette  dictature  se  resuma, 
des  le  lendemain  du  31  mai,  dans  le  comite  de 
salut  public. 

De  meme  que  la  nation  avait  rappele  a  elle 
seule  son  inalienable  souverainete  en  1789,  la 
Convention  rappela  a  elle  seule  tous  les  pou- 
voirs  en  1793.  Les  forces  deleguees  sont  es- 
sentiellement  plus  faibles  que  les  forces  direc- 
tes.  Dans  les  crises  extremes,  les  peuples  re- 
voquent  leurs  delegations,  soit  qu'elles  s'ap- 
pellent  royautes,  soit  qu'elles  s'appellent  lois  et 
magistratures.  Files  ne  peuvent  hesiter.  Les 
lois  sont  les  rapports  definis  des  citoyens  enlre 
eux  etdes  citoyens  avec  PEtat,  en  temps  regu- 
lier;  mais  quand  ces  lois  sont  abolies  ou  de- 
truites,  quand  les  rapports  sont  intervertis.  faire 
appel  a  ces  lois  qui  n'existent  plus  ou  qui 
n'existent  pas  encore,  c'est  faire  appel  au  neant 
pour  sauver  1'empire.  L'Etat  lui-meme devient 
la  seule  loi  vivante,  et  toutes  ses  lois  sont  des 
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coups  d'Etat.  Telle  etait  la  situation  de  la  Con- 
vention au  mois  de  juillet  1793.  Elle  etait  con- 
damnee,  par  cette  situation,  ou  a  la  tyrannie, 
ou  a  la  mort.  Si  elle  eut  accepte  la  niort,  la 
nation  et  la  Revolution  perissaient  avec  elle. 
Elle  prit  la  dictature,  ce  ne  fut  pas  son  tort.  II 
y  a  de  legitimes  usurpations  :  ce  sont  celles 
qui  sauvent  les  idees,  les  peuples,  les  institu- 
tions. Ce  n'est  done  pas  1'usurpation  que  l'his- 
toire  doit  reprocher  a  la  Convention,  mais  les 
moyens  qu'elle  employa  pour  I'exercer.  Plus 
les  lois  disparaissent  du  gouverneraent,  plus 
l'equite  doit  y  regner  a  leur  place.  C'est  a 
cette  condition  seule  que  Dieu  et  la  posterite 
absolvent  les  gouvernements.  La  conscience 
est  !a  loi  des  lois. 

XVII. 

C'est  une  loi  du  pouvoir,  quand  il  devient 
action,  de  tendre  sans  cesse  a  se  resserrer  et  a 
se  personnifier  dansun  petit  nornbre  d'hommes. 
Les  corps  politiques  peuvent  avoir  mille  tetes 
et  mille  langues,  tant  qu'ils  restent  assemblies 
deliberantes.  II  ne  leur  faut  qu'une  main  quand 
ils  s'einparent  du  pouvoir  executif.  La  Con- 
vention eut  d'abord  faiblement,  puis  complete- 
ment  l'intuition  de  cette  verite.  Elle  avait 
commence  par  creer  des  ministres  investis 
d'une  certaine  responsabilite  et  d'une  certaine 
independance.  comme  sous  le  ministere  giron- 
din  de  Roland.  Elle  avait  ensuite  annule  pres- 
que  entierement  Taction  de  ces  ministres;  ins- 
titue  des  commissions  de  gouvernement  aussi 
speciales  et  aussi  diverses  que  chacun  de  ces 
ministeres  ;  puis,  elle  avait  cree  des  commis- 
sions de  gouvernement  dans  le  sein  meme  de 
la  representation  nationale,  et  distribue  entie 
ces  giandes  commissions  les  difterentes  fonc- 
tions  du  pouvoir.  Chacune  de  ces  commissions 
apportait.  par  l'organe  de  son  rapporteur,  le 
resultat  de  ses  deliberations  a  la  sanction  de  la 
Convention  tout  entiere.  La  Convention  re- 
gnait  bien  ainsi,  mais  elle  regnait  avec  incohe- 
rence et  faiblesse.  Un  lien  d'unite  manquait  a 
ces  commissions  eparses.  C'etaient  des  avis, 
ce  n'etaient  pas  des  ordres  qu'elles  formulaient. 

La  Convention  sentit  le  besoin  de  se  person- 
nifier elle-meme  dans  un  comite  qui  sortit  d'el- 
le,mais  qui  lui  imposat  sa  propre  volonte  et.pour 
ainsi  dire,  sa  propre  teneur.  Elle  craignait  son 
anarchie  interieure  ;  elle  avait  peur  de  sa  pro- 
pre instability.  Pour  mieux  ecraser  les  resis- 
tances, elle  consentit  a  se  soumettre  elle-me- 
me, a  obeir  et  a  trembler.  Elle  reorganisa  le 
comite  de  salut  public  et  elle  lui  deceruatout 
le  gouvernement.  Ce  fut  l'abdication  de  la 
Convention,  mais  une  abdication  qui  lui  donnait 
l'empire. 

XVIII. 

Le  nom    de   comite   de   salut   public  etait 


deja  ancien  dans  la  Convention.  Des  le  mois 
de  mars  precedent,  tous  les  homines  de  pres- 
sentiment  dans  l'Assemblee,  Robespierre.  Dan- 
ton,  Marat,  Isnard,  Albitte,  Bentabole,  Quinet- 
te  avaient  demande  l'unite  de  vues,  la  force 
d'action  concentree  dans  un  comite  d'un  petit 
nombre  de  membres,  et  reunissant  danssa  main 
tous  les  fils  epars  de  la  tiame  trop  relachee  du 
pouvoir  executif.  On  avait  institue  ce  centre 
de  gouvernement.  Les  Girondins  y  avaient  ete 
elus  en  majorite.  Cet  instrument  de  force  etait 
dans  leurs  mains,  s'ils  avaient  su  s'en  servir. 
Les  premiers  membres  du  comite  de  salut  pu- 
blic, au  nombre  de  vingl-cinq,  etaient  Dubois 
Crance,  Pethion,  Gensonne,  Guyton  de  Mor- 
veau  (le  collaborateur  de  Buflfon),  Robespier- 
re, Barbaroux.  Ruhl,  Vergniaud,  Fabre  d'E- 
glantine,  Buzot,  Delmas,  Condorcet,  Guadet, 
Breard,  Camus,  Prieur  (de  la  Marne),  Ca- 
mille  Desmoulins,  Barrere.  Quinette,  Danton, 
Sieyes,  Lasource,  Isnard,  Jean  Debry  etCam- 
baceres.  cet  oracle  futur  du  despotisme  sorti 
des  conseils  de  la  libeite. 

Ce  comite  avait  l'initiative  de  toutes  les  lois 
ou  mesures  motivees  par  les  dangers  de  la  pa- 
trie,  au  dedans  ou  au  dehors.  11  appelait  les 
ministres  dans  son  sein,  il  controlait  leurs 
actes  ;  i)  rendait  compte  tous  les  huit  jours  a  la 
Convention.  L'Assemblee,  jalouse,  craignait 
encore  alors  son  propre  despotisme  dans  ses 
delegues.  L'ame  des  dictatures,  le  secret, 
etait  ainsi  interdit  au  comite.  L'antagonisme 
regnait  dans  son  sein  par  lalutte  des  opinions. 
Ce  n'etait  que  I'anarchie  concentree  sur  elle- 
meme.  Robespierre,  qui  l'avait  reconuu  du 
premier  coup  d'oeil  et  qui  ne  voulait  pas,  avec 
raison,  entacher  sa  popularite  de  la  responsa- 
bilite d'actes  contraires  a  sa  pensee,  sortit  des 
les  premieres  seances.  II  ne  voulait  pas  s'iso- 
ler,  mais  il  craignait  de  se  confondre.  La  sor- 
tie de  Robespierre  depopularisa  ce  premier 
comite. 

Des  Girondins  eux-memes,  unis  a  Danton, 
proposerent  de  le  fortifier  en  le  transformant 
et  en  l'epurant.  Buzot  seul,  pressentant  la 
mort  dans  le  glaive  que  forgeaient  ses  amis, 
combattit  cette  pensee.  Elle  fut  adoptee 
maigre  ses  reclamations.  On  restreignit  le 
nombre  des  membres  du  comite  a  neuf  au  lieu 
de  vingt-cinq.  On  lui  donna  le  secret,  la  sur- 
veillance de  tous  les  ministeres,  le  droit  de 
suspendre  les  decrets  qu'il  jugerait  nuisibles  a 
l'interet  national,  et  le  droit  de  prendre  lui- 
meme  des  decrets  d'urgence.  On  lui  alloua 
des  fonds  particuliers.  On  ne  lui  interdit  alors 
qu'un  seul  acte  de  la  souverainete  :  l'emprison- 
nement  arbitraire  des  citoyens. 

Le  comite  de  salut  public  devait  etre  renou- 
vele  tous  les  mois  par  1'electionde  l'Assemblee. 
Ses  membres  furent  Barrere,  Delmas,  Breard, 
Cambon,  Danton,  Guyton  de  Morveau,  Treil- 
hard.     Lacroix    (d'Eure-et-Loir)    et    Robert 
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Lindct.  Danton  avait  ete  exile  dans  ce  comite 
par  les  Girondins,  pour  neutraliser  son  in- 
fluence au  milieu  des  homines  faibles  et  inde- 
cis  de  la  Plaine.  lis  furent  trompes  par  leur 
tactique.  Danton,  ne  trouvant  pas  d'energie 
dans  ses  collegues,  en  chercha  dans  la  com- 
mune. Danton  alors  s'etait  reserve  au  comite 
la  direction  des  aflaires  exterieures,  vers  les- 
quelles  son  genie  generahsateur,  militaire  et 
diplomatique  le  portait.  II  y  etudiait  le  gou- 
vernement,  comme  un  hommc  qui  medite  de 
s'en  emparer  un  jour.  Apres  la  defaite  des 
Girondins,  Danton  se  demit  de  ces  fonctions, 
qui  pouvaient  eveiller  I'envie.  II  se  retira  sur 
son  banc  et  s'enveloppa  d'indiflerence  appa- 
iente.  L'envie  ne  s'y  trompa  pas.  On  l'accusa 
pour  sa  retraite,  comme  on  I'avait  accuse  pour 
sa  domination  dans  le  comite.  II  vit  que  cer- 
tains noms  ne  peuvent  echapper  ni  par  I'eclat, 
ni  par  I'ombre,  a  I'attention  des  homines,  et 
qu'il  y  a  des  renommees  auxquelles  il  n'est  plus 
donne  de  s'eteindre  pour  se  cacher.  *  Forme/, 
un  autre  comite,  dit-il,  formez-le  sans  moi, 
plus  fort  et  plus  nombreux  ;  j'en  serai  l'eperon 
au  lieu  d'en  etre  le  frein.i  Ces  mots,  qui  tra- 
hissaient  un  si  haut  sentiment  de  son  impor- 
tance et  un  si  humiliant  dedain  pour  ses  col- 
legues, sentaient  l'usurpateur  et  d6voilaient 
l'ambition.   lis  furent  applaudis,  mais  notes. 

XIX. 

Apres  des  hesitations,  des  nominations  et 
des  eliminations  successives,  le  comite  defini 
tif  de  salut  public,  proclame  par  Danton  lui- 
meme  un  gouvernement  provisoire,  fut  investi 
de  la  toute- puissance.  Cette  fois  Danton,  qui 
n'avait  pas  de  confiance  dans  une  institution 
dont  il  etaii  absent,  refusa  imprudemment  d'y 
entrer,  soit  qu'il  crut  paraitre  plus  grand  quand 
on  le  verrait  seul,  soit  qu'il  voulut  s'isoler  par 
degout  des  affaires  publiques.  II  s'y  fit  repre- 
senter  par  Herault  de  Sechelles,  un  de  ses 
partisans,  et  par  Thuriot,  un  de  ses  organes. 
Robespierre  s'abstint  aussi  d'entrer  au  com- 
mencement au  comite,  pour  ne  pas  offusquer 
Danton.  Mais  ses  amis  y  avaient  la  majorile  et 
y  faisaient  dominer  son  esprit.  Les  huit  mem- 
bres  furent  Saint-Just,  Couthon.  Barrere, 
Gasparin,  Thuriot,  Herault  de  Sechelles,  Ro 
bert  Lindet,  Jean-Bon  Saint- Andre.  Gasparin 
s'etant  retire,  le  cri  unaoime  de  la  Convention 
porta  Robespierre  a  sa  place.  Carnotet  Prieur 
de  la  Cnte-d'Or  y  furent  appeles,  peu  de  jours 
apres,  par  la  necessite  d'y  personnifier  le  g6nie 
juilit-iire  de  la  France  en  presence  des  armees 
de  la  coalition.  Eofin  Billaud- Varennes  et  Col- 
lot-d'Herbois  le  completerent  et  y  porterent  au 
comble  ['esprit  du  jacobinisme,  que  la  Mon 
tagne  se  plaignait  d'y  voir  languir  sous  le  souffle 
trop  froid  de  Robespierre.de  Saint-Just  et  de 
Couthon. 


Ainsi  fut  constitue  ce  decemvirat,  qui  as- 
suma  sur  soi,  pendant  cette  convulsion  de  qua- 
torze  mois,  tous  les  perils,  toutes  les  gloires,  et 
toutes  les  maledictions  de  la  posterite. 

XX. 

Les  membres  du  comite  de  salut  public  se 
partagerent  les  attributions  selon  les  aptitudes. 
La  capacite  fit  les  lots  et  marqua  les  rangs. 
L'influence  y  fut  aussi  mobile  que  les  services. 
Kile  y  deplaca  I'importance,  sans  jamais  y 
rompre  l'unite.  L'extremite  de  la  crise,  le 
zele  inextinguible,  le  danger  de  s'affaiblir  en  se 
desunissant,  le  secret  jure  et  garde,  la  diffi- 
culte  de  la  tache  relierent  ce  faisceau  terrible 
qui  ne  trahit  ses  dissensions  qu'en  tombant  tout 
entier. 

Billaud  -  Varennes  et  Collot  d'Herbois  se 
chargerent  d'incendier  I'esprit  public,  dans  la 
correspondance  du  comite  avec  les  agents  de. 
la  republique  dans  les  departements.  Saint- 
Just  s'arrogea  1'empire  des  theories  consti- 
tuantes,  aussi  vague  et  aussi  absolu  que  sa  me- 
taphysique  impassible.  Couthon  prit  la  sur- 
veillance de  la  police,  conforme  a  son  esprit 
scrutateur  et  sombre.  Les  relations  exterieures 
furent  devolues  a  Herault  de  Sechelles,  inspire 
secretement  par  le  genie  europeen  de  Danton. 
Robert  Lindet  eut  les  subsistances,  question 
vita'e  dans  un  moment  ou  la  disette  affamait 
les  villes  et  desorganisait  les  armees;  Jean- 
Bon  Saint-Andre,  la  marine;  Prieur,  I'admi- 
nistration  materielle  de  la  guerre ;  Carnot,  la 
haute  direction  militaire,  les  plans  de  cam- 
pagne,  l'inspiration  des  generaux,  la  critique 
et  le  redressement  de  leurs  fautes.  la  prepara- 
tion des  victoires,  la  reparation  des  revers.  II 
fut  le  genie  arme  de  la  patrie,  couvrant  les 
frontieres  pendant  les  convulsions  du  coeur  et 
l'epuisement  des  veines  de  la  France.  Prieur 
(de  la  Cote  d'Or)  secondait  Carnot  pour  les 
details.  Quinze  heures  de  travail  par  jour,  et 
I'esprit  tendu  sur  toutes  les  cartes  et  sur  toutes 
les  positions  de  nos  campagues,  animaient  ce 
genie  organisateur  de  Carnot  et  ne  I'accablaient 
pas.  II  portait  dans  le  cabinet  le  sang-froid  et 
le  feu  du  champ  de  bataille.  II  avait  le  don  des 
homines ;  sa  main  marquait  les  noms  d'avenir  : 
Pichegru,  Hoche,  Moreau,  Jourdan,  Desaix, 
Marceau,  Brune,  Bonaparte,  Kleber  furent, 
parmi  tant  de  heros  futurs,  des  illuminations  de 
sun  discernement. 

Barrere.  esprit  souple  et  prompt,  mais  litt6- 
raire,  redigeait  les  deliberations  du  comite,  et 
faisait,  en  phrases  breves  et  lapidaires,  les  rap- 
ports a  la  Convention.  II  avait  la  couleur  de  la 
circonstance.  II  jetait  du  haut  de  la  tribune  des 
mots  tout  faits  au  peuple.  Enfin  Robespierre 
planait  sur  toutes  les  questions,  excepte  sur  la 
guerre.  II  etait  la  politique  du  comite.  II  mar- 
quait le  but  et  la  route,  les  autres  faisaient 
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marcher  la  machine.  Robespierre  touchait  peu 
aux  rouages.  Son  attribution  etait  la  pensee. 
Les  deliberations  se  prenaient  a  la  majorite 
des  avis.  La  signature  de  trois  membres  suffi- 
sait  neanmoins  pour  rendre  les  mesures  exe- 
cutoires.  Ces  signatures  de  confiance  se  pre- 
taient  et  se  rendaient  trop  cruellement  plus 
tard,  entre  collegues,  souvent  sans  examen. 
La  precipitation  d'un  comite  qui  resolvait  jus- 
qu'a  cinq  cents  affaires  par  jour  motivait  ces 
facilites,  sans  les  justifier.  Bien  des  tetes  tom- 
berent  par  ces  fatales  complaisances  de  plume 
Le  secret  etait  profond.  Nul  ne  savait  qui  avait 
demande  ou  refuse  telle  vie.  La  responsabilite 
de  chacun  des  membres  se  perdait  dans  la  res- 
ponsabilite generale.  Tous  acceptaient  tout, 
bien  qu'ils  n'eussent  pas  tout  consenti.  Ces 
homines  s'etaient  livre  jusqu'a  leur  reputation. 
Chose  merveilleuse  !  il  n'y  avait  point  de  pre- 
sident. Dans  un  chef,  on  craignait  l'apparence 
d'un  maitre.  On  voulait  une  dictature  ano- 
nyme.  Le  comite  ne  souffiait  pas  de  cette  ab- 
sence de  tete.  Tout  etait  membre,  tout  etait 
tete.  La  republique  presidait. 

XXI. 

Pendant  que  le  comite  de  salut  public,  trans- 
forme  ainsi  en  conseil  executif,  se  saisissait  du 
gouvernement,   la   Convention  appela  a   Paris 
les  envoyes  des  assemblies  primaires,  porteurs 
des  votes  du  peuple   tout  entier,  qui  sanction- 
naient  la  nouvelle  constitution.  Ces  envoyes  y 
arriverent  au  nombre  de  huit  mille.  Le  peintre 
David  concut  la  fete  qui  devait  confondre  dans 
une  meme  solennite  populaire,  au  Champ-de- 
Mars,  ranniversaire  du  10  aout  et  I'acceptation 
de  la  constitution.  David  s'etait  inspire  de  Ro- 
bespierre.    La   Nature,  la   Raison,    la   Patrie 
etaient  les  seules  divinites  qui   presidassent  a 
cette  regeneration  du  monde  social.  Le  peuple 
y  etait  la  seule   Majeste.  Des  symboles  et  des 
allegories  en   etaient   le  seul   culte.  L'ame  y 
manquait,  parce  que  Dieu  en  etait  absent.  Ro- 
bespierre n'osait  pas  encore  en  devoiler  l'image. 
Le  lieu  de  reunion   et   le   point  de  depart  du 
cortege,  comme  dans  toutes  les  fetes  de  la  Re- 
volution, fut  le  sol   de   la  Bastille,  marque  du 
premier  pas  de  la  republique.  Les  autorites  de 
Paris,   les   membres  de   la  commune,  les  en- 
voyes des  assemblies  primaires,  les  Cordeliers, 
les  Jacobins,  les  societes  fraternelles  de  fem- 
mes,  le  peuple   en   masse,  la  Convention  enfin 
s'y   rassemblerent  au   lever  du   soleil.    Sur  le 
terrain  de  la  Bastille,  une  fontaine,  appelee  la 
fontaine   de   la  Regeneration,  lavail  les  traces 
de  I'ancienne  servitude.  Une  statue  colossale 
de   la   Nature  dominait  la  fontaine ;   ses  ma- 
melles  versaient  de   I'eau.  Herault  de  Seychel- 
les,  president  de   la  Convention,   recut   I'eau 
dans  une  coupe   d'or,  la  porta  a   ses  levres,  la 
transmit  au  plus  age  des  citoyens.    c  Je  louche 


aux  bords  du  tombeau,  s'ecria  ce  vieillard ;  mais 
je  crois  renaitre  avec  le  genre  humain  rege- 
nere.  i  La  coupe  circula,  de  mains  en  mains, 
entre  tous  les  assistants.  Le.  cortege  defila,  au 
son  du  canon,  sur  les  boulevards.  Chaque  so- 
ciete  elevait  son  drapeau,  chaque  section  son 
symbole.  Les  membres  de  la  Convention  s'a- 
vancerent  les  derniers,  tenant  chacun  a  la  main 
un  bouquet  de  fleurs,  de  fruits  et  d'epis  nou- 
veaux.  Les  tables  ou  sont  ecrits  les  droits  de 
l'homme,  et  I'arche  ou  est  renfermee  la  cons- 
titution etaient  portees,  comme  des  choses 
saintes,  au  milieu  de  la  Convention,  par  huit  de 
ses  membres.  Quatre-vingt-six  envoyes  des  as- 
semblies primaires,  representant  les  quatre- 
vingt-six  departements,  marchaient  autour  des 
membres  de  la  Convention  et  deroulaient  d'une 
main  a  ''autre,  autour  de  la  representation  na- 
tionale.  un  long  ruban  tricolore  qui  semblait 
enchainer  les  deputes  dans  les  liens  de  la  pa- 
trie.  Un  faisceau  national,  couronne  derameaux 
d'olivier,  figurait  la  reconciliation  et  l'unite  des 
membres  de  la  republique.  Les  enfants  trou- 
ves  portes  dans  leurs  berceaux ;  les  sourds- 
muets  se  parlant  entre  eux  par  la  langue  des 
signes  que  la  science  leur  avait  rendue;  les 
cendres  des  heros  morts  pour  la  patrie,  ren- 
fermees  dans  des  urnes  ou  se  lisaient  leurs 
noms;  une  charrue  triomphale  qu'entouraient 
!e  laboureur,  sa  femme  et  ses  fils;  des  tombe- 
reaux  enfi  n  charges,  comme  de  viles  depouilles, 
de  debris  de  tiares,  de  sceptres,  de  couronnes, 
d'armoiries  brisees  :  tous  ces  symboles  de  I'es- 
clavage,  de  la  superstition,  de  I'orgueil ;  de  la 
bienfaisance,  du  travail,  de  la  gloire,  de  ['inno- 
cence, de  la  vie  rurale,  des  vertus  gueirieres, 
marchaient  derriere  les  representants.  Apres 
une  station  devant  les  Invalides,  oii  la  multi- 
tude salua  sa  propre  image  dans  une  statue  co- 
lossale du  peuple  terrassant  le  federalisme,  la 
foule  se  repandit  dans  le  Champ-de-Mars.  Les 
representants  et  les  corps  constitues  se  ran- 
gerent  sur  les  marches  de  l'autel  de  la  patrie. 
Un  million  de  tetes  herissaient  les  gradins  en 
talus  de  cet  immense  amphitheatre.  Un  mil- 
lion de  voix  jurerent  de  defendre  les  principes 
du  code  social,  presente  par  Herault  de  Sey- 
chelles a  I'acceptation  de  la  republique.  Le 
canon,  par  ses  salves,  sembla  jurer  lui-meme 
d'exterminer  les  ennemis  de  la  patrie. 

XXIJ. 

Cependant  l'instinct  public  n'acceptait  la 
constitution  que  dans  I'avenir.  Tout  le  monde 
sentait  que  son  execution  serait  ajournee  jus- 
qu'a la  pacification  de  I'empire.  La  liberte,  se- 
lon  la  Montagne,  etait  une  arme  que  la  Revo- 
lution aurait  remise  a  ses  ennemis,  et  qui  aurait 
servi  en  ce  moment  a  saper  la  liberte  elle- 
meme.  Aucune  constitution  reguliere  ne  pou- 
vait  fonctionner  dans  les  mains  des  ennemis 
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memes   de   toute   constitution    democratique. 
Une   petition   des   envoyes   des  departements 
deraanda  a  la  Convention  de  continuer  seule  )e 
gouveruement.  Les  dangers   motivaient  I'arbi- 
traire.  Pache  rassembla  la  commune,  fit  battre 
le  rappel  dans  les  sections.  Une  adresse  redi- 
gee  par  Robespierre  fut  portee  par  des  milliers 
de  citovens  a  la  Convention,  pour   la   conjurer 
de  garder   le   pouvoir  supreme.  Ce  dialogue  a 
mille  voix,  du  peuple   et  de  ses  representants, 
etait  accompagne   des   sons  du  tambour  et  du 
bruit  du   tocsin.  On    voyait  que   les  Jacobins 
exercaient  la  pression   du   peuple  sur  la  Con- 
vention  pour    lui   faire    enfanter    la    terreur. 
a  Legislateurs,  disaient-ils  dans    I'adresse,  ele- 
vez-vous  ;i  la  hauteur  des  grandes  destinees  de 
la   France.   Le   peuple   franrais  est   lui-meme 
au-dessus  de  ses  perils.  Nous  vous  avons  indi- 
que  les  mesures  sublimes  d'un   appel  general 
au  peuple,  vous  avez  seulement  requis  la  pre- 
miere classe.   Les  demi-mesures  sont  toujours 
inortelles  dans   les  dangers  extremes.    La  na- 
tion entiere   est   plus  facile  a  ebranler  qu'une 
partie  de   la   nation.   Si   vous   demandez  cent 
mille  homines,  peut-efre  ne  les  trouverez-vous 
pas  :  si  vous  demandez  des   millions  de  repu- 
blicans, vous  les  verrez  s'elevcr  pour  ecraser 
les  ennemis  de  la   liberie!    Le  peuple  ne  veut 
plus  d'une  guerre   de   tactique,  ou  des  gene- 
raux  traitres  et  perfides  vendent   le  sang  des 
citoyens.    Decretez  que   le  tocsin  de  la  liberte 
soanera  ;i  heure  fixe  dans  toute  la  republique  ! 
qu'il   n'y  ait  d'exception   pour  personnel  que 
1'agricuhure    seule    conserve   les   bras   neces- 
saices  a   1'ensemencemeut   de   la   terre  et  aux 
recoltes!  que  le   cours  des  affaires  soit  inter- 
roinpu!    que   la  grande   et  unique   affaire   des 
Franrais  soit  de  sauver  la  republique!    Que  les 
moyens   d'execution   ne  vous   inquietent   pas; 
decretez  seulement  le  principe.  Nous   presen- 
terons  au  comite  de  salut  public  les  moyens  de 
faire  eclater  la  foudre   nationale   sur  tous  les 
tyrana  et  sur  tous  les  enclaves !  n 

XXIII. 

Cette  reticence  des  Jacobins  etait  transpa- 
rente.  Le  sous-entendu  6tait  la  terreur,  le  tri- 
bunal revolutionnaire  et  la  mort.  Le  comite 
de  salut  public  rougit  de  I'iDSuffisance  de  ses 
mesures  de  defense  des  frontieres.  II  se  retira 
dans  son  bureau,  et  rapporta,  seance  tenante, 
]e  projet  d'un  nouveau  decret  qui  levait  la 
France  entiere.  a  Les  generaux.  disait  15ar- 
rere  dans  son  rapport,  out  meconnu  jusqu'ici 
le  veritable  temperament  national.  L'irruption, 
l'attaque  soudaine,  l'inondation  d'un  peuple 
soubvr,  (|iii  couvre  de  ses  flots  bouillouDauts 
les  hordes  ennnemies  et  renverse  les  digues  du 
despotisme  :  telle  est  la  nature,  telle  est  Pimage 
des  -n.  ins  de  liberte!  Les  Romains  etaient 
tacticiens,  ils  conquirent  le  monde  esclave  ;   les 


Gaulois,  libres,  sans  autre  tactique  que  leur  im- 
petuosite,  detruisirent  I'empire  romain.  C'est 
ainsi  que  l*impetuosite  francaise  fera  ecrouler 
ce  colosse  de  la  coalition.  Quand  un  grand 
peuple  veut  etre  libre,  il  I'est,  pourvu  que  son 
territoire  lui  fournisse  les  metaux  avec  lesquels 
on  forge  les  amies.  »  La  Convention  se  leva 
d'enthousiasme,  comme  en  exemple  des  repre- 
sentants aux  citoyens,  et  vota  le  decret  suivant. 

XXIV. 

t  De  ce  moment,  et  jusqu'au  jour  ou  les  en- 
nemis auront  ete  chasses  du  territoire  de  la  re- 
publique. tous  les  Franrais  sont  en  requisition 
permanente  pour  le  service  des  armees.  Les 
jeunes  homines  iront  au  combat ;  les  homines 
maries  forgeront  des  armes  et  transporteront 
des  subsistances ;  les  femmes  feront  des  tentes, 
des  habits  et  serviront  dans  les  hopitaux ;  les 
enfants  effileront  les  vieux  tinges  pour  les  pan- 
sements  des  blesses;  les  vieillards  se  feront  por- 
ter sur  les  places  publiques  pour  exciter  le  cou- 
rage des  guerriers,  la  haine  des  rois  et  l'amour 
de  la  republique.  Les  maisons  nationales  seront 
couverties  en  casernes  ;  les  places  publiques  en 
ateliers  d'armes.  Le  sol  des  caves  sera  lessive 
pour  en  extraire  le  salpetre.  Les  armes  de  ca- 
libre seront  exclusivement  confiees  a  ceux  qui 
marcheront  a  l'ennemi.  Les  fusils  de  chasse  et 
les  armes  blanches  seront  consacres  a  la  force 
publique  dans  1'interieur.  Les  chevaux  de  selle 
seront  requis  pour  completer  les  corps  de  cava- 
lerie.  Tous  les  chevaux  de  trait  qui  ne  sont  pas 
necessaires  a  l'agriculture  conduiiont  1'artille- 
rie  et  les  vivres.  Le  comite  de  salut  public  est 
charge  de  tout  creer,  de  tout  organiser,  de  tout 
requerir  dans  toute  la  republique,  hommes  et 
choses  pour  l'execution  de  ces  mesures.  Les 
representants  du  peuple,  envoyes  dans  leurs 
arrondissements  respectifs,  sont  investis  de  |)Ou- 
voirs  absolus  pour  cet  objet.  La  levee  sera  ge- 
nerale.  Les  citoyens  non  maries  ou  veufs  sans 
enfants,  de  dix-huit  a  vingt-cinq  ans,  marche- 
ront les  premiers,  lis  se  rendront  immediate- 
ment  au  chef  lieu  de  leur  district,  et  y  seront 
exerces  au  maniement  des  armes  jusqu'au  jour 
de  leur  depart  pour  les  armees.  I. a  banniere 
de  chaque  bataillon  organise  portera  pour  ins- 
cription :  Le  peuple  franrais  dcboul  conlre  les 
tyrana  !  j 

Ces  mesures,  bien  loin  de  consterner  l'uni- 
versalite  de  la  France,  furent  rerues  par  les  pa- 
triotes  avec  l'enthousiasme  qui  les  avait  inspi- 
rees.  Les  bataillonsse  formerent  avec  plus  d'e- 
lan  et  de  regularite  qu'en  1792.  En  compulsant 
les  listes  des  premiers  ofiiciers  qu'ils  se  nomine- 
rent,  on  y  trouve  tous  les  noms  heroiques  de  la 
France  militaire  de  I'empire.  lis  etaient  eclos 
ae  la  republique.  La  gloire  dont  le  despotisme 
s'arma  plus  tard  contre  la  liberte  appartenait 
tout  entiere  a  la  Revolution. 
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XXV. 

Ces  decrets  furent  completes,  pendant  deux 
roois,  par  des  decrets  empreints  de  la  meme 
energie  defensive.  C'etait  I'organisation  de 
l'enthousiasme  et  du  desespoir  d'un  peuple  qui 
sait  mourir,  et  d'une  cause  qui  veut  triompher. 
La  France  etait  aux  Ttrrmopyles  de  la  Revo- 
lution ;  mais  ces  Tliermopyles  etaient  ausi 
etendues  que  les  frontieres  de  la  republique,  et 
les  combattants  etaient  vingt-huit  millions 
d'hommes. 

La  commission  des  finances,  par  l'organe  de 
Cambon,  son  rapporteur  et  son  oracle,  porta 
une  main  probe  et  reparatrice  sur  le  desordre 
du  tresor  public  obere,  et  sur  le  chaos  ou  la 
masse  et  le  discredit  des  assignats  jetaient  les 
transactions  privees  ou  publiques.  II  y  avait  en 
circulation  environ  quatre  milliards  d'assignats 
deconsideres.  D'un  cote,  l'emprunt  force  sur 
les  riches,  equivalant  a  peu  pres  a  une  annee 
de  leur  revenu,  legere  taxe  pour  sauvpr  le  ca- 
pital en  sauvant  la  patrie,  fit  rentrer  un  milliard 
d'assignats  dans  les  mains  du  gouvernement. 
Cambon  les  brula  en  les  rccevant.  D'un  autre 
cote,  la  masse  des  impots  arrieres  representait 
presque  un  milliard.  Cambon  les  absorba  au 
cours  nominal  dans  les  caisses  d~  l'Etat.  La 
masse  du  papier-monnaie  se  trouva  done  ainsi 
reduite  a  deux  milliards.  Pour  relever  ces  as- 
signats dans  l'opinion  publique,  Cambon  abolit 
toutes  les  compagnies  qui  emettaient  des  actions, 
afin  que  l'assignat  devint  la  seule  action  natio- 
nale  en  cours.  Ilfutdefendu  aux  capiialistes  de 
placer  leurs  capitaux  ailleurs  que  dans  des  ban- 
ques  francaises.  Le  commerce  de  l'or  et  de 
l'argent  fut  interdit  sous  peine  de  mort.  On  re- 
serva  ces  metaux.  par  un  accaparement  d'ur- 
gence,  a  la  monetisation.  Pour  accroitre  la 
masse  du  numeraire  servant  aux  petites  tran- 
sactions quotidiennes  du  peuple,  on  fit  fondre 
les  cloches  des  eglises,  et  on  en  jeta  au  peuple 
le  metal  sacre,  frappe  au  coin  de  la  republique. 

Cambon,  de  plus,  sonda  le  gouffre  de  la  dette 
de  l'Etat  envers  les  particuliers.  Le  mot  de 
banqueroute  pouvait  combler  ce  gouffre,  mais 
il  l'aurait  comble  de  spoliations,  de  dettes  et  de 
larmes.  Cambon  voulut  que  la  probite,  vertu 
des  citoyens  entre  eux,  fut  surtout  la  vertu  de 
la  republique  envers  ses  creanciers.  II  prit  une 
mesure  d'equite.  II  s'empara  de  tous  les  titres, 
il  les  apprecia,  il  les  confondit  dans  un  litre 
commun  et  uniforme  qu'il  appela  le  Grand-Li- 
vre  de  la  dette  nationale.  Chaque  creancier  fut 
inscrit  sur  ce  Grand-Livre  pour  une  somme 
egale  a  celle  que  l'Etat  reconnaissait  lui  devoir. 
L'Etat  servait  la  rente  de  cette  somme  recon- 
nue,  a  cinq  pour  cent.  Cette  inscription  de 
rente,  s'achetant  et  se  vendant  librement,  rede- 
vint  ainsi  un  capital  reel  entre  les  mains  des 
creanciers  de  l'Etat.  L'Etat  pouvait  la  racheter 
lui-meme  si  la  rente  tombait  dans  le  commerce 


' au-dessous  du  pair,  e'est-a-dire  du  rapport  de 
j  1'interet  au  capital  a  cinq  pour  cent.  Cette  ope- 
ration libererait  l'Etat  sans  violence  et  sans  in- 
justice. Quant  au  capital.il  n'etait  jamais  rem- 
boursable.  Le  gouvernement  se   reconnaissait 
debiteur  d'une   rente   perpetuelle,  et  non  d'un 
capital.  La   rente   perpetuelle  avait,   de  plus, 
J  cet   avantage    politique    de    cointeresser    des 
I  masses  de  citoyens  a  la  fortune  de  l'Etat,  et  de 
!  republicaniser  les  creanciers  par  leur  interet. 
Enfin   elle  creait  un   ~erme  fecond  de  credit 
public,   dans   la  ruine  meme  des  fortunes  pri- 
vees. Si,  dans  la  premiere  partie  de  3on  plan, 
i  Cambon,  domine  par  1'urgence  des  circonstan- 
ces.  s'ecartait  des  vrais  principes  de  1'economie 
publique,  en  attentanta  la  liberte  des  echanges, 
en  creant  un  maximum  de  l'argent,  et  en  pros- 
crivant  sa  circulation  hors  de  l'empire,  dans  la 
;  seconde,  il  creait  la  moralite  du  tresor  et  res- 
taurait  la  confiance.  ce  capital  illimite  des  na- 
tions. La  fortune  publique  de  la  France  repose 
encore  tout  entiere  aujourd'hui  sur  les  bases 
jetees  par  Cambon. 

XXVI. 

L'unite  des  poids  et  mesures  ;  l'applicatiou 
de  la  decouverte  des  aerostats  aux  operations 
militaires;  l'etablissement  des  lignes  telegra- 
phiques  pour  porter  la  main  du  gouvernement, 
aussi  promptement  que  sa  pensee,  aux  extre- 
mites  de  la  republique;  la  formation  de  musees 
nationaux  pour  exciter  paT  1'exemple  le  gout  et 
l'imitation  des  arts;  la  creation  d'un  code  civij 
uniforme  pour  toutes  les  parties  de  la  France, 
afin  que  la  justice  y  fut  une  comme  la  patrie  ; 
l'education  publique  enfin,  cette  seconde  na- 
ture des  peuples  civilises,  furent  l'objet  d'au- 
tant  de  discussions  et  d'autant  de  decrets  qui 
attestaient  au  monde  que  la  republique  avait  foi 
en  elle-meme,  et  fondait  un  avenir  en  dispu- 
tant le  lendemain  a  ses  ennemis. 

L'egalite  d'education  fut  proclamee  comme 
un  principe  decoulant  des  droits  de  l'homme. 
Donner  deux  ames  au  peuple,  c*etait  creer 
deux  peuples  dans  un,  faire  des  ilotes  et  des 
aristocrates  de  1'intelligence.  D'un  autre  cote, 
contraindre  tous  les  enfants  de  fortunes,  ^e  con- 
ditions et  de  religions  diverses  a  recevoir  la 
meme  education  dans  des  maisons  nationales, 
c*etait  fausser  toutes  les  situations  sociales,  con- 
fondre  toutes  les  professions,  violer  toutes  les 
libertes  de  la  famille. 

Robespierre  voulait  et  devait  vouloir  cette 
education  forcee,  dans  la  logique  radicalement 
egalitaire  de  ses  idees,  ou  la  famille,  h  condi- 
tion, la  profession,  la  fortune  disparaissaient 
paur  ne  laisser  place  qu'a  deux  unites  :  la  pa- 
trie et  l'homme.  L'uniforme  tyrannie  de  la 
pensee  de  l'Etat  devait,  dans  ses  principes, 
prec^der  l'uniforme  justice  et  l'uniforme  ega- 
lite  entre  tous  les  enfants.  Robespierre  s'indt- 
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gDait  aussi  de  voir  I'Etat  subordonner  sa  raison 
et  son  f  nseignement  general  aux  prejuges.  aux 
superstitions  et  ;i  la  raison  viciee  de  la  famille 
et  de  llndividu.  II  n'admettait  pas  que  I'Etat, 
ayant  tous  les  droits  Mir  les  actes  des  citoyens, 
D'eut  pas  aussi  tous  les  droits  sur  leurs  antes  et 
De  leur  enseignat  pas  son  symbole  religieux. 
philosophiquc  et  social,  premiere  dette  de  ceux 
qui  pensent  a  cux  qui  ne  pensent  pas  encore. 
Le  systeme  de  Robespierre,  vrai  dans  une  so- 
ciete neuve,  tombait  devant  une  societe  vieillie, 
ou  les  dogmes  anciens  ne  pouvaient  s'efTacer 
tous  a  la  fois  devant  les  dogmes  nouveaux,  a 
moins  d'effacer  toutes  les  generations  vivantes 
devant  les  generations  futures.  Gregoire, 
Romme  et  Danton  le  combattirent.  lis  transi- 
gerent  en  homines  d'Etat  entre  les  necessites  et 
les  libertes  de  la  familie  et  la  rigueur  de  la 
philosophie  de  Robespierre.  La  Convention 
decr^ta  les  maisons  nationale-  d'education  pu- 
blique  dont  la  fiequentation  serait  obligatoire 
pour  tous  les  enfants  de  la  patrie ;  mais  elle 
laissa  aux  families  le  droit  de  conserver  leurs 
enfants  sous  le  toit  paternel  ;  donnant  ainsi 
instruction  a  I'Etat,  l'education  aux  peres,  le 
cceur  a  la  famille,  Tame  a  la  patrie. 

XXVII. 

Des  decret?  de  violence,  de  vengeance  et  de 
sacrilege  suivirent  ces  decrets  de  force,  de  sa- 
gesse  et  de  magnanimite.  Les  mouvements 
menacanis  du  peuple  de  Paris,  obsede  par  la 
realite  de  la  famine  et  par  le  fantome  des  acca- 
pareurs  ;  les  delires  de  Chaumette  et  d'Hebert 
a  la  commune,  contraignir°nt  la  Convention  a 
des  concessions  deplorables,  qui  ressemblaient 
a  des  fureurs,  et  qui  n'etaient  que  de  la  fai- 
blesse. 

En  demandant  au  peuple  toute  son  energie, 
la  Convention  se  crut  obligee  d'accepter  aussi 
ses  emportements.  Elle  n'etait  pas  assez  forte 
•ncore  pour  dominer  sa  propre  force.  Elle  fei- 
gnit  de  partager  les  demences  dont  elle  rougis- 
sait  en  les  decretant  :  les  petitions  des  sections, 
les  deliberations  des  Jacobins,  les  tumultes,  les 
vociferations,  les  emeutes  des  marches  publics, 
lesattroupements  aux  portesdes  boulangers,des 
bouchers,  des  epiciers,  les  pillages  des  bouti- 
ques par  des  fern  ties  et  des  enfants  alTames 
lui  demandaient  de  tarifer  le  commerce  des 
denrees,  premiere  necessite  pour  le  peuple; 
c'etait  detruire  le  commerce  lui-meme.  la 
Convention  obeit  etdecreta  le  maximum,  c'est- 
a-dire  un  prix  arbitraire  audessus  duquel  on  ne 
pourrait  vendre  le  pain,  la  viande,  le  poisson,  le 
sel,  le  vin,  le  charbon,  le  bois,  le  savon,  I'huile, 
le  sucre,  le  fer,  les  cuirs,  le  tabac,  les  etoffes. 
Elle  fixa  aussi  le  maximum  des  salaires.  C'e- 
tait s'emparer  de  toutes  les  libertes  des  transac- 
tions de  commerce,  de  speculation  et  de  travail 
qui  ne  vivent  que  de  liberty.  C'etait  mettre  la 


main  de  I'Etat  entre  tous  les  vendeurs,  tous  les 
acbeteurs,  tous  les  travailleurs  et  tous  les  pro- 
prietaires  de  la  republique.  One  telle  loi  ne 
pouvait  amener  que  l'enfouissement  des  capi- 
taux,  la  cessation  du  travail,  la  langu-ur  de 
toute  circulation,  la  ruine  de  tous.  C'est  la 
nature  des  choses  qui  fait  le  prix  des  denrees 
de  premiere  necessite,  ce  n'est  pas  la  loi.  Or- 
donner  au  laboureur  de  donner  son  b  e,  et  au 
boulanger  de  donner  son  pain,  au  dessous  du 
prix  que  ces  denrees  leur  coutent,  c'etait  or- 
donner  a  l'un  de  ne  plus  semer,  a  l'autre  de  ne 
plus  petrir. 

XXVIII. 

Le  maximum  porta  ses  fruits  en  resserrant 
partout  le  numeraire,  le  travail  et  les  subsis- 
tances.  Le  peuple  s'en  prit  aux  riches,  aux 
commercants  et  aux  com  re  revolutionnaires  des 
calamites  de  la  nature.  11  poursuivit  de  ses  pe- 
titions la  contre- revolution  jusque  dans  ses  plus 
impuissantes  victimes  ensevelies  dans  les  ca- 
chots  du  Temple,  et  jusque  dans  les  restes  de 
ses  rois  ensevelis  dans  les  caveaux  de  Saint- 
Denis. 

La  Convention  decreta  i  que  le  proces  serait 
fait  a  la  reine  Marie-Antoinette,  que  les  tombes 
royales  de  Saint- Denis  seraient  detruites  et  les 
cendres  des  rois  balayees  du  temple  que  la  su- 
perstition de  la  royaute  leur  avait  consacre.  s 
Ces  concessions  n'assouvissaient  deja  plus  le 
peuple.  II  voulut  rejeter  sur  d'autres  ennemis 
la  terreur  dont  il  etait  assiege  lui-meme.  Le 
trone,  I'eglise  et  la  noblesse  ne  lui  furent  plus 
ni  des  victimes  ni  des  depouilles  suffisantes. 
L'aristocratie  a  ses  yeux  ne  fut  plus.seulement 
dans  la  naissance  on  dans  le  privilege,  elle  lui 
apparut  duns  la  richesse,  dans  le  commerce, 
dans  la  propriete,  dans  le  plus  humble  negoce. 
Tout  ce  qui  possedait  une  de  ces  denrees  en- 
viees  par  l'indigence  et  par  la  faim  lui  devint 
suspect  d'accaparement,  d'egoisme,  de  crime. 
Nul  ne  possedait  impunement  ce  dont  le  peuple 
manquait.  II  demanda  hautement  une  chambre 
ardente  de  la  propriete  ou  le  pillage.  —  i  Si 
vous  ne  nous  faites  pas  justice  des  riches,  i  s'e- 
crie  un  orateur  aux  Jacobins,  c  nous  nous  la  fe- 
rons  nous-memes.  j> 

Les  adresses  des  societes  des  departements 
reclamaient  aussi  une  institution  qui  resumat 
la  force  du  peuple  et  qui  regularisat  sa  fureur, 
dans  une  armee  ambulante,  chargee  d'executer 
partout  sa  volonte.  C'etait  I'armee  revolution- 
naire,  c'est  a-dire  un  corps  de  pretoriens  popu- 
laires,  compose  de  veterans  de  l'insurrection, 
aguerris  aux  larmes,  au  snng,  aux  supplices,  et 
promenant  dans  toute  la  republique  Instru- 
ment de  mort  et  la  terreur. 

«  Nous  voulons,  j  ecrivait  la  societe  des  Ja- 
cobins de  Macon  a  la  societe-mere  de  Paris, 
t  qu'une  armee  revolutioDnaire  se  repande  sur 
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le  territoire  de  la  republique  et  en  arrache  tous 
les  germes  de  federalisme,  de  royalisme  et  de 
fanatisme  qui  le  couvrent  eDcore.  Vous  avez 
place  la  terreur  a  I'ordre  du  jour;  qui  pourra 
mieux  imprimer  cette  terreurqu'une  armee  de 
trente  mille  hommes  divisee  en  plusieurs  corps, 
accompagnee  d'un  tribunal  revolutionnaire  et 
d'une  guillotine,  et  faisaot  partout  sur  sod  pas- 
sage justice  des  traitres  et  des  conspiiateurs  !  » 

Des  masses  d'ouvriers,  d'indigents,  de  fem- 
jnes,  vociferant  la  mort  ou  du  paio,  s'attrou- 
paient  autour  de  l'H6tel-de-  Ville  et  menaeaient 
d'un  nouveau  31  mai  la  Convention  alarmee. 
Hebert  et  Chaumette  encourageaient  ces  at- 
troupeme..ts. 

Robespierre  tantot  s'indignait  de  ces  exces 
d'anarchie,  qui  allaient  aneantir  la  Revolution 
sous  la  Revolution  meme ;  tantot  feignait  de 
les  comprendre,  de  les  pardonner  et  de  les  sus- 
citer  lui-meme  afin  de  les  dominer  encore. — 
«  On  alarme  le  peuple  en  lui  persuadant  que 
les  subsistences  vont  lui  manquer,  disnit-il  aux 
Jacobins.  On  veut  l'armer  contre  lui-meme 
On  veut  le  porter  sur  les  prisons  pour  y  egor- 
ger  les  prisonniers,  bien  sur  qu'on  y  trouverait 
]e  moyen  de  faire  echapper  les  scelerats  qui  y 
sont  detenus  et  d'y  faire  peril"  I'innocent  ou  le 
patriote  que  1'erreur  a  pu  y  conduire.  Au  mo- 
ment ou  je  vous  parle.  on  m'assure  que  Pa».he 
est  assiege  lui-meme  par  quelques  miserables 
qui  I'injurient,  l'insultent,  le  menacent !  » 

On  voit  dans  ces  paroles  I'embarras  de  Ro- 
bespierre, celant  d'une  main  pour  contenir  de 
l'autre  l'egarement  du  peuple  qui  1'entrainait. 
Un  second  massacre  des  prisons  lui  faisait  la 
meme  horreur  que  le  premier.  II  partageait 
tous  les  prejuges  des  masses  contre  les  accapa 
reurs  et.  les  riches.  II  croyait  a  la  possibility  de 
niveler  la  fortune  publique  par  des  lois  qui  don- 
Deraient  elles  memes,  avec  I'egalite  de  la  jus- 
tice divine,  le  pain  et  I'aisance  proportioonels  a 
chHque  citoyen.  II  croyait  qu'un  deploiement 
de  force  implacable  etait  necessaire  pour  vain- 
cre  le  riche,  moderer  le  pauvre,  abattre  toutes 
les  resistances,  refrener  tous  les  exces.  II  n'a- 
vait  p-'S  compt6  complaisamment,  comme  Ma- 
rat, le  nombre  des  tetes  a  supprimer  par  le  fer 
pour  arriver  a  ce  resultat.  II  aurait  voulu  pou- 
voir  se  passer  de  la  mort  dans  I'accomplissement 
de  son  ceuvre  de  regeneration  ;  mais  il  1'accep- 
tait  comme  une  derniere  necessite. 

XXIX. 

Robespierre  essaya  en  vain  plusieurs  fois  de 
refrener  ces  petitionnairesalteres  de  sang  et  de 
pillage.  Sa  popularite  eut  peine  a  survivre  a  sa 
resistance  aux  exces.  II  rentra  souvent  seul  et 
abandonne  dans  sa  demeure.  Pache  vint  une 
nuit  se  concerter  secretement  avec  lui  sur  les 
moyens  de  calmer  ces  bouillonnements.  i  C'en 
est  fait,  j  dit  Robespierre  a  Pache,  i  c'en  est 


fait  de  la  Revolution  si  on  l'abandonne  a  ces  in- 
senses.  II  faut  que  le  peuple  se  sente  defendu 
par  des  institutions  terribles,  ou  qu'il  se  dechire 
lui  meme,  avec  l'arme  dont  il  croit  se  defendre. 
La  Convention  n'a  qu'un  moyen  de  lui  arracher 
son  glaive;  c'est  de  le  prendre  elle-meme  et 
d'en  frapper  impitoyablement  ses  ennemis.  1  II 
s'indigna  contre  Chaumette,  Hebert,  Varlet, 
Vincent,  qui  fomentaient  ces  fureurs  de  la  mul- 
titude, i  Ne  laissons  pas,  dit-il  h  Pache,  ces  en- 
fants  de  la  Revolution  jouer  avec  la  foudre  du 
peuple,  dirigpons-la  nous  memes  ou  elle  nous 
devorera. »  Pache  se  rendit  cependant  a  la 
seance  du  5  septembre  pour  y  presenter  le  pre- 
tendu  vcpu  de  Paris.  11  chargea  Chaumette  de 
lire  la  petition  pour  laisser  au  procureur  de  la 
commune  la  responsabilite  d'un  acte  auquel  il 
etait  lui-meme  visiblement  oppose.  <t  Citoyens, 
dit  Chaumette,  on  veut  nous  atfamer  On  veut 
contraiudre  le  peuple  a  echnnger  honteusement 
sa  souverainete  contre  un  morceau  de  pain.  De 
nouveaux  aristocrates,  non  moins  cruels,  non 
moins  avides,  non  moins  insolents  que  les  an- 
ciens,  se  sont  eleves  sur  les  ruines  de  la  feoda- 
lite.  lis  calculent  avec  un  sang-froid  atroce 
combien  leur  rapportera  une  disette,  une 
emeute,  un  massacre.  Ou  est  le  bras  qui  tour- 
nera  vos  armes  contre  la  poitrine  de  ces  traitres  ? 
Ou  est  la  main  qui  frappera  les  tetes  criminel- 
les  ?  II  faut  que  vous  detruisiez  vos  ennemis 
ou  qu'ils  vous  detruisent.  lis  ont  defie  le  peu- 
ple :  le  peuple  aujourd'hui  accepte  le  defi.  La 
masse  du  peuple  veut  enfin  les  ecraser !  Et 
vous,  Montagne  a  jamais  celebre  dans  les  pages 
de  l'histoire,  soyez  le  Sinai'  des  Francais! 
Lancez  au  milieu  des  foudres  les  decrets  de  la 
justice  et  de  la  volonte  du  peuple!  Montagne 
sainte,  devenez  un  volcan  dont  les  laves  devo- 
rent  nos  ennemis  !  Plus  de  quartier,  plus  de 
misericorde  aux  traitres  !  Jetons  entre  eux  et 
nous  la  barriere  de  l'eternite  !  Nous  vous  de- 
mandons,  au  nom  du  peuple  de  Paris  rassem- 
ble  hier  sur  la  place  communale.  la  formation 
de  I'armee  revolutionnaire.  Qu'elle  soit  suivie 
d'un  tribunal  incorruptible  et  de  l'instrument  de 
mort  qui  tranche  d'un  seul  coup  les  complots 
avec  la  vie  des  conspiiateurs  !  —  Nous  nous 
sommes  aperru,  s  ajoute  Chaumette  apres  sa 
harangue,  i  que  ceux  qui  font  croitre  des  le- 
gumes se  sont  ligues  pour  affamer  Paris.  Nous 
avons  jete  les  yeux  sur  les  environs  de  la  capi- 
tale,  nous  avons  vu  des  terrains  immenses,  des 
pares,  des  jardins  qui  servent  au  luxe  et  qui  ne 
produisent  rien  a  la  consommation  du  peuple. 
Nous  demandons  que  tous  les  jardins  des  biens 
nationaux  soient  mis  en  culture.  Jetez  les  yeux 
surl'immense  jardin  desTuileries.  Les  regards 
des  republicans  se  reposeront  avec  plus  de  com- 
plaisance sur  ce  domaine  de  la  couronne  quand 
il  produira  des  aliments  pour  les  citoyens.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  y  faire  croitre  des  plantes  dont 
raanquent  les  hojiitaux  que  d'y  laisser  ces  sta- 
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tues  et  ce  buis  sterile,  objets  du  luxe  et  de  I'or- 
gueil  des  rois  ?  » 

XXX. 

Chacune  des  apostrophes  de  Chaumette  fut 
Dterrompue  par  les  applaudissements  de  la 
Montiigne  et  des  tribunes.  Les  propositions  de 
1'orateur,  resumees  en  projets  de  decrets  par 
Moi'se  Bayle,  furent  votees  unanimement.  La 
deputation  des  Jacobins,  provoijuee  la  veille  par 
Royer,  prit  ensuite  la  parole,  i  L'impunite  en- 
hardit  nos  ennemis,  dit-elle.  Le  peuple  se  de- 
courage  en  voyant  echapper  a  sa  vengeance les 
grands  coupables.  Brissot  respire  encore,  ce 
monstre  vomi  par  l'Angleterre  pour  troubler  et 
entraver  la  Revolution.  Qu'il  soit  juge,  lui  et 
ses  complices!  Le  peup'e  s'indigne  aussi  de 
voir  des  privilegies  au  milieu  de  la  republique. 
Quoi!  les  Vergniaud,  les  Gensonne  et  autres 
scelerats  degrades  par  leur  trahison  de  la  di- 
gnite  de  representants  auraient  pour  prison  un 
palais,  landis  que  les  pauvres  sansculottes  ge- 
roissent  dans  les  cachots,  sous  les  poignards  des 
federalistes  J...II  est  temps  que  1'egalite  promene 
sa  faulx  sur  toutes  les  tetes,  il  est  temps  d'epou 
vanter  tous  les  conspirateurs  !  Eh  bien  !  legis- 
lateuis  !  placez  la  terreur  a  I'ordre  du  jour  !  a 

A  ce  mot,  comme  a  une  revelation  de  la 
fureur  publique,  les  applaudissements  ebranlent 
la  salle.  i  Soyons  en  revolution,  puisque  la 
contre-revolution  est  partout  tramee  par  nos 
ennemis.  —  (Oui,  oui!  e  s'ecrient  les  tribunes. 
—  i  Oui,  oui  !  i  repond  en  se  levant  la  Monta- 
gne) ;  c  que  le  fer  plane  sur  toutes  les  tetes 
coupables!  Instituez  une  armee  revolution- 
naire,  instituez  un  tribunal  terrible  a  sa  suite  ; 
que  l'instrument  de  la  vengeance  des  lois  l'ac- 
compagne!  Bannissez  tousles  nobles,  empri- 
sonnez-les  jusqu'a  la  paix  ;  cette  race  alteree 
de  sang  ne  vena  desormais  couler  que  le  sien  !  i 

Le  president,  annonca  dans  sa  reponse,  que 
la  Convention  avait  deja  prevenu  les  vceux  du 
peuple  et  des  Jacobins  ou  qu'elle  allait  les  ac 
complir.  Drouet  secria  que  le  jour  etait  venu 
d'etre  inflexible.  «  Puisque  notre  vertu,  dit-il, 
notre  moderation,  notie  philosophic  ne  nous 
ont  servi  de  rien,  soyons  brigands  pour  le  bon- 
heur  du  peuple!  —  La  France,  s  lui  repondit 
severement  Tburiot, «  n'est  pas  alteree  de  sang, 
elle  n'est  alteree  que  de  justice,  i 

XXXI. 

1  larrere,  averti  par  Robespierre  et  prepare  de 
la  veille,  monta  ;i  la  tribune,  au  nom  du  comite 
de  salut  public,  pour  revendiquer  liniiiative  de 
la  terreur  et  pour  la  regularise!-  en  la  decretant. 
i  Depuis  plueiears  jours,  dit-il,  lesaristocrates 
de  l'interieur  meditent  un  mouvement.  Eh  bien  ! 
ils  I'auront,  ce  mouvement.  mais  ils  l'auront 
contre  eux  !   lis   l'auront  organise,  regularise 


par  une  armee  revolutionnaire  qui  executera 
enfin  ce  grand  mot  qu'on  doit  a  la  commune  de 
Paris  :  Placons  la  terreur  a  l'ordre  du  jour. 
Les  royalistes  veulent  du  sang,  eh  bien  !  ils 
auront  celui  des  conspirateurs,  des  Brissot,  des 
Marie-Antoinette!  Ce  ne  sont  plus  des  ven- 
geances illegales,  ce  sont  des  tribunaux  extra- 
ordinairea  qui  vout  1'operer.  Vous  ne  serez  pas 
etonnes  des  moyens  que  nous  vous  preseDte- 
rons,  quand  vous  saurez  que  du  fond  de  leurs 
prisons  ces  scelerats  conspirent  encore  et  qu'ils 
sont  le  point  de  ralliement  de  nos  ennemis. 
Vous  voulez  aneantir  la  Montagne,  eh  bien!  la 
Montagne  vous  ecrasera.  s 

Le  decret  qui  resumait  ces  paroles  fut  vote 
d'acclamation  en  ces  lermes  :  <r  II  y  aura  a  Pa- 
ris une  force  armee  de  six  mille  hommes  et  de 
douze  cents  canonniers,  destinee  a  comprimer 
les  contre-revolutionnaires,  a  executer  partout 
les  lois  revolutionnaires  et  les  mesures  de  salut 
public  decretees  par  la  Convention  nationale. 
Cette  armee  sera  organisee  dans  la  journee.  i 

Un  second  decret  exila  a  viugt  lieues  de  Pa- 
ris tous  ceux  qui  avaient  appartenu  a  la  maison 
militaire  du  roi  ou  de  ses  freres. 

Un  troisieme  ordonna  que  Brissot,  Ver- 
gniaud, Gensonne.  Claviere,  Lebrun,  Baudry, 
secretaire  de  Lebrun,  seraient  immediatement 
traduits  devant  le  tribunal  revolutionnaire. 

Un  quatrieme  retablit  les  visites  nocturnes 
dans  le  domicile  des  citoyens. 

Un  ciuquieme  ordonna  la  deportation  au-dela 
des  mers  des  femmes  publiques,  qui  corrom- 
paient  les  mceurs  et  qui  enervaient  le  republi- 
canisme  des  jeunes  ci  oyens. 

Un  sixieme  vota  une  solde  de  2  francs  par 
jour  aux  ouvriers  qui  quitteraient  leurs  ateliers 
pour  assister  aux  assemblees  de  leur  section,  et 
de  3  francs  par  jour  aux  hommes  du  peuple  qui 
seraient  mernbres  des  comites  revolutionnaires. 
II  fixa  deux  seances  par  semaine,  le  dimanche 
et  le  jeudi,  a  ces  rassemblements  patriotiques. 
Les  seances  devaient  commencer  a  cinq  heures 
et  finir  a  dix. 

Enfin  un  septieme  reorganisait  le  tribunal  re- 
volutionnaire.   C'etait  la  justice  de  la  terreur. 

Ce  tribunal,  institue  par  la  vengeance  le  len- 
demain  du  10  aout,  avait  ete  jusque  la  tempere 
par  les  formes  et  par  I'hunuinite  des  Girondins. 
En  deux  ans.  il  n'avait  juge  qu'une  centaine 
d'accuses  et  il  en  avait  acquitte  le  plus  grand 
nombre.  L'installation  de  ce  tribunal  d'Etat 
rappela  pur  ses  formes  que  le  peuple  retirait  a 
lui  tous  les  pouvoirs,  meme  la  justice,  et  qu'il 
allait  sieger  lui- meme  et  juger  ses  ennemis  par 
I'organe  des  jures,  simples  citoyens  choisis  dans 
la  foule  et  elus  par  lui.  Avant  de  montera  leur 
tribunal,  ces  jures  se  presenterent  au  peuple 
sur  une  estrade  dressee  au  milieu  de  la  place 
publique.  De  la  ils  adresserent  chacun  ces  mots 
a  la  multitude  :  c  Peuple,  je  suis  un  citoyen  de 
tel  nom,  de  telle  section,  de  tel  quartier;  ma 
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maison  est  dans  telle  rue,  j'exerce  telle  profes- 
sion. Je  somme  tous  les  citoyeus  ici  presents 
de  declarer  s'ils  ont  quelque  reproche  a  me 
faire.  Avant  que  je  juge  les  autres,  jugez  moi.  i 

XXXII. 

A  peine  ce  decret  de  reorganisation  du  tribu- 
nal revolutionnaire  etait-il  porte,  que  la  Con- 
vention nomma  les  juges  et  les jures.  Les  juges 
etaient  des  homines  choisis  par  les  Jacobins  a 
l'exaltation  des  principes  et  a  1'inflexibilite  de 
coeur  ;  les  jures,  des  hommes  d'un  patrtotisme 
aveugle  et  d'une  complaisance  volontaire  a  la 
passion  qui  les  employait.  L'esprit  de  parti 
etait  toute  leur  justice,  lis  se  croyaient  probes 
en  ne  refusant  aucune  tete.  et  incorruptibles  en 
s'interdisant  toute  pitie.  Seides  d'un  principe, 
la  grandeur  de  la  cause  et  l'interet  du  peuple 
leur  derobaient  le  crime  et  ne  leur  montraient 
que  le  resultat.  Hommes  incapables  en  gene- 
ral de  servir  plus  nobl^ment  la  cause  a  laquelle 
ils  voulaient  cooperer,  ne  pouvant  pas  preter 
leur  intelligence  a  la  Revolution,  ils  lui  pre- 
taient  leur  conscience.  Ils  s'y  donnaient  le  der- 
nier des  roles  pour  en  avoir  un;  role  brutal  et 
materiel,  lis  s'y  faisaient  volontairement  la  ma- 
chine organisee  des  supplices.  lis  s'honoraient 
de  cette  abjection.  La  mort  etait  necessaire, 
selon  eux,  dans  le  drame  de  la  Revolution.  Ils 
consentaient  a  y  jouer  le  role  de  la  mort.  11  y 
a  de  tels  hommes  partout  dans  l'histoire.  Com- 
me  on  trouve  du  bois,  du  feu,  du  fer  pour  con- 
struire  l'instrument  du  supplice,  on  trouve  des 
juges  pour  condamner  les  vaincus,  des  satellites 
pour  poursuivre  les  victimes,  et  des  bourreaux 
pour  les  frapper. 

XXXIII. 

Ces  juges  etaient :  Hermann,  president  du 
tribunal  du  Pas-de-Calais;  Sellier,  jugeaParis ; 
Dumas  (de  Lons-le-Saulnier),  Brule,  Coffinhal, 
Foucault,  Bravetz  (des  Hautes  Alpes),  Deliege, 
Subleyras  (du  Midi),  Lefetz  (d'Arras),  Ver- 
teuil,  Lanne  (de  Saint- Pol  en  Picardie),  Rag- 
mey  (du  Jura),  Masson,  Denizot,  Harny,  hom- 
me  de  lettres ;  David  (de  Lille),  Maire,  Trin- 
chard,  Leclerc.  presque  tous  avocats.  juristes, 
hommes  de  loi  subalternes,  exerces  par  1 'habi- 
tude des  tribunaux  aux  chicanes  qui  endurcis- 
sent  le  coeur  et  aux  formes  qui  suppriment  la 
conscience.  Les  jures  etaient  des  citoyens  de 
Paris  ou  des  departements,  pris  dans  les  condi- 
tions inferieures  et  dans  les  metiers  manuels  de 
la  population  ;  hommes  n'ayant  pour  lumieres 
que  leur  instinct  et  pour  titres  que  leur  devoue- 
ment.  On  les  avait  choisis  aveugles,  pour  les 
avoir  obeissants.  A  I'exeeption  d'Autonelle, 
anciennom  de  l'aristocratie  du  Midi  et  que  ses 
liaisons  avec  Mirabeau  avaient  illustre,  on  ne 
trouve,  en  parcourant  la  liste  de  ces  soixante 


jures,  aucun  nom  qui  echappe  par  son  propre 
eclat  a  l'oubli.  La  vertu  et  la  gloire  clans  les 
revolutions  brillent  souvent  sur  l'echafaud,  ja- 
mais a  cote. 

La  Convention  nomma  ensuite  Ronsin  gene- 
ral de  l'armee  revolutionnaire.  Depuis  les 
massacres  de  Meaux,  auxquels  Ronsin  avait  as- 
siste,sou  nom  avait  un  prestige  deterreuret  une 
teinte  de  sang.  Ronsin,  protege  de  Danton  et 
ami  de  Chaumette  et  d'Hebert,  avait  pris  tous 
ses  grades  dans  les  insurrections  de  Paris.  Pas- 
sionne  pour  la  gloire  qu'il  avait  d'abord  revee 
dans  les  lettres,  il  Pavait  cherchee  ensuite  au 
plus  profond  de  la  demagogie.  II  avait  jete  la 
plume  et  pris  le  sabre.  Sous  l'uniforme  de 
general  populnire  et  sous  l'exteiieur  d'un  chef 
d'attroupement,  il  couvait  des  reves  et  des  cal- 
culs  d'ambitieux;  il  lisait  l'histoire,  il  se  trom- 
pait  de  temps.  II  croyait  que  la  Revolution  au- 
rait  un  Cromwell  :  il  voulait  l'etre.  Le  role 
d'Henriot  au  31  mai  le  tentait.  II  esperait  as- 
servir  unjour  la  Convention  avec  1'arme  qu'elle 
lui  remettait  alors  dans  la  main.  II  recruta 
l'armee  revolutionnaire  de  tout  ce  que  Paris 
avait  d'hommes  de  desordre,  de  pillage  et  de 
sang,  a  Que  voulez-vous  ?  i  repondit-il  a  ceux 
qui  lui  reprochaient  d'y  incorporer  ainsi  toutes 
les  indisciplines,  tons  les  vices  ettous  les  crimes 
de  la  capitale  ;  &  je  sais  comme  vous  que  c'est 
un  ramas  de  brigands,  mais  trouvez-moi  d'hon- 
netes  gens  qui  veuillent  faire  le  metier  auquel 
je  les  destine,  j> 

L  annee  organisee,  le  tribunal  compose,  il 
restait  a  leur  designer  et  a  leur  livrer  legale- 
ment  les  coupables.  Une  grande  loi  d'accusation, 
universelle  comme  la  republique,  arbitraire 
comme  la  dictature,  Tngue  comme  le  soup- 
cou,  etait.  selon  la  Montagne,  necessaire  a 
lomnipotence  de  la  Convention.  I!  fallait  don- 
ner  unearme  aux  delateurs.  Les  ombrages  et 
les  coleres  du  peuple  n'avaient  pas  attendu 
cette  loi.  Depuis  plusieurs  mois,  les  comites 
revolutionnaires  de  Paris  et  des  municipalites 
des  departements  avaient  arrete,  sous  le  nom 
de  suspects,  les  hommes  presumes  ennemis  de 
la  Revolution.  Ceux  a  qui  on  ne  pouvait  impu- 
ter  aucun  crime,  avaient  pour  crime  le  soupcon 
qui  les  prejugeait  coupables.  C'etait  le  droit  de 
proscrire,  remisa  l'arbitraire. 

Les  Jacobins  reclamaient  a  grands  cris  une 
mesure  generale  contre  ces  hommes  douteux 
qui,  sans  etre  convaincus  d'aucun  delit,  inquie- 
taient  neanmoins  la  republique.  Entre  les  in- 
nocents et  les  coupables,  ils  voulaient  creerune 
categorie  de  citoyens  qui  seraient,  jusqu'a 
la  paix  etjusqu'au  triomphe,  les  ilotes  et  les 
otages  de  la  Revolution.  La  loi  les  genait  pen- 
dant le  combat.  lis  voulaient  mettre,  par  une 
loi  superieure,  une  partie  de  la  France  hors  la 
loi.  Le  comite  de  salut  public  le  voulait  aussi, 
non-seulement  pour  tenir  le  glaive  suspendu 
sur  toutes  les  tetes,  mais  aussi  pour  soustraire 
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au  peuple  lui-meme  le  droit  d'emprisonner  et 
de  frapper  an  liasard,  et  pour  se  charger  lui 
seul  de  servir  les  soupcons  et  les  vengeances  de 
tous.  Danton  et  Robespierre  voulaient  que  les 
fureurs  et  les  injustices  memes  du  peuple  fus- 
sent  gouvernees. 

XXXIV. 

Merlin  de  Douai  presenta  dans  cette  inten- 
tion, le  17  septembre,  un  projet  de  decret,  dont 
les  mailles,  tressees  et  serrees  par  un  legiste 
habile,  embrassaient  la  France  entiere  dons  un 
reseau  de  suspicion  legale,  et  ne  laissaient  rien 
de  sura  I'innocence,  rien  d'inviolable  a  la  dela- 
tion. M erlinde  Douai  etaitundeces legisteseru- 
dits,  qui,  sans  partager  au  fond  ni  les  egare- 
ment  ni  les  fureurs  des  passions  daos  les  temps 
d'orages,  mettent  le  sang-froid  et  la  science  de 
l'homme  de  loi,  au  service  de  I'idee  regnante. 
Aujourd'hui  jurisconsultes  impassibles  de  la 
r6publique,  demain  jurisconsultes  moderes  de 
la  monarchic  Bien  que  ces  homines  pretent  la 
forme  legale  aux  exces  des  partis  qu'ils  servent 
involontairemont  ainsi  de  leur  autorite  et  de 
leur  nom,  il  serait  injuste  d'accuser  leur  me- 
moire  seule  de  1'usage  que  le  crime  a  fait  de 
leur  legislation,  lis  ont  meme  cela  pour  ex- 
cuse a  leur  fatale  complaisance,  qu'ils  trom- 
pent,  meme  en  leur  obeissant,  les  passions  ex- 
tremes de  ceux  qui  les  emploient,  et  qu'ils  re- 
servent  quelqu'humanite  dans  les  revolutions, 
quelque.  liberte  dans  les  contre-revolutions. 
Les  intentions  secretes  de  Merlin,  en  pre- 
sentant  la  loi  des  suspects,  etaient,  dit-on.  au- 
tant  d'abriter  des  victimes  contre  les  egorge- 
ments  du  peuple  que  de  livrer  des  coupables  au 
tribunal  revolutionnaire.  Le  temps  etait  tel, 
que  les  prisons  ouvertes  en  masse  aux  suspects 
lui  semblaientle  seul  nsile  contre  les  assassinats. 

Le  decret  de  Merlin,  compose  de  soixante- 
quatorze  incriminations  nouvelles  et  successive- 
merit  accru  de  tous  les  souprons  reves  par 
l'ombrageuse  imagination  des  delateurs,  devint 
l'arsenal  le  plus  complet  d'arbitraire  que  ja- 
mais la  complaisance  d'un  leg'i9teeut  remisaux 
mains  d'un  pouvoir. 

L'article  premier  portait :  '-  Immediatement 
apres  la  |)ublication  du  present  decret,  tous  les 
gens  suspects  qui  se  trouvent  sur  le  territoire 
de  la  republique,  et  qui  soot  encore  en  liberte, 
seront  mis  en  arrestation  : 

»  Sont  reputes  suspects,  ceux  qui,  par  leur 
conduite,  leurs  ecrits  ou  leurs  propos,  se  sont 
montres  partisans  de  la  tyrannie  et  du  federa- 
lisme,  et  ennemis  de  la  liberte  ; 

j  Ceux  qui  ne  pourront  pas  justifier  de  leurs 
moyens  d'existence  et  de  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs  civiques  ; 

>  Ceux  a  qui  on  aura  refuse  des  certificats  de 
civisme ; 

j  Ceux  des  ci-devant  nobles,  peres,  meres, 


1  fils,  filles,  freres,  saeurs,  maris,  femmes,  agents 
'  d'emigres.  qui  n'ont  pas  constamment  manifeste 
:  leur  attachement  a  la  Revolution... 

i  Suspects,  i  ajoutait  Barrere  en  commentant 
les  categories,  i  les  nobles  !  Suspects,  les  hom- 
mes  de  cour,  les  hommes  de  loi  !  Suspects,  les 
pretres  !  Suspects,  les  banquiers,  les  etrangers, 
les  agioteurs!  Suspects,  les  hommes  plaintifs 
de  tout  ce  qui  se  fait  en  revolution  !  Suspects, 
les  hommes  afliiges  de  no3  succes  !  i 

Un  dernier  article  enfin,  suppleant  a  toutes 
;  les  omissions  qui  pouvaient  avoir  echappe  au 
I  legislateur,  etendait  la  peine  jusqu'Ji  ceux  qui 
seraient  declares  purs,  et  autorisait  les  tribu- 
naux  criminels  a  faire  emprisonner  les  accuses 
dont  ils  auraient  reconnu  I'innocence  et  pro- 
nonce  l'acquittement. 

XXXV. 

Les  prisons  ne  suffisant  pas  a  conteuir  I'im- 
mense  population  des  captifsque  cette  loi  arra- 
chait  a  leurs  demeures,  les  maisons  nationales, 
les  hotels  confisques,  les  eglises  et  les  couvents 
furent  convertis  partout  en  maisons  de  deten- 
tion. La  peine  de  mort,  multipliee  5  propor- 
tion de  cette  multiplication  des  crimes,  vint, 
d'heure  en  heure  et  de  decret  en  decret,  armer 
les  juges  du  droit  de  decimer  les  suspects.  Re- 
fusait-on  de  marcher  en  personne  a  la  frontiere 
ou  de  livrer  ses  armes  a  ceux  qui  marchaient  ? 
la  mort!  Donnait-on  asile  a  un  emigre  ou  a  un 
fugitif  ?  la  mort !  Faisait-on  passer  de  l'argent 
a  un  fils  ou  a  un  ami  hors  des  frontieres ?  la 
mort!  Entretenait-on  une  correspondance 
meme  innocente  avec  un  exile  ou  en  recevait- 
on  une  lettre  ?  la  mort !  Manquait-on  ii  de- 
noncer  les  conspirateurs,  les  individus  hors  la 
loi  ou  ceux  qu'on  savait  les  avoir  receles  ?  la 
mort!  Aidait-on  les  detenus  ;i  communiquer 
par  ecrit  ou  verbalement  avec  leurs  proches  ? 
la  mort )  Avilissait-on  la  valeur  des  assignats? 
la  mort!  En  achetait-on  a  prix  d'argent  ?  la 
mort !  Deux  temoins  attestaient-ils  qu'uu  pre- 
tre,  un  noble,  un  proletaire  avaient  pris  part  a 
un  attroupement  contre  revolutionnaire  ?  la 
mort !  Enfin  brisait  on  ses  fers  et  chernhait-on 
ii  eviter  la  mort  par  la  fuite  ?  encore  la  mort 
pour  punir  jusqu'a  l'instinctde  la  vie  !  La  mort 
meme  fut  bientot  suspendue  sur  les  juges.  Un 
decret,  rendu  quelques  jours  plus  tard,  ordon- 
nait  la  destitution,  I'emprisonnement  et  le  juge- 
ment  des  comites  revolutionnaires  qui  anraient 
laisse  en  liberte  un  seul  suspect  ! 

XXXVI. 

Ainsi:  une  loi  qui  ne  reconnaissait  aucun  in- 
nocent de  ceux  qu'on  voudrait  considerer  com- 
me  coupables ;  l'o;>inion  imputee  a  crime;  le 
soupcon  converti  en  preuve  ;  la  delation  erigee 
en  devoir;   un  tribunal  levolutionnaire  pour 
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appliquer  ce  code  au  signe  du  comite  de  salut 
public;  line  armee  revolutionnaire  pour  conte- 
nir  Paris  et  pour  conduire  en  masse  les  sus- 
pects aux  prisons  et  les  accuses  au  tribunal  ; 
l'instrument  du  supplice  dresse  dans  toutes  les 
villes  principales  et  promene  dans  les  villes  se- 
condares ;  enfin  des  commissaires  de  la  Con- 
vention, d^signes  par  le  comite  de  salut  public, 
se  partageant  les  provinces  et  les  armees  et  al- 
lant  partout  surveiller,  accelerer  ou  moderer 
le  jeu  terrible  de  la  dicature;  la  Convention 
deliberant  et  agissant  au  centre,  presente  par- 
tout  par  ses  representants  en  mission,  entrete- 
nant  avec  eux  une  correspondance  incessante, 
les  inspirant,  les  stimulant,  les  chatiant,  les 
rappelant,  les  renvoyant  retrempes  dans  l'ener- 
gie  revolutionnaire  dont  elle  etait  elle  meme 
incendiee  ;  tel  fut  le  mecanisme  terrible  de  la 
dictature  qui  succeda  aux  hesitations  et  aux 
tiraillements  du  gouvernement,  apres  la  chute 
des  Girondins,  et  qu'on  appela  la  terreur.  Irre- 
sistible et  atroce  comme  le  desespoir  d'une  re- 
volution qui  se  sent  avorter  et  d'une  nation  qui 
se  sent  perir,  cette  dictature  fait  a  lafois  trem- 
bler d'etonnemant  et  fremir  d'horreur.  On  ne 
peut  juger  ce  gouvernement  d'extremite  d'a- 
pres  les  regies  ordinaires  des  gouvernements. 
II  s'appela  lui-meme  gouvernement  revolution- 
naire: c'est  a-dire  subversion,  combat,  tyran- 
nie.  La  Convention  se  considera  comme  la 
garnison  de  la  France,  renfermee  dans  une 
nation  en  etat  de  siege.  Resolue  de  sauver  la 
Revolution  et  la  patrie  ou  de  s'ensevelir  la  pre- 
miere sous  leurs  ruines.  elle  suspendit  toute  loi 
devant  la  seule  loi  du  danger  commun.  Elle 
crea  la  domination  du  salut  public  contre  elle- 
meme  et  contre  ses  ennemis,  ou  plutot  elle  crea 
un  mecanisme  revolutionnaire  sorti  d'elle,  au- 
dessus  d'elle,  plus  fort  qu'elle  ;  se  devouant 
ainsi  volontairement  elle-meme  a  etre  dominee, 
asservie  ei  decimee  par  la  tyrannie  qu'elle  avait 
construite. 

La  Convention  ne  fit.  pas  cela  seulement  par 
cet  entrainement  brutal  qui  porte  les  hommes 
a  ne  reconnaitre  de  juste  et  de  legal  que  la 
passion  qui  les  fanatise  pour  une  idee,  ou  la 
fureur  qui  les  transporte  contre  leurs  ennemis; 
elle  le  fit  aussi  par  politique.  Elle  etait  en  pre- 
sence d'uu  double  danger  qu'elle  ne  se  dissi- 
mulait  pas  :  l'anarchie,  la  guerre  civile  et  la 
guerre  etrangere.  Elle  sentait  qu'elle  serait 
bientot  le  jouet  des  caprices  de  la  commune  et 
des  mouvements  seditienx  de  la  populace  de 
Paris  agitee  par  la  turbulence  de  demagogues 
subalternes,  si  elle  ne  prenait  pas  des  mains  de 
ces  demagogues  eux-memes  larme  de  la  ter- 
reur qu'ils  lui  offraient  aujourd'hui  et  qu'elle 
suspendrait  demain  sur  leurs  propres  tetes.  Ni 
Danton,  ni  Robespierre,  ni  leurs  collegues 
eclaires  ne  voulaient  livrer  la  Convention  a  la 
tnerci  et  a  la  derision  du  premier  factieux  de  la 
commune  qui  viendrait  lui  dieter  des  ordres 


comme  au  10  mars  ou  au  31  mai.  Plus  ces 
hommes  avaient  touche  de  pres  a  la  sedition 
pendant  qu'elle  servait  leurs  principes  ou  leur 
fortune,  plus  ils  connaissaient  sa  demence.  et 
plus  ils  redoutaient  ses  secousses,  maintenant 
(ju'ils  voulaient  asseoir  In  republique.  Ce  n'e- 
tait  pas  une  populace  turbulente  et  debordee 
dans  la  rue,  que  revait  Robespierre  ;  e'etait  le 
regne  calme  et  regulier  du  peuple  personnifie 
par  ses  representants.  Ce  n'etait  pas  I'agitation 
permanente  d'une  capitale  que  voulait  Danton, 
e'etait  le  gouvernement  fort  et  irresistible  d'une 
republique  nationale.  Ni  1'un  ni  l'autre  ne 
voyaient  la  nation  dans  la  commune.  Ils  sen- 
taient  tous  deux  que  la  Revolution,  concentree 
dans  Paris  et  dechiree  par  les  factions  de  la 
place  publique,  expirerait  bientot  etouflfee  dans 
son  propre  foyer.  Ils  voulaient  faire  respecter 
la  representation  nationale.  Ils  voulaient  domi- 
ner,  a  1'aide  d'une  terreur  legale,  la  terreur 
populaire  qui  avait  fait  si  souvent  trembler  la 
representation.  11  leur  fallait  la  terreur  revolu- 
tionnaire pour  intimider  et  pour  refrener  la 
Revolution.  II  la  leur  fallait  pour  pousser  les 
masses  aux  frontieres  contre  Lyon,  contre 
Marseille,  contre  Toulon,  contre  la  Vendee  ; 
pour  imposer  aux  armees  la  discipline,  aux  ge- 
neraux  la  victoire,  a  PEuropela  stupeur,  a  tous 
le  prestige  sinistre  de  la  Convention,  et  pour 
arracher  par  la  peur  h  la  nation  ces  efforts  sur- 
naturels  d'impots,  d'armemeots,  de  levees  en 
masse  qu'on  ne  pouvait  plus  attendre  du  patrio- 
tisme  decourage.  La  terreur  fut  done  bien 
moins  inventee,  par  Robespierre  et  par  Danton, 
contre  les  ennemis  interieurs  de  la  republique 
que  contre  les  exces  et  les  anarchies  de  la  Re- 
volution elle-meme. 

Au  moment  ou  la  Convention  I'organisa,  le 
royalisme  et  l'aristocratie,  emigres  ou  aneantis, 
n'inquietaient  plus  personne.  La  terreur  ne 
pouvait  atteindre  ni  les  emigres  ni  les  Ven- 
deens  en  armes  ;  elle  ne  pouvait,  au  contraire, 
-ie  les  animer  davantage  et  les  rendre  plus  ir- 
reconciliables  avec  une  republique  qui  ne  leur 
promettait  que  l'echafaud.  Les  emigres  et  les 
Vendeens  furent  le  pretexte;  les  anarchistes 
furent  le  but.  L'echafaud  qu'ils  demandaient  a 
grands  cris  fut  eleve  surtout  contre  eux. 

XXXVII. 

De  plus,  la  terreur  ne  fut  pas,  comme  on  le 
pense,  un  libre  et  cruel  calcul  de  quelques 
hommes  deliberant  de  sang-froid  un  systeme 
de  gouvernement.  Elle  ne  naquit  pas  d'une 
seule  fureur  ni  d'un  seul  jour.  Elle  naquit, 
peu  a  pen,  des  circonstances,  de  la  tension  des 
choses  et  des  hommes  places  les  uns  vis-a-vis 
les  autres,  dans  des  impossibilites  de  situation 
auxquelles,  leur  genie  insuffisant  ne  trouvant 
pas  d'issue,  ils  ne  pouvaient  echapper,  pen- 
saient-ils,  que  par  le  glaive  et  par  la  mort.  Elle 
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naquitsurtoutde  cette  rivalitefataled'ambition. 
de  popularity,  de  cette  enchere  de  gages  patrio- 
tiques,  que  chaque  homine  et  chaque  parti  re- 
prochaieDl  5  I'hotarae  et  an  parti  riveux  de  ne 
pus  donner  assez  a  la  Revolution  :  Barnave-  a 
Mirabeau  ;  JJrissot  a  Barnave;  Robespierre  a 
Brissot;  Dan  ton  a  Robespierre;  Marat  a  Dan- 
ton;  Hebert  ii  Marat;  tous  aux  Girondins.  En 
sorte  que,  pour  Justin er  son  patriotisme,  chaque 
bom  me  ou  chaque  parti  dut  en  exagerer  les 
preuves,  en  exagerant  les  mesures,  lessoupcons, 
les  exces,  les  crimes;  jusqu'a  ce  que,  de  cette 
pression  commune  que  tous  ces  homines  et.  tous 
ces  partis  exercaient  les  uns  sur  les  autres,  il 
i  rsnltat  une  Emulation  generale,  moitie  feinte, 
moitie  sincere,  qui  les  saisit  et  qui  les  envelop- 
pat  tous  dans  la  tcrreur  mutuelle  qu'ils  se  com- 
muniquaient  et  qu'ils  rejetaient  sur  leurs  enne- 
mis  pour  l'ecarter  d'eux. 

XXXVIII. 

Ajoutez-y,  dans  le  peuple  luimeme,  l'agita- 
tion  convulsive  d'une  revolution  de  trois  ans  ; 
la  crainte  de  perdre  une  conquete  dont  il  sen- 
tait  d'autant  plus  le  prix  qu'elle  etait  plus  re- 
cente  et  plus  disputee;  la  fievre  incessante  que 
les  tribunes,  les  journaux,  les  clubs  soufflaient 
chaque  jour  sur  la  multitude  ;  la  cessation  de 
travail  par  les  ouvriers;  les  perspectives  de  loi 
agraire  et  de  pillage  general  du  sol  par  les 
classes  afiamees  de  propriete ;  le  patriotisme 
desesperu  ;  latrahison  des  generaux;  les  fron- 
tieres  envahies;  les  Vendeens  relevant  le  dra- 
peau  de  la  royaute  et  de  la  religion  detruites; 
la  disparition  du  numeraire;  la  disette  des  sub- 
sistances  ;  lafaim;  la  panique;  I'habitude  du 
meurtre  donnee  ;:  la  populace  de  Paris  par  les 
journees  du  14  juillet,  du  6  octobre,  du  lOaotit, 
du  2  septembre;  le  spectacle  de  I'eehafaud  qui 
avait  aguerri  les  yeux  aux  supplices  ;  enfin 
cette  rage  brulante  d'extermination  qui  se  ca- 
che, comme  un  gout  deprave,  dans  les  instincis 
de  la  multitude,  qui  se  revele  dans  les  commo- 
tions, et  qui  demande  a  s'assouvir  de  sang  quand 
on  lui  en  a  laisse  res  pi  re r  l'odeur:  tels  etaient , 
les  elements  qui  concoururent  a  enfanter  la  (er- 
reur.  Calcul  chez  quelques-uns,  entrainement  \ 
cliez  d'autres,  faiblesse  chez.  cenx-ei,  concession 
chez  ceux-ln,  peur  et  fureur  dans  le  plus  grand 
nombre;  epidemic  morale  repandue  dans  un  \ 
air  depuis  Iongtemps  vicie,  et  a  laquelle  les 
ames  predisposees  n'echappent  pas  plus  que 
les  corps  morbides  a  la  maladie  regnante;  acces 
de  fievre  qui  saisit  a  la  fois  tout  un  peuple  et 
qui  surexcite,  jusqu'au  transport,  la  tete  et  le 
bras  d'une  population  delirante;  contagion  ;i 
laquelle  tout  le  monde  apporte  son  miasme  et  ' 
sa  complicite,  bien  que  nul  n'en  soit  exclusive- 
ment  coupable,  la  lerreur  naquitd'elle-meme  et 
finit  comme  elle  elait  nee,  quand  la  tension  ge- 
n£rale  des  choses  se  relucha,    sans  avoir   la  • 


!  conscience  de  sa  fin  comme  elle  n'avait  pas  eu 
la  conscience  de  son  commencement.  Ainsi 
procedent  lfs  choses  humaines  auxquelles  no- 
tre  infirmite  se  plait  a  chercher  une  seule  cause 
quand  elles  sont  le  resultat  de  mille  causes 
complexes  et  opposees,  et  auxquelles  on  donne 
le  nom  d'un  seul  homme  quand  elles  ne  doivent 
porter  que  le  nom  du  temps  ! 

XXXIX. 

i 

La  Convention  pouvait-elle  ecarter  (i'elle  la 
I  necessite  d'un  gouvernement  arbitraire.  dicta- 
torial, arme  d'une  intimidation  puissante.  dans 
les  circonstances  ou  se  trouvaient  la  republique 
et  la  Fiance,  et  oii  elle  se  trouvait  elle-mpme  ? 
Quelle  que  soit  la  reponse  que  se  fasse  a  soi- 
meme  le  philosophe  ou  l'homme  de  loi,  1'hom- 
me  d'Etat  ne  peut  hesiter.  Sans  un  gouverne- 
ment concentre  el  exceptionnel,  la  Revolution 
perissait  inevitablement,  sous  ['anarchic  au  de- 
dans et  sous  la  contre-revolution  au  dehors. 

La  coalition  des  rois  cernait  la  France  et 
I'etouffait  dans  1'etreinte  de  sept  cent  mille 
homines.  Les  emigres  marchaient  b  la  tete 
des  etrangers.  et  (Vateroisaient  dej;i,  dans  Va- 
lenciennes et  dans  Coude  conquis,  avec  le  roya- 
lisme.  La  Vendee  soulevait  le  sol  entier  de 
I'Ouest  et  nouait  d'une  main  son  insurrection 
religieuse  avec  I'insurrection  de  la  Normandie, 
de  I'autre  avec  I'insurrection  du  Midi.  Mar- 
seille arborait  le  drapeau  du  federalisme  a 
p^ine  abattu  a  Paris.  Toulon  et  la  flotte  tra- 
maient  leur  defection  et  ouvraient  leur  rade  et 
leurs  arsenaux  aux  Anglais.  Lyon,  se  declarant 
municipality  souveraine,  emprisonnait  les  re- 
presentants  du  peuple  et  dressait  la  guillotine 
contre  les  partisans  de  la  Convention. 

La  commune  de  Paris,  Mere  de  son  dernier 
triomphe,  affectait  vis  a-via  de  la  representation 
nationale  la  moderation  de  la  force,  mais  con- 
servait  une  attitude  qui  tenait  plus  de  la  menace 
que  du  respect.  Pache,  Hebert,  Chaumette, 
Ronsin,  Vincent,  Leclerc.  Jacques  Roux.  les 
amis  et  continuateurs  de  Marat,  les  Cordeliers 
n'avaient  pas  licencie  les  attroupements  du  31 
mai  et  declamaient  audacieusement  contre  la 
somnolence  de  Danton,  contre  la  faiblesse  de 
Robespierre,  contre  les  lenteurs  du  comite  de 
salut  public.  Orgueilleux  d'avoir  decime  deja 
la  Convention,  ils  annoncaient  tout  haut  le  pro- 
jet  de  la  decimer  encore.  lis  lui  demandaient 
imperieusement  contre  les  mceurs,  contre  le 
culte,  contre  la  propriete,  contre  le  commerce, 
des  mesures  que  la  Convention  ne  pouvait  leur 
conctider  sans  bouleverser  de  fond  en  comble 
tous  les  elements  de  I'ordre  social.  Les  clubs, 
les  comites  revolutionnaires,  les  assemblees 
des  sections,  la  place  publique,  les  faubourgs, 
les  journalistes  faisaient  echo  a  ces  doctrines, 
et  ollraient  leurs  bras  pour  y  plier  la  represen- 
tation asservie.  Le  peuple  ne  parlait  que  de  se 
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faire  justice  a  lui-meme  et  de  renouveler,  en 
]es  surpassant,  les  assassinats  de  septembre. 
Comment  un  corps  politique,  jete  au  milieu  de 
cette  tempete,  ne  pouvant  ni  negocier  avec 
3'Europe,  ni  pacifier  les  insurrections  de  l'inte- 
rieur,  ni  se  defendre  lui-meme  dans  Paris  par 
3a  force  des  lois  brisees  dans  sa  main,  pouvait-il 
se  maintenir,  et  sauver  avec  lui  la  republique  et 
3a  patrie  par  la  seule  force  abstraite  d'une  cons- 
titution qui  n'existait  plus,  et  sans  s'environuer 
de  prestige,  de  l'omnipotence  et  d'un  appareil 
intimidant  de  force  et  de  repression  contre  ses 
amis  et  contre  ses  ennemis? 

XL. 

La  dictature  de  la  Convention  n'etait  point 
toute  une  usurpation,  car  la  Convention  c'etait 
3a  Revolution  meme  concentree  a  Paris,  et  la 
Revolution  c'etait  la  France.  La  France  et 
la  Revolution  n'avaient  done  en  ce  moment 
d'auti  e  gouvernement  national  que  dans  la  Con 
vention.  La  Convention  avait  done,  selon  elle, 
tous  les  droits  de  la  Revolution  et  de  la  France. 
Le  premier  de  ces  droits,  c'etait  de  se  sauver 
et  de  survivre.  La  seule  loi,  dans  un  tel  mo 
nient,  c'etait  un  (tors  la  loi  universel  qui  inti- 
midat  tous  les  complots,  qui  abattit  toutes  les 
resistances,  qui  ecrasat  toutes  les  factions,  et 
qui  saisit,  a  force  de  promptitude  et  de  stupeur, 
un  pouvoir  qui  manquait  a  tout  et  a  tous,  et 
sans  lequel  tout  perissait  a  la  fois.  Ce  pouvoir, 
Robespierre,  Danton,  la  Montagne  eurent  1'au 
dace  de  le  chercher  et  de  le  trouver  dans  le 
fond  meme  de  l'anarchie.  La  Convention  eut 
1'energie  et  le  malheur  de  s'associer  a  leur  en- 
treprise  et  d'assumer  sur  elle  une  eternelle 
responsabilite.  En  forgeant  la  dictature,  elle 
crut  forger  une  arme  defensive  indispensable, 
dans  sa  pensee.au  salut  de  la  liberte;  mais 
l'arme  de  la  tyrannie  est  trop  lourde  pour  le 
bras  des  homines.  Au  lieu  de  menacer  avec 
choix  et  mesure,  elle  frappa   au  hasard,  sans 


justice  et  sans  pitie.  L'arme  emporta  la  main. 
La  fut  le  crime,  et  e'est  ce  crime  qu'expie  en- 
core aujourd'hui  la  liberte. 

Elle  raisonnait  ainsi  :  i  Les  idees  ont  le  droit 
d'eclore,  les  verites  ont  le  droit  de  combattre, 
les  revolutions  qui  resument  ces  idees  et  ces 
verites  ont  le  droit  de  se  defendre  et  de  triom- 
pher.  La  Convention  represente-t-elle  la  Re- 
volution ?  Oui. —  A-t-elle  le  droit  de  la  sauver  ? 
Oui.  —  Le  salut  de  l'idee  et  de  la  verite  revo- 
lutionnaires  exige-t-il  une  dictature  de  l'As- 
semblee  nationale  aussi  legitime  et  aussi  omni- 
potente  que  la  nation  elle-meme?  Oui. —  La 
volonte  nationale,  souveraine,  est  elle  la  loi  du 
moment?  Oui.  —  Les  circonstances  exigent- 
elles,  sous  peine  de  mort,  que  cette  loi  soit  effi- 
cace  contre  toutes  les  factions,  intimidante,  ir- 
resistible et  par  consequent  exceptionnelle  1 
Oui  encore,  i  Le  gouvernement  fortement  uni- 
taire  de  la  Convention  etait  done  inevitable 
dans  le  moment  ou  il  fut  cree.  Faire  des  lois 
temporaires,  severes,  impartiales,  appliquer  des 
penalites,  est  le  droit  de  toute  dictature;  pros- 
crire  et  tuer  contre  toutes  les  lois  et  contre 
toute  justice,  inonder  de  sang  les  echafauds,  li- 
vrer  non  des  accuses  aux  tribunaux,  mais  des 
victimes  aux  bourreaux,  commander  des  juge- 
ments  au  lieu  de  les  attendre,  donner  aux  ci- 
toyens  leurs  ennemis  pour  juges,  encourager 
les  delateurs,  jeter  aux  assassins  les  depouilles 
des  supplicies.  emprisonner  et  immoler  sur 
simples  soupcons,  traduire  en  crime  les  senti- 
ments de  la  nature,  confondre  les  ages,  les 
sexes,  les  vieillaids,  les  enfants,  les  femmes, 
les  meres,  les  filles  dans  les  crimes  des  peres, 
des  maris,  des  freres,  ce  n'est  plus  dictature, 
e'est  proscription.  Or  tel  fut  le  double  carac- 
tere  de  la  terreur.  Par  l'un,  la  Convention  res- 
tera  monumentale  sur  la  breche  de  la  patrie 
sauvee  et  de  la  Revolution  defeudue;  par  l'au- 
tre,  sa  memoire  sera  souillee  du  sang  que  l'his- 
toire  remuera  eternellement  sans  pouvoir  l'ef- 
facer  jamais  sur  son  nora. 


LIVRE     QUARANTE-SIXIEME. 


I. 

Une  des  premieres  grandes  victimes  de  la 
terreur  fut  le  general  Custine.  Son  crime  etait 
de  mettre  de  I'art  dans  la  guerre.  Les  Mon- 
tBgnards  voulaient  une  guerre  au  pas  de  course 
et  au  pas  de  charge.  II  leur  fallait  des  gene- 
raux  plebeiens  pour  dinger  les  masses  pie 
beiennes.  et  des  generaux  ignorants  pour  in- 
venter  la  guerre  moderne. 

On  a  vu  comment  Custine,  enleve  du  milieu 
de  son  armee,  dont  il  etait  adore,  par  le  com- 
missaire  de  la  Convention,  Levasseur,  etait 
arrive  a  Paris  pour  y  rendre  compte  de  son 
inaction.  L'immense  popularite  dont  il  avait 
ete  couvert  par  ses  premieres  invasions  au 
cceur  de  I'Allemagne  etpar  la  prise  de  Mayence 
l'environnait  encore.  Les  officiers  I'admiraient, 
les  soLJats  I'aimaient;  une  sorte  de  coquetterie 
soldatesque  cacliant  I'adulation  sous  la  rudesse, 
une  severite  de  discipline  qui  sevissait  et  qui 
cedait  a  propos,  une  eloquence  naturelle,  des 
mceursa  la  fois  libreset  marti-des,  une  grande  for- 
tune genereusement  prodiguee  dans  les  camps, 
l'aristociatie  d'un  nom  dont  la  democratic  elle 
meme  subissait  le  prestige,  des  opinions  qu'on 
croyait  inclinees  vers  les  Girondins,  enfin  la 
faveur  secrete  des  royalistes,  qui  aimnieut  a  le 
soupoonner  d'arnere  pensee  pour  la  monarchic 
tout  concourait  a  repandre  autour  de  Custine 
I'interet  qui  s'attache  i  la  gloire,  a  I'esperance 
et  a  la  persecution.  Sa  presence  a  Paris  avait 
ranime  tous  ces  sentiments:  I'enthousiasme  et 
les  applaudissements  souleves  par  son  appari- 
tion dans  les  lieux  publics,  dans  les  prome- 
nades, aux  theatres,  firent  craindre  a  la  Con 
vention  qu'en  appelant  a  Paris  un  accuse  elle 
n'eut  appele  un  maitre,  et  que  le  role  de 
Cromwell  ne  tentut  le  general  obeissant.  Elle 
se  hafa  de  le  faire  arreier  et  de  le  livrer  aux 
juges.  Ce  n'etait  pas  au  moment  oii  el'e  voulait 
s'emparer  de  la  toute-paissance  qu'elle  eut 
▼oulu  leconnaitre  dans  l'armee  une  autre  popu- 
larite que  la  sienne,  et  mennger  un  ascendant 
avec  leque!  elle  aurait  eu  plus  tard  a  compter. 


Le  crime  de  Custine  etait  de  paraitre  neces- 
saire.  On  ne  voulait  plus  d'hommes  necessaires, 
on  voulait  que  la  patrie  fut  seule  et  fut  tout. 

On  entrevoyait,  en  ce  qui  concernait  l'armee, 
deux  partis  dans  la  Convention  et  dans  le  co- 
mite  de  salut  public:  le  parti  de  Danton  et  le 
parti  de  Robespierre.  Danton  et  les  siens, 
Fabre  d'Eglautine,  Legendre,  Chabot,  Drouet, 
Camille  Desmoulins,  Bazire.  Alquier,  Merlin 
deThionville,  Merlin  de  Douai.  Delmas,  avaient 
toujours  entretenu,  avec  les  generaux  de  la 
republique,  des  intelligences  qui  attestaient 
dans  ces  conventionnels  des  arriere  pensees 
d'inlervention  miliiaire,  dont  ils  caressaient  de 
loin  les  instruments.  lis  se  menageaient  la 
faveur  des  armees  :  ils  entretenaient  des  corres- 
pondances  et  des  amities  avec  les  chefs;  ils 
visiiaient  les  camps;  ils  partageaient,  disait-on, 
'es  depouilles;  ils  etaient  les  patrons  des  gene- 
raux dans  les  bureaux  du  ministere  de  la 
guerre  ;  ils  affichaient  des  amities  avec  ceux-la 
memes  dont  les  noms  illustreset  le  republica- 
nisme  douteux  rendaient  la  fiequentation  sus- 
pecte  aux  Jacobins.  Tout  recemment,  Camille 
Desmoulins  venait  d'exciter  la  colere  des  pa- 
triotes  en  se  declarant  I'ami  de  Dillon,  qu'il 
vou  ait  porter  au  commandement  de  l'armee  du 
Nord,  et  en  'acerant  d  invectives  les  accusateurs 
de  ce  general.  Cet  ecrivain  etourdi  avait  accuse 
le  comite  de  salut  public  de  desorganiser  les 
armees  en  touchant  aux  plans  des  generaux 
avec  des  mains  ineptes.  La  Montagne  indignee 
n'avair.  pardonne  a  Camille  Desmoulins  que  par 
|)itie  pour  la  legerete  de  son  caractere.  Les 
Montagnards  I'avaient  regarde.  dit-il  lui-meme, 
avec  cet  ceil  inquiet  et  i i  rite  dont  les  chevaliers 
romains  regardaient,  au  sortir  du  senat,  Cesar 
^iisj)ecte  d'avoir  trempe  dans  la  conjuration  de 
Catilina. 

Les  choses  s'aigrissaient  depuis  la  fuite  de 
Damouriez;  tout  semblait  trahison.  Dillon, 
I  Miranda  etaient  arretes.  Les  amis  de  Danton, 
jet  Legendre  lui-meme,  disaient  qu'il  fallait 
j  abandonner  quelques  tetes  de  generaux.  Robes- 
i  pierre   ne  faisait  que  suivre  I  instinct  de  sa  na- 
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ture  et  qu'obeir  aux  ombrages  de  son  caractere, 
en  pressant  I'accusation  de  Custine,  et  en  abat- 
tant  tons  les  chefs  militaires  sur  lesquels  l'ar- 
mee poiterait  les  yeux  plus  que  sur  la  patrie. 
La  liberte  etait  son  but;  il  ne  voulait  d'armee 
que  pour  la  defendre  dans  son  berceau.  La 
seule  force  du  peuple  devait  etre,  selon  lui,  le 
peuple  lui-meme.  L'armee,  instrument  de 
gloire,  avait  toujoursete  tourneedans  I'histoire 
en  instrument  de  tyrannie.  L'armee,  a  ses 
yeux,  etait  I'arme  des  rois.  La  victoire  donnait 
aux  generaux  la  popu'arite  des  camps;  la  po- 
pularity des  camps  leur  donnait  1'impatience  du 
joug  civil.  De  general  tout-puissant  redevenir 
citoyen  obeissant  lui  semblait  un  effort  supe 
rieur  a  la  vertu  humaine.  II  ne  voulait  pas  que 
l'armee  prit  l'habitude  dadmirer  un  chef  et 
que  le  peuple  se  laissat  corrompre  par  la  gloire. 
Des  le  temps  de  l'Assemblee  legislative,  on 
l'avait  vu  s'opposer  seul  a  la  guerre  demandee 
par  les  Jacobins.  11  avait  prevu  de  loin  les 
trahisons  ou  les  dictatures,  plus  fatales  aux 
revolutions  que  les  anarchies.  II  perseverait 
dans  sa  pensee.  Luckner,  La  Fayette,  Du- 
mouriez,  Custine,  Dillon.  Biron  n'avaient  ja- 
mais obtenu  grace  devant  lui.  Les  victoires 
l'avaient  trouve  plus  froid  et  plus  amer  que  les 
defaites,  car  il  voyait  plus  de  danger  dans  la 
renommee  d'un  general  heureux  que  dans  la 
perte  d'une  bataille.  Amant  exclusif  jusqu'a 
la  cruaute  de  I'idee  democratique,  il  en  etait 
jaloux  jusqu'a  lui  sacrifier  le  patriotisme. 

II. 

Custine  parut  devant  le  tribunal,  escorte  des 
souvenirs  de  ses  triomphes  et  soutenu  par  la 
presence  de  sa  belle-fille,  dont  la  beaute,  la 
grace,  I'esprit,  la  seduction,  les  larmes  atten- 
drissaient  la  rigueur  des  ames.  Cette  jeune 
femme  avait  epouse  le  tils  unique  de  Custine, 
lequel  etait  deja  emprisonne.  K lie  ne  quittait 
le  cachnt  de  son  mari  que  pour  consoler  son 
beau-pere  dans  sa  prison  et  I'accompagner  ;iu 
tribunal.  Custine  n'avait  ete  pour  el  le  pendant 
son  elevation  qu'un  censeur  exigeant  et  cha- 
grin. L"infortune  du  general  avait  tout  fait 
oublier  a  madame  de  Custine.  Elle  s'etait  de- 
vouee  au  salut  et  a  la  consolation  de  I'homme 
dont  elle  avait  eu  souvent  a  deplorer  la  durete. 
Elle  voulait  prouver  son  amour  a  son  mari  en 
lui  rendant  un  pere.  Elle  avait  assiege  de  sol li - 
citations  les  juges.  les  jures,  les  membres  des 
comiies.  Elle  se  montrait  devant  le  tribunal,  a 
cote  de  Custine,  comme  l'innocence  qui  dissipe 
le  soupcon.  Cu-tine  n'avait  eu  que  les  faiblesses 
et  les  inconsequences  de  son  orgueil.  II  avait 
trahi  les  esperances  de  la  republique,  il  n'avait 
ni  trahi  ni  vendu  sa  patrie.  Le  sentiment  de 
son  innocence,  le  besoin  que  l'armee  avait  de 
ses  taleuts  le  rendaient  calme  et  fier  devant  ses 
accusateurs.     La  superiorite   de  ses  connais- 
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sances  militaires  sur  celles  des  temoins  qui  l'in- 
culpaient,  la  sdrete  de  sa  memoire,  la  promptr 
tude  et  la  nettete  de  ses  repliques,  la  chaleur 
vraie  de  son  patriotisme,  et  enfin  cette  elo- 
quence martiale  dont  les  camps  avaient  exerce 
en  lui  le  don  naturel,  donnaient  aux  seances  da 
tribunal  revolutionnaire  I'attrait  et  la  solennite 
d'une  tragedie.  C'etait  la  premiere  grande 
iugratitude  de  la  republique. 

III. 

Fouquier-Tinville,  l'accusateur  public,  bou- 
che  de  fer  de  la  terreur,  indifferente  a  la  v^rite 
ou  a  la  calomnie,  lut  une  longue  et  confuse 
accusation  ou  tous  les  actes  militaires  de  Cus- 
tine, et  principalement  ses  retraites,  et  l'aban- 
don  de  Mayence,  etaient  travestis  en  actes  de 
trahison.  On  entendit  de  nombreux  temoins. 
Les  uns  etaient  des  delateurs  en  titre  qui  cou- 
raient  les  camps  pour  y  enregistrer  les  mur- 
mures  vagues  et  les  mecontentements  person- 
nels des  troupes;  les  autres  6taient  des  dema- 
gogues allemands  de  Mayence  ou  de  Liege, 
imputantau  general  francais  d'avoir  meprise 
leurs  conseils  et  modere  leurs  exces.  Les 
autres  enfin  etaient  des  representants  du  peuple 
en  mission  aupres  des  armees,  tels  que  Mon- 
taut,  Lequinio,  Leonard  Bourdon,  Merlin  de 
Thionville,  Couturier,  Hentz;  ceux  la  furent 
les  plus  reserves  dans  leurs  temoignages.  lis 
parlerent  de  Custine  en  hommes  qui  avaient 
desapprouve  (|uelquefois  sa  conduite,  mais  qui 
avaient  le  sentiment  de  son  innocence  et  le  res- 
pect de  son  malheur.  Aucun  ne  prononca  le 
mot  de  trahison. 

Custine  discuta  les  differents  chefs  d'accusa- 
fion,  debattit  les  temoignages,  retablit  les  fails, 
les  circonstances,  les  dates,  et  aneantit  tout.es 
les  inculpations  avec  un  sang-froid,  une  lucidi- 
te  et  une  force  qui  grandirent  justement  la 
renommee  de  son  talent  sur  ce  champ  de  bataille 
ou  il  disputait  son  honneur  et  sa  vie.  Aucune 
preuve  ne  fut  produite.  II  ne  resta  de  soupcon 
que  dans  I'ame  de  ceux  qui  voulaient  en  avoir. 
Le  patriotisme  indigne  du  general  eut  des 
accents  de  grandeur  et  de  sincerite  qui  confon- 
daient  I'ingratitude  de  sa  patrie. 

IV. 

Levasseur  de  la  Sarthe  ayant  dit  au  tribunal 
qu'il  avait  remarque  dans  la  conduite  de  Cus- 
tine les  memos  symptomes  de  trahison  qui 
avaient  caract?rise  la  conduite  de  Dumouriez, 
pour  livrer  ses  propres  soldats  a  la  merci  de 
I'ennemi:  t  Moi !  »  s'ecria  Custine  pour  toute 
reponse  et  en  levant  les  bras  au  ciel,  »  moi ! 
avoir  medite  de  faire  massacrer  mes  braves 
freres  d'armes  i  i  Quelques  larmes  coulerent 
de  ses  yeux  et  furent  sa  seule  refutation. 

Cependant  l'impatience  des  Jacobins  gour- 
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mandait  la  lenteur  du  tribunal.  La  conviction 
de  l'innocence,  Patlendrissement  ou  I'adnii ra- 
tion gagnaient  tons  les  cceurs.  Les  jures  flot- 
taient  entre  leur  conscience  et  leur  opinion. 
Custine  termina  les  d6bats  par  un  discours  de 
deux  hemes,  ou  la  clarte  de  la  refutation,  la 
dignite  des  sentiments,  le  pathetique  male  et 
sobre  de  I'liomme  de  guerre  et  l'eloquence 
r^volutionnaire  du  patriote  convaincu  ne  lais- 
serent  aucun  des  innombrables  spectateurs  sans 
.motion  et  sans  respect.  Oncroyait  et  il  croyait 
lui-meme  a  son  acquittement.  Sa  belle-fille 
versait  des  larmes  de  joie.  Les  jures,  a  une 
majorite  inattendue,  declarerent  la  culpabilite. 
Le  tribunal  prononca  la  peine:  c'etait  la  inort. 

II  6tait  nuit.  Le  general,  entoure  d'une  haie 
de  gendarmes,  rentra  dans  la  salle  pour  en- 
tendre son  jugement.  L'anxiete  du  doute  p&lis- 
sait  son  visage.  II  promenait  des  regards  incer- 
tains  aur  la  foule,  comme  pour  interroger  les 
visages  sur  son  sort.  Mais  la  foule  elle-meme 
ne  savait  rien.  Les  flambeaux  qui  eclairaient 
pour  la  premiere  fois  le  pretoire,  depnis  l'ou 
vert u re  du  proces,  annoncnient  a  Custine  que 
la  deliberation  des  jures  avait  ete  longue,  et 
que  sa  tete  avait  ete  disputee  a  peu  de  voix. 
L'auditoire  palpitant,  I'attitude  consternee  des 
juges  lui  donnerent  pour  la  premiere  fois  le 
pressentiment  du  supplice.  II  s'assit  les  yeux 
fixes  sur  le  president.  Comohal  lut  la  declara- 
tion da  jury  et  lui  demanda,  selon  I'usage,  s'il 
avait  a  rticlamer  contre  la  peine  de  mort  que 
l'accusateur  public  sommait  les  juges  de  pro- 
■oncer  centre  lui. 

L'ame  de  Custine  parut  bouleversee,  moins 
par  la  terreur  de  la  mort  que  par  I'etonnement 
de  l'injustice.  II  promena  ses  regards  autour 
de  lui  pour  y  cliercher  ses  defenseurs  et  pour 
hnplorer  une  derniere  voix.  Ses  defeuseurs 
s'etaient  retire*.  Ne  les  apercevant  pas,  Cus- 
tine se  retourna  vers  le  tribunal  avec  un  geste 
d'abandoti  de  soi  meme.  a  Je  n'ai  plus  un  seul 
defenseur,  s'ecria-t  il ;  ils  se  sonttousevanouis. 
Ma  conscience  ne  me  reproche  rien.  Je  meurs 
calme  et  innocent. » 


On  emporta  sa  belle-fille  evanouie.  La  salle 
se  taisait  ou  sanglotait.  Des  applaudissements 
eclataient  au  dehors  parmi  le  peuple.  Custine 
rentra  dans  le  greffe  de  la  Conciergerie,  salle 
d'attente  entre  la  mort  et  la  vie.  II  y  tomba  ;i 
genoux,  It:  front  dans  ses  mains,  et  resta  ainsi 
prostei  inj  ilrux  heures,  abime  dans  ses  re- 
flexions et  sans  piolV-rer  une  parole.  Peut-6tre 
pesait-il  en  lui  meme  ce  qu'il  avait  sacrifie  de 
son  rang,  de  son  sang,  de  son  devoir  envers  le 
et  de  sa  foi  de  chretien  a  la  Revolution, 
contre  la  i<i  ompense  qu'il  recevait  en  ce  mo- 
ment d'elle.  En  se  relevant,  il  demanda  un 
prOtre  et  passa  la  nuit  tout  entiere  avec  le  mi- 


nistre  de  Dieu.  Sa  fin  dementit.  sa  vie.  II  de- 
manda la  force  de  mourir  a  cette  religion  contre 
laquelle  il  avait  combattu  a  la  tete  des  soldats 
de  la  republique.  11  s'avoua  ainsi  le  vaincu  des 
doctrines  dont  il  s'etait  declare  I'ennemi.  II  ne 
ganla  rien,  dans  ses  derniers  moments,  de  ce 
Jicoi  um  de  la  mort  du  soldat,  qu'il  avait  si  sou- 
vent  bravee  sur  le  champ  de  bataille.  L'hom- 
me  et  le  pere  se  montrerent  seuls;  le  guerrier 
disparut.  11  ecrivit  une  lettre  touchante  a  son 
fi Is  pour  lui  recommander  le  soin  de  sa  me- 
moire  dans  les  beaux  jours  de  la  republique,  et 
la  rehabilitation  de  son  innocence,  dans  le  coeur 
du  peuple,  quand  le  temps  detromperait  le 
soupcon.  II  monta  sur  la  charrette,  les  mains 
liees.  Une  redingote  de  drap  bleu,  qui  conser- 
vait  quelques  eouleurs  et  quelques  galons  d'u- 
niforme,  revelait  seule  la  dignite  du  general 
dans  le  costume  du  condamne.  11  baisait  avec 
ardeur  un  crucifix  que  son  confesseur,  assis  a 
cote  de  lui,  pressait  sur  ses  levres.  Ses  yeux. 
mouilles  de  larmes,  se  portaient  alternative- 
ment  de  la  foule  au  ciel,  comme  s'il  eut  re- 
proche son  inconstance  a  ce  peuple,  et  de- 
mande  justice  a  Dieu.  Descendu  de  la  char- 
rette au  pied  de  l'echafaud,  il  tomba  de  nou- 
veau  a  genoux  sur  le  premier  degre  de  l'e- 
chelle.  Sa  priere,  que  1'on  n'osait  interrompre, 
parut  redoubler  de  ferveur  et  se  prolongea 
longtemps.  II  monta  enfin  d'un  pas  ferine;  et 
regardant  un  moment  le  couteau  comme  si 
e'eut  ete  la  bai'onnette  de  la  patrie,  il  se  remit 
aux  mains  du  bourreau  et  mourut.  Cette  mort 
fit  rentier  toutes  les  pensees  de  trahison  dans 
les  coeurs  des  generaux,  toutes  les  insubordi- 
nations dans  le  devoir;  elle  fit  tomber  devaut 
I'armee  etonnee  la  tete  de  son  chef  le  plus  po- 
pulaire.  Elle  lui  montra  qu'elle  n'avait  d'autre 
chef  que  la  Convention.  Elle  donna  aux  repre- 
sentants  du  peuple  sur  les  frontieres  un  carac- 
tere  d'inflexibilite  qui  commanda  l'obeissance 
et  I'hero'i'sme  par  la  terreur.  Le  parti  militaire 
emigre  avec  La  Fayette,  transfuge  avec  Du- 
mouriez,  decapite  avec  Custine,  honteux  et  si- 
lencieux  avec  Danton.  fut  coni|jletement  anean- 
ti  par  ce  supplice  et  n'essaya  plus  de  lutter 
contre  Robespierre,  deveuu  le  symbole  du  peu- 
ple et  la  seule  tete  dominante  de  la  republique. 

VI. 

Quatre-vingt-dix-huit  executions  venaient 
d'ensanglanter  l'echafaud  en  soixante  jours.  La 
hache  de  la  terreur  une  fois  remise  dans  les 
mains  du  peuple,  on  ne  pouvait  plus  la  lui  re- 
tiier.  L'implacable  et  lache  vengeance  deman- 
dait  sans  cesse  la  tete  de  Marie-Antoinette. 
L'impopu'arite  aveugle  de  cette  infortunee 
princesse  avait  survecu  meme  a  sa  chute  et  a 
sa  disparition.  Elle  etait,  dans  les  propos  du 
peuple  endurci,  la  contre-revolutiou  enchain^e, 
mais  la  contre-revolution  encore  vivante.    En 
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immolant  Louis  XVI,  le  peuple  savait  bieni 
qu'il  n'avait  immole  que  la  main.  L'ame  des 
cours  etait,  pour  les  ennemis  de  la  royaute, 
dans  Marie-Antoinette.  A  ses  yeux,  Louis 
XVI  etait  la  person  ne  de  la  royaute,  sa  fern  me 
en  etait  le  crime.  Deja,  depuis  quelques  jours, 
le  conseil  de  la  commune  retentissait  d'accusa 
tions  significatives  contre  ceux  des  commis- 
saires  de  la  commune  qui  temoignaient  aux 
prisonniers  du  Temple  quelques  egards  ou 
quelque  pitie.  L'insolence  et  l'outrage  leur 
etaient  commandes  comme  une  vertu  de  leur 
opinion.  Les  exhumations  des  sepulcres  de 
Saint-Denis,  ordonnees  par  la  Convention  sur 
les  injonctions  de  la  commune,  allaient  disper- 
ser  jusqu'aux  cendres  des  rois.  Comment  ! 
epargner  les  person nes  royales  qui  respiraient 
encore  au  milieu  de  Paris?  II  semblait  aux 
Jacobins  impitoyables  que  l'atmosphere  de  la 
republique  serait  calmee  et  purifiee  par  ce  sang 
qui  leur  etait  odieux.  Le  comite  de  salut  pu- 
blic ordonna  a  Fouquier-Tinville  de  presser  le 
jugement. 

VII. 

Aucun  membre  du  comite  ne  regardait  la 
reine  comme  innocente  de  haine  contre  la  re- 
publique, aucun  ne  la  ^royait  dangereuse  a  la 
Revolution;  quelques-uns  rougissaient  de  la 
necessite  de  livrer  cette  victime.  Robespierre 
lui-meme,  si  acharne  contre  le  roi.aurait  voulu 
preserver  la  reine.  c  Les  revolutions  sont  bien 
cruelles,  i  disait-il  a  cette  epoque.  c  II  n'y  a 
point  de  sexe  ni  d'age  devant  elles.  Les  idees 
sont  impitoyables  ;  mais  le  peuple  deviait  sa- 
voir  aussi  pardonner.  Si  ma  tete  n'etait  pas 
necessaire  a  la  Revolution,  il  y  a  des  moments 
ou  j'offrirais  ma  tete  au  peuple  en  echange 
d'une  de  celles  qu'il  nous  demande.  j> 

Saint-Just  seul  ne  laissait  devier,  par  aucun 
sentiment,  l'inflexibilite  de  la  ligue  qu'il  tracait 
dans  le  comite  a  la  marche  de  la  republique. 
Quant  au  reste  de  la  Montagne.  Collot.  Le 
gendre,  Camille  Desmoulins,  Billaud  Varen- 
nes,  Barrere,  emportes  par  la  colere  et  en- 
traines  par  la  faiblesse  dans  le  mouvement 
general  du  moment,  i Is  cherchaient  a  deviner 
les  instincts  de  la  multitude  afin  de  lui  plaire 
en  les  servant.  Restait  la  compassion  de  l'opi- 
nion,  qui  pouvait  s'emouvoir  pour  une  reine, 
pour  une  veuve,  pour  une  mere,  pour  une  cap- 
tive, immolee  de  saug-froid  par  tout  un  peuple. 
Mais  l'opinion,  asphyxiee  par  la  terreur,  etait 
dominee  par  l'echafaud.  La  peur  rend  egoi'ste 
comme  la  prosperite.  Chacun  avait  trop  pitie 
de  soi-meme  pour  garder  de  la  pitie  aux  mal- 
heurs  d'autrui. 

VIII. 

Nous  avons  laisse  la  famille  royale  au  Tem- 


ple, au  moment  ou  le  roi  s'arrachait  aux  der- 
niers  embrassements  pour  marcher  a  l'echafaud. 
La  reine,  couchee  tout  habillee  sur  son  lit, 
etait  restee,  pendant  les  longues  heures  d'ago- 
nie  du  21  Janvier,  abimee  dans  de  longs  eva- 
nouissements  interrompus  par  des  sanglots  et 
des  prieres.  Elle  avait  cherche  a  deviner  le 
moment  precis  ou  le  couteau  fatal  trancherait 
la  vie  de  son  mari,  pour  attacher  son  ame  a  la 
sienne  et  invoquer  comme  protecteur  au  ciel 
celui  qu'elle  perdait  comme  epoux  sur  la  terre. 
Les  cris  de  Vive  la  republique,  qui  s'etaient 
reproduits  de  proche  en  proche,  du  pied  de  la 
guillotine  jusqu'au  pied  de  la  Bastille,  et  le 
roulement  des  pieces  de  canon  qui  rentraient 
des  boulevards  dans  les  sections,  avaient  indique 
a  la  reine  ce  moment.  Elle  desirait  ardem- 
ment  connaitre  les  funebres  details  des  der- 
nieres  pensee3  et  des  dernieres  paroles  de  son 
mari.  Elle  savait  qu'il  mourrait  en  homme  et 
en  sage,  elle  avait  besoin  de  savoir  s'il  etait 
mort  en  roi.  Une  faiblesse  devant  son  peuple  et 
devaut  la  posterite  I'aurait  plus  humiliee  que 
l'echafaud.  Le  conseil  de  la  commune  lefusa 
a  Marie  Antoinette  cette  consolation.  Clery, 
devenu  plus  precieux  pour  elle  depuis  ses  der- 
nieres communications  avec  son  maitre,  et  em- 
prisonne  encore  pendant  plus  d'un  mois  dans  la 
tour,  n'eut  plus  d'entrevue  avec  les  captives. 
II  ne  put  remettre  ni  les  boucles  de  cheveux, 
ni  l'anneau  de  mariage.  Ces  reliques,  presque 
teintes  du  sang  du  supplicie,  furent  scellees  et 
deposees  dans  la  salle  de  la  tour  ou  se  tenaient 
les  commissaires  de  la  commune.  Derobees 
qih  Iques  jours  apres  par  le  pieux  larcin  d'un 
municipal  nomme  Toulan,  qui  cachait  sous 
I'apparence  de  ses  fonctions  un  devouement 
passionne  a  la  reine,  elles  furent  envoyees  au 
comte  de  Provence. 


IX. 


La  reine  demanda  a  ses  geoliers  la  permis- 
sion de  donner  la  derniere  marque  de  respect 
a  la  memoire  de  son  mari,  en  portant  son  deuil. 
Cette  demande  fut  accordee,  mais  a  des  condi- 
tions de  simplicity  et  de  parcimonie  qui  res- 
semblaient  a  une  loi  somptuaire  sur  la  douleur. 
Par  une  autre  deliberation  speciale,  le  conseil 
de  la  commune  accorda  aussi  quinze  chemises 
au  fils  du  roi. 

Quelques  relachements  de  rigueur  dans  la 
captivite  interieure  des  princesses  suivirent  la 
mort  du  roi.  Pendant  les  premiers  moments, 
les  commissaires  du  Temple  crurent  eux- 
memes  que  la  republique  satisfaite  ne  tarde- 
rait  pas  n  remettre  en  liberte  les  enfants  et  les 
femmes.  Des  municipaux  indulgents  laissaient 
entreluire  cette  possibilite  dans  leurs  paroles. 
Madame  Elisabeth  et  la  jeune  princesse  cher- 
chaient a  la  faire  penetrer  dans  l'ame  de  la 
reine,  sinon  comme  une  esperance,  du  moins 
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comme  une  diversion  a  ses  larmes-,  mais  la 
reine  y  restait  insensible;  soit  qu'elle  ne  crut 
pas  aux  retoura  d'humanite  d'un  peuple  qui 
avait  pousse  le  resscntiment  jusqu'a  Pechafnud 
pour  un  roi  jndis  aime,  soit  que  la  liberte  sans 
le  trone  et  suns  son  mari  lui  parut  moins  desi- 
rable que  la  mort. 

Kile  se  refusa  obstinement  a  descendre  au 
jardin,  dont  la  promenade  lui  avait  ete  rou- 
verte.  —  «  II  lui  serait  impossible,  3  disait-elle 
en  se  rejetant  dans  lea  bras  de  sa  soeur,  t  de 
passer  devant  la  porte  de  la  chambre  du  roi,  au 
premier  etage  de  la  tour.  Elle  y  verrait  sans 
cesse  la  trace  de  son  dernier  pas  sur  les  mar- 
ches de  I'escalier.  »  II  n'y  avait  ni  air  ni  ciel 
qui  pussent  compenser  pour  elle  un  tel  sup- 
plice  de  I'ame.  Seulement,  alarmee  des  suites 
de  cette  reclusion  complete  sur  la  sante  de  ses 
enfants,  elle  consentit,  a  la  Hn  de  fevrier,  a 
prendre  un  pen  d"air  et  d'exercice  sur  la  plate- 
forme  de  la  tour. 

Le  conseil  de  la  commune,  informe  de  la 
curiosite  que  ces  promenades,  aperoues  du  de- 
hors, excitaient  dans  les  maisons  voisines,  et 
suspectant  des  intelligences  par  le  regard,  dis- 
puta  la  vue  de  Phorizon  aux  captives.  II  ordon- 
na,  par  une  deliberation  du  26  mars,  que  le  vide 
des  creneaux  de  la  tour  serait  rempli  par  des 
jalousies  qui.  en  laissant  penetrer  Pair,  inter- 
cepteiaient  le  regard. 

Ces  precautions,  cruelles  pour  les  enfants, 
etaient  un  bienfait  pour  la  reine.  Elles  lui  de- 
robaient  Paspect  d'une  vilie  odieuse,  les  bruits 
de  la  terre,  et  ne  lui  laissaient  voir  que  le  ciel 
ou  elle  aspirait.  Sa  sante  s'alterait  sans  que  son 
ame  s'apercut  de  la  decadence  de  son  corps. 
Elle  passait  les  nuits  dans  des  insomnies  que 
ses  traits  revelaient  le  matin.  Sa  sceur  et  sa 
fille  la  supplierentde  demander  1'ouverture  d'u- 
ne porte  de  communication  entresa  chambre  et 
la  chambre  contigue  dans  laquelle  on  les  enfer- 
mait  elles-memes  tous  les  soirs.  La  reine  y 
consentit  par  deference  pour  leur  tendresse. 
Chaumette,  procureur  general  de  la  commune, 
attendri  par  les  larmes  des  princesses  et  par  le 
spectacle  du  deperissement  de  la  reine,  promit 
d'appuyer  cette  demande.  Le  lendemain  il  re- 
vint,  accompagne  de  Pache  et  de  Santerre, 
annoncer  a  la  reine  que  le  conseil  avait  rejete 
cette  supplique. 

Pache  et  Santerre  ne  purent  contempler 
sans  stupeur  la  victime  abattue  de  tant  de  per- 
secutions, lis  se  retirerent  effrayes  de  leur 
toute-puissance  et  enchaines  dans  les  exigences 
d'une  opinion  qui,  en  les  elevant  au-dessus  du 
peuple,  leur  defendait  meme   d'etre   hommes. 


X. 


La  captivite  se  resserra.  Cependant  la  sen- 
sibilite,  qui  domine  meme  l'opinion,  avait  intro- 
duitdes  hommes  devoues  a  travers  les  guichets 


du  Temple.  Un  complot  etait  ourdi  par  quel- 
ques-uns  des  municipaux  pour  adoucir  la  cap- 
tivite des  princesses  et  pour  leur  menager  des 
intelligences  avec  le  dehors.  Toulan,  Lepitre, 
Beugneau,  Vincent,  Bruno,  Merle  et  Micho- 
nis  trompaient  la  surveillance  des  autres  cora- 
missaires  ei  les  precautions  de  la  commune. 

M.  Hue,  valet  de  chambre  du  roi,  reste  li- 
bre  et  oublie  dans  Paris,  etait  en  communica- 
cation  avec  ces  commissaires  et  transmettait 
ainsi  aux  princesses  les  faits,  les  bruits,  les  es- 
perances  et  les  traines  du  dehors  qui  interes- 
saient  leur  situation.  Ces  communications,  ver- 
bales  ou  ecrites,  ne  pouvaient  parvenir  aux  cap- 
tives qu'avec  des  precautions  et  des  ruses  qui 
deconcertassent  les  yeux  des  autres  commis- 
saires. Les  municipaux  se  surveillaient  mutuel- 
lement.  Un  regard  ou  un  geste  d'intelligence 
surpris  par  Tun  aurait  conduit  l'autre  a  l'echa- 
faud.  Toulan  et  Lepitre  empruntaient  la  main 
de  Turgy  et  l'intermediaire  des  objets  inani- 
mes.  Un  poele  perce  de  bouches  de  chaleur 
etait  destine  a  echauffer  une  salle  du  troisieme 
etage  qui  servait  d'antichambre  commune  a  la 
reine  et  a  madame  Elisabeth  ;  c'est  dans  les 
tuyaux  de  ce  poele  que  Turgy  deposait  les  bil- 
lets, les  avis,  ou  les  fragments  de  papiers  pu- 
blics qui  devaient  informer  les  princessses  de 
ce  qu'on  voulait  leur  faire  connaitre.  Les  prin- 
cesses y  cachaient  a  leur  tour  les  billets  ecrits 
avec  ces  encres  sympathiques  dont  la  couleur 
ne  revit  qu'au  feu.  Les  evenements  interieurs 
et  exterieurs,  la  disposition  des  esprits,  les  pro- 
gres  de  la  Vendee,  les  succes  des  armeesetran- 
g^res,  les  eclairs  de  fausse  esperance  que  fai- 
saient  luire  des  conspirations  chimeriques  pour 
leur  delivrance.  et  enfin  quelques  billets  trem- 
pes  des  larmes  d'une  veritable  amitie  entraient 
ainsi  dans  la  prison  de  Marie- Antoinette.  Mais 
I'esperance  n'entrait  pas  jusque  dans  son  cocur. 
L'horreur  de  sa  situation  etait  precisement  de 
ne  plus  craindre  et  de  ne  plus  esp^rer.  Elle 
n'avait  plus  meme  1'agitation  de  la  souffrance 
qui  lutte,  elle  avait  la  paix  du  desespoir  et  I'im- 
mobilite  du  sepulcre  avec  la  sensibilite  de  la 
vie. 

L'absence  eternelle  du  roi  laissait  retomber 
sur  elle  seule  tout  le  sentiment  de  ses  infortu- 
nes.  Plus  occupee  de  lui  que  d'elle-meme  pen- 
dant qu'il  etait  la,  le  soin  d'adoucir  la  captivite  de 
son  mari  avait  enleve  a  la  reine  la  moitie  du 
poids  de  ses  peines.  Rien  ne  la  relevait  plus  du 
sol  ou  elle  etait  abattue.  Ses  enfants  n'etaient 
pour  elle  que  des  parties  doulouteuses  et  mu- 
tilees  de  son  ame.  ("etait  Pheredite  de  son 
supplice  placee  devant  elle,  pour  lui  rappeler 
qu'apres  elle  quelque  chose  d'elle  saignerait, 
gemirait,  expircrait  encore.  La  serenite  de  sa 
scpur  Penvironnait,  sans  se  communiquer  a  ses 
sens.  Elle  regardait  madame  Elisabeth  comme 
une  creature  impassible,  placee,  par  la  subli- 
mits de  sa  foi  et  par  la  resignation  de  sa  nature, 
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dans  une  sphere  inaccessible  aux  passions,  et 
anx  angoisses  de  l'humanite.  Elle  la  respectait, 
elle  lui  portait  envie  ;  mais  la  nature  impres- 
sionable et  passionnee  de  Marie-Antoinette  n'a 
vait  avec  madame  Elisabeth  d'autre  similitude 
que  la  chute,  d'autre  contact  que  le  malheur 
commun.  L'une  etait  un  ange,  1'autre  etait  une 
femme.  Elles  se  touchaient  sur  la  terre,  mais  il 
y  avait  le  ciel  entre  elles  deux. 

XI. 

Le  31  mai,  les  princesses  entendirent,  sans 
le  comprendre,  le  murmure  lointain  des  sou- 
levements  qui  emportaient  les  Girondins.  Elles 
ne  connurent  que  plusieurs  jours  apres  la  chute 
de  ces  homines  qui,  au  lieu  de  les  delivrer,  al- 
laient  les  entrainer  plus  rapidement  dans  leur 
mort.  Hebert  et  Chaumette  vinrent  de  temps 
en  temps  se  repaitre  du  spectacle  de  leur  mi- 
sere,  tantot  injurieux,  tantot  apitoyes,  selon  la 
colere  ou  l'adoucissement  du  peuple.  Toulan, 
Lepitre  et  leurs  complices  avaient  eie  denon- 
ces  par  la  femme  de  Tison.  quiservait  la  reine. 
lis  furent  supplicies.  Cette  femme,  troublee 
par  le  remords,  perdit  la  raison,  sejeta  aux 
pieds  de  la  reine,  implora  son  pardon,  et  agita 
plusieurs  jours  la  prison  du  spectacle  et  des 
cris  de  sa  demence.  Les  princesses,  oubliant 
les  denonciations  de  cette  malheureuse,  devant 
ses  repentirs  et  sa  folie,  la  veillerent  tour  a 
tour  et  se  priverent  de  leur  propre  nourriture 
pour  la  soulagcr. 

Apres  le  31  mai,  la  terreur  qui  regnait  dans 
Paris,  penetra  jusque  dans  le  donjon  et  donna 
aux  homines,  aux  propos,  aux  mesures  un  ca- 
ractere  de  rigueur  et  de  persecution  plus 
odieux.  Chaque  municipal  prouvait  son  patrio- 
tisme  en  encherissant  sur  les  rudesses  de  son 
predecesseur. 

La  Convention,  apres  avoir  decrete  que  la 
reine  serait  jugee.  ordonna  qu'elle  fut separee 
c'e  son  fils.  On  voulut  lire  cet  ordre  a  la  famille 
royale.  L'enfant  se  precipita  dans  les  bras  de 
sa  mere  en  la  suppliant  de  ne  pas  l'abandonner 
a  ses  bourreaux.  La  reine  porta  son  fils  sur  son 
lit,  et  se  placant  entre  lui  et  les  municipaux, 
leur  declara  qu'ils  la  tueraientsur  la  place  avant 
d'arriver  ju^qu'a  lui.  Menacee  en  vain  de  la 
violence  si  elle  continuait  de  resister  au  decret, 
elle  lutta  deux  heures,  jusqu'a  1'epuisement 
de  ses  forces,  contre  les  injonctions,  les  mena- 
ces, les  injures  et  les  g^stes  des  commissaires. 
Tombee  enfinde  lassitude  au  pied  du  lit  et  per- 
suadee  par  madame  Elisabeth  et  par  sa  fi  I  le, 
elle  habilla  le  Dauphin  et  le  remit  baigne  de 
ses  larmes  aux  geoliers.  Le  cordonnier  Simon, 
choisi,  a  la  brutal  ite  de  ses  moeurs,  pour  rem- 
placer  le  cceur  d'une  mere,  emporta  le  Dau- 
phin dans  la  chambre  ou  ce  jeune  roi  devait 
mourir.  L'enfant  resta  deux  jours  couche  sur  le 
planchsr  sans  vouloir  prendre  de  nourriture. 


Aucune  supplication  de  la  reine  ne  put  obtenir 
de  la  commune  la  grace  d'entrevoir  une  seule 
fois  son  fils.  Le  fanatisme  avait  tue  !a  nature. 
Les  verroux  se  refermerent  jour  et  nuit  sur 
l'appartement  des  princesses.  Les  municipaux 
memes  n'y  parurent  plus.  Les  porte-clefs  seuls 
y  montaient  trois  fois  par  jour  pour  apporter 
les  aliments  et  visiter  les  grilles  des  fenetres. 
Aucune  femme  de  service  n'avait  remplace  la 
femme  Tison'  enfermee  dans  jun  hospice  de 
fous  Madame  Elisabeth  et  la  jeune  princesse 
faisaient  les  lits,  balayaient  la  chambre  et  ser- 
vaieut  la  reine.  La  seule  consolation  des  prin- 
cesses etait  de  mooter  chaque  jour  sur  la  plate- 
forme  de  leur  tour  a  l'heure  ou  le  jeune  Dau- 
phin se  promenait  de  son  cote  sur  la  sienne,  et 
d'epier  I'occasion  d'echanger  un  regard  avec 
lui.  La  reine  passait  tout  le  temps  de  ces  pro- 
menades, les  jeux  colles  contre  une  fente  des 
abat-jours,  entre  les  creneaux,  pourchercher  a 
entrevoir  l'ombre  du  corps  de  son  enfant  et  a. 
entendre  sa  voix. 

Tison,  que  les  remords  de  sa  femme  et  sa 
demence  avaient  adouci.  venait  de  temps  en 
temps  informer  madame  Elisabeth  de  la  situa- 
tion et  de  la  sante  du  Dauphin.  Cette  princesse 
ne  rapportait  qu'a  moitie  a  la  reine  les  cruelles 
informations  qu'elle  recevait  ainsi.  Le  cynisme 
et  la  brutalite  de  Simon  depravaient  a  la  fois 
le  corps  et  Fame  de  son  pupille.  II  l'appelait  le 
louveteau  du  Temple.  II  le  traitait  comme  on 
traite  les  petits  des  animaux  feroces  surpris  a 
la  mere  et  reduits  en  captivite,  a  la  fois  intimi- 
des  par  les  coups  et  enervss  par  l'apprivoise- 
ment  de  leurs  gardiens.  II  punissait  en  lui  la 
sensibilite.  Tl  recompensait  la  bassesse.  II  en- 
courageait  le  vice.  II  enseignait  a  l'enfant  a  in- 
jurier  la  memoire  de  son  pere,  les  larmes  de 
sa  mere,  la  piete  de  sa  tante,  l'innocence  de  sa 
sceur,  la  fidelite  de  ses  partisans.  II  lui  faisait 
chanter  des  chansons  obscenes  en  1'hoDneur  de 
la  republique,  de  la  lanterne  et  de  I'echafaud. 
Souvent  ivre,  Simon  se  plaisait  a  ces  derisions 
de  la  fortune  qui  rejouissaient  sa  bassesse.  II  se 
faisait  servir  a  table,  lui  assis,  par  l'enfant  de- 
bout.  Un  jour,  dans  ce  jeu  cruel,  il  faillit  arra- 
cher  un  ceil  au  Dauphin  d'un  coup  de  serviette 
sangle  au  visage.  Une  autre  fois,  il  saisit  un 
chenet  dans  le  foyer  et  le  leva  sur  la  tete  de 
l'enfant  en  le  naenacant  de  1'assommer.  Plus 
frequemment  il  s'adoucissait  avec  lui  et  feignait 
de  compalir  a  son  age  et  a  son  malheur.  pour 
s'attirer  sa  confiance  et  rapporter  ses  propos  a 
Hebert  et  a  Chaumette  —  «  Capet,  1  lui  dit-il 
un  jour  au  moment  ou  Parmee  vendeenne  pas- 
sait la  Loire,  1  si  les  Vendeens  te  delivraient, 
que  ferais-tu  ?  —  Je  vous  pardonnerais,  1  lui 
repondit  l'enfant.  Simon  lui-meme  fut  attendri 
de  cette  reponse  et  reconnut  le  sang  de  Louis 
XVI.  Mais  cet  homme,  egare  par  l'orgueil  de 
son  importance,  par  le  fanatisme  et  par  le  vin, 
n'etait  susceptible  ni  d'une  constante  ferocite 
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ni  d'un  adoucissement  durable.  C'etait  la  cra- 
pule  et  la  brutalite  chargees  parle  sort  d'avilir 
et  de  denaturer  le  dernier  germe  de  la  royaute. 

XII. 

Le  Oaoiit,  ;i  deux  beures  du  matin,  on  vint 
reveiller  la  reine  pour  lui  lire  le  decretqui  or- 
donnait  sa  translation  a  la  Conciergerie,  en  at- 
tendant qu'on  lui  fit  son  proces.  Elle  ecouta  la 
lecture  de  1'ordre  sans  montrer  ni  etonnement 
ni  douleur.  C'etait  un  pas  de  plus  vers  le  but 
qu'elle  voyait  inevitable  et  qu'elle  desirait  pro- 
chain.  En  vain  madam e  Elisabeth  et  sa  fille  se 
jeterent-elles  aux  pieds  des  membres  de  la  com- 
mune pour  les  supplier  de  ne  pas  les  separer, 
Tune  de  sa  soeur,  I'autre  de  sa  mere.  Aucune 
parole,  aucun  geste  ne  leur  repondit.  La  reine, 
muetteaussie'  encore  ;idemi  nue,  fut  contrainte 
de  s'habiller  devant  le  groupe  d'hommes  qui 
remplissait  sa  chambre.  Us  la  fouillerent.  Us 
scellerent  les  petits  objets  et  les  bijoux  qu'elle 
portait  sur  elle  :  c'eiaient  un  portefeuille,  un 
miroir  de  poche,  une  bague  en  or  enlacee  de 
cheveux,  un  papier  sur  lequel  etaient  graves 
deux  cceurs  en  or  avec  des  lettres  initialps,  un 
portrait  de  la  princesse  de  Lamballe  son  amie, 
deux  autres  portraits  de  femmesqui  lui  rappe- 
laient  deux  amies  d'enfance  a  Vienne,  et  quel- 
ques  signes  symboliques  de  devotion  a  la  Vier- 
ge,  que  madame  Elisabeth  lui  avait  donnes  a 
porter  comme  un  pr^servatif  a  ses  infortunes 
et  un  souvenir  du  ciel  dans  les  cachots.  Us  ne 
lui  laisserent  qu'un  mouchoir  et  un  flacon  de 
vinaigre,  pour  la  rappeler  de  1'evanouissement, 
si  elle  venait  a  succoniber  a  1'emotion  du  de- 
part. La  reine,  enveloppant  sa  fille  de  ses  bias, 
l'entraina  dans  un  angle  de  la  chambre,  et,  la 
couvrant  de  ses  benedictions  et  de  ses  larmes, 
lui  fit  ses  derniers  adieux.  Elle  lui  recommanda 
le  meme  pardon  de  leurs  ennemis  et  le  meme 
oubli  des  persecutions  que  lui  avait  recomman- 
des  Louis  XVI  mourant;  elle  mit  les  mains 
de  la  jeune  fille  dans  les  mains  de  madame  Eli- 
sabeth :  i  Voila,  lui  dit-elle  celle  qui  va  etre 
desormais  votre  pere  et  votre  mere,  obeissez- 
lui  et  aimez  la  comme  si  c'etait  moi. —  Et 
vous,  ma  soeur,  x  dit-elle  a  madame  Elisabeth 
en  se  jetant  dans  ses  bras,  «  je  laisse  en  vous 
une  autre  mere  a  mes  pauvres  enfants,  aimez- 
les,  comme  vous  nous  avez  aimes  jusqu'au  ca- 
chot  et  jusqu'ii  la  mort !  * 

-Madame  Elisabeth  repondit  quelquea  mots 
si  bas  a  la  reine  que  personne  ne  les  entendit. 
C'etait  sans  doute  une  recommandation  de  sa 
piete  qui  dominait  et  sanctifiait  jusqu'a  sa  dou- 
leur. La  reine  fit  un  signe  de  tete  de  defe- 
rence, puis  sortit  do  I'appartement,  a  pas  lents, 
les  yeux  baisses  et  sans  ostrjeter  un  dernier 
regard  sur  sa  fille  et  sur  sa  sceur,  de  peur  d'e- 
puiser  son  ame  dans  une  supreme  emotion. 
En  sortant  du  guichet,  elle  sc  heurta  le  front 


contre  la  solive  de  la  porte  basse.  On  lui  de- 
manda  si  elle  s'etait  fait  mal.  —  «  Oh  non  !  >  dit- 
elle  avec  un  accent  qui  contenait  toute  sa  des- 
tiuee,  s  rien  ne  peut  plus  a  present  me  faire  de 
mal.  3  Une  voiture,  ou  monterent  avec  elle 
deux  municipaux,  et  qu'escortaient  des  gen- 
darmes, la  conduisit  a  la  Conciergerie. 

XIII. 

La  prison  de  la  Conciergerie  estenfouie  sous 
les  vastes  constructions  du  Palais-de-Justice, 
dont  elle  occupe  l'etage  souterrain.  Elle  est, 
pour  ainsi  dire,  creusee  dans  ses  fondements. 
Ces  sombres  voutes  du  palais  de  saint  Louis 
sont  profondement  encaissees  aujourd'hui  par 
I'elevation  du  sol  ;  la  terre  submerge  graduel- 
lement  les,  monuments  des  hommes  dans  les 
grnndes  villes.  Ces  souterrains  forment  les 
guichets,  les  geoles,  les  antichambres,  les  postes 
de  gendarmerie,  de  porte-clefs.  Les  longs  cor- 
ridors, surbaisses  comme  des  cloitres,  s'ou- 
vrent  d'un  cote  sur  des  arcades  qui  recoivent  le 
jour  des  preaux,  d'un  autre  cote  sur  des  cachots 
ou  I'on  descend  par  quelques  marches.  Les 
cours  etroites,  disseminees  dans  ce  vaste  en- 
cadrement  de  pierre,  sont  obscurcies  par  les 
hautes  murailles  du  Palais  de- Justice.  Le  jour 
y  descend  perpendiculaire  »:t  lointain  comme 
an  fond  de  larges  puits  carres.  La  haute  chaus- 
see  du  quai  separe  la  Conciergerie  de  la  Seine. 
L'elevation  de  cette  chaussee  au-dessus  du  ni- 
veau des  cachois  et  des  cours,  et  le  suintement 
de  la  terre  imbibee  par  les  grandes  eaux,  re- 
pandent  sur  les  paves,  sur  les  murs  et  meme 
dans  les  cours  une  humidite  sepulcrale,  qui 
ebreche  constamment  le  ciment  et  qui  tache 
de  plaques  de  mousse  verdatre  les  pierres  de 
l'edifice.  Le  clapotement  du  fleuve  sous  les 
ponts,  le  bruit  continu  des  voitures  sur  le  quai, 
et  le  retentissement  sourd  des  pas  de  la  foule  qui 
inonde,  ;"i  I'heure  des  tribunaux,  les  pretoires 
et  les  etages  superieurs  du  palais,  ebranlent 
perpetuellement  les  voutes.  Ces  bruits  roulent 
comme  un  tonnerre  lointain  dans  Poreille  des 
prisonnieis  et  semblent  leur  rendre  presents  a 
toute  heure  les  eternels  gemissements  de  ces 
demeures.  Les  piliers  massifs,  les  voutes  sur- 
baissees,  les  ogives  etroites,  les  sculpturesbizar- 
res  dont  les  ciseaux  gothiques  ont  decore  les 
cordons  et  les  chapiteaux,  rappellent  I'antique 
destination  de  ce  palais  des  rois  des  premieres 
races,  change  en  egout  du  vice  et  du  crime  et 
en  portique  de  la  mort.  Ces  substructions  gi- 
gantesques  servent  le  fondation  a  la  haute  tour 
quadrangulaire  de  qui  relevaient  judis  tous  les 
fiefs  du  royaume.  Cette  touretait  le  centre  de 
la  monarchie.  Ainsi,  c'estsousce  palais  meme 
de  la  feodalite  que  la  vengeance  ou  la  derision 
du  sort  renfermait  l'agonie  de  la  monarchie  et 
le  supplice  de  la  feodalite.  Qui  edt  dit  aux  rois 
des  premieres  races  que  dans  ce  palais  ils  batis- 
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saient  la  prison  et  le  tombeau  de  leurs  succes-  i 
seurs  ?    Le   temps  est   le   grand  expiateur  des  j 
choses  humaines.    Mais,  helas !  il  se  venge  en 
aveugle,   et   il  lave,  avec  les  larmes  et  le  sang 
d'une  femnie,  victime  du  trone,  les  torts  et  les 
oppressions  de  vingt  rois  ! 

XIV. 

Quand  on  a  descendu  les  marches  d'un  large 
escalier  et  qu'on  a  traverse  deux  grands  gui- 
chets,  on  entre  dans  un  cloitre  dont  les  arcades 
ouvrent  sur  une  cour,  promenade  des  prison- 
niers.  Une  serie  de  portes  en  bois  de  chene 
grossierement  rabote,  reliees  par  des  bandes, 
des  serrures  et  des  verrous  massifs,  regne  a 
gauche  sous  ce  corridor.  La  seconde  de  ces 
portes,  en  sortant  des  guichets,  donnait  entree 
c&os  une  petite  chambre  souterraine ;  le  sol 
etait  de  trois  marches  plus  bas  que  le  seuil  du 
corridor.  Une  fenetre  grillee  empruntnt  la  lu- 
miere  d'une  cour  etroite  et  profonde  comme 
une  citerne  vide.  A  gauche  de  cette  premiere 
cellule,  un-  porte  plus  basse  encore  que  la  pre- 
miere, mais  sans  ferrements  et  sans  verroux, 
donnait  acces  a  une  espece  de  sepulcre  voute, 
pave  et  mure  en  pierres  de  taille  noircies  par 
la  fumee  des  torches  et  eraillees  par  I'humidite. 
Une  lucarne  prenant  jour  sur  le  meme  preau 
que  celle  de  I'antichambre,  et  garnie  d'un  treil- 
lage  de  barreaux  de  fer  entrelaces,  y  laissait 
filtrer  une  lumiere  toujours  semblable  au  cre- 
puscule.  Au  fond  de  ce  caveau,  du  cote  oppose 
a  la  fenetre,  un  miserable  grabatsans  ciel  de  lit 
et  sans  rideaux,  des  couvertures  de  laine  gros- 
siere  telles  que  celles  qui  passent  d'un  lit  a 
l'autre  dans  les  hopitaux  et  dans  les  casernes, 
une  petite  table  en  sapin,  un  cofifre  de  bois  et 
deux  chaises  de  paille  formaient  tout  l'ameuble- 
ment.  C'est  la  qu'au  milieu  de  la  nuit  et  a  la 
lueur  d'une  chandelle  de  suit,  on  jeta  la  reine 
de  France,  descendue,  de  degre  en  degre  et 
d'infortune  en  infortune,  de  Versailles  et  de 
Trianon,  jusque  dans  ce  cachot.  Deux  gen- 
darmes, le  sabre  du  a  la  main,  furent  places  en 
faction  dans  la  premiere  chambre,  la  porte 
ouvetteet  I'ceil  fixe  sur  l'interieur  du  cachot  de 
la  reine,  ayant  pour  consigne  de  ne  la  perdre 
jamais  de  vue,  meme  dans  son  sommeil. 

XV. 

Cepeudant  il  n'est  pas  donne  a  la  ferocite 
des  homines  de  trouver  des  instruments  tou- 
jours implacables.  Les  cachots  memesont  leur 
attendrissement.  Un  geste  respectueux,  un  re- 
gard d'intelligence,  un  son  de  voix  sympathi- 
que,  un  mot  furtif  font  comprendre  a  la  victime 
qu'elle  n'est  pas  encore  totalement  sequestree 
de  1'humanite.  Cette  communion  avec  ce  qui 
respire  et  avec  ce  qui  sent  sur  la  terre,  donne 
au  malheureux,  jusqu'a  sa  derniere  heure,  la 


force  de  respirer.  La  reine  trouva  dans  la  con- 
tenance,  dans  les  yeux  et  dans  1'ame  de  ma- 
dame  Richard,  femme  du  concierge,  cette  sen- 
sibilite  cachee  sous  la  rigueur  de  sea  fonctions. 
La  main  condamnee  a  la  froisser  fut  celle  qui 
s'amollit  pour  la  soulager.  Tout  ce  que  Parbi- 
traire  d'une  prison  permet  d'apporter  d'adou- 
cissements  a  la  regie,  a  la  consigne,  a  la  nour- 
riture,  a  la  solitude,  fut  tente  par  madame  Ri- 
chard, pour  prouver  a  sa  prisonniere  que,  me- 
me au  fond  de  son  infortune,  elle  regnait  en- 
core par  la  pitie  et  par  le  devouement  sur  un 
cceur. 

Madame  Richard,  royaliste  de  souvenir,  sen- 
tait  bien  moins  d'orgueil  de  tenir  la  fille,  la 
femme  et  la  mere  des  rois  a  sa  merci,  que  de 
bonheur  de  pouvoir  secher  une  larme.  Elle  in- 
troduisit  dans  le  cachot  quelques  meubles  ne- 
cessaires  ou  agreables  a  la  reine.  Elle  envoya 
chercher  au  Temple  les  ouvrages  de  tapisserie, 
les  pelotons  de  laine  et  les  aiguilles  que  Marie- 
Antoinette  y  avait  laisses.  Ces  ouvrages  de 
main  en  occupant  les  doigts,  distrayaient  les 
chagrins  de  la  reine.  Madame  Richard  prepa- 
rait  elle-meme  les  aliments  de  la  prisonniere. 
Elle  venait  a  chaque  instant,  sous  pretexte  de 
sa  charge,  recommander  les  egards  aux  gen- 
darmes de  service,  s'informer  des  besoins  de  la 
captive,  lui  glisser  quelques  mots  d'intelligence 
et  d'espoir,  et  distraire  la  solitude  du  jour  et 
les  insomnies  de  la  nuit.  Elle  lui  apportait  des 
nouvelles  de  sa  sceur,  de  sa  fille,  de  son  fils, 
qu'elle  se  procurait  par  ses  correspondances 
avec  le  Temple.  Elle  transmettait,  par  l'inter- 
mediaire  de  commissaires  complices,  des  nou- 
velles de  la  reine  a  sa  sceur  et  a  ses  enfants.  Le 
concierge  Richard,  quoique  plus  rude  en  ap- 
parence,  pour  mieux  derober  sa  compiicite, 
partageait  tous  les  sentiments  de  sa  femme  et 
trempait  dans  tous  ces  adoucissements. 

XVI. 

On  ignorait  au  dehors  l'epoque  a  laquelle  on 
devait  juger  Marie-Antoinette.  Get  ajourne- 
ment  du  comite  de  salut  public  faisait  esperer 
qu'il  voulait  tromper  l'impatience  feroce  de  la 
populace  ou  l'user  par  le  temps.  Plusieurs  des 
municipaux  trempaient,  en  secret,  dans  des 
complots  d*evasion.  Madame  Richard  favori- 
sait  1  introduction  de  ces  hommes  devoues  dans 
le  cachot.  Elle  occupait  adroitement,  pendant 
ces  rapides  entretiens.  l'attention  des  gendar- 
mes de  garde  dans  I'antichambre.  Michonis, 
membre  de  la  municipalite  et  administrateur 
de  police,  qui  s'etait  deja  devoue  a  la  famille 
royale  au  Temple,  au  peril  de  sa  vie,  continuEit 
le  meme  devouement  a  la  Conciergerie.  11  y  a 
des  natures  genereuses  que  Tinfortune  seduit 
et  que  le  danger  attire.  Michonis  etait  de  ce 
nombre,  comme  Lepitre  et  Toulan. 

Grace  a  Michonis,  un  gentilhomme  royaliste, 
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nomme  Rougeville,  s'introduisit  dans  la  prison, 
vit  la  reine,  lui  otfYit  une  fleur  qui  contenait  un 
billet.  Ce  billet  parlait  de  delivrance  et  fut  sur- 
pris  dans  les  mains  de  la  reine  par  un  des  gen- 
darmes. Michonis  fut  arrete.  Madame  Richard 
et  son  marl,  arracbes  a  leurs  fonctions,  iurent 
jetes  dans  les  cachots  oii  ils  avaient  laisse  en- 
trer  I'indulgence.   La  reine  trembla. 

Mais  cette  fois  encore  un  cceur  genereux 
para  les  outrages  qu'Hebert  et  Chaumette  com- 
mandaient  d'infliger  a  leur  victime.  II  ne  se 
trouva  pas  une  main  de  fern  me  qui  se  pretat  a 
etre  un  instrument  de  torture  contre  une  autre 
femme  nee  si  haul  et  tombee  si  bas. 

On  avait  songe  a  donner  au  feroce  Simon  la 
place  de  concierge  de  la  prison.  M.  et  madame 
Bault,  anciens  concierges  de  la  Force,  sollici- 
terent  et  obtinrent  ce  poste,  dans  I'intention 
d'adoucir  la  captivite  et  de  consoler  les  der- 
nieres  heures  de  leur  ancienne  maitresse.  La 
princesse,  qui  les  avait  proteges  dans  le  temps 
de  sa  toute- puissance,  se  rejouit  de  retrouver 
en  eux   des  visages  connus  et  des  coeurs  amis. 

Madame  Bault,  malgre  les  ordres  de  la  com- 
mune, qui  enjoignait  de  ne  donner  a  la  reine 
que  le  pain  et  l'eau  des  prisonniers,  prepara 
elle-meme  les  aliments.  A  la  place  de  l'eau  fe- 
tide  de  la  Seine,  elle  fit  apporter  tous  les  jours 
l'eau  pure  d'Arcueil,  que  la  reine  avait  l'habi- 
tude  de  boire  a  Trianon.  Des  marchandes  de 
flmrs  et  de  fruits  de  la  Halle,  qui  servaier  t  au- 
trefois les  maisons  royales.  apportaient  furtive- 
ment  au  guicbet  des  melons,  des  peches,  des 
bouquets  que  la  concierge  faisait  parvenir  a  sa 
prisonniere,  comme  un  temoignage  de  la  fideli- 
te  du  cceur,  dans  les  plus  bumbles  conditions. 
L'interieur  du  cachot  rendait  ainsi  a  la  captive 
quelque  image  et  quelque  odeur  de  ces  jardins 
qu'elle  avait  tant  a i 1 1 1 e < .  Madame  Bault,  pour 
affecter  plus  de  rigueur  et  d'incorruptibilite 
dans  sa  surveillance,  n'enrait  jamais  cbez  la 
princesse.  Son  mariseul  s'y  presentait  accom- 
pagne  dps  administrateurs  de  police.  Ces  ad- 
ministrateurs  de  police  s'apercurent  un  jour 
qu'ou  avait  tendu  une  vieille  tapisserie  entre  le 
lit  et  la  muraille  pour  assainir  le  cacbot.  Us 
gourmanderent  Bault  de  cette  tolerance,  qui 
sentait,  selon  eux,  le  courtisan.  Bault  feignit 
d'avoir  tapisse  le  mur  pour  assourdir  le  caveau 
et  pour  empecher  que  la  plainte  ne  fut  enten- 
due  des  autres  detenus. 

L'humidite  du  sol  avait  fait  tomber  en  lam- 
beaux  les  deux  seules  robes,  Tune  blancbe,  I'au- 
tie  noire,  que  la  reine  eut  en  sa  possession  et 
qu'elle  pertait  alter Dativement.  Ses  troia  che 
mises,  ses  bas,  ses  souliers,  constamment  im- 
bibes dYau.  i  taient  dans  le  meme  delabre- 
ment.  La  fille  de  madame  Bault  raccommoda 
ces  vetements  et  ces  cbaussures,  et  distribua 
secretement.  comme  des  reliques,  les  pieces  et 
les  debris  qui  s'en  detacbaient.  f'ette  jeune 
^)le,  introduite  tous  les  matins  dans  lc  cachot, 


|  et  attend  i  issant,  par  sa  grace  et  sa  gaiete,  la  ru- 
!  desse  des  gendarmes,  aidait  la  reine  a  s'babiller 
et  a  retourner  les  maielas  de  son  lit.  Elle  coif- 
fait  la  prisonniere.  Ses  cheveux,  jadissi  touffus 
et  si  blonds,  blancbissaient  et  tombaient  d'une 
t6te  de  trente  sept  ans,  comme  si  la  nature 
avait  eu  la  prescience  de  la  brievete  de  sa  vie. 

XVII. 

La  reine  ecrivait,  a  l'aide  d'une  pointe  d'ai- 
guille,  les  pensees  qu'elle  voulait_  retenir,  sur 
l'enduit  de  la  muraille.  Un  des  commissaires, 
qui  visita  sa  cbambre  apres  son  jugement,  rele- 
va  quelques-unes  de  ces  inscriptions.  La  plupart 
etaieut  des  vers  allemandsou  italiens.  allusions 
a  son  sort.  Glorieuse  et  toucbante  destinee  des 
poetes.  de  prefer  leur  voix  a  tous  les  bonheurs 
et  a  toufes  les  infortunes  de  la  vie  !  comme  si 
aucune  felicite  ou  aucune  misere  n*etait  com- 
plete, a  moins  d'avoir  ete  exprimee  dans  cette 
langue  de  rimmortalite  ! 

Les  autres  inscriptions  etaient  des  versets  de 
l'lmitation,  des  Psaumes,  et  de  PEvangile.  La 
muraille  du  cote  oppose  a  la  fenetre  en  etait 
couverte.  C'etaient  les  pages  de  pierre  du  li- 
vre  de  sa  passion.  Le  commissaire  voulut  un 
jour  les  copier;  l'inflexibilite  de  ses  collegues 
les  fit  couvrir  a  I'instant  d*une  couche  de  cbaux, 
pour  que  ce  gemissemeut  d'une  reine  n'eut  pas 
meme  d'echo  dans  la  republique. 

Les  legers  adoucissements  de  la  capfivite 
ne  pouvaient  jamais  s'etendre  jusqu''i  modifier 
la  nudite,  les  tenebres.  l'immobilite  de  la  prisou. 
La  reine  ayant  desire  une  couverture  de  coton 
plus  legere  que  les  lourds  tapis  de  laine  gros- 
siere  qui  I'oppressaient  dans  son  sommeil,  Bault 
transmit  cette  requete  au  procureur-general  de 
la  commune:  i  Qu'oses  tu  demander?  lui  re - 
pondit  brutalement  Hebert,  tu  meriterais  d'etre 
envoye  a  la  guillotine  !  i 

La  sensibilite  de  la  reine  pour  ces  soins  ne 
pouvait  s'exprimer  librement,  en  presence  des 
gendarmes.  Elle  essaya  de  glisser  une  fois  une 
boucle  de  ses  cbeveux  et  une  paire  de  gants  dans 
la  main  de  M.  Bault.  Les  gendarmes  s'en  sai 
sirent.  lis  porterent  ce  present  suspect  a  Fou- 
quier-Tinville,  qui  le  donna  lui-meme  a  Robes- 
pierre. 

La  reine  cberchait  tous  les  moyens  de  faire 
parvenir  apres  elle,  a  ses  enfants  ou  a  ses  amis, 
quelques  signes  materiels  du  souvenir  qu'elle 
nourrissait  d'eux  jusqu'a  la  mort.  Elle  arracha 
un  a  un  des  fils  de  laine  du  vieux  tapis  tendu 
au  bord  de  son  lit.  A  l'aide  de  deux  cure  dents 
d'i  voire  transformed  en  aiguilles  de  tapisserie,  elle 
en  tressa  une  jarretiere;  quandelle  fut  acbevee, 
elle  fit  signe  a  Bault  et  la  laissa  glisser  a  ses 
pieds.  Bault,  feignant  de  laisser  tomber  son 
mouchoir.  se  baissa  pour  la  ramasser,  la  deroba 
ainsi  a  la  vue  des   gendarmes.    Ce  dernier  et 
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touchant  ouvrage  de   la  reine,  trempe  de  ses 
larmes,  fut  remis  apres  sa  mort  a  sa  fille. 

Dans  les  derniers  jours  de  la  detention,  le 
concierge  avait  obtenu,  sous  pretexte  de  mieux 
garantir  sa  responsabilite,  que  le9  gendarmes 
seraient  retires  de  I'interieur  et  places  en  de- 
hors de  la  porte  dans  le  corridor.  La  reine 
n'eut  plus  a  subir  les  regards,  les  propos  et  les 
outrages  continuels  de  ses  surveillants.  Kile  n'a- 
vait  plus  que  la  societe  de  ses  pensees.  Elle  pas- 
sait  ses  heuresa  lire,  a  meditereta  prier.  Quel- 
ques  distractions  lui  venaient  aussi  du  dehors. 
Malgre  la  presence  de  deux  gendRrmes  en  fac- 
tion devant  sa  lucarne  grillee,  des  prisonniers 
compatissants,  passant  et  repassant  dans  le 
preau,  s'entretenaient  a  haute  voix  des  nou- 
velles  publiques  et  faisaient  indirectement  pene- 
trer  quelques  demi-mots  jusqu'aux  oreilles  de  la 
reine.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  apprit  d'avance  le 
jour  ou  elle  monterait  au  tribunal. 

XVIIT. 

Le  13  octobre,  Fouquier-Tinville  vint  lui  si- 
gnifier  son  acte  d'accusation.  Elle  1'ecouta 
comme  une  formalite  de  la  mort,  qui  ne  valait 
pas  1'honneur  d'etre  discutee.  Son  crime  etait 
d'etre  reine.  epouse  et  mere  de  roi,  et  d'avoir 
abhorre  une  revolution  qui  lui  arrachait  la  cou- 
ronne,  son  epoux,  ses  enfants  et  la  vie.  Pour 
aimer  la  Revolution,  il  lui  aurait  fallu  hair  la 
nature  et  renverser  en  elle  tous  les  sentiments 
humains.  Entre  elle  et  la  republique,  il  n'y 
avait  pas  proces;  il  y  avait  haine  a  mort.  La 
plus  forte  des  deux  l'infligeait  a  l'autre.  Ce 
n'etait  pas  justice  c'etait  vengeance.  La  reine 
le  savait,  la  femme  I'acceptait;  elle  ne  pouvait 
pas  se  repentir  et  elle  ne  voulait  pas  supplier. 

Elle  choisit,  pour  la  forme,  deux  defenseurs, 
Chauveau-Lagarde  et  Tronson-Ducoudray. 
Ces  avocats,  jeunes,  illustres,  geuereux,  avaient 
fait  secretemeut  briguer  cet  honneur.  lis  cber- 
chaient,  dans  les  causes  solennelles  du  tribunal 
revolutionnaire,  non  un  vil  salaire  de  leurs  pa- 
roles, mais  les  applaudissements  de  la  posterite. 
Neanmoins  un  reste  d'instinct  de  la  vie,  qui  fait 
chercher  aux  mou rants  une  eventualite  de  sa- 
lut  jusque  dans  1'impossible.  occupa  la  reine  le 
reste  du  jour  et  la  nuit  suivante.  Elle  nota 
quelques  reponses  aux  interrogatoires  qu'elle 
allait  avoir  a  subir. 

Le  lendemain,  14  octobre,  a  midi,  elle  se 
vetit  et  se  coif'fa  avec  toute  la  decence  que  com- 
portaient  la  simplicite  et  1'indigence  de  ses  ha- 
bits. Elle  n'affecta  point  d'etaler  des  haillons 
qui  eussent  fait  rough' la  republique.  El'e  ne 
songea  point  a  apitoyer  les  regards  du  peuple. 
Sa  dignite  de  femme  et  de  reine  lui  defendait 
de  se  draper  dans  sa  misere. 

Elle  monta,  au  milieu  d'une  forte  escouade 
de  gendarmerie,  l'escalier  du  pretoire,  tiaversa 
les  flots  du   peuple  qu'une   si  solennelle  ven- 


geance avait  attire  dans  les  couloirs,  et  s'assit 
sur  le  banc  des  accuses.  Son  front,  foudroye 
par  la  Revolution  et  fletii  par  la  douleur,  n'e- 
tait ni  humilie  ni  abattu.  Ses  yeux,  entoures 
de  ce  cercle  noir  que  les  insomnies  et  les  lar- 
mes creusent.  comme  le  lit  du  chagrin,  au- 
dessous  des  paupieres,  lancaient  encore  des 
eclairs  de  leur  ancien  eclat  sur  les  fronts  de  see 
ennemis.  Ou  ne  voyait  plus  la  beaute  qui  avait 
enivie  la  cour  et  ebloui  l'Europe,  mais  on  en 
distinguait  encore  les  traces.  Sa  bouche  attris- 
tee  gardait  les  plis  de  la  fierte  royale  mal  effa- 
ces par  les  plis  des  longues  douleurs.  La  frai- 
cheur  naiurelle  de  son  teint  du  Nord  luttait 
encore  avec  la  livide  paleur  des  prisons.  Ses 
cbeveux,  blanchid  par  les  angoisses,  contras- 
taient  avec  cette  jeunesse  du  visage  et  de  la 
taille,  et  se  deroulaient  sur  son  cou  comme  une 
derision  amere  et  precoce  du  sort  a  la  jeunesse 
et  li  la  beaute.  Sa  contenance  etait  naturelle; 
non  celle  d"une  reine  irritee  insultant  du  fond 
de  son  mepris  au  peuple  qui  triomphe  d'elle, 
ni  celle  d'une  suppliante  qui  intercede  par  son 
abaissement  et  qui  cherche  l'iudulgence  dans  la 
compassion,  mais  celle  d'une  victime  que  de 
longues  infortunes  ont  habituee  a  sa  condition, 
qui  a  oublie  qu'elle  fut  reine,  qui  se  rappelle 
seulement  qu'elle  est  femme,  qui  ne  veut  rien 
revendiquer  de  son  rang  evanoui,  rien  abdiquer 
de  la  dignite  de  son  sexe  et  de  son  malheur. 

XIX. 

La  foule,  muette  de  curiosite  plus  que  d'e- 
motion,  la  contemplait  d'un  regard  avide.  La 
populace  semblait  jouir  de  tenir  enfin  cette 
femme  superbe  sous  ses  pieds  et  mesurait  sa 
grandeur  et  sa  force  a  I'abaissement  de  sa  plus 
redoutable  ennemie.  Cette  foule  se  composait 
surtout  de  ces  femmes  qui  avaient  pris  pour 
mission  d'acompagner  de  leurs  insultes  les  con- 
damnes  a  1'echafaud.  Les  juges  etaient:  Her- 
mann, Foucault,  Sellier,  Coffinhal,  Deliege, 
Ragmey,  Maire,  Denizot  et  Masson.  Hermann 
presidait. 

i  Quel  est  votre  nom  ?  s  demanda  Hermann 
a  1'accusee.  i  Je  m'appelle  Marie-Antoinette 
de  Lorraine  d'Autriche,  s  repouditla  reine.  Sa 
voix  basse  et  emue  semblait  demander  pardon 
a  l'auditoire  de  la  grandeur  de  ces  noms.  i  Vo- 
tre etat?  —  Veuve  de  Louis,  ci-devant  roi  des 
Francais.  —  Votre  age  ?  —  Trente-sept  ans.  b 

Fouquier-Tinville  lut  au  tribunal  Facte  d'ac- 
cusation. C'etait  le  resume  de  tous  les  crimes 
supposes  de  naissance,  de  rang  et  de  situation 
d'une  reine  jeune,  etrangere,  adoree  de  sa  cour, 
toute- puissante  sur  le  coeur  d'un  roi  faible,  pre- 
venue  contre  des  idees  qu'elle  ne  comprenait 
pas  et  contre  des  institutions  qui  la  detronaient. 
Cette  partie  de  l'acte  d'accusation  n'etait  que 
l'acte  d'accusation  de  la  destinee.  Ces  crimes 
etaient  vrais  pour  ses  ennemis,  mais  c'etaient 
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les  crimes  de  son  rang.  La  reine  ne  pouvait 
pas  p'us  s'en  absoudre,  que  )e  peuple  ne  pou 
vait  Ten  accuser.  Le  reste  de  l'acte  d'accusa- 
tion  n'etait  qu'un  odieux  echo  de  tous  les 
bruits,  de  tous  les  nmrmures  qui  avaient  rampe 
pendant  dix  ans  dans  l'opinion  publique:  les 
prodigalites,  les  debordements  supposes  et  les 
trahisons  pretendues  de  la  reine.  Cetait  son 
impopularite  traduite  en  incrimination.  Kile 
entendit  tout  cela,  sans  donner  aucun  signe 
demotion  ou  d'etonnement,  en  fern  me  accou- 
tumee  a  la  haine  et  sur  qui  la  calomnie  avait 
perdu  son  amertume  et  I'outrage  son  aprete. 
Ses  doigts  distraits  se  promenaient  sur  la  barre 
du  fauteuil,  comme  ceux  d'une  femme  qui 
cherche  des  reminiscences  sur  un  clavier.  Elle 
subissait  la  voix  de  Fouquier-Tinville,  elle  ne 
l'^coutait  pus. 

Les  temoins  furent  appeles  et  interroges. 
Apres  chaque  temoignage,  Hermann  interpel- 
lait  I'accusee.  Elle  repondit  avec  presence 
d'esprit  et  discuta  brievement  les  temoignages, 
en  les  refutant.  Le  seul  tort  de  cette  defense 
etait  la  defense  elle-meme. 

XX. 

Plusieurs  de  ces  temoins,  arraches  aux  pri- 
sons ou  ils  etaient  dej;i  detenus,  lui  rappelerent 
d'autres  jours,  et  s'attendrirent  eux-memes  en 
revoyant  la  reine  de  France  dans  cette  ignomi- 
nie.  De  ce  nombre  fut  Manuel,  accuse  d'hu- 
manite  au  Temple,  et  qui  s'honora  de  l'accu- 
sation  ;  Bailly,  qui  s'inclina  avec  plus  de  res- 
pect devant  I'abaissement  de  la  reine  qu'il  ne 
1'avait  fait  devant  sa  puissance.  Les  reponses 
de  iMarie-Antoinette  ne  compromirent  person- 
ne.  Elle  s'orl'rit  seule  a  la  haine  de  ses  ennemis 
et  couvritgenereusementtoussesamis.  Chaque 
fois  que  les  debats  du  proces  ramenaient  les 
noms  de  la  princesse  de  Lamballe  ou  de  la 
duchesse  de  Polignac,  ses  plus  tendres  attache- 
ments,  elle  eut  un  accent  de  sensibilite,  de 
tristesse  et  de  respect  a  ces  noms.  Elle  montra 
qu'elle  n'abandonnait  pas  ses  sentiments  devant 
la  mort,  et  que,  si  elle  livrait  sa  tete  au  peuple, 
elle  ne  lui  livrait  pas  son  cceur  a  profaner. 

L'ignominie  de  certaines  accusations  voulut 
deshonoreren  elle  jusqu'au  sentiment  materuel. 
Le  cynique  Hebert,  entendu  comme  temoin 
sur  ce  qui  se  passait  au  Temple,  imputa  a  la 
reine  des  actes  de  depravation  et  de  debauche 
allant  jusqu'a  la  corruption  de  son  propre  fils, 
«  dang  I'intention,  disait-il,  d'enerver  Tame  et  le 
corps  de  cet  enfant  et  de  regner  en  son  nom, 
sur  les  ruines  de  son  intelligence.  »  La  pieuse 
madame  Elisabeth  etait  presentee  comme  te- 
moin et  comme  complice  de  ces  turpitudes. 
L'indignation  de  I'auditoire  deborda  a  ces  mots, 
non  contre  I'accuse",  mais  contre  l'accusateur. 
La  nature  outragee  se  soulevait.  La  reine  fit 
un  geste  d'horreur,  embarrassee  de  repondre 


t  sans  souiller  ses  levres.  Un  jure  reprit  le  te- 
I  moignage  d'Hebert   et  demanda  a  I'accusee 
ponrquoi  elle  n'avait  pas  re|)ondu  a  cette  accu- 
sation :  t  Je  n'ai  pas  repondu.  i  dit-elle  avec  la 
mnjeste  de  l'innocence  et  avec  l'indignation  de 
I  la  pudeur,   «  parce  qu'il  y  a  des  accusations 
i  auxquHles  la   nature  se   refuse  de  repondre.  i 
:  Puis  se  tournant  vers  les  femmesde  I'auditoire 
les  plus  acharnees  contre  elle,  et  les  interpel- 
lant  par  le  temoignage  de   leur  cceur  et  par  la 
communaute  de  leur  sexe  :   «  J'en   appelle  a 
;  toutes  les  meres  ici  presentes  !  n  s'ecria-t-elle. 
j  Un  murmure  d'horreur  contre  Hebert  parcou- 
rut  la  foule. 

La  reine  ne  repondit  pas  avec  moins  de  di- 
gnite  aux  imputations  qu'on  lui  faisait  d'avoir 
j  abuse  de  son  ascendant  sur  la  faiblesse  de  son 
mari.  «Je  ne  lui  ai  jamais  connu  ce  caractere, 
dit-elle  ;  je  n'etais  que  sa  femme,  et  mon  devoir 
comme  mon  bonheur  etait  de  me  conformer  a 
sa  volonte.  i  Elle  ne  sacrifia  pas,  par  un  seul 
mot,  la  memoire  et  l'honneur  du  roi  au  soin  de 
sa  propre  justificaiion  ou  a  I'orgueil  d'avoir  re- 
gne  sous  son  nom.  Elle  voulait  lui  reporter  sa 
memoire  honoree  ou  vengee  au  ciel. 

XXI. 

Apres  la  cloture  de  ces  longs  debats,  Her- 
mann resuma  l'accusation  et  declara  que  le 
J  peuple  francais  tout  eniier  deposait  contre  Ma- 
I  rie-Antoinette.  II  invoqua  la  peine  au  nom  de 
j  1'egalite  dans  les  crimes  et  de  I'egalile  dans  les 
j  supplices,  et  posa  les  questions  de  culpabilite 
au  jury.  Cliauveau-Lagarde,  et  Tronson-Du- 
coudray,  dans  leur  defense,  emurent  la  poste- 
rite,  sans  emouvoir  les  auditeurs  ni  lesjuges. 
Le  jury  delibera  pour  la  forme  et  rentra  dans  la 
salle  apres  une  heure  d'interruption.  On  ap- 
pela  la  reine  pour  entendre  son  arret.  Elle  l'a- 
vait  entendu  d'avance,  dans  les  trepignements 
de  joie  de  la  foule  qui  remplissait  le  j)alais.  Elle 
I'ecouta  sans  prononcer  un  seul  mot  et  sans 
faire  un  seul  geste.  Hermann  lui  demanda  si 
|  elle  avait  quelque  observation  a  faire  sur  la  peine 
de  mort  portee  contre  elle.  Elle  secoua  la  tete 
et  se  leva  comme  pour  marcher  d'elle-meme  a 
I'execution.  Elle  dedaigna  de  reprocher  sa  ri- 
gueur  a  la  destinee  et  sa  cruaute  au  peuple. 
Supplier,  c'eut  ete  reconnaitre.  Se  plaindre, 
c'eut  ete  s'abaisser.  Pleurer,  c'eut  ete  s'avilir. 
Elle  s'enveloppa  dans  le  silence  qui  etait  sa  der- 
niere  inviolabilite.  Des  applaudissements  fe- 
roces  la  si;ivirent  jusque  dans  les  profondeurs 
de  l'escalier  qui  descend  du  tribunal  a  la  pri- 
son. 

Les  premieres  lueurs  du  jour  commencaient 
;'i  hitter  sous  ces  voutes.  avec  les  flambeaux  dont 
les  gendarmes  eclairaient  ses  pas.  11  etait  quatre 
heures  du  matin.  Son  dernier  jour  etait  com- 
mence. On  la  deposa,  en  attendant  l'heure  du 
i  supplice,  dans  la  salle  sinistre  ou  les  condamnes 


DES     GIRO  N  DINS. 


208 


a  mort  attendent  le  bourreau.  Elle  demandaau 
concierge  de  l'encre,  du  papier  et  une  plume, 
et  elle  ecrivit  a  sa  so3ur  la  lettre  suivante,  re- 
trouvee  depuis  dans  les  papiers  de  Couthon,  a 
qui  Fouquier-Tinville  faisait  hommage  de  ces 
curiosites  de  la  mort  et  de  ces  reliques  de  la 
royaute. 

'•  Ce  15  octobre,  4  quatre  heures  et  demie  du  matin. 
cC'est  a  vous,  ma  soeur,  que  j'ecris  pour  la 
derniere  fois.  Je  viens  d'etre  condamnee  Don 
pas  a  une  mort  honteuse  :  elle  ne  Test  que  pour 
les  criminels,  mais  a  aller  rejoindre  votre  frere. 
Commelui  innocente,j'espere  moutrer  lameme 
fermete  que  Iui,  dans  ces  deruiers  moments. 
J'ai  un  profond  regret  d'abandonner  mes  pau- 
vresenfants;  vous  savez  que  je  n'exisiais  que 
pour  eux  et  vous  :  vous  qui  avez  par  votre  amitie 
tout  sacrifie  pour  etre  avec  nous.  Dans  quelle 
position  je  vous  laisse  !  J'ai  appris,  par  le  plai- 
doyer  meme  du  proces,  que  ma  fille  etait  se- 
paree  de  vous.  Heias  !  la  pauvre  enfant,  je  n'ose 
pas  lui  ecrire:  elle  ne  recevrait  pas  ma  lettre, 
je  ne  sais  meme  pas  si  celle-ci  vous  parviendra. 
Recevez  pour  eux  deux  ma  benediction.  J'es- 
pere  qu*un  jour,  lorsqu'ils  seront  plus  grands, 
ils  pourront  se  reunir  avec  vous  et  jouir  en  li- 
berte  de  vos  tendres  soins.  Qu'ils  pensent  tous 
deux  a  ce  que  je  n'ai  cesse  de  leur  inspirer. 
Que  leur  amitie  et  leur  confiance  mutuelle  fas- 
sent  leur  bonheur.  Que  ma  fille  sente  qu'a  1'a.ge 
qu'elle  a,  elle  doit  toujours  aider  son  frere  par 
les  conseils,  que  l'experience  qu'elle  aura  de 
plus  que  lui  et  son  amitie  pourront  lui  inspirer. 
Que  mon  fils  a  son  tour  rende  a  sa  sceur  tous 
les  soins,  les  services  que  l'amitie  peut  inspirer. 
Qu'ils  sentent  enfin  tous  deux  que,  dans  quel- 
que  position  ou  ils  pourront  se  trouver,  ils  ne 
seront  vraiment  heureux  que  par  leur  union. 
Qu'ils  prennent  exemple  de  nous.  Combien 
dans  nos  malheurs  notre  amitie  nous  a  donne 
de  consolations  !  et,  dans  le  bonheur,  on  jouit 
doublement  quand  on  peut  le  partager  avec  un 
ami ;  ou  en  trouver  de  plus  tendre.  de  plus  cher 
que  dans  sa  proprefamille  ?  Que  mon  fils  n'ou- 
blie  jamais  les  derniers  mots  de  son  pere.  que 
je  lui  repete  expressement:  Quilnecherchc 
jamais  a  venger  notre  mort. 

i  J'ai  a  vous  parler  d'une  chose  bien  penible 
a  mon  cceur.  Je  sais  combien  cet  enfant  doit 
vous  avoir  fait  de  la  peine.  Pardonnez-lui,  ma 
chere  soeur;  pensez  a  1'age  qu'il  a  et  combien 
il  est  facile  de  faire  dire  a  un  enfant  ce  qu'on 
veut  et  meme  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  Un 
jour  viendra,j  espere,  ou  il  ne  sentira  quemieux 
tout  le  prix  de  vos  bontes  et  de  votre  tendresse 
pour  tous  deux.  II  me  reste  a  vous  confier  en- 
core mes  dernieres  pensees.  J'aurais  voulu  les 
ecrire  des  le  commencement  du  proces;  mais 
outre  qu'on  ne  me  laissait  pas  ecrire,  la  marche 
en  a  ete  si  rapide  queje  n'enaurais  reellement 
pas  eu  le  temps.  Je  meurs  dans  la  religion  ca- 
tholique,  apostolique  et  romaine,  dans  celle  de 


mes  peres,  dans  celle  ou  j'ai  ete  elevee  et  que 
j'ai  toujours  professee,  n'ayant  aucune  conso- 
lation spirituelle  a  attendre,  ne  sachant  pas  s'il 
existe  encore  ici  des  pretres  de  cette  religion,  et 
meme  le  lieu  ou  je  suis  les  exposerait  trop  s'ils 
y  entraient  une  fois.  Je  demande  sincerement 
pardon  a  Dieu  de  toutes  lesfautes  que  j'ai  pu 
commettre  depuis  que  j'existe.  J'espere  que, 
dans  sa  bonte,  il  voudra  bien  recevoir  mes  der- 
niers vceux,  ainsi  que  ceux  que  je  fais  depuis 
long'emps,  pour  quMl  veuille  bien  recevoir  mon 
ame  dans  sa  misencorde  et  dans  sa  bonte.  Je 
demande  pardon  a  tous  ceux  queje  connais  et 
a  vous,  ma  soeur,  en  particulier,  de  toutes  les 
peines  que,  sans  le  vouloir,  j'aurais  pu  vous  cau- 
ser. Je  pardonne  a  tous  mes  ennemis  le  mal 
qu'ils  m'ont  fait.  Je  dis  ici  adieu  a  mes  tantes 
et  a  tous  mes  freres  et  sceurs.  J'avais  des  amis, 
1'idee  d'en  etre  separee  pour  jamais  et  leurs 
peines  sont  un  des  plus  grands  regrets  que  j'em- 
porte  en  mourant;  qu'ils  sachent  du  moins  que 
jusqu'a  mon  dernier  moment  j'ai  pense  a  eux. 
Adieu,  ma  bonne  et  tendre  soeur!  Puisse  cette 
leltre  vous  arriver  !  Pensez  toujours  a  moi !  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cceur  ainsi  que  ces 
pauvres  et  chers  enfants...  Mon  Dieu  !  qu'il 
est  dechirant  de  les  quitter  pour  toujours ! 
Adieu!...  adieu!...  je  ne  dois  plus  m'occuper 
que  de  mes  devoirs  spirituels.  Comme  je  ne 
suis  pas  libre  dans  mes  actions,  on  m'amenera 
peut-etre  un  pretre.  Mais  je  proteste  ici  que 
je  ne  lui  dirai  pas  un  mot  et  que  je  le  traiterai 
comme  un  etre  absolument  etranger.  s 

XXII. 

Cette  lettre  achevee,  elle  en  baisaa  plusieurs 
reprises,  toutes  les  pages,  comme  si  el  les  eus- 
sent  du  rendre  la  chaleur  de  ses  levres  et  l'hu- 
midite  de  ces  larmes  a  ses  enfants.  Elle  la  plia 
sans  la  cacheter  et  la  donna  au  concierge  Bault. 
Celui-ci  la  remit  a  Fouquier-Tinville. 

On  a  ecrit  qu'elle  avait  recu,  dans  ces  su- 
pr^mes  moments,  la  visite  d'un  pretre  non  as- 
sermente  et  les  sacrements  de  la  religion  ca- 
tholique.  Sa  mort  n'eut  aucune  de  ces  consola- 
tions, pour  se  detendre  ou  se  fortifier  dans  la 
derniere  lutte.  Voici,  par  la  bouche  d'un  te- 
moin  oculaire,  le  recit  veridique  des  circonstan- 
ces  religieuses  qui  precederent  le  supplice  de 
la  reine. 

La  republique,  meme  dans  ses  acces  les  plus 
terribles,  n'avait  pas  entierementrompu,  comme 
on  le  croit,  avec  Dieu,  ni  tranche  tous  les  liens 
de  l'homme  avec  la  religion  et  de  I'ame  avec 
I'immortalite.  Elle  avait  nationalise  son  culte, 
mais  elle  n'avait  aboli  ni  l'exercice  ni  le  salaire 
de  ce  culte  nationalise.  Elle  avait  conserve,  des 
pratiques  anciennes  de  la  justice  criminelle, 
l'usage  d'envoyer  des  ministres  de  la  religion 
aux  condamnes,  avant  le  supplice.  C'etaient  des 
pretres  constitutionnels.  L'eveque  de  Paris  Go- 
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bel  survcillait  avec  scrupule  cc  service  charita- 
ble de  son  clerge  dans  les  prisons.  La  multipli- 
cite  des  supplices  I'avait  contraint  a  multiplier 
le  nombre  des  ecclesiastiques  qui  se  consa- 
craient  a  res  devoirs.  II  y  avail  toujours  a  I'e- 
veche  cinq  ou  six  pretres  designes,  sentinelles 
pieuses  qui  se  relevaient,  dans  cette  espece  de 
faction  funebre.  Chaque  fois  que  le  tribunal 
revoluiionnaire  avait  juge  a  mort,  le  president 
du  tribunal  remettait  la  liste  des  condamnes  a 
Fouquier-Tinville.  Fouquier  la  transmettail  a 
1'eveque.  Celui-ci  avertissait  scs  pretres,  qui  se 
distribuaient  entre  eux  les  prisons. 

La  me  me  formalite  s'accom[)lit  a  I'egard  de 
la  reine.  Seulement,  la  grandeur  de  lavictime, 
l'horreur  de  la  mission,  la  repugnance  d'atta- 
cher  son  nom  dans  I'histoire  a  une  des  circons- 
tances  de  ce  meurtre  qui  retentirait  si  loin  dans 
la  posterite,  la  peur  enfin  que  la  colere  du  peu- 
ple  ne  laissut  |>as  arriver  le  cortege  jusqu'a  l'e- 
chafaud,  et  n'immolat  avec  la  reine  le  m  mist  re 
du  culte  qui  I'assisterait  sur  la  charrette,  la  cer- 
titude de  se  voir  repousses  par  unefemme  qui 
rejetait  tout  de  la  Revolution  jusqu'a  ses  prieres, 
rendirent  ses  pretres  de  Gobel  timides  et  lents 
dans  l'accomplissement  de  ce  devoir  aupres  de 
Marie-Antoinette.  lis  se  renvoyerent  l'un  a 
I'autre  le  fardeau. 

Troia  d'entre  eux  cependant  se  presenterent 
dans  la  nu.it  a  la  Conciergerie  et  ofifrirent  timi- 
dement  leur  ministere  a  la  reine.  L'un  etait  le 
cure  constitutionnel  de  Saint-Landry,  nomme 
Girani;  I'autre  l'un  des  vicaires  de  1'eveque  de 
Paris  ;  le  troisieme  un  pretre  alsacien  nomme 
Lothringer.  Lareine  lesreeutplutotcomme  des 
precurseurs  du  bourreau  que  comme  des  pre- 
curseurs  du  Christ.  Le  schisme  dont  ils  etaient 
entaches  etait.  a  ses  yeux,  une  des  souillures 
de  la  republique.  Cependant  la  convenance  de 
leur  attitude  et  de  leurs  paroles  toucha  la  reine. 
Elle  donna  a  ses  refus  une  expression  de  re- 
connaissance et  de  regret.  « Je  vous  remercie, 
dit-elle  al'abbeGirard ;  mais  ma  religion  me  de- 
fend derecevoir  !e  pardon  de  Dieu  par  la  voixd'un 
pretre  d'une  autre  communion  que  la  commu- 
nion romaine...  J'en  aurais  bien  besoin  pour- 
tant,  p  ajouta-t-elle  avec  une  humilite  triste  et 
douce  qui  se  confessait  dans  son  coeur  devant 
rhomnie  et  non  devant  le  pretre,  «  car  je  suis 
une  granile  pecheresse.  Mais  je  vais  recevoir  un 
grand  sacrement.  —  Oui,  le  mar  tyre!  i  acheva 
a  voix  basse  le  cure  de  Saint-Landry,  et  il  se 
retira  en  s'inclinant. 

L'abbe  Lambert,  jeune  lionime  d'une  figure 
noble,  d'une  stature  pi U tot  militaire  que  sacer- 
dotale,  d'un  republicanisme  pur.  et  d'une  foi 
sincere  quoique  troublee  par  I'orage  du  temps. 
se  tint  reapectueusement  a  distnnce,  derricre 
ses  deux  confreres,  il  contcmpla  en  silence 
cette  dechirante  expiation  de  la  royaule  par 
une  femme,  et  sortit  etonne  des  lurmes  qui  inon- 
daient  ses  veux. 


L'abbe  IjOthringer  s'obstina  dans  sa  charite 
[)lus  semblable  a  une  obsession  qu'a  une  oeuvre 
:  sainte.  C'etait  un  bom  me  pieux  de  conviction, 
[  serviable  de  coeur.  borne  d'intelligence,  regar- 
dant le  sacerdoce  comme  un  metier.  Il  1'exer- 
(  ait  avec  un  zele  inquiet  et  vaniteux,  adminis- 
trant  le  plus  de  consumes  possible  dans  les 
cachots,  et  epiant  le  retour  d'une  pensee  a  Dieu 
jusqu'au  pied  de  tous  les  echafauds.  Tel  fut  le 
seul  consolateur  que  la  Providence  donna,  dans 
ses  dernieres  heures,  a  la  femme  de  toute  la 
terre  qui  avait  le  plus  besoin  d'etre  consolee. 

Aucune  des  sollicitations  importunes  de  l'abbe 
Lothringer  ne  put  flechir  la  reine  et  l'agenouil- 
ler  a  ses  pieds.  Elle  pria  seule,   et  ne  se  con- 
i  fessa  qu'a  Dieu.    Elle  n'avait  pas  la  foi  calme 
j  et  vive   de   son   mari,    pour  s'appuyer  a  sa  der- 
niere  heure.   Son  ame  etait   plus   passionnee 
j  que    pieuse.     L'atmosphere    du   dix  huitieme 
siecle   qu'elle   avait   respiree,    les  distractions 
mondaines  de  ses   habitudes,  et  plus  tard  les 
soucis   du   trone    et    les    intrigues    politiques 
avaient  fait  evaporer  souvent  sa  religion  de  son 
ame  trop  ouverte  aux  vents  du   monde  pour 
qu'elle  y  conservat  toujours  presentes  les  pen- 
sees  de  Dieu.  La  religion  n'avait  ete  longtemps 
pour  elle  qu'une  decence   publique,  une  eti- 
i  quette  de  la  royaute,  dont  la  degradation  humi- 
liait  la  cour  et  aft'aiblissait  le  trone.  Elle  ne  I'a- 
vait  ictrouvee   qu'au  fond  de  l'abime   de   ses 
disgraces.  L'exemple  de  la  foi  de  Louis  XVI 
'  et  de  sa  sceur  avait  agi,  comme  une  pieuse  con- 
tagion, sur  son  ame.   Mais  cette  foi  d'imitation 
!  et  de  desir  n  etait  jamais  arrivee,   peut-etre,  a 
!  cet  etat  de  securite  et  de  beatitude  qui  change 
les  t6nebres  en  lumiere  et  la  mort  en  apotheose. 
Seulement,   Marie-Antoinette  etait   resolue  a 
mourir  en  chretienne,  comme  son   mari   etait 
mort,  et  comme  viva'.tla  sceur  angelique  qu'elle 
i  laissait   pour  mere  a  ses  enfants.  Cette  sceur 
I  lui  avait  procure  secretemeut  une  consolation 
que  sa  piete  considerait  comme  une  necessite 
[  du  salut.  C'etait  le  numi.ro  et  Velage  d'une  mai- 
son   de   la  rue   Saint-Honore,  devant  laquelle 
|>assaient  les  condamnes  et  dans  laquelle  un 
I  pretre  catholique  se  trouverait,  le  jour  du  sup- 
plice,  a  I'heure  de  I'execution,  pour  lui  donner 
j  d'en   haut,  et  a  I'insu  du  peuple,  l'absolution 
I  et  la  benediction  de   Dieu.   La  reine  se  fiait  a 
|  ce  sacrement  invisible,  pour  mourir  dans  la  foi 
de  sa  race,  et  dans  la  reconciliation  avec  le  ciel. 

XXIII. 

La  reine,  apres  avoir  ecrit  et  prie,  dormit 
d'un  sommeil  calme.  queli|ucs  heures.  A  son 
;  reveil,  la  fi lie  de  madame  15ault  I'habilla  et  la 
coiffa.  avec  plus  de  decence  et  plus  de  respect 
pour  son  cxterieur  que  les  autres  jours.  Marie- 
Antoioette  depouilla  la  robe  noire  qu'elle  avait 
portee  depuis  la  mort  de  son  mari,  elle  revetit 
une  robe  blanche  en  signe  d'innocence  pour  la 
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terre  et  de  joie  pour  le  ciel.  Un  fichu  blanc  re- 
couvrait  ses  epaules,  un  bonnet  blanc  ses  che- 
veux.  Seulement  un  ruban  noir  qui  pressait  ce 
bonnet  sur  les  terapes  rappelait  au  monde  son 
deuil,  a  elle-meme  son  veuvage,  au  peuple  son 
immolation. 

Les  fenetres  et  les  parapets,  les  toits  et  les 
arbres  etaient  surcharges  de  spectateurs.  Une 
nuee  de  femmes,  ameutees  contre  YAutri- 
chienne,  se  pressait  autour  des  grilles  et  jusque 
dans  les  cours.  Un  brouillard  blafard  et  froid 
d'automne  flottait  sur  la  Seine,  et  laissait,  pa  et 
la,  glisser  quelques  rayons  de  soleil  sur  les  toits 
du  Louvre  et  sur  la  tour  du  Palais.  A  onze 
hemes,  les  gendarmes  et  les  executeurs  en- 
trerent  dans  la  salle  des  condamnes.  La  reine 
embrassa  la  fille  du  concierge,  se  coupa  elle- 
meme  les  cheveux,  se  laissa  lier  les  mains  sans 
murmure,  et  sortit  d'un  pas  ferme  de  la  Con- 
ciergerie.  Aucune  faiblesse  feminine,  aucune 
defaillance  du  coeur,  aucun  frisson  du  corps, 
aucune  paleur  des  traits.  La  nature  obeissait  a 
la  volonte,  et  lui  pretait  toute  sa  vie  pour  mou- 
rir  en  reine. 

En  debouchant  de  l'escalier  sur  la  cour,  elle 
apercut  la  charrette  des  condamnes,  vers  la- 
quelle  les  gendarmes  dirigeaient  sa  marche.  Elle 
s'arreta  comme  pour  rebrousser  chemin,  et  fit 
un  geste  d'etonnement  et  d'horreur.  Elle  avait 
cru  que  le  peuple  donnerait  au  moins  de  la  de- 
cence  a  sa  haine,  et  qu'elle  serait  conduite  a 
l'echafaud,  comme  le  roi,  dans  une  voiture  fer- 
mee.  Ce  mouvement  comprime,  elle  baissa  la 
tete  en  signe  d'acceptation,  et  monta  sur  la 
charrette.  L'abbe  Lothringer  s'y  placa  der- 
riere  elle,  malgre  son  refus. 

Le  cortege  sortit  de  la  Conciergerie  au  mi- 
lieu des  cris  de  :  Vive  la  repuhlique!  Placed 
VAutrichienne!  Place  a  la  veuve  Capet!  A  has 
la  tyrannic!  Le  comedien  Grammont,  aide-de- 
camp de  Ronsin,  donnait  l'exemple  et  le  signal 
de  ces  cris  au  peuple,  en  brandissant  son  sabre 
uu,  et  en  fondant  la  foule  du  poitrail  de  son 
cheval.  Les  mains  liees  de  la  reine  la  privaient 
d'appui  contra  les  cahots  des  paves.  Elle  cher- 
chait  peniblement  a  repiendre  l'equiliore,  et  a 
garder  la  dignite  de  son  altitude.  <t  Ce  ne  sont 
pas  la  tes  coussins  de  Trianon!  »  lui  criaient  d'in- 
fames  creatures.  Les  voix.  les  yeux,  les  rires, 
les  gestes  du  peuple  la  submergerent  d'humi- 
liation.  Ses  joues  passaient  continuellement  du 
pourpre  a  la  paleur,  et  revelaient  les  bouillon- 
nements  et  les  reflux  de  son  sang.  Malgre  le 
soin  qu'elle  avait  pris  de  sa  toilette,  le  delabre- 
ment  de  sa  robe,  le  linge  grossier,  1'etoffe  com- 
mune, les  plis  froisses  deshouoraient  son  rang. 
Les  boucles  de  ses  cheveux  s'echappaient  de 
son  bonnet,  et  fouettaient  ses  tempes  au  souffle 
du  vent.  Ses  yeux  rouges  et  gonfles,  quoique 
sees,  revelaient  les  longues  inoudations  d'une 
douleur  epuisee  de  larmes.  Elle  se  mordaitpar 
moments  la  levre  inferieure  avec  les  dents,  com- 


me quelqu'un  qui  comprime  le  cri  d'une  souf- 
france  aigue. 

Quand  elle  eut  traverse  le  Pont-au-Change 
et  les  quartiers  tumultueux  de  Paris,  le  silence 
et  la  contenance  serieuse  de  la  foule  indiquerent 
une  autre  region  du  peuple.  Si  ce  n'etait  pas  la 
pitie,  e'etait  au  moins  la  consternation.  Son  vi- 
sage reprit  le  calme  et  1'uniformite  d'expression 
que  les  outrages  de  la  multitude  avaient  trou- 
bles au  piemier  moment.  Elle  parcourut  ainsi 
lentement  toute  la  longueur  de  la  rue  Saint- 
Honore.  Le  pretre  place  a  cote  d'elle  sur  la 
banquette  s'efforcait  vainement  d'appeler  son 
attention,  par  des  paroles  qu'elle  semblait  re- 
pousser  de  son  oreille.  Ses  regards  se  protne- 
naient,  avec  toute  leur  intelligence,  sur  les  fa- 
cades des  maisons  sur  les  inscriptions  republi- 
caines,  sur  les  costumes  et  sur  la  physionomie 
de  cette  capitale,  si  transformee  pour  elle  de- 
puis  seize  mois  de  captivite.  Elle  regardait  sur- 
tout  les  fenetres  des  etages  superieurs  oii  flot- 
taient  des  banderolesaux  trois  couleurs,  enseigne 
de  patriotisme. 

Le  peuple  croyait,  et  des  temoins  ont  ecrit 
que  son  attention  legere  et  puerile  etait  atta- 
chee  a  cette  decoration  exterieure  de  republi- 
canisrne.  Sa  pensee  etait  ailleurs.  Ses  yeux 
cherchaient  un  signe  de  salut  par  mi  ces  signes 
de  sa  perte.  Elle  approchait  de  la  maison  qui 
lui  avait  ete  designee  dans  son  cachot.  Elle  in- 
terrogeait  du  regard  la  fenetre  d'ou  devait  des- 
cendre  sur  sa  tete  l'absolution  d'un  pretre  de- 
guise.  Un  geste  inexplicable  a  la  multitude  le 
lui  fit  reconnaitre.  Elle  ferma  les  yeux,  baissa 
le  front,  se  recueillit  sous  la  main  invisible  qui 
la  benissait,  et,  ne  pouvant  pas  se  servir  de  ses 
mains  liees,  elle  fit  le  signe  de  la  croix  sur  sa 
poitrine,  par  trois  mouvements  de  sa  tete.  Les 
spectaleurs  crurent  qu'elle  priait  seule,  et  res- 
pecterent  son  recueillement.  Une  joie  inte- 
rieure  et  une  consolation  secrete  brillerent, 
depuis  ce  moment,  sur  son  visage. 

XXIV. 

En  debouchant  sur  la  place  de  la  Revolu- 
tion, les  chefs  du  cortege  firent  approcher  la 
charrette  le  plus  pres  possible  du  Pont-Tour- 
nant,  et  la  firent  arreter  un  moment  devant 
I'entree  du  jardin  des  Tuileries.  Marie-Antoi- 
nette tourna  la  tete  du  cote  de  son  ancien  palais 
et  regarda,  quelques  instants, ce  theatre  odieux  et 
cherde  sa  grandeur  et  de  sa  chute.  Quelques  lar- 
mes tomberent  sur  ses  genoux.  Tout  son  passe 
lui  apparaissaita  l'heuredela  mort.  En  quelques 
tours  de  roues,  elle  fut  au  pied  de  la  guillotine. 
Le  pretre  et  l'executeur  l'aiderent  a  descendre 
en  la  soutenant  par  les  coudes.  Elle  monta  avec 
majeste  les  degres  de  l'estrade.  En  arrivant 
sur  l'echafaud  elle  marcha  par  inadvertance 
sur  le  pied  de  l'executeur.  Cet  homme  jeta  un 
cri  de  douleur.  t  Pardonnez-moi,  t  dit-elle  au 
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bourreau  du  son  de  voix  dont  elle  efit  parle  a 
un  de  ses  courtisans.  Elle  s'agenouilla  un  ins- 
taut  et  fit  une  priere  a  demi-voix  ;  puis,  se  rele- 
vant :  a  Adieu  encore  une  fois,  mes  enfants.  i 
dit-elle  en  regardant  les  tours  du  Temple,  a  je 
vais  rejoindre  votre  pere.  »  Kile  n'essaya  pas, 
comme  Louis  XVI,  de  se  justifier  devant  le 
peuple,  ni  de  I'attendrir  BUT  sa  memoire.  Ses 
traits  ne  portaient  pas,  comme  ceux  de  son 
niari,  I'empreinte  de  la  beatitude  anticipec  du 
juste  et  du  martyr,  mais  celle  du  dedain  des 
honinies  et  de  la  juste  impatience  de  sortir  de 
la  vie.  Elle  ne  s'elanc-ait  pas  au  ciel,  elle  fuyait 
du  pied  la  terre,  et  elle  lui  laissait  en  partant 
son  indignation  et  le  remolds. 

Le  bourreau,  plus  tremb'ant  qu'elle,  fut  saisi 
d'un  frisson  qui  fit  hesiter  sa  main  en  detachant 
la  hache.  La  tete  de  la  reine  tomba.  Le  valet 
du  supplice  la  pi  it  par  les  cheveux  et  fit  le  tour 
de  l'echafaiid,  en  relevant  dans  sa  main  droiie, 
et  en  la  montrant  au  peuple.  Un  long  cri  de  : 
Vive  la  republique !  salua  ce  visage  decapite  et 
deja  endormi. 

La  Revolution  se  crut  vengee,  elle  n'etait 
que  flelrie.  Ce  sang  de  femme  retombait  sur  sa 
gloire  sans  cimenter  sa  liberte.  Paris  eut  ce- 
pendant  moins  d'emotion  de  ce  meurtre  que  du 
meurtre  du  roi.  L'opinion  affecta  l'indifference 
sur  une  des  plus  odieuses  executions  qui  cnns- 
ternat  la  republique.  Ce  supplice  d'une  reine 
et  d'une  etrangere,  au  milieu  du  peuple  qui 
l'avait  adoptee,  n'eut  pas  meme  la  compensa- 
tion de3  fins  tragiques  :  le  remords  et  1'atten- 
drissemeut  d'une  nation. 

XXV. 

Ainsi  mourut  cette  reine,  legere  dans  la 
prosperite,  sublime  dans  l'infortune,  intrepide 
sur  l'echafaud ;  idole  de  la  cour  mutilee  par  le 
peuple,  longtemps  l'amour,  puis  I'aveugle  con- 
seil  de  la  royaute,  puis  1'ennemi  personnel  de 
la  Revolution.  Cette  revolution,  la  reine  ne  sut 
ni  la  prevoir,  ni  la  comprendre,  nil'accepter; 
elle  ne  sut  que  l'irriter  et  la  craindre.  Elle  se 
reTugia  dans  une  cour,  au  lieu  de  se  precipiter 
dans  le  sein  du  peuple.  Le  peuple  lui  voua  in- 


justement  toute  la  haine  dont  il  poursuivait 
l'ancien  regime.  II  appela  de  son  nom  tous  les 
scandales  et  toutes  les  trabisons  des  cours. 
Toute-puissante  par  sa  beaute  et  par  son  esprit, 
sur  son  mari,  elle  l'enveloppa  de  son  impopu- 
larite,  et  l'entraina,  par  son  amour,  a  sa  perte. 
Sa  politique  vacillante  suivant  les  impressions 
du  moment,  tour  a  tour  timide  comme  la  de- 
faite,  temeraire  comme  le  succes,  ne  sut  ni  re- 
culer  ni  avancer  a  pro|ios,  et  finit  par  se  con- 
vertir  en  intrigues  avec  Immigration  et  avec  l'e- 
tranger.  Favorite  charmante  et  dangereuse 
d'une  monarchic  vieillie,  plutot  que  reine  d'une 
monarchic  nouvelle,  elle  n'eut  ni  le  prestige  de 
I'ancienne  royaute  :  le  respect;  ni  le  prestige 
du  nouveau  regne  :  la  popularity.  Elle  ne  sut 
que  charmer,  egarer  et  mourir.  Le  peu  de  so- 
lidite  de  son  esprit  l'excuse,  I'enivrement  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  beaute  1'innocente,  la  grandeur 
de  son  courage  l'ennoblit.  On  ne  peut  la  jugei 
sur  un  echafaud,  ou  plutot  la  plaindie  c'est  la 
juger.  Elle  est  du  nombre  de  ces  memoires  qui 
desarment  la  severite  politique  de  I'historien, 
qu'on  evoque  avec  pitie,  et  qu'on  ne  juge, 
comme  on  doit  juger  les  femmes,  qu'avec  des 
larmes. 

L'histoire,  a  quelque  opinion  qu'elle  appar- 
tienne,  en  versera  d'eternelles  sur  cet  echa.- 
faud.  Seule  contre  tous,  innocente  par  son 
sexe,  sacree  par  son  titre  de  mere,  une  femme 
desormais  inoffensive  est  immolee  sur  une  terre 
etracgcre  par  un  peuple  qui  ne  sait  rien  par- 
donner  a  la  jeunesse,  a  la  beaute,  au  vertige  de 
I'adoration !  Appelee  par  ce  peuple  pour  occu- 
per  un  trone,  ce  peuple  ne  lui  donne  pas 
meme  un  tombeau.  Car  nous  lisons  sur  le  re- 
gistre  des  inhumations  banales  de  la  Madeleine  : 
Pour  la  Mere  de  la  veuve  Capet,  7  francs. 

Voila  le  total  d'une  vie  de  reine  et  de  ces 
sommes  enormes  depensees  pendant  un  regne 
prodigue  pour  la  splendeur,  les  plaisirs  et  les 
generosites  d'une  femme  qui  avait  possede 
Versailles,  Saint  Cloud  et  Trianon.  Quand  la 
Providence  veut  parler  aux  homines  avec  la 
rude  eloquence  des  vicissitudes  roynles,  elle  dit 
en  un  signe  plus  que  Seneque  ou  Bossuet  dans 
d'eMoquents  discours,  et  elle  ecrit  un  vil  chiffre 
sur  le  registre  d'un  fossoyeur. 


LIVRE     QUARANTE-SEPTIEME 


Le  recit  du  proces  et  de  la  mort  de  Marie- 
Antoinette,  que  nous  n'avons  pas  voulu  inter- 
rompre,  nous  oblige  a  rBmonter  de  quelques 
semaines  en  arriere,  jusqu'au  3  octobre,  pour  y 
reprendre  la  destinee  des  Girondins. 

Depuis  le  2  juin,  date  de  leur  chute  et  de  la 
captivite  de  leurs  principalis  orateurs,  les  Gi- 
rondins etaieut  le  ressentiment  constant  du 
peuple  de  Paris  plus  altere  qu'assouvi  de  ven- 
geances. Le  comite  de  surete  generale  char- 
gea  Amar,  un  de  ses  membres  les  plus  impla- 
cables,  de  livrer  au  tribunal  les  vingt-deux 
principaux  chefs  de  ce  parti,  qui  avaient  ete 
arretes  au  31  mai,  et  de  decreter  d'accusation 
les  soixante  treize  deputes  du  centre  suspects 
de  complicity  morale  avec  la  Gironde,  et  qui 
avaient  proteste  les  6  et  19  juin,  dans  un  acte 
courageux  et  public,  contre  la  violence  du 
peuple  et  contre  la  mutilation  de  la  representa- 
tion national e.  Un  profond  mystere  enveloppa 
cette  mesure  du  comite  de  surete  generale.  II 
agit  comme  le  tribunal  des  Dix  a  Venise,  rassu- 
rant,  par  la  dissimulation  et  le  silence,  les  vic- 
times  quil  craignait  de  laisser  echapper. 

IL 

Le  3  octobre,  par  une  de  ces  splendides  ma- 
tinees de  1'automne  qui  semblent  convier  les 
hommes  a  la  serenite  du  ciel  et  a  la  libre  con- 
templation des  derniers  beaux  jours  d*une  sai- 
son  qui  va  mourir,  les  soixante-treize  deputes 
du  centre,  debris  toujours  menace  et  toujours 
inquiet  du  parti  de  Roland,  de  Vergniaud,  de 
Brissot,  se  rendirent,  pour  la  seance,  a  la  Con- 
vention, lis  furent  frappes  de  1'appareil  inu- 
site  de  force  armee  qui  regnait  autour  des 
Tuileries.  Dans  l'enceinte  de  la  salle,  les  tri- 
bunes frequentees  par  le  peuple,  et  d'ou  il 
assistait  a  ses  affaires,  etaient  plus  garnias  de 
spectateurs  qu'a  l'ordinaire.  Une  sourde  agi- 
tation, une  attente  impatiente  se  trahissaient 
dans  les  bruits,  dans  les  mouvements,  dans  les 


physionomies.  Un  poids  invisible  d'anxiete 
semblait  peser  sur  les  deputes,  qui  se  rendaient 
lentement  a  leur  place.  On  eut  dit  que  la  Mon- 
tagne  et  le  peuple  avaient  recu  la  sioistre  confi- 
dence de  la  scene  tragique  qui  se  preparait. 
Les  soixante-treize  regardaient  sans  compren- 
dre,  etsedemandaient,  sans  pou  voir  serepondre, 
quel  acte  de  tyrannie  nouveau  avait  done  trans- 
pire la  nuit  du  sein  des  comites. 


III. 


Un  depute  de  la  Montagne  descendit  de  son 
banc,  monta  a  la  tribune,  et  annonca  que  le 
rapporteur  du  comite  de  surete  generale,  Amar, 
allait  venir  bientot  faire  son  rapport  sur  les 
vingt-deux  Girondins  arretes  depuis  le  8  juin. 
Ce  depute,  pour  calmer  l'impatience  des  spec- 
tateurs, montra  du  geste  et  feuilleta  rapidement 
de  la  main  les  pieces  probantes  de  ce  rapport 
deposees  d'avance  sur  la  tribune,  et  qui  conte- 
naient  la  vie  ou  la  mort  encore  illisible  de  tant 
de  proscrits.  Bientot  Amar  parut  lui-meme. 
C'etait  un  de  ces  hommes  moderes  de  carac- 
tere,  quand  les  temps  sont  calmes  et  que  la 
moderation  est  sans  danger,  et  qui  rachetent, 
par  la  servilite  et  par  la  violence,  leur  modera- 
tion passee,  dans  les  temps  extremes.  Amar, 
ancien  anobli  du  parlement  de  Grenoble,  avait 
d'abord  combattu  la  Montagne.  II  s'efforcait 
depuis  de  la  flechir  en  lui  presentant  des  cou- 
pables  a  punir,  pour  ecarter  de  lui-meme  les 
soupfons  et  les  ressentiments.  Son  rapport, 
long  et  calomnieux,  resume  de  toutes  les  ru- 
meurs  contradictoires  semees  contre  les  Giron- 
dins par  leurs  ennemis,  concluait: 

1°  Par  declarer  coupables  de  conspiration 
contre  l'unite  et  lindivisibilite  de  la  republique 
les  deputes  Brissot,  Vergniaud,  Gensonne.  Du- 
perret,  Carra,  Mollevault,  Gardien,  Dufriche- 
Valaze,  Vallee,  Duprat.  Sillery,  Condorcet, 
Fauchet,  Pontecoulant,  Ducos,  Boyer-Fon- 
frede,  Gamon,  Lasource,  Lesterpt-Beauvais, 
Isnard,  Duchatel,  Duval,  Deverile,  Mainvielle, 
Delahaye,  Bonnet,  Lacaze,  Mazuyer,  Savary, 
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Hardy,  Lehnrdy,  Boileau,  Rouyer,  Antiboul. 
Bresson,  Noel,  Coustard,  Andrei  de  la  Corse, 
Gnmgeoeuve,  \  i^ee;  enfin  Philippe  Egalite\ 
ci-devanl  due  d'Ori&ms.  oubli^  uo  moment,  de- 
manded nominativement  pai ■  Billaud-  Varennes, 
aceorde  d'acclamation  par  tous. 

2°  Par  declarer  traitrea  a  la  patrie,  confor- 
mement  a  un  precedent  decret du  bjuillet,  les 
ilcputis  girondiDS  fugitifs  Buzot,  Barbaroux, 
Gorsaa,  Lanjuinais,  Sal  les,  Louvet,  Bergoiog, 
Petliion.  Guadet,  ("basset,  Chamboo,  Lidou, 
Valady,  Fermon.  Kervelegan.  Henri  Lariviere. 
Rabaut  Saint-Etienne,  Lesage,  Cussy  et  Med- 
ium. 

Le  rapporteur  suspendit  un  moment  la  lec- 
ture de  ces  conelusions  apres  ces  deux  articles. 
Les  membres  du  centre,  complices  de  la  poli- 
tique des  deputes  de  la  Gironde  emprisonnes 
ou  proscrits.  respirerent.  lis  se  crurent  ou- 
blies  ou  amoisties.  Rien  ne  leur  avail  revele, 
dans  les  confidences  de  leurs  collogues  des 
comites,  que  le  glaive  fut  suspendu  ^i  pies  de 
leurs  propres  tetes.  lis  se  resignaient  doulou- 
reusement  a  la  proscription  ou  au  supplice  des 
chefs  d'une  opinion  qu'ils  ne  pouvaient  |)lus 
sauver.  lis  cherchaient  a  se  cacher  et  a  se  con- 
foDdre  dans  les  rangs  obscurs  de  la  Convention  : 
muets.  de  peur  qu'en  entendant  parler  d'eux  le 
peuple  ne  se  rappelat  qu'ils  1'avaient  offense  et 
qu'ils  vivaient!  Aux  premieres  phrases  du  rap 
port  d'Amar,  quelques-uns  s'etaient  glisses  fur- 
tivement  hors  de  l'enceinte;  craignant.  par  un 
pressentiment  vague,  que  1'immense  filet  d'ac- 
cusation  deroule  par  I'organe  du  comite  de 
surete  generale  ne  s'etendit  jusque  sur  eux,  et 
ne  les  enveloppat  sur  leurs  bancs  :  les  autres 
etaient  restes  a  leurs  places,  et  se  felicitaient 
deja  interieurement  de  n'avoir  pas  provoque 
le  soupron  en   paraissant  le  devancer  et  le  fuir. 

Cette  illusion  ne  fut  que  de  quelques  mi- 
nutes. Amar  reprit  d'une  main  plus  impassible 
les  feuilles  de  la  seconde  partie  de  son  rapport ; 
mais,  avant  de  lire,  il  demanda  que  les  portes 
de  la  salle  fussent  fermees  par  un  decret  ins- 
tantane,  et  que  personne  ne  put  soilir  meme 
des  tribunes.  Les  suspects  voterent  comme 
les  autres  ce  decret  inattendu,  de  peur  de  pa- 
raitre  le  craindre.  Amar  reprit:  i  Ceux  des 
signataires  des  protestations  des  6  et  19juin 
dernier,  i  (contre  le  31  mai,  expulsion  des  Gi 
rondins)  dit-il,  qui  ne  sont  pas  envoyes  au  tri- 
bunal revolutionnaire,  seront  mis  en  etat  d'ar- 
restation  dans  une  maison  d'arret  et  les  scell£s 
apposes  sur  leurs  papiers.  l\  sera  fait  a  leur 
egard  un  rapport  particulier  par  le  comite  de 
surete  generale.  i 

B  conimeiiea  alors  a  lire  les  noms  de  ces 
soixante-treize  deputes.  Un  long  silence  entre 
chaque  nom  prononce  laissait  Hotter  un  mo- 
ment dans  l'ame  de  tous  l'esperance  d'etre  omis 
ou  la  lerreur  d'etre  nommes.  Voici  ceux  qui 
eDtendirent  I'arret  nominatif  de  leur  proscrip- 


tion immediate  et  de  leur  mort  prochaine  sortir 
de  la  bouehe  d'Amar:  Lauze  Duperret,  Caze- 
neuve,  Laplaigne,  Defermon,  Rouault,  Girault, 
Chastelin,  Dugue-d'Asse,  Lebreton,  Dussaulx, 
Couppe.  Saurine.  QueVnnet,  Salmon,  Lacaze 
nine,  Corbel,  Guiter.  Ferroux,  Bailleul,  Ruault, 
Obelin,  Babey,  Blad,  Mnisse,  Peyre,  Bohan, 
Fleury.  Vernier,  Grenot,  Amyon,  Laurenceot, 
Jarry,  Rabaut,  Fayolle,  Aubry,  Ribereau,  De- 
razey,  Mazuyer  de  Saone  et-Loire.  Vallee, 
Lefebvre,  Olivier  Gerente,  Royer,  Duprat, 
Garfthe,  Devilleville,  Varlet,  Dubusc,  Savary, 
Blanqui,  iMassa,  Debray-Doublet,  Delamarre, 
Faure.  Hecquet,  Deschamps,  Lefebvre  de  la 
Seinelnferieure .  Serre,  Laurence,  Saladin, 
Mercier,  Daunou,  Peries,  Vincent,  Tournier, 
Rouzet,  Blaux.  Blaviel,  Marboz,  Estadenz, 
Bresson  des  Vosges,  Moysset,  Saint-Prix,  Ga- 
mon. 

Le  decret  d'accusation  fut  vote  sans  discus- 
sion. Quelques-uns  des  deputes  designes  vou- 
lurent  reclamer  :  Timpatience  couvrit  leurs 
voix.  Us  se  parquerent  en  silence,  comme  un 
troupeau  destine  a  la  boucherie,  dans  1'etroite 
enceinte  de  la  barre,  entouree  d'une  barriere. 
Quelques  membres  de  la  Montagne  deman- 
derent  avec  acharnement  1'adjonction  des  noms 
de  leurs  ennemis  a  la  liste  des  proscrits.  On 
jeta,  a  la  fin  de  cette  longue  seance,  les  deputes 
designes,  dans  les  prisons  de  Paris,  et  surtout  a 
la  Force. 

On  demandait  a  grands  cris  leur  jugement 
avec  celui  des  Girondins  envoyes  au  tribunal 
revolutionnaire.  Leur  jugement  e'etait  leur 
mort.  Robespierre  employa,  avec  plus  de  cou- 
rage qu'il  n'en  montra  a  defendre  tant  d'autres 
victimes.  son  influence  pour  les  preserver  de 
l'echafaud.  II  ne  craignit  pas  de  resister  aux 
cris  du  peuple,  et  de  froisser  ses  collegues  des 
comites  pour  soustraire  ses  soixante-treize  col- 
legues a  1'impatience  de  leurs  ennemis.  L'ave- 
nir  montra  qu'il  les  re"servait  peut-etre  comme 
contre-poids  a  l'omnipotence  de  la  Montagne 
pour  le  moment  oil  il  aurait  a  dominer  seul  la 
Convention.  Ce  temoignage  lui  fut  rendu  plus 
tard  par  ceux-la  memes  qui  croyaient  voir  en  lui 
I'inspirateur  secret  de  leur  proscription.  Le 
depute  girondin  Blanqui,  un  des  soixante-treize 
detenus  a  la  Force,  avait  eu  des  rapports  per- 
sonnels avec  Robespierre  dans  le  comite  des- 
truction publique.  II  lui  ecrivit  pour  se  plaindre 
des  indignes  traitements  qu'on  faisait  subira  lui 
et  a  ses  collegues  dans  les  cachots,  et  pour  lui 
reprocher  la  mutilation  violente  de  la  represen- 
tation nationale.  Robespierre  osa  repondre  a 
Blanqui,  mais  il  le  fit  en  termes  vagues  et 
obscurs,  qui  laissaient  transp-rcer  des  senti- 
ments bu mains,  des  esperances  de  liberte  et  des 
i  promesses  de  protection  cachee,  qui  se  reali- 
-i  rent  dans  la  suite  pour  tous  ces  detenus. 
Blanqui  et  ses  compagnons  de  captivite  com- 
prirent,  a  ces  symiitomes,  que  leur  proscription 
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etait  plutot  une  concession  qu'une  incitation  de 
Robespierre,  et  qu'il  voulait  les  attacher  par  la 
reconnaissance  a  ses  destinees  futures.  Quant 
aux  deputes  incarceres  depuis  le  31  mai,  leur 
sort  venait  de  s'expliquer  par  la  bouche  d'A- 
rnar.  lis  pouvaient  le  pressentir  depuis  long- 
temps.  La  Montague,  au  commencement,  sa- 
tisfaite  de  sa  victoire;  Danton  et  Robespierre, 
honteux  de  meurtres  odieux  et  impolitiques, 
s'etaient  efforces  en  vain  de  les  faire  oublier. 
II  ne  s'elevait  pas  un  eehafaud  dans  Paris  que 
la  multitude  ne  demandat  pourquoi  les  Giron- 
dins  n'y  montaient  pas.  Le  comite  de  salut 
public  tremblait  de  laisser  plus  long-temps  ce 
grief  contre  sa  pretendue  faiblesse  aux  Monla- 
gnards  exaltes  et  a  la  commune.  Les  Jacobins 
avaieut  arrache  aux  Girondins  la  tete  de  Louis 
XVI ;  la  demagogie  d'Hebert,  de  Pache,  d'Au- 
douin,  sommait  les  Jacobins  de  donner  a  la 
republique  le  gage  des  trente  deux  tetes  de 
leurs  collegues.  Robespierre  ceda  a  regret. 
Garat,  encore  ministre  de  l'interieur,  vint  le 
conjurer  de  sauver  les  prisonniers.  i  Ne  m'en 
parlez  plus,  dit  Robespierre.  Moi-meme  je  ne 
pourrais  pas  les  sauver  II  y  a  des  jours  en  revo- 
lution ou  le  crime  est  de  vivre  et  ou  il  faut 
savoir  donner  sa  tete  quand  on  vous  la  demande. 
Et  la  mienne  aussi,  on  me  la  demandera  peut- 
etre,  »  ajouta-t-il  en  portant  ses  deux  mains  a 
ses  cheveux  comme  un  homme  qui  saisit  un 
fardeau  sur  ses  epaules  pour  le  jeter  a  terre, 
t  vous  verrez  si  je  la  dispute!  i  Garat  se  retira 
consterne. 

IV. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  le  cours  de  ce  recit, 
Vergniaud.  Gensonne,  Ducos,  Fonfrede,  Vala- 
ze,  Carra,  Fauchet,  Lasource,  Sillery.  Gorsas 
et  leurs  collegues  etaient  demeures  volontaire- 
ment  prisonniers  a  Paris.  Condorcet  s'etait 
soustrait  a  temps  aux  recherches  de  la  com- 
mune, et  au  decret  d'accusation  lance  contre 
lui. 

Roland  s'etait  refugie  et  cache  dans  les  en- 
virons de  Rouen  apres  l'emprisonnement  de  sa 
femme.  Brissot,  que  ('opinion  publique  consi- 
derait  comme  le  chef  de  cette  faction  parce 
qu'il  en  avait  ete  le  publiciste  et  qu'il  lui  avait 
donne  son  nom,  avait  prevenu  1'ordre  de  l'arres- 
tation  par  la  fuite.  Arrive  a  Chartres,  sa  patrie, 
il  n'y  trouva  plus  d'amis.  II  sortit  de  la  ville 
seul,  a  pied,  vetu  d'habits  d'emprunt,  et  cher- 
cha  a  gagner,  a  travers  champs  et  par  des  routes 
detournees.  les  frontieres  de  la  Suisse  ou  les 
departements  du  Midi.  Muni  d'un  faux  passe- 
porte,  Brissot  erra  ainsi,  sans  etre  reconnu, 
dans  une  partie  de  la  France,  mangeant  et  cou- 
chant  dans  les  chaumieres,  reprenant,  le  jour, 
sa  route  au  sein  des  campagnes  revetues  en  ce 
moment  de  leur  plus  eclatante  vegetation.  II 
retrouvait,  a  l'aspect  du  ciel  splendide,  des 
champs  en  fleurs  et  des  solitaires  forets  des 


bords  de  la'  Loire,  cette  passion  pour  la  nature, 
cet  enivrement  de  la  solitude  que  les  tempetes 
politiques  n'avaient  pu  alterer  dans  son  ame,  et 
que  la  destinee  sembliit  lui  faire  savourer  plus 
delicieusement  au  moment  ou  elle  allait  Ten 
sevrer  pour  jamais.  Reconnu  et  arrete  a  Mou- 
lins,  echappe  avec  peine  a  la  fureur  des  Jaco- 
bins de  cette  ville,  il  avait  ete  ramene  a  Paris  a 
travers  mille  imprecations  et  mille  morts,  et 
jete  dans  les  cachots  de  l'Abbaye.  11  y  languis- 
sait  depuis  cinq  mois. 


La  captivite  des  autres  Girondins  emprisson- 
!  nes  apres  le  31  mai,  avait  suivi,  dans  son  indul- 
:  gence  ou  dans  ses  rigueurs.  les  oscillations  de 
I  I'opinion  publique.  D'abord  douce,  houteuse 
d'elle-meme  et  pour  ainsi  dire  nominale,  elle 
s'etait  bornee  a  un  confinement  dans  leur  pro- 
pre  demeure,  sous  la  surveillance  d'un  gendar- 
me. Les  occasions  de  s'evader  etaient  frequen- 
tes  et  faci'es.  Reunis  a  leur  famille,  visites  par 
leurs  amis,  servis  par  leurs  domestiques,  pour- 
vus  d'or  et  de  faux  passe-ports,  on  avait  sem- 
ble  tenter,  par  ces  mesures  de  tolerance,  leurs 
dispositions  a  la  fuite.  La  Montagne  etait  plus 
embarrassee  que  jalouse  de  ses  victimes,  Mais 
apres  les  desastres  de  Tarmee  du  Nord,  les  suc- 
ces  de  la  Vendee,  les  insurrections  du  Calvados, 
de  Marseille,  de  Lyon,  de  Toulon,  apres  la  pro- 
clamation de  la  terreur,  le  jugement  de  Cus- 
tine,  le  supplice  de  'a  reine  et  la  loi  sur  les  sus- 
pects, cette  captivite  s'etait  resserree.  On  les 
avait  jetes  a  l'Abbaye,  puis  au  Luxembourg, 
puis  aux  Carmes,  reunis  par  le  meme  crime  et 
groupes  par  le  meme  sort.  Longtemps  confon- 
dus  avec  les  suspects  de  royalisme  ou  de  fede- 
ralisme,  les  Girondins  s'etaient  trouves  associes 
par  !e  hasard,  ce  vengeur  aveugle  des  vaincus 
et  des  vainqueurs,  avec  les  victimes  de  leur  po- 
litique, les  vaincus  du  10  aout,  les  amis  de  La 
Fayette  et  de  Dumouriez,  les  serviteurs  de  la 
royaure,  les  moderateurs  de  la  Revolution,  les 
nobles,  les  pretres,  les  magistrats,  les  Barnave, 
les  Bailly,  les  Malesherbes.  La  neutralite  des 
cachots  avait  amene,  entre  ces  homines,  ces 
rapprochements  etranges  de  situation  qui  sont 
quelquefois  les  jeux,  quelquefois  les  vengeances, 
toujours  les  lecons  des  revolutions.  On  s'etait 
vu  et  entretenu,  non  sans  etonnement,  mais 
sans  recrimination  et  sans  haine.  La  meme  ad- 
versite  semblait  innocenter  tous  les  partis. 

Toutefois  les  Girondins,  inflexibles  dans  leur 
republicanisme,  conservaient  l'attitude  revolu- 
tionnaire  de  leur  premiere  nature.  lis  n'aflfec- 
taient  ni  repentir  de  leurs  opinions,  ni  humilia- 
tion de  leur  chute.  Us  se  confondaient  avec  la 
Convention  dans  tous  ses  actes  d'energie  patrio- 
tique  et  de  severite  contre  les  royal  istes.  lis  ne 
s'en  separaient  que  pour  ce  qu'ils  nommaient 
son  asservissement  et  ses  crimes.   lis  formaient 
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dans  les  prisons  une  societe  a  part  et  un  groupe 
distinct,  qui  nVtuit  pas  une  rupture  mais  un 
schisme  dans  la  republique.  Leurs  nonis,  leur 
celebrite,  leur  jeunesse,  leur  eloquence  inspi- 
raieut  la  cmiosite  a  leurs  ennemis,  le  respect 
aux  detenus,  les  egards  mCme  a  leurs  ge61iers. 
Quelque  chose  de  leur  caractere  de  represen- 
tants  du  peuple,  de  leur  prestige  et  de  leur  puis- 
sance, les  avait  suivis  jusque  dans  leurs  cachots. 
Captifs,  ils  regnaient  encore  par  la  memoire  ou 
par  l'admiration  qui  les  environnaient. 

VI. 

Quand  leur  proces  fut  decide,  on  resserra  en- 
core cette  captivite.  On  les  enferma,  pour  quel- 
ques  jours,  dans  I'immense  maison  des  Carmes 
de  la  rue  de  Vaugirard,  monastere  convert!  en 
prison  et  rendu  sinistre  par  les  souvenirs  et  par 
les  traces  du  sang  des  massacres  de  septembre. 
Les  etages  inferieurs  de  cette  prison,  deja 
remplis  de  detenus,  ne  laissaient  aux  Girondins 
qu'un  etroit  espace  sous  les  toits  de  l'ancien 
couvent.  compose  d'un  corridor  obscur  et  de 
trois  cellules  basses  ouvrant  les  unes  sur  les  au- 
tres,  et  semblables  aux  plombs  de  Venise.  Un 
escalier  derobe,  dans  un  angle  du  batiment. 
montait  de  la  cour  dans  ces  combles.  On  avait 
pratique  sur  ces  escaliers  plusieurs  guichets. 
Une  seule  porte  massive  et  ferree  donnait  ac- 
ces  dans  ces  cachots.  Fermee  depuis  1793, 
cette  porte,  qui  s'est  rouverte  pour  nous,  nous 
a  exhume  ces  cellules  et  rendu  l'image  et  les 
pens6es  des  captifs  aussi  intactes  que  le  jour  ou 
ils  les  quitterent  pour  marcher  a  la  mort.  Au- 
cun  pas,  aucune  main,  aucune  insulte  du  temps 
n'y  a  efface  leurs  vestiges.  Les  traces  ecrites 
de  proscrits  de  tous  les  autres  partis  de  la  re- 
publique s'y  trouvent  confondues  avec  celles  des 
(Tirondins.  Les  noms  des  amis  et  des  ennemis. 
des  bourreaux  et  des  victimes,  y  sont  accoles 
sur  le  meme  pan  de  mur. 

VII. 

Au-dessus  de  l'entablement  de  la  premiere 
porte.  on  lisait  d'abord,  en  lettres  moulees,  Ins- 
cription de  tous  le9  monuments  publics  du 
temps  :  La  liberie,  legalize  ou  la  mort.  On  en- 
trait  ensuite  dans  une  cellule  assez  vaste  ser 
vant  de  salle  commune,  et  dans  laquelle  les  pri- 
sonniers  se  reunissaient  pour  s'entretenir  et 
pour  prendre  leurs  repas.  A  gauche  etait  une 
petite  mansarde  obscure  dans  laquelle  cou- 
chaient  les  plusjeunes.  A  droite  une  porte  ou- 
vrait  sur  une  chambre  un  peu  moins  vaste  que 
la  premiere  et  qui  servait  de  dortoir  commun. 
Ces  deux  chambres,  dont  1'inclinaison  du  toit 
abaisse  le  plafond  du  cote  du  mur  exterieur.  re- 
cevaient  le  jour  chacune  par  deux  fenetres  sans 
barreaux  ouvrant  sur  I'immense  jardin  etsur  les 
terrains  attenants  aux  Cannes.  Les  regards  s'y 


!  egaraient  sur  le  jardin  d'abord  et  sur  un  jet 
d'eau,  qui  semblait  laver  eternellement  le  sang 

;  des  pieties  massacres  autour  de  son  bassin,  puis 
sur  un  immense  horizon  au  nord  et  a  l'ouest  de 
Paris.  Le  ciel  n'y  etait  coupe  que  par  la  fleche 
d'un  clocher  du  cote  du  Luxembourg,  par  le 
dome  des  Tnvalides  en  face,  et  a  gauche  par  les 

;  deux  tours  d'une  eglise  a  demi  demolie.  Le 
jour,  la  lumiere,  le  silence,  la  serenite  de  cet 
horizon  entraient  a  flots  dans  ces  chambres 
hautes  et  donnaient  aux  captifs  les  images  de  la 
campagne,  les  illusions  de  la  liberte  et  le  calme 
de  la  reverie.  Les  murailles  et  le  plafond  de 
ces  chambres,  recouverts  d'un  ciment  glossier, 
oftraient  aux  detenus,  au  lieu  du  papier  dont  on. 
venait  de  les  priver  depuis  leur  translation,  des 
pages  lapidaires,  sur  lesquelles  ils  pouvaient 
graver  leurs  dernieres  pensee9  a  la  pointe  de 
leurs  couteaux,  ou  les  ecrire  avec  le  pinceau. 
Ces  pensees,  generalementexprimeeseu  maxi- 
mes  breves  et  pioverbiales,  ou  en  vers  latins, 
langue  immortelle,  couvrent  encore  aujourd'hui 
ce  ciment,  et  font  de  ces  murailles  le  dernier 
enfretien  et  la  supreme  confidence  des  Giron- 
dins. Presque  toutes  ecrites  avec  du  sang,  elles 
en  conservent  encore  la  couleur.  Elles  semblent 
im primer  ainsi  dans  les  regards  qui  les  dechif- 

j  frent  quelque  chose  de  1'homme  lui-meme  qui 
les  a  ecrites  avec  sa  substance  et  avec  sa  vie. 
C'est  le  martyre  des  premiers  republicans  se 
rendant  temoignage  de  sa  propre  main  et  avec 
son  propre  sang.  Aucune  n'atteste  un  regret  ou 
une  faiblesse.  Le  gemissement  du  malheur  n'y 
amollit  pas  la  conviction.  Presque  toutes  sont 
un  hymne  a  la  Constance,  un  defi  a  la  mort,  ua 
appel  a  l'immortalite.  Quelques  noms  de  leurs 
persecuteurs  s'y  trouvent  raeles  aux  noms  des 
Girondins.    Ici  on  lit: 

"  Quand  il  u'a  pu  sauver  la  libert§  de  Rome, 
Catou  est  libre  encore  et  sait  mourir  en  homine." 

Ailleurs : 

••  Jnstum  et  tenacem  propositi  virum 
\on  civiura  ardor  prava  jubentium, 
Xon  vultus  instant  is  tyraimi 
.Mente  quatit  solida." 

Plus  haut : 

"Cui  virtus  non  deest, 
llle 
Nuiiqiiain  omnino  miser." 

Plus  bas: 

•  I. a  vraie  liberte  est  celle  de  l'anie." 

A  cote,   une  inscription  religieuse,  ou   Ton 
croit  reconnaitre  la  main  de  Fauchet: 

'■  Sonvenez  vons  one  vons  <ies  appel§B  non  pour  cau- 
ser et  pour  etre  oisils,  mais  poursouffrii  et  pour  travail- 
ler."  {Imitation  de  Jesus-Christ.) 

Sur  un  autre  pan  de  mur,  un  souvenir  a  un 
nom  oheri  qu'on  ne  veut  pas  reveler  meme  a 
■  la  mort : 


■  J>'  meiirs  pour 


(MONTALEMBERT.) 
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Sur  la  poutre  : 

"Dignum  certe  deo  spectaculum  fortemVirum  colluc- 
item  cum  ealaruitate. " 

Au  dessus  : 

"  Quels  solides  appnis  dansle  malheur  supreme. 
"  J'ai  pour  moi  ma  vertu,  l'equit6,  Dieu  lui-meme  !  " 

Au-dessous  : 

•  Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cceui\ " 

Sur  l'embrasure  de  la  fenetre  : 

"  Cui  virtus  lion  deest. 

"  Ille 
Nunquani  omnino  miser..." 
,:  Rebus  in  arduis  facile  est  contemnere  vitam.  " 
"  Dulce  et  decorum  pro  patria  mori.  " 
■•  Non  omnia  moriar. '? 
"  Summum  credo  nefaa  animam  praferre  pudori !  " 

En  grosses  lettres,  avec  du  sang,  de  la  main 
de  Vergniaud  : 

"  Potius  mori  quani  fcedari !  " 

Enfin  une  indechiffiable  multitude  d'inscrip- 
tious,  d'initiales.  de  strophes,  de  pensees  non 
achevees,  aitestent  toute  1'intrepidite  d'hom- 
nies  stoi'ques,  nourris  de  la  moelle  de  l'antiqui 
te,  et  ch^rchant  leur  consolation,  non  dans  Pes- 
perance  de  la  vie,  mais  dans  la  contemplation 
de  la  mort.  Ces  murailles.  comme  les  victimes 
qu'elles  ont  renfermees.  saignent,  mais  ne 
pleurent  pas. 

VII. 

Les  Girondins  furent  transferes,  pendant  la 
nuit,  dans  leur  derniere  prison,  a  la  Coucier- 
gerie.  La  reine  y  etait  encore.  Ainsi,  le  meme 
toit  couvrait  la  reine  tombee  du  trone  et  les 
horames  qui  Pen  avaient  precipitee  au  10  aout : 
la  victime  de  la  royaute  et  les  victimes  de  la 
republique.  La  ils  se  trouverent  reunis  a  Bris- 
sot,  longtemps  relegue  seul  a  PAbbaye,  et  a 
ceux  de  leurs  collegues  et  de  leurs  amis  qui, 
comme  Duperretet  Riouffe,  avaient  ete  rame- 
nes  du  Midi  ou  de  la  Bretagne  pour  etre  juges 
avec  eux. 

On  les  placa  dans  un  quartier  distinct  du 
reste  de  la  prison.  Leurs  cachots  etaient  conti- 
gus  :  un  seul  contenaitdix-huit  lits.  Ils  ne  com- 
muoiquaient  avec  les  autres  detenus  que  dans 
les  cours,  aux  longues  heures  d'oisivete  et  de 
promenade.  L'impossibilite  de  s'evader  de  ces 
murs  scelles  de  triples  guichets,  de  barreaux 
de  fer,  de  venous  et  de  sentinelles,  avait  fait 
adoucir  le  regime  du  secret  auquel  ils  avaient 
ete  quelque  temps  soumis.  On  leur  avait  permis 
l'usage  de  I'encre  et  du  papier,  lis  lisaient  les 
feuilles  publiques;  ils  communiquaient  dans  le 
guichetavec  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs 
amis.  La  seulement,  ils  s'attendrissaient  en 
ecbangeant avec  eux  ces  demi  mots,  ces  serre- 
ments  de  main,  ces  regards  d'intelligence  et 
ces  larmes  :  consolation  et  supplice  de  ces  en- 
trevues  dans  les  prisons.  Brissot  y  voyait  de 
temps  en  temps  sa  femme  soulevant  son  fils 
dans  ses  bras  pour  luifaire  embrasser  son  pere. 


Mais  la  plupart  etaient  des  jeunes  hommes 
sans  femme  et  sans  famille  a  Paris,  attaches 
par  des  liens  secrets  a  des  femmes  qui  ne  por- 
taient  pas  leurs  noms,  qui  ne  pouvaient  avouer 
ni  leur  amour  ni  leur  douleur,  et  qui  ne  parve- 
naient  qu'a  force  de  ruses  et  de  deguisements  a 
echanger  un  billet,  un  soupir,  un  regard  avec 
ceux  qu'elles  aimaient 

Le  beau  frerede  Vergniaud,  M.  Alluaud,  ar- 
riva  de  Limoges  pour  apporter  un  peu  d'ar- 
gent  au  prisonnier,  car  Vergniaud  etait  dans 
un  denument  complet ;  ses  vetements  memes 
tombaient  en  lambeaux.  M.  Alluaud  avait  ame- 
ne  avec  lui  son  fils,  enfant  de  dix  ans,  dont  les 
traits  rappelaient  au  detenu  l'image  de  sa  soeur 
cherie.  L'enfant,  en  voyant  son  oncle  emprison- 
ne  comme  un  scelerat,  le  visage  amaigri,  le 
teint  have,  les  cheveux  epars,  la  barbe  longue, 
les  habits  sales  et  uses  tombant  de  ses  epaules, 
se  prit  a  pleurer  et  se  rejeta  avec  effroi  contre 
les  genoux  de  son  pere.  —  i  Mon  enfant,  j  lui 
dit  le  prisonnier  en  le  prenant  dans  ses  bras, 
i  rassure-toi  et  regarde  moi  bien  ;  quand  tu  se- 
ras  homme,  tu  diras  que  tu  as  vu  Vergniaud, 
le  fondateur  de  la  republique,  dans  le  plus  beau 
temps  et  dans  le  plus  glorieux  costume  de  sa 
vie  :  celui  ou  il  souffrait  la  persecution  des  sce- 
lerats,  et  ou  il  se  preparait  a  mourir  pour  les 
hommes  libres.  » 

L'enfant  s'en  souvint  en  effet,  et  le  redit  cin- 
quante  ans  apres  a  celui  qui  ecrit  ces  lignes. 

IX. 

Aux  heures  de  reunion  dansle  preau,  les  au- 
tres detenus  se  pressaient  autour  des  Girondins 
pour  les  contempler  et  pour  les  entendre. 
Leurs  entretiens  roulaient  sur  les  evenements 
du  jour,  sur  les  dangers  de  la  patrie,  sur  les 
difficultes  de  la  liberte,  sur  les  plaies  de  la  re- 
publique. Ils  en  parlaient  en  hommes  qui  n'a- 
vaient  plus  rien  a  menager  avec  le  temps,  et 
qui  voyaient  ensanglanter  et  deshonorer  leur 
ouvrage.  Leur  eloquence,  qui  n'avait  rien  per- 
du de  son  patriotisme.  contractait  sous  ces 
voutes  quelque  chose  de  la  prophetie  et  de 
1'impassibilite  celestes.  Leur  voix  impartiale 
semblait  sortir  du  tombeau.  Brissot  lisait  a  ses 
collegues  les  pages  qu'il  leguait  a  l'avenir  pour 
leur  justification.  II  regrettait  sans  cesse  que 
cette  liberte,  qu'il  etait  alle  contempler  chez 
un  peuple  neuf.  dans  les  forets  de  l'Amerique, 
ou  les  plus  pures  vertus  la  naturalisaient,  f ut 
nourrie  de  sang  et  de  poison  chez  un  peuple 
vieilli  et  corrompu  comme  le  notre,  ou  il  fallait 
creerjusqu'a  l'homme  pour  regenerer  les  ins- 
titutions humaines.  Gensonne  conservait  sur 
ses  levres  l'acrete  du  sarcasme,  ce  sel  corrosif 
de  sa  parole,  et  se  vengeait  de  la  persecution 
parle  mepris  des  persecuteurs.  Lasource  eclai- 
rait  des  feux  de  son  ardenie  imagination  les 
gouffres  de  l'anarchie.  11  se  consolait  de  voir 
crouler  son  parti  dans  un  ecroulement  general 
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tie  I1  Europe.  Son  esprit  mystique  montrait  par- 
lout  le  doigt  rle  Dieu  ecrivant  la  ruine  de  la 
soci< 

Carrarevait  de  nouvelles  combinaisons  et  de 
nouvelles  distributions  de  territoires  entre  les 
puissances  de  I'Kurope.  11  dessinait  sur  le  glo- 
be la  carte  de  la  liberie,  et  prenait  les  chimens 
de  son  imagination  pour  le  genie  de  l'homme 
d'Etat.  Fauchet  se  frappail  la  poitrine  devant 
ses  collegues.  II  s'accusait,  avec  un  repentir 
sincere,  mais  ferine,  d'nvoir  a!>andonne  la  foi 
de  sajeunesse.  II  demontrait  que  la  religion 
seule  pouvait  guider  les  pas  de  la  liberte.  II  se 
rejouissait  de  donner  a  sa  inort  prochaine  le 
caractere  <l"un  double  martyre  :  celui  du  pretre 
qui  se  repent,  et  celui  du  rupublicain  qui  per- 
severe. Silleryse  taisait,  trouvantdans  ces  mo- 
ments supremes  le  silence  plus  digne  que  la 
plainte.  II  revenait,  comme  Faucbet,  aux 
croyances  et  aux  pratiques  religieuses.  Tous 
deux  se  separaient  souvent  de  leurs  collegues 
])our  alter  s'entretenir  a  I'ecart  avec  un  vene- 
rable pretre  enferme  pour  sa  foi  a  la  Concier- 
gerie.  C'etait  l'abbe  Emery,  ancien  superieur 
de  la  congregation  de  Saint- Sulpice,  de  qui 
Fouquier-Tinville  disait  :  i  Nous  le  laissons 
vivre  parce  qu'il  etouffe  plus  de  plaintes  et  plus 
de  tuinulte  dans  nos  prisons,  par  sa  douceur  et 
par  ses  conseils,  que  les  gendarmes  et  la  peur 
de  laguillo;ine  ne  pourraient  le  faire.  i 

Ducos  et  Fonfrede,  jeunes  homines  chez  qui 
la  prison  no  pouvait  refroidir  l'enivrement  de 
la  jeunesse  et  la  verve  du  Midi,  jouaient  avec 
la  mort,  eci  ivaient  des  vers,  affectaient  la  folle 
gaiete  des  jours  sereins,  et  ne  retrouvaient  la 
gravile  et  les  larmes  que  dans  les  confidences 
de  leur  heroique  amitie,  et  dans  les  ciaintes 
que  cbacun  des  deux  amis  manifestait  sur  le 
sort  de  I'autre.  Souvent  ils  s'embrassaient  et  se- 
tenaient  par  la  main  comme  pour  s'appuyer 
coutre  le  sort.  Ni  les  regrets  de  la  fortune  im- 
mense et  de  la  longue  perspective  de  jours  beu 
reux  qu'ils  allaient  quitter,  ni  les  retours  de 
pensees  vers  deux  jeunes  femmes  aimeesdont 
ils  pressentaient  le  procbain  veuvage,  ne  leur 
dounaient  en  apparence  un  seul  repentir  du 
sacrifice  qu'ils  olfraient  de  leur  vie  a  la  liberte. 

Une  fois  cependani  Fonfrede,  se  cachant  de 
Ducos  et  s'entretenant  avec  le  jcune  Rioulle. 
laissa  echapper  un  torrent  contenu  de  douleur 
et  de  larmes,  en  parlant  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants.  Ducos  s'en  apeirut,  s'approcha,  et 
interrogeant  avec  vivacite  Fonfrede  :  «  Qu'as- 
tu  done  et  que  me  caches  tu  ?  dit-il  d'un  ton 
de tendre  reprocbe  a  son  beau -frere !...  i  Ce 
u'est  lien...  e'est  lui  qui  me  parlait  et  qui  m'at- 
tendriaaait,  i  repondit  Fonfrede  en  montrant 
Riouffe.  Ducos  ne  s'y  trompa  point.  Le9  deux 
amis  se  serrerent  dans  les  bras  l'un  de  I'autre, 
■  lnrent  leurs  larmes  pour  se  les  cacher. 

Valaze*  voyait  approcher  la  mort  comme  le 
couronnement  du  sacrifice  qu'il  avait  fait  de- 


puis  longtemps  de  sa  vie  a  sa  patrie.  II  savait 
que  les  doctrines  nouvelles  veulent  croitre  dans 
le  sang  de  leurs  premiers  apotres.  11  se  felici- 
tait  interieurement  de  leur  donner  le  sien.  II 
avait  le  fanatisme  du  devouement  et  Pimpatien- 
ce  du  martyre.  Ses  traits,  rayonnant  d'immor- 
talite  dans  ces  cachots,  temoignaient  en  lui 
l'avant  sout  d'une  mort  qu'il  devancerait  au 
lieu  de  lafuir.  i  Vala/.e,  l  lui  disaient  ses  com- 
pagnons  de  misere,  c  on  vous  punirait  bien  si 
on  ne  vous  condamnail  pas. ):  II  souriait  a  ces 
mots  comme  un  homme  dont  on  a  devine  la 
pensee. 

Queiques  beures  avant  le  proces,  il  donna  au 
jeune  Riouffe  une  paire  de  ciseaux  qu'il  avait 
cacbee  jusque-la.  t  Tiens,  i  lui  dit-il  avec  un 
ton  d'ironie  que  Riouffe  ne  comprit  qu'apres 
coup,  <t  on  dit  que  e'est  une  arme  dangereuse, 
eton  craintque  nous  n'attentions  a  nos  jours  !  i 
II  portait  sur  lui  une  arme  plus  sure,  et  ce  don 
n'etait  qu'une  raillerie  socratique  a  ses  bour- 
reaux. 

X. 

Quant  a  Verguiaud,  il  n'aftectait  ni  la  gaiete 
a  contre-sens  de  ses  jeunes  amis  Ducos  et  Fon- 
frede, ni  la  solennite  de  Lasource,  ni  l'impa- 
tiente  ardeur  de  mourir  de  Valaze,  ni  la  preoc- 
cupation laborieuse  de  Brissot  pour  justifier, 
devant  la  posterite,  sa  memoire.  II  paraissait 
aussi  insouciant  de  son  souvenir  qu'il  1'avait  ete 
de  sa  vie.  Serein,  grave,  naturel,  quelquefois 
souriant.  plus  souvent  pensif,  il  n'ecrivait  rien. 
il  parlait  peu,  il  semblait  user  sans  hate  comme 
sans  regret,  des  jours  dont  I'oisivete  forcee  ne 
messeyait  pas  trop  a  son  caractere.  Pilote  ar- 
rache  du  timon  pendant  une  tempete,  il  se  re- 
posaitsur  le  pont,  aux  oscillations  du  naviredont 
la  manoeuvre  ne  le  regardait  plus.  Son  ame  forte, 
et  que  sa  force  meme  rendait  quelquefois  trop 
immobile,  son  genie  prophetique,  mais  pares- 
seux,  ne  lui  laissaientque  peu  de  sensibilite  sur 
lui-meme.  II  resumait,  d'un  coup  d'oeil  et  d'un 
mot,  toute  une  situation  et  ne  la  ressentait  plus 
dans  ses  details.  Seul  et  morne  sur  son  lit  ou 
dans  le  preau,  il  illuininait  quelquefois  l'entre- 
tien  par  un  de  ces  eclairs  d'eloquence  que  le 
cachot  n'encadrait  pas  moins  majestueusement 
que  latiibune.  Ses  collegues  emus  l'applhudis- 
saient  et  le  suppliaient  de  noter  ces  improvisa- 
tion pour  l'heure  du  tribuual  ou  pour  la  poste- 
rite. Vergniaud  ne  daignait  pas  ramasser  ces 
miettes  de  son  genie.  L'eloquence  chez  lui 
n'etait  pas  un  art,  c'etait  sin  ame  meme;  il 
etait  sur  de  la  porter  toujours  avec  lui,  et  de 
la  retrouver  dans  1'occasion.  lU'estimait  comme 
une  arme  pour  combattre,  et  non  pour  s'en  pa- 
rer  devant  le  temps  et  devant  l'avenir.  Sa  pen- 
see  evaporee,  il  ne  cherchaitpas  a  en  conser- 
ver  I'inutile  echo.  11  retombait  dans  son  som- 
meil  oudans  son  indifference. 

II  s'entretenait  souvent   avec   Fauchet,  et, 
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sans  partager  sa  foi,  il  godtait  les  theories  et 
les  esperances  du  christianisme.  II  oonsiderait 
cette  religion  comme  la  vraie  philosophic  de 
1'humanite,  revetue  de  mysteres  et  de  mythes, 
pour  la  rendre  accessible  a  la  faiblesse  de  1'en- 
fance  etcrnelle  du  genre  humain.  II  respectait 
le  christianisme  comme  le  fondeur  respecte 
l'or  dans  une  monnaie  alteree.  11  ne  voulaitpas 
la  destruction,  mais  l'epuration  lente,  libre  et 
prudente  du  culte.  t  Degager  Dieu  de  son 
image,  disait-il,  c'est  la  derniere  oeuvre  de  la 
philoso|)hie  et  de  la  Revolution.  »  Vergniaud 
estimait  beaucoup  plus  le  talent  de  Fauchet 
depuisque  ce  talent  vague  et  declamatoire  s'e- 
tait  vivifie  et  comme  sanctifie  par  la  resurrec- 
tion du  sentiment  religieux  dans  1'a.pie  de  l'e- 
veque  du  Calvados,  et  par  le  pressentiment  du 
martyre.  Hors  de  ces  entretiens,  1'attitude  ex- 
lerieure  de  Vergniaud  etait  l'insouciance;  non 
cette  insouciance  de  l'homme  leger  qui  ne  s'e- 
leve  pas jusqu'a  la  dignite  de  son  sort,  et  qui 
profane  les  trois  plus  saintes  choscs  de  la  vie  : 
la  conscience,  l'infortune  et  la  mort;  mais  cette 
insouciance  de  l'homme  grave  qui juge  sa  pro- 
pre  situation,  qui  la  domine  et  qui  doune  des 
distractions  a  sa  vie  jusqu'a  I'heure  ou  il  la 
sacrifie  a  un  devoir. 

Tel  etait  Vergniaud  dans  la  prison.  II  ne 
paraissait  le  plus  impassible  de  ses  compagnons 
d'infortune  que  parce  qu'il  etait  le  plus  reflechi 
et  le  plus  grand.  L 'ami tie  avait  un  ascendant 
souverain  sur  son  ame.  La  veille  du  jour  ou  le 
proces  de  ses  coaccuses  s'ouvrit,  il  jeta  dans  la 
cour  le  poison  qu'il  avait  porte  depuis  cinq 
mois  sur  lui,  afin  de  mourir  de  la  meme  mort 
que  ses  amis,  et  pour  leur  tenir  com])agnie 
jusqu'a  I'echafaud. 

XI. 

Le  22  octobre,  on  leur  communiqua  leur  acte 
d'accusation,  et  le  26  leur  proces  commeuca. 
Jamais,  depuis  le  proces  des  Templiers,  un 
parti  tout  entier  n'av;iit  comparu.  dans  la  per- 
sonne  de  chefs  plus  nombreux,  ])lus  il  lustres 
et  plus  eloquents,  devant  des  juges.  La  renom- 
mee  des  accuses,  leur  longue  puissance,  leur 
danger  present,  l'apre  vengeance  qui  pousse 
les  homines  au  spectacle  des  grands  renverse- 
ments  de  fortune,  et  qui  leur  donne  une  joie 
secrete  a  en  contempler  les  debris,  avaient 
amene  et  retiurent  jusqu'a  la  fin  une  foule  pres- 
see  dans  l'enceinte  et  aux  abords  du  tribunal 
revolutionnaire.  La  plupart  des  juges  et  des 
jures  avaient  ete  eux-memes  les  amis  et  les 
clients  des  accuses.  Ces  juges  n'en  etaient  que 
plus  resolus  a  les  trouver  coupables,  et  a  se 
puiger  de  tout  soupeon  de  complicite  en  jetant 
au  peuple  ce  parti  a  devorer.  Toutefois  ils 
n'osaient  lever  les  yeux  sur  les  accuses,  de 
peur  d'y  rencontrer  une  amitie,  une  supplica- 
tion ou  un  reproche. 


Une  force  armee  imposaute  encombrait  les 
postes  de  la  Conciergerie  et  du  Palais-de-Jus- 
tice.  Les  canons,  les  uniformes,  les  faisceaux 
d'armes,  les  sentinel  les,  la  gendarmerie,  le  sa- 
bre no,  annonc-aient  aux  yeux  un  de  ces  proces 
poliliques  oii  le  jugement  est  une  bataille  et  la 
justice  une  execution. 

A  midi,  les  accuses  furent  introduits.  On  en 
comptait  vingt-deux.  Ce  nombre  fatal,  ecrit 
dans  la  premiere  pensee  de  la  pioscription,  au 
31  mai,  avait  ete  maintenu  malgre  la  fuite  ou 
la  mort  de  plusieurs  des  vingt-deux  premiers 
deputes  designes  pour  l'epuration  de  la  Con- 
vention. On  I'avait  complete,  en  adjoignant  aux 
Girondins  des  accuses  etrangers  a  leur  faction, 
comme  Boileau,  Mainvielle,  Bonneville,  Anti- 
boul,  pour  que  le  peuple,  en  voyant  le  meme 
chiffre,  crCit  retrouver  le  meme  complot,  de- 
tester  le  meme  crime,  et  f rapper  les  memes 
conspirateurs. 

XII. 

A  onze  heures,  ils  entrerent,  un  a  un,  entre 
deux  haies  de  gendarmes,  dans  la  salle  d'au- 
dience.  lis  prirent  place  en  silence  sur  le  banc 
des  accuses.  La  foule,  en  les  voyant  passer,  se 
demandait  leurs  noms,  et  cherchait  sur  leurs 
visages  Pempreinte  imaginaire  des  forfaits  qu'on 
avait  personnifies  en  eux.  Elle  s'etonnait  nean- 
moins  de  ce  que  des  fronts  si  jeunes  et  des  vi- 
sages si  sereins  cachassent,  sous  la  beaute  et 
sous  la  douceur  des  traits,  tant  de  sceleratesses 
et  tant  de  perfidies.  Le  premier  qui  s'assit  sur 
le  banc  etait  Ducos.  A  peine  age  de  vingt-huit 
ans,  sa  figure  d'adolescent,  ses  yeux  noirs  et 
percants,  la  mobilite  de  sa  physionomie  reve- 
laient  une  de  ces  natures  meridionales  dans 
lesquelles  la  vivacite  des  impressions  nuit  a  leur 
profondeur;  hommes  chez  qui  tout  est  leger, 
meme  l'heroi'sme.  Fonfrede.  plus  jeune  encore 
que  son  beau  frere,  maichait  apres  lui.  Une 
ombre  de  melancolie  plus  grave  etait  repandue 
sur  son  visage.  On  voyait,  dans  sa  pbysionomie 
pensive,  la  lutte  interieure  de  l'amour  qui  l'at- 
tachait  a  la  vie  contre  la  genereuse  amitie  qui 
le  devouait  volontairement  a  la  mort.  Plusieurs 
fois  on  avait  oflfert  a  Fonfrede  les  moyens  de 
s'evader  :  «  Non,  avait  il  repondu,  le  sort  de 
Ducos  sera  le  mien.  Me  sauver  seul,  ce  ne  se- 
rait  pas  me  sauver,  ce  serait  le  perdre.  i  Sorti 
un  jour  de  la  prison,  Fonfrede  y  etait  vo'ontai- 
rement  rentre.  Les  regards  de  ces  deux  jeunes 
Girondins  se  portaient  avec  plus  d  assurance 
sur  la  foule  et  avec  plus  de  confiance  sur  les 
jures.  Ducos  et  Fonfrede  n'avaient  partage,  a 
la  Convention  et  dans  la  commission  des  Douze, 
ni  la  sagesse  de  Condorcet  et  de  Brissot,  ni  la 
moderation  de  Vergniaud.  Enthousiastes  et 
fougueux  comme  la  Montagne,  ils  avaient  gour- 
mande  souvent  la  mollesse  revolutionnaire  de 
leur  parti.  Ils  ne  haissaient  de  Danton  que  les 
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taches  de  septembre;  son  geste  et  sa  parole  les 
enliwnaient.  II  eut  ete  leur  chef  si  Vergniaud 
n'avait  pas  existe.  Chers  a  la  Montague,  qui 
avait  de  I'attrait  pour  leur  jeunesse,  ils  espe- 
raient  en  secret  que  les  Montagnards  leur  tien- 
draient  compte,  au  dernier  moment,  de  leurs 
opinions.  Ils  n'etaient  coupables  que  de  porter 
le  nom  de  leur  parti. 

XIII. 

Apres  eux  venait  Boileau.  juge  de  paix  d'A- 
vallon.  Homme  faible,  6gar€  par  accident  dans 
les  rangs  de  la  Gironde,  s'npercevant  de  son  er- 
reur  devant  la  mort,  il  proclamait,  avec  un  re- 
pentir  tardif,  les  opinions  triomphantes  et  le 
patriotisme  sans  pitie  de  la  Convention.  Boi- 
leau avait  quarante  ans.  Sa  figure  indecise  at- 
testait  la  fluctuation  de  ses  idees.  Ses  regards 
quetaient  les  regards  des  juges  et  semblaient 
leur  dire  :  i  Ne  me  confondez  pas  avec  mes 
pretcndus  complices;  si  je  n'etais  avec  eux,  je 
serais  contre  eux.  j> 

Mainvielle  suivait ;  jeune  depute  de  Mar- 
seille, age  de  vingt-huit  ans  comme  Ducos, 
d'une  beaute  aussi  frappante,  mais  plus  male 
que  celle  de  Barbaroux.  II  avait  trempe  ses 
mains  dans  le  sang  d' Avignon,  sa  patrie,  pour 
l'arracher  par  la  violence  au  parti  papal,  et 
pour  la  jeter  a  la  France  et  a  la  Revolution. 
Accuse  par  Marat  de  moderantisme,  cette  ac- 
cusation l'avait  fait  confondre  avec  la  Gironde. 

Duprat,  son  compatriote  et  son  ami.  l'ac- 
compagnait,  pour  le  meme  crime,  dans  les  ca- 
chots  et  au  tribunal.  Apres  eux  Antiboul,  ne  a 
Saint-Tropez  et  depute  du  Var.  Coupable 
d'humanite  courageuse  dans  le  proces  de 
Louis  XVI,  Antiboul  avait  consenti  a  le  pros- 
crire  comme  roi,  mais  non  a  le  supplicier 
comme  homme.  Sa  conscience  etait  son  crime. 
II  en  portait  le  calme  et  la  purete  sur  ses  traits. 
Plus  loin,  Duchatel,  depute  des  Deux-Sevres, 
age  de  vingt  sept  ans,  qui  s'etait  fait  porter 
mourant  a  la  tribune,  enveloppe  d'une  couver- 
ture,  pour  voter  contre  la  mort  du  tyran,  et 
qu'on  appelait  a  la  Convention,  a  cause  de  ce 
costume  et  de  cet  acte,  le  revenar>t  de  la  ti/ran- 
me.  L'elevation  de  sa  taille,  1'attitude  martiale 
de  son  corps,  la  grace  et  la  noblesse  de  sa  li 
gure  attiraient  lous  les  yeux. 

Carra,  depute  de  Saone-et- Loire  a  la  Con- 
vention, etait  assis  a  cote  de  Duchatel.  L'ex- 
pression  commune  et  desordonnee  de  sa  phy- 
sionomie,  son  corps  courb6,  sa  tete  grosse  et 
lourde,  ses  habits  negliges,  qui  rappelaient  le 
costume  de  Marat,  contrastaient  avec  la  stature 
et  avec  la  beaute  de  Duchatel.  Carra  etait  un 
de  ces  homines  qui  ont  I'impatience  de  la  gloire 
dans  I'ame  sans  en  avoir  la  portee  dans  l'espi  it; 
qui  se  jettent  dans  les  courants  des  idees  du 
temps  pour  Hotter  les  premiers  a  la  surface  des 
6venements;  mais  qui,  ayant  dans  les  senti- 


ments plus  de  lumieres  que  dans  l'intelligence, 
s'arretent  quand  ils  s'apercoivent  que  le  courant 
les  mene  au  crime,  et  sont  submerges  volon- 
tairement  par  les  tern  petes  qu'ils  ont  soulevees  : 
tel  etait  Carra.  Savant,  confus,  fanatique,  de- 
clamatoire,  fougueux  dans  le  mouvement,  fou- 
gueux  dans  la  resistance.  II  s'etait  refugie  dans 
la  Gironde  pour  combattre  les  exces  du  peuple. 
sans  desavouer  la  republique.  Son  journal 
avait  ete  1'echo  de  leurs  doctrines  et  de  leur 
eloquence.   L'echo  devait  perir  avec  les  voix. 

Un  homme  obscur,  au  costume  et  au  main- 
tien  rustiques,  Duperret,  victime  involontaire 
de  Charlotte  Corday,  s'asseyait  aupres  de  Car- 
ra. II  etait  noble  cependant;  mais  il  cultivait 
de  ses  propres  mains  ie  domaine  rural  de  ses 
peres.  Sans  ambition  et  sans  vanite.  la  Revo- 
lution etait  venue  le  prendre,  comme  Cincio- 
natus,  a  la  charruc.  On  l'avait  elu,  malgre  lui, 
comme  le  plus  honnete  homme.  II  payait  le 
prix  de  sa  bonne  renommee.  II  avait  qiarante- 
sept  ans.  Ensuite  venait  Gardien.  depute  de  la 
Vienne,  du  meme  age  et  d'un  exterieur  aussi 
recueilli.  Gardien  avait  vote  contre  la  mort  du 
roi.  II  avait  fait  partie  de  la  commission  des 
Douze.  II  y  avait  deploye  l'energie  calme  du 
bon  citoyen  contre  les  factieux.  11  avait  de- 
mande  l'arrestation  d'Hebert,  de  Chaumette. 
des  conspirateurs  de  la  commune.  II  meritait 
sa  place  au  premier  rang  des  vaincus  du  31  mai. 
et  il  l'acceptait.  Puis  Lacaze,  depute  de  Li- 
bourne;  et  Lesterpt-Beauvais,  depute  de  la 
Haute-Vienne  :  tous  deux  amis  de  Gensonne, 
admirateurs  passionnes  de  son  eloquence  et  de 
son  courage,  et  tiers  d'etre  accuses  des  memes 
vertus  que  lui.  Leurs  figures  montraient  ce 
sentiment  dans  leur  expression.  Ils  s'envelop- 
paient  dans  l'accusation  de  Gensonne  comme 
dans  leur  gloire. 

Gensonne  lui-meme  etait  a  cote  d'eux.  C'e- 
tail,  un  homme  de  trente-cinq  ans;  mais  la  ma- 
turite  de  la  pensee,  l'importance  du  role,  la 
fixite  reflechie  des. opinions  avaient  accentue 
ses  traits,  et  leur  donnaient  une  sorte  d'em- 
preinte  lapidaire  ferme,  dure  et  arretee  comme 
dans  la  vieillesse.  Son  front  haut  etait  renverse 
en  arriere.  Ses  cheveux  touffus,  herisses  par 
le  peigne  et  poudres  a  blanc,  en  relevaient  en- 
core la  hauteur.  II  portait  sa  tete  avec  une 
fierte  qui  ressemblait  au  defi.  Un  sourire  lege- 
rement  sardonique  relevait  les  coins  de  sa  bou- 
che.  On  sentait  que  le  sarcasme  interieur  pre- 
nait  en  derision  dans  sa  pensee  les  juges.  les 
accusateurs  et  le  peuple.  (''etait  la  figure  de 
1'iinpopularite;  l'aristoeratie  intellectuelle,  de- 
daigneuse  comme  l'aristoeratie  du  sang.  Son 
costume,  soigne.  Elegant,  afi'ectant  les  formes 
et  les  etofies  proscrites,  ajoutait  encore  a  ce 
oaiactere  impopulaire  de  la  physionomie  de 
Gensonne\ 

Un  medecin  de  Dinan,  Lehardy,  depute  du 
Morbihan.  homme  sans  autre  ambition  que  I'a- 
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mour  des  homines  et  sans  autre  eclat  que  sa 
moit,  s'abritait  modestement  sons  le  bras  de 
Gensonne.  II  avait  pris  la  minorite  des  Giron- 
dins  pour  la  vertu,  et  s'etait  rejete  vers  eux  par 
horreur  de  leurs  ennemis.  Sa  pensee  sensible 
et  souffrante  paraissait  plus  occupee  de  leur 
sort  que  du  sien. 

Ensuite,  l'auditoire  se  montrait  Lasource : 
homme  de  bien,  a  la  parole  exaltee  et  a  ['ima- 
gination tragique.  Ses  clieveux  ronds  et  sans 
poudre,  son  habit  noir,  son  maintien  austere,  sa 
physionomie  ascetique  et  concentree  rappe- 
laient  en  lui  le  ministredu  saint  Evangile  et  ces 
puritains  de  Cromwell  qui  cherchaient  Dieu 
dans  la  liberte,  et  dans  leur  proces  le  martyre. 
Vigee,  homme  sans  nom,  h  peine  arrive  a  la 
Convention,  et  pris  au  piege  de  ses  premiers 
votes,  passait  inapercu  apres  Lasource. 

Lasource  et  Vigee  precedaient  Sillery,  l'an- 
cien  confident  du  due  d'Orleans,  accuse  de  lui 
inspirer,  par  sa  fern  me,  les  pensees  ambitieuses 
et  les  convoitises  du  trone.  Sillery  s'etait  se- 
pare  de  son  maitre  depuis  la  mort  du  roi.  II 
avait  senti  son  cceur  honnete  souleve  devant 
le  regicide.  II  s'etait  arrete,  non  en  homme 
timide  qui  se  repent  en  silence  et  qui  fuit  dans 
l'ombre,  mais  en  homme  resolu  qui  se  retourne 
et  qui  fait  face  au  danger.  Une  republique 
grande  et  pure  lui  avait  paru  une  plus  noble 
ambition  qu'une  royaute  ramassee  dans  le  sang. 
II  s'etait  rallie  aux  Girondins.  Aimant  toujours 
le  due  d'Orleans,  respectueux  envers  une  liai- 
son brisee  ;  mais  conseillant  a  ce  prince  en  se- 
cret le  retour,  et  lui  predisant  la  catastrophe. 
L'attitude  militaire  de  Sillery,  son  costume  pa- 
tricien,  sa  physionomie  hautaine  revelaient  en 
lui  le  gentilhomme  qui  meprise  la  foule.  Atteint 
des  premieres  infirmites  de  Page,  envenimees 
par  l'humidite  des  cachots,  Sillery  marchait, 
appuye  d'une  main  sur  une  bequille,  comme 
un  blesse  de  la  Revolution.  Mais  ce  signe  de 
souffrance  physique  donnait  plus  d'interet  a  sa 
demarche  qu'elle  ne  lui  enlevait  de  legerete  et 
de  grace.  L'expression  de  sa  figure  etait  le 
bonheur.  II  semblait  jouir  d'echapper  aux  dif- 
ficultes  de  sa  situation  et  aux  reproches  de  son 
passe,  par  une  noble  mort  au  milieu  de  ses 
amis,  et  avec  l'elite  de  la  republique. 

Valaze  avait  la  contenance  d'un  soldat  au 
feu.  La  consigne  de  sa  conscience  lui  disait  de 
mourir,  et  il  mourait.  Son  costume  conservait, 
dans  la  maniere  dont  il  le  portait.  une  habitude 
d'uniforme.  Ses  membres  greles,  ses  traits 
pales  et  maceres,  le  feu  sombre  de  ses  yeux  re- 
velaient un  de  ces  homines  obstines  que  la  con- 
viction devore.  et  chez  lesquels  la  pensee  est  la 
perpetuelle  maladie  du  corps. 

L'abbe  Fauchet  venait  immediatement  apres 
Valaze.  II  touchait  a  cinquante  ans.  Mais  la 
beaute  de  ses  traits,  l'elevation  de  sa  stature,  la 
coloration  de  son  teint  le  faisaient  paraitre  plus 
jeune  que  ses  annees.  Son  costume  rappelait  le 


sacerdoce  par  la  couleur  et  par  la  coupe  de  son 
habit.  Ses  cheveux  dessinaient  sur  sa  tete  la 
tonsure  du  pretre  chretien,  longtemps  couverte 
du  bonnet  rouge  du  revolutionnaire.  Son  visage 
n'avait  d'autre  expresssion  que  celle  de  son 
ame  :  I'enthousiasme.  On  sentait  que  cette  poi- 
trine  n'etait  qu'un  foyer.  Fauchet  y  avait 
nourri  tour  h  tour  ou  tout  a  la  fois  le  triple  feu 
de  l'amour,  de  la  liberte  et  de  Dieu.  Le  mo- 
ment de  Dieu  etait  venu.  II  lui  jetait  sa  vie  en 
expiation.  La  splendeur  de  l'inspire,  de  1'apotre 
et  de  l'orateur  rayonnait  autour  de  son  front. 
Le  tribunal  etait  pour  Fauchet  un  sanctuaire 
ou  il  venait  confesser  ses  fautes  et  offrir  le  sa- 
crifice de  son  propre  sang. 

XIV. 

Brissot  etait  l'avant-dernier.  C'6tait  un  hom- 
me  de  moyen  age.  de   petite  taille,  de  visage 
|  macere,  eclaire  seulement  d'une  intelligence 
i  lumineuse,  et  ennobli  par  une  intrepide  obsti- 
:  nation  d'idee.  Vetu  avec  une  simplicite  affectee 
!  de   philosophe  ou   d'homme   de  la   nature,  son 
habit  noir  rape  n'etait  qu'un   morceau  de  drap 
taille    mathematiquement   pour    recouvrir   les 
membres   d'un    homme.    Ses   cheveux    ronds, 
;  courts,  sans   poudre   et  tombant  sur  la  nuque, 
|  carrement  coupes  par  le  ciseau.  retracaient  le 
,  quaker  americain,  son  modele.  Brissot  tenait  a 
!  la  main  un   crayon   et  un  papier.  II  y  jetait  a 
chaque  instant  quelques   notes.  II  etait  le  seul 
agite.  On  voyait  que,  poursuivi  par  la  mauvaise 
et  injuste  renommee   de  libelliste  et  d'aventu- 
j  rier  politique  dont  sa  jeunesse  avait  ete  tachee, 
par  ses  malheurs  plus  que  par  ses  fautes,  il  sen- 
tait plus  que   ses  collegues   le  besoin  de  se  de- 
fendre,  et  qu'il  acceptait  plus  resolument  le  sup- 
plice  que  la  calomnie.  II  jouissait  de  la  confon- 
dre  par  la  mort  d'un  sage  et  d'un  martyr. 

XV. 

Enfin  s'avancait  le  dernier  et  le  plus  regarde 
de  tous,  Vergniaud.  Tout  Paris  le  connaissait 
et  l'avait  vu,  dans  sa  majestueuse  perspective, 
sur  le  piedestal  de  la  tribune.  On  etait  curieux 
de  contempler  non  seulement  l'orateur  de  plain- 
pied  avec  ses  ennemis.  mais  l'homtne  descendu 
jusqu'a  la  sellette  de  l'accuse.  On  attendait  de 
lui  des  efforts  et  des  eclats  d'eloquence,  qui 
donneraient  au  drame  du  proces  des  peripeties 
et  des  retours  d'opinion  dignes  des  jours  de  De- 
mosthene  ou  de  Ciceron.  Le  prestige  de  Ver- 
gniaud l'environnait  tout  entier.  II  etait  de  ces 
homines  dont  on  attend  tout,  meme  l'im possi- 
ble. 

Un  murmure  d'interet  et  de  compassion  s'e- 
leva  a  son  aspect.  Ce  n'etait  plus  le  Vergniaud 
de  la  Convention,  e'etait  le  prisonnier  du  peu- 
ple.  Ses  muscles,  detendus  par  l'oisivete  et 
par  le  decouragement  de  l'ame,  n'accentuaient 
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plus  la  charpente  un  peu  massive  et  un  peu 
molle  de  son  corps.  II  y  avait  dans  son  attitude 
un  abandon  de  lui-meme  qui  ressemblait  a  I'af- 
faissement.  Sa  faille  etait  lourde,  sa  d-marche 
pesante.  son  ceil  ebloui  ou  eteint,  ses  joues 
etaient  gonllees  et  flasques.  Son  teint  livide  et 
delave  avait  contiacte  la  paleur  des  prisons. 
Son  front  suintait  de  moiteur.  Les  boucles  de 
ses  cheveox  semblaient  collees  a  sa  peau  par 
cette  sueur  perpetuelle.  II  etait  couvert  du 
memc  babit  bleu,  a  longuea  basques  pendantes 
et  a  large  collet  renverse,  dont  on  I'avait  vu 
toujours  revetu  a  la  Convention;  mais  cet  ha 
bit,  devenu  trop  etroit  pour  ses  membres  gros- 
sis,  eclatait  sur  les  epaules,  s'ecartait  sur  la 
poitrine  et  genait  ses  mouvements  comme  un 
vetement  d'emprunt.  Toute  sa  personne  respi- 
rait  la  decadence  des  grandes  choses.  On  s'at 
tendrissait  involontairement  en  le  voyant :  on  ne 
fremissait  plus.  C'etait  I'athlete  renverse  et 
couche  a  terre.  Bien  que  Vergniaud  fut  entre 
le  dernier,  ses  collegues  lui  firent  place  au  mi- 
lieu du  banc,  comme  a  un  chef  autour  duquel 
ils  se  faisaient  gloire  de  se  grouper.  Les  gen- 
darmes lui  permirent  de  s'y  asseoir. 

XVI. 

L'acte  d'accusation  de  Fouquier-Tinville, 
concerte,  dit-on,  avec  Robespierre  et  Saint- 
Just,  n'etait  ((u'une  longue  et  amere  reproduc- 
tion du  pamphlet  de  Camille  Desmoulins  inti- 
tule :  Histoire  de  la  faction  de  la  Gironde- 
C'etait  I'histoire  de  la  calomnie  ecrite  par  le 
calnmniateur,  et  recue  en  temoignage  par  le 
bourreau.  On  n'y  ajouta  rien.  La  haine  n'a- 
vait  pas  besoin  d'etre  convaincue  ;  elle  avait 
condamne  d'avance. 

Les  juges  firent  comparaitre  comme  temoins 
tous  les  ennemis  les  plus  averes  des  accuses. 
Pache,  Chabot,  Hebert,  Chaumette,  Montaut, 
Fabre  d'Eglantine,  Leonard  Bourdon,  le  Jaco- 
bin Deffieux  lurent,  au  lieu  de  temoignage,  de 
tongues  invectives  contre  les  accuses.  Ceux-ci 
discuterent  en  quelques  mots  avec  les  temoins. 
Au  lieu  de  porter  la  defense  a  la  hauteur  de 
leur  situation  et  de  leur  ame,  sur  le  terrain  de 
la  politique  generale,  et  d'avouer  le  crime  glo- 
rieux  d'avoir  voulu  moderer  la  Revolution 
pour  la  rendre  irreprochable  et  invincible,  ils 
se  bornerent  a  se  couvrir  individuellement  con- 
tre les  coups  de  leurs  ennemis.  Leur  defense 
en  fut  cb'giadee  et  leur  dignite  s'abaissa.  Ver- 
gniaud lui -mOme  parut  s'excuser  plus  que  se 
glorifier  de  ses  opinions.  Brissot,  plus  ferme  et 
plus  fier  devant  ses  ennemis,  reTuta  victorieuse- 
ment  Chabot.  et  lutta  jusqu'a  la  fin  de  paroles 
avec  ses  accu8ateurs.  Sillery  avoua  son  vrai 
crime:  le  vote  contre  la  mort  du  roi,  et  en  de- 
cora sa  memoire.  Aucun  mot  digne  de  retentir 
daps  I'histoire  ne  jaillit  du  coeur  de  ces  grands 
accuses.   La  crainte  de  compromettre  un  reste 


de  vie  scella  leurs  levies.  Le  soin  de  sauver 
leurs  jours  nuisit  au  soin  de  venger  leur  me- 
moire. Ils  ne  redevinrent  grands  qu'apres  avoir 
perdu  toute  esperance. 

XVII. 

Xtanmoins,  le  proces  qui  se  prolongeait  de- 
puis  sept  jours,  la  parole  demairlee  par  Gen- 
Miime  au  nom  de  tons  les  accuses  pour  refuter 
I'accusation,  lassaient  le  tribunal  et  les  jures,  et 
iii(|uietaient  la  Montagne.  L'opinion  publique, 
qui  se  laisse  si  promptement  amoliir  et  retour- 
ner  par  la  vue  des  victimes,  commencait  a  in- 
cliner  a  l'indulgence.  On  se  demandait  tout 
haut,  en  sortant  des  seances  du  tribunal,  quelle 
recompense  aurait  done  la  republique  pour  ses 
ennemis,  puisqu'e'le  traitait  ainsi  ses  premiers 
fondaleuis?  On  plaignait  tant  de  jeunesse,  de 
beaute,  de  genie,  immoles  a  un  crime  d'opi- 
nion.  On  parlait  de  la  basse  jalousie  de  Robes- 
pierre et  de  Danton,  qui  chargeaient  la  mort 
de  fermer  ces  bouches  eloquentes,  pour  n'avoir 
plus  le  souci  et  souvent  1'humiliation  de  leur 
re pond re. 

Ces  premiers  symptomesde  retour  de  faveur 
aux  Girondins  alarmerent  la  commune.  Le 
gendre  de  Pache,  Audouin,  autrefois  pretre, 
aujourd'hui  persecuteur  acharne,  alia  sommer 
le  comite  de  salut  public  de  clore  le  debat  en 
permettant  au  president  de  declarer  les  jures 
suffisamment  eclaires.  Le  jury,  contraiot  par 
cette  declaration,  ferma  les  debats  le  30  octo- 
bre,  a  huit  heures  du  soir.  Tous  les  accuses 
furent  declares  coupables  d'avoir  conspire  con- 
tre I'unite  et  l'indivisibilite  de  la  republique,  et 
condamnes  a  mort. 

A  ce  mot  de  mort,  un  cri  d'etonnement  et 
d'horreur  s'eleve  des  bancs  des  accuses.  Le 
plus  grand  nombre,  et  surtout  Boileau,  Ducos, 
Fonfrede,  Antiboul,  Mainvielle,  s'attendaient  a 
etre  acquittes.  Leurs  gestes  de  consternation, 
leurs  poings  tfndus  vers  les  jures,  leurs  male- 
dictions convulsives  jettent  un  moment  de  trou- 
ble dans  le  pretoire.  Un  des  accuses,  qui  a  fait 
un  geste  inaper<:u  de  la  main  vers  la  poitrine 
comme  pour  dechirer  ses  vetements,  glisse  de 
son  banc  sur  le  parquet:  c'etait  Valaze.  &  Eh 
quoi !  Valaze,  tu  faiblis  ?  i  lui  dit  Brissot  en 
s'efforcant  de  le  soutenir.  —  i  Non,  je  meurs  !  » 
respond  V7alaze,  et  il  expire  la  main  sur  le  poi- 
gnard  dont  il  vient  de  se  percer  le  cceur. 

A  ce  spectacle,  le  silence  se  retablit.  L'exem- 
ple  de  Valaze  fait  rougir  les  jeunes  condamnes 
d'un  moment  de  faiblesse.  Boileau  seul,  pro- 
testant  contre  I'arret  qui  le  confond  avec  les 
<  iirondins.  lance  son  chapeau  en  Pair  et  s'ecrie: 
n  Je  suis  innocent!  je  suis  Jacobin  !  je  suis 
Montagnard  '  i  Les  sarcasmes  de  1'auditoire 
lui  repondent.  Au  lieu  de  pitie,  il  ne  trouve 
dans  tous  les  regards  que  du  mepris.  Brissot 
penche  sa  tete  sur  sa  poitrine  et  parait  refle- 
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«hir.  Fauchet  et  Lasource  joignent  les  mains 
et  levent  les  yeux  au  ciel.  Vergniaud,  place 
sur  le  banc  le  plus  eleve,  promeue  impassible 
sur  le  tribunal,  sur  ses  collegues  et  sur  la  foule, 
un  regard  qui  semble  resumer  la  scene  et  cher- 
cher  dans  le  passe  un  exemple  et  une  image 
d'une  pareille  derision  de  la  destinee  et  d'une 
pareille  ingratitude  du  peuple.  Sillery  jette  sa 
bequille  et  s'ecrie:  &  C'est  aujourd'hui  le  plus 
beau  jour  de  ma  vie  !  »  Fonfrede  se  tourne 
vers  Ducos  et  I'entoure  de  ses  bras  en  sanglo- 
tant:  1M011  ami,  lui  dit-il  c'est  moi  qui  te 
donne  la  mort!  mais  console-toi,  nous  allons 
ruourir  ensemble,  i 

XVIII. 

A  ce  moment  un  cri  s'eleve  du  milieu  de  la 
foule.  Un  jeune  homme  se  debat  dans  un 
groupe  de  spectateurs,  et  s'efforce  vainement 
de  se  faire  place  a  travers  les  rangs  presses 
pour  s'enfuir  vers  la  porte:  c  Laissez-moi  fuir, 
laissez-moi  me  derober  a  ce  spectacle !  »  s'e- 
criait-il  en  se  voilant  les  yeux  de  ses  deux  mains. 
a  Miserable  que  je  suis,  c'est  moi  qui  les  tue ! 
C'est  mon  Brissot  devoile  qui  les  accuse  et  qui 
lesjuge!  je  ne  puis  supporter  la  vue  de  mon 
ouvrage !  je  sens  les  gouttes  de  leur  sang  re- 
jaillir  sur  cette  main  que  les  a  denonces!  j  Ce 
jeune  homme  etait  Camille  Desmoulins,  incon- 
sequent dans  sa  pilie  comme  dans  sa  haine,  et 
dont  la  legerete  tour  a  tour  perverse  ou  puerile 
cedait  aux  larrnes  comme  elle  agacait  le  sang. 
La  foule  indifferente  ou  dedaigneuse  le  retiut, 
et  le  fit  taire  comme  un  enfant. 

XIX. 

II  etait  ouze  heures  du  soir.  Apres  un  mo- 
ment donne  au  contre-coup  du  jugement,  a  I'e 
motion  des   condames,  aux   cris  de  Five  la  re- 
publique!  pousses  par  la  foule,  la  seance  fut  le- 
vee. 

Les  Girondins,  en  descendant  un  a  un  de 
leurs  banns,  se  groupent  autour  du  cadavre  de 
Valaze  etendu  sur  une  estrade,  le  touchent  res- 
pectueusement  du  doigt  pour  s'assurer  s'il  res- 
pire encore;  puis,  comme  saisis  d'une  inspira- 
tion electrique  au  contact  du  republican!  sacri- 
fie  par  sa  propre  main,  ils  s'ecrient  d'une  seule 
voix  :  a  Nous  mourons  innocents,  vive  la  repu 
blique!  i  Quelques-uns  jettent  au  meme  instant 
des  poignees  d'assignats,  non.  comme  on  I'a 
cru,  pour  faire  appel  a  la  corruption  el  a  I'e- 
meute.  mais  pour  leguer au  peuple,  comme  les 
Romains,  une  monnaie  desormais  iuutile  a  leur 
propre  vie.  La  foule  se  precipite  sur  ce  legs 
des  mourants  et  parait  s'attendrir.  Hermann 
ordonne  aux  gendarmes  de  faire  leur  devoir  et 
d'entrainer  les  condamnes.  lis  rentrent  sous  la 
voute  de  l'escalier  qui  descend  aux  cachots. 
Leur   presence   d'esprit,   un   moment   decon- 


certee,  revient  tout  entiere  avec  la  certitude  de 
leur  sort,  i  Mon  ami,  n  dit  en  affectant  de  rire 
Ducos  a  Fonfrede,  t  je  ne  vois  plus*  qu'un 
moyen  de  nous  sauver  :  c'est  de  declarer  Y unite 
de  nos  deux  vies  et  YindivisibUile  de  nos  deux 
tetes.  J  Fonfrede  sourit  melancoliquement.  Sa 
pensee,  plus  conforme  avec  un  pareil  moment, 
pleurait  au  foyer  de  la  jeune  famille  a  laquelle 
il  etait  arrache.  i  Ah!  mes  pauvres  enfants  !  s 
fut  sa  seule  reponse. 

Cependant,  fideles  a  la  parole  qu'ils  avaient 
donnee  aux  autres  detenus  de  la  Conciergerie 
de  les  informer  de  leur  sort  par  les  echos  de 
leurs  voix,  ils  entonnent,  en  sortant  du  tribunal, 
Thymue  des  Marseillais: 

"  Allons,  eofants  de  la  patrie, 
Le  jour  de  gloire  est  arrive !  " 

et  le  chantent  en  choeur  avec  une  energie  de- 
sesperee  qui  fait  trembler  les  marches  de  l'es- 
calier  et  les  voutes  des  guichels  et  des  corri- 
dors. 

A  ces  accents  les  detenus  s'eveillent,  et  com- 
prennent  que  les  accuses  chantent  l'hymne  de 
leur  propre  mort.  L'horreur  et  la  pitie  leur 
repondent  par  des  acclamations,  des  gemisse- 
inents  et  des  adieux,  du  fond  de  tous  les  ca- 
chots. 

On  les  confiua  tous  pour  cette  derniere  nuit 
dans  le  grand  cachot,  cette  salle  d'attente 
de  la  mort.  Le  tribunal  venait  d'ordonner  que 
le  corps  a  peine  refroidi  de  Valaze  strait  rein- 
legre  dans  La  prison,  conduit  sur  la  meme  char- 
rctte  que  ses  complices  au  lieu  du  supplice,  el 
inhume  avec  eux.  Seul  arret  peut-etre  qui  ait 
supplicie  la  mort! 

Quatre  gendarmes,  executeurs  de  ce  juge- 
ment d'Hermann,  suivant  pas  a  pas  la  colonne 
des  condamnes  sous  les  voutes  du  corridor, 
portaient  sur  un  brancard  le  cadavre  sanglant, 
et  le  deposerent  dans  un  angle  du  p.achot.  Les 
Girondms  vinrent  un  a  un  bniser  la  main  he- 
roi'que  de  leur  ami.  Ils  lui  recouvrirent  le  vi- 
sage de  son  manteau.  Si  pres  de  se  rejoindre, 
I'adieu  fut.  plus  respectu  ux  que  triste.  i  A  de- 
main  !  d  dirent-ils  au  cadavre;  et  ils  recueil- 
lirent  leurs  forces  pour  ce  lendemain. 

XX. 

Ils  y  touchaient :  il  etait  minuit.  Le  depute 
Bailleul,  leur  collegue  de  I'Assemblee,  leur 
complice  d'opinion,  proscrit  comme  eux,  mais 
echappe  a  la  proscription  et  cache  dans  Paris, 
leur  avait  promis  de  leur  faire  apporter  du  de- 
hors, le  jour  de  leur  jugement,  un  dernier  re- 
pas  triumphal  ou  funebre,  selon  I'arret,  en  re- 
jouissance  de  leur  liberte  ou  en  commemora- 
tion de  leur  mort.  Bailleul,  quoique  invisible, 
avait  tenu  sa  promesse  par  I'intermediaire  d'un 
ami.  Le  souper  funeraire  etait  dresse  dans  le 
grand  cachot.    Les   mets  recherches,  les  vins 
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rares,  les  fleurs  cheres,  les  flambeaux  nora- 
breux  couvraient  la  table  de  chene  des  prisons. 
Luxe  de  I'adieu  supreme,  prodigalite  des  mou- 
rants  qui  n'ool  lien  a  epargner  pour  le  jour 
suivant.  Les  condamoes  6'assirent  a  ce  der- 
nier banquet,  d'abord  pour  restaurer  en  silence 
leurs  forces  epuisees,  puis  ils  y  resterent  pour 
attend  re  avec  patience  et  avec  distraction  le 
jour.  Ce  n'etait  pas  la  peine  de  dormir.  Un 
pretre,  jeune  alors.  destine  a  leur  survivre  plus 
d'un  demi-siecle,  l'abbe  Lambert,  ami  de  Bris- 
sot  et  d'autres  Girondins,  introduit  a  la  Con- 
ciergerie  pour  consoler  les  mourants  ou  pour 
les  benir,  attendait  dans  le  corridor  la  fin  du 
souper.  Les  portes  etaient  ouvertes.  II  assistait 
de  la  a  cette  scene,  et  notait  dans  son  ame  les 
gestes,  les  soupirs  et  les  paroles  des  convives. 
C'est  de  lui  que  la  posterite  tient  la  plus  gran- 
de  partie  de  ces  details  veridiques  comme  la 
conscience,  et  fideles  comme  la  memoire  d'un 
dernier  ami. 

XXI. 

Le  repas  fut  prolonge  jusqu'au  premier  cre- 
puscule  du  jour.  Vergniaud,  place  au  milieu 
de  la  table,  la  presidait  avec  la  meme  dignite 
calme  qu'il  avait  gardee  la  nuit  du  10  aout.  en 
presidant  la  Convention.  Vergniaud  etait  de 
tous  celui  qui  avait  le  moins  a  regretter  en 
quittant  la  vie,  car  il  avait  accompli  sa  gloire  et 
il  ne  laissait  ni  pere,  ni  meie,  ni  epouse.  ni  en- 
fants  derriere  lui.  Les  autres  se  placerent  par 
groupes.  rapproches  par  le  hasard  ou  par  I'af- 
fection.  Brissot  seul  etait  a  un  bout  de  la  table, 
lnanpeant  peu  et  ne  parlant  pas. 

Rien  n'indiqua  pendant  longtemps,  dans  les 
pbysiooomiea  et  dans  les  propos,  que  ce  repas 
fut  le  prelude  d'un  supplice.  On  eut  dit  une 
rencontre  forluite  de  voyageurs  dans  une  hotel- 
lerie,  sur  la  route,  se  hatant  de  saisir  a  table 
les  delices  fugitives  d'un  repas  que  le  depart  va 
interrompre.  lis  mangerent  et  burent  avec  ap- 
petit,  mais  sobrement.  On  entendait  de  la  por- 
ta le  bruit  du  service  et  le  tintement  des  verres 
entrecoupe  de  peu  de  conversations:  silence 
de  convives  qui  saMsfont  la  premiere  faim. 
Quand  on  eut  emporte  les  mets  et  laisse  seule- 
ment  sur  la  table  les  fruits,  les  llacons  et  les 
fleurs,  I'entretien  devint  tour  a  tour  anime, 
bruyant  et  grave,  comme  I'entretien  d'hommes 
insouciants  dont  la  chaleur  du  vin  delie  la  Ian 
gue  et  les  pensees.  Mainvielle.  Antiboul,  Du- 
chatel,  Fonfrede,  Ducos,  toute  cette  jeunesse 
qui  ne  pnuvait  se  croire  assez  vieillie  en  une 
beure  pour  mourir  demain.  s'evapora  en  paio 
les  Iegere9  et  en  saillies  joyeuses.  Ces  paroles 
' contrastaieot  avec  la  mort  si  voisine,  |>rofa- 
naient  la  saintete  de  la  derniere  heure,  et  gla- 
raient  de  froid  le  faux -ouriie  que  ces  jeunes 
gens  s'eflbrcaient  de  repandre  autour  d'eux. 
Cette  affectation  de  gaiete  devant   Dieu  et  de- 


vant  la  derniere  heure  etait  egalement  irres 
pectueuse  pour  la  vie  ou  pour  l'immortalite. 
lis  ne  pouvaient  ni  quitter  Tune  ni  aborder 
I'autre  si  legerement.  Ces  plaisantei  ies  postbu- 
mes  tombaient  de  leurs  levres  comme  tombent 
sur  un  cercueil  ces  fleurs  que  personne  ne  res- 
pire, qui  contractent  l'odeur  du  sepulcre,  et 
(|ui,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  des  reliques,  res- 
semblent  a  des  derisions. 

Brissot,  Fauchet,  Sillery,  Lasource,  Lehar- 
dy,  Carra  essayaient  quelquefois  de  repondre  a 
ces  provocations  bruyantes  d'une  gaiete  feinte 
et  d'une  fausse  indifference.  Mais  cette  gaiete 
deplacee  de  leurs  jeuues  collegues  effleurait  a 
peine  les  levies  de  ces  homines  murs.  Ver- 
gniaud. plus  grave  etplus  reellement  intrepide 
dans  sa  gravite,  regardait  Ducos  et  Fonfrede 
avec  un  sourire  ou  l'indulgence  se  melait  a  la 
compassion. 

Ces  eclats  de  bruit  et  de  joie  funebres  apai- 
ses,  I'entretien  prit  vers  le  matin  un  tour  plus 
serieux  et  un  accent  plus  solennel.  Brissot 
parla  en  prophete  des  malheurs  de  la  republi- 
que,  decapitee  de  ses  plus  vertueux  et  de  ses 
plus  eloquents  citoyens.  t  Que  de  sang  ne  fau- 
dra-t  il  pas  pour  laver  le  notre  ! »  s'ecria  t-il 
en  finissant.  Ils  se  turent  tous  un  moment  et 
parurent  consternes  devant  le  fantome  de  l'ave- 
nir  evoque  par  Brissot.  -  Mes  amis,  i  reprit 
Vergniaud.  i  en  greffant  1'arbre  nous  l'avons 
tue  :  il  etait  trop  vieux;  Robespierre  le  coupe. 
Sera  t-il  plus  heureux  que  nous?  Non.  Ce  sol 
est  trop  leger  pour  nourrir  les  racines  de  la  li- 
berte  civique,  ce  people  est  trop  enfant  pour 
manier  ses  lo;s  sans  se  blesser  :  il  reviendra  a 
ses  rois,  comme  l'enfant  revient  a  ses  hochets  !... 
Nous  nous  sommes  trompps  de  temps  en  nais- 
sant  et  en  mourant  pour  la  liberre  du  monde, 
poursuivit-il ;  nous  nous  sommes  crus  a  Rome, 
et  nous  etions  a  Paris!  .Mais  les  revolutions 
sont  comme  ces  crises  qui  blanchissent  en  une 
nuit  la  tete  d'un  homme  :  elles  murissent  vite 
les  peuples.  Le  sang  de  nos  veines  est  assez 
chaud  pour  feconder  le  sol  de  la  republique. 
-\em|)ortons  pas  avec  nous  l'avenir,  et  laissons 
l'esperance  au  peuple.  en  echange  de  la  morr 
qu'il  va  nous  donne: 

XXII. 

II  y  eut  un  long  silence  apres  ces  paroles  de 
Vergniaud,  et  Tentretien  s'elanca  de  la  terre 
au  ciel  avec  les  pensees.  «  Que  ferons  nous  de- 
main  a  pareille  heure  ?  .  dit  Ducos,  qui  melait 
toujours  les  formes  de  la  plaisanterie  aux  su- 
jets  les  plus  serieux.  Chacun  repondit  selon  sa 
nature.  >  Nous  dormirons  apres  la  journee.  i 
dirent  quelques-uns.  Le  scepticisme  du  siecle 
corrompait  jusqu'aux  dernieres  pensees  et  ne 
promettait  que  laneantissement  de  I'ame  a  des 
J  hommes  qui  allaient  mourir  pour  rimmortalite 
1  d'une  pensee  humaine.   L'immortalite  de  I'ame 
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et  les  sublimes  conjectures  de  la  vie  future  a 
laquelle  ils  .touchaieut  occuperent  plus  conve- 
nablement  les  instants  qui  restaient  a  la  conver- 
sation. Les  voix  baisserent;  l'accent  se  solen- 
nisa  ;  les  sourires  s'eff'acerent ;  le  son  de  la  pa- 
role devint  grave  et  sourd  comme  le  bruit  du 
marteau  qui  sonde  unetombe.  Fonfrede,  Gen- 
sonne,  Carra,  Fauchet,  Brissot  tinrent  des  dis- 
cours  ou  respirait  toute  la  divinite  de  la  raison 
humaine,  et  toute  la  certitude  de  la  conscience 
sur  les  mysterieux  problemes  de  la  destinee 
immaterielle  de  l'esprit  humain. 

Vergniaud,  qui  se  taisait  jusque-la,  interpel- 
!e  par  ses  amis,  resuma  le  debat.  Jamais,  dit 
le  temoin  que  nous  citons  et  qui  l'avait  souvent 
admire  a  la  tribune,  jamais  son  front,  son  ges- 
te,  sa  parole,  l'accent  souterrain  de  sa  voix  n'a- 
vaient  remue  de  si  profondes  fibres  dans  le 
cceur  de  ses  auditoires.  II  semblait  parler  du 
haut  de  la  tribune  de  Dieu. 

Les  paroles  de  Vergniaud  furent  perdues. 
L'impression  seule  en  resta  dansl'arae  du  pretre. 

Apres  avoir  relie,  en  un  seul  et  invincible 
faisceau,  toutes  les  preuves  morales  de  l'exis- 
tence  d'un  premier  etre,  qu'il  appelait,  comme 
son  temps,  l'Etre-Supreme;  apres  avoir  de- 
montre  la  necessite  d'une  providence,  conse- 
quence de  l'excellence  de  cet  Etre-Supreme 
sur  les  creations  emanees  de  lui,  et  la  neces- 
site de  la  justice,  dette  divine  du  Createur  en- 
vers  ses  ceuvres :  apres  avoir  cite,  de  Socrate  a 
Ciceron  et  de  Ciceron  a tous  les  justes  immo- 
les,  la  croyance  universelle  des  peuples  et  des 
sages,  preuve  au-dessus  de  toutes  les  preuves 
puisqu'elle  est  dans  la  nature  un  iustinct  de  se- 
conde  vie  aussi  irrefutable  que  l'instinct  de  la 
vie  presente  ;  apres  avoir  pousse  jusqu'a  l'evi- 
dence  et  jusqu'a  l'enthousiasme  la  certitude 
d'une  continuation  de  l'etre  apres  cetetie  mor- 
tel  non  detruit,  metamorphose  par  lamort: 
i  Mais,  s  dit  il  en  termes  plus  eloquents  et  en 
s'exaltant  jusqu'au  lyrisme  du  prophete  politi- 
que et  en  ramenant  le  sujet  a  la  situation  de  ses 
co-accuses,  pour  prendre  saderniere  preuve  en 
eux-memes;  i  la  meilleure  demonstration  de 
1'immortalite,  n'est-ce  pas  nous?  Nous  ici  ? 
Nous  calmes,  sereins,  impassibles  a  cote  du  ca- 
davre  de  notre  ami,  en  face  de  notre  propre  ca- 
davre,  discutant  comme  une  paisible  pssemblee 
de  philosophes  sur  l'eclair  ou  sur  la  nuit  qui 
suivra  immediatement  notre  dernier  soupir,  et 
mourant  plus  heureux  que  Danton,  qui  va  vi- 
vre,  et  que  Robespierre,  qui  va  tiicmpher? 

i  Or  pourquoi  ce  calme  dans  nos  discours  et 
cette  serenite  dans  nos  ames  ?  N'est-ce  pas,  en 
nous,  le  sentiment  d'avoir  accompli  un  grand 
devoir  envers  l'humanite?  Ehbien!  qu'est-ce 
done  que  la  patrie,  qu'est-ce  done  que  l'huma- 
nite? Est  ce  cet  amas  de  poussiere  animee  qui 
est  uu  homme  aujourd'hui,  qui  sera  de  la  boue 
et  du  sang  demain  ?  Non,  ce  n'est  pas  pour 
cette  fange  vivante,  e'est  pour  Fame  de  l'huma- 


nite et  de  la  patrie  que  nous  mourons!  Mais 
qui  sommes  nous  done  nous-memes  sinon  une 
parcelle  de  cette  ame  collective  du  genre  hu- 
main ?  Chaque  homme  aussi  dont  se  compose 
notre  espece  a  un  esprit  immortel.  imperissa- 
ble  et  confondu  avec  cette  ame  de  la  patrie  et 
du  genre  humain,  pour  laquelle  il  est  si  beau  et 
si  doux  de  se  devouer,  de  souffrir  ct  de  mourir  ! 
Voila  pourquoi  nous  ne  sommes  pas  de  subli- 
mes dupes,  continua-t  il,  mais  des  etres  conse- 
quents a  leur  instinct  moral,  et  qui  vont,  apres 
ce  devcir  accompli,  vivre  encore,  souffrir  ou 
jouir  dans  l'immortalite  des  destinees  de  l'hu- 
manite. Mourons  done,  non  avec  confiance, 
mais  avec  certitude.  Notre  temoin  dans  ce 
grand  proces  avec  la  mort,  e'est  notre  conscien- 
ce! notre  juge,  e'est  ce  grand  Etre  dont  les 
siecles  cherchent  le  nom  et  dont  nous  servons 
les  desseins  comme  des  outils  qu'il  brise  dans 
l'ouvrage,  mais  dont  les  debris  tombent  a  ses 
pieds.  La  mort  n'est  que  le  plus  puissant  acte 
de  la  vie.  car  elle  enfante  une  vie  superieure. 
S'il  n'en  etait  pas  ainsi,  u  ajouta-t-il  avec  plus 
de  recueillement,  «■  il  y  aurait  done  quelque 
chose  de  plus  grand  que  Dieu.  Ce  serait 
l'homme  juste  tel  que  nous,  s'immolant  sans 
recompense  et  sans  avenir  a  sa  patrie !  Cette 
supposition  est  une  ineptie  ou  un  blaspheme. 
Je  la  repousse  avec  mepris  ou  avec  horreur... 
Non,  Vergniaud  n'est  pas  plus  grand  que 
Dieu  ;  mais  Dieu  est  plus  juste  que  Vergniaud, 
et  ne  l'eleveia  demain  sur  un  echafaud  que 
pour  le  justifier  et  le  venger  dans  l'avenir  !  a 

Tel  les  furent  a  peu  pres  ses  paroles,  dont  le 
sens  seul  fut  sommairement  note,  i  C'est  bien 
dit,  i  s'ecria  Lasource  ,  i  mais  j'ai  dans  mon 
cosur  une  preuve  plus  certaine  que  l'eloquence 
du  genie  expirant,  c'est  la  parole  d'un  Dieu 
mort  pour  les  hommes.  — A  bas  !  s  dit  en  sou- 
riant  ironiquement  un  des  jeunes  convives, 
i  Lasource,  pas  de  songes  avant  le  sommeil  ! 
Gardons  notre  bon  sens  jusqu'a  demain.  La 
raison  pense,  les  religions  revent.  Je  ne  crois 
qu'au  raisounement.  —  Et  moi,  dit  Sillery,  je 
crois  aux  deux.  Le  Christ  mourant  sur  un  echa- 
faud comme  nous  n'est  qu'un  temoin  divin  de 
la  raison  humaine.  Non.  sa  religion,  que  nous 
avons  trop  confondue  avee  la  tyrannie,  n'est  pas 
oppression  mais  delivrance.  Le  Christ  etait  le 
Girondin  de  l'immortalite  !  j 

Fauchet  fit  un  discours  pathetique  sur  la  Pas- 
sion, comparant  leur  supplice  a  celui  du  Cal- 
vaire.  Ils  s'attendrirent  et  plusieurs  pleuraient. 

Vergniaud  concilia  tout,  a  la  fin,  dans  quel- 
ques  phrases  recueillies  a  mesure  qu'elles  to>n- 
baient  de  ses  levres.  i  Croyons  ce  que  nous 
voudrons.  dit  il,  mais  mourons  certains  de  notre 
vie  et  du  prix  de  notre  mort !  Donnons  chacun 
en  sacrifice  ce  que  nous  avons,  l'un  son  doute, 
l'autre  sa  foi,  tous  notre  sang  pour  laliberte! 
Quand  l'homme  s'est  donne  lui-meme  en  vic- 
time  a  Dieu,  que  doit-il  de  plus  ?...  s 
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Will. 

Le  jour,  descendant  de  la  lucarne  dans  le 
.■and  euchot,  commenpait  a  faire  pa.hr  les 
bougies,  i  Allons  nous  coucher.  dit  Ducos  ;  la 
vie  est  chose  si  legere  qu'elle  ne  vaut  pas  I'heuie 
de  sommeil  que  dous  perdons  a  la  regretter.  — 
Veillons.  j  dit  Lasource  a  Sillery  et  a  Fauchet, 
c  l'eternite  est  si  certaine  et  si  redoutable  que 
mille  vies  ne  suffiraient  pas  pours'y  preparer.  3 
lis  se  leverent  de  table  a  ces  mots,  se  separerent 
pour  rentrer  dans  leurs  diamines,  et  sejeterent 
presque  tous  sur  leur  matelas. 

Treize  resterent  dans  le  grand  cachot.  Les 
uns  se  parlaient  a  voix  basse,  les  autres  etouf- 
faient  des  sanglots,  quelques-uns  dormaient.  A 
huit  heures  on  les  laissase  repandre  par  groupes 
dans  le  corridor.  L'abbe  Lambert,  ce  pieux  ami 
de  Brissot,  qui  avait  passe  la  nuit  a  la  porte  de 
leur  cachot,  y  etait  encore  attendant  la  permis- 
sion de  communiquer  avec  eux.  Brissot,  en 
l'apercevant,  s'elanca  vers  lui  et  l'embrassa 
d'une  elreinte  convulsive.  Le  pretre  lui  offrit 
timidement  l'assistauce  de  son  tulte  pour  lui 
adoucir  ou  lui  sanctifier  la  mort.  Brissot  refu9a 
avec  reconnaissance  mais  avecfermete  :  «  Con- 
nais-tu  quelque  chose  de  plus  saint  que  la  mort 
d'un  honnete  homme  qui  meurt  pour  avoir  re- 
fuse le  sang  de  ses  semblables  aux  scelerats  !  i 
dit-il  a  l'abbe  Lambert.  Le  pretre  n'insista 
pas. 

La-ource,  temoin  de  l'entretien,  s'approcha 
de  Brissot  :  •  Crois-tu,  lui  demanda-t-il,  a  1'im- 
mortalite  de  ton  ame  et  a  la  providence  de  Dieu  ? 
—  Oui,  i  repondit  Brissot,  ij'y  crois,  et  c'est 
parce  que  j'y  crois  que  je  vais  mourir.  —  Eh 
bien  !  i  reprit  Lasource,  a  il  n'y  a  qu'un  pas  de 
la  a  la  religion.  Moi,  ministre  d'un  autre  culte 
que  le  tien.  je  n'ai  jamais  tant  admir6  les  mi- 
nistres  de  ta  religion  que  dans  ces  cachots  ou 
ils  viennent  apporter  le  pardon,  l'esperance  et 
Dieu  meme  a  des  condamnes.  A  ta  place  je  me 
confesserais.  »  Brissot  se  retira  sans  repondre. 
11  alia  s'entretenir  avec  Vergniaud,  Gensonne 
et  les  jeunes  gens.  Le  plus  grand  nombre  de 
ceux-ci  refusa  les  secours  de  la  religion.  Les 
uns  assis  sur  le  parapet  de  pierre  du  preau, 
d'autres  se  promenant  les  bras  entrelaces,  quel- 
ques  uns  a  genoux  aux  pieds  du  pretre  et  rece- 
vant  sa  benediction  apies  un  court  aveude  leurs 
fautes,  tous  attendant  avec  serenite  le  signal  du 
depart  :  leurs  groupes  rappelaiont  une  halte 
avant  le  combat. 

L'abbe  Emery,  quoique  pretre  insermente. 
avait  obteuu  d'entretenir  Fauchet  a  travers  la 
grille  qui  separait  la  cour  du  corridor.  II  ecou- 
tait  et  absolvait  I'eveque  du  Calvados,  a  I'ecart. 
Fauchet,  absous  et  penitent,  ecouta  la  confes- 
sion de  Sillery,  et  rendit  a  son  ami  le  pardon 
divin  qu'il  venait  de  recevoir. 

A  dix  heures,  les  executeurs  entrerent  pour 
preparer  les  tetes  des  comfamnes  au  couteau, 


et  pour  Wer  leurs  mains.  Tous  vinrent  d'eux- 
memes  incliner  leurs  fronts  sous  les  ciseaux  el 
tendre  leurs  bras  aux  cordes.  Gensonne,  ra- 
massant  une  boucle  de  ses  cheveux  noirs,  les 
tendit  a  l'abbe  Lambert,  en  suppliant  le  pretre 
de  remettre  ces  cheveux  a  sa  femme,dont  il  lui 
indiqua  la  retraite  :  i  Dis-lui  que  c'est  tout  ce 
que  je  peux  lui  envoyer  de  mes  restes,  mais  que 
je  meuis  en  lui  adressant  toutes  mes  pensees.  » 
Vergniaud  tira  sa  montre,  ecrivit.  avec  la  pointe 
d'une  epingle,  quelques  initiales  et  la  date  du 
30  octobre  dans  l'interieur  de  la  boite  d'or ;  il 
glissa  la  montre  dans  la  main  d'un  des  assistants 
pour  qu'on  la  remit  ;i  une  jeune  fille  qu'il  aimait 
d'un  amour  de  frere,  et  qu'il  se  proposait.  dit- 
on,  d'epouser  plus  tard.  Tous  eurent  un  nom, 
une  amitie,  un  amour,  un  regret  qu'ils  laisse- 
rent   echapper   pendant  ces  applets  ;  presque 

I  tous.  quelques  reliques  d'eux-memes  a  envoyer 
a  ceux  qu'ils  laissaient  sur  laterre.  L'esperance 

1  d'une  memoire  ici-bas  est  le  dernier  lien  que  le 
mourant  retient  en  quittant  la  vie.  Ces  legs 
my^terieux  furent  acquittes. 

XXIV. 

Quand  tous  les  cheveux  furent  tombes  sur 
les  dalles  du  cachot,  les  executeurs  et  les  gen- 
darmes rassemblerent  les  condamnes  et  les 
rirent  marcher  en  colonne  vers  la  cour  du  Pa- 
lais. Cinq  charrettes  attendaient  leur  charge. 
Une  foule  immense  lesenvironnait.  Au  premier 
pas  hois  de  la  Conciergerie,  les  Girondins  en- 
ton  nerent  d'une  seule  voix  etcomme  une  marche 
funebre  la  premiere  strophe  de  la  Marseillaise, 
en  appuyant  avec  une  energie  significative  sur 
ces  vers  a  double  sens : 

Contre  uous  de  la  tyraimie. 
L'etemlard  sanglant  est  leve. 

De  ce  moment  ils  cesserent  de  s'occuper 
d'eux-memes  pour  ne  penserqu'a  I'exemple  de 
mort  republicaine  qu'ils  voulaent  laisser  au 
peuple.  Leurs  voix  ne  retombaient  un  moment 
a  la  fin  de  chaque  strophe  que  pour  se  relever 
plus  energique  et  plus  retentissante  au  premier 
vers  de  la  strophe  suivante.  Leur  marche  et  leur 
j  agonie  ne  furent  qu'un  chant,  lis  etaient  quatre 
I  sur  chaque  charrette.  Une  seule  en  portait  cinq. 
J  Le  cadavre  de  Valaze  etait  conche  sur  la  der- 
niere  banquette.  Sa  tete  decouverte,  cahotee 
par  les  secousses  du  pave,  ballottait  sous  les  re- 
gards et  sur  les  genoux  de  ses  amis,  obliges  de 
termer  les  yeux  pour  ne  pas  voir  ce  livide  vi- 
sage. Ceux  la  chantaient  cependant  comme  les 
autres.  Arrives  au  pied  de  l'ecbafaud,  ils  s'em- 
brasserent  tous  en  signe  de  communion  dans  la 
liberte,  dans  la  vie  et  dans  la  mort.  Puis  ils  re- 
prirent  le  chant  funebre  pours'animer  mutuel- 
lement  au  supplice  et  pour  envoyer,  jusqu'au 
moment  supreme,  a  celui  qu'on  executait,  la 
voix  de  ses  compagnons  de  mort.  Tous  mouru- 


D E  S     GIRONDINS. 


222 


rent  sans  faiblesse,  Sillery  avec  ironie ;  arrive 
sur  la  plate-forme,  il  en  fit  le  tour  en  saluant  a 
droite  et  a  gauche  le  peuple,  comme  pour  le 
remercier  de  la  gloire  et  de  1'echafaud.  Le 
chant  baissait  d'une  voix  a  cliaque  coup  de 
hache.  Les  rangs  s'eclaircissaient  au  pied  de 
la  guillotine.  Une  seule  voix  continua  la  Mar- 
seillaise :  c'etait  celle  de  Vergniaud,  supplicie 
le  dernier.  Ces  notes  supremes  furent  ses  der- 
nieres  paroles.  Comme  ses  compagnons,  il  ne 
mourait  pas  :  il  s'evanouissait  dans  l'enthou- 
siasme,  et  sa  vie  commencee  par  des  discours 
immortels  finissait  par  un  hymne  a  l'eternite  de 
la  Revolution. 

Un  meme  tombereau  emporta  les  corps  de- 
capites,  une  meme  fosse  les  recouvrit  a  cote  de 
celle  de  Louis  XVI. 

Quelques  aunees  apres,  en  fouillant  dans  les 
archives  de  la  paroisse  de  la  Madeleine  pour  y 
retrouver  les  traces  des  sepultures  du  temps,  les 
curieux  lisaient,  sur  une  feuille  de  papier  tim- 
bre, le  memoire  de  frais  du  fossoyeur  de  ce 
cimetiere,  paraphe  par  le  president  qui  en  au- 
torise  le  paiemeDt  a  la  tresorerie  nationale,  ces 
simples  mots:  Pour  vingt  deux  deputes  de  la 
Gironde  :  les  bieres,  147  francs;  frais  d'inhu- 
mation.  63  francs;  total,  210. 

Tel  fut  le  prix  des  pelletees  de  terre  qui  re- 
couvrirent  tout  le  parti  des  fondateurs  de  la  re- 
publique.  Eschyleou Shakespeare  n'inventerent 
jamais  une  plus  amere  derision  du  sort,  que  ce 
memoire  du  fossoyeur  demandant  et  recevant 
son  salaire  pour  avoir  enseveli  tour  a  tour  toute 
la  monarchic  et  toute  la  republique  d'une  grande 
nation. 

XXV. 

Telle  fut  la  derniere  heure  de  ces  hommes. 
lis  eurent,  pendant  leur  courte  vie,  toutes  les 
illusions  de  l'esperance  ;  ils  eurent  en  mourant 
le  plus  grand  bonheur  que  Dieu  reserve  aux 
grandesames:  le  martyrequi  jouit  de  lui-meme 
et  qui  eleve  jusqu'a  la  saintetede  victime  l'hom- 
me  immole  pour  sa  conviction  etpour  sa  patrie. 
Les  juger  serait  superflu.  Ils  ont  ete  juges  par 
leur  vie  et  par  leur  mort.  lis  eurent  trois  torts. 


Le  premier,  de  n'avoir  pas  eu  1'audace  de  leur 
opinion,  en  hesitant  a  proclamer  la  republique 
avant  le  10  aout,  a  l'ouverture  de  l'Assemblee 
legislative.  Le  second,  d'avoir  conspire  contre 
la  constitution  de  1791,  qu'ils  avaient  faite  et 
juree  ;  d'avoir  ainsi  reduit  la  souverainete  na- 
tionale a  agir  comme  faction,  prete  leur  main 
au  supplice  du  roi,  et  force  la  Revolution  a  em- 
ployer des  moyens  cruels.  Le  troisieme,  d'avoir, 
sous  la  Convention,  voulu  gouverner  quand  il 
fallait  combattre. 

Ils  eurent  trois  vertus  qui  rachetent  bien  des 
fautes  aux  yeux  de  la  posterite.  lis  adorerent 
la  liberte.  Ils  fonderent  la  republique,  cctte  ve- 
rite  precoce  des  gouvernements  futurs.  Enfin 
ils  moururent  pour  refuser  du  sang  au  peuple. 
Leur  temps  les  a  juges  a  mort.  L'avenir  les  a 
juges  a  gloire  et  a  pardon.  Ils  sont  morts  pour 
n'avoir  pas  voulu  permettre  a  la  liberte  de  se 
souiller,  et  l'on  gravera  sur  leur  memoire  cette 
inscription  que  Vergniaud.  leur  voix,  avait  gra- 
vee  de  sa  main  sur  la  muraille  de  son  cachet : 
Plutot  la  mort  que  le  crime  !  Potius  mori  quam 
foidari .' 

A  peine  leurs  tete  seurent-elles  roule  aux 
pieds  du  peuple,  qu'un  caractere  morne,  san- 
guinaire,  sinistre,  se  lepandit,  au  lieu  de  l'eclat 
de  leur  parti,  sur  la  Convention  et  sur  la  France. 
,  Jeunesse,  beaute,  illusion,  genie,  eloquence  an- 
j  tique,  tout  sembla  disparaitre  avec  eux  de  la 
patrie.  Paris  put  se  dire  ce  que  s'etait  dit  jadis 
Lacedemone  apres  le  massacre  de  sa  jeunesse 
sur  le  champ  de  bataille:  iLa  patrie  a  perdu 
sa  fleur ;  la  liberte  a  perdu  son  prestige  ;  la  Re- 
volution a  perdu  son  printemps.  s 

Pendant  que  les  vingt-deux  Girondins  peris- 
saientainsia  Paris,  Pethion,  Buzot,  Barbaroux, 
Guadet  erraient,  comme  des  betes  fauves  tra- 
quees,  fians  les  forets  et  dans  les  cavernes  de 
la  Gironde  ;  madame  Roland  attendait  sa  der- 
niere hewre  dans  une  cellule  de  la  prison  de 
l'Abbaye  ;  Dumouriez  s'agitait  dans  l'exil  pour 
echapper  a  ses  remords,  et  La  Fayette,  fidele 
du  moins  a  la  liberte,  expiait,  dans  les  souter- 
rains  de  la  citadelle  d'Olmutz,  le  crime  d'avoir 
ete  son  apotre  et  de  la  confesser  encore  dans 
les  fers. 


LIVRE     QUARANTE-HUITIEME. 


La  Convention,  apres  avoir  frappe  le  soup- 
(■on  de  trahison  dans  la  personne  de  Custine, 
le  royalisme  dans  la  reine,  le  federalisme  dans 
les  Girondins,  voulut  atteindre,  enfrappant  une 
autre  tete,  1'eventualite  d'une  future  dynastie, 
et  entourer  la  republique  des  cadavres  de  tous 
ses  ennemis  passes,  presents  ou  a  venir.  Elle 
songea  au  due  d'Orleans,  si  longtemps  com- 
plice, mainlenant  victime. 

Nous  avons  laisse  ce  prince  enferme  avec 
deux  de  ses  fils  dans  le  fort  Saint-Jean,  a  Mar- 
seille, et  subissant  dans  les  cachots  de  cette 
prison  d'Etat  toutes  les  angoisses  de  la  capti- 
vity. Interroge  une  premiere  fois,  le  7  mai, 
par  le  president  du  tribunal  revolutionnaire  des 
Bouches-du-Rhone,  but  ses  rapports  avec  Mi- 
rabeau,  avec  La  Fayette  et  avec  Dumouriez, 
et  sur  ses  trames  pour  relever  et  s'approprier 
le  trone,  le  due  d'Orleans  confondit  ses  accu- 
sateurs.  II  repondit  en  republican!  convaincu 
qui  sacrifie  son  ambition  a  ses  opinions,  son 
rang  a  son  devoir,  et  son  sang  a  sa  patrie.  II 
cita  S'  s  actes  et  montra  ses  gages.  Ces  gages 
6taient  aussi  frappants  que  sinistres.  L'inter- 
rogatoire  publie.  mais  altere,  donna  lieu  dans 
les  journaux  de  Paris  a  une  controverse  dange- 
reuse,  qui,  tout  en  justifiant  le  prince,  le  signa- 
lait  davantage  a  l'attention  des  Jacobins.  Les 
Girondins.  ses  ennemis,  l'enirainerent  dans  leur 
mort. 

Depuis  quelques  semaines  les  severites  de  la 
prison  semblaient  s'etre  adoucies  pour  lui.  On 
lui  perniettait  de  voir  ses  fils,  le  due  de  Mont- 
pensier  et  le  due  de  Beaujolais,  et  de  prendre 
ses  repas  avec  eux  ;  ces  jeunes  princes,  presque 
enfants,  innocents  par  leurs  annees,  coupables 
par  leurs  noms,  etaient  enfermes  dans  le  meme 
fort  que  leur  pere,  mais  dans  des  quartiers  dis- 
tricts. On  y  laissait  penetrer  les  papiers  pu- 
blica  et  quelques  eorrespondances  du  dehors. 
L'esperance  etait  rentree  dans  l'umedu  prince. 
En  voyant  perir  d'abord  Marat,  puis  Buzot, 


Barbaroux,  Pethion,  ses  denonciateurs  les  plus 
acharnes,  il  avait  cru  que  la  Montagne  plus 
juste  le  rappellerait  bientot  dans  son  sein.  Mon- 
tagnard  irreprochable  dans  ses  actes  comme 
dans  son  coeur,  il  ne  pouvait  penser  que  les 
republicains  sinceres  voulussent  immoler  ea 
lui  le  premier  et  le  plus  desinteresse  des 
republicains.  L'exces  d'ingratitude  du  peuple 
est  toujours  le  piege  et  l'etonnement  des  hom- 
mes  populaires.  Us  pensent  a  leurs  services,  et 
leurs  services  deviennent  des  crimes  avec  les 
vicissitudes  des  evenements.  et  avec  l'incon- 
stance  naturelle  de  l'opinion. 


II. 


Le  15  octobre,  les  journaux  de  Paris  annon- 
cerent  a  Marseille  que  la  Convention  venait  de 
decreter  le  prochain  jugement  du  due  d'Or- 
leans. Ce  prince  etait  a  table  avec  ses  fils. 
i  Tant  mieux,  leur  dit-il,  il  faudra  que  ceci 
finisse  bientot  pour  moi  d'une  maniere  ou 
d'une  autre  ;  embrassez-moi,  mes  enfants  !  <  'e 
jour  est  beau  dwns  ma  vie.  Et  de  quoi,  b  pour- 
suivit-il,  i  peuvent-ils  m'accuser  ?  i  II  ouvrit  le 
journal,  il  lut  le  decret  d'accusation.  i  Ce  de- 
cret  n'est  motive  sur  rien,  s'ecria-t-il ;  il  a  et6 
soliicite  par  de  grands  scelerats :  mais  n'im- 
porte,  ils  auront  beau  faire,  je  les  defie  de  rien 
trouver  contre  moi.  Allons,  mes  amis,  »  conti- 
nua-t-il  en  regardant  les  visages  inquiets  et 
atuistes  de  ses  fils,  me  vous  affligez  pas  de  ce 
que  je  considere  comme  une  bonne  nouvelle,  et 
remettons-nous  a  jouer.  i 

Le  surlendemain,  des  commissa'res  arrive- 
rent  de  Paris.  Ces  commissaires  flatterent  le 
prince  de  son  prochain  jugement  comme  d'une 
justification  et  d'une  delivrance  certaine.  La 
securite  et  la  joie  rayonnaient  dans  les  propos 
et  sur  les  visages  du  pere  et  des  enfants.  Mais 
le  23  octobre,  a  cinq  hemes  du  matin,  le  prince, 
en  habit  de  voyage  et  accompagne  des  com- 
missaires et  de  gendarmes,  entra  dans  la  cham- 
bre  uu  due  de   Montpensier,  I'aine  de  ses  fils 
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et  l'erabrassant  avec  cette  tendresse  de  pere,  le 
dernier  et  le  plus  ineffacable  des  instincts  :  «  Je 
viens  pour  te  dire  adieu,  s  lui  dit-il  en  mouillant 
le  visage  de  son  fils  de  ses  larmes,  near  je  vais 
partir.  j>  L'enfant  ne  repondit  que  par  ses  san- 
glots.  «  Je  voulais,  1  reprit  le  pere,  e  partir 
sans  te  dire  adieu,  car  e'est  toujours  un  mo- 
ment penible.  Mais  je  n'ai  pu  resister  a  l'envie 
de  te  voir  encore  avant  mon  depart.  Adieu, 
mon  enfant,  console-toi,  console  ton  frere  et 
pensez  tous  deux  au  bonheur  que  nous  eprou- 
■verons  bientot  en  nous  revoyant.  1  I!  se  deroba, 
a  ces  mots,  des  bras  de  son  fils.  Les  deux 
freres  passerent  la  journee  a  se  consoler  et  a 
se  fortifier,  1'un  et  l'autre,  contre  la  douleur 
d'une  separation  qui  les  laissait  orphelins,  entre 
les  mains  de  cruels  geoliers.  lis  adoraient  dans 
le  due  d'Orleans  le  pere  tendre  et  bon.  lis  ne 
jugeaient  pas  le  prince.  lis  ne  sondaient  pas 
I'homme.  La  nature  d'ailleurs  leur  comman- 
dait  nou  de  juger,  maisde  cherir  et  de  plaindre 
leur  .pere. 

III. 

Cependant  le  prince,  suivi  d'un  seul  valet  de 
chambre  devoue,  nomine  Gamache,  et  accom- 
pagne  des  commissaires  de  la  Convention,  rou- 
lait  sur  la  route  de  Paris,  sous  l'escorte  d'un 
fort  detachement  de  gendarmerie.  II  voyageait 
lentement  et  couchait  a  la  fin  du  jour  dans  les 
hotelleries  des  grandes  villes.  A  Auxerre,  il 
descendit  de  voiiure  pour  diner.  Pendant  le 
repas  uu  des  commissaires  ecrivit  un  billet  au 
comite'  de  surete  generate  pour  annoncer  au 
gouvernement  l'heure  de  1'arrivee  du  pnnce  a 
Paris,  et  pour  demander  a  quelle  prison  il  fal- 
lait  conduire  son  prisonnier. 

A  la  barriere  de  Paris,  un  bom  me  aposte  fit 
arreter  les  chevaux,  monta  dans  la  voiture  et 
indiqua  aux  postilions  la  Conciergerie.  Le 
prince  descendit  dans  la  cour  du  Palais-de- 
Justice,  pleine  de  curieux  accourus  au  bruit  de 
son  arrivee.  On  lui  donna  une  chambre  voisine 
de  celle  ou  Marie-Antoinette  venait  de  passer 
ses  dernieres  heures  d'agonie.  On  lui  laissa 
son  fidele  serviteur.  Quand  les  commissaires  se 
furent  retires:  iEh  bien !  dit  le  due  a  Ga- 
mache, vous  avez  done  voulu  vous  enfermer 
avec  moi  jusque  dans  ces  cachots  ?  Je  vous  re- 
mercie,  Gamache  :  il  faut  esperer  que  nous  ne 
serons  pas  toujours  en  prison. »  II  voulut  ecrire 
a  ses  enfants,  mais  il  craignit  que  ses  lettres 
fussent  decachetees  et  interceptees.  Le  nom 
de  ses  fils  et  de  sa  fille  eiait  sans  cesse  sur  ses 
levres. 

Voidel,  son  defenseur,  communiqua  libre- 
ment  avec  lui,  s'entremit  aupres  des  metnbres 
du  comite  de  surete  generate,  et  revint  plu- 
sieurs  fois  donner  a  l'accuse  l'assurance  de  son 
acquittement. 

Pendant  les  quatre  jours  qui  precederent 
son  proces,  le  prince  vecut  d'illusion  ou  d'in- 


difference  sur  son  sort,  comme  un  homme  a 
qui  la  vie  est  lourde  et  a  qui  la  inort  est  un 
repos.  Le  G  novembre,  il  comparut  devant  le 
tribunal.  L'accusation  fut  aussi  vague  et  aussi 
chimerique  que  celle  des  Girondins.  Les  re- 
ponses  breves  et  peremptoires  de  l'accuse  ne 
laissaient  aucun  pretexte  a  la  condamnation. 
Sa  vie  entiere  repondait  mieux  encore  que  ses 
paroles.  11  avait  sacrifie  a  la  republique  jus- 
qu'a  ses  remords.  Interroge  par  Hermaun  s'il 
n'avait  pas  vote  la  mort  du  tyran  dans  1'ambi- 
tieuse  premeditation  de  lui  succeder  :  t  Non, 
dit-il,  je  lai  fait  dans  mon  ame  et  conscience.  1 
II  entendit  son  arret  comme  il  aurait  entendu 
celui  d'un  autre.  II  dit  seulement  avec  une  le- 
gere  intonation  d'ironie  aux  juges:  1  Puisque 
vous  etiez  decides  a  me  faire  peril*,  vous  auriez 
du  au  moins  chercher  des  pretextes  plus  spe- 
cieux  a  ma  condamnation;  car  vous  ne  persua- 
derez  jamais  a  qui  que  ce  soit  que  vous  m'ayez 
cru  coupable  des  trahisons  dont  vous  venez  de 
me  declarer  convaincu.  1  Puis  regardant  fixe- 
ment  l'ancien  marquis  d'Antonelle,  autrefois 
confident  de  ses  actes  revolutionnaires,  et  main- 
tenant  president  des  jures  qui  le  condamnaient 
a  mourir  :  &  Et  vous  surtout,s  lui  dit-il  avec  re- 
proche,  1  vous  qui  me  connaissez  si  bien  !  j 
Antonelle  baissa  les  yeux.  «  Au  reste,  1  reprit 
le  prince  avec  un  accent  de  courageuse  impa- 
tience, <•  puisque  mon  sort  est  decide,  je  vous 
demande  de  ne  pas  me  faire  languir  ici  jusqu'a 
demainB  (en  montrant  de  la  main  la  porle  de 
la  Conciergerie)  1  et  d'ordonner  que  je  sois 
conduit  a  la  mort  sur- le  champ. »  II  reprit  d'un 
pas  ferme  le  chemin  du  cachot. 

IV. 

Deux  pretres,  l'abbe  Lambert  et  l'abbe  Lo- 
thringer,  les  memes  qui  avaient  entretenu  les 
Girondins,  pendant  la  derniere  nuit,  atteudaient 
au  coin  du  feu,  dans  le  grand  cachot,  en  cau- 
sant  avec  les  porte-clefs  et  les  gendarmes, 
l'heure  ou  les  accuses  redescendraient  du  tri- 
bunal, lis  virent  entrer  le  due  d'Orleans,  non 
plus  avec  cette  impassibilite  exterieure  que 
tout  homme  de  sang-froid  commande  a  sacon- 
tenance  devant  le  regard  de  ses  ennemis,  mais 
dans  le  desordre  d'un  homme  iudigne  de  I'in- 
justice  des  homines,  et  qui  s'epanche,  a  l'abri 
des  cachots,  devant  lui-meme  et  devant  Dieu  ; 
sa  demarche  etait  rapide,  ses  gestes  saccades 
et  brefs,  son  visage  enflamme  par  la  colere. 
D'involontaires  exclamations  sortaient  inache- 
vees  de  ses  levres ;  il  levait  les  yeux  au  ciel  et 
se  promenait  a  grands  pas  autour  du  cachot. 
1  Les  scelerats  !  s  s'ecriait-il  ens'arretant  quel- 
quefois  comme  devant  une  pensee  soudaine  ou 
comme  devant  une  apparition,  « les  scelerats  ! 
je  leur  ai  tout  donne,  rang,  fortune,  ambition, 
honneur,  renommee  de  ma  maison  dans  1'ave- 
nir,  repugnance  meme  de  la  nature  et  de  la 
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conscience  ii  condamner  leurs  ennemis  !...  et 
voila  la  recompense  cju'ils  me  gardaient!...  Ah! 
si  i'avaia  agi,  comme  ils  le  disent,  par  ambi- 
tion, que  je  serais  malhcureux  maintcnant ! 
mais  c'etait  par  une  ambition  plus  haute  qu'un 
trone,  par  I'arabition  de  la  liberte  de  mon  pays 
et  de  la  felicity  de  mes  semblables !...  Kli 
bien  !  vive  la  republique ....  ce  cri  sortira  de 
niou  cachot  comme  il  est  sorti  de  mon  palais!  i 
Puis  il  s'attendrissait  sur  ses  enfants  empri- 
sonnes  ou  proscrits.  II  les  appelait  comme  s'il 
eut  ete  seul.  II  parlait  tout  baut  et  frappait  du 
pied  les  dalles,  des  mains  les  murs  de  son 
cachot. 


Les  gendarmes  et  les  geoliers  ranges  a 
l'6cart,  im mobiles  et  silencieux,  laisserent  eva- 
porer,  Bans  I'interrompre,  cette  explosion  de 
I'ame  du  condamne.  Quand  cet  acces  fut  calme, 
le  due  d'Orleans  s'approcha  du  poele.  Le  pre- 
tre  allemand  Lothringer,  gauche  et  importun 
comme  le  contre-sens,  s'approcha  du  prince  et 
lui  dit  sans  preparation  :  i  Allons,  monsieur, 
e'est  assez  gemir,  il  faut  vous  confesser  !  — 
Laissez-moi  en  repos,  imbecile  !  »  repondit 
avec  un  juiement  energique  et  un  geste  d'im- 
patience  le  due  d'Orleans.  «  Vous  voulez  done 
mourir  comme  vous  avez  vecu  ?  »  reprit  le  pre- 
tre  obstine.  »  Oh  oui !  a  dirent  les  gendarmes 
d'un  ton  de  plaisanterie  cruelle,  i  il  a  bien 
vecu  !  laisse  le  mourir  comme  il  a  vecu!  i 

L'abbe  Lambert,  homme  delicat  et  sensible, 
soulhait  interieutement  de  la  maladresse  de 
son  confrere,  de  Sa  grossierete  des  solda's,  de 
('humiliation  du  condamne.  II  aborda,  avec  une 
contenance  respectueuse  etattendrie.  le  prince. 
I  Egalite,  lui  dit-il,  je  viens  ici  t'offrir  les  sa- 
cremeotfl  ou  les  consolations  du  moins  d'un 
ministre  du  ciel.  Veux-tu  les  recevoir  d'un 
homme  qui  te  rend  justice  ct  qui  te  porte  une 
sincere  commiseration  ?  —  Qui  es-tu,  toi  .'  s 
lui  repondit,  en  adoucissant  sa  physionomie,  le 
due  d'Orleans.  a  Je  suis,  reprit  le  pretre,  le 
vicaire  general  de  I'eveque  d<;  Paris.  Si  tu  ne 
desires  pas  mon  ministere  comme  pretre,  puis- 
je  du  moins  te  rendre  comme  homme  quelques 
services aupies  de  ta  famine  et  de  ta  famiile  .'  — 
Non,  i  repliqua  le  due  d'Orleans,  « je  te  re- 
mercie  :  mais  je  ne  veux  d'autre  oeil  que  le 
mien  dans  ma  conscience,  et  je  n'ai  besoin  que 
de  moi  seul  pour  mourir  en  bon  citoyen.  »  II  se 
fit  servir  ;i  dejeuner,  mangea  et  but  avec  app6- 
tit.  mais  non  jusqu'a  I'ivresse.  Un  membre  du 
tribunal  etaat  venu  lui  demander  s'il  avait  des 
r6v61atioos  a  faire  dans  linteret  de  la  republi 
que  :  «  Si  j'avnis  su  quelque  chose  contra  la 
surete  de  la  patrie,  repondit-il,  je  n'aurais  pas 
attend u  jusqu'a  cette  heme  pour  le  dire.  Au 
surplus,  je  n'emporte  aucun  ressentiment  con- 
Ue  le  tribunal,  pas  meme  contre  la  Convention 


et  les  patriotes:  ce  ne  sont  pas  eux  qui  veulent 
ma  mort,  elle  vient  de  plus  haut...  j  et  il  se  tut. 

VI. 

A  trois  heures,  on  vint  le  prendre  pour  l'e- 
chafaud.  Les  detenus  de  la  Conciergerie.  pres- 
que  tous  ennemis  du  role  et  du  nom  du  due 
d'Orleans  dans  la  Revolution,  se  pressaient  en 
foule  dans  les  preaux,  dans  les  corridors,  dans 
les  guichets,  pour  le  voir  passer.  II  etait  escorte 
de  six  gendarmes,  le  sabre  nu.  A  sa  demarche,  . 
a  son  attitude,  au  port  de  son  front,  a  1'energie 
de  son  pas  sur  les  dalles,  on  l'eut  pris  pour  un 
soldat  mai  chant  au  feu  plutotque  pour  un  con- 
damne qu'on  mene  au  supplice.  L'abbe  Loth- 
ringer  monta  avec  lui  et  trois  autres  condam- 
nes  sur  la  clianette.  Des  escadrons  de  gendar- 
merie a  cheval  formaient  le  cortege.  Le  char 
roulait  lentement.  Tous  les  regards  cherchaient 
le  prince,  les  uns  comme  une  vengeance,  les 
autres  comme  une  expiation.  II  n'eut  jamais 
autant  que  ce  jour  supreme  la  noblesse  et  la 
diguite  de  son  tang.  II  etait  redevenu  prince 
par  le  sentiment  de  mourir  en  citoyen.  II  por- 
tait  fierement  la  tete,  il  promenait,  avec  toute 
sa  liberte  d'esprit,  des  regards  indifi'erents  sur 
la  multitude.  II  detournait  1'oreille  des  exhor- 
tations du  pretre,  qui  ne  cessait  de  l'obseder. 
Un  embarras  de  rue  ou  uu  raffinement  de 
cruaute  fit  arreter  un  moment  la  clianette  sur 
la  place  du  Palais-Royal  devant  la  cour  de  sa 
demeure.  <r  Pourquoi  done  s'arrete-t-on  la? 
demandat-il.  —  C'est  pour  te  faire  contempler 
ton  palais,  i  lui  repondit  l'ecclesiastiquc.  i  Tu 
le  vois,  la  route  s'abrege,  le  but  approche,  songe 
a  ta  conscience,  et  confesse  toi.  n  Le  prince, 
sans  repondre,  regarda  longtemps  les  fenetres 
de  cette  demeure  oii  il  avait  fomente  tous  les 
germes  de  la  Revolution,  savoure  tous  les 
desordres  de  la  jeunesse  et  cultive  tons  les 
attachements  de  la  famiile.  L'inscription  de  pro- 
/uictc  nationale,  gravee  sur  la  porte  du  Palais- 
Royal  a  la  place  de  ses  armoiries,  lui  fit  com- 
preudre  que  la  republique  avait  partage  ses 
depouilles  avant  sa  mort,  et  que  ce  tot  et  ces 
jardins  n'abriteraient  plus  meme  ses  enfants. 
Cette  image  de  I'indigence  et  de  la  proscription 
de  sa  race  le  frappa  plus  que  la  hache  du  bour- 
reau.  Sa  tete  se  pencha  sursa  poitrine  comme 
si  elle  eut  ete  tlej.^  detachee  du  tronc,  et  il  re- 
garda d'un  autre  cote. 

II  continue  ainsi,  abattu  et  muet,  jusqu'a 
I'entree  de  la  place  de  la  Revolution  par  la  rue 
Royale.  L'aspect  de  la  foule  qui  couvrait  la 
place,  et  le  roulement  des  tambours  a  son  ap- 
proche. lui  firent  relever  la  tete  de  peur  qu'on 
ne  prit  sa  tristesse  pour  de  la  faiblesse.  Le 
pretre  continuait  a  le  presser  plus  vivement 
d'accepter  les  secours  de  son  ministere.  t  In- 
cline-toi  devant  Dieu  et  accuse  tes  fautes.  — 
Eh  !  le  puis-je  au  milieu  de  cette  foule  et  de  ce 
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bruit  ?  Est-ce  la  le  lieu  du  repentir  ou  du  cou- 
rage ?  i  repondit  le  prince.  «  Eh  bien,  »  repli- 
qua  le  pretre,  c  confesse-moi  celle  de  tes  fautes 
qui  pese  le  plus  sur  ta  vie  :  Dieu  te  tiendra 
compte  de  l'iutention  et  de  l'impossibilite,  et  je 
te  pardonnerai  en  son  nom.  j 

Soit  obsession  et  lassitude,  soit  inspiration 
tardive  de  l'echafaud,  dont  chaque  lour  de 
roue  le  rapnrochait,  le  prince  s'inclina  devant 
le  ministre  de  Dieu,  et  murmura  quelques 
mots  qui  se  perdirent  dans  le  bruit  de  la  fou'e 
et  dans  le  mystere  du  sacrement.  II  recut,  dans 
l'attitude  du  respect  et  du  recueillement.  le 
pardon  du  ciel,  a  quelques  pas  de  l'echafaud 
d'ou  Louis  XVI  avait  envoye  le  sier  \  ses 
ennemis.  Le  prince  etait  vetu  avec  elegance 
et  avec  cette  imitation  du  costume  etranger 
qu'il  avait  affectee  dj^.  sa  jeunesse.  Descendu 
de  la  charrette  et  monte  sur  le  plancher  de  la 
guillotine,  les  valets  du  bourreau  voulurent  tirer 
ses  bottes  etroites  et  collees  a  ses  jambes. 
i  Non,  non,  i  leur  dit-il  avec  sang-froid,  «  vous 
les  tirerez  plus  aisement  apres  ;  depechons- 
nous  !  depechons-nous  !  j  11  regarda  sans  palir 
le  tranchant  du  fer.  II  mourut  avec  une  secu- 
rite  qui  ressemblait  a  une  revelation  de  l'avenif. 
Etait-ce  le  stoi'cisme  du  caractere  1  ou  la  con- 
viction du  republicain  ?  ou  I'arriere-pensee  du 
pere  ambitieux  pour  ses  fils,  qui  prevoit  qu'une 
nation  inconstante  lui  rendra  un  trone  pour 
quelques  gouttes  de  sang  ? 

VII. 

Tout  est  reste  inexplicable  de  ce  prince.  Sa 
memoire  elle-meme  est  un  probleme  qui  fait 
craindre  a  l'historien  de  manquer  de  justice  ou 
de  reprobation  en  la  jugeant.  L'epoque  ou 
nous  ecrivons  nous-meme  nVst  pas  propice  a 
ce  jugement.  Son  fils  regne  sur  la  France. 
L'indulgence  pour  la  memoire  du  pere  pour- 
rait  ressembler  a  une  flatterie  du  succes,  la 
severite  a  uu  resscutiment  d'une  theorie. 
Ainsi,  la  craintede  paraitre  service  ou  lacrainte 
de  paraitre  hostile  risque  egalement  de  rendre 
injuste  I'ecrivain  qui  penserait  uniquement  a  ce 
jour.  Mais  la  justice  que  Ton  doit  a  la  mort  et 
la  verite  qu'on  doit  a  l'histoire  passent  avant 
ces  retours  que  I'ecrivain  peut  faire  sur  son 
propre  temps.  II  doit  braver,  pour  rester  equi- 
table, le  soupcon  d'inimitie  comtne  le  soupcon 
d'adulation.  La  memoire  des  morts  n'est  pas 
une  inonuaie  de  trafic  entre  les  mains  des  vi- 
vants. 

Comme  republicain,  ce  prince  a  ete,  selon 
nous,  calomnie  Tous  les  partis  se  sont,  pour 
ainsi  dire,  accorde  mutuellement  son  nom  pour 
en  faire  l'objet  d'une  injure  et  d'une  execration 
communes  :  les  royalistes,  parce  qu'il  fut  un 
des  plus  grands  moteurs  de  la  Revolution;  les 
republicans,  parce  que  sa  mort  fut  une  des 
plus  odieuses  ingratitudes  de  la  republique;  le 
Girondina  —  21. 


peuple,  parce  qu'il  etait  prince;    ,       ■; 
parce   qu'il  s'etait  fait   peup'e 
parce  qu'il   refusa  de  preter  son 
conspirations  alternatives  contre  In  •  .^ 

parce  qu'il  voulut  i miter  cette  glo. 
qu'on  appelle  I'heroi'sme  de  Brutus, 
des  homines  impartiaux,  s'il  vota  la   >.' 
roi  par  conviction  et  par  republicanism > 
conviction  repugnait  au  sentiment  et  res^ 
blait    a    un   attentat    contre   la  nature.     Ma 
la  haine  avait  assez  de  verites  cruelles  a  versei 
sur  son  nom  pour  s'epargner  les  calomnies  et 
les  rumeurs.  A  mesure  que   la  Revolution  se 
depouille  de  ses  obscurites  et  que  cbaque  parti 
legue  en  mourant  ses  confidences  a  l'histoire, 
la  memoire  du  due  u   ..leans  se  depouille  des 
trames,   des    complicites,   des    trahisons,   des 
crimes  et  de   l'importance  qu'on   lui  a  pretes. 
La  Revolution  ne  doit  a  cet  homme  ni  tant  de 
reconnaissance  ni  tant  de  haine.  11  fut  un  ins- 
trument tour  a  tour  employe  et  brise  par  elle. 
II  n'en  fut  ni  1'auteur,  ni  le  maitre,  ni  le  Judas, 
ni  le  Cromwell. 

La  Revolution  n'etait  pas  une  conjuration, 
elle  etait  une  philosophic;  elle  ne  se  vendit 
pa&  a  un  homme,  elle  se  devoua  a  une  idee.  La 
voirtQut  entiere  dans  le  due  d'Orleans,  e'est 
trop  grandir  l'homme  ou  e'est  trop  rabaisser 
I'evenement.  A  l'exception  des  premieres  agi- 
tations populaires  de  Paris,  on  n'apercoit  claire- 
ment  ni  son  nom.  ni  sa  main,  ni  son  or  dans 
aucune  des  journees  decisives.  II  reva  peut- 
etre  un  moment  une  couronne  votee  d'acclama- 
tion  par  la  faveur  publique.  II  jouit  peut-etre 
avec  une  satisfaction  coupable  de  I'abaissement 
et  des  terreurs  d'une  reine  et  d'une  cour  qui 
I'avaient  humilie.  II  ne  tarda  pas  a  comprendre 
que  la  Revolution  ue  couronnerait  personne,  et 
qu'elle  entrainerait  avec  le  trone  tous  ses  pre- 
tendants  et  tous  les  survivants  de  la  royaute. 
II  se  repentit  alors;  les  infortunes  de  Louis 
XVI  I'attendrirent.  II  voulut  de  bonne  foi  se 
reconcilier  avec  le  roi  et  soutenir  la  constitu- 
tion. Les  insultes  des  courtisans  et  les  antipa- 
thies de  la  cour  le  repousserent.  II  prit  les 
opinions  extremes  pour  un  asile.  11  s'y  jeta  par 
desespoir.  II  n'y  trouva  que  les  ombrages  et 
les  injures  des  chefs  populaires,  qui  ne  lui  par- 
donnaient  pas  son  nom.  Danton  I'abandonna  ; 
Robespierre  afFecta  de  le  craindre;  Marat  le 
denonca ;  Camille  Desmoulins  le  montra  du 
doigt  aux  terroristes.  Les  Giroudins  1'accuse- 
rent,  les  Montagnards  le  livrerent  a  l'echafaud. 

VIII. 

II  subit  toutes  ces  phases  de  sa  fortune  avec 
le  stoi'cisme  d'un  prince  qui  ne  demande  a  sa 
patrie  que  le  titre  de  citoyen,  et  a  la  republique 
que  1'honneur  de  mourir  pour  elle.  II  mourut 
»ans  adresser  un  reproche  a  cette  cause,  et 
comme  si  (ingratitude  des  republiques  etait  la 
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^c€  de  leurs  fondateurs.  II  s'etait 
conscience  ;i  /j'nteresse  de  sou  rang,  et  donne 
voila  la  recor>u  peup)e  0u  comme  serviteur,  ou 
si  j  avai-  e      Ma'heureusement    pour    sa 

tion,    que     j|  ge  <jonna  aussi  corame   juge  dans 


mais  c  H'.f^  ou  |a  nature  le  recusait.   Le  peuple, 
■  pant,  1'en   punit  moins  severemeut 


elite 


Si  quelqu'un  suivst  en  aveugle,  mais  avec  in- 
rariabilite  et  Constance  la  marche  de  la  Revo 
lution  jusqu'au  terme,  et  sans  demander  ou  el  le 
conduisait.ee fut  leducd'Orleans.  II  fut  l'CEdipe 
de  la  famille  des  Bourbons.  Homme  faible.  pa- 
rent coupable,  irreprochable  patriote,  suicide 
de  sa  renommee,  il  realisa  en  lui  ce  mot  de 
Danton :  i  Perisse  notre  memoire,  et  que  la 
republique  soit  sauvee  !  i  Lache  s'il  fit  ce  sa- 
crifice a  sa  populaiite,  cruel  s'il  le  fit  a  son 
opinion,  odieux  s'il  le  fit  a  son  ambition,  il  a 
emporte  le  secret  de  sa  conduite  politique  de- 
vant  Dieu.  Dans  le  doute  de  ses  motifs.  This- 
toire  elle  meme  peut  douter. 
t  II  y  a  dans  les  mouvements  d'une  revolution 
une  grandeur  qui  se  communique  aux  caracte- 


res,  et  qui  giandit  quelquefois  les  ames  les  plus 
vulgaires  a  la  proportion  des  evenements  aux- 
quels  elles  participent.  Les  hommes  legers  et 
corrompus  au  commencement  de  Taction,  de- 
viennent  peu  a  peu  serieux,  devoues,  tragiques 
comme  la  pensee  qui  les  enveloppe  et  les  eleve 
dans  son  tourbillon.  Leduc  d'Orieans  fut  peut- 
etre  un  de  ces  hommes.  Sa  vie,  desordonuee 
au  commencement,  souillee  au  milieu,  Iragi- 
que  a  la  fin,  comraenca  comme  un  scandale,  se 
poursuivit  comme  une  trame  et  finit  comme  un 
acte  de  resignation.  Ainsi  que  Brutus,  son  mo- 
dele  et  son  f-.rreur,  il  restera  eternellement 
problematique  aux  yeux  de  la  posteiite.  Mais 
elle  en  tirera  cette  grande  lecon  :  e'est  que, 
quand  l'opinion  et  la  nature  se  combattent  dans 
le  coeur  d'un  citoyen,  e'est  la  nature  qu'il  faut 
£couter;  car  l'opinion  se  trompe  souvent  et  la 
nature  est  infaillible.  D'ailleurs  les  fautes  que 
Ton  commet  contre  l'opinion,  le  coeur  humaia 
les  pardonne,  et  quelquefois  les  admire.  Mais 
les  fautes  que  I'on  commet  contre  la  nature, 
Dieu  les  reprouve.  et  les  hommes  ne  les  par- 
donnent  jamais. 


LIVRE     QUARANTE-NEUVIEME. 


I. 


La  republique  se  relevait,  pendant  ces  eve- 
nements, de  ses  echafauds,  sur  les  champs  de 
bataille.  A  mesure  quelle  devenait  plus  terri- 
ble au  dedans,  elle  devenait  plus  formidable  au 
dehors.  Ses  frontieres,  entamees  au  nord.  lui 
inspiraient  plus  de  patriotisme  que  d'eftroi. 
Toutes  les  mesures  de  levee  en  masse  et  d'ar- 
mement  general  s'executaient  avec  ordre  et 
prompti'ude.  Carnot,  qu'on  appelait  avec  rai- 
son  le  Louvois  de  la  Terreur,  teoait  sod  quar- 
tier-general  au  comite  de  salut  public.  Carnot 
etait,  depuis  'a  molt  de  <  'ur.tine,  le  veritable 
generalissime  de  toutes  les  armees  de  la  repu- 
blique. Ces  armees,  eparses,  pi  isonnieres  dans 
des  camps,  fortifiees  deniere  des  lignes  de  re- 
tranchements,  sans  confiance  dans  leurs  chefs, 
sans  cohesion  avec  elles-memes,  sans  autre  tac- 
tique  qu'une  resistance  passive,  commenraient 
;\  reprendre,  sous  lensemble,  la  masse  et  la 
mobilite  qui  font  les  victoires.  Le  genie  de  la 
Il'vulution,  revele  ;i  Carnot  et  a  ses  collegues 
du  comit6  par  les  extr^mites  m<  mes  de  la  pa- 
trie,  inventait  la  guerre  moderne,  e'est-a-dire  la 


guerre  populaire.  J  usque  la  la  guerre  avait  ete 
un  art,  et  les  campagnes  des  evolutions  savan- 
tes,  ou  lhabilete  des  generaux  consumait  le 
temps  a  des  manoeuvres  strategiques  et  a  la 
prise  de  quelques  places.  Carnot  en  fit  un  ins- 
tinct. II  dedaigna  ces  pueriles  tactiques,  il  les 
changea  en  une  tactiqu-.-  souveraine.  Cette  tac- 
tique  consistait  a  porter  un  peuple  arme  sur  les 
frontieres,  a  marcher  dioit  et  vite,  a  frapper 
j  au  coeur,  a  negliger  les  petits  echecs,  et  la  perte 
;  de  quelques  villes,  pour  les  grands  resultats;  a 
donner  I'enthousiasme  pour  discipline,  et  la  vic- 
toire  pour  mot  d'ordre  aux  armees  et  aux  gene- 
raux. Ce  systeme  ne  tarda  pas  a  ralfermir  nos 
bataillons  et  a  deconcerter  nos  enuemis. 


II. 


Jamais  la  faiblesse  des  coaliiions  D'apparut 
atitage  que  dans  les  campagnes  qui  saivirent 
celle  de  1792.  Les  cabinets  et  les  generaux  de 
I' Europe  semblaient  ignorer  le  prix  de  deux 
choses  que  les  hommes  de  guerre  doivent  se 
disputer  avant  tout  :  le  temps  et  le  mouvement. 
Ou  a  vu  avec  quelle  lenteur  l'Autriche,  la 
Prusse  et  l'empire  avaient  forme  leurs  contin- 
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gents  armes  en  1791,  et  avec  quelles  hesita- 
tions, plus  semblables  a  la  trahison  qu'a  la  pru- 
dence, le  generalissime  due  de  Brunswick  avait 
aborde  le  territoire  et  tate  1'arraee  de  Dumou- 
riez.  Si  le  due  de  Brunswick  et  apres  lui  le 
prince  de  Cobourg  avaient  eu  pour  instruction 
secrete  d'exercer  et  d'aguerrir  peu  a  peu  l'ar- 
mee  franchise  dans  des  manoeuvres  et  dans  des 
^scarmouches  qui  la  rendissent  capable  tie  les 
vaincre  un  jour,  ils  n'auraient  pas  eu  un  autre 
systeme.  Au  lieu  de  surprendre  la  France  de- 
sarmee  et  divisee,  de  marcher  en  colonnes  de 
cent  ou  de  deux  cent  mille  hommes  sur  Paris, 
par  une  de  ces  nombreuses  trouees  que  la  na- 
ture laisse  a  nos  fiontieres  dans  les  vallees  du 
Rhin,  ou  par  les  plaines  du  nord,  ces  generaux 
avaient  consume  dix-huit  mois  en  conseils  de 
guerre,  en  armements  insufffsants,  en  fatonne- 
ments  timides  ;  n'opposant  presque  jamais  a 
nos  bataillons  que  des  bataillonsen  nombreegal 
ou  inferieur,  et  n'avancant  que  pour  se  replier, 
comme  si  la  France  eut  ete  un  sol  brulant  qui 
dut  devorer  le  pied  de  leurs  soldats  et  de  leurs 
chevaux.  Le  genie  de  la  liberte  devait  de  tels 
ennemis  a  la  Revolution.  Des  allies  secrets  ne 
Jui  eussent  pas  ete  plus  utiles. 

La  rivalite  des  cabinets  ne  contribuait  pas 
moins  que  le  defaut  de  genie  des  generaux  a 
donner  ainsi  du  temps  a  la  France.  Aucun 
concert  serieux  n'existait  entre  eux.  Aucune 
des  puissances  ne  voulait  aider  l'autre  a  trop 
yaincre.  Elles  craignaient  toutes  la  victoire  au- 
tant  et  plus  peut  etre  que  la  defaite.  Elles  se 
bornaient  done  a  garder  le  decorum  de  la  guer- 
re contre  nous,  a  defendre  leurs  territoires.  a 
menacer  ca  et  la  quelques-unes  de  nos  places,  a 
combattre  une  a  une  par  armees  isolees  et  ja- 
mais d'enserable;  laissant  Dumouriez  voler, 
avec  ses  meilleurs  bataillons,  de  la  Champagne 
delivree  a  la  Belgique  conquise,  voyant  tomber 
le  trone,  juger  le  roi,  surgir  la  republique,  im- 
moler  la  reine,  eclater  les  explosions  de  Paris 
jusque  sur  leurs  trones,  sans  se  rallier  sous  le 
danger  commun.  Pourquoi  cette  difference  en- 
tre la  coalition  et  la  France  ?  C'est  que  I'en- 
thousiasme  soulevait  la  France,  et  que  l'egois- 
me  enchainait  les  membres  languissants  de  la 
coalition.  La  France  se  levait,  combattait, 
mourait  pour  le  principe  de  la  liberte  dont  elle 
sentait  la  saintete  dans  sa  cause,  et  dont  elle 
voulait  etre  l'apotre  et  le  martyr. 

Si  la  coalition,  se  devouant  au  principe  de  la 
monarchie,  avec  le  sentiment  desinteresse  de 
peuples  et  de  cabinets  qui  defendent  un  autre 
ordre  social,  avait  mis  sa  cause  geuerale  au- 
dessus  de  ses  interets  de  cour,  la  lutte  eut  ete 
plus  terrible  et  peut-etre  la  cause  de  la  monar- 
chie aurait-elle  triomphe  !  Mais  1'interet  gene- 
ral des  trones  n'etait,  dans  le  langage  officiel  de 
la  coalition,  qu'un  mot,  qui  masquait  des  riva- 
lites  en  Allemagne  et  des  ambitions  territo- 
riales  en  France  et  en  Pologne.  Chacune  des 


puissances  poussait  ou  retenait  i 

vues   particulieres,   et  souvent  jp 

avaient  toutes  un  tout  autre  but 

ment  de  la  revolution  a  Paris.  Do 

rence.    les   temporisations,  les  den. 

sans  effet,  les  retraites  sans  cause,  let 

sans  but,   les  combats  partiels.  et  a   I, 

honte  commune.    II   n'est  pas  donne  a 

me  de  produire  les  miracles  du  devouement. 

Les  ambitions  font  les  soldats :  les  principes 

seuls  font  les  heros. 

III. 

La  Pologne.  dechiree  par  ses  dernieres  dis- 
sensions, touchait  a  un  second  partage.  La 
Russie,  la  Prusse  et  1'Autriche,  plus  attentives 
a  la  Pologne  qu'a  la  France,  s'entre-regardaient 
sans  cesse,  pour  empecher  que  Tune  de  ces 
trois  puissances  ne  s'emparat  seule  de  la  proie, 
pendant  la  distraction  des  autres.  La  Russie, 
sous  pretexte  d'observer  lesTurcs,  etd'etouffer 
la  revolution  dans  la  Pologne  meridionale,  n'en- 
voyait  point  de  contingent  a  la  coalition.  Elle 
se  bornait  a  tenir  une  flotte  dans  la  Baltique 
pour  empecher  que  les  neutres  n'apportassent 
des  secours,  des  vivres  et  du  fer  dans  les  ports 
francais.  La  politique  de  la  cour  de  Vienne 
etait  amortie  par  le  baron  de  Thugut,  nomme 
recemment  premier  ministre. 

Le  baron  de  Thugut,  fils  d'un  batelier  de 
Lentz,  remarque  pour  ses  facultes  precoces 
par  Marie-Therese,  eleve  par  elle  dans  la  di- 
plomatie,  longtemps  employe  a  des  negocia- 
tions  secretes  a  Constantinople,  a  Varsovie,  a 
Petersbourg,  avait  reside  a  Paris  pendant  les 
orages  de  la  Revolution.  U  en  goutait  les  prin- 
cipes, en  connaissait  les  acteurs,  et  passait  pour 
avoir  respire,  dans  ce  foyer,  les  miasmes  con- 
tagieux  de  la  philosophie  et  de  la  liberte.  Thu- 
gut, affilie  aux  societes  secretes,  comme  le  due 
de  Brunswick,  ne  voulait  pas  eteindre,  mais 
moderer  seulement  le  feu  de  la  revolution  que 
la  France  couvait  pour  le  monde.  D'accord  en 
cela  avec  Joseph  II,  cet  empereur  philosophe, 
il  avait  passe  du  service  de  ce  prince  au  ser- 
vice de  Francois  II,  prince  anti  revolution- 
naire. 

Thugut,  pour  flatter  le  nouvel  empereur, 
avait  conseille  la  guerre  a  la  France,  mais  il 
avait  fait  nommer,  pour  conduire  la  guerre,  le 
prince  de  Cobourg,  entierement  soumis  a  sa 
direction  occulte.  Thugut  contenait  done  la 
guerre  tout  en  la  declarant. 

Depuis  la  victoire  de  Nerwinde,  le  cabinet  de 
Vienne  et  le  prince  de  Cobourg  s'etaient  plus 
occupes  de  raftermir  la  domination  autrichien- 
ne  en  Belgique  que  de  poursuivre  leurs  succes 
contre  la  France.  Dampierre  avait  succede  a 
Dumouriez.  Ayant  recu  1'ordre  de  la  Conven- 
tion d'attaquer  l'armee  autrichienne,  campee 
entre  Maubeuge  et  Saint-Amand,  Dampierre 
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'  '»poir,  et  marchn  a  1'eunemi  couvert 

conscience  jjs,  J,  s  abatis  et  des  redoutes.  Cinq 
voila  la  rec|g„,lf.s  J'attaque  reculerent  en  desor- 
si  j'avai  irfayt,  le  plus  energique  des  ge- 

tion,  (\'  fU  Cobourg.  A  la  sixieme  attaque, 
mais  fejyp-  a  la  tete  d'un  detachement  d'elite, 
a  cheval  sur  une  redoute.  —  «  Ou  cob- 
is,  mon  pere  !  a  lui  crie  son  fils,  qui  lui 
vail  d'aide  de-camp;  «  vous  allez  a  une  mort 

inutile  et  certaine.  —  Oui,  mon  ami,  lui  repoud 
son  pere,  mais  j'aime  mieux  mourir  au  champ 
d'honneur  que  sous  le  couteau  de  la  guillo- 
tine !  s  A  peine  le  general  avait-il  profere  ces 
mots,  qu'un  boulet  de  canon  lui  emporta  la 
cuisse  et  le  jeta  expirant  sur  la  poussiere. 

IV. 

Le  prince  de  Cobourg,  stimule  en  vain  par 
Clairfayt,  et  par  le  due  d'York  qui  commandait 
l'armee  anglo-hunovrieune  combinee,  ne  pour- 
suivit  pas  l'armee  francaise,  et  la  laissa  repren- 
dre  tranquillement  la  position  forte  du  campde 
Cesar.  En  douze  jours  les  coalises  auraient  pu 
camper  sur  les  hauteurs  de  Montmartre.  L'Au 
triche  ne  voulait  ni  trop  vaincre  ni  etre  trop 
vaincue,  la  Prusse  le  voulait  encore  moins. 
Uniquement  occupee  d'abaisser  en  Allemagne 
l'influence  de  I'Autriche,  de  longer  l'empire 
d'un  cote,  de  s'assimiler  la  Pologne  de  1'autre, 
le  cabinet  de  Berlin  suivait  la  meme  politique 
qui  lui  avait  fait  lancer  timidement  et  retirer 
honteusement  ses  armees  en  Champagne  1'an- 
nee  precedente.  Le  due  de  Brunswick,  tou- 
jours a  la  tete  des  forces  prussiennes,  s'etait 
contente  de  reprendre  Mayence.  Imposante, 
nombreuse,  mais  presque  immobile,  l'armee 
prussienne  etait  en  observation  plutot  qu'en 
campagne. 

Le  roi  de  Prusse,  les  yeux  toujours  tournes 
sur  la  Pologne,  etait  dans  son  camp.  Lord 
Beauchamp,  negociateur  anglais,  vint  de  Lon- 
dres  gourmander  l'indecision  de  ce  prince  et 
lui  faire  signer  un  traite  d'alliance  avec  1'An- 
gleterre.  Les  deux  puissances  s'y  garantis- 
saient  respectivement  leurs  Etats  contre  la 
France. 

Cependant  le  prince  de  Cobourg  ayant  piis 
Conde  et  declare  qu'il  1'occupait  pour  l'empe- 
reur  et  par  droit  de  conquete,  le  cabinet  prus- 
sien  s'indigna  d'etre  dupe  des  desseins  ambi- 
tieux  de  I'Autriche  et  de  l'Angleterre.  et  me- 
dita  de  nouvelles  defections.  Des  paroles  d'in- 
telligence  et  des  combinaisons  de  paix  furent 
plusieurs  fois  echangees  entre  les  generaux 
francais  Biron  et  ( /'ustine.  et  I'agent  confidentiel 
du  roi  de  Prusse,  l'habile  et  insinuant  Luche- 
sini.  On  se  combattait  comme  des  peuples  qui 
doivent  se  reconcilier  bientot. 

Tout  a  coup  le  roi  de  Prusse  partit  inopine- 
raent  pour  la  Pologne.  L'Angleterre  seule 
s'obstina  a  la  lutte  a  mort  contre  la  France. 


Elle  avait  pour  cela  deux  motifs  :  l'un  tout  ma- 
teriel, 1'autre  tout  moral.  Rivale  de  la  France 
sur  les  mers,  dans  les  colonies  et  aux  Iudes 
orientates,  disputant  aux  vaisseaux  francais  la 
navigation  et  le  commerce  des  mers,  l'anean- 
tissement  de  la  marine  francaise  et  1'occupation 
de  nos  ports  dans  la  Mediterranee  ou  dans  la 
Manche  etaient  pour  elle  une  ambition  trop 
naturelle,  et  une  trop  riche  depouille  de  la 
guerre  pour  qu'elle  ne  les  convoitat  pas.  D'un 
autre  cote,  bien  que  les  theories  liberales  eta- 
blissent,  entre  les  esprits  pensants  des  deux 
peuples,  une  sone  de  fraternite  et  de  solidarite ; 
cependant,  comme  la  liberte  anglaise  est  tout 
aristocratique,  et  que  la  liberie  francaise  s'an- 
noncait  de  plus  en  plus  comme  entierement 
democratique,  l'instinct  de  l'aristocralie  britan- 
nique  s'indignait  et  s'effrayait  de  l'exemple 
d'une  democratic  victorieuse,  qui  voulait  se 
passer  d'aristocrates  comme  de  rois.  Cette 
aristocratie  britannique  se  sentait  menacee  dans 
son  principe.  D'abord  indifferente  a  la  chute 
du  trone  et  aux  humiliations  du  roi,  la  repu- 
blique  lui  etait  devenue  odieuse  depuis  que  la 
France  pretendait  couronner  la  souverainete 
du  peuple.  Les  doctrines  des  Jacobins  parais- 
saient  des  blasphemes  contre  les  institutions 
hereditaires  de  la  Grande-Bretagne.  Le  triom- 
phe  de  ces  doctrines  a  Paris  et  sur  le  continent 
etait,  a  ses  yeux,  la  subversion  de  toute  societe 
connue.  L'Angleterre  soufflait  ses  terreurs  et 
sa  haine  a  toute  PEurope.  Elle  rangeait  le 
monde  en  cordon  s-anitaire  autour  de  ce  foyer 
d'egalite.  Elle  nouait  et  renouait  sans  cesse  le 
faisceau,  toujours  relache,  et  souvent  rompu, 
de  la  coalition.  M.  Pitt,  qui  fut  pour  son  pays 
le  genie  personnifie  de  1'aristocratie,  y  etait 
tout  puissant  parce  qu'il  avait  compris  le  pre- 
mier ses  perils.  En  vain  l'opposition  plus  de- 
clamatoire  que  solide  de  M.  Fox  et  de  ses  amis 
persistait  a  blamer  la  guerre  et  a  contester  les 
subsides.  L'opinion  britannique  abandonnait 
ces  amis  obstines  de  la  Revolution  francaise, 
depuis  que  cette  revolution  tuait  ses  rois  et  ses 
reines,  et  proscrivait  ses  premiers  citoyens.  Ro- 
bespierre decreditait  Fox.  La  guerre  contre  la 
F ranee  perdait,  aux  yeux  des  Anglais,  le  carac- 
tere  de  guerre  d'ainbition  ou  de  guerre  poli- 
tique, et  devenait  la  guerre  sociale.  M.  Pitt 
obtenait  tout,  parce  qu'il  passait  pour  tout  sau- 
ver. 

V. 

Le  reseau  des  alliances  contre-revolution- 
naires  de  M.  Pitt  s'etendait  desormais  a  tout  le 
continent.  Ce  ministre  avait  pour  allies  l'Es- 
pagne,  arrachee  au  pacte  de  famille  par  le  de- 
tronement  des  Bourbons  de  France;  la  Russie 
et  la  Hollande,  qui  lui  repondaient  de  ia  Suede 
et  du  Danemark  ;  la  Prusse,  eugagee  par  le 
traite  du  14  juillet  dernier;  I'Autriche,  I'Em- 
j)ire,  la  plupart  des  princes  independants  de 
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1'AIIemagne,  Naples,  Veoise.  la  Turquie  enfin, 
qui  avait  refuse,  a  sa  sollicitation,  de  recevoir 
I'ainbassadeur  francais,  Semonville.  Les  can- 
tons suisses  eux-memes,  et  surtout  Berne  et 
les  petits  cantons  travailles  par  ses  agents  et 
irrites  par  le  meurtre  des  malheureux  enfants 
de  la  Suisse,  au  10  aout,  faisaient  arreter  les 
envoyes  francais,  Maret  et  Semonville,  sur  le 
lac  Majeur,  et  les  livraient  a  l'Autriche,  qui  les 
emprisonnait  dans  ses  casemates.  Ainsi.  malgre 
les  tiraillements  interieurs  de  la  coalition  et 
l'antagonisme  secret  des  frois  principales  puis- 
sances qui  la  composaient,  l'Angleterre  parve- 
nait  a  la  tenir  en  bataille  plus  qu'en  campagne 
sur  la  Moselle  et  sur  le  Rhin,  et  elle  soldait  les 
efforts  qu'elle  lui  arrachait  contre  nous. 

Le  due  d'York,  fils  du  roi,  prince  brave,  et 
militaire  instruit,  coinmandait,  a  l'extremite  de 
la  ligne  du  prince  de  Cobourg,  une  armee  an- 
glo-hanovrieune  melee  de  quelques  corps  au- 
trichiens  et  hessois.  Le  due  d'iork  s'impa- 
tientait  de  la  lenteur  et  de  la  timidite  du  gene- 
ralissime.  La  seule  armee  qui  put  defeudre 
encore  la  Convention  etait  campee  en  avant 
d'Arras.  Le  passage  de  la  Somme  pouvait  seul 
arreter  un  moment  les  deux  cent  mille  combat- 
tants  que  le  prince  de  Cobourg  pouvait  porter 
sur  Paris.  Des  plenipotentiaires  envoyes  de 
Vienne  et  de  Berlin  a  Londres  y  delibererent 
avec  M.  Pitt  et  le  cabinet  anglais  sur  le  plan 
de  campagne.  Au  lieu  de  concentrer  les  forces 
de  la  coalition  et  de  marcher  en  masse  sur  la 
Somme,  on  prit  un  parti  plus  conforme  a  1'es 
prit  d&  division  et  d'incertitude  qui  neutralisait 
les  cabinets,  et  qui  prevenait  les  grands  resul- 
tats. 

M.  Pitt,  a  qui  les  dispositions  des  cours 
etaient  trop  connues,  et  qui  n'en  attendait  au- 
cun  effort  energique  et  sincere,  voulut  au  moins 
assurer  a  l'Angleterre  un  point  a  la  fois  mari- 
time et  territorial  sur  le  sol  francais.  Le  siege 
de  Dunkerque  fut  resolu. 

L'amiral  Maxbridge  eut  ordre  de  faire  pre- 
parer une  escadie  pour  foudroyer  la  place  pen- 
dant que  le  due  d'York  l'attaquerait  par  terre. 
L'armee  anglo-hanovrienne  s'avanca  par  Fur- 
nes.  et  se  divisa  en  deux  corps,  dont  I'un,  sous 
le  commandement  du  due  d'York,  assiegea 
Dunkerque ;  I'autre,  sous  les  ordres  du  marechal 
Freytag,  occupa  la  petite  ville  d'Hondschoote, 
et  couvrit  ainsi  l'armee  assiegeante.  Ces  deux 
armees  comptaient  au  moins  trente-six  mille 
combattants.  Elles  etaient  liees  a  l'armee  du 
prince  de  Cobourg  par  le  corps  d'armee  du 
prince  d'Orange,  fort  de  seize  mille  combat- 
taDts. 

VI. 

Le  general  Houcbard,  qui  commandait  en 
chef  l'armee  francaise  du  Nord,  rec.ut  de  Car- 
not l'ordre  de  delivrer  Dunkerque  a  tout  prix. 
Cette  place,  hors  d'etat  de  se  Boutenir  long- 


temps,  faisait  des  prodiges  de  patriot']-    £g 
courage  pour  echapper  a   l'humiliat 
rendre  aux  Anglais.   Jourdan,  chef  de  I    ,' fees' 
peu  de  jours  avant,  aujourd'hui  geuei 
I'inspiration  de  Carnot,   commandait  un  c 
de  dix  mille  homines  campes  sur  les  hautei 
de  Cassel,  a  cinq  lieues  de  Dunkerque.  Infer  me 
des  projets  de  l'ennemi  sur  cette  ville,  il  y  et.iit 
accouru,  avait  preside  aux  dispositions  de  de- 
fense, ec,  en  retournant  a  sa  division  de  Cassel, 
il  avait  laisse  le  commandement  de  Dunkerque 
au  general  Souham. 

Un  officier  dont  le  nom  ne  devait  pas  tarder 
a  eclater  dans  nos  guerres,  Lazare  Hoche,  as- 
sistait  le  general  Souham  dans  les  soins  de  la 
defense.  Ce  jeune  homme  se  signalait  au  coup 
d'oeil  de  Carnot  par  une  ardeur  et  par  une  in- 
telligence qui  sont  le  crepuscule  des  grands 
homines. 

Carnot  detacha  quinze  mille  hommes  des 
meilleurs  soldats  de  l'armee  du  Rhin,  et  les 
envoya  au  general  en  chef  de  l'armee  du  Nord, 
pour  donner  du  nerf  aux  nouvelles  recrues  qui 
composaient  en  masse  cette  armee.  Carnot  vint 
lui-meme  apporter  a  Houchard  1'esprit  et  le 
plan  des  operations  difficiles  dont  le  comite  da 
salut  public  le  chargeait. 

Houchard  s'avanca,  a  la  tete  de  quarante 
mille  hommes,  contre  la  ligne  des  Anglais.  En 
passant  a  Cassel,  il  rallia  les  dix  mille  hommes 
de  Jourdan,  et  marcha  sur  Hondschoote.  Le 
due  d'York  et  le  marechal  Freytag  s'etaient 
fortifies  dans  cette  position.  Leur  flanc  droit 
s'appuyait  sur  Bergues,  leur  gauche  sur  Fur- 
nes,  leur  centre  sur  les  moulins,  les  redoutes, 
les  haies,  les  murs  creneles  dont  ils  avaient  a 
loisir  herisse  Hondschoote.  Ils  etaient  adosses 
ainsi  a  l'immense  marais  de  Moers.  Ce  marais 
s'etend  entre  Hondschoote  et  la  mer.  Des 
chaussees  faciles  a  couper  y  assuraient  leur 
retraite  ou  leur  communication  avec  le  corps 
sous  Dunkerque.  II  semblait  impossible  d'abor- 
der  les  ennemis  dans  cette  position. 

Le  due  d'York,  Freytag,  Walmoden  se  re- 
posaient  avec  une  entiere  securite  sur  la  force 
de  cette  assiette  et  sur  le  nombre  de  leurs 
troupes.  Ils  ne  cessaient  cependant  d'accuser 
la  lenteur  de  l'amiral  Maxbridge  a  executer  lea 
ordres  de  M.  Pitt  et  a  conduire  devant  Dun- 
kerque 1'escadre  qui  devait  seconder  les  assie- 
geants.  Cette  escadre  ne  paraissait  pas  en  mer. 
Une  flottille  de  chaloupes  canonnieres  fian- 
caises,  embossees  dans  la  grande  rade  de  Dun- 
kerque, labourait  incessamment  de  ses  projec- 
tiles les  dunes  de  sable  ou  campait  l'armee 
anglaise. 

VI. 

Le  6  aout,  les  avant  postes  des  deux  armees 
se  heurterent  a  Rexpoede,  gros  village  entre 
Cassel   et  Hondschoote.    Jourdan,   dispersant 
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y  conscience  qui  se  trouvait  devant  lui,  avait  balaye 


/ 


roila  la  r^e  et  les  villages  jusque-la,  et  faisait  halte 
si  j'avai  passer  la  nuit.  Trois  bataillons  occupaient 
tion  « illage.  Le  corps  principal  de  Jourdan  cam- 
\mai#it  en  ni'r'e,e  ;  la  cavalerie  bivouaquait  dans 
>,  uairies  et  dans  les  jardins.   A  la  chute  du 

lour,  le  general  Freytag  et  le  prince  Adolphe, 
un  des  fits  du  roi  d'Angleterre,  qui  precedaient 
de  quelques  pas  leurs  troupes,  tomberent  dans 
ces  bivouacs  et  furent  faits  prisonniers  par  les 
Francais.  Walmoden  occupait  Wormouth.  In- 
forme  de  la  presence  des  Francais  a  Rexpoede, 
il  quitta  a  minuit  sa  position,  fondit  sur  Rex- 
poede, dispersa  I'avant-garde  des  trois  batail- 
lons, delivra  Freytag  et  le  prince  Adolphe,  et 
faillit  prendre  le  general  Houchard  et  les  deux 
representants  du  peuple,  Delbrel  et  Levasseur, 
qui  venaient  d'arriver  et  qui  soupaient  dans  ce 
village.  Jourdan,  accouru  aux  coups  de  fusil, 
ne  put  que  sauver  son  general  en  chef  et  les 
representants.  Les  trois  bataillons  engages 
dans  le  village  se  debanderent  et  furent  re- 
cueillis  par  le  general  Collaud,  qui  bivouaquait 
a  Ost-Capelle.  Jourdan,  apres  de  vains  eftons 
pour  rentier  dans  Rexpoede,  revint  dans  la  nuit 
rejoindre  Houchard  et  les  representants  a 
Rembek.  Son  cheval,  crible  de  coups  de  fusil, 
tomba  mort  sous  lui  a  la  porte  du  village.  Wal- 
moden, apres  cette  heureuse  rencontre,  replia 
sa  division  sur  Hondschoote,  et  ranima  par  ses 
recits  la  confiance  de  l'armee  anglaise. 

Le  7,  Houchard  groupa  ses  forces.  II  re- 
connut  de  plus  pres  la  ville  et  les  avant-postes 
d'Hondschoote.  Un  exces  de  prudence  I'enga- 
gea  a  detacher  une  de  ses  divisions  pour  obser- 
ver les  vingt  mille  Anglais  campes  sous  Dun- 
kerque.  II  se  dissemina  et  s'afFaiblit  ainsi.  Tous 
ces  generaux  vieillis  dans  la  routine  oubliaient 
qu'une  victoire  donne  tout  au  vainqueur.  Le  8, 
il  attaqua. 

Freytag,  blesse  l'avant-veille  a  Rexpoede, 
etait  incapable  de  monter  a  cheval.  Walmoden 
coramandait.  11  avait  deploye  son  armee  dans 
les  prairies  en  avant  d'Hondschoote.  Du  cote 
des  Francais,  Collaud  commandait  la  droite, 
Jourdan  la  gauche.  Houchard  le  centre,  Van- 
damme  l'avant-garde.  Une  redoute  de  onze 
pieces  de  canon  couvrait  la  ville  et  battait  a  la 
fois  la  route  de  Bergues  et  la  route  de  Blen- 
haim.  Une  autre  redoute  balayait  la  route  de 
Warem.  Les  abords  de  ces  redoutes  6taient 
inondes.  II  fallait  les  enlever  en  marchant  dans 
I'eau  jusqu'a  la  ceinture,  exposes  pendant  dix 
minutes  au  feu  des  pieces  et  des  bataillons  cou- 
verts  par  des  murs  et  par  des  taillis.  Houchard, 
qui  menageait  ses  troupes,  usait  le  feu,  et  per- 
dait  le  jour  a  des  attaques  chaudes,  mais  lentes, 
qui  ne  permettaient  pas  a  un  corps  de  son  ar- 
mee de  depasser  Tautre.  et  qui,  en  ne  compro 
mettant  rien,  perdaient  tout. 

Le  repr^sentant  du  peuple  Levasseur,  mili- 
taire  ignorant,  mais  patriote  intrepide,  ne  ces- 


sait  de  gourmander  le  general,  de  lui  demander 
compte  de  chacun  de  ses  ordres,  de  le  menacer 
de  le  destituer  s'il  n'obtemperait  pas  a  ses  ob- 
servations. A  cheval  a  la  tete  des  colonnes,  pas- 
sant de  la  gauche  au  centre  et  du  centre  a  la 
droite,  Levasseur,  revetu  de  l'echarpe  tricolore 
et  le  panache  flottant  sur  son  chapeau,  faisait 
rougir  les  soldats  et  trembler  les  generaux.  II 
montrait  d'une  main  Hondschoote  en  avant,  et 
de  l'autre  la  guillotine  en  arriere.  La  Conven- 
tion avait  ordonne  la  victoire,  la  patrie  voulait 
sauver  Dunkerque.  Levasseur  n'admettait  pas 
de  discussion  meme  avec  le  feu. 

Au  moment  ou  il  haranguait  du  haut  d'un 
tertre  une  colonne  hesitante,  engagee  et  fou- 
droyee  dans  le  chemin  creux  de  Kellem,  un 
boulet  de  canon  brise  les  reins  de  son  cheval. 
Levasseur  tombe,  se  rnleve,  se  fait  amener  un 
autre  cheval,  et  s'apercoit  que  le  bataillon  s'est 
arrete.  i  Marchez  toujours  !  s'ecrie-t-il,  je  se- 
rai a  la  redoute  avant  vous.  s  Et  il  se  replace  a 
leur  tete. 

II  rencontre  Jourdan  blesse,  perdant  son 
sang  et  s'indignant  comme  lui  de  l'indecision 
du  general  en  chef. —  «  Qu'allons-uous  devenir 
avec  un  pareil  chef!  3'ecriait  Jourdan,  il  y  a 
deux  fois  plus  de  monde  pour  defendre  Honds- 
choote que  nous  n'en  avons  pour  I'attaquer!  — 
Jourdan,  lui  dit  Levasseur,  vous  etes  militaire, 
dites-moi  ce  qu'il  y  a  a  faire,  et  cela  sera  fait. 
—  Une  seule  chose,  dit  Jourdan,  et  nous  pou- 
vons  vaincre  encore  :  cesser  le  feu  qui  nous  de- 
cline sans  affaiblir  Pennemi,  battre  la  charge 
sur  toute  la  ligne  et  marcher  a  la  ba'ionnette. 

VIII. 

Levasseur  et  Delbrel  sanctionnent  par  leurs 
ordres  l'inspiration  de  Jourdan.  Jourdan  lui- 
meme,  son  sang  etanche,  s'elance  en  avant  de 
ses  colonnes.  Un  silence  plus  terrible  que  la 
fusillade  regne  sur  toute  la  ligne  francaise.  Elle 
s'avance  comme  une  vague  d'acier  sur  les  re- 
trenchements anglais.  Quatre  mille  soldats  ou 
officiers  restent  blesses  ou  morts  dans  les  che- 
mins  creux,  sous  les  haies,  au  pied  des  moulins 
a  vent  fortifies  qui  entourent  les  redoutes.  Les 
reroutes  elles-memes,  abordtSes  de  front,  s'e- 
teignent  sous  le  sang  des  canonniers  qui  les 
strvent.  Collaud  ,  Jourdan  ,  Houchard  font 
avancer  des  canons  et  des  obusiers  a  l'entree 
des  rues,  dont  les  retranchements  s'ecroulent 
sous  les  projectiles.  Les  Hanovriens  et  les  An- 
glais se  replient  en  bon  ordre,  defendant  encore 
la  place,  I'eglise,  l'h6tel-de-ville  cribles  de  bou- 
lets.  Le  vieux  chateau  d'Hondschoote,  habite 
par  les  generaux  ennemis.  et,  depuis  quelques 
jours,  temoin  des  fetes  de  l'etat-major  anglais 
et  hanovrien,  est  incendie  par  les  obus.  Get 
edifice  ensevelit  sous  ses  toits,  sous  les  pans 
des  murs  et  dans  ses  fosses,  des  centaines  de 
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cadavres  et  le  corps  du  general  Cochenhousen, 
tue  dans  le  combat. 

Assailli  et  force  de  routes  ;parts  excepte  du 
cote  de  la  Belgique,  Walmoden  se  retire  avec 
les  debris  de  son  armee  sur  Furnes.  Le  due 
d'York,  qui  avait  assiste  et  combattu  de  sa  per- 
sonne  a  Hondschoote,  se  porte  au  galop,  a  tra- 
vel's les  marais  du  Moers,  a  son  camp  de  Dun- 
kevque,  pour  aller  lever  le  siege.  Houchard, 
malgre  les  observations  de  Jourdan  et  des  re- 
presentants, qui  le  conjuraient  d'achever  sa  vic- 
toire  et  d'en  cueillir  le  fruit  en  poursuivant  les 
Hanovriens  sur  la  route  de  Furnes,  et  en  cou- 
pant  ainsi  en  deux  l'armee  ennemie,  s'endormit 
deux  jours  a  Hondschoote.  Cette  manoeuvre 
aussi  simple  que  facile  enfermait  l'armee  assie- 
geante  du  due  d'York  entre  les  remparts  de 
Dunkerque  et  les  quarante  mille  homines  victo- 
rieux  de  Houchard.  Pas  un  Anglais  n'efit 
echappe.  La  mer  etait  aux  Francais.  Hoche 
et  une  garnison  intrepide  etaient  dans  Dun- 
kerque. Les  dunes  de  cette  place  eussent  ete 
en  deux  heures  de  marche  les  fourches  cau- 
dines  de  l'Angleterre.  Le  general  ne  vit  pas 
ou  n'osa  pas  toute  sa  fortune.  II  laissa  l'armee 
du  due  d'York  filer  en  paix  le  long  de  la  mer, 
par  une  langue  de  sable  qui  joint  Dunkerque  a 
Furnes,  et  se  renouer  en  Belgique  aux  corps 
de  Walmoden  et  du  prince  d'Orange.  Houchard 
vainqueur  se  conduisit  en  vaincu,  et  regagna 
Menin  au  milieu  des  murmures  de  son  armee. 


IX. 


La  nouvelle  de  la  victoire  d'HoDdschoote 
combla  de  joie  Paris;  mais  la  joie  meme  du 
peuple  fut  cruelle.  La  Convention  reprocha 
comme  une  trahison  au  general  victorieux  sa 
victoire.  Ses  commissaires  a  l'armee  du  Nord, 
Hentz,  Peyssard  et  Duquesnoy,  destituerent 
Houchard  et  l'envoyerent  au  tribunal  revolu- 
tionnaire.  &  Houchard  est  coupable,  s  disaient- 
ils  a  la  Convention,  sde  n'avoir  vaincu  qu'a  de- 
mi  ;  l'armee  est  republicaine :  elle  verra  avec 
plaisir  qu'un  traitre  soit  livre  a  la  justice  et  que 
les  representants  du  peuple  veillent  sur  les  ge 
neraux.B  L'infortune  Houchard  fut  condamne 
a  mort  et  subit  son  supplice  avec  I'intrepidite 
d'un  soldat  et  le  caline  d'un  innocent.  II  n'etait 
coupable  que  de  vieillesse.  Sa  mort  apprit  aux 
generaux  de  la  republique  que  la  victoire  meme 
ne  couvrait  pas  contre  l'echafaud,  et  qu'il  n'y 
avait  de  surete  que  dans  une  complete  obeis- 
sance  aux  ordres  des  representants  du  peuple. 
Dans  une  guerre  extreme  et  ou  la  nation  com- 
bat tout  entiere,  e'est  le  peuple  qui  commande, 
et  les  representants  sont  en  meme  temps  les 
generaux. 

Les  operations  militaires  sur  nos  autres  fron- 
tieres  jusqu'au  mois  de  janvier  1794  se  borne- 
rent  a  l'occupation  de  la  Savoie  par  Kellermann, 
du  comte  de  Nice  par  Biron  (ces  deux  gene- 


raux luttaient,  dans  des  actions  eclatantf 
partielles,  contre  l'armee  austro-sarde,  i  h 
quatre-vingt  mille  hommes  et  contre  d'int''t 
gnables  remparts   naturels) ;   a  une  cani| 
malheureuse  des  Francais  dans  les  Pyrenet 
contre  le  general  Ricardos,  mais  ou  le  vieux  ge- 
neral francais  Dagobert,  age  de  soixante-quinze 
ans,  se  couvrit  de  gloire  et  repara  vingt  fois  les 
echecs  que  l'insumsance  du  nombre  et  les  ha- 
sards  de  la  guerre  de  montagne  firent  subir  a 
nos  armees  ;  a  la  nomination  de  Jourdan  pour 
remplacer  Houchard  a  l'armee  du  Nord;  aux 
manoeuvres  de  ce  general  et  de  Jourdan  pour 
couvrir  Maubeuge,  but  combine  des  operations 
des  coalises,  a  qui  Maubeuge  ouvrait  les  debou- 
ches de  Paris. 

Maubeuge,  defendue  par  une  forte  garnison 
et  par  un  camp  retranche  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  etait  decimee  par  la  disette  et  par  les 
epidemies.  Cent  vingt  mille  hommes  Tentou- 
raient.  Le  vieux  general  Ferrnnd  commandait 
le  camp,  le  general  Chancel  la  place.  Leur  in- 
trepidite  ne  pouvait  plus  rien  contre  la  faim, 
contre  la  maladie  et  contre  le  defaut  de  muni- 
tions qu'un  long  siege  avait  epuisees.  Le  pa- 
triotisme  des  generaux,  des  soldats  et  des  habi- 
tants disputait  seul  quelques  heures  de  plus 
cette  porte  de  la  France,  quand  Jourdan  et 
Carnot  annoncerent  leur  approche  par  le  bruit 
du  canon.  (Quatre-vingt  mille  hommes  du 
prince  de  Cobourg  retranches,  comme  autrefois 
Dumouiiez  dans  l'Argonne,  sur  une  position 
dont  Wattignies  etait  le  centre,  attendaient  les 
Francais.  L'armee  francaise  les  aborde  sur 
cinq  colonnes,  le  15  novembre,  a  dix  heures  du 
matin.  Nos  soldats  hesitaient  et  reculaient  sur 
plusieurs  points.  Carnot,  present  et  combat- 
tant,  accuse  la  lachete  de  Jourdan.  Ce  mot 
odieux,  repete  au  general,  l'indigne  jusqu'a  la 
demence.  II  s'elance  a  une  mort  certaine  avec 
une  de  ses  divisions  pour  escalader  un  plateau 
inaccessible,  sous  le  feu  des  batteries  de  Clair- 
fayt.  Sa  colonne  presque  entiere  est  balayee.  II 
survit  piesque  seul.  Carnot  le  console,  reconnait 
son  injustice  et  son  erreur,  et  le  laisse  libre 
d'executer  son  premier  plan.  Jourdan  alors 
masse  vingt-cinq  mille  hommes  au  centre.  Les 
bataillons  francais  renferment  dans  leurs  carres 
des  batteries  volantes,  s'ouvrant  pour  les  laisser 
tirer,  se  refeimant  pour  les  couvrir,  et  elevent 
ainsi  une  citadelle  mobile  avec  eux  au  sommet 
du  plateau.  Tout  est  balaye  par  cette  formida- 
ble colonne.  Des  masses  de  cavalerie  imperiale 
s'effbrcent  en  vain  de  culbuter  les  tetes  des  au- 
tres colonnes.  Une  seule,  celle  du  general  Gra- 
tien.  se  laisse  rompre  et  se  debande.  Le  re- 
presentant  Duquesnoy, qui  se  trouve  la,  destitue 
Gratien,  prend  le  commandement  au  nom  de  la 
patrie,  rallie  les  soldats  et  les  ramene  a  la  vic- 
toire. Wattignies  est  emportee.  Les  Autri- 
chiens  fuient  ou  meurent.  Du  hautdu  champ 
de  bataille,  Carnot  et  Jourdan  apercoivent  Mau- 
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Z*0""  mtendent  ie  canon  deses  remparts  re- 

/  voi la  la  Kft|,  deg  sa|ves  ,je  j0je  aux  decharges  de 

\fjj  SJfiiberateurs. 

La  biitaille  de  Wattignies,  premier  succes 
d'un  m'MH'ial  dont  Carnot  avait  devine  le  genie, 
eut  ete  plus  decisive  si  les  v'mgt-c'mq  mille 
homines  du  camp  de  Maubeuge,  sou*  le  general 
Ferrand,  avaient  coopeiv  ;i  Faction  et  empeche 
le  prince  de  Cobourg  et  Clayrfayt  de  repasser  la 
Sambre.  Les  soldats  de  la  ville  et  du  camp  de- 
mandaient.  avec  I'instinct  de  la  guerre,  ce  pas- 
sage. Le  general  Chancel,  qui  commandait 
dans  Maubeuge,  le  voulait.  Le  defaut  d'ordres 
et  1'excessive  prudence  empecherent  Ferrand 
d'y  consentir.  II  fallait  une  victime  a  la  Con- 
vention :  Chancel  monta  a  I'echafaud. 


X. 


A   l'armee  du  Rhin,   l'arbitraire  ombrageux 
des  representants  du  peuple  venait  de  remplacer 
dans  le  commandement  Custine  par  Beauhar- 
nais,   Beauharuais    par   Landremont,   Landre- 
mont par  Carlen, simple  capitaineun  moisavant ; 
Carlen  enfin  par  Pichegru.  Cette  armee,  forte 
de  quarante-cinq  mille  homines,  defendait  l'en- 
tree  de  l'Alsace  par  les  lignes  fortifiees  de  Wis- 
sembourg.   Wurmser,  le  plus  aventureux  quoi- 
que  le  plus  age  des  generaux  de  1' Empire,  sur- 
pritces  lignes  et  les  emporta  par  l'imperitie  de 
Carlen.    Ce  general,  menace  d'un  autre  cote 
par  le  due  de  Brunswick,  s'etait  retire  jusque 
sur  les  hauteurs  de  Saverne  et  de  Strasbourg. 
"Wurmser,  A Isacien  de  naissance,  entra  triom 
phant  dans   Haguenau,  sa   patiie.    La  terreur 
avait  perverti  jusqu'a  la  trahison   l'esprit  d'une 
partie  de  la  population  de  Strasbourg,  ce  boule 
vard  du  patriotisme.    Des  intelligences  pour  la 
reddition  de  la  place  s'etablirent  entre  Wurm- 
ser et  les  principales  families  de  la  ville.    La 
seule  condition  etait  que  le  general  autrichien 
occuperait  la  ville  au  noin  de  Louis  XVII.  Ce 
complot,  decouvert  a  temps,  conduisit  a  la  guil- 
lotine soixante  dix  habitants  de  Strasbourg,  les 
uns   convaincus,  les  autres  soupconnes  seule- 
ment  de   royalisme.    Le  fort  Vauban  fut   em- 
porte  par  les  Autrichiens.  Landau  allaittomber. 
Saint-Just  et  Lebas  furent  envoyes   en  Alsace 
pour  intimider  la  trahison  ou  la  faiblesse  par  la 
itiort.  Pichegru  et  Hoche  arriverent,  Pan  pour 
saisir  le  commandementde  l'armee  du  Rhin,  I'au- 
tre pour  prendre, a  vingt-cinqans,  celuide  l'armee 
dela  Moselle.  L'esperace  rentra  avec  eux  dans 
les  camps    pendant  que  la  terreur  entrait  avec 
Saint-Just  dans  les  villes.  «  Nousallons  etrecom- 
mandes  comme  des   Franrais  doivent  I'etre,  i 
ecrivait  on  de  l'armee  apres  avoir  ete  passe  en 
revue  par  les  deux  generaux.    i  Pichegru  a  la 
gravite  du  genii'.    I  loche  est  jeune  comme  la 
Revolution  iol>uste  comme  le  peuple.    Son  re- 
paid est  tier  et  eleve  comme  celui  de  Taigle.  i 

M  deux  nouveaux  chefs  devaient  justifier  I'en- 


thousiasme  de  l'armee.  Pichegru,  d'abord  re- 
petiteur  d'etudes  mathematiques  chez  les  moi- 
nes  d'Arbois.  sa  ville  natale,  puis  engage  com- 
me simple  soldat  dans  la  guerre  d'Amerique, 
rentre  dans  sa  patrie  au  moment  de  la  Revolu- 
tion, avait  preside  au  club  de  Besancon.  Un 
batnillon,  sans  chef,  passant  par  cette  ville  en 
1791,  le  prit  au  club  pour  son  commandant.  En 
deux  ans  son  energie,  ses  lumieres,  son  empire 
sur  les  hommes  l'avaient  eleve  au  grade  de  ge- 
neral de  division.  Robespierre  et  Collot  d'Her- 
bois  le  protegeaient.  lis  voyaient  en  lui  un  de 
ces  chefs  convenables  aux  republiques:  sortis 
de  l'obscurite,  modestes,  pleins  de  genie  mais 
sans  eclat ;  capables  de  servir,  incapables  d'of- 
fusquer.  aJe  jure,  i  leur  ecrivit  Pichegru  en 
prenant  le  commandement,  i  de  faire  triompher 
la  Montagne  !  i  II  ne  devait  pas  tarder  a  accom- 
plir  ses  promesses  et  a  lestromper;  a  couvrir 
de  gloire  et  a  trahir  la  republique:  homme  a 
qui  son  elevation  rapide  et  le  sentiment  de  son 
genie  fi  rent  rever  une  dictature  chimerique  sur 
les  debris  de  la  republique  et  de  la  royaute  ;  fa- 
tal aux  deux  partis  et  surtout  a  lui-meme. 
Hoche,  beau,  jeune,  martial;  heros  antique  par 
la  figure,  par  la  stature,  par  le  bras;  heros  mo- 
derne  par  I'etude,  par  la  lecture,  par  la  medita- 
tion qui  placent  la  force  dans  rintelligence  ;  en- 
fant d'une  pauvre  famille.  mais  portant  sur  le 
front  l'aristocratie  des  grandes  destinees;  en- 
gage a  seize  ans  dans  les  gardes  franraises,  fai- 
sant  au  prix  d'une  demi  solde  le  service  de  ses 
camarades,  employant  cette  solde  gagnee  le  jour 
$\  acheter  des  ouvrages  de  guerre  et  d'histoire 
pour  occuper  ses  nuits  et  pour  enivrerson  ame 
d'instruction  et  de  gloire.  Envoye  a  Paris  com- 
me aide  de-camp  du  general  Leveneur  apres 
la  defection  de  Dumouriez,  il  avait  ete  intro- 
duit  au  comite  de  salut  public  pour  y  reveler 
I'etat  de  l'armee.  II  avait  etonne  le  comite  par 
•a  precision  de  ses  reponses,  par  la  portee  de 
ses  vues  et  par  I'eloquence  martiale  de  sa  parole. 
Cette  entrevue,  ou  les  hommes  d'  Etat  pressenti- 
rent  l'homme  de  guerre,  lui  valut  le  grade  d'ad- 
judant-generaK  La  defense  de  Dunkerque  lui 
avait  valu  I'attention  de  Carnot  et  le  grade  de 
general  de  brigade.  II  s'empara  du  commande- 
ment comme  de  son  bien.  Plus  on  I'elevait, 
plus  il  semblait  grand:  e'est  la  perspective  des 
hommes  predestines  a  I'ceil  de  laposterite.  Des 
manoeuvres  savantes  sur  Furnesetsur  !lfpres, 
pour  re|)arcr  les  fautes  d'Houchard,  le  porterent 
comme  de  plain-pied  au  commandement  de  l'ar- 
mee de  la  Moselle.  Hoche  n'avait  qu'un  de- 
faut: le  sentiment  de  sa  superiorite  clegenerant 
souvent  en  dedain  de  ses  collegues.  Le  som- 
met  en  toute  chose  lui  semblait  tellement  sa 
place,  qu'il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  le  lui  dis- 
puiat.  Dans  une  revolution  ou  tout  etait  acces- 
sible a  I'ambition  et  au  genie,  si  la  mort  n'eut 
pas  arrete  Hoche,  on  ne  saurait  dire  jusqu'ou 
il  serait  raonte. 
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En  Vendee,  les  generaux  envoyes  coup  sur 
coup  par  le  comite  ide  salut  public  usaient  leurs 
bataillons  contre  une  guerre  civile  qui  renais- 
sait  sous  leurs  pas.  lis  gagnaient  des  batailles 
et  perdaient  la  campagne.  Cette  guerre  sociale, 
la  plus  dangereuse  de  toutes  celles  qu'eut  a  sou 
tenir  la  republique,  merite  une  place  a  part  et 
un  recit  non  interrompu.  Nous  placerons  ce 
recit  dans  un  large  cadre,  au  moment  ou  cette 
guerre  eut  a  la  fois  le  plus  d'activite,  le  plus  de 
grandeur  et  le  plus  de  desastres. 

Deux  autres  foyers  d'insurrection,  Lyon  et 
Toulon,  eclataient  au  meme  moment  au  sein 
de  la  republique;  ils  appelaientvers  le  Midi  les 
regards,  la  maiu  et  l'energie  desesperee  de  la 
Convention.  Nous  al  loos  en  retracer  brievement 
les  elements,  la  fermentation,  l'explosion  et 
I'etouftement  par  les  armes  et  par  les  supplices, 
double  action  du  comite  de  salut  public. 


XI. 


Lyon  est  situe,  comme  toutes  les  grandes 
villes  de  manufacture,  a  ce  point  precis  des  ter- 
ritoires  ou  le  sol,  les  cultures,  les  combustibles, 
le  feu,  les  eaux  et  les  populations  touffues  four- 
nissent  tous  les  elements  et  tous  les  bras  ne- 
cessaires  a  un  grand  travail,  et  oii  les  vallees, 
les  plaines,  les  routes  et  les  fleuves  s'ouvrent, 
se  ramifieut  et  coulent  pour  porter  et  distribuer 
les  produits  aux  provinces  ou  aux  mers.  La 
geographie  et  1'industrie  se  comprennent  et 
semblent  combiner  1'assiette  de  ces  vastes  ate- 
liers humains.  Ce  phenomene  est  si  instinctif 
qu'on  l'observe  meme  chez  les  animaux  en 
apparence  depourvus  de  raisonnement.  Les 
grandes  fourmilieres  et  les  grandes  reunions 
d'abeilles  dans  les  ruches  sont  toujours  placees 
a  l'embouchure  et  a  1'embrancbeinent  des  che- 
mins,  des  eaux  et  des  vallees. 

Le  site  militaire  de  Lyon  est  conforme  a  son 
site  commercial.  Une  haute  presqu'ile,  appelee 
la  Dombe,  s'etend  de  Trevoux  d'un  cote  et  de 
Meximieux  de  l'autre,  entre  deux  grands  cours 
d'eau,le  Rhone  et  la  Saone.  Cette  laugue  de  terre 
fertile  court,  en  se  retrecissant  toujours,  jusqu'a 
un  plateau  eleve,  appele  la  Croix-Rousse,  fau 
bourg  de  Lyon.  La,  le  plateau,  ronge  presque 
a  pic  par  les  deux  fleuves,  s'affaisse  tout  a  coup, 
descend  enrampes  rapides  et  s'etend  ensuite  en 
plaine  basse  et  triangulaire  jusqu'au  confluent, 
des  deux  eaux.  Cette  plaine  etroite  et  longue 
est  le  corps  de  la  ville. 

Le  Rhone,  torrent  immense,  mal  encaisse 
par  la  nature,  roule  a  gauche  des  eaux  tumul- 
tueuses  et  larges  qui  vont  s'engouffrer  dans  la 
profonde  vallee  de  Vienne,  de  Valence  et  d'A- 
vignon,  creusee  en  lit  vers  la  Mediterranee.  II 
emporte,  avec  la  rapidite  d'une  ecluse,  les  bar-  j 
ques.  les  radeaux,  les  bois,  les  fers,  les  ballots, 
les  houilles  que  les  forets,  les  mines,  les  fabri- 
ques,  la  navigation  confient  a  son  courant. 


A  droite,  la  Saone,  riviere  presque  aussi  \r , 
mais  plus  douce  etplus  maoiable  que  le  Rh 
coule  lentement  des  montagnes  et   des  vallee'sT 
de  l'ancienne  Bourgogne,  penetre   dans  Lyon 
par  une   gorge  etroite,  embarrassee  encore  de 
quelques  lies,  se  glisse  entre  les  quais  de  la  ville, 
sous  les  collines  de  Fourvieres  et  de  Saiute-  Foi, 
qui  ladominent  a  l'ouest,  et  vasecotifondre  dans 
le  lit  du  Rhone  a  la  pointe  marecageuse  de  Per- 
rache. 

La  ville,  trop  resserree  paries  deux  rivieres, 
a  franchi  sa  premiere  enceinte,  et,  pour  ainsi 
dire,  deborde  de  la  presqu'ile  du  cote  de  la 
Saone.  Sa  cathedrale,  ses  tribunaux  et  ses  quar- 
ters les  plus  paisibles  sont  jetes  et  entasses 
entre  la  montagne  et  la  riviere.  Des  rues  sont 
dressees  comme  des  echelles  contre  les  pentes. 
Les  maisons  semblent  grimper  contre  le  roc  et 
se  suspendre  aux  flancs  des  collines.  Plusieurs 
pouts,  les  uns  de  pierre,  les  autres  de  bois,  font 
communiquer  entre  eux  ces  deux  quartiers  de 
la  ville. 

XII. 

Du  cote  oppose,  la  ville,  assise  sur  une  pla- 
ge elevee,  etale  au  levant  la  longue  et  opulente 
facade  de  ses  quais,  Samt-Clair.  Aucune  colline, 
aucuneondulationde  terrain  n'encaisse  leRhone 
et  n'intercepte  la  vue.  Le  fleuve  y  coule  pres- 
que au  niveau  des  basses  terres  des  Brotteaux. 
Les  vastes  plaines  du  Dauphine,  souvent  inon- 
dees  par  les  debordements  du  Rhone,  s'eten- 
dent  au  loin  et  laissent  le  regard  se  de velopper 
jusqu'aux  collines  noires  et  houleuses  du  Bu- 
gey  a  gauche,  en  face  et  a  droite  jusqu'aux 
cimes  des  Alpes,  de  la  Suisse,  de  la  Savoie  et 
de  l'ltalie.  Les  neiges  eclatantes  de  ces  mon- 
tagnes se  confondent  a  l'horizon  avec  les  nua- 
ges. 

Entre  les  quais  du  Rhone  et  les  quais  de  la 
Saone  s'etend  la  ville  proprement  dite.  avec  ses 
quartiers  populeux,  ses  places,  ses  rues,  ses  eta- 
blissements  publics,  son  Hotel-de- Ville,  ses 
marches,  ses  hopitaux,  ses  theatres.  L'espace 
etroit  a  presse  les  iangs,  entasse  et  amoncele 
les  edifices.  On  voit  que  paifout  la  population, 
les  ateliers,  Pactivite,  la  riehe-se,  le  travail  ont 
dispute  la  place  a  Pair  et  a  la  lumiere,  choses 
sans  pi'ix  dans  le  commerce.  En  entrant  dans 
la  ville,  son  aspect  sombre,  austere  et  monacal 
saisit  le  cceur.  Les  chambres  etroites,  les  mai- 
sons hautes,  le  jour  rare,  !es  murs  enfumes.  les 
portes  basses,  les  fenetres  aux  chassis  de  papier 
huile  pour  epargner  les  vitres,  les  magasins 
obstrues  de  caisses  et  de  ballots,  le  mouvement 
affaire,  mais  sileucieux  des  rues,  des  quais,  des 
places  publiques,  le  visage  soucieux  et  preoc- 
cupe  de  citoyens  qui  neperdent  point  le  temps 
en  conversations  oiseuses,  mais  qui  s'abordent 
d'un  geste  et  se  separent  apres  un  mot  bref 
echange  en  marchant,  l'absence  des  voituresde 
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'tonst._  je  ciievaux,  de  promeneurs  dans  les  quar- 
!  ,'|  riches,  tout  annonce  line  ville  serieuse,  oc- 
cu*i9£e  d'une  seule  pensee.  ume  de  cette  ville  de 
travail  :  cette  pensee  visible,  c'est  le  gain. 


XIV. 


On   concoit  que  les  vertus  d'un  tel  peuple 
doivent  participer  de  sa  nature.    II  en  a  de 
grandes,  et  entre  toutes  le  travail,  l'economie  et 
XIII.  la  probite\  Ses  vertus  memes  sont  lucratives. 

II  est  religieux,  mais  non  jusqu'au  fanatisme, 
^;i  population  offre,  dans  ses  traits,  un  con-  qui  suppose  1'enthousiasme.  Son  clerge  nom- 
traste  irappant  avec  la  population  riante.  legere  breux,  respecte,  obei,  y  exerce  un  empire  ab- 
et martialedesautres  grandes  villesdelaFrance.  solu  sur  les  families,  sur  les  femmes,  sur  l'e% 
Les  homme8Sont  grands,  forts,  de  stature  mas-  j  ducation  des  enfants,  sur  la  noblesse  et  sur  le 
sive,  mais  ou  les  muscles  sont  detendus  etou  la  peuple.  Des  monasteres  de  tons  les  ordresreli- 
chairdomine.  Les  femme9,  d'une  beaut6  ideale  gieux  d'hommes  ou  de  femmes  y  couvrent  les 
et  presque  asiatique,  ont  dans  les  yeux,  dans  la  collines.  L'ltalie  semble  deborder  jusque-la, 
physionomie,  dans  la  demarche,  une  mollesse  par-dessus  les  Alpes,  avec  ses  pompes  religieu- 
et  une  langueur  qui  rappellent  la  vie  inanimee  ses  et  son  esprit  sacerdotal.  L'imagination  du 
et  sedentaire  de  l'Orient.  On  sent  a  leur  con-  peuple  s'y  entretient,  avec  une  infatigable  avi- 
tanance  qu'elles  sont  la,  pour  les  hommes,  des  dite\  d'images  miraculeuses,  de  statues  anim£es, 
objets  d'attachement,  mais  non  des  idoles  et  des  de  chapelles  privilegiees,  de  pelerinages,  de  pre- 
jouets  de  plaisirs.  Leur  seduction  meme  a  cette  dictions,  d'apparitions,  de  prodiges.  Lyon  se 
decence  grave  qui  est  comme  la  saintete  de  la  souvient  d'avoir  eie  la  premiere  colonie  du 
beaute  ;  leur  regard  est  teudre  mais  chas'e;  christianisme  dans  les  Gaules.  Les  tombeaux 
passions  a  l'ombre  ;  population  ardente  du  Midi    de  ses  saints  et  de  ses  martyrs,  ses  catacombes, 


pre6ervee  par  les  moeurs  du  Nord. 


ses  eglises  romanes,  sa  cathedrale  gothiq,ue  de 


A  cot6  de  la  legerete  de  la  France  du  centre    Saint-Jean :  tout  rappelle  la  Rome  des  Gaules. 


et  de  la  vivacite  turbulente  de  la  Fiance  meri- 
dional e,  le  peuple  de  Lyon  forme  un  peuple  a 
part ;  colonie  lombarde  implantee  et  naturalisee 
entre  deux  fleuves  sur  le  sol  francais.  Son  ca- 
ractere  est  analogue  a  sa  conformation.  Bienque 
douee  de  facultes  riches  par  la  nature  et  par  le 
climat.  l'intelligence  du  peuple  y  est  patiente, 
lente  et  paresseuse.  La  contention  exclusive  et 
uniforme  de  la  population  tout  entiere  vers  un 
seul  but,  le  gain,  a  absorbe  dans  ce  peuple  les 
autres  aptiiudes.  Les  lettres  sunt  negligees  a 
Lyon,  les  arts  de  l'esprit  y  languissent.  les  me- 
tiers sont  preferes.  La  peinture  y  fleurit.  La 
mu^ique,  le  moins  intellectuel  et  le  plus  sen-/ 
suel  de  tous  les  arts,  y  est  cultivee.  Get  art 
convient  ;i  une  ville  qui  va  le  soir,  apres  une 
journee  laboricuse,  acheter  dans  ses  theatres 
ses  plaisirs  comme  elle  achete  tout. 

Le  choc  des  idees  et  des  systemes,  qui  agite 
et  qui  ebruite  le  monde  intellectuel,  s'amortit 
dans  ces  murs.  Une  telle  ville  change  peu  ses 
idees,  parce  qu'elle  n'a  pas  le  temps  de  les  re- 
flechir.  Elle  vit  de  ses  traditions  et  se  transmet 
ses  mceurs  et  ses  opinions  hereditaires  comme 
des  pieces  d'or  ;  sans  les  verifier  ni  les  Bonder. 
C'est  la  ville  de  la  regularite,  de  l'habitude  et  de 
l'ordre.  Une  sage  routine  de  moeurs  et  de  vie 
est,  avec  l'economie,  la  vertu  qui  eleveau  plus 
haut  degre  d'estime  publique.  Les  grandes 
lumieresofTusquent,  lesgraDdBtalentsinquietent 
parce  qu'ils  derangent  la  regie,  cette  souveraine 
des  iiKiurs.  Lis  supe'riorites  y  subissent  I'oa 
tracisme  de  rindilierence.  Aussi  Lyon  a-t-il 
montre  souvent  un  grand  peuple.  rareinent  de 
grands  hommes. 


Tout  attestait,  dans  l'aspect  exterieur  de  la 
ville  et  dans  les  rites  de  son  peuple  pieux,  que 
le  catholicisme  etait  profondement  incruste 
dans  son  ame,  comme  dans  6on  sol,  et  que,  pour 
Pextirper,  il  aurait  fallu  extirper  la  ville  elle- 
memt. 

XV. 

Lyon  forme  deux  villes  distinctes,  et  contient 
en  apparence  deux  peuples:  la  ville  du  com- 
merce, qui  s'etend  des  hauteurs  de  la  Croix- 
Rousse  jusqu'a  la  place  de  Bellecour,  et  qui  a 
pour  centre  la  place  des  Terreaux;  la  ville  de 
la  noblesse,  des  capitalistes,  du  commerce  en- 
richi  et  rassasie,  qui  se  repose,  et  qui  s'etend 
autour  de  la  place  de  Bellecour  et  dans  les  quar- 
ters opulents  de  Perrache.  La  le  travail,  ici  le 
loisir  ;  la  la  bourgeoisie,  ici  1'aristociaiie.  Mais, 
;'i  l'exception  d'untres  petit  nombre  de  families 
militaires  et  feodales,  cette  noblesse  des  capi- 
taux  dittere  peu  de  la  bourgeoisie  d'ou  elle  sort. 
Elle  ne  travaille  plus  elle-meme,  il  est  vrai; 
mais  elle  place  et  surveille  ses  capitaux  dans  la 
fabrique  et  dans  le  commerce  de  la  ville  manu- 
facturiere.  Les  fabricants  sont  les  fermiers  in- 
dustriels  de  ces  riches  pieteurs. 

La  ville  est  essentiellement  plebeienne.  La 
bourgeoisie,  innombiable.  riche,  sans  faste,  sor- 
tant  sans  cesse  du  peuple  et  y  rentrant  sans 
honte  par  le  travail  des  mains,  rappelle  ces 
corps  d'arts  et  de  metiers  de  la  soie  et  la  laine 
de  la  republique  commerciale  de  Florence, 
dont  Machiavel  raconte  I'histoire,  et  qui,  s'ho- 
norant  de  leur  industrie  et  portant  pour  dra- 
peauK  les  outils  du  fouleur  et  du  tisseur,  for- 
maient  des  factions  dans  l'Etat  et  des  castes 
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dans  la  democratic  Tel  etait  alors  et  tel  est 
encore  aujourd'hui  Lyon.  Au-dessous  de  cette 
universelle  bourgeoisie  s'etend  une  population  de 
deux  cent  mille  ouvriers,  residant  dans  la  ville, 
dans  les  faubourgs,  dans  les  petites  villes  et  dans 
les  villages  du  territoire  lyonnais.  Cette  popu- 
lation est  employee  par  les  fabricants  aux  dif- 
ferents  metiers  de  leur  Industrie  et  surtout  a 
la  preparation  de  la  soie. 

Ce  peuple  de  travailleurs  n'est  point  entas- 
se,  comme  dans  d'autres  villes,  dans  d'immen- 
ses  ateliers  communs  ou  l'homme,  traite  com- 
me un  rouage  mecanique,  s'avilit  dans  la  foule, 
se  pervertit  par  le  contact,  et  s"use  par  le  frot- 
tement  continuel  avec  d'autres  hommes.  Cha- 
que  atelier  de  Lyon  est  une  famille  composee 
du  mari,  de  la  femme,  des  enfants.  Cette  fa- 
mille va  chercher  toutes  les  semaines  l'ouvra- 
ge,  la  soie,  les  modeles.  Les  ouvriers  empor- 
tent  chez  eux  les  matieres  premieres,  les  our- 
dissent  a  domicile,  et  recoivent,  en  les  rendant 
aux  fabricants,  le  prix  convenu  pour  chaque 
piece  de  soierie  manufactured.  Ce  genre  de 
fabrication,  en  conservant  a  l'ouvrier  son  indi- 
vidualite,  son  isolement,  son  foyer  de  famille, 
ses  mceurs  et  sa  religion,  est  mille  fois  moins 
propice  a  la  sedition  et  a  la  corruption  du  peu- 
ple que  ces  aruiees  de  machines  vivantes,  disci- 
plinees  par  les  autres  industries,  dans  des  ate- 
liers communs  ou  une  etincelle  produit  l'ex- 
plosion  et  l'embrasement.  Ce  travail  a  la  tache 
etablit  de  plus,  entre  la  bourgeoisie  et  le  peu- 
ple, des  rapports  continuels  et  une  mutuelle 
solidarite  de  benefices  ou  de  pertes,  eminem- 
ment  propres  a  unir  les  deux  classes  par  une 
communaute  de  moeurs  et  par  une  communau- 
te d'interets.  Les  villes  des  montagnes  du 
Forez,  Saint-Etienne,  Rive-de-Giers,  Vienne, 
Montbrison,  Saint-Chamon  sont  autant  de  co 
lonies  occupees  des  memes  industries,  regies 
par  les  memes  moeurs,  animees.  par  le  meme 
esprit.  Cette  population  de  meme  race,  grou- 
pee  ou  dissemiuee,  d'environ  cinq  cent  mille 
ames,  est  essentiellement  active  comme  le  tra- 
vail, morale  comme  la  religion,  sedentaire 
comme  l'habitude,  parcimonieuse  comme  le 
gain,  conservatrice  comme  la  propriete.  Tout 
ebranlement  des  choses  I'inquiete.  Le  chomage 
ou  le  travail,  la  perte  ou  le  benefice  sont  pour 
ce  peuple  toute  la  politique  et  tout  le  gouver- 
nement. 

XVI. 

On  comprend  qu'un  tel  peuple  soit  plus  re 
publicain  que  monarchique.  car  sa  constitution 
sociale  est  au  fond  une  republique  d'interets  et 
une  democratic  de  mceurs,  Etranger  aux  cours, 
dedaigneux  pour  la  noblesse,  la  chute  de  ces 
hautes  sup6riorites  de  l'Etat  etait  plus  propre 
a  caresser  son  orgueil  plebeien  qu'a  l'affliger. 
Paitout  le  travail  est  republicain   et  l'oisivete 


est  monarchique.  Aussi,  bien  que  la  vilK.e  <?•  « 
Lyon  fut  plus  inattentive  qu'aucune  autre  fc 
de  France  au  mouvement  et  a  l'intelligence  d« 
la  philosophic  sociale  qui  preparait  la  Revolu- 
tion, les  premiers  symptomes  d'affaiblissement 
de  la  monarchie  et  de  souverainete  naissante 
du  peuple  rejouirent  sa  bourgeoisie.  Elle  n'y 
vit  que  l'abaissement  de  ses  patriciens,  et  la 
restauration  de  son  gouvemement  municipal. 
Depuis  des  siecles  sa  municipalite  et  ses  6ve- 
ques  avaient  ete  son  gouvemement,  comme 
dans  les  debris  des  cites  romaines  qui  s'etaient 
conservees  a  travel's  le  moyen  age.  Les  etats- 
generaux,  la.  resurrection  de  l'Assemblee  na- 
tionale,  l'humiliation  de  la  cour,  l'egalite  des 
ordres  de  l'Etat,  la  destruction  des  privileges, 
la  chute  de  la  Bastille,  les  doctrines  de  l'As- 
semblee constituante,  les  reformes  de  iNlira- 
beau,  les  popularites  de  La  Fayette  et  des  La- 
meth,  la  creation  de  la  garde  nationale,  la 
Constitution  de  1791  enfin,  toutes  ces  depouil- 
les  de  l'aristocratie  et  du  pouvoir  royal  arra- 
ch6es  au  trone,  jetees  a  la  nation  par  les  Gi- 
rondins,  le  10  aout  meme,  ou  Ton  croyaitcom- 
bler  si  vite  et  si  aisement  le  vide  du  trone  par 
une  constitution  de  republique  reguliere  et 
proprietaire,  avaient  souri,  dans  le  principe,  a 
la  bourgeoisie  de  Lyon.  La  Revolution  de  Pa- 
ris y  avait  eu  ses  conire-coups  applaudis,  mais 
moderes  par  I'esprit  essentiellement  proprie- 
taire du  pays. 

Les  premieres  agitations  de  Lyon  avaient 
ete  soufiiees  par  Roland  et  sa  femme,  qui  ha- 
bitaient  alors  les  environs.  Roland  et  ses  amis 
avaient  attise  par  leurs  ecrits,  par  leurs  jour- 
naux,  par  leurs  clubs,  le  feu  dormant  du  jaco- 
binisme.  Ce  feu,  si  incendiaire  dans  le  reste  de 
la  France,  s'etait  allume  lentement  et  difificile- 
ment  a  Lyon.  Aussitot  qu'une  doctrine  se  tra- 
duisait  en  desordre  et  menacait  le  commerce, 
elle  devenait  impopulaire.  La  societe  tout  en- 
tiere  a  Lyon  n'a  qu'un  signe  :  l'ecu.  Tout  ce 
qui  l'attaque  ou  tout  ce  qui  le  fait  disparaitre 
est  anti-social.  Ce  peuple  a  deifie  la  propriete. 

II  en  etait  resulte  que  le  jacobinisme,  ne 
trouvant  par  ses  meneurs,  ses  orateurs  et  ses 
moderateurs  dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie 
marchande  ou  du  peuple  honnete  et  laborieux, 
avait  ete  force  de  les  chercher  dans  la  lie  de  la 
population  flottante  d'une  grande  ville,  dans  les 
etrangers  sans  patrie,  dans  des  hommes  perdus 
de  mceurs  et  de  dettes  qui  n'avaient  rien  a  per- 
dre  dans  l'incendie,  tout  a  trouver  dans  les  de- 
combres.  Cette  constitution  des  clubs  et  du 
jacobinisme  a  Lyon,  eu  les  rendant  plus  infi- 
mes,  les  rendait  par  la  meme  plus  seditieux, 
plus  exageres  et  plus  odieux  aux  citoyens. 
Tout  y  etait  extreme.  Comme  Bordeaux, 
Marseille  et  Toulon.  Lyon  avait  adopte  avec 
passion  les  doctrines  et  les  hommes  de  la  Gi- 
ronde.  Robespierre,  Danton,  la  Montagne  j 
etaient  en  horreur  a    la  majorite.     Le  riche 
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f       |  u.   dans  cette  partie  de  la  Convention,  les  I 
spoliateurs  de  sa  fortune;   le  peuple,   les  pros- I 
cripteurs  de   sa  religion.     Le  commerce  taris- 
sait,  le  luxe  tombait,  on  ne  fabriqunit  plus  que 
des  amies.  Du  jour  ou  la  republique  atteignait 
ses  banques.  ses  marches,  sa  fabrique,  ses  me- 
tiers, ses  pretres.  Lyon  ne  reconnaissait  plus  la 
republique.   La  ville   commenr-ait  a  confondre 
8es  plainies  avec   celles  des  royalistes,  qui,  de 
toutes   les   provinces   voisines.   venaient    cher 
cher  la  surete  dans  ses  murs.   Ces  dispositions 
irritaieot  et  enflammaient  davantage  les  clubis- 
tes  menacants,  mais  contenusn  Lyon. 

XVII. 

II  y  avait  alors  dans  cette  ville  un  homme 
etrange,  de  la  piie  espece  des  hommes  dans  les 
temps  d'agitation  :  un  fanatique  de  ('impossi- 
ble. C'etait  un  de  ces  insenses  qui  reswment, 
dans  leur  tete,  non  la  passion,  mais  la  demence 
de  la  multitude,  un  de  ces  prophetesdu  peuple 
que  le  peuple  prend  pour  des  inspires  parce 
qu'ilssont  fous,  et  qu'il  ecoute  comme  des  ora- 
cles parce  qu'ils  Iui  predisent  des  destinees 
plus  grandes  que  nature  et  des  triomphes  plus 
complets  que  la  portee  de  l'esprit  humain.  A 
la  faveur  de  cette  passion  de  1'impossible  et  de 
ces  perspectives  qui  les  trompent  eux-memes 
les  premiers,  les  hommes  de  ce  genre  entrai- 
nent  le  peuple  a  l'abime  a  travels  ('illusion  et  a 
travers  le  sang.  Cet  homme  se  nommait  Cha 
her. 

Comme  Marat,  il  etait  accouru  de  l'etranger 
a  la  lueur  d'une  revolution.  II  etait  ne  en  Pie- 
mont  ou  en  Savoie  d'une  fami'le  obscure,  mais 
assez  riche  pour  Iui  donner  une  education  et 
un  etat.  Destine  au  sacerdoce,  cette  echellc 
dont  le  pied  touchait  au  fond  du  peuple  et  dont 
les  derniers  echelons  montaient  aux  sommers 
de  la  societe,  Chalier  avait  ete  eleve  pour  cet- 
te profession,  chez  des  moines  de  Lyon.  II  y 
avait  pris  cette  rigidite,  cette  contention  d'es- 
prir,  cet  ascetisme  exterieur.  cette  affectation 
d'inspiration  surnaturelle  et  ces  bribes  de  poe- 
sie  et  d'eloquence  sacree.  qui,  fermentant  dans 
une  tete  faible  avec  les  pr'mcipes  du  moment, 
avaient  produit  en  Iui  un  de  ces  composes 
etrangps  oii  le  prefre  et  le  tribun,  le  prophete 
et  le  demagogue,  le  saint,  et  le  scelerat  se  me- 
lent  dans  un  seul  homme,  pour  enfanter  un 
monstrc  impossible  a  cnmprendre  et  plus  im- 
possible a  definir.  On  eut  dit,  en  voyant  Cha- 
lier. nue  Ir  destio^e  de  Lyon,  si  semblable  a 
celle  de  Florence,  avail  voulu  completer  la 
ressemblance,  on  dormant  a  cette  ville  un  agi- 
tateur  inexplicable  entre  Savonarole  et  Marat. 

Le  bruit  de  la  Revolution,  qui  entrait  dans 
son  cloitre,  nsjitait  le  jr-uiip  levite  jusque  dans 
s«s  II    I'' vail   une  regeneration,  apres 

un  cataclysme.  II  epouvant  >it  ses  condisciples 
des  fantomes  sanglants  qui  obsedaient  son  ima- 


gination. II  ecrivait  des  lors  ces  lignes  dont  le? 
mouvements  brises  et  incoherents  affectent  les 
soubresants.  les  inspirations  et  les  oracles  bibli- 
ques  :  c  Les  tete-;  sont  retrecies,  les  ames  de 
glace  :  le  genre  humain  est  mort.  Genie  crea- 
teur  !  fais  jaillir  une  nouvelle  lumiere  et  une 
nouvelle  vie  de  ce  chaos  !  J'aime  les  grands  pro- 
jets,  lesvertiges,  I'audace,  les  chocs,  les  revolu- 
tions. Le  grand  Etre  a  fait  de  belles  choses, 
mais  il  est  trop  tranquille.  Si  j'etais  Dieu,  je 
remuerais  les  montagnes,  les  etoiles.  les  em- 
pires :  je  renverserais  la  nature  pour  la  renou- 
veler.  i 

La  destinee  de  Chalier,  avortee  dans  le  bieu 
comme  dansle  crime,  etait  toute  dans  ces  pre- 
miers jets  de  son  ame.  La  folie  n'est  que  l'a- 
vortement  d'une  pensee  forte,  mais  impuissan- 
te,  parce  qu'elle  n'a  pas  ete  concue  er  gouver- 
nee  par  la  raison.  Sous  l'empire  de  cette  obses- 
sion. Chalier  laissa  la  pretrise.  entra  dans  un 
comptoir  et  voyagea  quelque  temps  pour  le 
commerce.  II  fut  chasse  d'ltnlie  pour  y  avoir 
propose  les  dogmes  revolutionnaires.  Cette 
proscription  le  fit  remarquer  et  adopter  par 
Marat,  par  Robespierre,  par  Camille  Desmou- 
lins  et  par  Fauchet.  II  vint,  sous  leurs  auspi- 
ces, fonder  a  Lyon  le  club  central,  foyer  ar- 
dent entretenu  de  son  souffle  et  agite  nuit  et 
jour  de  sa  parole.  Ses  discours,  tour  a  tour 
bouffons  et  mystiques,  frapperent  le  peuple. 
Rien  n'etait  raisonne.  tout  etait  lyrique  dans 
son  eloquence.  Son  ideal  etait  evidemment  le 
role  de  ces  faux  prophetes  d'Israel,  serviteurs 
de  Jehova  et  egorgeurs  d'hommes. 

XVIII. 

Le  mystere  qui  enveloppait  sa  vie.  sa  pau- 
vrete.  son  incorruptibilite,  son  devouement  a  la 
cause  populaire,  son  assiduite  aux  seances  pu- 
bliques  du  club  central  Iui  avaientdonne  un  im- 
mense ascendant  sur  les  Jacobins  de  Lyon.  (I 
avait  ete  nomme  par  les  electeurs  juesident  du 
tribunal  civil.  On  voyait  ou  I'on  croyait  voir  sa 
main  dans  tous  les  desordres  et  dans  tous  les 
crimes.  Ces  desordres  et  ces  crimes  avaient  ete 
d'autant  plus  atroces  a  Lyon  que  le  parti  de 
Chalier.  se  sentant  plus  faible  et  plus  menace, 
avait  besoin  d'imprimer  plus  de  terreur  pour 
s'assurer  plus  d'obeissance.  II  y  avait  entre 
Lyon  et  Paris  emulation  de  sans. 

Le  lendemain  des  massacres  de  septembre. 
un  petit  nombre  d'assnssins  s'etait  port6i  escor- 
to  d'cnfants  et  de  femmes.  au  chateau  de  Pierre- 
Cise.  On  y  avait  immole  onze  officiers  du  re- 
giment de  Royal- Pologne.  emprisonnes  la  veille 
comme  suspects  de  inyalisnie.  En  vain  une 
jenno  fi lie  d'un  courage  rgal  a  sa  beaute.  ma- 
demoiselle de  Bellecice,  rille  du  gouverneur  du 
fort,  s'efoit  precipitee  entre  le  peuple  et  les  vic- 
times,  et  s'etait  blessee  elle-meme  en  ecartant 
les  sabres  et  les  piques  du  corps  des  prisonniers. 
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Euvain,  le  maire  de  LyoD,  Vitet,  homme  ardent 
de  piincipes,  mais  intrepide  de  conscience   et 
humain  de  coeur,  etait  accouru  avec   quelques 
grenadiers  devoues,  et  avait  employe,  pour  sau- 
ver  les  prisonniers.  tantot  la  supplication,  tan- 
tot  la  force;   le  seuil  de  toutes  les  prisons  de 
Lyon  avait  ete  encombre  de  cadavres.  Ces  ca- 
davres,  suspendus   le  lendemain  aux  branches 
des  tilleuls  de  la  promenade  publique  de  Belle- 
cour,  avaient  ete  enchaines  l'un  a  Pautre,  com- 
me  des   trophees,  par  des  guirlandes  de  mem- 
bres  mutiles,  pour  epouvanter  le  quartier  des 
aristocrates.    En  meme  temps  des  emissaires 
du  club   des   Cordeliers  de  Paris,  au  nombre 
desquels  se  signalait  Huguenin,  l'orateurdu  20 
juin,  etaient  venus  re  chauffer  la  tiedeur  du  club 
central  de  Lyon.     La  populace  avait  pille  les 
magasins  et  regularise   la  spoliation,  en  nom- 
mant  des  commissaires  au  pillage.  La  munici- 
pality, ou  les  deux  partis  balances  et  des  reso- 
lutions flottantes  donnaient  tour  a  tour  force  a 
l'ordre  et  encouragement  au  desordre.  devenait 
de  plus   en   plus  le  jouet  du  club  central,  ou 
regnait  Chalier.    Chalier,  Laussel,  son  com- 
plice, pretre  incestueux  qui  venait  d'epouser  sa 
propre  soeur  ;  Roullot,  membre  de  la  munici- 
pality ;  enfin   Cusset,  elu  depute  a  la  Conven- 
tion, precbaient   publiquement  les  dogmes  de 
la  loi  agraire  et  du  brigandage  :  i  Le  temps  est 
venu,  disaient-ils,  ou  doit  s'accomplircette  pro- 
phetie  :  Les   riches  seront  depouilles  et   les 
pauvres  enricbis.  j  —  i  Si  le  peuple  manque  de 
pain,  proclamait  Tarpan,  qu'il  profite  du  droit 
desa  misere  pour  s'emparerdu  bien  des  riches.  2 
—  1  Voulez-vous,  ecrivait  Cusset,  un   mot  qui 
paye  pour  tout  ce  dont  vous  avez  besoin  a  Lyon, 
mourez  oufaites  mourir  .' 

XIX. 

Pour  donner  a  ces  excitations  Pautorite  de  la 
terreur,  ces  homines  avaient  fait  venir  une  guil- 
lotine de  Paris.  lis  l'avaient  installee  en  per- 
manence sur  la  place  de  Bellecour,  pour  que 
l'instrument  rappelat  le  supplice.  Les  Giron- 
dins.  pour  moderer  cet  emportement,  avaient 
renvoye  Vitet,  leur  collegue  et  leur  ami,  a 
Lyon.  Vitet  s'etait  presente  au  club  central  et 
l'avait  harangue,  avec  la  male  severite  d'un  ci- 
toyen  qui  cherche  a  convaincre  les  factieux 
avant  de  les  frapper.  Le  club  l'avait  couvert  de 
mepris  et  d'outrages.  a  Le  grand  jour  des  ven- 
geances est  arrive,  s'ecria  Chalier.  Cinq  cents 
tetes  sont  parmi  nous  qui  meritent  le  meme 
sort  que  celle  du  tyran.  Je  vous  en  donnerai  la 
liste.  Vous  n'aurez  qu'a  frapper  !  »  II  proposa 
l'etablissement  d  un  tribunal  revolutionnaire, 
puis  prenant  dans  ses  mains  une  image  du 
Christ:  «Ce  n'est  pas  assez,  s'ecria- til,  d'a- 
voir  fait  perir  le  tyran  des  corps,  il  faut  que  le 
tyran  des  ames  soit  detrone  !  1  Et  brisant  Pi- 
mage  du  crucifix,  il  en  foula  sous  ses  pieds  les 


debris.  De  la,  conduisant  Pattroupement  de  cr« 
sectaires  sur  la  place  des  Terreaux,  Chauor 
leur  fit  jurer,  devant  Parbre  de  la  Liberte,  d'ex- 
terminer  les  aristocrates,  les  Rolandistes,  l«s 
moderes,  les  agioteurs,  les  accapareurs  et  les 
pretres. 

La  municipalite,  asservie  un  moment  au  club 
central  imite  a  sa  requete  les  visites  domiciliaires, 
prelude  du  2  septembre.  et  confie  aux  commis- 
saires du  club  le  soin  de  signaler  et  d'arreter  les 
suspects.  La  ville  entiere  etait  dans  la  main 
d'une  faction  de  Catilina  subalternes.  Un  seul 
homme,  le  maire  Niviere,  qui  avait  succede'  a 
Vitet,  contenait,  avec  Pintrepidite  d'un  rriRgis- 
trat  antique,  I'audace  des  seditieux,  et  ralliait  le 
desespoir  des  gens  de  bien.  Niviere  savait  que 
Chalier  et  Laussel  avaient  rassemble  dans  la 
nuit  leurs  seides,  nomme  un  tribunal  revolu- 
tionnaire secret,  prepare  la  guillotine,  choisi  la 
place  des  executions  sur  un  pont  du  Rhone 
d'ou  Pon  precipiterait  les  cadavres  dans  les  dots, 
dresse  des  tables  de  proscription,  et  qu'a  defaut 
d'executeurs  en  nombre  suffisant,  Laussel  avait 
dit  :  1  Tout  le  monde  doit  etre  bourreau.  La 
guillotine  tombe  d'elle-meme.  1 

Quelques  temoins  indignes  de  la  conjuration 
s'etant  echappes  du  conciliabule  et  ayant 
ebruite  le  plan  de  Chalier,  Niviere  avait  appele 
autour  de  PH6tel-de-Ville  quelques  bataillons 
et  huit  pieces  de  canon.  La  tete  de  ce  gene- 
reux  maire  etait  la  premiere  promise  aux  as- 
sassins. II  la  jouait  pour  le  salut  de  sa  patrie. 
Sa  fermete  imposa  aux  factieux. 

<a  Retirons  nous,  le  coup  est  manque  !  s  s'e- 
cria Chalier  en  trouvant  ces  bai'onnettes  et  ces 
canons  en  bataille  autour  de  l'H6tel-de- Ville. 
Niviere,  apres  ce  triomphe,  rentra  dans  les 
rangs  des  simples  citoyens  ;  mais  reeluaussitot 
par  huit  mille  suffrages  sur  neuf  mille  votants, 
il  reprit  le  gouvernement  de  la  ville  aux  accla- 
mations des  proprietaires. 

XX. 

Le  parti  de  Chalier,  menace  a  son  tour  par 
la  reaction  des  republicains  moderes.  fut  sau- 
ve  de  la  fureur  publique  par  ce  meme  Niviere 
que  ce  parti  avait  voulu  immoler.  Le  club  cen- 
tral fut  disperse.  Les  membres  de  ce  club  in- 
voquerent  le  secours  de  leurs  freres  de  Paris. 
La  Convention  deereta  que  deux  bataillons  de 
Marseillais  viendraient  retablir  l'ordre  a  Lyon. 
Elle  y  envoya  trois  commissaires  choisis  dans 
les  rangs  de  la  Montagne,  Bazire,  Rovere,  Le- 
gendre.  Mais  des  bataillons  d'Aix  et  de  Mar- 
seille, arrives  a  Lyon  pleins  de  Pesprit  de  la 
Gironde,  y  furent  accueillis,  comme  des  libera- 
teurs,  par  la  masse  de  la  population,  et  firent 
trembler  et  fair  Chalier  et  son  parti.  Les  Jaco- 
bins, reduits  a  Pimpuissance,  resolurent  un  10 
aout  contre  la  municipalite.  Chalier  reparut  et 
raviva  le  foyer  du  club  central :  «  Trois  cents 
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Romains,  disait-il,  out  jure  de  poignarder  les 
modernss  Porsenna  et  de  s'ensevelir  avec  leurs 
•nnemis  sous  les  debris  de  cette  nouvelle  Sa- 
gonte.  Aristocrates,  Rolandistes,  moderesegoi's- 
tei,  tremblez  !  Le  10  aout  peut  encore  renaitre, 
les  flots  de  la  Saone  et  du  Rhone  rouleront 
bientot  vos  cadavres  a  la  mer !  «  Cusset  lui  re- 
pondait  du  sommet  de  la  .Alontagne:  »  La  li- 
berty pour  nous,  la  mort  pour  nos  ennemis, 
voila  le  scrutin  epuratoire  de  la  republique  !  a 
Un  banquet  patriotique  reuuit  les  Jacobins,  sous 
les  arbres  de  Bellecour,  le  9  mai.  Encourages 
par  leur  nombre  et  par  les  applaudissements  de 
la  foule.  ils  allerent,  apres  le  repas,  sommer  la 
municipalite  d'insfaller  enfin  le  tribunal  revo- 
lutionnaire.  Ils  furent  repousses. 

Des  commissaires  plus  6nergiques  de  la  Con- 
vention arriverent  a  Lyon  :  c'etaient  Albite, 
Dubois-Crauce,  Gautbier  et  Nioche.  Ils  frap- 
perent  les  riches  d'un  emprunt  force  de  six 
millions.  lis  organiserent  uu  comite  de  salut 
public,  imitation  de  celui  de  Paris.  I's  decr^te- 
rent  une  armee  revolutionnaire.  Ils  releverent 
l'audace  de  Chalier  et  repartirent  pour  l'armee 
des  Alpes,  laissant  la  ville  a  la  merci  de  ce  co- 
mite' dictatorial.  Le  comite  se  hata  de  pressu- 
rer  les  citoyens,  d'armer  ses  partisans,  de  noter 
de  mort  ses  ennemis.  Chalier  publia  ces  tables 
sous  le  titre  de  Bnussole  des  putriotes.  t  Aux 
armes  !  aux  armes  !  b  s'ecriait-il  en  parcourant 
les  rues  a  la  tete  de  ses  Jacobins,  i  Vos  enne- 
mis ont  jure  d'egorger  jusqu'a  vos  enfants  a  la 
mamelle.  Hatez-vous  de  les  vaincre  ou  enseve- 
lissez-vous  sous  les  ruines  de  la  ville  !  s 

Ces  cris  f6roces  retentirent  jusque  dans  la 
Convention,  souleverent  le  parti  modere  a  la 
voix  de  la  Gironde,  et  arracherent  un  decret  qui 
autorisait  les  citoyens  de  Lyon  a  repousser  la 
force  par  la  force,  i  Croyez-vous,  i  dit  Chalier 
a  la  reception  de  ce  decret,  <t  croyez-vous  que  ce 
decret  m'intimide  ?  Non,  il  se  levera  avec  moi 
assez  de  peuple  pour  poignarder  vingt  mille  ci- 
toyens, et  c'est  moi  qui  me  leserve  de  vous  en- 
foncer  le  couteau  dans  la  gorge  !  i  II  court  au 
club,  il  arme  ses  amis,  il  distribue  a  chacun  une 
demi-livre  de  poudre,  il  indique  le  lieu  de  ral- 
liement,  il  prepare  l'assaut  a  l'Hotel-de-Ville. 
Les  sections  averties  de  ses  desseins  s'as.sem- 
blent,  s'arment  contre  les  Jacobins.  La  ville  se 
separe  en  deux  camps.  La  municipalise  se  range 
du  parti  des  Jacobins.  Les  representants  du 
peuple,  Gauthieret  Nioche,  rentrent  dans  Lyon, 
a  la  tete  de  deux  bataillons  et  de  dethl  cscadrons. 
Les  bandes  de  Chalier,  armeesde  faulx,  de  pi- 
ques, de  massues,  le-  precedent  et  insultent  les 
citoyens  armes  des  sections.  Le  sang  coule. 
Chalier  harangue  le  club:  c  Marchons.  dit-il, 
allons  nous  saisir  ilea  membres  du  depai'teinent. 
des  president*,  des  secretaires  des  sections,  fai- 
sons-en  un  faisceau  que  nous  placerons  sous  la 
guillotine,  et  lavons  enfin  nos  mains  dans  leur 
sang !  a 
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Pendant  que  les  sections  se  concertent,  la  mu- 
nicipalite jacobine  s'empare  de  I'Arsenal,  s'y 
fortifie  et  remplit  l'Hotel-de-Ville  de  canons,  de 
munitions  et  de  troupes.  Les  sectionnaires,  ras- 
sembles  au  nombre  de  plus  de  vingt  mille  sur  la 
place  de  Bellecour,  choisissent,  pour  comman- 
dant, un  appreteur  de  drap  nomme  Madinier, 
hoinrne  au  cceur  de  feu  et  au  bras  de  fer.  Ma- 
dinier enleve  I'Arsenal  et  marche  a  I'Hotel-de- 
Ville.  Le  representant  Nioche  veut  s'inlerpo- 
ser.  a  Allez,  v  lui  repond  Freminville,  president 
du  departement,  i  vous  avez  signe  ces  infames 
arretes  qui  aspirent  nos  fortunes  et  notre  sang, 
nous  ne  pouvons  avoir  confiance  en  vnus  !  Re- 
tirez-vous  ;  nous  professons  comme  vous  le  re- 
publicanisme  ;  mais  nous  voulons  la  republique 
legale  et  non  I'oppression  d'une  municipalite. 
Si  vous  voulez  que  nous  deposions  nos  armes, 
renvoyez  vos  troupes,  retirez  vos  canons  et  sus- 
pendez  desesfonctions  tout  le  corps  municipal,  i 
Pendant  cette  negotiation  a  I'Arsenal,  la  muni- 
cipalite s'etait  entouree  de  troupes  de  ligne  et 
de  rassemblements  populaires  sur  la  place  des 
Terreaux.  Les  cadavres  de3  premiers  section- 
naires assassines  dans  les  rues  etaient  etales  sur 
les  marches  de  l'Hotel-de-Ville,  outrages  et 
mutiles  par  le  peuple. 

Madinier,  informe  de  ces  exces,  retient 
Nioche  en  otage  et  fait  marcher  ses  sections  en 
deux  colonnes,  l'une  par  les  quais  de  la  Saone, 
l'autre  par  les  quais  du  Rhone,  pour  aller  faire 
leur  jonction  a  la  hauteur  de  l'llotel-de- Ville. 
La  tete  de  la  colonne  du  quai  du  Rhone  est 
foudroyee,  en  approchant,  par  une'batterie 
placee  sur  la  culee  du  pout  Morand,  et  qui  ba- 
laie  le  quai  dans  sa  longueur.  Des  centaines 
de  sectionnaires  expirent.  Dans  le  nombre 
quelques  officieis  royalistes  et  plusieurs  fils  des 
principales  fd  mi  lies  de  la  noblesse  et  du  com- 
merce de  Lyon. 

La  colonne  du  quai  de  la  Saone  est  egale- 
ment  milraillee  au  debouche  sur  la  place  des 
Terreaux.  K lie  se  replie  et  vient  prendre  une 
position  plus  abritee  sur  la  place  des  Cannes, 
en  face  de  l'Hotel-de-Ville.  mais  a  demi  cou- 
verte  par  une  aile  d'edifices.  De  la  cette  co- 
lonne tire  a  boulets  sur  l'llotel-de- Ville.  Les 
Jacobins  decimes  desertent  les  salles  et  cher- 
chent  un  abri  dans  ses  cours.  Le  representant 
Gauthier  se  presente  aux  sectionnaires  pour 
parlementer.  On  le  retient  en  otage  comme 
BOD  collegue.  II  ngue,  sous  la  terreur  des  sec- 
tions, la  suspension  de  la  municipalite.  Madi- 
nier fait  une  entree  triomphale  a  cheval  dans 
riJ6tel-de-Ville,  saisit  Chalier  et  ses  princi- 
paux  complices  ef  les  conduit  en  prison,  a  tra- 
vel-* les  flots  du  peuple  iudigne,  qui  voulait  les 
imraoler  dans  leur  crime.  Ce  triomphe  de  la 
Gironde  eclatait  le  29  mai.  l'avant-veille  du 
jour  ou  les  Girondins,  vaiuqueurs  a  Lyon,  sue- 
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combaient  a  Paris.  Chalier,  condamne  a  mort 
quelques  jours  apres  par  le  tribunal  criminel, 
voyait  du  fond  de  son  cachot  la  lueur  des  illu- 
minations allumees  en  1'honneur  de  la  victoire 
des  moderes.  a  Ce  sont  les  torches  de  mes  fu- 
nerailles,  dit-il.  Les  Lyonnais  font  line  grande 
faute  en  demandant  ma  mort.  Mon  sang, 
comme  celui  du  Christ,  retombera  sur  eux  et 
sur  leurs  enfants,  car  je  serai  a  Lyon  le  Christ 
de  la  Revolution.  L'echafaud  sera  mon  Gol- 
gotha, le  coufeau  ^e  la  guillotine  ma  croix,  ou 
je  mourrai  bientot  pour  le  salut  de  la  repu- 
blique.  b 

Cet  homme,  qui  aspirait  le  s;ing  par  le  fana- 
tisme  de  sa  demagogic  se  montra  leplus  sensi- 
ble et  le  plus  tendre  des  homines  dans  la  soli- 
tude et  dans  le  desarmement  de  sa  prison.  Une 
femme,  dont  il  etait  aime,  lui  avait  fait  parve- 
nir  une  tourterelle  apprivoisee  dont  il  avait  fait 
la  compagne  de  sa  captivite,  et  qu'il  caressait 
sans  cesse.  Image  d'innocence  sur  une  tete 
pleine  de  reves  sanglants,  l'oiseau  perchait 
constamment  sur  les  epaulesde  Chalier.  Cha- 
lier fit  entendre,  apres  sa  condamnation,  des 
propheties  sinistres  sur  la  ville.  On  lui  accorda 
de  voir  une  derniere  fois  ses  amis  et  la  femme 
a  laquelle  il  elait  attache.  II  les  console  lui- 
meme  et  leur  legua  ce  qu'il  possedait.  sans 
oublier  son  oiseau.  qu'il  baigna  de  ses  larmes. 
La  guillotine  que  Chalier  avait  fait  venir  de 
Paris  et  dresser  sur  la  place  des  Terreaux  pour 
immoler  ses  ennemis,  essaya  pour  la  premiere 
fois  son  couteau  sur  cette  tete.  Le  crucifix 
qu'il  avait  tour  a  tour  adore  et  brise  ne  quitta 
plus  ses  mains  dans  son  cachot.  II  y  contem- 
plait  sans  cesse  le  Dieu  du  supplice.  Condamne 
a  quatre  heures  du  matin,  il  employa  le  reste 
du  jour  a  ecrire  son  testament.  II  adressa  ses 
adieux  aux  autres  prisonniers,  et  marcha  a  l'e- 
chafaud d'un  pas  ferme,  regardant  le  peuple  a 
droite  et  a  gauche  comme  pour  lui  reprocher 
sa  mort.  Au  pied  de  l'echafaud,  il  embrassa 
son  confesseur,  colla  une  derniere  fois  le  cru- 
cifix sur  ses  levres  et  se  livraau  bourreau. 

Le  couteau  mal  aiguise  de  la  guillotine,  au 
lieu  de  trancher  d'un  seul  coup  la  vie  de  Cha- 
lier. toniba  et  se  releva  cinq  fois  sans  pouvoir  le 
decoller.  II  fui  hache  et  non  decapite.  La  tete 
a  demi  separee  du  tronc.  Chalier,  adressant  au 
bourreau  un  regard  de  repioche,  le  suppliait 
d'abieger  son  agonie.  Un  sixieme  coup  l'ache- 
va.  II  savoura  lentement  cette  mort  d.mt  il 
avait  si  souvent  inspire  la  soif  au  peuple.  II  fut 
assouvi  de  sang,  mais  c'etait  du  sien.  Le  peu- 
ple l'abhorra  d'abord,  puis  le  plaignit,  puis  le 
deifia  comme  il  avait  deifie  Marat,  puis  replon- 
gea  sa  memoire  dans  1'oubli  ou  dans  l'horreur, 
comme  la  m6moire  de  ces  homines  qui  repre- 
sented dans  les  crises  ses  fureurs,  au  lieu  de 
representer  ses  droits  et  ses  vertus.  Le  sang 
de  Chalier,  repandu  en  defi  a  la  Convention, 
rendit  toute   reconciliation    impossible.    Lyon 


ne  pouvait  plus  se  soumettre,  qu'en  acceptant 
la  vengeance  des  Montagnards.  Les  Lyonnais 
se  refugierent  de  la  resistance  dans  la  revolte. 

XXII. 

Les  elements  de  l'insurrection  etaient  nom- 
breux  et  divers  a  Lyon.  Les  Girondins  ren- 
verses,  la  Convention  decimee,  la  representa- 
tion nationale  mutilee  a  Paris  par  le  31  mai, 
I'oppression  anarchique  de  Chalier  et  de  sa 
populace,  longtemps  subie,  enfin  brisee,  la 
confiance  dans  leur  force,  l'emulation  d'insur- 
rection  avec  Marseille  et  Toulon,  le  commerce 
aneanti,  les  pretres  persecutes,  la  vie  de  chaqae 
citoyen  menacee  par  la  loi  des  suspects,  l'hor- 
reur du  terrorisme  qui  versait,  goutte  a  goutte, 
le  sang  de  tant  d'illustres  victimes  a  Paris, 
enfin  le  royalisme  concentre  a  Lyon  comme 
dans  un  asile  ou  il  appelait  de  toutes  parts  ses 
partisans,  et  d'ou  il  renouait  ses  negociations 
avec  l'etranger.  tout  concourait  a  faire  de  cette 
ville  la  capitale  contre-revolutionnaire  de  la 
republique. 

Cependant  l'insurrection  n'afifichait  point  en- 
core cette  couleur.  Elle  restait  couverte  par 
I'apparence  du  republicanisme.  Les  adminis- 
trateurs  et  les  presidents  de  section  qui  ve- 
naient  de  triompher  a  1'Hotel-de- Ville  etaient 
des  homines  de  la  Revolution,  devoues  au 
systeme  des  Girondins  et  bornant  leur  ambi- 
tion a  l'espoir  de  relever  et  de  venger  les  amis 
de  Vergniaud  et  de  Roland.  Les  deux  deputes 
de  ce  parti  refugies  a  Lyon,  Chasset  et  Biro- 
teau,  entretenaient,  par  leurs  discours  et  par 
leurs  recriminations,  l'esprit  de  la  Gironde.  Le 
gouvernement  de  la  ville  avait  pris  les  formes  de 
la  dictature.  II  se  composait  d'administrateurs 
nommes  et  delegues  par  les  sections.  II  s'inti- 
tulait  commission  populaire  r^publicaine.  Ces 
delegues  avaient  ete  nommes  sous  l'impres- 
sion  de  1'honeur  contre  les  Jacobins.  On  avait 
choisi  les  hommes  qui  s'eloignaient  le  plus  par 
leur  opinion  des  terroristes,  et  qui,  par  conse- 
quent, se  rapprochaient  aussi  le  plus  des  con- 
tre-revolutionnaires.  D'un  republicain  revolt6 
contre  la  republique  a  un  royaliste  conspirant 
contre  elle,  il  y  avait  si  pres,  que  les  actes  et 
les  hommes  ne  pouvaient  manquer  tot  au  tard 
de  se  confondre.  Une  oppression  commune 
devient  involontairement  une  cause  commune. 
C'est  ce  qui  arrivait  a  Lyon  a  I'insu  des  hom- 
mes, mais  par  la  force  des  choses. 

La  commission  populaire  republicaine  etait 
presidee  par  M.  Rambaud,  dont  les  principes 
et  les  sentiments  monarchiques  etaient  averes. 
Les  autres  membres  etaient  des  Girondins 
irrites  ou  des  moderes  compromis,  a  qui  la  sou- 
mission  a  la  Convention  ne  laissait  en  perspec- 
tive que  la  mort.  Le  commerce,  qui  n'a  pour 
opinion  que  son  interet,  deplorait  chaque  jour 
la  ruine  des  affaires  et  regrettaitsecretement  la 
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royaute  comme  gage  de  travail,  de  credit  et  de 
securite.  La  noblesse  et  les  pieties  refugies 
et  caches  en  foule  a  Lyon  jetaient  leurs  ressen- 
timents  dans  ce  foyer;  ils  esperaient  en  faire 
le  Tolcan  interieur  dont  I'explosion  emporterait 
la  republique  et  rouviirait  le  chemin  de  la 
France  et  du  trone  aux  emigres  et  aux  princes 
proscrits. 

XXIII. 

Depuis  longtemps  Lyon  etait  le  mirage  des 
royaUstes  emigres.  Aussitot  que  cette  ville  eut 
rompu  avec  la  Convention,  leurs  emissaires 
crurent  qu'ell**  avait  rompu  avec  la  republique. 
Ils  reparurent  pour  s'emparer  du  mouvement 
et  pour  le  detourner  ii  la  royaute.  Le  comtf; 
d'Artois  etait  alors  refugie  a  Ham  sur  le  terri- 
toire  prussien.  II  envoya  aussitot  le  general 
marquis  d'Autirhamp  en  Savoie  avec  ordre 
d'etudier  de  pies  le  caractere  de  l'insurrection 
lyonnaise,  de  donner  de  la  resolution  a  la  cour 
de  Turin  et  de  lui  faire  diriger  des  forces  plus 
imposantes  sur  Chambery. 

Un  autre  officier  de  ce  prince  fut  envoye  a 
Berne  pour  decider  la  Suisse  a  se  declarer  con- 
tre  la  France  et  a  joindre  ses  forces  a  celles  du 
roi  de  Sardaigne,  pour  porter  le  coup  decisif  a 
la  republique.  Deux  envoyes  du  roi  de  Sar- 
daigne, le  baron  des  Etolles  et  le  comte  de 
Maistre,  ce  prophete  toujours  dementi,  mais 
toujours  fulminant  de  l'ancien  regime,  secon- 
daient  en  ce  moment  aupres  des  cantons  helve- 
tiques  les  efforts  des  emigres.  Lord  Fitz 
Gerald,  envoye  par  le  cabinet  britanuique,  tra- 
vaillait  les  cantons,  dans  le  meme  esprit.  Mais 
les  cantons  aristocratiques  de  la  Suisse,  mena- 
ces, dans  1  eur  piopre  pays,  par  1'esprit  revolu- 
tionnaire  qui  couvait  the/,  eux.  n'osaient  faire 
un  mouvement  qui  serait  peut-etre  le  signal  de 
l'ecroulement  de  leur  constitution.  La  cour  de 
Sardaigne,  renforcee  de  huit  ou  dix  mille 
Autrichiens,  jetait  a  la  hate  ses  principals 
forces  dans  le  comte  de  Nice  pour  couvrir 
avant  tout  le  Piemont,  elle  se  contentait  de 
defendre  pied  a  pied  les  gorges  de  la  Savoie 
contre  les  bataillons  peu  nombreux  de  Keller- 
mann.  Le  marquis  d'Autichamp  et  les  officiers 
de  Conde  ne  tarderent  pas  a  reconnaitre  I'im- 
possibilite  de  donner  ostensiblement  des  emi- 
gres pour  chefs  a  un  mouvement  qui  coDservait 
les  appaiences  du  republicanisine.  Les  roya- 
listes  de  Lyon  et  de  I'interieur  furent  obliges 
de  renoncer  a  tout  espoir  d'une  puissante  inter- 
vention etrangere.  lis  n'esperaient  plus  que 
dans  le  temps,  dans  la  prudence  et  dans  la  vic- 
toire  pour  relever  la  royaute  a  Lyon  sur  les 
ruines  flu  parti  girondin.  Independamiiient  de 
la  partie  de  la  population  qui  leur  etait  de- 
vouee  par  opinion,  ils  compta'ent  dans  la  ville 
quatre  mille  pretres  insermi -ntes  et  six  mille 
nobles  d6tei  mines  a  prendre  les  armes  contre 
les  troupes  de  la  Convention. 


XXIV. 

Toute  tentative  de  conciliation  etait  desor- 
mais  tardive.  Lyon  courut  aux  armes.  La 
commission  populaire  republicaine  fit  executer 
les  travaux  de  defense,  fondre  les  canons,  cons- 
tiuire  les  redoutes,  arriver  les  approvisionne- 
menls,  circuler  une  monnaie  obsidionale  de 
plusieurs  millions,  garantie  par  la  ville,  recruter 
une  armee  de  neuf  mille  hommes  soldes.  Elle 
repoussa,  par  une  deliberation  formelle,  la 
constitution  de  1793.  Enfin  elle  noinma  le 
commandant-general  de  ses  forces. 

Ce  general,  dont  le  nom  inconnu  jusque-la 
etait  de  nature  a  rassurer  les  royalistes  sans 
porter  trop  d'ombrage  aux  republicans,  etait  le 
comte  de  Precy.  M.  de  Pr6cy,  gentilhomme 
du  Charolais,  ancien  colonel  du  regiment  de» 
Vosges,  appartenait  a  cette  partie  de  la  no- 
blesse mi  lit  aire  qui  ne  s'etait  point  denationa- 
lisee  par  l'emigration,  qui  conservait  le  patrio- 
tisme  du  citoyen  uni  a  la  fidelite  du  gentil- 
homme, monarchique  par  honneur,  patriote 
par  1'esprit  du  siecle.  Francais  par  le  sang.  II 
avait  servi  en  Corse,  en  Allemagne  et  dans  la 
garde  consti'Utionelle  de  Louis  XVI.  II  con- 
fondait  dans  un  meme  culte  la  constitution  et 
le  roi.  II  avait  combattu,  au  10  aout,  avec  les 
officiers  devoues  qui  voulaient  couvrir  le  trone 
de  leurs  corps.  II  avait  pleure  la  murt  de  son 
maitre,  mais  il  n'avait  point  maudit  sa  patrie. 
Retire'  dans  sa  terre  de  Semur  en  Brionnais,  il 
y  subissnit.  en  silence,  le  sort  de  la  noblesse 
persecutee.  Les  amis  qu'il  avait  a  Lyon  le 
designerent  a  la  commission  republicaine 
comme  le  chef  le  plus  propre  a  diriger  et  a 
moderer  le  mouvement  mixte  que  Lyon  osait 
tenter  contre  l'anarchie.  Precy  n'etait  point 
un  chef  de  parti,  c*etait  avant  lout  un  homme 
de  guerre.  Neanmoins  la  moderation  de  son 
raractere,  1'habitude  de  mauier  les  soldats  et 
cette  habilete  naturelle  aux  hommes  de  sa  pro- 
vince, le  rendaient  capable  de  reunir  en  fais- 
ceau  ces  opinions  confuses,  de  conserver  leur 
confiance  et  de  les  conduire  au  but  sans  le  leur 
decouvrir  d'avance.  Precy  avait  cinquante  et 
un  ans.  Mais  son  exterieur  martial,  sa  phy- 
sionomie  ouverte,  son  ceil  bleu  et  serein,  son 
sourire  fin  et  ferme,  le  don  naturel  de  com- 
mandement  et  de  persuasion  a  la  fois,  son  corps 
infatigable  en  faisaient  un  chef  agreable  a  Tceil 
d'un  peuple. 

XXV. 

Les  deputes  de  Lyon  partirent  pour  propo- 
ser le  commandement  a  M.  de  Precy.  lis  le 
trouverent,  comme  les  Romains  avaierft  trouve 
jadis  le  dictateur,  dans  son  champ,  la  beche  a 
la  main  et  cultivant  ses  legumes  et  ses  fleurs. 
Un  dialogue  antique  s'etablit,  dans  le  champ 
meme,  a  l'ombre  d'une  haie.  entre  le  militaire 
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et  les  citoj'ens.  Precy  dec'ara  modestement 
qu'il  se  sentait  au-dessous  du  role  qu'on  venait 
lui  offrir;  que  fa  Revolution  avait  brise  son 
epee  et  l'age  amorti  son  feu  ;  que  la  guerre 
civile  repugnait  a  son  ame;  que  c'etait  un  re- 
mede  extreme  qui  perdait  plus  de  causes  qu'il 
n'en  sauvait;  qu'en  s'y  precipitant  on  ne  se 
reservait  d'autre  asile  que  la  victoire  ou  la 
mort;  que  les  forces  organisees  de  la  Conven- 
tion, dirigees  sur  une  seule  ville,  ecraseraient 
tot  ou  tard  Lyon;  qu'il  ne  fallait  pas  se  dissi- 
muler  que  les  combats  et  les  disettes  d'un  long 
siege  devoreraient  un  grand  nombre  de  leurs 
citoyens,  et  que  1'echafaud  decimerait  les  sur- 
vivants.  «  Nous  le  savons.  j  repondirent  les  ne- 
gociateurs  de  Lyon,  imais  nous  avons  pese, 
dans  tfos  pensees,  1'echafaud  contre  l'oppres- 
sion  de  la  Convention  et  nous  avons  choisi 
1'echafaud.  —  Et  moi,  s  s'ecria  Precy,  sje 
l'accepte  avec  de  tels  hommes  !  »  II  reprit  son 
habit,  suspendu  aux  branches  d'un  poirier, 
rentra  pour  embrasser  sa  jeune  femme,  et 
prendre  ses  armes,  cachees  depuis  dix-huit 
mois,  et  suivit  les  Lyonnais. 

A  son  arrivee,  il  se  revel  it  de  I'uniforme 
civique,  arbora  la  cocarde  tricolore  et  monta  a 
cheval  pour  passer  l'armee  municipale  en 
revue.  Les  bataillons  de  troupes  soldees  et  de 
gardes  nationaux,  ranges  en  bataille  sur  la  place 
de  Bellecour  pour  reconnaitre  le  general,  sa 
luerent  Precy  d'unanimes  acclamations.  Le 
commandement  de  l'artillerie  tut  donne  a  M. 
de  Chenelette,  lieutenant-colonel  de  cette  arme, 
officier  consomme  dans  la  guerre,  citoyen  esti- 
me  pour  ses  vertus  et  pour  ses  talents  dans  la. 
paix.  Le  comte  de  Virieu  recut  le  commande- 
ment general  de  la  cavalerie.  Le  comte  de  Vi- 
rieu etait  I'homme  qui  donnait  la  signification  la 
plus  royaliste  au  soulevement  de  Lyon.  Ora- 
teurcelebre.de  l'Assembleeconstituante.  il  avait, 
au  commencement  de  la  Revolution,  reclame 
les  droits  de  la  nation,  assiste  a  1'assemblee  de 
Vizilie  en  Dauphine,  demande  la  representation 
par  tete  et  non  par  ordre  aux  etats  generaux,  et 
passe  avec  les  quaraute-sept  membres  de  la  no- 
blesse, le  25  juin.  du  cote  du  peuple.  Depuis,  le 
comte  de  Virieu  avait  semble  se  repentir  de  ces 
actes  popu!aires.  II  s'etait  hate  d'appuyer  le 
trone  apres  l'avoir  ebranle.  II  avait  voulu, 
comme  Mounier,  Lally-Tolendal,  Clermont- 
Tonnerre  et  Cazales,  ses  amis,  reduire  la  Revo- 
lution a  la  conquete  d'un  droit  representatif  dis- 
tribute en  deux  chambres,  a  1'imitation  de  l'An- 
gleterre.  La  lutte  de  l'aristocratie  et  de  la 
democratic  moderee  par  la  monarchie  lui 
semblait  le  seul  gouvernement  de  la  liberte. 
Depuis  que  1  Assemblee  nationale  avait  brise  ce 
cercle  ou  l'aristocratie  voulait  enfermer  le  tiers 
etat,  tous  les  pas  de  la  Revolution  lui  avaient 
paru  des  exces.  tous  ses  actes  des  crimes.  II  en 
etait  sorti,  comme  on  sort  d'une  conjuration  cou- 
pable,  en  secouant  la  poussiere  de  ses  pieds  et  en 


maudissant  son  crreur.  II  s'etait  devoue  a  la  res- 
tauration  de  la  monarchie  et  de  la  religion  de- 
truites.  II  entretenait  des  correspondancesavec 
les  princes.  II  etait  dans  le  Dauphine,  sa  patrie, 
et  a  Lyon  I'homme  politique  de  la  monarchie 
exilee.  De  plus,  sa  foi  religieuse,  ravivee  par 
la  persecution  du  culte  et  exaltee  dans  son  ame 
jusqu'a  Tilluminisme,  le  faisait  aspirer  a  la 
mort,  pour  son  roi  et  pour  son  Dieu.  comme  il 
avait  jadis  aspire  a  la  liberte.  D'un  sang  illustre, 
d'un  caste  proscrite,  dune  culte  persecute,  la 
guerre  civile  lui  paraissait  trois  fois  sainte: 
comme  aristocrate,  comme  monarchiste  et 
comme  chretien.  Militaire  intrepide,  ofateur 
facile,  politique  adroit,  il  avait  toutes  les  condi- 
tions d'un  chef  de  parti.  Lyon,  en  lui  donnant 
le  commandement  en  second,  revelait  d'avance 
non  le  but  avoue.  mais  l'arriere-pensee  de  son 
insurrection. 

XXVI. 

De  son  cote,  la  Convention  acceptait  la  lutte 
avec  l'inflexible  resolution  d'un  pouvoir  qui  ne 
recule  pas  devant  l'amputation  d'un  membre 
pour  sauver  le  corps.  L'unite  de  la  republique 
parut  plus  precieuse  a  conserver  que  la  seconde 
ville  de  France.  La  Convention  n'eut  pas 
recule  davantage  devant  l'aneantissement  de 
Paris.  La  patrie  n'etait  pas  a  ses  yeux  une 
ville,  mais  un  principe.  Elle  u'eut  pas  un  ins- 
tant d'hesitation,  elle  crut  en  son  droit  et  elle 
trouva  sa  force  dans  cette  conviction. 

Elle  ordonna  a  Kellermajin,  general  en  chef 
de  l'armee  des  Alpes,  d'oublier  les  frontieres  et 
de  concentrer  ses  forces  autour  de  Lyon. 
Kellermann,  qui  djsputait  a  Dumouriez  la  gloire 
de  Valmy,  portait  seul  en  ce  moment  du  cote 
du  Midi  le  poids  des  Autrichiens,  des  Allo- 
broges  et  des  Piemontais,  dont  les  forces  crois- 
saient  au  revers  des  Alpes.  La  Savoie,  parta- 
gee  entre  son  attrait  pour  nos  principes  et  sa 
fidelite  a  ses  princes,  eclatait  en  insurrection 
contre  nous  dans  les  provinces  montagneuses 
du  Faucigny  et  de  Conflans.  Avec  un  petit 
nombre  de  troupes.  Kellermann  ecrasait  partout 
ces  resistances.  Le  petit  corps  d'armee  qu'il 
avait  en  Savoie  se  presentait,  comme  une  digue 
i  mobile,  d'une  vallee  a  l'autre  en  franchissant 
les  faites,  et  arretait  partout  le  debordement 
qui  descendait,  sur  nous,  des  hauteurs. 

Kellermann  etait  de  ces  races  militaires  ha- 
biles  et  intrepides  au  combat,  plus  faites  pour 
conduire  des  soldats  que  pour  se  meler  aux 
debats  des  partis;  voulant  bien  etre  le  chef  des 
armees  de  la  republique,  mais  non  1'executeur 
de  ses  severites.  II  craignait,  dans  l'avenir,  la 
renommee  de  destructeur  de  Lyon.  II  savait 
quelle  horreur  s'attache,  dans  la  memoire  des 
hommes,  a  ceux  qui  ont  inutile  la  patrie.  Le 
renom  de  Marius  du  Midi  lui  repugnait.  II 
temporisa  quelque  temps,  tenta  la  voie  des  ne- 
gociations,    et,    pendant   qu'il    rassemblait  ses 
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troupes,  il  envoys  sommntion  sur  sommation 
aux  Lyonnais.  Tout  fut  inutile.  Lyon  ne  lui 
repondit  que  par  des  conditions  qui  imposaient 
a  la  Convention  la  retractation  du  31  mai,  la  re- 
vocation de  toutes  les  mesures  prises  depuis  ce 
jour,  la  reintegration  des  deputes  girondins.  le 
desaveu  d'elle-meme,  1'humiliation  de  la  Mon- 
tagne.  KelJermann,  presse  par les representants 
du  peuple,  Gauthier,  Nioche  et  Dubois-Crance, 
resserra  le  blocus  encore  incomplet  de  la  ville. 
Le  comite  de  salut  public  fit  partir  Couthon  et 
Maignet  pour  lever  en  masse  les  departements 
de  1'Auvergne,  de  la  Bourgogne.  du  Jura,  de  la 
BressS,  de  l'Ardeche.  et  pour  submerger  Lyon, 
sous  les  bataillons  de  volontaires  patriotes  que 
la  terreur  faisait  sortir  de  terre  a  la  voix  des 
representants.  Deja  des  bords  de  la  Saone,  des 
bords  du  Rhdne,  des  montagnes  de  l'Ardeche 
et  des  vallees  populeusesde  I'ancienne  Auvergne 
et  de  I'Allier.  des  colonnes  conduites  par  Re- 
verchon,  Javogues,  Maignet,  Couthon  s'avan- 
caient  par  toutes  les  routes  qui  menent  a  Lyon. 
Les  paysans  n'avaient  pas  besoiu  de  discipline 
pour  former,  derriere  les  troupes  de  ligne,  ou 
dans  les  inlervalles  qui  separaient  les  camps, 
des  muraille8  de  bai'onnettes  qui  resserreraient 
le  blocus  et  etoufleiaient  la  ville. 

XXVII. 

Lyon  n'avait  d'ence'mte  fortifiee  que  sur  les 
hauteurs  de  la  Croix-Rousse,  plateau  qui  se- 
pare  les  deux  fleuves,  et  sur  la  chaine  des  col- 
lines  qui  s'etendent  parallelement  au  cours  de 
la  Saone  depuis  le  rocher  de  Pierre  Encise,  ou 
cette  riviere  entre  dans  la  ville.  jusqu'au  fau- 
bourg de  Sainte-Foi,  qui  s'eleve  a  lextremite 
de  ces  collines.  non  loin  du  confluent  de  la 
Saone  et  du  Rhone.  Ce  confluent  defendait 
lui-meme  la  ville  du  cote  du  midi.  Un  pont, 
appele  le  pont  de  La  .Mulatiere,  traversait,  a  ce 
point  de  jonction  des  deux  fleuves,  le  lit  de  la 
Sadne.  Defendu  par  des  redoutes,  ce  pont  in- 
teiceptait  le  passage  aux  colonnes  des  assie- 
geants.  Entre  la  ville  et.  La  Mulatiere,  une 
chaussee  etroite,  facile  a  couper  et  a  defendre, 
s'etend  sur  la  plage  du  Rhone.  Le  reste  de 
I'espace,  qui  forme  la  pointe  Perrache,  etaitun 
terrain  bas,  marecageux,  creuse  de  mares  et 
de  canaux,  plante  d'osiers,  de  roseaux,  de 
saules  en  palissades,  propre  a  etre  defendu  par 
un  petit,  nombre  de  tirailleurs  embusques, 
inaccessible  a  l'artillerie.  Du  cote  de  Test,  et 
en  face  des  plaines  basses  du  Dauph'me,  Lyon 
n'avait  d'autre  defense  que  le  Rhone,  dont  la 
largeur  et  la  rapidity  formcnt  sous  ses  qnais  un 
fosse  courant  impossible  a  franchir.  On  n'avait 
eu  a  ajouter  a  cette  defense  naturelle  que  deux 
rrrloutes  elevees  aux  deux  tetes  du  pont  de  la 
•  niillotiere  et  du  pont  Mornnd,  seuls  points 
qui  fissent  communiquer  alors  la  ville  avec  le 
quartier  des  lirotteaux  ou  avec  le  faubourg  de 


la  Guillotiere  situes  au  dela  du  fleuve.  Ljod 
n'avait  que  quarante  pieces  de  canon  pour 
armer  cette  immense  circonference,  mais  on 
en  fondait  tous  les  jours:  et  sous  I'infatigable 
impulsion  du  general  Precy  et  de  son  etat- 
major,  les  remparts,  les  batteries,  les  redoutes, 
i  les  ponts  coupes  ou  pr£ts  a  s'ecrouler  prescn- 
taient  de  toutes  parts  un  formidable  appareil  de 
resistance  aux  armees  de  la  Convention. 

XXVIII. 

L'armee  de  siege  prit  position  dans  les  pre- 
miers jours  d'aoilt.  Elle  se  divisa  en  deux 
camps:  le  camp  de  la  Guillotiere,  fort  de  dix 
millehommes,  muni  d'une  nombreuse  artillerie, 
et  commande  par  le  general  Vaubois :  ce  camp 
bordait  le  Rhone  et  fermait  le  Dauphine,  la 
Savoie,  les  Alpes  aux  Lyonnais;  le  camp  de 
Mirebel,  qui  s'etendait  du  nord  du  Rhone  a  la 
Saone,  enjambant  le  plateau  de  la  Dombe,  qui 
les  se^pare.  et  menacant  le  faubourg  de  la  Croix- 
Rousse,  position  la  plu9  forte. 

Kellermann  avait  etabli  son  quartier-general 
au  chateau  de  la  Pape,  a  peu  de  distance  de 
Mirebel.  sur  le  rivage  escarpe  du  Rhone.  Un 
pont  de  bateaux  jete  aux  pieds  du  chateau,  sur 
le  fleuve,  faisait  communiquer  les  deux  armees 
republicaines.  Les  bataillons  de  l'Ardeche,  du 
Forez,  de  1'Auvergne  et  de  la  Bourgogne,  con- 
duits par  les  representants  de  ces  departements, 
s'amoncelaient  successivement  sur  une  ligne 
immense  qui  s'etendait  de  la  rive  droite  du 
Rhone,  au  dela  de  son  confluent,  jusqu'aux  pla- 
teaux de  Limonest,  qui  dominent  le  cours  de 
la  Saone,  avant  son  entree  a  Lyon.  Mais  cette 
ligne  de  troupes  onduleuse,  faible,  coupee  en 
plusieurs  tronrons  par  les  corps  avances  des 
Lyonnais  et  par  les  villes  de  Saint-Etienne, 
Saint-Chamond.  Montbrison,  qui  faisaient  cause 
commune  avec  les  assieges.  laissait  Lyon  en 
communication  libre  avec  les  montagnes  du 
Vivarais  et  avec  la  route  de  Paris  par  le  Bour- 
bonnais.  Ces  villes  et  les  populations  adjacentes 
fournissaient.  comme  autantde  colonies  fideles, 
les  armes.  les  vivres,  les  combattants.  Elles 
servaient  d'avant-postes  a  la  defense.  Le  chamo 
de  bataille  n'avait  pas  ainsi  moins  de  soixante 
lieues  carrees  d'etendue. 

A  mesure  que  les  colonnes  assiegeantes  arri- 
vaient  en  position,  elles  occupaient  ces  villes, 
ces  villages  et  ces  avant-postes,  et  faisaient 
refluer  l'armee  de  Precy,  dans  les  postes  forti- 
fies, derriere  les  redoutes  ou  sous  les  remparts 
de  la  ville.  Precy  aguerrissait  ainsi  son  armee 
mobile  d'environ  dix  mille  combattants.  II 
faisait,  de  ce  corps  de  troupes  soldees  ou  de 
jeunes  volontaires  exerces  au  feu,  le  noyau  et 
le  nerfde  sa  defense  interieure.  EnthousiasimSs 
pour  leur  cause,  passionnes  pour  leur  general, 
qu'ils  voyaient  toujours  le  premier,  a  cheval,  au 
feu,  a  la  bai'onnette  avec  eux.  recompenses  par 
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son  regard,  recevant  a  leur  rentree  dans  Lyon 
leur  gloire  toute  chaude  dans  les  embrassemens 
de  leurs  meres,  de  leurs  femmes,  de  leurs 
sosurs,  de  leurs  concitoyens,  ces  jeunes  gens, 
presque  tous  royalistes,  etaient  devenus  une 
armee  de  hero3.  C'est  avec  eux  que  Precy  fit 
ces  prodiges  de  valeur,  de  mobilite  et  de  Cons- 
tance, qui  arreterent  plus  de  deux  tnois  la 
France  entiere  devant  une  poignee  de  combat- 
taDts  au  milieu  d'uoe  population  hesitante,  fou- 
droyee,  incendiee  et  affamee. 

XXIX. 

Le  bombardement  commenca  le  10  aout,  an- 
niversaire  d'heureux  augure  pour  la  republique. 
Les  batteries  de  Kellermann  et  celles  de  Vau- 
bois  firent  pleuvoir  sans  interruption,  pendant 
dix-huit  jours,  les  bombes,  les  boulets  rouges, 
les  fusees  incendiaires  sur  la  ville.  Des  signaux 
perfides,  faits  pendant  la  nuit  par  les  amis  de 
Chalier,  indiquaient  lesquartierset  les  maisons  a 
bruler.  Les  boulets  choisissaient  ainsi  leur  but, 
les  bombes  eciataieot  presque  toujours  sur  les 
rues,  sur  les  places  et  sur  les  demeures  des  en- 
nemis de  la  republique.  Pendant  ces  nuits  si 
nistres,  le  quai  opulent  de  Saint-Clair,  la  place 
de  Bellecour,  le  port  du  Temple,  la  rue  Mer- 
ciere,  immense  avenue  de  magasins  encombres 
des  richesses  de  la.fabiiquejj  et  du  commerce, 
s'allumerent  trois  cents  fois  sous  la  chute  et 
sous  l'explosion  des  projectiles;  devorant  dans 
leur  incendie  des  millions  de  produitsjdu  travail 
de  Lyon,  et  ensevelissant,  dans  les  ruines  de 
leurs  fortunes,  des  milliers  d'habitants. 

Ce  peuple,  un  moment  epouvante,  n'avait 
pas  tarde  a  s'aguerrir  a  ce  spectacle.  L'atro- 
cite  de  ses  ennemis  ne  produisait  en  lui  que 
l'indignation.  La  cause  de  la  guerre,  qui  n'etait 
d'abord  que  la  cause  d'un  parti,  devint  ainsi  la 
cause  unanime.  Le  crime  de  l'incendiede  Lyon 
parut  aux  citoyens  le  sacrilege  de  la  republique. 
Onnecomprit  plus  d'accommodement  possible 
avec  cette Convention,  qui  empruntait  I'incendie 
pour  auxilbiire,  et  qui  briilait  la  France  pour 
soumettre  une  opinion.  La  population  s'arma 
tout  entiere  pour  defendre  jusqu'a  la  mort  ses 
remparts.  Apres  avoir  devoue  ses  foyers,  ses 
biens,  ses  toits,  ses  richesses,  il  lui  en  coutait 
peu  de  devouer  sa  vie.  L'hero'isme  devint  une 
habitude  de  1'ame.  Les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards  s'etaient  apprivoises  en  peu  de  joura 
avec  le  feu  et  avec  les  eclats  des  projectiles. 
Aussitot  qu'nne  bombe  decrivait  sa  courbe  sur 
uu  quartier  ou  sur  un  toit,  ils  se  precipitaient 
non  pour  la  fuir,  mais  pour  1'etouffer  en  arra- 
chant  la  meche.  S'ilsyreussissaient,  ils  jouaient 
avec  le  projectile  eteint  et  le  portaient  aux  bat- 
teries de  la  ville  pour  le  renvoyer  aux  ennemis; 
s'ils  arrivaient  trop  tard,  ils  se  couchaient  a 
terreetserelevaient  quand  la  bombe  avait  eclate. 
Des  secours,  partout  organises  contre   I'incen- 


die, apportaient,  par  des  chaines  de  mains,  l'eau 
des  deux  fleuves  a  la  maison  enflammee.  La 
population  entiere  etait  divisee  en  deux  peuples, 
dont  l'un  combattait  sur  les  remparts,  dont  l'au- 
tre  eteignait  les  flammes,  portait  aux  avant- 
postes  les  munitions  et  les  vivres,  rapportait  les 
blesses  aux  hopitaux,  pansait  les  plaies,  ense- 
velissait  les  morts.  La  garde  nationale,  com- 
mHndee  par  1'inirepide  Madinier,  comptait 
trente  six  mille  baionnettes.  Elle  contenait  les 
Jacobins,  desarmait  les  clubistes,  faisait  exe- 
cuter  les  requisitions  de  la  commission  popu- 
late, et  fournissait  de  nombreux  detachements 
de  volontaires  aux  postes  les  plus  menaces. 
Precy.  Virieu,  Chenelette,  presents  partout. 
traversant  sans  cesse  la  ville  a  cheval  pour  cou- 
rir  et  pour  combattre  d'un  fleuve  a  l'autre, 
allaient  du  camp  au  conseil  et  du  conseil  au 
combat.  La  commission  populaire,  presidee 
par  le  medecin  Gilibert,  Girondin  ardent  et 
courageux,  n'hesitait  ni  devant  la  responsabilite 
ni  devant  la  mort.  Devouee  a  la  victoire  ou  a 
la  guillotine,  elle  avait  recu  du  peril  commun 
la  puissance  qu'elle  exer^ait  avec  le  concours 
unanime  de  toutes  les  volontes.  L'autorite  est 
fille  de  la  necessite.  Tout  pliait,  sans  murmure, 
sous  ce  gouvernement  de  siege. 

XXX. 

Les  Jacobins  comprimes,  desarmes,  surveil- 
les  se  cachaient  dans  leurs  faubourgs,  se  refu- 
giaientdans  les  camps republicain  sou  tramaient, 
dans  l'ombre,  de  vains  complots.  Pendant  la 
nuit  du  24  au  25  aout,  et  dans  la  confusion  du 
bombardement  de  la  place  de  Bellecour,  le  feu, 
allume  par  la  main  d'une  femme,  devora  1'Ar- 
senal,  immense  edifice  assis  sur  les  bords  de  la 
Saone,  a  1'extremite  de  la  ville.  L'explosion 
ebranla,  ravagea  et  consterna  la  ville.  Cette 
nuit  dispersa  des  milliers  de  quintaux  de  muni- 
tions et  desarma  en  partie  l'insurrection  ;  mais 
elle  ne  desarma  ni  les  bras  ni  les  cceurs  des 
Lyonnais.  Lesassieges  firent.  a  la  lueur  meme 
de  I'incendie,  une  sortie  de  trois  mille  homines, 
qui  repoussa  les  troupes  republicaines  des  hau- 
teurs de  Sainte-Foi. 

Le  bombardement  ne  produisait  que  des  de- 
combres,  mais  point  de  progres  contre  la  place. 
La  Convention  gourmandait  Kellermann.  Les 
representants  du  peuple  presents  a  I'armee  ac- 
cusaient  sa  mollesse  et  ses  temporisations.  Les 
Sardes  profitaient  de  son  absence  pour  recon- 
querir  la  Savoie.  Kellermann  pretexta  la  ne- 
cessite de  sa  presence  a  I'armee  des  Alpes,  et 
demanda  son  [-emplacement  a  I'armee  de  Lyon. 
Le  comite  de  salut  public  nomma  le  general 
Doppet  a  la  place  de  Kellermann.  Doppet 
avait  commande  l'avant-garde  de  Carteaux 
contre  Marseille,  il  etait  rompu  aux  guerres 
civiles.  En  attendant  l'arrivee  de  Doppet  au 
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camp,  le  coinmandemcnt  fut  coufie  a  Dubois- 
(  ranee. 

Dubois-Crance,  representant  du  peuple  et 
lieutenant  deKellermann.portaitdans  la  guerre 
Pemportement  de  son  republicanisme.  Noble, 
mais  tranefuge  de  la  cause  des  rois,  Dubois- 
Crance  voulait  ecraser  Lyon  comme  soldat, 
mais  plus  encore  comme  republican.  II  voyait, 
dans  ses  murs,  les  deux  objets  de  sa  haine  :  la 
Gironde  et  le  royalisme.  II  imprima  a  son  ar- 
mee,  qui  grossissait  tons  les  jours,  I'energie  et 
le  mouvernent  de  son  ame.  La  voute  de.  fer  et 
de  feu  qui  couvrait  Lyon  depuis  un  mois  s'e- 
paissit  encore.  II  fit  attaquer  par  l'armee  de 
Reverchon,  descendue  des  hauteurs  de  Limo- 
nest,  le  poste  du  chateau  de  la  Duchere.  De- 
fendu  par  quatre  mille  Lyonnais  et  par  des  re- 
doutes,  ce  poste  dominait  le  faubourg  de 
Vaise.  Le  lendemain,  dans  la  nuit,  sous  la  pro- 
tection d'un  feu  terrible  et  combine  de  toutes 
ses  batteries,  Dubois-Crance  s'avanca  lui-me- 
me,  a  la  tete  des  bataillonsde  l'Ardeche,  contre 
les  redoutes  des  assieges  qui  couvraient  Iepont 
d'Oullins  et  le  pont  de  La  Mulatiere.  II  les 
em  porta  a  la  baionnetie  avant  que  les  trois 
cents  Lyonnais  qui  les  gardaient  eussent  fait 
sauter  le  pont.  La  presqu'ile  Perrache  se 
trouvait  ainsi  ouverte  aux  republicans.  Les 
hauteurs  de  Sainte-Foi  leur  furent  livrees  par 
la  trahison.  Le  caporal  de  garde,  a  la  princi- 
pal redoute,  pendant  la  nuit  du  27  septembr^, 
plana  la  sentinelle  avancee  dans  une  position 
d'oii  Ton  ne  pouvait  rien  decouvrir.  Ce  caporal 
s'avanra  alors  lui-meme  jusqu'aux  postes  re- 
publicans et  livra  le  mot  d'ordre  des  assieges. 
Les  republicans  entrerent,  a  la  faveur  de  ce 
mot  d'ordre,  dans  la  redoute  et  egorgerent  le 
poste. 

La  prise  des  redoutes  de  Sainte-Foi  decou- 
vrait  toutes  les  hauteurs  de  Lyon  a  1'ouest. 
Precy  resolut  de  tenter  un  effort  desesp£re 
pour  reprendre  ces  positions.  II  s'avanca,  a  la 
tele  de  ses  bataillons  d'elite,  contre  les  repu- 
blicains  fortifies  dans  leur  conquete.  Repousse 
d'abord  par  le  feu  de  leurs  redoutes,  son  cheval 
tue  et  renverse  sur  son  corps,  il  se  degage,  il 
rallie  ses  troupes,  il  saisit  le  fusil  d'un  soldat, 
et  marchant  le  premier  aux  pieces  de  canon  il 
en  recoit  la  mitraille;  son  sang  coule  par  deux 
blessures.  II  I'etanche,  et,  agitant  son  mouchoir 
sanglant  dans  sa  main,  comme  un  drapeau,  il 
precipite  ses  bataillons  sur  Pennemi,  qui  fuit  en 
lui  laissant  les  pieces  enclouees  ct  les  redoutes 
demolies. 

Mais  pendant  que  Precy  ti'iomphe  ainsi  a 

inte  Poi  et  I.  Saint-Ir6n6e,  le  general  Dop- 
pet,  profitanl  de  I'acces  ouvert  la  veille  a  ses 
troupes  par  la  prise  du  pont  de  La  Mulatiere, 
lance  ses  bataillons  sur  Pavenue  de  Perrache, 
emporte  les  deux  redoutes  qui  la  defendent,  et 
s'avance  en  colonne  foudroyante  sur  le  qu artier 
du  quai  du  Rhone,  au   coeur  de  Lyon.   C'eu 


etait  fait  de  la  ville.  Deja  les  boulets  balayaient 
le  quai  du  Rhone,  quand  Precy,  informe  de 
I'iuvasion  des  republicans,  redescend,  avec  les 
debris  de  ses  bataillons,  des  hauteurs  de  Sainte- 
Foi,  traverse  la  Saone  et  la  ville,  rallie  en  pas- 
sant a  sa  poigneede  braves  tout  ce  qui  reste  de 
combattants  sous  sa  main,  les  forme  en  colonne 
sur  la  place  de  la  Charite,  couvre  la  tete  de  sa 
colonne  de  quatre  pieces  de  canon,  repand  une 
nuee  de  tirailleurs  dans  les  terrains  bas  de 
Perrache  pour  proteger  son  flanc  droit,  et  de- 
bouche  au  pas  de  course  sur  la  levee  pour  re- 
pousser  l'armee  republicaine  ou  pour  mourir. 

XXXI. 

Les  soldats  de  Doppet  attendaieni  le  choc. 
Le  champ  de  bataille  etait  une  levee  de  25 
toises,  entre  le  Rhone  et  le  marais  de  Perrache. 
Aucune  manosuvre  n'etait  possible.  La  victoire 
etait  au  parti  le  plus  obstine  a  mourir.  Les 
batteries  republicaines,  placees,  les  unes  sur  la 
rive  gauche  du  Rhone,  les  autres  sur  la  rive 
droite  de  la  Saone,  les  autres  enfin  sur  la  levee, 
balayaient  dans  trois  sens  la  colonne  lyonnaise. 
C'etait  un  tourbillon  de  mitraille.  Les  pre- 
mieres compagnies  furent  emportees  tout  en- 
tieres  par  ce  vent  de  feu.  Precy,  franchissant 
les  cadavres,  s'elance,  avec  les  plus  intrepides 
de  ses  volontaires,  sur  les  bataillons  republi- 
cans qui  soutenaient  la  batterie  de  front.  II  les 
egorge  corps  a  corps  sur  leurs  pieces.  Le 
choc  fut  si  terrible  et  la  fureur  si  acharnee,  que 
les  bai'onnettes  se  brisaient  dans  le  corps  des 
combattants  sans  leur  arracher  un  cri,  et  que  les 
republicans,  precipites  et  enveloppes  dans  les 
fosses  qui  bordent  la  levee,  refuserent  la  vie 
qui  leur  etait  offerte,  et  se  firent  tuer  jusqu'au 
dernier. 

Piecy,  poursuivant  sa  victoire,  refoula  les  co- 
lonnes  debandees  de  Doppet  jusqu'au  pont  de 
La  Mulatiere.  Les  republicans  n'eurent  que 
le  temps  de  couper  le  pont  apres  l'avoir  repas- 
se.  lis  se  replierent  jusqu'a  Oullins.  Lyon  res- 
pira  quelques  jours.  Mais  Precy  avait  perdu, 
dans  cette  victoire,  l'elite  de  la  jeunesse  lyon- 
naise. Les  fatigues,  le  feu,  la  mort,  les  blesses 
reduisaient  a  trois  mille  combattants  les  defen- 
seurs  d'une  si  vaste  circonference.  lis  ne  quit- 
taient  one  breche  que  pour  voler  a  l'autre,  lais- 
sant partout  le  plus  pur  de  leur  sans;.  Les 
batteries  du  general  de  la  Convention,  Vaubois. 
chauflfant  leurs  boulets  a  rouge  sur  des  grils 
qu'ils  avaient  fait  venir  de  Grenoble,  ne  lais- 
saient  pas  une  heure  de  sommeil  a  la  ville,  pas 
meme  un  abri  aux  blesses  el  aux  mourants. 
En  vain,  selon  I'usage  des  villes  assiogees,  ou 
Ton  ('"pariiiie  les  asiles  consacr^s  a  Phumanite, 
Lyon  avait  arborS  un  drapeau  noir  sur  son 
bdpital,  monument  admirable  d'architecture  et 
de  charite;  les  arlillcurs  de  la  Convention  cri- 
blaient  de  boulets  et  d'obus  les  murs  et  les 
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domes  de  l'hopital.  Les  bombes  eclatant  dans 
les  salles  ensevelissaient  les  blesses  sous  les 
voutes  ou  ils  venaient  chercher  leur  saint.  Les 
cours  des  deux  fleuves  et  les  routes  qui  appor- 
taient  des  vivres  a  Lyon  etaient  fermes  de  tou- 
tes  parts.  Les  vivres  et  les  munitions  etaient 
epuises.  On  mangeait  les  derniers  chevaux. 
On  fondait,  avec  les  plombs  des  edifices,  les 
derniers  boulets.  Le  peuple  murmurait,  en 
mourant.  contre  une  mort  desormais  inutile. 
Les  secours  dont  on  s'etait  flatte  du  cote  de  la 
Savoie  et  de  l'ltalie,  etaient  intercepted  par 
1'armee  de  Kellermann  dans  hs  Alpes.  Mar- 
seille etait  pacifie  par  Carteaux.  L'incendie 
que  Lyon  avait  espere  allumer,  par  son  exem- 
ple,  au  cceur  de  la  France,  etait  etouffe  partout 
et  ne  devorait  que  ses  murs.  La  ville  entiere 
n'etait  qu'un  champ  de  bataille,  encombre  des 
ruines  de  ses  edifices  et  des  lambeaux  de  sa  po- 
pulation. Un  dernier  assaut.  en  la  livrant  a  la 
fureur  d'une  armee  de  cent  mille  paysans  irri- 
tes  et  affames  de  pillage,  pouvait,  a  chaque  ins- 
tant, livrer  les  femmes,  les  enfants,  les  vieil- 
lards.  les  malades,  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacre 
dans  le  foyer  d'une  cite,  a  l'outrage,  au  carnage, 
a  la  mort.  La  faim  comptait  les  hemes  et  ex- 
pirait  en  les  comptant.  II  n'y  avait  plus  que 
pour  deux  jours  de  nourriture  disputee  aux 
chevaux  par  les  homines.  La  distribution  d'une 
demi-livre  d'avoinedelayee  dans  de  l'eau  cessa. 
Couthon  et  Maignet  adressaient  des  somma- 
tions  moderees  et  insidieuses.  La  commission 
populaire  communiqua  ces  sommations  aux 
sections  assemblies.  Les  sections  nommerent 
des  deputes,  pour  aller  au  camp  de  Couthon 
conferer  avec  les  generaux  et  les  representants. 
Ceux-ci  accorderent  quinze  heures  a  la  ville 
pour  donner  le  temps  aux  defenseurs  les  plus 
compromis  de  pourvoir  a  leur  surete. 

XXXII. 

Precy  rassembla,  dans  la  nuit  du  8  au  9  oc- 
tobre,  ses  compagnons  de  gloire  et  de  malheur. 
II  leur  annonca  que  la  derniere  heure  de  Lyon 
etait  venue;  que,  malgre  les  promesses  de 
Couthon,  la  terreur  et  la  vengeance  entreraient 
le  lendemain  dans  la  ville  avec  I'armee  republi- 
caine;  que  l'echafaud  remplacerait  pour  eux  le 
champ  de  bataille;  qu'aucun  de  ceux  que  leurs 
fonctions,  leur  uniforme.  leurs  armes,  leurs 
blessures  signaleraient  comme  les  principaux 
defenseurs  de  la  ville  n'echapperait  au  ressen- 
timent  de  la  Convention  et  a  la  delation  des  Ja- 
cobins. II  ajouta  que,  quant  a  lui,  il  etait  decide 
a  mourir  en  soldat  et  non  en  victime;  qu'il  sor- 
tirait  cette  nuit  meme  de  Lyon  avec  les  der- 
niers et  les  plus  intrepides  des  citoyens;  qu'il 
tromperait  la  surveillance  des  camps  republi- 
cans en  les  traversant  du  cote  ou  il  etait  le 
moins  attendu  et  en  remontant  la  rive  gauche 
de  la  Saone,  sur  la  route  de  Macon,  la  moins 


j  obsei  vee ;  et  que,  parvenu  a  la  hauteur  de 
Montmerle,  il  traverserait  le  fleuve,  se  jetterait 
dans  la  Dombe,  passerait  derriere  le  camp  de 
Dubois-Crance,  a  Meximieux,  et  atteindrait  les 
froutieres  suisses  par  les  gorges  du  Jura.  «  Que 
ceux,  j  ajouta  t-il,  i  qui  veulent  tenter  avec  moi 
cette  derniere  fortune  du  soldat  se  trouvent, 
avec  leurs  armes  et  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher, 
avant  la  pointe  du  jour,  rassembles  dans  le  fau- 
bourg de  Vaise,  et  qu'ils  me  suivent.  Je  passe- 
rai  ou  je  mourrai  avec  eux  !  » 

Cette  nuit  fut  une  agonie  mortelle   pour  la 

:  ville.  Elle  se  passa  a  deliberer  dans  le  sein  des 

families  sur  le  parti  le  plus  sur  a  prendre  pour 

se  sauver  du  lendemain.    L'attente  avait   des 

perspectives  sinistres,  la  sortie  des   perils  cer- 

I  tains.  Trois  mille  homines  seuleinent,  presque 

;  tous  jeunes,  nobles,  royalistes,  ou  fils   des  plus 

i  hautes  families  de  Lyon,  se  trouverent,  des  le 

I  crepuscule  du   matin,  au  rendez-vous  indique 

!  par  Precy.    Trois   ou   quatre    cents   femmes, 

i  meres,   epouses,   sosurs  des  fugitifs,   chargees 

j  d'enfants  a  la  raamelle  ou  les  conduisant  par  la 

main,  accompagnaient  leurs  maris,  leurs  peres, 

!  leurs  fieres,  et  se  refugierent  dans  la  colonne 

pour  partager  leur  sort.  Cette  foule  confuse 

etoufifait  ses  sanglots,  de  peur  d'eveiller  l'atten- 

I  tion  du  camp  de  la  Duchere. 

XXXIII. 

Pendant  que  le  rassemblement  se  formait 
lentement,  sous  les  arbres  touffus  d'un  grand 
pare  nomme  le  bois  de  la  Claire,  quelques  cen- 
tnines  de  combattants  assistaient,  dans  une  cave 
voisine,  a  un  service  funebre  en  l'honneur  de 
leurs  freres  morts  dans  les  combats  et  de  ceux 
d'entre  eux  qui  allaient  mourir.  Le  general 
Virieu,  dont  le  courage  se  fortifiait  par  la  foi, 
y  recut  la  communion  avant  la  marche,  viati- 
que  de  sa  derniere  journee.  Quand  tout  le 
monde  fut  reuni,  Precy,  monte  sur  l'affut  d'un 
de  ses  canons,  barangua  sa  troupe :  i  Je  suis 
content  de  vous,  l'etes-vous  de  moi  ?  j  leur  dit- 
il.  Des  cris  unanimes  de  :  Vive  notre  general ! 
l'interrompirent.  <t  Vous  avez  fait,  continua 
Precy,  tout  ce  qui  etait  humainement  possible 
pour  votre  malheureuse  ville.  II  n'a  pas  de- 
pendu  de  moi  qu'elle  fut  sauvee.  libre  et  triom- 
phante.  II  depend  maintenant  de  vous  de  la  re- 
voir  heureuse  et  prospere !  Souvenez-vous  que, 
dans  des  extremite-  telles  que  celles  ou  nous 
nous  trouvons,  il  n'y  a  de  salut  que  dans  la  dis- 
cipline et  dans  l'unite  de  commandement.  Je 
ne  vous  en  dis  pas  davanfage:  I'heure  presse, 
le  jour  se  leve.  Fiez-vous  a  votre  general.  » 
Vive  Lyon  !  repondit  la  colonne  en  adieu  su- 
preme a  ses  foyers  abandonnes. 

Precy  avait  divise  ce  corps  d'armee,  ou  plu- 
tot  ce  convoi  funebre,  en  deux  colonnes  :  l'une 
de  quinze  cents,  homines  precedes  de  quatre 
pieces  de  canon,  sous  ses  ordres ;  l'autre  de 
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cinq  cents  homines  sous  les  ordres  du  comte 
de  Virieu.  les  femmes,  lesenfants,  les  vieillards 
desarmes  entre  les  rangs. 

A  la  sortie  du  faubourg  de  Vaise,  cinq  bat- 
teries republicaines,  soutenues  par  des  batail- 
lons  embusques  derriere  les  murs  et  les  haies, 
foudroverent  les  Lyonnais.  Precy  ordonna 
aux  grenadiers  de  les  debusquer  a  la  baionnette. 
Un  de  ses  meilleurs  officiers,  Burtin  de  La  Ri- 
viere, qui  lui  servait  d'aide-de-camp,  s'elance 
a  la  tete  de  la  colonne.  »  Grenadiers,  en  avant !  » 
s'ecrie-t-il.  Les  grenadiers  s'ebranlent  ;  mais, 
au  moment  ou  La  Riviere  montrait  du  geste 
I'ennemi.  un  boulet  lui  fracasse  le  bras  et  la 
poitrine  et  le  jette  mort  aux  pieds  de  son  che- 
val.  La  colonne  hesite.  Precy  rallie  deux  pe- 
lotons  du  centre,  les  enflamme  de  8a  resolution, 
francbit  a  leur  tete  un  ravin  h^risse  de  feux 
et  refoule  au  loin  les  republicans.  Pendant 
qu'il  combat,  la  colonne  passe,  et  il  la  rejoint  a 
l'abri  des  batteries. 

XXXIV. 

A  la  faveur  de  cette  diversion,  la  colonne 
sortit  du  defile  et  se  glissa  sous  les  collines  es- 
carpees  qui  bordent  la  Saone  jusqu'aux  gorges 
de  Saint-Cyr.  Precy  franchit  heureusement 
ces  gorges.  Deja  il  marchait  avec  plus  de  se- 
curite  dans  un  espace  ouvert  et  libre.  Virieu  et 
sa  colonne  allaient  s'engager  a  leur  tour  dans 
le  defile  de  Saint-Cyr.  quand  huit  mille  requi- 
sitionnaires  du  camp  de  Limonest,  diriges  par 
le  representant  Reverchon,  fondirent  d'en  baut 
sur  sa  colonne,  la  coupereut  en  tronrons  6pars. 
precipiterent  dans  la  Saone  ou  fusillerent  dans 
les  chemius  creux  et  dans  les  vignes  tous  ceux 
qui  la  composaient,  et  ne  laisserent  echapper 
ni  hommes,  ni  enfants,  ni  femmes.  a  la  baion- 
nette des  republicans.  Le  massacre  fut  si  com- 
plet  que  nul  ne  put  connaitre  le  sort  de  Virieu. 
Un  dragon  de  1'armee  republicaine  assura 
l'avoir  vu  combattre  en  heros,  contre  plusieurs 
cavaliers  republicans,  refuser  tout  quartier  et 
se  precipiter  avec  son  cheval  couvert  de  sang 
dans  le  fleuve.  On  ne  retrouva  ni  son  corps,  ni 
son  cheval,  ni  ses  armes  sur  le  sol.  Cette  dis- 
paritioo  soudaine  et  cette  absence  de  tout  ves- 
tige firent  longtemps  esperer  a  la  comtesse  de 
Virieu,  qui  fuyait  de  son  cotedeguisee  en  pay- 
sanne,  que  son  mari  avait  echappe  a  la  mort. 
Obstinee  dans  sa  tendresse  et  dans  son  espe- 
rance  pour  lui,  elle  erraquelques  mois  dans  les 
environs  pour  decouvrir  ses  traces,  et  attendit 
plusieurs  annees  le  retour  du  mort  comme  ce- 
lui  d'un  absent. 

XXXV. 

I'recy,  faisant  face  tour  a  tour  avec  ses  ca- 
nons a  la  cavalerie  qui  le  poursuivait,  aux  tirail- 
leurs du  camp  de  Limonest  qui  le  fusillaient  en 


flanc  et  aux  bataillons  qui  lui  barraient  le  pas- 
sage, attaqua  une  derniere  fois  a  la  baionnette 
une  batterie  republicaine,  la  dispersa  et  entra 
avec  sa  colonne  dans  les  bois  d'Alix.  La  rive 
gauche  de  la  Saone  etait  herissee  de  tirailleurs. 
Franchir  le  fleuve  devenait  impraticable.  II 
n'y  avait  plus  de  salut  pour  1'armee  que  dans  sa 
dispersion  sur  les  montagnes  du  Forez.  Parmi 
ces  populations  religieuses,  royalistes,  contre- 
revolutionnaires,  dans  des  sites  coupes  de  tor- 
rents et  de  forets,  la  petite  armee  des  Lyon- 
nais souleverait  le  pays  ou  trouverait  du  moins 
des  asiles  et  des  moyens  de  fuite  individuelle. 
Precy  rassemblasa  troupe  en  conseil  de  guerre 
et  lui  communiqua  sa  resolution.  Elle  fut 
combattue  avec  obstination  par  une  partie  de 
ses  compagnons  d'armes,  qui  ne  voyaient  de 
salut  qu'au  dela  des  Alpes.  Une  altercation  tu- 
multueuse  s'eleva  entre  les  deux  partis.  Pen- 
dant ce  debar,  le  tocsin  sonnait  dans  tous  les 
villages  et  les  paysans  cernaient  la  foret.  Une 
moitie  de  1'armee  abandonna  son  general,  fran- 
chit la  Saone  et  fut  immolee  sur  l'autre  bord. 
Precy,  suivi  seulement  d'environ  trois  cents 
combattants,  abandonna  les  canons  et  les  che- 
vaux,  sortit  des  bois  d'Alix,  s'eloigna  de  la 
Saone  et  marcha  pendant  trois  jours  de  com- 
bats en  combats,  seman:  sa  route  a  travers  les 
montagnes  de  tiaineurs,  de  blesses,  de  morts. 
Traques  par  les  habitants,  poursuivis  par  la 
cavalerie  legere  de  Reverchon,  a  chaque  ins- 
tant sur  le  point  d'etre  enveloppes,  ces  debris 
de  dix  mille  combattants  au  commencement  du 
!  siege  atteignirent.  au  nombre  de  cent  dix,  le 
sommet  tlu  mont  Saint-Romain,  plateau  eleve 
defendu  par  des  ravins  et  voile  de  taillis.  Le 
cercle  se  retrecissait  a  chaque  minute  autour 
d'eux.  Quelques  haraeaux  leur  fournissaient 
encore  des  vivres.  Des  parlementaires  republi- 
caius,  admirant  leur  intrepidite  et  plaignant 
leur  sort,  leur  offrirent  une  capitulation.  On 
assurait  la  vie  a  tous,  excepte  au  general.  Ses 
bravs  compagnons  refuserent  de  separer  leur 
sort  du  sien.  Precy  les  embrassa  tous  une  der- 
niere fois,  quitta  son  habit  de  commandant, 
brisa  son  epee,  debrida  son  cheval,  lui  rendit  la 
liberte,  et,  se  glissantdans  les  broussailles  sous 
la  conduite  d'un  de  ses  soldats,  il  s'enfonca 
dans  des  cavernes  inaccessibles  abritees  par  un 
bois  de  sapins.  A  peine  Precy  avait-il  quitte 
son  armee.  qu'un  officier  de  hussards  republi- 
cains  se  presente  aux  avant-postes :  c  Livrez- 
nous  votre  general,  et  vous  etcs  sauves,  >  dit-il 
au  jeune  Reyssie,  aide-de-camp  de  Precy  et 
un  des  heros  du  siege.  —  n  II  n'est  plus  parmi 
nous,  repoml  Reyssie,  et,  si  vous  en  voulez  la 
preuve,  regardez:  voila  son  cheval  abandoune 
qui  pait  l'herbe  en  liberte  derriere  nous.  —  Tu 
me  trompes,  replique  l'officier  tirantson  sabre  : 
le  general,  c'est  toil  et  je  t'arrete.  j  A  ces 
mots,  Reyssie,  lasse  de  la  vie,  casse  la  tete  d'un 
coup  de  pistolet  a  l'officier  republican,  et.  pla- 
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cant  dans  sa  propre  bouche  le  canon  de  son  se- 
cond pistolet,  se  brule  la  cervelle,  et  tombe 
veng6  sur  le  corps  de  son  ennemi.  Au  bruit  de 
cette  double  detonation,  les  republicans  fon- 
dent  sur  les  debris  de  l'armee  lyonnaise  et  les 
egorgent  sans  pitie.  A  peine  quelques  soldats 
isoles  echapperent-ils  au  massacre  en  rampant 
dans  les  broussailles.  Reyssie  et  l'officier  qu'il 
avail  entraine  dans  la  mort  furent jet6s  par  les 
paysans  dans  la  meme  fosse. 

XXXVI. 

Cependant  Precy,  instruit  par  deux  de  ses 
soldats  fugitifs  de  l'inutilite  de  son  sacrifice  et 
du  massacre  de  son  armee,  erra  trois  jours  et 
trois  nuits  sans  nourriture  et  sans  abri  dans  les 
bois  et  dans  les  ravins  de  ces  montagnes.  Ses 
deux  derniers  compagnons  ne  l'abandounerent 
pas.  L'un  d'eux,  paysan  du  hameau  de  Violay, 
au  bord  de  la  Saone,  parvint  a  conduire  son 
general,  en  trois  nuits  de  marche,  jusque  dans 
un  bois  voisin  de  la  chaumiere  de  son  pere.  II 
le  nourrit  la  furtivement  pendant  quelques 
jours  de  pain  derobe  a  l'indigence  de  ses  pa- 
rents. II  lui  procura  des  habits  de  pay~an. 
Quand  enfin  le  bruit  repandu  de  la  mort  de 


Precy  se  fut  accredite  a  Lyon  et  ralentit  l'ar- 
deur  des  recherches,  le  general  parvint  a  se 
refugier  en  Suisse  a  travers  les  gorges  du  Jura. 
Precy  ne  passa  la  frontiere  qu'avec  deux  sol- 
dats, seuls  debris  de  l'immense  insurrection 
civile  que  la  republique  rejetait  de  son  sein, 
comme  elle  allait  rejeter  bientot  les  debris  de 
la  coalition  des  rois. 

Precy.  accueilli  avec  respect  dans  Peril,  reu- 
tra  dans  sa  patrie  avec  les  Bourbons.  11  y  vieil- 
lit  sans  recompense  et  sans  honneur  sous  leur 
regne.  Les  cours  n'aiment  que  les  courtisans. 
Precy  n'avait  pas  emigre.  II  n'avait  combattu 
de  la  republique  que  son  anarcbie  et  ses  exces. 
II  avait  conserve  les  couleurs  de  la  nation  sur 
son  drapeau.  Soldat  de  la  patrie  et  non  d'une 
famille,  il  fut  oublie.  Les  princes  et  les  hona- 
mes  sont  ainsi  faits,  qu'ils  aiment  mieux  ceux 
qui  ont  partage  leurs  fautes  que  ceux  qui  ont 
servi  leurs  interets.  On  ne  se  souvint  de  Pre- 
cy qu'apres  sa  mort.  Lyon  fit  de  magnifiques 
funerailles  a  son  general  dans  cette  plaine  des 
Brotteaux  arrosee  du  sang  de  ses  compagnons 
d'armes.  On  1'ensevelit  aupres  des  restes  de  ces 
heros  du  siege.  Sa  depouille  mortelle  y  repose 
dans  sa  gloire  :  les  guerres  civiles  ne  decer- 
nent  que  des  tombeaux. 


LIVRE     CINQUANTIEME. 


I. 


Ce  qui  attriste  1'histoire  dans  le  recit  des 
guerres  civiles,  c'est  qu'apres  les  champs  de 
bataille  il  faut  raconter  les  echafauds. 

L'armee  republicaine  entra  a  Lyon  avec  une 
apparence  de  moderation  et  de  fraternite  qui 
donnait  a  cette  occupation  I'aspect  d'une  recon- 
ciliation plus  que  d'une  conquete.  Couthon 
lui-meme  ordonna,  dans  les  premiers  moments, 
le  respect  des  personnes  et  des  proprietes.  Au- 
cun  desordre,  aucune  violence  ne  furent  tole- 
res.  Les  paysans  de  l'Auvergne  qui  etaient  ac- 
courus  avec  des  chars,  des  mulets  et  des  sacs, 
pour  emporter  les  depouilles  de  la  plus  opu- 
lente  ville  de  Fiance,  promises  a  leur  rapacite. 
furent  congedies  les  mains  vides,  et  regagne- 
rent  en  murmurant  leurs  montagnes.  Les  re- 
publicans se  comporterent  en  vainqueurs  affli- 
ges  de  leur  victoire,  et  non  en  bandes  sauvages 
et  indisciplinees.  Us  partagerent  leur  pain  avec 
les  habitants  affames.  La  generosite  naturelle 
au  soldat  francais  preceda  la  vengeance.  Les 


representants  ne  la  proclamerent  que  quelques 
jours  apres,  et  sur  les  injonctions  du  comite  de 
salut  public.  Lyon  fut  choisi  pour  exemple  des 
severites  de  la  republique.  Ce  n'etait  plus  as- 
sez  de  supplices  individuels,  la  terreur  voulait 
orf'rir  le  supplice  d'une  ville  en  exemple  et  en 
menace  a  ses  ennemis. 

Les  Jacobins  amis  de  Chalier,  longtemps 
com  primes  par  les  royalistes  et  par  les  Giron- 
dins  de  Lyon,  sortirent  de  leurs  refuges  en 
criant  vengeance  aux  representants,  et  en  som- 
mant  la  Convention  de  leur  livrer  enfin  leurs 
ennemis.  Les  representants  essayerent  quel- 
que  temps  de  contenir  cette  rage;  ils  finirent 
par  lui  obeir,  et  se  bornerent  a  la  regulariser 
par  l'institution  de  tribunaux  revolutionnaires 
et  de  decrets  d'extermination. 


IL 


Ici,  comme  dans  tous  les  actes  de  la  terreur, 
on  a  deverse  sur  un  seul  nom  l'horreur  du  sang 
repandu.  La  confusion  du  moment,  le  desespoir 
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de  ceux  qui  meurent,  le  ressentiment  de  ceux 
qui  survivent  ne  sait  pas  choisir  entre  les  cou- 
pables.  et  fait  quelquefois  tomber  ('execration 
de  la  posterity  sur  les  moins  criminels.  L'liis 
toire  a  ses  hasards  comme  le  champ  de  bataille  : 
elle  absuut  ou  elle  immole  certaines  renom- 
mees,  sans  lumiere  et  sans  pitie.  C'est  au  temps 
a  mieux  retribuer.  Sans  afTaiblir  la  reprobation 
qui  s'attache  aux  grandes  executions  des  guer- 
res  civiles,  c'est  a  lui  de  fa  ire  peser  sur  chaque 
parti  et  sur  chaque  homme  la  part  exacte  de 
responsabilite  qui  leur  revient.  Les  prejuges 
de  la  calomnie  ue  se  legitiment  pas  par  le 
temps.  La  justice  est  due  a  tous  les  noms,  me- 
me  odieux.  On  ne  present  pas  contre  la  me- 
raoire  des  homines. 

Tous  les  crimes  de  la  republique  a  Lyon 
out  ete  rejetes  sur  Couthon  parce  que  Cou- 
thon  6 tail  I'ami  et  le  confident,  de  Robes- 
pierre dans  la  repression  du  federalisme, 
dans  la  victoire  des  republicans  unitaires  con- 
tre l'anarchie  civile.  Les  dates,  les  faits  et 
les  paroles  impartialement  etudies  demeutent 
ces  prejuges.  Couthon  entra  a  Lyon  en  pa- 
cificateur  plutot  qu'en  bourreau;  il  y  com- 
battit,  avec  toute  1'energie  que  lui  permettait 
son  role,  les  exces  et  les  vengeances  des  Ja- 
cobins. 11  lutta  contre  Dubois-Crance,  Collot 
d'Herbois,  Dorfeuille  pour  moderer  la  reaction 
de  ces  emportes  de  la  terreur.  11  fui  denonce 
par  eux  a  la  Montagne  et  aux  Jacobins  comme 
indulgent  et  prevaricateur.  II  se  retira  enfin 
avant  la  premiere  condamnation  a  mort  pour 
ne  pas  etre  temoin  et  complice  du  sang  verse 
par  les  representants  du  parti  implacable  de  la 
Convention. 

III. 

Couthon.  Laporte,  Maignet  et  Chateauneuf- 
Randon  entrerent  triomphalement  a  Lyon,  a 
la  tete  des  troupes,  et  se  rendirent  a  1'Hdtel- 
de-Ville,  escortes  de  tous  les  Jacobins  et  d'un 
flot  de  people  qui  leur  demandait,  a  grands  cris, 
les  depouilles  des  riches  et  les  tetes  des  fede- 
ralistes.  Couthon  harangua  cette  multitude, 
promit  vengeance;  mais  recommanda  I'ordre  et 
revendiqua,  pour  la  republique  seule,  le  droit 
de  choisir,  de  juger  et  de  trapper  ses  ennemis. 
Les  representants  allerent  de  la  s'installer  dans 
le  palais  vide  de  I'Archeveche.  Les  apparte- 
ments  devastes  de  cet  edifice,  les  pans  de  mu- 
railles  et  les  toits  ecrases  par  les  bombes  don- 
naient  a  leur  residence  l'aspect  d'un  campe- 
nicnt  par  mi  des  decombres.  Dubois-Crance, 
general  en  second  de  1'armee  de  siege,  et 
membre  aussi  de  la  Convention,  se  prisenta 
le  in-iii. ■  soir  a  I'Archeveche  avec  la  concu- 
bine qu'il  trainait  a  sa  suite  dans  les  camps.  II 
ne  put  trouver  pour  BSlle,  dans  le  palais  de  ses 
collegues,  qu'un  reduit  fetide  sous  les  toits  a 
deini  ecroules.   Le  vainqueur  de  Lyon,  couch6 


sur  un  miserable,  grabat,  indigne  du  mepris  de 
ses  collegues,  qui  le  releguaient  daus  ce  gre- 
nier,  quitta  le  lendemain  I'Archeveche,  en  mur- 
murant  contre  l'insolence  de  Couthon,  et  alia 
se  loger  dans  une  hotellerie  de  la  vi  I  le.  Les  Ja- 
cobins, offenses  des  temporisations  de  Couthon, 
se  grouperent  autour  de  Dubois-Crance.  Ce 
general  les  reunit  le  soir  dans  la  salle  du  thea- 
tre. Les  loges  et  les  decorations  incendiees,  les 
voutes  percees  a  jour  rappelaient  a  1'ceil  la  re- 
sistance et  la  punition.  Dubois-Crance  reforma 
le  club  central.  1)  harangua  les  Jacobins  moins 
en  chef  qu'en  complice.  Le  peuple  sortit  en 
criant  Vive  Dubois-Crance  !  11  se  repandit 
dans  ies  rues,  en  chantaiitdes  couplets  feroces. 
On  signa  dans  les  lieux  publics  une  petition  a 
la  Convention,  pour  lui  demander  de  conserver 
le  commandement  de  1'armee  a  ce  general. 

Couthon  et  ses  collegues,  voyant  les  Jacobins 
et  Dubois  Crance  prets  a  entrainer  les  soldats 
dans  leur  cause,  et  1'armee  travaillee  par  les 
clubistes,  ecrivirent  au  comite  de  salut  public 
pour  demauder  le  prompt  rappel  du  general 
Jacobin.  lis  adresserent  proclamations  sur  pro- 
clamations aux  troupes  et  au  peuple,  les  invi- 
tant  a  la  discipline,  a  I'ordre,  a  la  clemence.  — 
a  Braves  soldats!  i  disait  Couthon,  avant  d'en- 
trer  daus  la  ville  de  Lyon,  a  vous  avez  jure  de 
faire  respecter  la  vie  et  les  biens  des  citoyens. 
Ce  serment  solennel  ne  sera  pas  vain  puisqu'il 
vous  a  ete  dicte  par  le  sentiment  de  votre  pro- 
pre  gloire  !  II  pourrait  y  avoir  hors  de  1'armee 
des  hommes  qui  se  porteraient  a  des  exces  ou 
a  des  vengeances,  afin  d'en  attribuer  I'infamie 
aux  braves  republicains;  denoncez-les,  arretez- 
les,  nous  en  ferons  prompte  justice!  —  Soldats 
frnncais,  i  disait-il  ailleurs,  i  gardez-vous  de 
perdre  tout  le  merite  de  la  guerre  que  vous 
venez  de  faire  avec  lant  de  magnanimite.  Res- 
tez  ce  que  vous  avez  ete.  Laissez  aux  lois  le 
droit  de  punir  les  coupables !...  Des  ennemis 
du  peuple  prennent  le  masque  du  patriotisme 
pour  egarer  quelques-uns  d'entre  vous;  its 
cherchent  a  vous  faire  outrager,  par  des  actes 
injustes,  oppressifs,  arbitraires,  l'honneur  de 
I'anneo.et  de  la  republique...  j> 

Couthon  ordouna  que  les  manufactures  fus- 
sent  rouvertes  et  que  les  relations  commerciales 
reprissent  leur  cours.  Les  Jacobins  fremirent. 
L'armee  obeit.  Dubois-Crance,  intimide  et 
rappele  par  la  Convention,  trcmbla  devant  Cou- 
thon  et  s'humilia  devant  Robespierre.  Couthon 
ferma  les  clubs  imprudemment  rouverts  par 
Dubois-Crance:  «  Consideraut,  dit-il,  qu'a  la 
suit r  du  siege  que  Lyon  vient  d'essuyer,  les 
passions  imlividuelles  des  citoyens  les  tins  con- 
tre les  autres  doivent  iMicore  fermenter,  que  les 
malveillants  pourraient  profiter  de  ces  circons- 
tances  pour  souffler  le  feu  de  la  discorde  ci- 
vile... ;  il  est  defend u  aux  citoyens  de  s'assem- 
hler  en  sections  ou  en  comites.  —  Que  feront 
les  citoyens,  u  ecrivait  Couthon   au   comite  de 
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salut  public,  «  quand  ils  verront  des  deputes  les 
exciter  les  premiers  a  la  violation  des  lois?  a  II 
se  borrin,  conformement  aux  lois  existantes,  ft 
renvoyer  devant  une  commission  militaire  les 
Lyonnais  fugitifs  pris  les  armes  a  la  main,  apres 
la  capitulation.  II  institua  quelques  jours  apres, 
par  ordre  du  comite  de  salut  public,  un  second 
tribunal  sous  le  nom  de  Commission  de  justice 
popxdaire.  Ce  tribunal  devait  juger  tous  ceux 
des  citoyens  qui,  sans  etre  militaires,  auraient 
trempe  dans  la  resistance  armee  de  Lyon  a  la 
republique.  Les  formes  judiciaires  et  lentes  de 
ce  tribunal  donnaient,  sinon  des  garanties  a 
l'innocence,  du  moins  du  temps  a  la  reflexion. 
Couthon  garda  dix  jours  le  decret  qui  instituait 
ce  tribunal,  pour  donner  aux  individus  compro- 
mis  et  aux  signataires  des  actes  incrimines  pen- 
dant le  siege,  le  temps  de  s'evader.  Vingt  mille 
citoyens,  prevenus  par  ses  soins  du  danger  qui 
les  menacait,  sortirent  de  la  ville  et  se  refugie- 
rent  en  Suisse  ou  dans  les  montagnes  du  Forez. 


IV. 


Cependant  la  Moutagne  et  les  Jacobins  de 
Paris,  souleves  contre  les  lenteursde  Couthon, 
par  les  accusations  de  Dubois-Crance,  pres- 
saient  le  comite  de  salut  public  de  donner  un 
memorable  exemple  aux  insurrections  a  venir 
et  de  venger  la  republique  sur  la  seconde  ville 
de  la  republique.  Robespierre  et  Saint-Just, 
quoique  amis  particuliers  de  Couthon  et  satis- 
faits  d'avoir  vaincu,  se  sentaient  impuissants 
contre  l'emportement  de  la  Montagne.  lis 
feignirent  de  le  partager.  Barrere,  toujours  pret 
a  servir  indifferemment  la  fureur  ou  la  sagesse 
des  partis,  monta,  le  12  novembre,  ft  la  tribune, 
et  lut  ft  la  Convention,  au  nom  du  comite  de 
salut  public,  un  decret  ou  plutot  un  plebicide 
contre  Lyon,  u  Que  Lyon  soit  enseveli  sous  ses 
ruines  !  a  dit  Barrere.  «  La  charrue  doit  passer 
sur  tous  les  edifices,  ft  l'exception  de  la  demeure 
de  l'indigent,  des  ateliers,  des  hospices  ou  des 
maisons  consacrees  ft  Pinstruction  publique.  II 
faut  que  le  nom  meme  de  cette  ville  soit  en 
glouti  sous  ses  ruines.  On  I'appellera  desormais 
Ville  affranchie.  Sur  les  debris  de  cette  infame 
cite  il  sera  eleve  un  monument  qui  sera  1'hon- 
neur  de  la  Convention  et  qui  attestera  le  crime 
et  la  punition  des  ennemis  de  la  liberte.  Cette 
seule  inscription  dira  tout :  Lyon  fit  la  guerre  a 
la  liberie,  Lyon  n'est  plus  !  »  Le  decret  portait : 
qu'une  commission  extraordinaire,  composee 
de  cinq  membres,  ferait  punir  militairement  les 
contre-r^volutionnaires  de  Lyon;  que  les  habi- 
tants seraient  desarmes;  que  les  armes  des  ri- 
ches seraient  remises  aux  pauvres  :  que  la  ville 
serait  detruite  et  specialement  toutes  les  ha- 
bitations des  riches;  que  le  nom  de  la  ville  se- 
rait efface  du  tableau  des  villes  de  la  republi- 
que; que  les  biens  des  riches  et  des  contre-re- 


volutionnaires  seraient  distribues  en  indemnite 
aux  patriot.es. 

Ce  decret  fit  trembler  le  sol  de  Lyon.  Le 
fanatisme  de  la  liberte  n'avait  pas  encore  eclate 
jusqu'au  suicide;  la  propriete  n'avait  pas  encore 
ete  imputee  ft  crime;  la  spoliation  n'avait  pas 
encore  transfere  la  richesse  du  riche  ft  l'indi- 
gent, de  la  vietime  au  delateur  La  ville  dont 
le  culte  etait  la  propriete,  etait  la  premiere 
frappee  dans  la  propriete.  Couthon,  tout  en 
feignant  d'admirer  le  decret,  le  crut  inexecuta- 
ble  et  resta  encore  douze  jours  sans  le  mettre  ft 
execution.  Ces  delais  laissaientfuir  en  foule  les 
citoyens  menaces.  Le  representant  ouvrait  la 
porte  aux  victimes  pour  frapper  ft  vide  les  coups 
ordonnes  par  les  Jacobins.  &  Ce  decret,  citoyens 
collegues,  a  ectivait-il  ft  la  Convention,  c  nous 
a  penetres  d'admiration.  De  toutes  les  mesures 
grandes  et  vigoureuses  que  vous  venez  de  pren- 
dre, une  seule,  nous  l'avouons,  nous  avait 
echappe  :  c'est  celle  de  la  destruction  totale; 
mais  dejft  nous  avions  frappe  les  murs  de  de- 
fense et  les  remparts.  a  La  Montagne  aurait 
voulu  que  Lyon  s'engloutit  aussi  promptement 
que  Barrere  avait  prononce  I'arret  de  sa  des- 
truction. 

Un  homme  nefaste  pour  la  ville  de  Lyon, 
Collot-d'Herbois.  fulminait  au  comite  de  salut 
public  et  aux  Jacobins  de  Paris,  contre  la  mol- 
lesse  des  representants  du  peuple  en  mission 
dans  cette  ville.  On  eut  cru  qu'une  haine  per- 
sonnels et  mortelle  l'animait  contre  Lyon.  On 
disait  qu'ancien  comedien  et  debutant  sans  ta- 
lent sur  le  theatre  de  cette  ville,  il  avait  ete 
siffle  en  signe  de  degout  par  les  spectateurs  ; 
que  le  ressentiment  de  l'acteur  vivait  et  brulait 
dans  Fame  du  representant;  et  qu'en  vengeant 
la  republique  il  vengeait  snn  orgueil  offense. 
Dubois-Crance  appuyait  l'eloqueuce  de  Collot- 
d'Herbois  de  son  temoignage.  II  apporta  un 
jour,  sur  la  tribune  des  Jacobins,  la  tete  couple 
de  Chalier.  II  etala  et  montra  du  doigt  sur  ce 
crane  les  traces  des  cinq  coups  successifs  de  la 
guillotine  qui  avaient  mutile,  avant  de  la  tuer, 
I'idole  des  revolutionnaires  lyonnais.  Guillard, 
I'ami  de  Chalier,  leva  les  mains  au  ciel  ft  cet 
aspect  et  s'ecria :  «  Au  nom  de  la  patrie  et  des 
fieres  de  Chalier,  je  demande  vengeance  des 
crimes  de  Lyon  !  a 


Couthon  et  ses  collegues  se  determinerent 
enfin  ft  ceder  aux  injonctions  de  la  Montagne, 
ils  reorganiserent  les  comites  revolutionnaires. 
Couthon  les  investit  d'un  droit  de  recherche, 
de  surveillance  et  de  denonciation  contre  les 
federalistes  et  les  royalistes.  II  ordonna  des 
visites  domiciliates  et  des  appositions  de  scelles 
sur  les  maisons  des  suspects.  Mais  il  entoura 
toutes  ces  mesures  de  conditions  et  de  pres- 
criptions qui  en  neutralisaient  en  partie  1'effet. 
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Enfio  Couthou  accomplit,  mais  seuleraent  en 
apparence,  le  decret  de  la  Conventioa  qui  or- 
dommit  la  demolition  des  edifices.  II  se  rendit 
en  graod  nppareil,  accompagne  de  ses  collegues 
et  de  la  municipalite.  sur  la  place  de  Bellecour, 
plus  particulierement  vouee  a  la  destruction 
par  l'opinion  de  ses  habitants  et  par  le  luxe  de 
ses  constructions.  Porte  dans  un  fauteuil,  com- 
me  sur  le  trone  des  ruines,  par  quatre  hommes 
du  peuple,  Couthon  frappa  dun  marteau  d'ar- 
gent  la  pierre  angulaire  dune  des  maisona  de  la 
place,  en  prononcant  ces  paroles:  «  Au  nom  de 
la  loi  je  te  demolis.  i 

Une  poignee  d'indigents  en  haillons.  des 
pionniers  et  des  inacons,  portant  sur  leurs 
epaules  des  pioches,  des  leviers,  des  baches, 
formaient  le  cortege  des  representants.  Ces 
hommes  applaudissaient  d'avance  a  la  chute  de 
ces  demeures,  dont  la  ruine  allait  consoler  leur 
envie;  mais  Couthon,  satisfait  d'avoir  donne  ce 
signe  d'obeissance  a  la  Convention,  imposa  si- 
lence a  leurs  claraeurs  et  les  congedia.  Les 
demolitions  furent  ajournees  jusqu'a  l'epoque 
ou  les  habitants  de  la  place  auraient  emporte 
ailleurs  leurs  meubles  et  leurs  foyers. 

Apres  la  ceremonie,  les  representants  ren- 
dirent  un  arrete  pour  ordonner  aux  sections 
d'enroler  chacune  trente  demolisseurs  et  de 
leur  fournir  les  pinces,  les  marteaux,  les  tom- 
bereaux  et  les  brouettes  necessaires  au  deblaie- 
ment  des  debris.  Les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards  furent  admis,  selon  leur  force,  a  I'oeu- 
vre.  Un  salaire  leur  fui  attribue  aux  frais  des 
proprietaires  spolies,  mais  on  ne  demolit  pas 
encore.  Couthon,  reprimanded  de  nouvenu  par 
le  comite  de  salut  public  pour  la  lenteur  de  ses 
executions,  et  coupable  aux  yeux  des  Jacobins 
du  sang  qu'il  ne  voulait  pas  verser,  averti  de 
plus  de  la  procbaine  arrivee  d'autres  represen- 
tants charges  d'accelerer  les  vengeances,  ecri- 
vit  a  Robespierre  et  a  Saint-Just.  II  conjura 
ses  amis  de  le  soulager  du  poids  d'une  missiou 
qui  pesait  a  son  ame,  et  de  l'envoyer  dans  le 
Midi.  Robespierre  fit  rappeler  Couthon.  Son 
depart  fut  le  signal  des  calamites  de  Lyon.  Le 
sang  qu'il  retenait  deborda.  Les  representants 
Albitte,  Javogues,  accoururent.  Dorfeuille,  pi  e- 
sident  de  la  commission  de  justice  populaire,  fit 
dresser  la  guillotine  sur  la  place  des  Terreaux. 
II  la  fit  elever  aussi  dana  la  petite  ville  de  Fears, 
autre  foyer  de  vengeances  nationales,  au  cccur 
des  mootagnes  insurgees. 

Dorfeuille  presida,  a  la  tete  du  club  central, 
a  une  fete  funebre  consacree  aux  manes  de 
ChulitT.  i  II  est  mort,  s'ecria  Dorfeuille,  i  et 
il  est  mort  pour  la  patrie  !  Jurons  de  I'imib 
de  puniraea  assassins!  Ville  impure!  cen'etait 
pu  aaaez  poor  toi  d'avoir  infecte  pendant  deux 
siecles  de  ton  luxe  et  de  tes  vices  la  Fiance  et 
lEurope!  i!  te  fallait  encore  egorger  la  vertu! 
LeanMDStres!  ils  I'ont  commis,  ce  forfait !  et 
ils  respirent  encore!   Chalier,  nous  te  devons 


une  vengeance  et  tu  l'obtiendras!  Martyr  de  la 
liberte,  le  sang  des  scelerats  est  I'eau  lustrale 
qui  convient  a  tes  manes !  Aristocrates  fanati- 
ques !  serpents  des  cours !  negociants  avides 
et  egoi'stes!  femmes  perdues  de  debauche. 
d'adulteie,  de  prostitution  !  que  lui  reprochiez- 
vous?  De  l'exagerr.tion,  un  patriotisme  exalte, 
une  popularite  dangereuse  !  Miserables!  ainsi 
vous  vous  arrogiez  le  droit  de  poser  la  borne 
ou  doit  s'arreter  l'amour  de  la  patrie  et  la  re- 
connaissance du  peuple!  Ainsi  vous  annonciez 
que  c'est  entre  vos  mains  que  l'Eternel  a  remis 
I'equerre  et  le  compas  des  vertus  humaines! 
Ah!  si  vous  ne  pouvez  comprendre  les  vertus, 
au  moins  ne  les  assassinez  pas!  Ils  chanterent 
a  son  supplice,  peuple !  pleure  aujourd'hui  a  son 
triomphe.  O  vous,  citoyens,  qui  formez  ici  ce 
groupe  a  ma  droite,  c'est  a  cette  meme  place 
que  Chalier  quitta  la  vie.  C'est  ici  que  mourut 
de  la  mort  des  criminels  le  plus  innocent  des 
hommes.  O  vous  qui  formez  ce  groupe  a  ma 
droite,  citoyens,  vous  foulez  son  sang!  Ecou- 
tez  ses  derniers  moments.  11  va,  par  ma  voix, 
vous  parler  une  derniere  fois.  Citoyens,  ecou- 
tez !  3 

Dorfeuille  lut  alors,  au  milieu  des  sanglots  et 
des  imprecations  de  la  foule.  une  lettre  ecrite 
par  Chalier,  au  moment  de  monter  a  l'echa- 
faud.  Ses  adieux  a  ses  amis,  a  ses  parents,  a  ia 
femme  qu'il  aimait  etaient  pleins  de  larmes: 
ses  adieux  a  ses  freres  les  Jacobins,  pleins 
d'enthousiasme.  La  liberte,  la  democratic  et 
la  religion  se  fondaient  en  une  confuse  invoca- 
tion de  Chalier  au  peuple,  a  Dieu.  a  l'immor- 
talite.  La  mort  solennisait  ces  paroles.  Le 
peuple  les  recueillit  comme  le  legs  du  patriote. 

VI. 

Le  lendemain.  Dorfeuille  presida,  pour  la 
premiere  fois,  le  tribunal.  Les  supplices  com- 
mencerent  avec  les  jugements.  Albitte  et  ses 
collegues.  qui  venaient  de  succeder  a  Couthon, 
appelerent  a  Lyon  l'armee  de  Ronsin  ;  ils  for- 
mereut  une  armee  pareille  dans  chacun  des  six 
departements  voisins.  La  mission  de  ces  ar- 
mees,  recrutees  dans  l'ecume  du  peuple,  etait 
de  generaliser,  sur  toute  la  surface  de  ces  de- 
partements. les  mesures  d'inquisition,  de  spo- 
liation, d'arrestation  et  de  meurtre  juridiques 
dont  Lyon  allait  devenir  le  foyer.  Dans  les 
murs  et  hois  les  murs,  les  fugitifs  ne  trouvaient 
que  des  pieges,  les  suspects  que  des  delateurs, 
les  accuses  que  des  bourreaux.  Des  miliiers  de 
detenus  de  toutes  conditions,  nobles,  pieties, 
proprietaires,  negocianis,  cul  ivateurs,  encom- 
brerent  en  peu  de  jours  les  prisons  de  ces  de- 
partements. On  les  evacuait  par  colonues  et 
par  charretees  sur  Lyon.  La,  cinq  vastes  de- 
pots les  recevaient  pour  quelques  jours,  et  les 
reversaient  a  I'echafaud.  Le  vide  se  faisait  et  se 
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comblait  sans  cesse.  La  mort  matntenait  le  ni- 
veau. 

Au  nombre  de  ces  victimes  suppliciees  dans 
Jeur  corps  ou  dans  leur  ame  avant  l'age  du 
crime,  on  remarquait  une  jeune  orpheline  en- 
core enfant,  mademoiselle  Alexandrine  des 
Echerolles,  privee  de  sa  mere  par  la  mort,  de 
son  pere  par  la  fuite;  elle  venait  chaque  jour  a 
la  porte  de  la  prison  des  recluses  solliciter  pai 
ses  larmes  la  permission  de  voir  la  tante  qui  lui 
avait  servi  de  mere,  et  qu'on  avait  jetee  dans  les 
cachots.  Bientotelle  la  vit  conduire  au  supplice 
et  la  suivit  jusqu'au  pied  de  1'echafaud,  deman- 
dant en  vain  de  lui  etre  reunie  dans  la  mort.  On 
dut  plus  tard,  a  cette  enfant,  quelques-unes  des 
pages  les  plus  dramatiques  et  les  plus  tou- 
chantes  de  ce  siege.  Semblable  a  cette  Jeanne 
de  La  Force,  historienne  des  guerres  de  reli- 
gion de  1622,  et  a  l'heroique  et  naive  madame 
de  La  Rocbejaquelein.  elle  ecrivit  avec  le  sang 
de  sa  famille,  etavec  ses  propres  larmes  le  recit 
des  catastrophes  auxquelles  elle  avait  assiste. 
Les  femmes  sont  les  veritables  historiens  des 
guerres  civiles.  parce  qu'elles  n'y  ont  jamais 
d'autre  cause  que  celle  de  leur  coeur,  et  que  les 
souvenirs  y  conservent  toute  la  chaleur  de  leur 
passion. 

Albitte  lui-meme,  juge  trop  indulgent,  se  re- 
tira,  comme  Couthon,  a  1'arrivee  de  Collot- 
d'Herbois  et  de  Fouche,  nouveaux  proconsuls 
designes  par  la  Montague.  On  connaissait  Collot- 
d'Herbois,  vanite  feroce  qui  ne  voyait  la  gloire 
que  dans  l'exces,  et  dont  aucune  raison  ne  mo- 
derail  les  emportements.  On  ne  connaissait  pas 
Fouche  ;  on  le  croyail  fanatique,  il  n'etait 
qu'habile.  Plus  comedien  de  caractere  que 
Collot  ne  1'etait  de  profession,  il  jouait  le  role 
de  Brutus  avec  l'ame  de  Sejan.  Nourri  dans 
les  habitudes  du  cloitre,  Fouche  y  avait  con- 
tracts ce  pli  servile  que  l'humilite  monacale 
imprime  aux  caracteres,  pour  les  rendre  egale- 
ment  propres  a  obeir  ou  a  dominer  selon  le 
temps.  II  n'avait  vu  dans  la  Revolution  qu'une 
puissauce  a  flatter  et  a  exploiter.  II  se  devouait 
a  la  tyrannie  du  peuple,  en  attendant  le  moment 
de  se  devouer  a  la  tyrannie  de  quelque  Cesar. 
II  flairait  les  temps.  Fouche  cherchait  alors  a 
circonvenir  Robespierre.  II  feignait  d'aimer  la 
sceur  du  depute  d'Arras  et  de  vouloir  l'epouser. 
Robespierre  abhorrait  Fouche,  malgre  ses  ca- 
resses. II  pressentait  son  incredulite  revolu- 
tionnaire  et  son  atheisme.  Robespierre  voulait 
des  seides  de  sa  foi,  mais  non  des  adulateurs  de 
sa  personne.  II  ecartait  Fouche  de  son  cceur  et 
de  sa  famille,  comme  un  piege.  Fouche,  affec- 
tant  l'exageration  des  principes.  s'etait  lie  avec 
Chaumette  et  Hebert.  Chaumette  etait  de  Ne- 
vers.  II  avait  fait  envoyer  Fouche  dans  cette 
ville  pour  y  propager  la  terreur.  Les  actes  et 
les  lettres  de  Fouche  depasseren',  a  Nevers,  la 
langue  des  demagogues  de  Paris.  II  effaca,  en 
peu   de   mois,   dans   ces  departements,   l'em- 


preinte  des  siecles  dans  les  mceurs,  dans  les 
lois,  dans  les  fortunes,  dans  les  castes.  Plus 
avide  pour  la  republique  que  sanguinaire,  ce- 
pendant,  il  avait  plus  emprisonne  qu'immole; 
il  menacait  plus  qu'il  ne  frappait.  Les  de- 
pouilles  des  riches,  des  emigres,  des  chateaux, 
des  eglises,  les  rancons  des  suspects,  les  nro- 
duits  de  ses  exactions,  envoyes  par  lui  a  la  Con- 
vention et  a  la  commune  de  Paris,  attesterent 
l'energie  de  ses  mesures,  et  firent  fermer  les 
yeux  sur  ses  tolerances  d'opinion.  II  frappait 
surtout  les  idoles  muettes  de  l'ancien  culte  qu'il 
avait  repudie.  Son  impiete  lui  comptait  pour 
du  patriotisme  :  a  Le  peuple  francais,  i  ecri- 
vait-il,  k  ne  reconnait  d'autre  dogme  que  celui 
de  sa  souverainete  et  de  sa  toute-puissance.  j>  II 
proscrivit  tout  signe  religieux,  meme  sur  la 
tombe.  II  fit  graver  la  figure  du  sommeil  sur  le 
frontispice  des  lieux  de  sepulture;  il  ordonna 
qu'on  n'y  ecrivit  d'autre  inscription  que  celle-ci : 
La  mort  est  un  sommeil  etemel!  Son  atheisme 
professait  le  neant. 

VII. 

Tels  etaient  les  deux  hommes  que  la  Mon- 
tague envoyait  presider  au  supplice  de  Lyon. 
Robespierre  voulut  leur  faire  adjoindre  Mon- 
taut,  republicain  inflexible,  mais  probe.  Mon- 
taut,  instruit  par  le  sort  de  Couthon  de  ce 
qu'on  attendait  de  lui,  refusa  de  se  rendre  a  son 
poste.  Les  deux  representants  commencerent 
par  accuser  Couthon  de  l'ajournement  des  de- 
molitions et  des  supplices.  ct  Les  accusateurs 
publics  vont  marcher,  ecrivirent-ils;  le  tribunal 
va  juger  pour  trois  dans  un  jour.  La  mine  va 
accelerer  les  demolitions...  j> 

Collot  avait  amene  avec  lui  de  Paris  une  co- 
lonie  de  Jacobins,  choisis  au  scrutin.  parmi  les 
hommes  extremes  de  cette  societe.  Fouche  en 
amenait  une  autre  de  la  Nievre  ;  tous  hommes 
exerces  aux  delations,  endurcis  aux  larmes, 
aguerris  au  supplice.  Les  representants  s'e- 
taient  fait  suivre  de  geoliers  etrangers,  de  peur 
que  les  relations  de  cite  avec  les  detenus,  et  la 
pitie  naturelle  entre  compatriotes  ne  corrom- 
pissent  I'inflexibilite  des  geoliers  de  Lyon,  lis 
commandeient  des  guillotines  comme  des  armes 
avant  le  combat.  Us  promenerent  dans  la  ville, 
pour  echauffer  le  peuple,  l'urne  mortuaire  de 
Chalier.  Arrives  a  l'autel  qu'ils  avaient  dresse 
a  ses  manes,  ils  flechirent  le  genou  devant  ses 
restes.  <r  Chalier  !  a  s'ecria  Fouche,  i  le  sang 
des  aristocrates  sera  ton  encens  !  i 

Les  signes  du  christianisme,  l'Evangile  et  le 
crucifix,  traines  a  la  suite  de  la  procession,  at- 
taches a  la  queue  d'un  animal  immonde,  furent 
jetes  dans  le  bucher  allume  sur  l'autel  de 
Chalier.  On  fit  boire  un  ace  dans  le  calice  du 
sacrifice.  On  foula  aux  pieds  les  hosties.  Les 
temples,  jusque-la  reserves  au  culte  constitu- 
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tionnel,  furent   profanes    par  des  chants,  des 
danses,  des  ceremonies  ironiques. 

t  Nous  avons  fonde  hier  la  religion  du  patrio- 
tisme,  ecrivait  Collot.  Des  larnies  ont  coule  de 
tous  les  yeux  a  la  vue  de  la  colombe  qui  conso- 
lait  Chalier  dans  sa  prison  et  qui  semblait  ge- 
mir  aupres  de  son  simulacre.  Vengeance  !  ven- 
geance! criait-on  de  toutes  parts.  Nous  le 
jurons  !  le  peuple  sera  venge,  le  sol  sera  boule- 
verse,  tout  ce  que  le  crime  et  le  vice  avaient 
bati  sera  aneanti.  Le  voyageur,  sur  les  debris 
de  cette  ville  superbe  et  rebelle,  ne  vena  plus 
quequelques  chaumieres  habitees  par  les  amis 
de  l'egalit6 !  s 

VIII. 

Les  tetes  de  dix  membres  de  la  municipality 
tomberent  le  lendemain.  La  mine  fit  sauter  les 
plus  beaux  edifices  de  la  ville.  Une  instruction 
patriotique,  signee  de  Fouche  et  de  Collot,  aux 
clubistes  de  Lyon  et  des  departements  de  la 
Loire  et  du  Rhone,  pour  stimuler  leur  ener- 
gie,  resuma'u  ainsi  leurs  droits  et  leurs  devoirs  : 
«  Tout  est  permis  a  ceux  qui  agissent  dans  le 
sens  de  la  Revolution.  Le  desir  d'une  ven- 
geance legitime  devient  un  besoin  imperieux. 
Citoyens,  il  faut  que  tous  ceux  qui  ont  con- 
couru  directement  ou  indirectement  a  la  rebel- 
lion portent  la  tete  sur  I'echafaud.  Si  vous  etes 
patriotes,  vous  saurez  distinguer  vosamis  ;  vous 
sequestrerez  tous  les  autres.  Qu'aucune  con- 
sideration ne  vous  arrete,  ni  Page,  ni  le  sexe, 
ni  la  parente.  Prenez  en  iaipot  force  tout  ce 
qu'un  citoyen  a  d'inutile  :  tout  homme  qui  pos- 
sede  au  dela  de  ses  besoins  ne  peut  qu'abuser. 
II  y  a  des  gens  qui  ont  des  amas  de  draps,  de 
linge,  de  chemises,  de  souliers.  Requerez  tout 
cela.  De  quel  droit  un  homme  garderait-il  dans 
ses  armoires  des  meubles  ou  des  vetements  su- 
perflus  ?  Que  l'or  et  l'argent  et  tous  les  metaux 
precieux  s'ecoulent  dans  le  tresor  national ! 
Extir|)ez  les  cultes,  le  republicain  n'a  d'autre 
Dieu  que  sa  patrie.  Toutes  les  communes  de 
la  repubhque  ne  tarderort  pas  a  imiter  celle  de 
Paris,  qui,  sur  les  ruines  d'un  culte  gothique, 
vient  d'elever  le  temple  de  la  Raison.  Aidez- 
nous  a  frapper  les  grands  coups,  ou  nous  vous 
frapperons  vous-memes.  i 

Ces  proclamations  de  la  vengeance,  du  pil- 
lage et  de  Patheisme  etaient  autant  de  repro 
ches  indirects  a  Couthon,  qui  avait  tenu  un 
langage  tout  oppose,  peu  de  jours  avant,  a  la 
reunion  populaire.  a  Notre  morale  a  nous,  avait 
dit  Couthon  en  parlant  de  Robespierre  et  de 
son  parti,  n'est  pas  la  morale  de  quelques  faux 
philosophes  du  jour,  qui,  ne  sachant  pas  lire 
dans  le  grand  livre  de  la  nature,  croient  au  ha- 
sard  et  au  neant,  Nous  croyons,  nous,  a  une 
Providence;  nous  croyons  a  un  Etre  supreme, 
puissant,  juste  et  bon  par  essence.  Nous  ne 
I'outrageons  pas  par  des  ceremonies  ridicules 


et  forcees  :  i'hommage  que  nous  lui  rendons 
est  pur  et  libre.  i 

Conformement  a  l'esprit  de  cette  proclama- 
tion, Fouche  et  Collot  creereut  des  commis- 
saires  de  confiscation  et  de  delation.  lis  affec- 
terent  un  salaire  de  30  francs  par  denonciation. 
Le  salaire  eiait  double  pour  les  tetes  d'elite, 
telles  que  celles  des  nobles,  des  pieties,  des 
religieux,  des  religieuses.  On  ne  delivrait  le 
prix  du  sang  qu'a  celui  qui  dirigeait.  en  person- 
ne,  les  recherches  de  I'armee  revolutionnaire, 
et.  qui  livrait  le  suspect  au  tribunal.  Une  foule 
de  miserables  vivaient  de  cet  infame  trafic  de  la 
vie  des  citoyens.  Les  caves,  les  greniers,  les 
egouts,  les  bois,  les  emigrations  nocturnes  dans 
les  montagnes  environnantes.  les  deguisements 
de  tout  genre  derobaient  vainement  les  hommes 
compromis,  les  femmes  tremblantes,  a  Pinquisi- 
tion  toujours  eveillee  des  delateurs.  La  faim,  le 
froid,  la  fatigue,  la  maladie,  les  visites  domici- 
liaires,  la  trahison  les  liviaient,  apres  quelques 
jours,  aux  sicaires  de  la  commission  temporaire. 

Les  cachots  regorgeaient  de  prisonniers. 
Pendant  que  les  proprietaires  et  les  negociants 
perissaient,  les  maisons  s'ecroulaient  sous  le 
marteau.  Aussitot  qu'un  delateur  avait  indique 
une  maison  confisquee  au  comite  des  sequestres, 
le  comite  de  demolition  lancait  ses  bandes  de 
pionniers  contre  les  murs.  Les  marchands,  les 
locataires,  les  families  expulses  de  ces  maisons 
proscrites  avaient  a  peine  le  temps  d'evacuer 
leur  domicile,  d'emporter  les  vieillarJs,  les  in- 
firmes,  les  enfants  dans  d'autres  detneures.  On 
voyait  tous  les  jours  la  pioche  attaquer  les  esca- 
liers,  ou  les  couvreurs  enlever  les  tuiles.  Pen- 
dant que  les  habitants  surpris  precipitaient  leurs 
meubles  par  les  fenetres  et  que  les  meres  em- 
portaient  les  berceaux  de  leurs  enfants  a  travers 
les  decombres  de  leurs  toits,  vingt  mille  pion- 
niers de  l'Auvergne  et  des  Basses-Alpes  etaient 
employes  a  raser  le  sol.  La  poudre  sapait  les 
caves  et  les  fondements.  La  solde  des  demo- 
lisseurs  s'elevait  a  quatre  cent  mille  francs  par 
decade.  Les  demolitions  couterent  quinze  mil- 
lions pour  aneantir  une  capitale  de  plus  de  trois 
cents  millions  de  valeur  en  edifices. 

Des  centaines  d'ouvriers  perirent  engloutis 
sous  les  pans  des  murailles  imprudemment  rni- 
nees.  Le  quai  Saint-Clair,  les  deux  facades  de 
la  place  de  Bellecour,  les  quais  de  la  Saone,  les 
rues  habitees  par  l'aristocratie  du  commerce, 
les  arsenaux,  les  hopitaux,  les  monasteres,  les 
eglises,  les  fortifications,  les  maisons  de  plai- 
sance  des  collines  sur  les  deux  fleuves  n'of- 
fraient  plus  que  I'aspect  d'une  ville  trouee  par  le 
canon  apres  de  longs  assauts.  Lyon  presque 
inhabite  se  taisait  au  milieu  de  ses  ruines.  Les 
ouvriers,  sans  ateliers  et  sans  pain,  enrolls  et 
soudoyes  par  les  representants,  aux  depens  des 
riches,  semblaient  s'acharner,  la  hache  a  la 
main,  sur  le  cadavre  de  la  ville,  qui  les  avait 
nourris.   Le  bruit  des  murs  qui  tombaient,  la 
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poussiere  des  demolitions  qui  enveloppait  la  vil- 
le,  le  retentissement  des  coups  de  canon  et  des 
feux  de  peloton  qui  fusillaient  ou  qui  tnitrail- 
laient  les  habitants,  le  roulement  des  charrettes 
qui,  des  cinq  prisons  de  la  ville,  conduisaient 
les  accuses  au  tribunal  et  les  condamnes  a  la 
guillotine,  etaient  les  seuls  signes  de  vie  de  la 
population  ;  I'echafaud  etait  son  seul  spectacle, 
les  acclamations  d'un  peuple  en  haillons  a 
chaque  tete  qui  roulait  a  ses  pieds  etaient  sa 
seule  fete. 

IX. 

La  commission  de  justice  populaire,  institute 
par  Couthon,  fut  transformed,  a  l'arrivee  de 
Ronsin  et  de  son  armee,  en  tribunal  revolution- 
naire.  Le  surlendemain  de  l'arrivee  de  ces  corps 
moins  soldats  que  licteurs  de  la  republique,  les 
executions  commencerent,  sans  interruption, 
pendant  quatre-viugt-dix  jours.  Huit  ou  dix 
condamnes  par  seance  mouraient,  en  sortant  du 
tribunal,  sur  I'echafaud  dresse  en  permanence 
en  face  du  perron  de  l'H6tel-de- Ville.  L'eau  et 
le  sable  repandus,  tous  les  soirs,  apres  les  exe- 
cutions, autour  de  cet  egout  de  sang  humain, 
ne  suffisaient  pas  a  decolorer  le  sol.  Une  boue 
rouge  et  fetide,  pietinee  constamment  par  un 
peuple  avide  de  voir  mourir,  couvrait  la  place 
et  viciait  Pair.  Autour  de  ce  veritable  abattoir 
d'hommes  on  respirait  la  mort.  Les  murailles 
exterieures  du  palais  Saint-Pierre  et  de  la  fa- 
cade de  l'H6tel-de- Ville  suaient  le  sang.  Le 
matin  des  journees  de  novembre,  de  decembre 
et  de  Janvier,  les  plus  fecondes  en  supplices,  les 
habitants  du  quartier  voyaient  s'elever  du  sol 
imbibe  un  petit  brouillard.  C'etait  le  sang  de 
leurs  compatriotes  immoles  la  veille,  l'ombre  de 
la  ville  qui  s'evaporait  au  soleil.  Dorfeuille,  sur 
les  reclamations  du  quartier,  fut  oblige  de 
transporter  la  guillotine  a  quelques  pas  plus 
loin.  II  la  placa  sur  un  egout  decouvert.  Le 
sang,  ruisselant  a  travers  les  planches,  pleuvait 
dans  une  fosse  de  dix  pieds  de  profondeur,  qui 
Pemportait  au  Rhone  avec  les  immondices  du 
quartier.  Les  blanchisseusses  du  fleuve  furent 
forcees  de  changer  la  station  de  leurs  lavoirs 
pour  ne  pas  laver leur  linge  et  leurs  bras  dans 
une  eau  ensanglantee.  Enfin,  quand  les  sup- 
plices, qui  s'acceleraient  comme  les  pulsations 
du  pouls  dans  la  colere,  se  furent  eleves  a  vingt, 
a  trente,  a  quarante  par  jour  on  dressa  l'instru- 
ment  de  la  mort  au  milieu  du  pont  Morand,  sur 
le  fleuve.  On  balaya  le  sang  et  on  jeta  les  tetes 
et  les  troncs  par-dessus  les  parapets  dans  le  cou- 
rant  le  plus  rapide  du  Rhone.  Les  mariniers 
et  les  paysans  des  iles  et  des  plages  basses  qui 
interrompent  le  cours  du  fleuve  entre  Lyon  et 
la  mer,  trouverent  longtemps  des  tetes  et  des 
troncs  d'hommes  echoues  sur  ces  ilots,  et  en- 
gages dans  les  joncs  etdans  les  oseraies  de  leurs 
bords. 

Ces  suppliciee  etaient  presque  tous  la  fleur 


de  la  jeunesse  de  Lyon  et  des  contrees  voisines. 
Leur  age  etait  leur  crime.  II  les  rendait  sus- 
pects d'avoir  combattu.  lis  marchaient  a  la 
mort,  avec  l'elan  de  la  jeunesse,  comme  ils  au- 
raient  marche  au  combat.  Dans  les  prisons, 
comme  dans  des  bivouacs,  la  veille  des  batailles, 
ils  n'avaient  qu'une  poignee  de  paille  par  hom- 
me  pour  reposer  leurs  membres  sur  les  dalles 
des  cachots.  Le  danger  de  se  compromettre  en 
s'interessant  a  leur  sort  et  de  mourir  avec  eux, 
n'intimidait  pas  la  tendresse  de  leurs  parents, 
de  leurs  amis,  de  leurs  serviteurs.  Nuit  et  jour 
des  attroupements  de  femmes,  de  meres,  de 
sceurs  rodaient  autour  des  prisons.  L'or  et  les 
larmes  qui  coulaient  dans  les  mains  des  geoliers 
arrachaient  des  entrevues,  des  entretiens,  des 
adieux  supremes.  Les  evasions  etaient  fre- 
quentes.  La  religion  et  la  charite,  si  actives  et 
si  courageuses  a  Lyon,  ne  reculaient  ni  devant 
la  suspicion  ni  devant  le  degout,  pour  penetrer 
dans  ces  souterrains  et  pour  y  soigner  les  ma- 
lades,  y  nourrir  les  affames,  y  consoler  les  mou- 
rants.  Des  femmes  pieuses  achetaient  des  ad- 
ministrateurs  et  des  geoliers  la  permission  de 
se  faire  les  servantes  des  cachots.  Elles  y  por- 
taient  les  messages,  elles  y  introduisaient  des 
pretres  pour  consoler  les  ames  et  sanctitfer  le 
martyre.  Elles  pnrifiaient  les  dortoirs,  ba- 
layaient  les  salles,  nettoyaient  les  vetements  de 
la  vermine,  ensevelissaient  les  cadavres  ;  provi- 
dences visibles  qui  s'interposaient  jusqu'a  la  der- 
niere  heure  entre  l'ame  des  prisonniers  et  la 
mort.  Plus  de  six  mille  detenus  sejournaient, 
a  la  fois,  dans  ces  entrepots  de  la  guillotine. 


La  s'engloutit  toute  une  generation.  La  se 
rencontrerent  tous  les  homines  de  condition,  de 
naissance,  de  fortune,  d'opiuion  differentes  qui, 
depuis  la  Revolution,  avaient  embrasse  des  par- 
tis opposes  et  que  le  soulevement  commun  con- 
tre  l'oppression  reunissaita  la  fin  dans  le  meme 
crime  et  dans  la  meme  mort.  Clerge,  noblesse, 
bourgeoisie,  commerce,  peuple,  tout  s'y  (.on- 
fondit.  Nul  citoyen  contre  qui  put  s'elever  un 
delateur,  un  envieux,  un  ennemi,  n'echappa  a 
la  captivite.  Peu  de  captifs  echapperent  a  la 
mort.  Tout  ce  qui  avait  un  nom,  une  fortune, 
une  profession,  une  fabrique,  une  maison  de  ville 
ou  de  campagne,  tout  ce  qui  etait  suspect  de 
partager  la  cause  du  riche  etait  arrete,  accuse, 
condamne,  execute  d'avance  dans  la  pensee 
des  proconsuls  et  de  leurs  pourvoyeurs.  L'elite 
d'une  capitale  et  de  plusieurs  provinces,  la 
Bresse,  la  Dombe,  le  Forez,  le  Beaujolais,  le 
Vivarais,  le  Dauphine,  s'ecoula  par  ces  prisons 
et  par  ces  echafauds.  La  ville  et  la  campagne 
semblaient  decimees.  Les  chateaux,  les  mai- 
sons  de  luxe,  les  manufactures,  les  demeures 
meme  de  la  bourgeoisie  rurale  etaient  fermes 
dans  un  rayon  de  vingt  lieues  autour  de  Lyon. 
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Le  sequestre  etiiit  pose  sur  des  milliers  de  pro- 
prietes.  Les  scelles  muraient  les  portes  et  les 
fenetres.  La  nature  semblait  atteinte  de  la  ter- 
reur  de  I'bomme.  La  colere  de  la  Revolution 
etait  arrivee  a  la  puissance  d'un  fleau  de  Dieu. 
Les  pestes  antiques  du  moyen  age  o'avaient 
pas  plus  assombri  l'aspect  dune  province.  On 
DC  rencontiait,  sur  les  routes  de  Lyon  aux  villes 
voisines  et  jusque  dans  les  chemins  des  villages 
et  des  hameaux,  que  des  detachements  de  1'ar- 
mee  revoluti©nnaire,  foirant  les  portes  au  nom 
de  la  loi,  visitant  les  caves,  les  greniers,  la  li- 
tiere  meme  du  befail,  sondant  les  murs  avoc  la 
crosse  de  leurs  fusils,  ou  ramenant,  enchaines 
deux  a  deux,  sur  des  charrettes,  des  fugitifs  ar- 
raches  a  leur  retraite,  et  suivis  de  leur  famille 
en  pleurs. 

Ainsi  furent  amenes  a  Lyon  tous  les  citoyens 
notables  ou  illustres  que  Couthon  avait  laisses 
s'echapper  dans  les  premiers  moments :  eche- 
vins.  maires,  municipaux,  administrateurs,  ju- 
ges,  magistrats,  avocats,  medecins,  architectes, 
sculpteurs,  chirurgiens.  conseillers  des  hospi- 
ces, des  bureaux  de  bienfaisance,  accuses  d*a- 
voir.  ou  combattu,  ou  secouru  des  combattants. 
ou  panse  les  blesses,  ou  nourri  le  peuple  insur- 
ge,  ou  fait  des  voeux  secrets  pour  le  triompbe 
des  defenseurs  de  Lyon.  On  y  ajoutait  les  pa- 
rents, les  fils,  les  femmes,  les  filles,  les  amis, 
les  serviteurs,  presumes  complices  de  leurs 
epoux,  de  leurs  freres,  de  leurs  maris,  de  leurs 
maitres;  coupables  d'etre  nes  sur  le  sol  et  d'a- 
voir  respire  Tair  de  rinsurrection. 

Chaque  jour  le  greffier  de  la  prison  lisait,  a 
haute  voix  dans  la  cour,  la  liste  des  detenus  ap- 
peles  au  tribunal.  La  respiration  semblait  in- 
terrompue  pendant  cet  appel.  Les  partants 
embrassaient,  pour  la  derniere  fois,  leurs  amis, 
et  distribuaient  leurs  lits,  leurs  couvertures, 
leurs  vetements,  leur  argent  aux  survivants.  lis 
se  reunissaient.  en  longue  file  de  soixante  ou 
quatre-vingts,  dans  la  cour,  e t  s'avancaient  ainsi 
a  travers  la  foule,  vers  le  tribunal.  L'espace  du 
pretoire  et  les  forces  du  bourreau  fatigue  etaient 
la  seule  limite  du  nombre  des  prisonniers  immo- 
les  en  un  jour.  Les  juges  etaient  presque  tous 
etrangers,  pour  qifaucune  responsabilite  future 
n'intimidat  leur  arret.  Ces  cinq  juges,  dont 
chacun  pris  a  part  avait  un  cceur  d'homme.  ju- 
geaient  ensemble  comme  un  instrument  meca- 
nique  de  meurtre.  Observes  par  une  foule  om- 
brageuse,  ils  tremblaient  eux-memes  sous  la 
terreur  dont  ils  frappaient  les  autres.  Leur  ac- 
tivite  cependant  ne  suffisait  plus  a  Foucbe  et  a 
Collot  d'Herbois.  Ces  representants  avaient 
promis  aux  Jacobins  de  Paris  des  prodiges  de 
rigueur.  La  lenteur  du  jugement  et  du  sup- 
jilice  les  faisait  accuser  de  demi-mesures.  Le< 
journees  de  sepiembre  se  levaient  en  exemple 
devant  eux.  lis  voulaient  les  atteindre  en  les  re- 
gulavisant.  Dorfeuille  ecrivit  aux  representants 
du  peuple:  i Un  grande  acte  de  justice  natio- 


nale  se  prepare.  II  sera  de  nature  a  epouvan- 
ter  les  siecles  futurs.  Pour  donner  a  cet  acte 
la  majeste  qui  doit  le  caracteriser,  pour  qu'il  soit 
grand  comme  l'histoire,  il  faut  que  les  adminis- 
trateurs, les  corps  d'armee,  les  magistrats  du 
peuple,  les  fonctionnaires  publics  y  assistent 
au  moios  par  deputation.  Je  veux  que  ce  jour 
de  justice  soit  un  jour  de  fete;  j'ai  dit  jour  de 
fete,  et  c'est  le  mot  propre:  quand  le  crime 
descend  au  tombeau,  rbumanite  respire,  et  c'est 
la  fete  de  la  vertu.i 


XI 


Les  representants  ratifierent  les  plans  de 
Dorfeuille,  et  le  supplice  en  masse  remplaca  le 
supplice  individuel.  Le  lendemain  de  cette  pro- 
clamation, soixante-quatre  jeunes  gens  des  pre- 
mieres families  de  la  ville  furent  extraits  des 
prisons.  Ils  furent  conduits,  avec  une  solennite 
inusitee,  a  l'H6tel-de-Ville,  ou  un  interroga- 
toire  sommaire  les  reunit  tous  en  peu  de  mi- 
nutes dans  une  meme  condamnation.  Us  mar- 
cherent,  de  la,  processionnellement  vers  les 
bords  du  Rhone.  On  leur  fit  traverser  le  pont, 
laissant  derriere  eux  la  guillotine,  comme  une 
arme  ebrechee. 

De  l'autre  cote  du  pont,  dans  la  plaine  basse 
des  Brotteaux.  on  avait  creuse  dans  le  sol  fan- 
geux  une  double  tranchee,  ou  plutot  une  dou- 
ble fosse,  enire  deux  rangs  de  saules.  Les 
soixante-quatre  condamnes,  enchaines  deux  a 
deux  par  les  poignets,  furent  places  en  colonne 
dans  cette  allee,  a  cote  de  leur  sepulcre  ouvert. 
Trois  pieces  de  canon  chargees  a  boulet  occu- 
paient  l'extremite  de  I'avenue  a  laqueile  les 
condamnes  faisaient  face.  A  droite  et  a  gauche, 
des  detachements  de  dragons,  le  sabre  a  la 
main,  semblaient  attendre  le  signal  d"une 
charge.  Sur  les  monticules  de  terre  extraits  de 
cette  fosse,  les  membres  les  plus  exaltes  de  la 
municipalite,  les  presidents  et  les  orateurs  des 
clubs,  les  fonctionnaires,  les  autorites  mili- 
taires,  Tetat-major  de  l'armee  revolutionnaire, 
Dorfeuille  et  ses  juges  etaient  groupes  comme 
sur  les  gradins  d'un  amphitheatre;  du  haut 
d'un  balcon  d'un  des  hotels  confisques  du  quai 
du  Rhone,  Collot  d'Herbois  et  Fouche.  la  lu- 
nette a  la  main,  semblaient  presider  a  cette  so- 
lennite de  1'extermination. 

Les  victimes  chantaient  en  chceur  l'hymne 
qui  les  avait  naguere  encouragees  au  combat. 
Elles  semblaient  chercher  dans  les  paroles  de 
ce  chant  supreme  l'etourdissement  du  coup  qui 
nllait  les  frapper : 

"  Mourir  pour  sa  patrie 
Eei  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digue  d'envie!  " 

Les  canonniers  ecoutaient,  la  meche  allumee, 
ces  mourants  chant:mt  leur  propre  mort.  Dor- 
feuille iaissa  les  voix  achever  lentcment  les 
graves  modulations  du  dernier  vers :  puis,  le- 
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vant  la  main  en  signal  convenu  avec  le  com- 
mandant des  pieces,  les  trois  coups  partirent  a 
la  fois.  La  fumee,  enveloppant  les  canons,  flotta 
uu  moment  sur  la  chaussee.  Les  tambours 
sous  un  roulement  etoufferent  les  cris.  La 
foule  se  precipita  pour  contempler  l'effet  du 
carnage.  II  avait  trompe  les  artilleurs.  L'on- 
dulation  de  la  ligne  des  condamnes  avait  laisse 
devier  les  boulets.  Vingt  prisonniers  seulement 
etaient  tombes  sous  la  foudre,  entrainant  par  le 
poids  de  leur  corps  leurs  compaguons  vivants 
dans  leur  chute,  les  associant  a  leurs  convul- 
sions, les  inondant  de  leur  sang.  Des  voix,  des 
cris,  des  gestes  afifreux  s'elevaient  de  ce  moo- 
ceau  confus  de  membres  mutiles.  de  cadavres 
et  de  survivants.  Les  canonuiers  rechargent  et 
tirent  a  mitraille.  Le  carnage  n'est  pas  encore 
complet.  Un  cri  dechirant,  entendu  jusque 
dans  la  ville,  a  travels  le  Rhone,  monte  de  ce 
champ  d'agonie.  Quelques  membres  pa'pitent 
encore ,  quelques  mains  se  tendent  vers  les 
spectateurs  pour  implorer  le  dernier  coup.  Les 
soldats  fremissent.  i  En  avant,  dragons!  a  s'e- 
crie  Dorfeuille,  s  chargez  maintenant !  j  A  cet 
ordre,  les  dragons,  lancant  leuis  chevaux,  qui 
se  cabrent,  s'elancent  au  galop  sur  la  chaussee, 
et  achevent  avec  horreur,  a  la  pointe  de  leur 
sabre  ou  a  coups  de  pistolet,  les  mourants.  Ces 
soldats  etaient  novices  dans  le  maniement  du 
cheval  et  des  armes  ;  ils  repugnaient  d'ailleurs 
a  l'infame  metier  de  bourreaux  qu'on  leur  as- 
signait.  lis  prolongerent  involontairement  plus 
de  deux  hemes  les  scenes  lugubres  de  ce  mas- 
sacre et  de  ces  agonies. 

XII. 

Un  sourd  murmure  d'indignation  accueillit, 
dans  la  ville,  le  recit  de  ce  supplice.  Le  peuple 
se  sentait  deshouoie,  et  se  comparait  lui-meme 
aux  tyrans  les  plus  nefastes  de  Rome  ou  aux 
bourreaux  de  la  Saint-Barthelenvy.  Les  repre- 
sentants  etoufferent  ce  murmure  par  une  pro- 
clamation qui  commandait  d'applaudir  et  qui 
traduisait  la  pitie  en  complot.  Les  citoyeus. 
les  femmes  meme  les  plus  elegantes  affecte- 
rent  alors  le  rigorisme  revolutionnaire,  pour 
cacher  I'horreur  sous  1'aduIatioB.  La  guillo- 
tine, instru  t.ent  du  supplice,  devint,  pendant 
quelques  semaines,  une  decorauon  civique  et 
un  omemeut  des  festins.  Le  luxe,  qui  renais- 
sait  autour  des  representants,  fit  de  cette  ma- 
chine en  miniature  un  bijou  hideux  de  l'ameu- 
blement  et  de  la  parure  des  Jacobins.  Leuis 
epouses,  leurs  filles  et  leurs  maitresses  por- 
terent  de  petiles  guillotines  d'or  en  agrafes, 
sur  leur  sein,  et  en  boucles  d'oreilles. 

Fouche,  Collot-d'Herbois  et  Dorfeuille  vou- 
lurent  etouffer  le  remolds  sous  de  plus  auda- 
cieux  defis  au  sentiment  public.  Deux  cent 
neuf  Lyonnais  emprisonnes  attendaient  leur 
jugementdans  la  sombre  prison  appelee  prison 


de  Roanne.  Le  bruit  du  canon  qui  foudroyait 
leurs  freres  avait  retenti.  la  veille,  jusque  dans 
les  cachots  de  ces  prisonniers.  lis  se  prepare- 
rent  a  la  mort,  et  passerent  la  nuit,  les  uns  a 
prier,  les  autres  a  se  confesser  a  quelques  pre- 
tres  deguises,  les  plus  jeunes  a  faire  les  der- 
niers  adieux  a  la  jeunesse  et  a  la  vie  dans  des 
libations  et  dans  des  chants  qui  bravaient  la 
mort.  Collot-d'Herbois  vint  visiter  la  nuit  le 
greft'e  de  cette  prison.  II  entendit  ces  voix  : 
I  De  quelle  trempe  est  done  cette  jeunesse, 
s'ecria-t-il,  qui  chanie  ainsi  son  agonie  ?  b 

A  dix  heures  du  matin,  un  bataillon  se  ran- 
gea  devant  la  porte  de  la  prison  de  Roanne,  sur 
le  quai  de  la  Saone.  Cette  porte  de  fer  s'ouviit 
et  laissa  defiler  les  deux  cents  neuf  citoyens. 
Le  doigt  du  grefffer  les  comptait,  en  passant, 
comme  un  troupeau  de  betail  qu'on  marque 
pour  la  consommation  du  jour,  lis  etaient  lies 
deux  par  deux.  La  longue  colonne,  dans  la- 
quelle  chacun  reconnaissait  un  fils,  un  frere,  un 
parent,  uu  ami,  un  voisin,  s'avanca  d'un  pas 
ferme  vers  l'Hotel-de-Ville.  Les  saluts  su- 
premes,  les  mains  tendues,  les  regards  eplores, 
les  muets  adieux  leur  etaient  adresses  des  fe- 
netres,  des  portes,  a  travels  la  haie  de  bai'on- 
nettes.  Quelques  Jacobins  et  des  hordes  im- 
mondes  de  femmes  apostrophaient  les  victimes, 
et  les  couvraient  d'outrages.  Elles  y  repondaient 
avec  1'accent  du  dedain.  Des  dialogues  sau- 
vages  s'etablissaient,  pendant  la  marche,  entre 
les  prisonniers  et  le  peuple  :  i  Si  nous  avions 
rendu  justice,  le  29  naai,  disaient  les  prison- 
niers, a  tous  les  brigands  qui  meritaient  le  sort 
de  Chalier,  vous  ne  nous  insulteriez  pas  en  ce 
moment!  s  Ils  disaient  a  ceux  qui  leur  mon- 
traient  des  visages  attendris  et  des  yeux  hu- 
mides  :  i  Ne  pleurez  pas  sur  nous,  on  ne  pleure 
pas  les  martyrs!  a 

La  salle  des  seances  etait  trop  etroite  pour 
les  recevoir.  On  les  jugea,  en  plein  air,  sous  les 
feuetres  de  1' Hotel  de- Ville.  Les  cinq  juges, 
daus  le  costume  et  dans  i'appareil  de  leurs 
fonctions,  parurent  au  balcou,  se  firent  lire  la 
lisie  des  noms,  feignirent  de  deliberer.  et  pro- 
noncerent  un  arret  general ;  formalite  de  mort 
qui  donnait  a  l'assassinat  en  masse  l'hypocrisie 
d'un  jugement.  En  vain,  de  ces  deux  cents 
voix,  des  reclamations  individuelles,  des  protes- 
tations de  patriotisme  s'eleverent  vers  les  juges 
et  vers  le  peuple.  Les  juges  inflexibles  et  le 
peuple  sourd  n'y  repondirent  que  par  le  silence 
ou  par  le  mepns.  La  colonne,  pressee  par  les 
soldats,  reprit  sa  marche  vers  le  pont  Morand. 
A  I'entreedu  pont,  1'orncier  qui  commandait  le 
convoi  compta  les  prisonniers  pour  s"assurer 
qu'aucun  n'avait  ecbappe  dans  la  marche.  Au 
lieu  de  deux  cent  neuf,  il  en  trouva  deux  cent 
dix.  II  y  avait  plus  de  presents  que  de  condam- 
nes. Lequel  etait  l'innocent?  lesquels  etaient 
les  coupables  ?  qui  serait  legalement  mis  a 
mort  ?  qui  allait  etre  assassine  sans  jugement  ? 
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L'officier  sentit  l'horreur  de  sa  situation,  arreta 
la  colonne,  et  envoya  transmettre  son  doute  a 
Collot-d'flerbois.  La  solution  de  ce  scrupule 
aurait  exige  un  nouvel  examen.  Cet  examen 
aurait  ajourne  la  mo  ft  des  deux  cent  neuf ;  !e 
peuple  etait  la,  la  mort  attendait.  «  Qu'impotte 
un  de  plus!  »  repondit  Collotd'Herbois;  «  un 
de  plus  vaut  mieux  qu'un  de  moins.  D'ailleurs,  i 
ajouta-t-il  poui-  se  laver  les  mains  de  ce  meur- 
tre,  t  celui  qui  mourra  aujourd'hui  ne  mourra 
pas  demain.  Qu'on  acheve!  > 

Le  surnumeraire  du  supplice  etait  un  Jaco- 
bin avere,  qui  remplissait  Pair  de  ses  cris  et 
qui  piotestait  en  vain  coutre  I'erreur. 

XIII. 

La  colonne  reprit  sa   marche  en  chantant : 

"  Mourir  pour  sa  patrie 
Est  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digue  d'envie !  " 

Les  strophes,  chantees  d'une  voix  martiale  par 

les  jeunes   gens,   cadencaient  la  marche  de  la 

colonne.  Elie  s'arreta  entre  les  saules,  sur  la 

chaussee  etroite  trempee  encore  du  sang  de  la 

veille.   Les  tranchees  moins  profondes,  recou- 

vertes  d'une  terre  fraiche  et  mobile,  attestaient 

que  les  fosses  n'etaient  qu'a  demi  comblees  et 

qu'elles  attendaient  d'autres  cadavres.  Un  long 

cable  etait  tendu  d'un  saule  a  l'autre.  On  atta- 

cha  chaque  detenu  a  ce  cable  par  Pextremite 

de  la  corde  qui   lui   liait  les   mains  deniere  le 

dos.   Trois  soldats  furent  places  a  quatre  pas 

de  distance,  en  face  de  chacun  des  condamnes; 

la  cavalerie  distribute  en   pelotons,  en  arriere. 

Au  commandement  de  feu!  les  neuf  cent  trente 

soldats  tire  rent  a  la  fois  trois  coups  sur  chaque 

poitrine.  Un   nuage   de   fumee    enveloppe   un 

moment  la  scene.  Ce  nuage  se  fond,  s'eleve,  et 

laisse  voir,  a  cote  des  cadavres  couches  sur  le 

sol  ou  suspendus  au  cable,  plus  de  cent  jeunes 

gens  encore  debout.   Les  uns,  le  regard  egare, 

semblent  petrifies  par  la  terreur;   les  autres,  a 

demi  frappes,  supplient  leurs  bourreaux  de  les 

achever;  quelques-uns,  degages  du   cable  par 

les  balles  qui  ont  brise  leurs  cordes,  rampent  a 

terre  ou  s'enfuient  en   chancelant  a  travels  les 

saules.   Les  spectateurs  consternes,  les  soldats 

attendris  detournent  les  yeux  pour  les  laisser 

fuir.    Crandmaison,   qui    preside   ce  jour  la   a 

Pexecution,  ordonne  a  la  cavalerie  de  poursui- 

vre  les  blesses.  Atteints  par  les  dragODS  el  ha 

dies  de  coups  de  sabre,  ils  roulerent  tons  sums 

les  pieds  deschevaux.  Un  seul,  nomme  Merle, 

mail*'  de  Macon,  patriote.  mais  devoue  a  la  <Ii 

ronde,  parviol  a  se  trainer  tout  Banglant  jusque 

dans  des  roseaux  du   marecage.  Les  cavaliers 

se  detournerent   par    pi  io   et  feignirent  de  ne 

pas  le  voir.    Le  fugilif  reprit  sa   course  vers  le 

(louve.   II  allait  se  jeter  dans   un    bateau  pour 

rentier  innpercu  dans  la  ville,  quand  un  grou|>e 

de  Jacobins  impitoyables   le  reconnut  au  sang 


qui  ruisselait  de  sa  main  mutilee,  et  le  precipita 
vivant  dans  le  Rhone;  mort  a  la  fois,  dans  la 
meme  heure.  de  la  double  mort  de  1'eau  et 
du  feu. 

Les  soldats  acheverent  a  regret,  a  coups  de 
crosse  et  de  baionnette,  les  victimes  expirantes 
sur  la  chaussee.  La  nuit,  qui  tombait,  etouffa 
les  gemissements.  Le  lendemain,  quand  les  fos- 
soyeurs  vinrent  ensevelir  les  cadavres,  plusieurs 
palpitaient  encore.  Quelques-uns  survivaient 
aux  coups  mal  assenes.  Les  pionniers  assom- 
merent  les  survivants,  a  coups  de  pioche,  avant 
de  les  recouvrir  de  la  boue  sanglante  des  fosses, 
i  Nous  avons  ranime,  s  ecrivait,  le  soir,  Collot 
d'Herbois  a  la  Convention,  u  Taction  d'une  jus- 
tice republicaine,  c'est-a-dire  prompte  et  terri- 
ble comme  la  volontedu  peuple  :  elle  doit  frap- 
per  comme  la  foudre  et  ne  laisser  que  des  cen- 
dres.  i)  La  revolution  avait  trouve  ses  Attila. 

XIV. 

Montbrison,  Saint- Etienne,  Saint-Chamond, 
toutes  ces  colonies  lyonnaises,,  etaient  le  thea- 
tre des  memes  atrocites  ou  fournissaient  les 
memes  victimes.  Le  representant  du  peuple, 
Javogues,  avait  installe  la  guillotine  a  Feurs. 
Un  tribunal  revolutionnaire  dirige  par  lui  impri- 
mait  a  ('instrument  du  supplice  la  memeactivite 
qu'a  Lyon.  Les  provinces  riverainesde  la  Haute 
Loire  etaient  purgees  de  tout  le  sang  aristocrate, 
royaliste,  federaliste,  qui  coulait  a  dots  sous  la 
hache.  La  hache,  comme  a  Lyon,  parut  trop 
lente.  Le  feu  de  la  foudre  remplaca  I'arme 
blanche  du  supplice.  Une  magnirique  allee  de 
tilleuls,  avenue  du  chateau  du  Rosier,  qui  ser- 
vait  de  promenade  etde  site  aux  fetes  de  la  ville 
de  Feurs,  fut  convertie  en  lieu  d'execution, 
comme  les  saules  fuuebres  des  Brotteaux.  On 
y  fusillait  jusqu'a  vingtdeux  personnes  par 
jour.  La  meme  impatience  de  mort  semblait 
posseder  les  bourreaux  et  les  vie  imes:  les  uns 
avaieut  la  freneeie  du  meurtre,  les  aulres  I'en- 
thousiasme  de  la  mort.  L'horreur  de  vivre  avait 
enleve  son  horreur  au  trepas.  Les  jeunes  fi lies, 
les  enfants  demandaient  a  tomber  a  cote  de  leurs 
peres  ou  de  leurs  proches  fusilles.  Ch  >que  jour 
lesjuges  avaient  a  repousser  ces  supplications 
du  desespoir  implorant  le  supplice  de  mourir, 
moins  all'reux  que  le  supplice  de  survivre.  Tous 
les  jours  ils  accordaient  ou  prevenaient  ces  de- 
manded. La  barbarie  des  proconsuls  n'attendait 
pas  le  crime  :  ils  le  prej;  geaient  dans  le  nom, 
dans  lediication,  dans  le  rang.  Ils  frappaient 
pour  les  crimes  futurs.  lis  devanraient  les  an- 
II.  es.  lis  immolaient  I'enfance  pour  sesopi'dons 
a  venir.  la  vieillesse  pour  ses  opinions  passees, 
les  femmes  pour  le  crime  de  leur  tendresse  et 
de  leurs  larmes.  Le  deuil  etait  interdit,  com- 
me sous  Tibere.  Plusieurs  furent  supplicies 
pour  avoir  eu  un  visage  triste  et  un  vetement 
lugubre.  La  nature  etait  devenue  une  accusa- 
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tioa.  Pour  etre  pur  il  fallait  l'avoir  repudiee. 
Toutes  les  vertus  etaient  a  contre-sens  du  cceur 
humain.  Le  jacobinisme  des  proconsuls  de 
Lyon  avait  bouleverse  les  instincts  de  I'homme. 
Le  faux  patriolisme  avait  renverse  ['humanity. 
Des  traits  touchants  et  sublimes  brillerent  dans 
ces  satui  nales  de  la  vengeance.  L'ame  humaine 
s'eleva  a  la  hauteur  tragique  de  ces  drames. 
L'heroisme  eclatait  dans  tous  les  ages,  dans 
tous  les  sexes,  L'amour  brava  les  bourreaux. 
Le  cosur  reve!a  des  tresors  de  tendresse  et  de 
magnanimite. 

XV. 

Le  jeune  Dutaillon,  age  de  quinze  ans,  con- 
duit a  la  mort  avec  sa  famille,  se  rejouit,  au 
pied  de  l'echafaud,  de  n'etre  separe  de  son  pere 
que  par  I'mtervalle  d'un  coup  de  hache.  «  II  me 
garde  ma  place  lahaut,  ne  le  faisons  pas  atten- 
dre !  »  dit  il  au  bourreau. 

Un  fils  de  M.  de  Rochefort  est  conduit  avec 
son  pere  et  trois  de  ses  parents  dans  I'avenue  du 
Rosier  a  Feurs  pour  y  etre  fusille.  Le  peloton 
fait  feu.  Trois  condamnes  tombent.  L'enfant, 
preserve  par  la  pitie  des  soldats,  n'est  pas  at- 
teint.  i  Grace,  grace  pour  lui  !  j>  s'ecrieut  les 
spectateurs  attendris.  «II  n'a  que  seize  ans,  il 
peut  devenir  un  bon  citoyen  !  »  Les  execu- 
teurs  hesitent,  Javogues  promet  la  vie.  «.  Non, 
non,  point  de  votre  grace,  plus  de  votre  vie  !  » 
s'ecrie  l'enfant  en  embrassant  le  corps  sanglant 
de  son  pere.  i  Je  veux  la  mort !  Je  suis  roya- 
liste!  Vive  le  roi  !  » 

La  fille  d'un  ouvrier,  d'une  beaute  eclatante, 
est  accusee  de  ne  pas  vouloir  porter  la  cocarde 
republicaiue.  i  Pourquoi  t'obstines-tu,  »  lui  dit 
le  president,  &  a  ne  pas  vouloir  porter  le  signe 
redempteur  du  peuple? —  Parce  que  vous  le 
portez,  s  repond  la  jeune  fille.  Le  president 
Parrein,admirant  ce  courage  etrougissantd'en- 
voyer  tant  de  jeunesse  a  la  mort,  fait  signe  au 
guichetier,  place  derriere  I'accusee,  d'attacher 
une  cocarde  a  ses  chevdSx.  Mais  elle,  s'aperce- 
vant  du  geste,  arrache  la  cocarde  avec  indigna- 
tion, la  foule  aux  pieds  et  marche  a  la  mort. 

Une  autre,  dont  la  mitraille  a  immole  la  veille 
tout  ce  qui  I'attache  a  la  vie,  fend  la  foule,  s'a- 
genouille  eploree  au  pied  du  tribunal  et  sup 
plie  les  juges  de  la  condamner:  s  Vous  avez 
tue  mon  pere,  mes  freres.  mon  fiance,  b  s'ecrie- 
t-elle,  sje  n'ai  plus  ni  famille,  ni  amour,  ni  des- 
tinee  ici-bas  !  Je  veux  la  mort !  Ma  religion  me 
defend  de  mourir  de  ma  propre  main :  faites- 
moi  mourir  !  s 

Un  jeune  detenu,  nomme  Couchoux,  con- 
damne  a  mourir  le  lendemain  avec  son  pere  age 
de  quatre-vingts  ans  et  prive  de  (usage  de  ses 
jambes.  est  jefe,  pour  attendre  I'heure  de  l'e- 
chafaud, dans  les  caves  de  I'Hotel-de-ville.  Pen- 
dant la  nuit  il  decouvre  le  moyen  de  s'echapper 
par  un  egoutqui  communique  du  souterrain  au 
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lit  du  fleuve.  Sur  de  1'issue,  il  revient  chercher 
son  pere.  Le  vieillard  fait  de  vains  efforts  pour 
se  soutenir,  succombe  a  moitie  chemin  et  con- 
jure son  fils  de  sauver  sa  vie  en  1'abandonnant  a 
son  sort,  i  Non,  j  dit  le  jeune  homme,  i  nous 
vivrons  ou  nous  perirons  ensemble  !  »  II  charge 
son  pere  sur  ses  epaules,  avance  en  rampant 
dans  le  souterrain,  et,  fuyant  avec  son  fardeau  a 
la  faveur  des  tenebres,  il  trouve  un  bateau  sur 
le  bord  du  Rhone,  s'y  jette  avec  son  pere  et  par- 
vient  a  le  sauver  avec  lui. 

Une  femme  de  vingt-sept  ans,  que  l'amour 
avait  exaltee  jusqu'a  1'heroi'sme,  pendant  le 
siege,  et  qui  avait  combattu  avec  1' intrepidite 
d'un  soldat.  madame  Cochet,  harangua  le  peu- 
ple du  haut  de  la  charrette  qui  la  conduisait  au 
supplice  :  i  Vous  etes  des  laches,  disait-elle, 
d'immoler  une  femme  qui  a  fait  son  devoir  en 
combattant  pour  vousdefendre  de  I'oppression! 
Ce  n'est  pas  la  vie  que  je  regrette,  c'est  l'enfant 
que  je  porte  dans  mon  sein.  Innocent,  il  parta- 
gera  mon  supplice...  Les  monstres,  »  ajoutait- 
elle  en  montrant  de  la  main  son  sein  qui  attes- 
tait  son  etat  de  grossesse,  «■  ils  n'ont  pas  voulu 
attendre  quelques  jours,  ils  ont  craint  que  je 
n'enfantasse  un  vengeur  de  la  liberte.'a  Le 
peuple,  emu  par  la  matemite  de  cette  heroine, 
par  sa  jeunesse,  par  sa  beaute,  la  suivait  en  si- 
lence. Un  cri  de  grace  sortit  de  la  foule ;  mais 
le  bruit  du  couteau  qui  tranchait  deux  vies  in- 
terrompit  la  tardive  clameur  du  peuple.  Qua- 
ranfe-cinq  tetes  furent  emportees  ce  jour-la 
dans  le  tombereau  de  I'executeur  Pourcontre- 
balancer  ces  mouvements  de  pitie  dans  la  mul- 
titude, des  applaudisseurs  a  gages  etaient  recru- 
tes  par  les  proconsuls  et  places  aux  fenetres  de 
la  place,  comme  dans  les  loges  du  Cirque,  pour 
insulter  les  mourants  et  pour  battre  des  mains 
aux  supplices. 

XVI. 

Une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  d'une  beaute 
virile,  et  qui  rappelait  Charlotte  Corday,  avait 
combattu  avec  ses  freres  et  son  fiance  dans  les 
rangs  des  canonniers  lyonnais.  La  vide  entiere 
admiiait  son  intrepidite.  Precy  la  citait  en 
exemple  a  ses  soldats.  Sa  modestie  egalait  son 
courage.  Elle  ne  trouvait  son  heroi'sme  qu'au 
feu.  El.le  n'etait  ailleurs  qu'une  vierge.  Son 
nom  etait  Marie  Adrian.  sQuel  est  ton  nom  1  i 
lui  demanda  le  juge  frappe  de  sa  jeunesse  et 
ebloui  de  ses  charmes.  *  Marie,  a  repondit  la 
jeune  accusee;  s  le  nom  de  la  mere  du  Dieu 
pour  qui  je  vais   mourir.  —  Quel  est  ton  age  ? 

—  Dix-sept  ans,  I'age  de  Charlotte  Corday.  — 
Commeut,  a  ton  age,  as-tu  pu  tirer  le  canon 
contre  ta  patrie  ?  —  C'etait  pour   la  defendre. 

—  Citoyenne,  r>  lui  dit  un  des  juges,  «  nous  ad- 
mirons  ton  courage.  Que  ferais  tu  si  nous  t'ac- 
cordions  la  vie  ?  —  Je  vous  poignardeiais  com- 
me les  bourreaux  de  ma  patrie, »  repondit-elle 
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en  relevant  la  tete.  Elle  mouta  en  silence,  et 
les  yeux  baisses,  les  degres  de  l'echafaud,  plus 
intimidee  <les  regards  de  la  foule  que  de  la  mort. 
Elle  refusa  la  main  que  le  bourreau  lui  tendait 
pour  assurer  ses  pas  et  cria  deux  Ibis,  t  Vive  le 
roi!»  En  la  depouillant  de  ses  vete meats,  le 
bourreau  trouva  sur  sa  poiirine  un  billet  eciit 
avec  du  sang  :  c'etait  l'adieu  de  son  fiance,  mi- 
traille  quelques  jours  avant  aux  Brotteaux  : 
«  Demain,a  cette  memeheure.  je  ne serai  plus,. 
disait  il  a  sa  fiancee,  i  Je  ne  venx  pas  mourir 
sans  te  diie  encore  une  fois  :  Je  t'aime.  On 
m'offrirait  ma  grace  pour  dire  le  contraire  que 
je  la  refuserais.  Je  n'ai  pas  d'encre.  je  me  suis 
ouvert  la  veine  pour  t'ecriie  avec  mon  sang.  Je 
voudrais  le  confondre  avec  le  tien  pour  Peter- 
nite.  Adieu,  ma  chere  Marie.  Ne  p'eure  pas. 
pour  que  les  anges  te  trouvent  aussi  belle  que 
moi  dans  le  ciel.  Je  vais  t'attendre.  Ne  tarde 
pas  !  i  Les  deux  amants  ne  furent  separes  que 
de  vingt-quatre  lieures  dans  la  mort.  Le  peuple 
sut  admirer  et  non  pardonner. 

Les  supplices  en  masse  ne  cesserent  que  par 
le  degout  des  soldats,  indigues  d'etre  transfor- 
mer en  bourreaux.  Les  supplices  iudividuelsse 
multiplierent  jusqu'a  user  les  baches  et  a  lasser 
les  executeurs.  cAs-tu  besoin  d'un  bourreau 
plus  actif  ?  i  ecrivait  le  Jacobin  Acliard  a  Col- 
lot-d'Herbois :  aje  m'oftre  moi  meme.  i  Les 
corps  sans  sepulture  echoues  sur  les  plages  du 
Rhone  infectaieot  ses  rives  et  menacaient  d'une 
contagion.  Les  villes  et  les  villages  du  littoral 
se  plaignaient  a  la  Convention  de  la  fetidite  de 
I'ajr  et  de  la  souillure  de  l'eau  qui  descendait  de 
Lyon.  Les  Jacobins  et  le*  representants  etaient 
aourds.  lis  ranimerent,  dans  des  banquets  pa- 
triotiques.  leur  fureur.  Dorfeuille,  Achard. 
Grandmaison,  les  juges,  les  administrateuis,  les 
satellites  y  burent  a  la  rapidite  de  la  mort  et  a 
1'energie  du  bourreau.  Parodiant  la  ceue  du 
Christ,  ils  se  passerent,  de  main  en  main,  une 
coupe  pleine  de  vin  et  s'encouragerent  a  la  vi- 
der.  «  C'est  la  coupe  de  l'egalite.  i  s'ecria 
Grandmaison,  «  c'est  ici  le  sang  des  rois,  pre- 
nez  et  buvez  !  —  Republicans  !  .  reprit  Dor- 
feuille, i  ce  banquet  est  digne  du  peuple  souve- 
rain.  Reuujasons-nous,  admioistrateurs,  etats- 
majors,  membres  des  tribunaux,  fonctionnaires 
publii  s,  i  haque  decade,  pour  boire  ensemble, 
dans  le  meme  calice,  le  sang  des  tyrans  !  i 

Collot  d'Herbois,  rappele  a  Paris  par  les 
premiers  murmures  de  l'opinion  contre  ces 
immolations  en  masse,  se  juslitia  aux  Jacobins  : 
«  On  nous  appelle  anthropophages  !  i  disait  il. 
«  Ce  sont  les  aristocrates  qui  parlent  ainsi.  (  hi 
examine  avec  scrupule  comment  meurent  les 
contie-remlutiounaires!  On  affecte  de  repandre 
qu'ils  ne  sont  pas  mort9  du  premier  coup  !  Le 
Jacobin  Chulier  est-il  mort,  lui,  du  premier 
coup?  La  moindre  goutte  d'un  sang  patriote 
me  retombe  sur  le  cceur.  Je  n'ai  point  de  pitie 
pour  les  conspiratcurs.    Nous  en  avons  fait  fou- 


droyer  deux  cents  a  la  fois.  Ou  nous  en  fait  un 
crime!  Et  ne  sait-on  pas  que  c'est  encore  la 
une  marque  de  sensibilite?  La  foudre  popu- 
laire  les  frappe  et  ne  laisse  que  le  neant  et  les 
cendres!  i   Les  Jacobins  applaudissaient. 

Fouche,  demeure  a  Lyon  pour  continuer 
I'epuration  du  Midi,  ecrivait  :i  Collotd'Her- 
bois  pour  se  feliciter  avec  lui  de  leur  commun 
triomphe:  «  Ei  nous  aussi  nous  combattons  les 
ennemis  de  la  republique  a  Toulon  en  offiant  a 
leurs  regards  des  milliers  de  cadavres  de  leurs 
complices.  Aneantis-ons  d'un  seul  coup  dans 
notre  colere  tous  les  rebel  les.  tous  les  conspira- 
tcurs, tous  les  traitres!  Exeiyons  la  justice  a 
l'exemple    de   la   nature  !     Vengeons-nous   en 

I  peuple  !  Frappons  comme  le  tonnei  re  !  et  que 
la  cendre   meme  de  nos  ennemis  disparaisse  du 

j  sol  de  la  liberte  !  Que  la  republique  ne  soit 
qu'un  volcau  !  Adieu,  mon  ami!  Des  larmes 
de  joie  coulent  de  mes  yeux  ;  elles  inondent 
mon  ame.    Nous  n'avons  qu'une   maniere  de 

j  celebrer  nos  victoires  :  nous   euvoyons  ce  soir 

'  deux  cent  treize  rebelles  sous  le  feu  de  la 
foudre.  i 

Cependant,  meme  a  Lyon,  quelques  ames 
republicaines  osaient  respirer  librement  l'hu- 
manite,  fletrir  le  crime  et  accuser  les  bour- 
reaux. Des  citoyens  non  suspects  s'adresserent 
a  Robespierre  comme  au  moderateur  de  la  re- 
publique. On  savait,  par  la  correspondauce  de 
Couthon  avec  quelques  patriotes  de  Lyon,  que 
Robespierre  s'indignait  au  comite  de  salut 
public  des  proscriptions  de  Collot-d'Heibois  et 

j  de  Fouche.  et  de  l'aneantissement  de  la  se- 
conde  ville  de  France.  =  Ces  Marius  de  thea- 
tre, i  disait  il  dans  son  intimite  chez  Duplay, 
en  faisant  allusion  au  metier  de  proconsul,  i  ne 
regneront  bientot  plus  que  sur  des  ruines.  i 
Fouche,  dans  ses  lettres  a  Duplay,  s'efforrait 

'  de  circonveuir  R.obespierre,  et  presentait  Lyon 
comme  une  contrerevolution  |ienuanente.    On 

j  connaissait,  dans  toute  la  republique,  les  dis- 
sentiments  secrets  qui   couvaient  deja,  dans  le 

j  comite  de  salut  publiqftentre  le  pani  de  Robes- 
pierre et  le  parti  de  Collot-d'Herbois ;  que  lee 
uns   cherchaient  dans   la  Revolution  un  ordre 

|  social  sous  les  ruines.  que  les  autres  n'y  cher- 
chaient que  des  rapines  et  des  vengeances. 
Quelques  republicans  du  parti  de  Robespierre 
se  reunissaient  mysterieusement  a  Lyon,epiant 
le  moindre  retour  de  l'opinion  pub'ique.    L'un 

I  d'entre  eux.  nomine  G  il  lei ,  osa  signer  la  lettre  de 
tous.  iCitoyen  representant,  »  disait  cette  lettre 
a  Robespierre,  c  j'ai  habite  les  caves  et  les  cata- 
combes,  j'ai  souffert  la  faim  et  la  soif  pendant 
le  siege  de  ma  patrie;  encore  un  jour  ou  deux 
je  penssais  victime  de  mon  attachement  a  la 
cause  de  la  Convention,  qui  est  a  mes  yeux  le 
centre  d'union  des  bons  citoyens.  J'ai  done  le 
droit  de  parler  aujourd'hui  de  justice  et  de 
moderation  en  faveur  de  mes  ennemis.  Ceux 
qui  portent  ici  atteinte  a  la  liberte  des  cultes 
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sont  maintenant  les  vrais  coupables.  Hate-toi, 
citoyen,  de  faire  rend  re  un  decret  qui  les  con 
damne  a  mort  et  qui  en  purge  la  terre  de  la 
liberte.  Le  mal  est  grand,  la  plaie  est  pro- 
fonde  ;  il  faut  une  main  violente  et  prompte. 
Nos  campagnes  sont  dans  la  stupeur.  Le  labou- 
reur  seme  avec  la  certitude  de  ne  point  mois- 
sonner.  Le  riche  cache  son  or  et  n'ose  faire 
travailier  I'indigent.  Tout  commerce  est  sus- 
pendu.  Les  fetnmes.  etouffant  I'instinct  de  la 
nature,  maudissent  le  jour  ou  elles  sont  deve- 
nues  meres.  Le  mourant  appelle  son  pasteur 
pour  entendre  de  sa  bouche  une  parole  de 
consolation  et  d'esperance,  et  le  pasteur  est 
menace  de  la  guillotine  s'il  va  consoler  son 
frere.  Les  eglises  sont  devastees,  les  autels 
renverses  par  des  brigands  qui  pretendent 
marcher  au  nom  de  la  loi,  tandis  qu'ils  ne 
marchent  que  par  les  ordresde  brigands  comme 
eux  !  Grand  Dieu  !  a  quels  temps  sommes-nous 
arrives  .'  Tous  les  bons  citoyens,  ou  presque 
tous,  benissaient  la  Revolution,  et  tous  la  mau- 
dissent et  regrettent  la  tyrannie.  La  crise  est 
telle  que  nous  sommes  a  la  veille  des  plus 
grands  malheurs  Les  eclats  de  la  bombe  que 
Ton  charge  dans  ces  contrees  extermineront 
peut-etre  la  Convention  tout  entiere  si  tu  ne 
te  hates  de  1'eteindre  !...  Medite,  Robespierre, 
ces  verites  que  j'ose  signer,  dusse  je  perir  pour 
les  avoir  ecrites  !  a 

XVI]. 

Ces  remords  des  republicans  purs  etaient 
etouftesa  Paris  par  lescris  dedemence  du  parti 
d'Hebert,  de  Chaumette,  de  Collot-d'Herbois. 
Robespierre,  Couthon,  Saint-Just,  qui  n'osaient 
attaquer  encore  ce  parti,  se  turent.  lis  attendi- 
rent  que  Tindignation  publique  fut  assez  sou- 
levee,  pour  la  rejeter  sur  les  terroristes.  Mais 
pendant  que  les  cendres  de  Lyon  s'eteignaient 
dans  ces  flots  de  sang,  l'incendie  de  la  guerre 
civile  se  rallumait  a  Toulon. 

Toulon,  le  port  le  plus  important  de  la  re- 
publique,  ville  ardente  et  mobile,  comme  le 
soleil  et  la  mer  du  Midi,  avait  passe  rapide- 
ment  de  l'exces  du  jacobinisme  au  decourage- 
ment  et  au  degout  de  la  Revolution.  Tmitant 
les  mouvements  de  Marseille  aux  appro ches 
du  10  aout,  Toulon  avait  lance  contre  Paris 
l'elite  de  sa  jeunesse,  melee  a  l'ecume  de  sa 
population.  La  Provence  avait  apporte  sa 
flamme  a  Paris;  mais  la  meme  fougue  qui 
avait  rendu  les  Provencaux  si  terribles  contre  le 
trone  de  Louis  XVI,  les  rendait  incapables  de 
se  plier  longtemps  au  joug  d'une  republique 
centrale  et  uniforme  comme  celle  que  Robes- 
pierre, Danton,  les  Cordeliers,  les  Jacobins 
voulaient  fonder.  Ces  anciennes  colonies  inde- 
pendantes,  jetees  par  les  Phoceens  et  les  Grecs 
sur  les  plages  de  la  Provence,  avaient  conserve 
quelque  chose  de  la  perpetuelle  agitation  et  de 


l'insubordination  de  leurs  flots.  Le  spectacle  de 
la  mer  rend  l'homme  plus  libre  et  plus  in- 
domptable.  II  voit  sans  cesse  1'image  de  la 
liberte  sur  ses  vagues,  et  son  ame  contracte 
I'independance  de  son  element. 

Les  Toulonuais,  comme  les  Bordelais  et  les 
Marseillais,  penchaient  vers  le  federalisme  de 
la  Gironde.  La  frequentation  des  officiers  de 
la  flotte,  presque  tous  royalistes  ;  la  domination 
des  pretres.  tout-puissants  sur  les  imaginations 
du  Midi  ;  les  outrages  et  les  martyres  que  su- 
bissait,  sous  le  regne  des  Jacobins,  la  religion  ; 
Pindignation  contre  les  exces  revolutionnaires 
que  l'armee  de  Carteaux  avait  commis  a  Mar- 
seille ;  cette  grande  scission,  enfin,  d'une  repu- 
blique qui  se  brisait  en  factions  et  qui  egor- 
geait  ses  fondateurs,  tout  provoquait  Toulon  a 
l'insurrection. 

XVIII. 

La  flotte  anglaise  de  l'amiral  Hood,  qui 
croisait  dans  la  Mediterranee,  entretenait  ces 
dispositions  par  des  correspondances  secretps 
avec  les  royalistes  de  Toulon.  Cette  flotte  se 
composait  de  vingt  vaisseaux  de  ligne  et  de 
vingt-cinq  fregates.  L'amiral  Hood  se  presen- 
tait  aux  Toulonnais  en  allie  et  en  liberateur, 
plus  qu'en  ennemi.  II  promettait  de  garder  la 
ville,  le  port  et  la  flotte,  non  comme  une  con- 
quete,  mais  comme  un  depot  qu'il  remettrait 
au  successeur  de  Louis  XVI,  aussitot  que  la 
F ranee  aurait  etouffe  ses  tyrans  interieurs. 
L'opinion  des  Toulonnais  passa,  avec  la  rapi- 
dite  du  vent,  du  jacobinisme  au  federalisme,  du 
federalisme  au  royalisme,  du  royalisme  a  la 
defection.  Dix  mille  fugitifs  de  Marseille, 
chasses  dans  Toulon  par  la  terreur  des  ven- 
geances de  la  republique  ;  Tabri  de  ses  mu- 
railles,  les  batteries  de  ses  vaisseaux,  le  pavil- 
ion anglais  et  espagnol  des  escadres  combinees, 
pretes  a  proteger  l'insurrection,  donnerent  aux 
Toulonnais  la  pensee  de  ce  crime  contre  la 
patrie. 

Des  deux  amiraux  qui  commandaient  la 
flotte  franpaise  dans  le  port  de  Toulon,  l'un, 
l'amiral  Trogoff,  conspirait  avec  les  royalistes  ; 
l'autre,  l'amiral  Saint-Julien,  s'efforcait  de  raf- 
fermir  le  republicanisme  de  ses  equipages. 
Ainsi  divisee  d'esprit,  la  flotte  se  neutralisait 
par  ses  tendances  contraires.  Elle  ne  pouvait 
que  suivre,  en  se  dechirant,  le  mouvement  que 
lui  imprimerait  le  parti  vainqueur.  Placee  entre 
une  ville  insurgee  et  une  mer  bloquee,  elle 
devait  etre  iaevitablement  ecrasee,  ou  par  le 
canon  des  forts,  ou  par  le  canon  des  Anglais, 
ou  aneantie  par  les  deux  feux  a  la  fois.  La  po- 
pulation de  Toulon,  ou  tant  d'elements  com- 
bines fermentaient  a  la  fois,  s'insurgea  a  l'ap- 
proche  des  avant-gardes  de  Carteaux,  avec  une 
unanimite  qui  excluait  meme  l'idee  d'un  re- 
mords.   Elle  ferma  les  clubs  des  Jacobins,  im- 
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raola  leur  chef,  emprisonna  les  representants 
du  peuple  Bayle  et  Beauvais,  en  mission  dans 
ses  murs,  et  appela  les  Anglais,  les  Espagnols 
et  les  Napolitains. 

A  l'aspect  dts  escadres  ennemies,  le  repre- 
sentanl  Beauvais  se  tua  de  sa  pro  pre  main  dans 
sa  prison.  La  flotte  franchise,  a  ['exception  de 
quelques  vaisseaux  que  l'amiral  Saint  Julien 
retint  quelques  jours  dans  le  devoir,  arbora  le 
drapeau  blanc.  Les  Toulonnais,  les  Anglais  et  j 
les  Napolitains  reunis,  au  nombre  de  quinze 
mille  homnies,  armcrent  les  forts  et  les  ap- 
proches  de  la  ville  contre  les  troupes  de  la  , 
republique.  Carteaux,  s'avanrant  de  Marseille 
11  la  tete  de  quatre  mille  homines,  relbula  l'a- 
vant-garde  ennemie  des  gorges  d'Ollioules.  Le 
g6ne>al  Lapoype,  detache  de  l'armee  de  Nice 
avec  sept  mille  homines,  investit  Toulon 
du  cote  oppose.  Les  representants  du  peuple, 
Freron,  Barras,  Albitte,  Salicetti,  surveillaient,  J 
dirigeaient  et  combattaient  a  la  fois.  Le  petit 
nombre  des  republicains,  1'espace  immense 
qu'ils  avaient  a  occuper  pour  investir  les  mon-  J 
tagnes  auxquelles  Toulon  est  adosse,  le  site  et 
les  f5ux  des  forts  qui  protegent  d'en  haut 
cet  amphitheatre,  rinexperience  des  generaux 
amollirent  longtemps  les  attaques,  et  firent 
fremir  la  Convention  de  cet  exemple  d'une  tra-  t 
hison  impunie.  Aussitot  que  Lyon  laissa  des 
troupes  a  la  disposition  du  comite  de  salut  pu- 
blic, Carnot  se  hata  de  les  dinger  sur  Toulon. 
II  y  envoya  le  general  Doppet,  le  vainqueur, 
et  Fouche,  Pexterminateur  de  Lyon.  Fouche, 
ainsi  que  ses  collegues  Freron  et  Barras,  etait 
resolu  a  ecraser  Toulon,  dut-il  aneantir,  avec  j 
cette  ville,  la  marine  et  les  arsenaux  francais. 

Un  capitaine  d'artillerie,  envoye  par  Carnot 
a  l'armee  des  Alpes,  fut  arrete  a  son  passage 
pour  remplacer  a  l'armee  de  Toulon  le  com- 
mandant d'artillerie  Donmartin  blesse  a  l'atta- 
que  d'Ollioules.  Ce  jeune  homme  etait  Napo- 
leon Buonaparte.  Sa  fortune  I'attendait  la.  Son 
compatriote  Salicetti  le  presenta  a  Carteaux.  j 
En  peu  de  mots  et  en  peu  de  jours  il  fit  eclater 
son  genie  et  fut  fame  des  operations.  Predes- 
tine a  faire  prevaloir  la  force  sur  l'opinion  et 
l'armee  sur  le  peuple,  on  le  voit  apparattre 
pour  la  premiere  fois  dans  la  fumee  d'une  bat- 
terie,  foudroyant  du  meme  coup  I'anarchie 
dans  Toulon,  les  ennemis  dans  la  rade.  Son 
avenir  etait  dans  cette  attitude  :  genie  militaire  j 
eclos  au  feu  d'une  guerre  civile  pour  s'emparer  j 
du  soldat,  illustrer  l'epee,  etouffer  la  parole, 
eleindre  la  Revolution,  et  faire  retrograder  la  I 
liberte  d'un  siecle.  Gloire  immense,  mais  fu- 
neste,  que  la  posterite  ne  jugera  pas  comme 
les  contemporains! 

XIX. 

Dugommier  avait  remplace  Carteaux.  11  as- 
sembla  un  conseil  de  guerre  auquel  assista  Bo- J 


naparte.  <  'e  jeune  capitaine,  immediatemeut 
promu  au  grade  de  chef  de  bataillon,  reorga- 
nisa  I'artillerie,  rapprocha  les  batteries  de  la 
ville,  discerna  le  cceur  de  la  position,  y  porta 
ses  coups,  negligea  le  reste,  marcha  aubut.  Le 
general  anglais  OTIara,  sorti  du  fort  Malbos- 
quet  avec  six  mille  homnies,  tombe  dans  un 
piege  dresse  par  Bonaparte,  est  blesse  et  pris. 
Le  fort  Malbosquet,  qui  doinine  la  rade,  est  at- 
taque  par  deux  colonnes,  malgre  I'ordre  des 
representants.  Bonaparte  et  Dugommier  y  en- 
trent  les  premiers  par  une  embrasure.  La  vic- 
toire  les  justifie.  —  <i  General,  i  dit  Bonaparte 
a  Dugommier  ecrase  d'annees  et  epuise  de  fa- 
tigue, etallez  dormir,  nous  venons  de  prendre 
Toulon,  i  L'amiral  Hood  voit,  au  lever  du  jour, 
les  batteries  francaises  herisser  les  pentes  et  se 
preparer  a  batire  la  rade.  Le  vent  d'automne 
gemissait,  le  ciel  se  couvrait,  la  mer  etait 
grosse  ;  tout  annonrait  que  les  prochaines  tem- 
petes  de  l'hiver  allaient  fermer  la  sortie  de  la 
rade  aux  Anglais. 

A  la  chute  du  jour,  des  chaloupes  ennemies 
remorquent  le  brulot  le  Vulcarn  au  milieu  de 
la  fiotte  francaise.  D'immenses  quantites  de  ma- 
tieres  combustibles  sont  entassees  dans  les  ma- 
gasins,  les  chantiers  et  les  arsenaux.  Des  offi- 
ciers  anglais,  une  lance  de  feu  a  la  main,  atten- 
dent  le  signal  de  I'incendie.  Dix  heures  son- 
nent  a  l'horloge  du  port.  Une  fusee  part  au  cen- 
tre de  la  ville,  monte  et  retombe  en  etincelles. 
C'etait  le  signal.  Les  lances  de  feu  s'abaissent 
sur  la  trainee  de  poudre.  L'arsenal,  les  etablis- 
sements,  les  approvisionnements  maritimes,  les 
bois  de  construction,  Its  goudrons,  les  chan- 
vres,  les  armements  de  cette  fiotte  et  de  cet  en- 
trepot naval  furent  en  quelques  heures  consu- 
mes. Ce  foyer,  ou  s'engloutit  la  moitie  de  la 
marine  de  France,  eclaira  pendant  toute  une 
nuit  les  vagues  de  la  Mediterranee,  les  flancs 
des  montagnes,  les  camps  des  representants, 
les  ponts  des  vaisseaux  anglais.  Les  habitants 
de  Toulon,  abandonnes  dans  quelques  hemes  a 
la  vengeance  des  republicains,  erraient  sur  les 
quais.  Le  silence  que  I'horreur  de  I'incendie 
jetait  dans  les  deux  camps  n'etait  interrompu 
que  par  l'explosion  des  magasins  a  poudre,  de 
seize  vaisseaux  et  de  vingt  fregates  qui  lan- 
caient  leurs  membrures  et  leurs  canons  dans 
les  airs  avant  de  s'engloutir  dans  les  fiots.  Le 
bruit  du  depart  des  escadres  combinees  et  de  la 
reddition  de  la  ville  s'etait  repandu  dans  la  po- 
pulation. Quinze  mille  Toulonnais  et  Marseil- 
lais  refugies,  homines,  femmes,  enfants,  vieil- 
lards,  blesses,  infirmes,  etaient  sortis  de  leurs 
demeures  et  se  pressaient  sur  la  plage,  se  dis- 
putant la  place,  dans  les  embarcations  qui  les 
transporlaient  aux  vaisseaux  anglais,  espagnols, 
napolitains.  La  mer  furieuse  et  les  flammes 
qui  couraiententre  les  lames  rendaient  le  trans- 
port des  fugitifs  plus  peVilleux  et  plus  lent.  A 
cheque  instant  les  cris  d'un  canot  qui  sombrait 
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et  les  cadavres  rejetes  sur  le  rivage  decoura- 
geaient  les  matelots.  Les  debris  embrases  de 
I'arsenal  et  de  la  flotte  pleuvaient  sur  cette  foule 
et  ecrasaient  des  rangs  entiers.  Une  batterie  de 
I'armee  republicaine  labourait  de  ses  boulets  et 
de  ses  bombes  le  port  et  le  quai.  Les  membres 
separes  de  la  meme  famille  se  cherchaient, 
s'appelaient  a  grands  cris  dans  ce  tumulte  de 
voix  et  dans  cet  ondoiement  de  la  foule.  Des 
femmes  perdaient  leurs  maris,  des  fi lies  leurs 
meres,  des  meres  leurs  enfants.  Quelques-uns, 
dont  les  parents  etaient  deja  embarques,  mais 
qui  les  croyaient  encore  dans  la  ville,  refu- 
saient  de  mooter  dans  les  canots,  se  roulaient 
de  desespoir  sur  la  plage  et  se  cramponnaient  a 
la  terre,  refusant  de  fuir  sans  les  etres  qu'ils 
aimaient.  Quelques-uns  se  sacrifierent  et  se 
precipiterent  a  la  mer  pour  alleger  les  cha- 
loupes  trop  chaigees-  et  pour  sauver,  par  ce 
suicide,  leurs  eut'au:s,  leurs  meres,  leurs  fem- 
mes. Des  drames  touchants  et  terribles  furent 
ensevelis  dans  l'horreur  de  cette  nuit.  Elle 
rappelait  ces  generations  antiques  des  peu- 
plades  de  l'Asie  Mineure  ou  de  la  Grece,  aban- 
donnant  en  masse  la  terre  de  leur  patrie  et  em- 
portant,  sur  les  flots,  leurs  richesses  et  leurs 
dieux  a  la  lueur  de  leurs  villes  incendiees.  En- 
viron sept  mille  habitants  de  Toulon,  sans 
compter  les  ofiiciers  et  les  matelots  de  la  flotte, 
recurent  asile  sur  les  vaisseaux  anglais  et  es- 
pagnols.  Le  crime  d'avoir  livre  le  rivage  et  les 
armes  de  la  France  aux  etrangers  et  d'avoir 
arbore  le  drapeau  de  la  royaute  etait  irremis- 
sible.  lis  dirent  du  sommet  des  vagues  un  der- 
nier adieu  aux  collines  de  la  Provence  illumi- 
nees  par  les  flammes  qui  devoraient  leurs  toits 
et  leurs  oliviers.  A  ce  moment  supreme  rex- 
plosion  de  deux  fregates  qui  contenaient  des 


milliers  de  barils  de  poudre  et  que  les  Espa- 
gnols  avaient  oublie  de  submerger,  eclata.com- 
me  un  volcan  sur  la  ville  et  sur  la  mer.  Adieu 
formidable  de  la  guerre  civile  qui  fit  pleuvoir  a 
la  fois  ses  debris  sur  les  vaincus  et  sur  les  vain- 
queurs. 

Le  lendemain  matin,  les  Anglais  leverent 
l'ancre  emmenant  les  vaisseaux  qu'ils  n'avaient 
pu  incendier,  et  gagnerent  la  pleine  mer.  Les 
refugies  de  Toulon  furent  transported  presque 
tous  a  Livourne  et  s'etablirent  pour  la  plupart 
en  Toscane.  Leurs  families  y  subsistent  en- 
core, et  Ton  entend  des  noms  francais  de  cette 
date,  parmi  les  noms  etrangers,  sur  les  collines 
de  Livourne,  de  Florence  et  de  Pise. 

XX. 

Le  lendemain,  20  deeembre  1793,  les  repre- 
sentants  entrerent  a  Toulon  a  la  tete  de  I'armee 
republicaine.  Dugommier,  en  montrant  la  ville 
,  en  cendres  et  les  maisons  presque  vides  d'habi- 
S  tants,  conjura  les  conventionnels  de  se  conten- 
I  ter  de  cette  vengeance,  de  supposer  genereuse- 
ment  que  tous  les  coupables  s'etaient  exiles  et 
d'epargner  le  reste.  Les  representants  prirent 
!  en  pitie   la  magnanimite  du  vieux  general.  lis 
n'etaient   pas   seulement   charges   de   vaincre, 
mais  de  terrifier.  La  guillotine  entradans  Tou- 
lon avec  1'artillerie  de  I'armee.  Le  sang  y  coula 
|  autaut  qu'il  avait  coule  a  Lyon.    Fouche  y  ac- 
i  celera  les  supplices.    La  Convention  effaca  par 
I  un  decret  le  nom  de  la  ville  des  traitres  :  i  Que 
I  la  bombe  et  la  mine,  b  dit  Barrere,  u  ecrasent 
I  les  loits  de  tous  les  commercants  de  Toulon,  et 
qu'il   ne  reste  plus  sur  son  emplacement  qu'un 
port  militaire  peup'e  seulement  des  defenseurs 
i  de  la  republique  !  i 
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Ces  combats,  tour  a  tour  heroiques  et  atro- 
ces  entre  la  republique  et  ses  eDnemis,  sur  les 
champs  de  bataille  et  sur  les  champs  de  sup- 
plice,  n'avaient  point  interrompu  les  immola- 
tions a  Paris  et  dans  les  provinces.  Depuis  la 
mort  des  Girondins,  la  guillotine  semblait  ele- 
ven au  rang  d'institution.  Elle  ne  cessaitde  de- 
vorer  des  victimes;  ces  victimes  etaient  prises 
dans  tous  les  partis  que  la  Revolution  avait 
laisses  en  arriere  ou  qn'elle  rencontrait  en 
avancant.  Quelques  demagogues  sanguiuaires 
de  la  commune  et  de  la  Montagne  demandaient 
qu'ou  construisit  l'instrument  de  meurtre  en 
pierre  de  taille  sur  la  place  de  la  Concorde  et 
en  face  des  Tuileries.  La  guillotine  devait  etre. 
selon  eux,  un  edifice  public  et  national  qui  te- 
moignat  a  tous,  et  toujours,  que  la  surveillance 
du  peuple  etait  permanente  et  que  sa  vengeance 
etait  eternelle. 

Le  tribunal  revolutionnaire,  attentif  au  moin- 
dre  signe  du  comite  de  salut  public,  se  hatait 
d'envoyer  a  la  mort  tous  ceux  qu'on  lui  desi- 
gnait.  Le  jugemeat  n'etait  qu'une  courte  for- 
malite. 

Le  nom  de  madame  Roland  ne  pouvait 
echapper  longtempsau  ressentimentdu  peuple. 
Ce  nom  etait  tout  un  parti.  Ame  de  la  Giron- 
de,  cette  femme  pouvait  en  etre  la  Nemesis  si 
on  la  laissait  survivre  aux  amis  illustres  qui 
l'avaient  precedee  au  tombeau.  Quelques  uns 
vivaient  encore :  il  fallait  les  decourager  en 
frappant  leur  idole.  D'autres  etaient  morts:  il 
fallait  humilier  leur  memoire  en  l'associant  a 
l'execration  populaire  qu'inspirait  une  femme 
odieuse  au  peuple  et  suspecte  a  la  liberte.  Tels 
furent  les  motifs  qui  firent  demander  par  la 
commune  et  par  les  Jacobins  le  jugement  de 
madame  Roland. 

II. 

Le  comite  de  salut  public,  executor  quel- 
quefo'n  afflige,   mais  toujours  complaisant  des 


volontes  de  la  populace,  inscrivit  le  nom  de  ma- 
dame Roland  sur  la  liste  qu'on  remettait  tous 
les  soirs  a  Fouquior-Tinville.  Robespierre 
signa  cette  liste  avec  un  remords  visible  sur  le 
visage.  Dans  les  premiers  temps  de  son  sejour 
a  Paris,  le  depute  d'Arras,  encore  obscur, 
avait  frequente  la  maison  de  cette  femme.  A 
Tepoque  ou  I'Assemblee  constituante  humiliait 
I'orgueil  et  dedaignait  la  parole  de  Robespierre, 
madame  Roland  avait  devine  son  genie,  honora 
son  obstination,  encourage  son  eloquence  m6- 
connue.  Ce  souvenir  pesait  sur  la  main  du 
membre  du  comite  de  salut  public,  au  moment 
ou  il  signait  un  envoi  au  tribunal  qui  devait 
etre  un  envoi  a  I'echafaud.  Madame  Ro'and  et 
Robespierre  avaient  commence  la  Revolution 
ensemble.  La  Revolution  les  avait  conduits, 
l'un  au  sommet  de  la  toute-puissance,  I'autre 
au  fond  de  l'adversite.  Robespierre  devait  peut- 
etre  aux  encouragements  de  cette  femme  1  em- 
pire de  l'opinion,  qui  lui  donnait  le  droit  de  la 
sauver  ou  de  la  perdre.  Tout  homme  genereux 
se  fut  laisse  emouvoir  par  ce  rapprochement  et 
par  ce  souvenir.  Robespierre  n'etait  que  stoi'- 
que.  II  prenait  l'inflexibilite  pour  la  force, 
I'obstination  pour  la  volonte.  II  se  fut  arrache 
le  coeur  s'il  Teut  eu  capable  de  lui  conseiller 
une  faiblesse.  Le  systeme  avait  tue  en  lui  la 
nature.  II  se  croyait  plus  qu'un  homme  en  im- 
molant  en  lui  Thumanite.  Plus  il  souffrait  de 
cette  violence,  plus  il  se  croyait  juste.  II  en 
etait  arrive  a  cette  extremite  du  sophisme  et 
a  cette  exageration  de  fausse  vertu,  qui  fait  me- 
priser  a  l'homme  tous  sesbons  sentiments. 

Madame  Roland  etait  enfermee  dans  la  pri- 
son de  l'Abbaye  depuis  le  31  mai.  II  y  a  des 
ames  que  la  posterite  contemple  avec  plus  de 
curiosite  et  plus  d'interet  que  tout  un  empire, 
parce  qu'elles  resument,  dans  leur  situation, 
dans  leur  sensibilite,  dans  leur  Elevation  et 
dans  leur  chute,  toutes  les  vicissitudes,  toutes 
les  catastrophes,  toutes  les  gloires  et  toutes  les 
infortunes  de  leur  temps.  Madame  Roland  est 
une  de  ces  ames.  Dans  son  elan,  dans  sa  pas- 
sion, dans  ses  illusions,  dans  son  martyre,  dans 


HISTOIRE     DES     G1RONDINS. 


263 


son  decouragement  actuel  et  aussi  dans  son  es- 
perance  immortelle,  elle  personnifiait  au  fond 
de  son  cachot  toute  la  Revolution,  lsolee  de 
l'univers,  arrachee  a  un  pere,  a  un  epoux,  a 
une  fi lie,  elle  noyait,  dans  des  dots  de  larmes 
interieures,  les  ardeurs  d'une  imagination  ar- 
dente,  attachee  comme  une  flamme  a  un  de- 
bris. 

III. 

Les  geoliers  de  l'Abbaye  adoucirent,  autant 
que  les  murs  d'une  prison  le  permettaient,  sa 
captivite.  II  y  a  des  etres  qu'on  ne  peut  perse- 
cuter  que  de  loin.  La  beaute  amollit  tout  ce 
qui  1'approche.  On  lui  donna,  a  I'insu  des  com- 
missaires,  une  chambre  eclairee  d'un  rayon  de 
soleil.  On  lui  apporta  des  fleurs.  Elle  aimait  a 
s'en  entourer  dans  le  temps  de  son  bonheur. 
comme  du  plus  divin  et  du  moins  cher  des 
luxes.  On  tressa  de  plantes  grimpantes  et 
touffues  les  barreaux  de  fer  de  sa  fenetre,  pour 
laisser  au  moms  a  ses  regards,  en  cachant  les 
grilles,  les  illusions  de  la  liberte.  On  permit  a 
quelques  amis  de  s'eutretenir  avec  elle.  On  lui 
apporta  des  livres,  ces  entretiens  qu'elle  recher- 
chait  avec  les  plus  gtandes  ames  de  l'antiquite. 
Tranquille  sur  le  salut  de  son  mari,  qu'elle 
savait  refugie  a  Rouen  chez  des  amis  stirs; 
tranquille  sur  l'avenir  de  sa  fiile,  que  son  ami 
Bosc,  administrates-  du  Jardin  des  Plantes, 
avait  confiee  a  madame  Creuze  de  La  Touche, 
mere  d'adoption  ;  fiere  de  souffrir  pour  la  liber- 
te, heureuse  de  souffrir  pour  ses  amis,  elle 
eprouva  une  sorte  d'apaisement  voluptueux  de 
ses  sensations  dans  le  silence  et  dans  la  soli- 
tude de  son  cachot.  La  nature  a  mis  le  calme 
dans  l'exces  de  l'infortune,  comme  une  couche 
molle  au  fond  de  I'abime,  pouradoucir  la  sensa- 
tion de  la  chute,  aux  infortunes.  La  certitude 
de  ne  pouvoir  tomber  plus  bas,  le  defi  aux 
homines  de  pousser  plus  loin  leur  vengeance, 
et  la  jouissance  interieure  de  son  propre  cou- 
rage placent  le  patient  au-dessus  du  bourreau. 
Ces  trois  sentiments  a  la  fois  soutenaient  l'e- 
nergie  de  madame  Roland.  lis  faisaient  de  ses 
souffrances  un  spectacle  glorieux  pour  elle, 
dont  elle  etait  a  la  fois  le  drame,  l'heroi'ne  et  le 
spectateur. 

Elle  se  separa,  par  la  pensee,  du  monde,  du 
temps,  d'elle-meme,  et  voulut  vivre  d'avance 
tout  entiere  dans  la  posterite.  Rien  de  moderne 
et  de  chretien  ne  flechissait  son  ame  a  la  resi- 
gnation ou  ne  la  tournait  vers  le  ciel.  Son  de- 
gout  des  superstitions  avait  affaibli  en  elle  jus 
qu'a  cette  foi  dans  un  Dieu  present  et  dans  une 
immortalite  certaine.  Femme  antique  dans  des 
jours  chretiens,  sa  vertu  etait  romaine  comme 
ses  opinions.  Sa  Providence  a  elle  c'etait  I'opi- 
nion  des  hommes,  son  ciel  c'etait  la  posterite. 
De  tous  les  dieux  elle  n'invoquait  que  l'avenir. 
Une  sorte  de  devoir  abstrait  et  stoique,  qui  est 
a  lui-meme  son  propre  juge  et  sa  propre  recom- 


pense, lui  tenait  lieu  d'esperance,  de  consola- 
tion et  de  piete.  Mais  son  ame  etait  si  forte  et 
si  pure  que  cette  vertu  sans  remuneration  et 
sans  preuve  lui  suffisait  pour  se  tenir  debout 
dans  I'adversite  et  ferme  devant  l'echafaud. 

Ne  pouvant  plus  agir,  elle  se  recueillit  pour 
penser.  Elle  se  procura,  par  la  complicity  de 
ses  gardiens,  quelques  feuilles  de  papier,  de 
l'encre,  une  plume.  Elle  ecrivit  par  fragments 
sa  vie  intime  et  sa  vie  publique.  Chaque  jour 
elle  derobait  une  de  ces  pages  a  la  surveillance 
de  ses  gardiens.  Elle  la  confiait  a  Bosc,  qui 
remportait  sous  son  habit  et  la  recueillait  en 
depot  pour  de  meilleurs  temps.  II  semblait 
ainsi  a  madame  Roland  qu'elle  avait  soustrait 
une  annee  de  sa  vie  a  la  mort,  et  qu'elle  dero- 
bait au  neant  ce  qu'elle  considerait  comme  la 
meilleure  part  d'elle-meme:  son  souvenir.  Elle 
entremelait  dans  ces  pages,  avec  le  desordre 
et  avec  la  precipitation  d'une  pensee  qui  n'a  pas 
de  lendemain,  les  reveries  les  plus  feminines 
de  son  enfance  et  les  preoccupations  les  plus 
lugubres  de  sa  captivite.  On  voyait,  dans  le 
meme  livre,  la  jeude  fille  dans  la  chambre 
haute  du  quai  des  Orfevres,  aspirant  l'amouret 
la  gloire  ;  un  peu  plus  loin,  la  captive  dans  son 
cachor,  separee  de  sa  fille,  de  son  epoux,  de 
son  ami,  effeuillant  une  a  une  routes  ses  ten- 
dresses,  toutes  ses  illusions,  toutes  ses  espe- 
rances,  et  attendue  par  l'echafaud. 

IV. 

Cependant,  bien  que  ce  livre  soit  adresse,  en 
apparence,  a  la  posterite,  on  sent,  a  certains 
signes  d'intelligence,  qu'il  s'adressait  surtout  a 
I'ame  d'un  conhdent  inconnu.  Madame  Roland 
esperait  qu'apres  sa  mort,  un  ceil  ami  dechiffre- 
rait  son  ame,  et  retrouverait  plus  claires,  dans 
ces  pages,  les  allusions,  les  soupirs  et  les  reve- 
lations de  sa  pensee.  Ces  Memoires  sont  comme 
une  conversation  a  voix  basse  dont  le  public 
n'entend  pas  tout.  lis  ont  un  interet  de  plus: 
c'est  un  entretien  supreme,  c'est  I'adieti  d'une 
grande  ame  a  la  vie.  A  chaque  mot  on  craint 
que  la  confidence  ne  soit  interrompue  par  le 
bourreau.  On  croit  voir  la  bache  suspendue 
sur  Pecrivain,  prete  a  couper  la  pensee  avec  la 
tete. 

Ces  loisirs  de  sa  captivite  adoucirent,  en  les 
evaporant,  les  sensations  de  sa  tristesse.  La 
parole  est  une  vengeance;  l'indignation  qui 
s'exhale  se  sent  soulagee.  La  captive  se  reprit 
par  moments  a  esperer.  Elle  fut  meme  d^li- 
vree  quelques  hemes,  lvre  de  liberte  elle 
courut  a  sa  demeure  pour  embrasser  son  en- 
fant et  revoir  le  foyer  de  sa  vie  interieure. 
Cette  liberte  d'un  jour  etait  un  piege  de  ses 
persecuteurs.  Des  satellites  de  la  commune 
epiaient  sa  joie  pour  rempoisonner.  lis  fatten- 
daient  sur  I'escalie^pe  sa  maison.  Us  ne  lui 
I  laisserent  pas  toucher  la  porte,  franchir  le  seuil, 
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entendre  la  voix  de  son  enfant,  voir  les  formes 
de  ses  serviteurs.  Us  I'arreterent  malgre  ses 
invocations,  et  lajeterent,  a  peine  echappee. 
dans  une  autre  prison,  ;i  Sainte-Pelagie,  cet 
egout  de  vices  ou  les  prostituees  des  rues  de 
Paris  t'tiiient  balayees.  On  voulait  I'avilir  par 
le  contact  et  la  supplicier  par  sa  pudeur.  Kile 
fut  contrainte  de  vivre  avec  ces  femmes  perdues. 
Leurs  mccurs,  leurs  propos.  leur  lepie  morale 
oftenserent  ses  yeux,  ses  oreilles,  sa  purete. 
Elle  avait  accepte  la  mort,  on  la  condamnait  a 
1'infamie. 

La  compassion  de  ses  geoliers  I'isola  ;i  la  fin 
de  ces  souillures.  Ou  lui  donna  une  chambre, 
un  grabat,  une  table.  Elle  reprit  ses  Memoires. 
elle  revit  ses  amis  Bosc  et  Champagneux.  Le 
lache  Lanthenas.  confident  assidu  de  son  foyer 
dans  ses  jours  de  puissance,  I'ingrat  Pache, 
eleve  par  elle  et  par  son  mari  au  pouvoir,  sie- 
geaient,  l'un  au  sommet  de  la  Montagne,  l'autre 
au  sommet  de  la  commune:  ils  affecterent 
I'oubli.  Danton  absent  detournait  les  yeux. 
Robespierre  n'osait  deroberune  tete  au  peuple. 
Cependant  l'ancienne  amitie  qui  avait  existe 
entre  lui  et  madame  Roland  donna  a  la  captive 
un  instant  d'esperance  et  presque  de  faiblesse. 
Elle  etait  malade  a  l'infirmerie  de  la  prison. 
Un  medecin  qui  se  disait  ami  de  Robespierre 
vint  la  visiter.  II  lui  parla  de  Robespierre.  — 
t  Robespierre,  i  repondit-elle,  <r  je  I'ai  beaucoup 
connu  et  beaucoup  estime.  Je  l'ai  cru  un  sin- 
cere et  ardent  ami  de  la  liberte.  Je  crains  au- 
jourd'hui  qu'il  n'aime  la  domination  et  peut- 
etre  aussi  la  vengeance.  Je  le  crois  susceptible 
de  prevention,  facile  a  passionner,  lent  a  reve- 
nir  de  ses  jugements,  jugeant  trop  vite  cou- 
pables  tous  ceux  qui  ne  partagent  pas  ses  opi- 
nions. Je  l'ai  vu  beaucoup  :  demandez-lui  de 
mettre  la  main  sur  sa  conscience  et  de  vous 
dire  s'il  pense  mal  de  moi.  i  Cette  conversation 
lui  suggera  la  pensee  d'ecrire  a  Robespierre, 
elle  y  ceda  et  ecrivit : 


a  Robespierre,  s  disait-elle  dans  cette  lettie  a 
la  fois  pnthetique  et  provocante,  ije  vais  vous 
mettre  a  I'epreuve:  c'est  a  vous  que  je  repete 
ce  que  j'ai  (lit  de  vous  a  I'anii  qui  vous  remettra 
ce  billet.  Je  ne  veux  pas  vous  prier,  vous  I'ima- 
ginez  bien  ;  je  n'ai  jamais  prie  personne,  et  ce 
n'est  pas  du  fond  d'une  prison  que  j'adresserais 
une  supplication  a  l'homme  qui  a  le  pouvoir  de 
me  I'ouvrir.  La  priere  est  faite  pour  les  cou- 
pables  et  pour  les  esclaves.  L'innocence  te- 
inoigne  et  c'est  assez !  I. a  plainte  meme  ne  me 
convient  pas,  je  sais  souffYir.  Je  sais  aussi  qu'a 
la  naissance  des  republiques  les  revolutions 
prennent  pour  victimes  ceux-la  memes  qui  les 
ont  accomplies:  c'est  leur  sort;  I'histoire  est 
leur  veogeur.  Mais  par  quefle  singularite,  moi. 
femrne,   suis  je   exposee   aux   orages  qui    ae 


tombent  ordinairement  que  sur  les  grands  ac- 
teurs  des  revolutions?...  Robespierre,  je  vous 
defie  de  croire  que  Roland  ne  fut  pas  un  hon- 
nete  homme.  Vous  1'avez  connu.  II  a  la 
rudesse  de  la  vertu,  comme  Caton  en  avait 
l'aprete.  Degoute  des  affaires,  irrite  de  la  per- 
secution, ennuye  du  monde,  fatigue  de  travaux 
et  d'annees,  il  ne  voulait  plus  que  gemir  dans 
une  retraite  ignoree  et  s'y  obscurcir  en  silence 
pour  eviter  un  crime  a  son  siecle!...  Ma  pre- 
tendue  complicite  serait  plaisante  si  elle  n'etait 
atroce.  D'oii  vient  done  cette  animosite  contre 
moi,  qui  n'ai  jamais  fait  de  mal  a  personne  et 
qui  ne  sais  pas  meme  en  souhaiter  a  ceux  qui 
m'en  font?  Elevee  dans  la  retraite,  nourrie 
d'etndes  serieuses  qui  ont  developpe  en  moi 
quelque  caractere,  livree  a  des  gouts  simples, 
enthousiaste  de  la  Revolution,  etrangere  aux 
affaires  par  mon  sexe,  mais  m'en  entretenant 
avec  chaleur,  j'ai  meprise  les  premieres  calom- 
nies  lancees  contre  moi,  je  les  ai  crues  le  tri- 
but  necessaire  paye  a  l'envie  par  une  situation 
que  le  vulgaire  avait  l'imbecillite  de  regarder 
comme  elevee,  et  a  laquelle  je  preferais  1'etat 
paisible  ou  j'avais  passe  tant  d'heureuses  jour- 
nees... 

i  Cependant  je  suis  emprisonnee  depuis  cinq 
mois,  arrachee  des  bras  de  ma  jeune  fille  qui 
ne  peut  plus  reposer  sur  le  sein  qui  l'a  nourrie! 
Loin  de  tout  ce  qui  m'est  cher,  en  butte  aux 
invectives  d'un  peuple  abuse,  entendant  sous 
mes  fenetres  les  sentinelles  qui  me  veillent 
s'entretenir  de  mon  prochain  supplice.  lisant 
les  degoutantes  diatribes  que  vomissent  contre 
moi  des  ecrivains  qui  ne  m'ont  jamais  vue!... 
Je  n'ai  rien  dit,  rien  demande,  je  n'ai  fatigue 
personne  de  mes  reclamations:  fiere  de  me  me- 
surer  avec  la  mauvaise  fortune  et  de  la  tenir 
sous  mes  pieds!... 

»  Robespierre,  ce  n'est  pas  pour  exciter  en 
vous  une  pitie  au-dessus  de  laquelle  je  suis  et 
qui  m'offenserait  peut  etre  que  je  vous  presente 
ce  tableau  bien  adouci ;  c'est  pour  votre  instruc- 
tion. La  fortune  est  legere,  la  faveur  du  peuple 
Test  egalement.  Voyez  le  sort  de  ceux  qui  agi- 
terent  le  peuple,  lui  plurent  ou  le  gouvernerent 
depuis  Vitellius  jusqu'a  Cesar,  et  depuis  Hip- 
pon,  harangueur  de  Syracuse,  jusqu'a  nos  ora- 
teurs  parisiens  !...  Mari  us  et  Sylla  proscrivirent 
des  milliers  de  chevaliers,  un  grand  nombre  de 
senateurs,  une  foule  de  malheuieux.  Ont-ils 
etouff'e  I'histoire  qui  voue  leur  memoire  a  I'exe 
cration,  et  gouterent-ils  le  bonheur?  Quel  que 
soit  le  sort  qu'on  me  garde,  je  saurai  le  subir 
d'une  maniere  digne  de  moi  ou  le  prevenir  si 
cela  me  convient.  Apres  les  honneurs  de  la 
persecution,  dois-je  avoir  celui  du  martyre  ? 
Parlez;  c'est  quelque  chose  que  de  savoir  son 
sort,  et  avec  une  aine  comme  la  mienne  on  est 
capable  de  I'envisager.  Si  vous  voulez  etre  juste 
et  que  vous  me  lisiez  avec  recueillement,  ma 
lettre  ne  vous  sera  pas  inutile    et  des  lors  elle 
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pourrait  ne  pas  l'etre  a  mon  pays.  Dans  tous 
]es  cas,  Robespierre,  je  le  sais  et  vous  ne  pou- 
vez  eviter  de  le  sentir,  quiconque  in'a  connue 
ne  saurait  me  persecute!'  sans  remolds,  j> 

VI. 

Sous  le  stoi'cisme  apparent  de  cette  lettre. 
on  entendait  cependant  un  sourd  appel  a  la 
pitie.  C'etait  du  moins  une  porte  que  madame 
Roland  ouvraita  la  reconciliation.  Une  reponse 
favorable  de  Robespierre  iui  aurait  impose  la 
reconnaissance  envers  1'homme  qui  poursuivait 
et  qui  envoyait  a  la  mort  ceux  qu'elle  adorait. 
Perdre  la  vie  lui  parut  plus  honorable  et  plus 
doux  que  de  la  devoir  ;i  Robespierre.  La  lettre 
ecrite,  elle  la  dechira. 

Elle  en  garda  cependant  leslambeaux  comme 
la  trace  d'une  pensee  de  salut  personnel  sacri- 
fice a  sa  dignite  de  femme  de  parti,  et  a  ses  sen 
timents  d'epouse  et  d'amie.  Robespierre  n'eut 
point  a  se  decider  entre  son  remords  et  sa  popu- 
larity. La  prisonniere  se  resigna  a  la  mort. 
Elle  entretint  ses  loisirs,  comme  lesheuresdu 
soir  et  d'une  journee  finie,  de  musique,  de  con- 
versations et  de  lectures.  Dans  la  musique  elle 
puisait  la  melancolie  ;  dans  les  livres  la  force 
de  sa  situation.  Elle  etudiait  surtout  Tacite,  ce 
sublime  anatomiste  des  grandes  morts,  qui 
montre,  du  doi^t,  sur  le  cadavre  de  tant  de  vic- 
times  les  dernieies  pulsations  de  la  douleur  et 
de  l'heroi'sme.  Elle  repetait  le  supplice  avec 
lui,  afin  de  le  savoir  par  cceur  et  de  le  repre- 
senter  dignement  a  1'instant  supreme.  Elleeut 
la  pensee  de  prevenir  le  coup  ;  elle  se  procura 
du  poison.  Au  moment  de  le  boire,  elle  ecrivit 
a  son  mari  pour  s'excuserde  mourir  avant  lui  : 
a  Pardonnf-moi,  homme  digne  du  respect  de 
l'avenir,  de  disposer  d'une  vie  que  je  t'avais  con- 
sacree !  Tes  malheurs  m'y  auraient  attachee 
s'il  m'eut  ete  permis  de  les  adoucir.  Tu  ne 
perds  qu'un  inutile  objet  d'inquietudes  dechi- 
rantes  !  »  Puis,  revenant  au  souvenir  de  son  en- 
fant: t  Pardonne-moi,  chere  enfant,  jenn*  et 
tendre  fille,  »  ecrivait-elle  encore,  « toi  dont  la 
douce  image  penetre  mon  cceur  materneleteton- 
ne  mes resolutions!  Ah!  sansdoute  jenet'aurais 
jamais  enleve  ton  guide  s'ils  avaient  pu  te  le 
laisser.  Lescruels!  ont-ils  pitie  de  1'innocence  ? 
Vous,  mes  amis,  tournez  vos  regards  etvossoins 
sur  mon  orpheline!  Ne  gemissez  point  d'une 
resolution  qui  met  fin  a  mes  epreuves  !  Vous 
me  connutes;  vous  ne  croirez  point  que  ma 
faiblesse  ou  l'effroi  me  dictent  le  parti  que  je 
prends.  Si  quelqu'un  pouvait  me  repondre  que 
devant  le  tiibunal  oil  Ton  traduit  tant  de  jusies 
j'aurai  la  liberte  de  signaler  les  tyraus!  je  vou- 
drais  y  paraitre  al'heure  meme!  a 

Un  seul  cri  vague  d'invocation  sortit  a  ce  mo- 
ment de  son  ame,  religion  du  dernier  soupir, 
qui,  sans  savoir  ou  elle  va  se  perdre,  cherche  a 
s'exhaler  plus  haut  et  plus  loin  que  le  neant  : 


«  Divinite  !  etre  supreme!  ame  du  monde  ! 
principedeceque  je  sensde  bon,  de  grand,  d'im- 
mortel  en  moi  !  toi  dont  je  crois  l'existence 
parce  qu'il  faut  que  j'emane  de  quelque  chose 
de  superieur  a  ce  que  je  vois  !  je  vais  me  reunir 
a  ton  essence  !  a 

Elle  fit  son  testament  et  distribua  entre  sa 
fille,  ses  serviteurs  et  ses  amis,  son  piano,  sa 
harpe,  deux  bagues  cheres  qui  lui  restaient,  ses 
livres  et  quelques  meubles  de  son  cachot,  sa 
seule  /ichesse.  Elle  se  souvint  de  ses  premieres 
passions,  la  nature,  iacampagne,  leciel :  1  Adieu, 
ecrivait-elle,  adieu,  soleil  de  ma  fenetre,  dont 
les  rayons  brillants  portaient  la  serenite  dans 
mon  dme comme ils la rappelaient dans  le=  cieux! 
Adieu,  campagnes  solitaires  des  bords  de  la 
Saone,  dont  le  spectacle  m'a  si  souvent  emue, 
et  vous  rustiques  habitants  de  Thizy  dont  j'es- 
suyais  les  sueurs,  dont  j'adoucissais  la  misere, 
dont  je  soignais  les  maladies!  Adieu,  cabinets 
paisibles  ou  je  nourrissais  mon  esprit  de  la  ve- 
rite,  ou  je  captivais  mon  imagination  par  l'e- 
tude,  ou  j'apprenais  dans  le  silence  de  la  medi- 
tation a  commander  a  mes  sens  et  a  mepriser  la 
vanite!  Adieu,  ma  fille  !  souviens-toideta  mere  ! 
Tu  n'es  pas  reservee  sans  doute  a  des  epreuves 
comme  les  miennes!  Adieu,  enfant  cherie,  que 
j'ai  nourrie  de  mon  lait,  et  que  je  voudrais  pe- 
netrer  de  tous  mes  sentiments!  1 

Cette  pensee  bouleversasa resolution;  l'image 
de  son  enfant  la  retint  par  le  cceur.  Elle  jeta  le 
poison  et  voulut,  a  cause  de  sa  fille,  laisser  des 
heures  de  plus  a  1'epreuve  et  des  repentirs  a  la 
destinee.  Ellefresolut  d'attendre  la  mort. 

VII. 

Le  supplice  des  Girondins  jeta  unlinceul  sur 
la  vie  aux  yeux  de  madame  Roland.  Vergniaud, 
Brissot  n'etaient  plus.  Qui  savait  le  sort  de 
Buzot.de  Barbaroux.de  Louvet  ?  Peut-etre 
avaient-ils  dejs  quitte  la  terre. 

On  !a  transporta  a  la  Conciergerie.  Elle  y 
languit  peu.  Elley  granditen  se  rapprochant  de 
la  mort.  Son  ame,  son  langage,  ses  traits  y  pri- 
rent  la  solennite  des  grands  destins.  Pendant  le 
peu  de  jours  qu'elle  y  passa,  elle  repandit  par 
sa  presence,  parmi  les  nombreux  prisonniers  de 
cette  maison,  un  en'housiasme  et  un  defi  de  la 
mort  qui  diviniserent  les  ames  les  plus  abattues. 
L'ombre  voisine  de  1'echafaud  semblait  relever 
sa  beaute.  Les  longues  douleurs  de  sa  captivite, 
le  sentiment  desespere,  mais  calme  de  sa  situ- 
ation, les  larmes  contenues,  mais  murmurantes 
au  fond  des  paroles,  donnaient  a  sa  voix  un  ac- 
cent ou  Ton  eutendait  ce  bouillonnement  des 
sentiments  qui  moute  d'un  cosur  profond. 

Elle  s"entretenait,  a  la  grille,  avec  les  hom- 
ines principaux  de  son  parti  qui  peuplaient  la 
Conciergerie.  Debout  sur  un  banc  de  pierre  qui 
l'elevait  un  peu  au-dessus  du  sol  de  lacour.les 
doigts  entrelaces  aux  barreaux  de  fer  qui  for- 
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maient  la  claire-voie  entre  le  cloitre  et  le  preau, 
elle  avait  trouve  sa  tribune  dans  sa  prison,  et 
son  auditoire  dans  ses  compagnons  de  mort. 
Elle  parlait  avec  1'abondance  et  l'eclat  de  Ver- 
gniaud,  mais  iivec  cette  amertume  de  colere  et 
cette  aprete  de  mepris  que  la  passion  d'une 
femme  ajoute  tonjours  a  I'eloquencedu  raison- 
nenieut.  Sa  memoire  vengeresse  plongeait  dans 
l'histoirede  1'antiquite  poury trouverdes  images, 
des  analogies  et  des  noms  capables  d'egaler  ceux 
des tyrans  du  jour.  Pendant  que  ses  ennemis 
preparaient  son  acte  d'accusation  a  quelques 
pieds  au-dessus  de  satete,  sa  voix,  comme  celle 
de  la  posterite,  grondait  dans  ces  souterrains  de 
la  Conciergerie.  Kile  se  vengeait  avant  sa  mort 
et  leguaitsa  haine.  Elle  arrachait  non  des  lar- 
mes:  elle  n'en  voulait  pas  pour  elle-meme, 
mais  des  cris  d'admiration  aux  prisonniers.  On 
l'ecoutait  des  hemes  entieres.  On  se  separait 
aux  cris  de  Vive  la  republique  !  On  ne  calom- 
niait  pas  la  liberte,  on  I'adorait  jusque  dans  les 
cachots  creuses  en  son  nom. 

Mais  cette  femme,  si  magnanime  et  si  supe- 
rieure  a  son  sort  en  public,  flechissait,  comme 
toute  nature  humaine,  dans  la  solitude  et  dans 
le  silence  du  cachot.  Son  ame  heroi'que  sem- 
blait  se  taire  alors  et  laisser  son  cceur  de  femme 
s'affaisser  et  se  briser  en  tombant  de  l'enthou- 
siasme  sur  la  realite.  Plus  elle  s'etait  elevee 
haut,  plus  dure  etait  la  chute.  Elle  passait  quel- 
quefois  de  longues  matinees,  accoudee  sur  la 
fenetre,  le  front  contre  le  grillage  de  fer,  a  re- 
garder  un  coin  du  ciel  libre,  et  a  pleurer  com 
me  un  ruisseau  sur  les  pots  de  fleurs  dont  le  con- 
cierge avait  garni  1'entablement  A  quoi  pensait- 
elle  ?  des  mots  entrecoupes  de  ses  dernieres 
pages  le  r^velent :  a  son  enfant,  a  son  mari, 
vieillard  accoutume  a  cet  appui  et  incapable  de 
faire  un  pas  de  plus  dans  la  vie  sans  elle;  a  sa 
jeunesse  vainement  alteree  d'amour,  consumee 
dans  le  feu  des  ambitions  politiques  :  a  ces  amis 
dont  l'image  la  poursuivait  et  lui  faisait  seule 
regretter  la  vie  s'ils  vivaient  encore,  aspirer  a  la 
mort  s'ils  I'avaient  devancee  dans  l'eternite. 
Elle  l'ignorait.  C'etait  son  supplice. 

Elle  ne  sentait  pas  les  autres  miseres  de  sa 
captivite.  Son  cachot,  humide,  infect,  tene- 
breux,  etait  voisin  de  celui  qu'avait  occup6  la 
reine  ;  rapprochement  trop  semblable  a  un 
remords.  Toutes  deux  etaient  arrivees  en  quel- 
ques mois,  par  des  routes  diflferentes,  au  meme 
souterrain,  pour  marcher  de  la  au  meme  echa- 
faud:  I'une  tombee  du  trone  sous  l'effort  de 
l'autre;  l'autre  montee  aux  premiers  honneurs 
de  la  republique  et  precipitee,  a  son  tour,  a  cote 
de  sa  propre  victime.  Ces  vengeances  du  sort 
ressemblent  a  des  hasards.  Ce  sont  des  justices 
souvent. 

VIII. 

L'interrogatoire  et  le  proces  de  madame  Ro- 
land ne   furent  que  la  repetition  des  accusa- 


tions que  nous  avons  vues.  dans  les  discours  des 
Jacobins  et  dans  les  proces  de  ses  amis,  contre 
la  Gironde.  On  lui  reprocha  d'etre  l'epouse  de 
Roland  et  l'amie  de  ses  complices.  Elle  avoua 
ces  crimes  comme  une  gloire.  Elle  parla  avec 
tendresse  de  son  mari.  avec  respect  de  ses  amis, 
avec  une  modestie  fiere  d'elle-meme.  Inter- 
rompue  par  des  clameurs  de  colere,  chaque  fois 
qu'elle  voulut  epancher  son  indignation,  elle  se 
tut  sous  les  invectives  de  I'auditoire.  Le  peu- 
ple  prenait  alors  une  part  terrible  et  dominante 
dans  le  dialogue  entre  les  juges  et  les  accuses. 
II  donnait  ou  il  retirait  la  parole.  11  comman- 
dait  le  jugement. 

Elle  entendit  sa  condamnation  en  femme  qui 
recoit  dans  son  arret  de  mort  son  titre  a  l'im- 
mortalite.  Elle  se  leva,  s'inclina  legerement,  et 
avec  l'expression  d  ;  I'ironie  sur  les  levies  :  i  Je 
vous  remeicie,  dit-elle  aux  juges,  de  m'avoir 
trouvee  digne  de  partager  le  sort  des  grands 
hommes  que  vous  avez  assassines. »  Elle  rsdes- 
cendit  les  degres  de  la  Conciergerie  avec  une 
precipitation  et  une  legerete  de  marche  qui  res- 
semblaient  a  l'elan  d'un  enfant  vers  un  but  qu'il 
va  enfin  atteindre.  Ce  but  etait  la  mort.  En 
marchant,  dans  le  corridor,  devant  les  prison- 
niers groupes  pour  !a  voir,  elle  les  regarda  en 
souriant,  et  passant  sa  main  droite  transversale- 
ment  contre  son  cou,  elle  fit  le  geste  du  couteau 
qui  tranche  une  tete.  Ce  fut  son  seul  adieu  ;  il 
etait  tragique  comme  sa  destinee,  joyeux  com- 
me sa  delivrance.  II  fut  compris.  Ces  hommes, 
qui  ne  pleuraient  pas  sur  eux,  pleurerent  sur 
elle. 

Plusieurs  charrettes  pleines  de  vic'imes  rou- 
laient  ce  jour-la  leur  charge  de  condamnes  u 
l'echafaud.  On  la  fit  monter  sur  la  derniere,  a 
cote  d'un  vieillard  infirmeet  faible,  nomme  La- 
marche,  ancien  directeur  de  la  fabrication  des 
assignats.  Elle  etait  vetue  d'une  robe  blanche, 
protestation  d'innocence  dont  elle  voulait  frap- 
per  le  peuple.  Ses  beaux  cheveux  noirs,  totn- 
baient  en  ondes  jusc|u'a  ses  genoux.  Son  teint, 
repose  par  une  longue  captivite  et  anime  par 
lair  apre  et  glacial  de  novembre,  avait  la 
fraicheur  de  ses  annees  d'enfance.  Ses  yeux 
parlaient.  Sa  physionomie  rayonnait  de  gloire. 
Ses  levres  hesitaient  entre  la  pitie  et  le  dedain. 
La  foule  I'insultait  de  mots  grossiers  :  i  A.  la 
guillotine,  ;\  la  guillotine  !  lui  criaient  les  fem- 
mes.  —  J'y  vais,  n  leur  dit-elle,  <rj'y  serai  dans 
un  moment;  mais  ceux  qui  m'y  envoient  ne 
taideront  pas  a  m'y  suivre.  J'y  vais  innocente, 
ils  y  viendront  souilles  de  sang  ;  et  vous  qui  ap- 
plaudissez  aujourd'hui,  vous applaudirez  alors  ! s 
Elle  detournait  quelquefois  la  tete  de  ces  in- 
sultes,  et  se  penchait  avec  une  tendresse  filiale 
vers  son  compagnon  de  supplice.  Le  vieillard 
pleurait.  Elle  lui  parlait  et  I'encourageait  a  la 
fermete.  Elle  essayait  meme  d'egayer  pour  lui 
le  funobre  trajet  et  parvint  a  le  faire  sourire. 

Une  statue  colo9sale  de  la  Liberte,  en  argile, 
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Gomme  la  liberie  du  temp3,  s'elevait  alors  au 
milieu  de  la  place,  ou  Ton  voit  aujourd'hui  l'o- 
belisque.  L'echafaud  se  dressait  a  cote  de  cette 
statue.  Arrivee  la,  madame  Roland  descendit. 
Au  moment  ou  l'executeur  lui  prenait  les  bras 
pour  la  faire  monter  la  premiere  a  la  guillotine, 
elle  eut  un  de  ces  denouements  qu'un  coeur  de 
femme  peut  seul  contenir  et  reveler  dans  une 
pareille  heure :  « Je  vous  demande  une  seule 
grace,  et  ce  n'est  pas  pour  moi,  s  dit-elle  en 
resistant  un  peu  au  bras  du  bourreau,  «  accor- 
dez-la  moi !  s  Puis,  se  tournant  vers  le  vieillard  : 
Montez  le  premier,  dit-elle  a  Lamarche,  mon 
sang  repandu  sous  vos  yeux  vous  ferait  sentir 
deux  fois  la  mort,  il  ne  faut  pas  que  vous  ayez 
la  douleur  de  voir  tomber  ma  tete.  s  Le  bour- 
reau y  consentit.  Delicatesse  d'une  touchante 
sensibilite  qui  s'oublie  et  qui  s'immole  pour 
epargner  une  minute  d'agonie  a  un  vieillard 
inconnu,  et  qui  atteste  le  sang-froid  du  coeur 
dans  l'heroisme  de  la  mort.1  Qu'une  telle  mi- 
nute doit  racheter  d'emportement  d'opinion  de- 
vant  la  posterite  et  devant  Dieu! 

Apres  l'execution  de  Lamarche,  qu'elle  en- 
tendit  sans  palir,  elle  monta  legerement  les  de- 
gres  de  l'echafaud,  et,  s'inclinant  du  cote  de  la 
statue  de  la  Liberte  comme  pour  la  confesser 
encore  en  mourant  par  elle:  <tO  Liberte!  s'e- 
cria-t-elle,  6  liberie!  2  Elle  se  livra  a  l'execu- 
teur, et  sa  tete  roula  dans  le  panier. 

IX. 

Ainsi  disparut  cette  femme  qui  avait  reve  la 
republique  dans  une  imagination  de  quinze  ans  ; 
qui  avait  souffle  dans  l'esprit  d'un  vieillard  sa 
haine  du  trone;  qui  avait  amine  de  son  ame  un 
parti  d'hommesjeunes,  enthousiastes,  eloquent*, 
amoureux  des  theories  antiques,  et  enivres  d'un 
ideal  dont  ses  levres  et  son  regard  etaient  la 
source  inepuisable  pour  eux.  L'amour  chaste 
et  involontaire  que  sa  beaute  et  son  genie  leur 
inspiraient  etait  le  cercle  magique  qui  retenait, 
autour  d'elle,  tantd'hommessuperieurssepares 
souvent  par  bien  des  dissentiments  d'opinion. 
lis  etaient  enchaines  a  son  rayonnement.  Par- 
ti d'Jmagination,  ils  avaieut  leur  oracle  dans 
l'imagination  d'une  femme.  Elle  les  entraina 
les  uns  apres  les  autres  dans  la  mort,  Elle  les 
y  suivit.  L'ame  de  la  Gironde  s'exhala  avec 
son  dernier  soupir.  Madame  Roland  ressemblait 
en  ce  moment,  et  ressemblera  a  jamais  dans  la 
posterite,  a  la  republique  prematuree  et  ideale 


qu'elle  avait  concue  ;  belle,  eloquente,  mais  les 
pieds  dans  le  sang  de  ses  amis,  et  la  tete  tran- 
chee  parson  propre  glaive,  au  milieu  d'un  peu- 
ple  qui  ne  la  reconnait  pas  ! 

Son  corps,  idole  de  tant  de  cceurs,  fut  jete 
dans  les  fosses  deClaraart. 


X. 


Roland,  en  apprenant  le  supplice  de  sa  fem- 
me, voulut  mourir.    Vivre  apres  elle,  c'etait  vi- 
vre  de  samort-  R-oland  sortit,  sans  dire  un  mot, 
de  la  maison  ou  il  avait  trouve  l'hospitalite  de- 
puis  six   mois.   II   marcha  une  partie  de  la  nuit 
sans  autre   dessein  que   celui  de  s'eloigner  du 
lieu  ou  il  avait  recu  asile,  entin  d'effacer  sa  tra- 
ce et  de  ne  pas  perdre  ceux  qui  l'avaient  sauve. 
Au  lever  du  jour,   le  ciel  et  la  terre  lui  firent 
horreur.    II   tira  un  dard  cache  dans  sa  canne, 
en  appuya  le  pommeau  contre  le   tronc  d'un 
pommier,  au  bord  d'un  grand  chemin,  et  se 
perca  le  cosur.    Le  matin,  les  bergers  trouve- 
rent  son  corps  inanime  etendu  au  bord  du  fos- 
se. Un  billet,  attache  a  son  habit  par  une  epin- 
gle,  portait  ces  mots :  a  Qui  que  tu  sois,  res- 
pecte  ces  restes.  Ce  sont  ceux  d'un  homme 
vertueux.  En  apprenant  la  mort  de  ma  femme, 
je  n'ai  pas  voulu  rester  un  jour  de  plus  sur  une 
terre  souillee  de  crimes.  2    Ainsi  la  conscience 
de   son   republicanisme,   l'amour  et  la  vertu  se 
confondaient  jusque  dans  l'epitaphe  que  Roland 
ecrivait  pour  lui-meme.  Eleve  trop  haut  par  le 
mouvement  d'une  tempete  civique,  soutenu  au- 
dessus  de  son  niveau  naturel  par  le  genie  em- 
prunte  d'une  femme,  enivre  de  son  role,  il  prit 
la   probite  pour   la  vertu:  elle  n'en  est  que  la 
base.    Cependant,   il  disputa  avec  un  courage 
antique  la  republique  a  l'anarchie  et  les  victi- 
mes  aux  echafauds.    II   eut  pour  recompense 
une  mort  qui  semble  une  page  arrachee  aux 
grands  suicides   de  1'antiquite.    II   mourut  en 
Caton  et  en  Seneque  a  la  fois.    Comme  Ca- 
ton  pour  la  liberte  de  sa  patrie,  comme   Sene- 
que pour  l'amour  d'une  femme.  II  y  a  une  lar- 
me  du  coeur  sur  le  poignard  republicain  dont  il 
se  perca.     Cet  amour,  mele  a  ce  patriotisme, 
donne  au  trepas   de   Roland    quelque  chose  de 
romain  et  de  pathetique  tout  a  la  fois.  Si  la 
mort  est  le   plus  grand  Hcte  de  la  vie,  cet  hom- 
me, ordinaire  au  commencement,  devint  hero'i- 
que  a  la  fin.  Roland  ne  vecut  pas  en  vain  pour 
la  liberte  et  pour  la  gloire.  puisqu'il  devait  ar- 
river  a  une  mort  digne  de  1'antiquite. 


LIVRE     CINQUANTE-DEUXIEME 


I. 


Que  faisaient  cependant,  au  moment  ou  Ro- 
land et  sa  femme  mouraient  ainsi,  leurs  amis 
les  plus  chers :  Buzot.  Barbaroux,  Pethion, 
Louvet,  Valady,  Guadet,  Salles,  que  nous 
avons  laisses  debarquant  en  fugitifs  dans  la  Gi- 
ro nde  ? 

Les  coramissaires  de  la  Montagne,  Ysabeau 
et  Tallien,  les  avaient  devances  a  Bordeaux. 
Ces  representants,  maniant  avec  energie  le  ja- 
cobinisme  et  deployant  la  terreur,  avaient 
etoufie  en  peu  de  jours  le  federalisme,  souleve 
les  faubourgs  de  Bordeaux  contre  la  ville,  in- 
carcere  les  negociants,  donne  le  pouvoir  au 
peuple,  inaugure  la  guillotine,  recrute  les  clubs 
et  tourne  contre  les  Girondins  leur  propre  pa 
trie.  La  soumission  de  Lyon,  ['extermination 
de  Toulon,  le  supplice  de  Vergniaud  et  de  ses 
amis  avaient  consterne  et  en  apparence  conver- 
ti  la  Gironde  a  l'unite  de  la  republique.  Nul'e 
j)art  on  n'affectait  un  patriotisme  plus  ombra- 
geux.  Nulle  part  on  ne  redoutait  davanlage  un 
soupron  de  complicity  avec  les  representants 
proscrits  :  car  nulle  part  on  n'avait  davantage 
le  danger  d'etre  soupconne.  La  terreur  etait 
plus  vigilante  a  Bordeaux  qu";iilleurs.  Chaque 
hameau  de  la  Gironde  avait  son  comite  de  saint 
public,  son  armee  revolutionnaire,  ses  dela- 
teurs  et  ses  bourreaux. 

II. 

Arrive  au  Bee  d'Ambes,  Guadet  avait  laisse 
ses  collegues  caches  dans  la  maison  de  son 
beau  pere.  Cet  asile  etait  precaire.  Guadet 
etait  alle  leur  en  preparer  un  plus  sur  dans  la 
petite  ville  de  Saint- Kmilion,  son  pays  natal. 
Mais  a  .Saint-Emiliou  meme.  il  n'avait  trouve 
de  retraite  assuree  que  pour  deux,  lis  etaient 
sept.  Le  messager  qui  leur  apporta  cette  triste 
nouvelle  au  Bec-d'Ambes  trouva  les  fugitifs 
dejii  cernea  par  des  bataillons  envoyes  de  Bor- 
deaux, barricades  dans  leur  demeure  et  amies 
de  quelques  paires  de  pistolets  et  d'uu  trom- 
blon.  amies  suffisantes  seulement  pour  se  ven- 


ger,  non  pour  se  defendre.  La  nuit  couvrit  leur 
evasion.  I's  marcberent  vers  Saiut-Emilion, 
non  comme  au  salut,  inais  comme  a  une  autre 
perte.  Les  satellites  de  Tallien,  qui  forcerent 
leur  maison  au  Becd'Ambes,  quelques  moments 
apres  leur  evasion,  ecrivireut  a  la  Convention 
qu'ils    avaient  trouve  leurs  lits   encore  chauds. 

Le  pere  de  Guadet,  vieillard  de  soixante- 
douze  ans,  leur  ouvrit  geneieusement  sa  de- 
meure. Les  amis  de  son  fils  lui  semblaient 
d'autres  fils,  pour  lesquels  il  aurait  rougi  d'e- 
pargner  un  reste  de  jours.  A  peine  etaient-ils 
abrites,  depuis  quelques  heures  dans  cette  mai- 
son suspecte,  qu'on  annonca  l'apj)roche  de  cin- 
quante  cavaliers  qui  avaient  suivi  leurs  traces  a 
Havers  la  campague.  Tallien  lui-meme  accou- 
rait  avec  les  limiers  les  plus  exerces  de  la  poli- 
ce de  Bordeaux.  Les  deputes  girondins  curent 
le  temps  de  se  disperser.  Tallien  plara  le  pere 
de  Guadet  sous  la  surveillance  de  deux  hom- 
mes  armes.  charges  d'epier  ses  pas,  ses  paro- 
les, ses  regards.  II  confisqua  les  biens  du  fils. 
II  organisa  un  club  de  terroristes,  cans  la  ville 
meme  ou  les  Giroadins  s'etaient  abrites  contre 
la  terreur. 

Une  femme  seulese  devoua  pour  les  sauver. 
C'etait  une  belle-sceur  de  Guadet,  madame 
Bouque}'. 

Informee  du  peril  de  son  beau-frere  et  de 
ses  amis,  elle  etait  accourue  de  Paris,  ou  elle 
vivait  sans  alarmes,  pour  recueillir  des  hom- 
ines la  plupart  inconnus,  quelques-uns  bien 
chers.  La  pitie,  cette  faiblesse  de  la  femme. 
'  devient  force  dans  les  grandes  circonstances  et 
console  les  revolutions,  par  rheroi'sme  du  de 
vouement.  Guadet.  Barbaroux,  Buzot,  Pethion, 
Valady,  Louvet,  Salles  entrerent  secretement. 
la  uuit,  dans  l'etioit  souterraiu  que  madame 
Bouquey  avait  prepare  pour  eux.  Le  sein  de  la 
terre  etait  ^eul  assez  profond  et  assez  muet 
pour  ensevelir  vivants  les  Girondins.  Ce  refuge 
etait  une  catacombe.  Ce  reduit  ouvrait  d'uu 
cote  sur  un  puits  de  trente  |>ieds  de  profon- 
deur.  de  I'autre  sur  un  cave  de  la  maison.  Au- 
cune  recherche  domiciliaire  ne  pouvait  ea  de- 
couvrir  l'acces.    Une  seule  ctainte  preoccupait 
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la  genereuse  hotesse  des  Girondins :  c'etait 
celle  d'etre  emprisonnee  elle-meme.  Que  de- 
viendraient  ses  hotes  ensevelis  dans  ce  sepulcre 
dont  seule  elle  soulevait  la  pierre  !  Elle  crai- 
gnait  aussi  de  les  trahir  par  l'achat  des  aliments 
necessaires  a  tant  de  bouches.  La  disette  res- 
serrait  alors  les  marches.  On  ne  distribuait  le 
pain  qu'a  proportion  du  nombre  des  habitants 
d'une  maison  et  sur  les  ordres  de  la  municipa- 
lity. Madame  Bouquey  n'avait  droit  qu'a  une 
livre  de  pain  par  jour.  Elle  s'en  privait  pout 
paitager  ces  miettes  entre  les  huit  proscrits. 
Des  legumes,  des  fruits  sees,  quelques  volailles. 
furtivement  achetes,  composaient  la  nourritu- 
re  de  ces  homines,  qui  dissimulaient  leur  faim.  j 
La  gaiete  cependant,  ce  sel  amer  de  l'infor- 
tune,  regnait  dans  ces  repas  de  Spartiates. 

Quand  les  recherches  se  ralentissaient,  ma- 
dame  Bouquey  delivrait  ses  amis  du  souterrain.  | 
Elle  les  faisait  asseoir  a  sa  table,  respirer  Pair,  j 
voir  le  ciel  des  nuits.  Elle  leur  avait  procure 
du  papier  et  des  livres.  Barbaroux  ecrivait  ses 
memoires,  Buzot  sa  defense.  Louvet  notait 
ses  recits  avec  la  plume  legere  dont.  il  avait 
ecrit  ses  romans,  heros  lui-meme  de  sa  propre 
aventure.  Pethion  aussi  ecrivait,  mais  d'une 
main  plus  severe.  Les  mysteres  de  sa  popula- 
rity, si  indignement  conquise  et  si  courageuse- 
ment  abdiquee,  se  revelaient  sous  sa  plume. 
Ces  confidences  auraient  sans  doute  explique 
cet  homme,  petit  dans  la  puissance,  grand  dans 
l'adversite. 

Le  12  novembre.  jour  ou  madame  Roland 
mourait  a  Paris,  une  rumeur  sourde  de  la  pre- 
sence des  Girondins  chez  madame  Bouquey  se 
repandit  a  .Saint-Emilion.  II  fallut  se  disperser, 
par  groupes,  dans  d'autres  asiles.  La  separa- 
tion ressembla  a  un  adieu  supreme.  Nul  ne  sa- 
vait  ou  il  allait.  Valady  prit  seul  la  route  des 
Pyrenees.  La  mort  l'y  attendait.  II  marchait 
en  aveugle  au-devant  de  son  sort.  Barbaroux, 
Pethion  et  Buzot.  liant  leur  vie  ou  leur  moit 
dans  une  indissoluble  amitie,  se  dirigerent  a 
travers  champs,  du  cote  des  landes  de  Bordeaux, 
esperant  faire  perdre  leurs  traces  dans  ce  de- 
sert. Guadet,  Salles  et  Louvet  passerent,  cette 
premiere  journee,  dans  une  carriere.  Un  ami 
de  Guadet  devait  venir  les  prendre,  a  l'entree 
de  la  nuit,  pour  les  conduire  a  six  lieues  de  la, 
dans  la  maison  d'une  femme  riche  dont  Guadet 
avait  plaide  les  causes  et  sauve  jadis  la  fortune. 
L'ami  manqua  de  courage  et  ne  vint  pas.  Gua- 
det, ses  amis  partirent  seuls  et  comme  au  ha- 
sard.  Le  froid,  la  neige.  la  pluie  glaraient  leurs 
membres  mal  couverts.  Arrives  enfin,  a  quatre 
heures  du  matin,  a  la  porte  de  sa  cliente,  Gua- 
det frappe,  se  nomme;  il  est  repousse.  II  re- 
vient  desespere  pres  de  ses  amis.  11  trouve 
Louvet  evanoui  de  faim  et  de  froid  au  pied 
d'un  arbre.  Guadet  retourne  a  la  maison  et 
implore  en  vain  d'abord  un  lit,  puis  du  feu, 
puis   un  verre  de  vin  pour  un  ami  expirant. 


L'ingratitude  laisse  gemir  et  mourir  sans  re- 
ponse.  Guadet  revient  encore.  Ses  soins  et 
ceux  de  Salles  rechauftent  Louvet.  Celui  ci 
prend  une  resolution  desesperee  qui  le  sauve. 

Poursuivi  par  l'image  de  Pamie  qu'il  a  lais- 
see  a  Paris,  il  se  decide  a  la  revoir  ou  a  perir. 
II  embrasse  Salles  et  Guadet,  partage  avec  eux 
quelques  assignats  qui  lui  restent,  et  se  traine 
seul  sur  !a  route  de  Paris. 


III. 


Guadet,  Salles,  Pethion,  Barbaroux,  Buzot 
se  retrouvent,  la  nuit  suivante,  a  Saint  Emilion, 
reunis  de  nouveau  par  les  soins  de  leur  bienfai- 
trice,  dans  la  maison  d'un  honnete  et  pauvre 
artisan.  C'est  la  qu'ils  apprirent  la  fin  tragique 
de  Vergniaud  et  de  leurs  amis.  lis  supputerent 
stoi'quement  combien  il  restait  de  coups  a  frap- 
per  a  la  guillotine  pour  que  tous  les  Girondins 
eussent  vecu.  Leur  ame  etait  a  la  hauteur  de 
leur  echafaud.  Mais  quand  on  leur  annonca, 
quelques  jours  apres,  le  supplice  de  madame 
Roland,  leurs  ames  s'attendrirent  et  ils  pleu- 
rerent.  Buzot  tira  son  couteau  pourse  frapper. 
II  fut  saisi  d'un  long  acces  de  delire,  pendant 
lequel  il  laissa  echapper  des  cris  qui  revelaient 
une  explosion  et  un  dechirement  de  cceur.  Ses 
amis  arracherent  l'arme  de  ses  mains,  calme- 
rent  sa  fievre  et  lui  firent  jurer  de  supporter  la 
vie,  pour  celle  qui  avait  si  dignement  supporte 
la  mort.  Buzot  tomba,  depuis  ce  jour,  dans  une 
melancolie  et  dans  un  silence  qu'interrompaient 
seulement  des  soupirs  et  des  invocations  inar- 
ticules.  Le  contre-coup  de  la  hache  qui  avait 
coupe  la  tete  de  madame  Roland  ne  brisa  au- 
cune  ame  autant  que  lame  de  Buzot.  La  mort 
ne  rompit  pas  tout  entier,  mais  elle  entr'ouvrit 
le  sceau  de  son  coeur. 

Les  cinq  proscrits  respirerent  encore  quel- 
ques semaines,  dans  ce  nouvel  asile.  Les  oscil- 
lations du  comite  de  salut  public  faisaient  pen- 
cher  la  Convention  tantot  vers  l'indulgence, 
tantot  vers  la  terreur,  a  Bordeaux.  On  immo- 
lait  toujours.  Grangeneuve,  Biroteau  venaient 
de  succomber;  mais  on  recherchait  moins  les 
victimes.  Le  fidele  Troquart,  l'hote  des  refu- 
gies  a  Saint-Emilion,  les  flattait  de  quelque 
adoucissement.  Ce  calme  fut  court.  Des  com- 
missaires  plus  implacables,  envoyes  de  Paris, 
ranimerent  la  soif  de  vengeance  qui  se  ralentis- 
sait  dans  la  Gironde.  La  plupart  de  ces  commis- 
saires  etaient  de  jeunes  Cordeliers  et  de  jeunes 
Jacobins  de  Paris,  encoi-e  imberbes,  que  le 
parti  d'Hebert  lancait  a  Nantes,  a  Troyes,  k 
Bordeaux,  pour  les  apprivoiser  au  sang.  Leur 
jeunesse  a  fait  pardonner  a  leurs  noms. 

lis  ravivaient  les  supplices,  envoyaient  a  la 
Convention  les  bulletins  de  la  guillotine,  com- 
parables  aux  bulletins  de  Collotd'Herbois  a 
Lyon,  de  Fouche  a  Toulon,  de  Maignet  a  Mar- 
seille. L'arrivee  de  ces  proconsuls  comprima 
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I'indulgence  dans  les  ames,  et  enleva  tout  asile 
aux  proscrits.  Us  envoyerent  de  Bordeaux  a 
Saint-EmilioD  des  detachements  de  l'armee  re- 
volutionuaire  dirig^s  par  un  limier  nomme 
Marcou,  qui  avait  dresse  des  chiens  a  depister 
lesfederalistes.  Larepublique  imitait  ainsi  ces 
chasses  d'hommes  que  les  Espagnols  avaient 
pratiquees  dans  les  forets  d'Amerique.  Marcou 
croyait  les  Girondins  enfouis  dans  les  carrieres 
de  Saint-Emilion.  II  arriva  la  nuit,  sans  etre 
attendu,  avec  sa  troupe.  II  cerna  en  silence  la 
maison  du  pere,  des  amis  et  des  proches  de 
Guadet;  il  lanra  ses  chiens  dans  les  caverr.es 
comme  a  la  piste  de  animaux  nialfaisants. 
11  enfuma  1'entree  de  quelques  grottes.  Les 
chiens  revinrent  sans  leur  proie.  Cependant  un 
autre  limier  de  Tallien.  nomme  Favereau,  pe- 
n6tra,  avec  ses  satellites,  dans  la  demeure  du 
pere  de  Guadet.  Ces  homines  avaient  parcouru 
en  vain  la  maison,  et  deja  ils  redescendaient,  les 
chaines  vides,  lorsqu'un  des  gendarmes  restes 
en  arriere  crut  voir  que  le  grenier  a  I'interieur 
6tait  moins  large  que  les  muis  exterieurs  de  la 
maison.  II  appela  ses  compagnons.  On  sonda 
la  muraille  a  coups  de  crosse  de  fusils.  On  colla 
l'oreille  au  mar.  Le  bruit  de  la  detente  d'un 
pistolet  se  fit  entendre.  C'etait  Guadet  qui,  se 
voyant  decouvert,  armait  son  pistolet,  pour  se 
tuer  ou  pour  se  venger.  A  ce  bruit,  les  gendar- 
mes sorament  les  proscrits  de  se  rendre.  Le 
mur  s'ecroule.  Guadet  et  Sal  les  en  sortent  en 
rampant.  On  les  entraine.  on  les  enchaine,  on 
les  conduit  en  triomphe  a  Bordeaux.  Ils  etaient 
tous  deux  hors  la  loi.  Un  jugement  etait  super- 
flu.  Leur  nom  etait  leur  crime  et  leur  arret. 
Salles.  condamne  a  mourir  le  jour  meme  de- 
manda  la  faculte  d'ecrire  a  sa  femme  et  a  ses 
enfants.  Son  ame  s'epancha  en  adieux  si  tou- 
chants  que  1'histoire  les  a  recueillis. 

t  Quand  tu  recevras  cette  lettre,  i  ecrit  Sal- 
les a  sa  femme,  e  je  ne  vivrai  que  dans  la  me- 
moire  deshommes  qui  m'aiment.  Quelle  charge 
jetelaisse!  trois  enfants  et  rien  pour  les  ele- 
ver  !  Cependant  console-toi:  je  ne  serai  pas 
mort  sans  t'avoir  plainte,  sans  avoir  espere 
dans  ton  courage,  et  c'est  une  de  mes  consola- 
tions de  penser  que  tu  voudras  bien  vivre  a 
cause  de  ton  innocente  fatnile.  Mon  ainie,  je 
connais  ta  sensibilite,  j'aime  a  croire  que  tu 
donneras  des  pleurs  amers  a  la  memoire  de 
Phomme  qui  voulait  te  rendre  heureuse,  qui  fai- 
sait  son  piiucipal  plaisir  de  l'education  de  ses 
deux  fils  et  de  sa  fille  cherie.  Mais  pourrais  tu 
negliger  de  songer  que  ta  seconde  pensee  leur 
appartient  ?  Ils  sont  prives  d'un  pere.  et  ils 
peuvent  du  moins,  par  leurs  innocentes  cares- 
ses, te  tenir  lieu  de  celles  que  je  ne  pourrai  plus 
te  donner.  Charlotte  I  j'ai  tout  fait  pour  me 
consener.  Je  croyais  me  devoir  a  toi  et  ^urtout 
a  mon  pays  :  il  me  semblait  que  le  peuple  avait 
les  yeux  fascines  sur  les  sentiments  de  ton  mal- 
heureux  epoux  ;  qu'il  les  ouvrirait  un  jour,  et 


pourrai!  apprendre  de  moi  combien  ses  iuterets 
m'etaient  chers.  Je  croyais  devoir  vivre  aussi 
pour  recueillir  sur  le  compte  de  mes  amis  tous 
les  monuments  que  je  crois  utiles  a  leur  me- 
moire. Enfin  je  devais  vivre  pour  toi,  pour  ma 
famille,  pour  mes  enfants.  Le  ciel  en  dispose 
autrement.  Je  meurs  tranquille.  J'avais  promis 
dans  ma  declaration,  lors  des  eveneinents  du.31 
mai.  que  je  sauraie  mourir  au  pied  de  l'echa- 
faud  :  je  crois  pouvoir  affirmer  que  je  tiendrai 
ma  piomesse.  Mon  amie,  ne  me  plains  pas.  La 
mort,  a  ce  qu'il  me  semble,  n'aura  pas  pour  moi 
des  angoisses  bien  douloureuses.  J'en  ai  deja 
fait  l'essai.  J'ai  ete  pendant  une  annee  entiere 
dans  des  travaux  de  toute  espece,  je  n'en  ai  pas 
murmure.  Au  moment  ou  Ton  m'a  saisi,  j'ai 
deux  fois  presente  sur  mon  front  un  pistolet  qui 
a  trompe  mon  attente.  Je  ne  voulais  pas  etre 
livre  vivant.  Toutefois  j'ai  cet  avantage,  d'avoir 
bu  d'avance  tout  ce  que  le  calice  a  d'amer.  et  i! 
me  semble  que  ce  moment  n'est  pas  si  penible. 
Charlotte,  renferme  tes  douleurs  et  n'inspire  a 
nos  enfants  que  des  vertus  modestes.  11  est  si 
difficile  de  faire  le  bien  de  son  pays  !  Brutus 
en  poignardant  un  tyran,  Caton  en  se  percaut 
le  sein  pour  lui  echapper,  n'ont  pas  empeche 
Rome  d'etre  opprimee.  Je  rrois  m'etre  devoue 
pour  le  peuple.  Si  pour  recompense  je  recois 
la  mort,  j'ai  la  conscience  de  mes  bonnes  inten- 
tions. II  est  doux  de  penser  que  j'emporte  au 
tombeau  ma  propre  estime,  et  que  peut  etre 
un  jour  l'estime  publique  me  sera  rendue.  Mon 
amie!  jetelaisse  dans  la  misere  .'  quelle  dou- 
leur  pour  moi!  Et  quand  on  te  laisseiait  tout 
ce  que  je  possedais,  tu  n'aurais  pas  meme  du 
pain  ;  car  tu  sais,  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  que  je 
n'avais  rien.  Cependant,  Charlotte!  que  cette 
consideration  ne  te  jette  pas  dans  le  desespoii. 
Travaille,  mon  amie!  tu  le  peux.  Apprends  a 
tes  enfants  a  travailler  lorsqu*ils  serout  en  age. 
Oh!  ma  chere  !  si  tu  pouvais  de  cette  maniere 
eviter  d'avoir  recours  aux  etrangers!  Sois.  s'il 
se  pent,  aussi  fiere  que  moi.  Espere  encore, 
espere  en  celui  qui  peut  tout;  il  est  ma  conso- 
lation au  dernier  moment-  Le  genre  humain  a 
depuis  lonjjtemps  reconnu  son  existence,  et  j'ai 
trop  besoin  de  penser  qu'il  faut  bien  que  l'or- 
dre  existe  quelque  part,  pour  ne  pas  croire  a 
l'inimortalite  de  mon  ame.  II  est  grand,  juste 
et  bon,  ce  Dieuau  tribunal  duquel  je  vais  com- 
paraifre.  Je  lui  porte  un  cueur,  sinon  exempt 
de  faiblesse,  au  moins  exempt  de  crime  et  pur 
d'iutentions  :  et,  comme  dit  si  bien  Rousseau  : 
Qui  s'endort  dans  le  sein  d'un  pere  n'est  pas  en 
souci  du  reveil. 

2  Baise  mes  enfants,  aime-les,  dleve-les,  con- 
sole-toi, console  ma  mere,  ma  famille !  Adieu, 
adieu  pour  toujours!  Ton  ami. 

r  Salles.  s 
IV. 

—  i  Et  toi,  qui  es-tu  ?  demanda-t-on  a  Gua- 
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det.  —  Je  suis  Guadet.  Bourreau,  i  repondit 
1'Eschine  de  la  Gironde,  i  faites  votre  office. 
A.llez,  ma  tete  a  la  main,  demander  votre  sa- 
laire  aux  ryrans  de  ma  patrie.  lis  ne  la  virent 
jamais  sans  palir;  en  la  voyant,  ils  paliront  en- 
core !i  En  allant  a  la  mort,  Guadet  dit  au  peu- 
ple :  (t  Regardez-moi  bien,  voila  le  dernier  de 
vos  representaDts.  a  Sur  1'echafaud  Guadet  vou- 
lut  parler,  les  tambours  etoufferent  sa  voix.  — 
iPeuple!  9'ecria-t-il  indigne,  voila  l'eloquence 
des  tyrans  :  ils  etouffent  les  accents  de  l'hom- 
me  libre  pour  que  le  silence  couvre  leurs  for- 
faits !  » 

Barbaroux,  Pethion  et  Buzot  apprirent  a 
Saint-Emilion  l'arrestation  et  la  mort  de  leurs 
collegues.  Le  sol,  partout  mine  autour  d'eux, 
ne  pouvait  tarder  a  les  engloutir.  Ils  sortirent 
la  nuit  de  leur  refuge,  n'emportant,  pour  toute 
provision,  qu'un  pain  creux  dans  lequel  la  pre- 
voyance  de  leur  hote  avait  enferme  un  morceau 
de  viande  froide;  ils  avaient  de  plus  quelques 
poignees  de  pois  verts  dans  les  poches  de  leurs 
habits.  lis  marcherent  au  hasard  une  partie  de 
la  nuit.  La  longue  immobilite  de  leurs  mem- 
bres,  dans  les  refuges  ou  ils  languissaient  de- 
puis  huit  mois.  avait  enerve  leurs  forces,  sur- 
tout  celles  de  Barbaroux.  La  masse  de  sa  sta- 
ture et  une  obesite  precoce  le  rendaient  iuha- 
bile  a  la  marche. 

Au  lever  du  jour  lestrois  amis  se  trouverent 
non  loin  de  Castillon,  village  dont  ils  ignoraient 
le  site  et  le  nom.  C'etait  le  jour  de  la  fete  du 
hameau.  Le  fifre  et  le  tambour,  parcourant  les 
sentiers,  convoquaient,  avant  1'aurore,  les  ha- 
bitants aux  banquets  et  aux  danses.  Des  volon- 
taires.  le  fusil  sur  l'epaule,  passaient  en  chan- 
tant  sur  la  route.  Les  fugitifs,  l'esprit  absorbe 
par  leur  situation,  troubles  par  I'insomnie  et 
par  la  fievre,  crurent  qu'on  battait  le  rappel  et 
qu'on  se  repandait  dans  les  champs  pour  les 
atteindre.  Ils  s'arreterent,  se  grouperent  a  l'a- 
bri  d'une  haie  et  parurent  deliberer  un  moment. 
Des  bergers  qui  les  observaient  de  loin,  virent 
tout  a  coup  briller  i'amorce  et  entendirent  la 
detonation  d'un  coup  de  feu.  Un  des  trois  hom- 
ines suspects  tomba  la  face  contre  terre,  les 
deux  autres  s'enfuirent  a  toutes  jambes  et  dis- 
parurent  dans  la  lisiere  d'un  bois.  Les  volon- 
taires  accoururent  au  bruit,  lis  trouverent  un 
jeune  horn  me  d'une  taille  elevee,  d'un  front  no- 
ble, d'un  regard  non  encore  eteint,  gisant 
dans  son  sang.  II  s'etait  fracasse  la  machoire 
d'un  coup  de  pistolet.  Sa  langue  coupee  lui  in- 
terdisaittout  autre  langage  que  celui  des  signes. 
On  le  tiansporta  a  Castillon.  Son  linge  etait 
marque  d'un  R  et  d'un  B.  On  lui  demanda  s'il 
etait  Buzot,  il  hocha  la  tete;  s'il  etait  Barba- 
roux, il  baissa  arhrmativement  le  front.  Conduit 
a  Bordeaux  sur  une  charrette  et  arrosant  les 
paves  de  son  sang,  il  futreconnu  a  la  beaute  de 
ses  formes,  et  le  couteau  de  la  guillotine  acheva 
de  separer  sa  tete  de  son. corps. 


Nul  ne  sait  ce  que  les  forets  et  les  tenebres 
cacherent,  pendant  plusieurs  jours  et  pendant 
plusieurs  nuits,  du  sort  de  Pethion  et  de  Bu- 
zot. Le  suicide  de  leur  jeune  compagnon  fut- 
il  a  leurs  yeux  une  faiblesse  ou  un  exemple? 
Se  tirerent-ils  chacun  un  coup  de  pistolet,  h 
l'approche  de  quelque  animal  sauvage  qu'ils 
prirent  pour  un  bruit  de  pas  des  hommes  qui 
les  poursuivaient  ?  S'ouvrirent-ils  les  veines  au 
pied  de  quelque  arbre  ?  Moururent-ils  de  faim, 
de  lassitude  ou  de  froid?  L'un  d'eux  surve- 
cut-il  a  l'autre?  Et  lequel  resta  le  dernier  et 
expira  sur  le  cadavre  de  s«n  compagnon?  En- 
fin  moururent-ils  dans  un  nocturne  et  lugubre 
combat,  contre  les  auimaux  carnassiers  qui  les 
suivaient  comme  des  proies  prochaines?  Le 
mystere,  le  plus  terrible  des  recits,  couvre  les 
derniers  moments  de  Buzot  et  de  Pethion. 
Seulement  des  sarcleurs  trouverent  quelques 
jours  apres  la  mort  de  Barbaroux,  pa  et  la,  dans 
un  champ  de  ble,  au  bord  d'un  bois,  des  cha- 
peaux  laceres.  des  souliers  et  quelques  lam- 
beaux  de  vetements  qui  recouvraient  deux  mon- 
ceaux  d'ossements  humains  depeces  par  les 
loups.  Ces  habits,  ces  souliers,  ces  ossements, 
c'etait  Pethion  et  Buzot  ! 

La  terre  de  la  republique  n'avait  pas  meme 
de  sepulture  pour  les  hommes  qui  l'avaient  fon- 
dee.  Toute  la  Gironde  avait  disparu  avec  ces 
deux  derniers  tribuns.  Ils  laissaient  a  deviner 
au  temps  1'enigme  de  la  popularite,  L'un,  qu'on 
avait  appele  le  Roi  Pelhion,  et  l'autre,  qu'on 
appelait  encore  par  derision  le  Roi  Buzot, 
etaient  venus  chercher  de  Paris  et  de  Caen 
leur  destinee  dans  un  sillon  des  champs  de  la 
Gironde.  La  terre  du  federalisme  devoraitelle- 
meme  ces  hommes,  ces  coupables  d'un  reve 
contre  l'unite  de  la  patrie!  Est-il  besoin  d'un 
autre  jugement?  Juge-t-on  des  ossements  de- 
charnes  et  disloques  par  les  betes  feroces  sur 
un  champ  de  mort?  Non;  on  les  plaint,  on  les 
ensevelit  et  on  passe. 

VI. 

La  Revolution,  dans  ces  derniers  mois  de 
1793  et  dans  les  premiers  mois  de  1794,  sem- 
blait  revenir  sur  ses  pas,  comme  un  vainqueur 
apres  la  victoire,  pour  frapper,  un  a  un,  les 
hommes  qui  avaient  tente  de  la  moderer  ou  de 
1'arreter,  en  commencant  par  ceux  qui  etaient 
les  plus  rapproches  d'elle  et  en  finissant  par 
ceux  qui  en  etaient  les  plus  eloignes:  les  Gi- 
rondins  d'abord  et  leurs  partisans,  les  constitu- 
tionnels  ensuite,  les  royalistes  purs  les  derniers. 
Les  premieres  haines  des  partis  triomphants 
sevissent  contre  ceux  qui  ont  ete  les  plus  con- 
tigus  a  leurs  doctrines  et  a  leurs  passions.  En 
revolution  comme  en  guerre,  on  d^teste  plus 
ceux  qui  se  separent  de  notre  camp  que  ceux 
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qui  nous  combattent.  Les  supplices  avaient 
commence  par  les  moderes.  La  republique' 
ne  pensa  a  ses  enncmis  qu'apres  avoir  immole 
8e9  fondateurs. 

Les  grands  noms  de  PAssemblee  constituante 
semblnient  ("'tie  des  protestations  vivantes  contre 
les  theories  de  la  republique.  La  royaute  cons- 
titntionnelle,  que  les  monarchists  avaient  de- 
feudue,  accusait  la  tyrannie  du  comite  de  salut 
public.  La  liberte  legale,  qu'ils  avaient  mon- 
tree  en  perspective,  contrastait  avec  la  dictature 
de  la  Moutagne.  On  ne  pouvait  laisser  vivre 
ces  temoins  et  ces  accusateurs,  meme  muets. 
Mirabeau  n'etait  plus.  Le  Pantheon  I'avait  de- 
robe  a  l'6chafaud.  La  Fayette  expiait,  dans  les 
souterrains  d'Olmntz,  le  crime  de  sa  modera- 
tion. Clermont-Tonuerre  etait  mort,  egorge 
le  2  septerabre.  Cazales,  Maury  etaient  en 
exil.  Les  Lameth  erraient  a  Petrangcr.  Sii 
se  taisait  ou  affectait  de  dormir,  an  pied  de  la 
Montague.  Le  cote  droit  gemissait  dans  les  pri- 
sons. Barnave,  Duport,  Bailly  les  constitution- 
nels  vivaient  encore.  On  pensa  a  eux.  Un  sou- 
venir des  Jacobins,  c'etait  la  mort.  Malheur  au 
nom  qui  etait  prononce  trop  haut.  Celui  de 
Barnave  retentissait  encore,  dans  la  memoire 
des  reformateurs  de  la  monarchic. 

VII. 

Depuis  le  10  aout,  Barnave,  inutile  desor- 
roais  aux  conseils  secrets  de  la  reine,  s'etait  re- 
tire a  Grenoble,  sa  ville  natale.  On  I'y  ret-ut  en 
homme  qui  avait  illustre  sa  patrie  par  Peclatde 
son  talent  et  par  la  probite  de  sa  vie.  On  lui 
reprocha  peu  de  se  retirer  a  Pecart  d'un  mouve 
ment  republicain  qui  depassait  ses  opinions.  On 
le  considera  comme  un  de  ces  instruments  que 
les  peuples  jettent  de  cote,  quand  ils  out  fait 
leur  ceuvre,  mais  qu'ils  ne  brisent  pas.  Barnave, 
sans  applaudir  a  la  tepublique.  mais  sans  pro- 
tester contre  elle,  se  borna  a  remplir  ses  devoirs 
de  citoyen.  II  se  refusa  a  I'emigration,  dont  le 
chemin  etait  ouvert,  a  quelques  pas  de  la  mai- 
son  de  son  pere.  II  continua  a  jouir  de  cette  po- 
puLrite  d'estime  qui  survit  quelque  temps  aux 
situations  perdues.  II  avait  ete  implique  a  Paris, 
dhns  les  souprons  qu'on  faisait^courir  en  1791 
sur  un  pretendu  comite  autrichien.  Fauchet 
I'avait  fait  comprendre,  ainsi  que  les  Lameth, 
Duport  et  Montmorin,  dans  un  acte  d'accusa- 
tion  qui  renvoyait  ces  conseillers  secrets  de 
Louis  XVI,  devant  la  haute  cour  nationale 
d'Orleans. 

Barnave  apprit  son  crime,  par  son  acte  d'ac- 
cusation.  II  fut  arrete  pendant  la  nuit,  dans  sa 
maison  de  ( ampagne  de  Saint-Robert,  aux  en- 
virons de  Grenoble.  Conduit  dans  la  prison  de 
cetle  ville,  sa  mere  parvinta  le  voir,  sous  le  de- 
guisement  d'une  servante.  Du  fond  de  *a  pri- 
son, Barnave  suivit  du  regard  les  phases  de  la 
Revolution,  les  infortunes  du  roi.  11  ne  regret- 


tait  de  sa  liberte  que  sa  voix  pour  defendre,  de- 
vant la  Convention,  la  tete  de  ce  prince. 

La  republique  ne  s'arreiait  pas  pour  ecouter 
ces  repent irs.  Barnave  languit  dix  mois  au  fort 
Bnrreaux,  dans  un  site  alpestre  et  glace  des 
montagnes  qui  bornent  la  France  et  la  Savoie. 
La  fronlirre  etait  sous  s^s  yeux.  Ses  fenetres 
n'etaient  pas  grillees.  La  surveillance  s'endor- 
mait.  II  pouvait  fuir  :  il  ne  levoulutpas.  aObs- 
cur  je  m'abriterais,  s  disait-il ;  «  celebre  et 
responsable.  dans  les  grands  actes  de  la  Revo- 
lution, je  dois  rester  pour  repondre  de  mes 
opinions  par  ma  tete  et  de  mon  honneur  par 
raon  sang,  s 

VIII. 

II  employa  ces  longues  incertitudes  de  sa  des- 
tinee  a  etendre  ses  idees  et  a  completer  ses 
etudes  politiques.  11  approfondissait  l'esprit  des 
revolutions  humaines,  au  bruit  des  revolutions 
de  son  pays.  II  ecrivaitdes  meditations  sociales 
et  historiques  qui  ont  survecu.  On  y  retrouve 
plus  de  sagesse  que  de  genie.  Barnave  y  sem- 
ble  le  representant  exact  de  ce  bon  sens  gene- 
ral d'une  nation  qui  signale  bien  les  abimes, 
mais  qui  ne  devante  personne  et  qui  n'illumine 
aucune  route  nouvelle  a  l'esprit  humain.  Le 
talent  meme  est  froid  et  pale,  comme  ('expres- 
sion des  verites  un  peu  banales.  L'inspiration 
n'y  fait  palpiter  aucune  fibre.  On  admire  l'hon- 
netete  de  l'esprit,  on  ne  sent  pas  sa  grandeur. 
On  s'etonne  de  ce  qu'une  telle  voix  ait  pu  ba- 
lancer, une  heure,  la  voix  virile  de  Mirabeau. 
On  n'explique  cette  pretendue  rivalite,  entre 
ces  deux  orateurs,  que  par  cette  erreur  d'opti- 
que  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples, 
qui  nivelle  a  l'ceil  du  moment  des  homines  sans 
niveau  possible  aux  yeux  de  Pavenir. 

Barnave  ne  meritait  ni  la  gloire  ni  l'outrage 
de  cette  comparaison.  Intelligence  limitee,  pa- 
role facile,  il  etait  de  ces  horn  mes  de  barreau 
pour  qui  1'eloquence  est  un  art  de  l'esprit  et 
non  une  explosion  de  Parae.  Son  veritable  hon- 
neur fut  d'avoir  ete  digne  d'etre  ecrase  par  Mi- 
rabeau. Le  desir  de  surpasser  en  popularite 
celui  qu'il  etait  si  loin  d'egaler  en  genie  lui  ar- 
racha,  pendant  quelques  mois,  des  complaisances 
de  paroles  fatales  a  la  monarchie  et  a  sa  propre 
gloire.  Honnete  homme,  il  racheta  par  la  puie- 
te  de  sa  vie  publique  et  par  un  genereux  retour 
a  son  roi  malheureux,  les  applaudissements  mal 
conquis  de  la  multitude.  11  abdiqua  sa  popula- 
rite des  qu'on  la  mil  au  prix  du  ciime. 

IX. 

Barnave  arrive  a  Paris,  le  comite  de  salut 
public  fut  embarrassede  lui.  Danton,  de  retour 
d'Arcis-sur-Aube,  chercha  a  le  sauver.  II  le 
promit  a  la  mere  de  Barnave  et  a  sa  scour.  El- 
les  avaient  suivi  leur  fils  et  leur  frere,  comme 
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deux  suppliantPS  attachees  aux  roues  de  la  voi- 
ture  qui  le  conduisait  a  Paris.  Danton  n'osa 
pas  tenir  ce  qu'il  avait  promis.  La  seule  grace 
qu'obtint  Barnave  fut  d'embrasser  «a  mere  et 
sa  sueur.  une  derniere  fois.  11  se  defendit,  avec 
une  grande  presence  d'idees,  et  une  eloquence 
de  discussion  remarquable,  devant  le  tribunal. 
Mais  la  ou  la  voix  de  Vergniaud  avait  tari,  que 
pouvait  la  frnide  argumentation  de  Barnave  !  II 
rentra  condamne  dans  son  cachot.  Le  coura- 
geux  Baillot,  son  coilegue  a  l'Assemblee  cons- 
tituante,  vint  y  consoler  ses  dernieres  hemes. 
Barnave,  qu'il  trouva  abattu,  se  plaignit  a  Bail- 
lot  d'etre  prive  de  nourriture,  par  le  calcul  de 
ses  bourreaux.  On  voulait,  disait-il,  deshonorer 
sa  mort  en  attribuant  a  son  ame  lea  faiblesses 
de  son  corps  enerve  par  la  (aim.  Ce  calcul  n'e- 
tait  pas  vraisemblable.  Peu  importaitau  peuple 
comment  mouraient  les  victimes. 

Duport-Dutertre,  ancien  ministre  de  la  jus- 
tice, fut  associe  a  Barnave  dans  le  jugement  et 
dans  le  supplice.  A  pies  l'arret,  Duport  se  con- 
tenta  de  dire  avec  dedain  a  ses  juges  :  <c  En  re- 
volution, le  peuple  tue  les  hommes,  la  posterite 
les  juge.  s  Duport  montra  sur  la  chai  rette  plus 
de  fermete  que  son  compagnon.  On  le  vit  plu- 
sieurs  fois  se  pencher  vers  lui  et  relever  son 
courage.  L'attitude  de  Barnave  revelait  un 
corps  malade,  une  ame  plus  faite  pour  la  tri- 
bune que  pour  1'echafaud.  Son  grand  nom, 
courant  de  bouche  en  bouche.  faisait  taire  la 
foule.  Le  peuple  semblait  reflecliir  lui  meme  a 
ces  retours  monstrueux  de  popularite.  II  n'io- 
sulta  pas  1'orateur.  II  le  laissa  mourir. 


X. 


Bailly  restait.  II  semble  que  le  peuple  vouliit 
se  venger  par  ses  outrages  de  l'estime  dont  il 
avait  naguere  environne  ce  maire  de  Paris.  Les 
peuples  out  de  ces  vengeances.  II  est  presque 
aussi  dangereux  de  trop  leur  plaire  que  de  les 
offenser,  ils  punissent  leurs  idoles  du  crime  de 
les  avoir  seduits. 

Bailly,  horn  me  de  bien,  pbilosophe,  savant, 
astronome  illustre,  passionne  pour  la  liberie 
parce  que  la  liberte  etait  une  verite  de  plus 
conquise  a  la  terre,  nourissait  dans  son  ame  la 
religion  du  genre  humain.  Son  culte,  eclaire 
par  une  raison  mure,  s'elevait  jusqu'a  la  foi, 
mais  non  jusqu'au  fanatisme.  II  voulait  que  les 
idses  et  les  revolutions  memes  marchassent, 
comme  les  astres  dans  1'espace,  avec  la  puis- 
sance, la  majeste  et  la  regularity  d'un  plan  di 
vin.  II  croyait  que  les  peuples  devaient  etre  con- 
duits, en  ordre.  vers  leurs  progres  rationnels, 
par  la  main  de  leurs  meilleurs  ci'oyens,  et  non 
par  les  convulsives  seditions  de  la  multitude.  11 
repoussait  la  monarchic  absolue  comme  un 
rnensonge  social,  mais  il  voulait  l'affaiblir  sans  la 
briser,  et  degager  lentement  la  nation  de  ses 
chaines,  de  peur  que  le  peuple  mal  prepare  ne 


s'ensevelit  sous  le  trone  et  ne  revint  par  l'anar- 
chie  a  la  vieille  servitude. 

President  de  l'Assemblee  nationale,  ayant 
prete  le  premier  le  serment  du  Jeu  de  paume, 
toute  sa  conduite  depuis  avait  ete  conforme  a 
ces  deux  pensees :  enlever  le  pouvoir  despo!  ique 
a  la  cour,  et  restituer  une  part  de  pouvoir  au 
roi  pour  conserver  la  gradation  dans  la  conquete 
et  1'ordre  dans  le  mouvement.  C'etiit  un  La 
Fayette  civil  ;  un  de  ces  hommes  que  les  idees 
nouvelles  jettent  en  avant  et  couronnent  d'es- 
time  et  d'honneurs.  pour  s'accrediter  sous  leur 
nom.  Le  nom  de  Bailly  etait  une  inscription  sur 
le  frontispice  de  la  Revolution.  Si  Bailly  n'e- 
tait  pas  au  niveau  de  cette  destinee  par  son  ge- 
nie, il  y  etait  par  son  caractere.  Son  adminis- 
tration avait  eteuneserie  detriomphes  du  peu- 
ple sur  la  cour.  Quand  les  agitations  sanglantes 
commencerent  a  souiller  les  victoires  du  peu- 
ple, Bailly  parla  en  sage  et  agit  en  magistrat. 
LTn  seul  jour  perdit  la  popularite  de  cette  belle 
vie.  Ce  fut  le  jour  ou  les  Girondins,  unis  aux 
Jacobins,  fomenterent  l'insurrection  du  Champ- 
de-Mais.  Bailly.  d'accord  avec  La  Fayette,  de- 
ploya  le  drapeau  rouge,  marcha  a  la  tete  de  la 
bourgeoisie  armee  cootre  la  sedition,  et  fou- 
droya  I'emeute  autour  de  l'autel  de  la  patrie. 
Une  fois  ce  sang  verse,  Bailly  en  sentit  l'amer- 
tume.  II  devint  1'execration  des  Jacobins.  Son 
nom  signifia  dans  leur  bouche  1'assassinat  du 
peuple.  II  ne  put  plus  gouverner  la  ville  ou  le 
sang  verse  criait  contre  lui.  II  abdiqua  entre  les 
mains  de  Pethion,  et  se  retira,  deux  ans,  dans 
la  solitude,  aux  environs  de  Nantes 

La  lassitude  du  repos,  ce  supplice  des  hom- 
mes longtemps  meles  aux  affaires,  le  saisit  bien- 
tot.  II  voulut  se  rapprocher  de  Paris,  pour  ecou- 
ter,  de  plus  pres,  les  mouvements  de  la  repu- 
blique.  Beconnu  par  le  peuple,  il  fut  arrache 
avec  peine  a  la  fureur  d'un  rassemblement,  jete 
a  la  Conciergerie  et  envoye  au  tribunal  revolu- 
tionnaire.  Son  nom  le  condamnait.  II  marcha 
a  la  mort  a  travers  les  flots  de  la  multitude.  Son 
supplice  ne  fut  qu'un  long  assassinat.  La  tete 
nue,  les  cheveux  coupes,  les  mains  liees  derriere 
ledos  par  une  enorme  corde,  le  buste  seulement 
revetu  d'une  chemise,  sous  un  ciel  de  glace,  il 
traversa  lentement  les  quart iers  de  la  capitale. 
La  lie  et  l'ecume  de  Paris,  qu'il  avait  longtemps 
contenue  comme  magistrat,  semblaient  se  soule- 
ver  et  se  precipiter  en  torrent  autour  des  roues. 
Les  bourreaux  eux-memes,  indignes  de  cette 
ferocite,  reprochaient  au  peuple  ses  outrages. 
La  populace  n'en  etait  que  plus  implacable.  La 
horde  avait  exige  que  la  guillotine,  ordinaire- 
ment  placee  sur  la  place  de  la  Concorde,  fut 
transported  ce  jour  la  au  Champde-Mars,  pour 
que  le  sang  laval  le  sang,  sur  le  sol  ou  il  avait 
ete  repandu.  Des  hommes  qui  se  disaient  pa- 
rents, amis  ou  vengeurs  des  victimes  du  Champ- 
de-Mars, portaient  un  drapeau  rouge  en  deri- 
sion, a  cote  de  la  charrette,  au  bout  d'une  perche. 
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lis  le  trempaient  de  temps  en  temps  dans  la 
fange  du  ruisseau.  et  en  .fouettaient  a  grands 
coups  le  visage  de  Bailly.  D'autres  lui  cra- 
chaient  a  la  figure.  Ses  traits,  laceres,  souilles 
de  boue  et  de  sang,  ne  presentaient  plus  de  forme 
humaine.  Des  rires  et  desapplaudissements  en- 
courageaient  ces  horreurs.  La  marche,  entre- 
coupee  de  stations,  comme  celle  d'un  Calvaire, 
dura  trois  heures. 

Arrives  au  lieu  du  supplice,  ces  homraes  raf- 
fines  de  rage  font  descendre  Bailly  de  la  char- 
rette  et  le  forcent  a  faire  a  pied  le  tour  du 
Champ-de  Mars;  ils  lui  ordonnent  de  lecher 
de  sa  langue  le  sol  ou  le  sang  du  peuple  avait 
coule.  Cette  expiation  ne  les  assouvit  pas  en- 
core. La  guillotine  avait  ete  elevee,  dans  l'en- 
ceinte  meme  du  Champ-de- Mars.  Le  terrain 
de  la  federation  parait  au  peuple  trop  sacre 
pour  le  sou  Filer  d'un  supplice.  On  commande 
aux  bourreaux  de  demolir  piece  a  piece  I'echa- 
faud  et  de  le  reconstruire  pres  du  bord  de  la 
Seine,  sur  un  tas  d'immondices  accumulees  par 
la  voirie  de  Paris.  Les  executeurs  sont  con 
traintsd'obeir.  La  machine  est  demontee.  Com- 
me pour  parodier  le  supplice  du  Christ  porta nt 
sa  croix,  des  monstres  chargent  sur  les  epaules 
du  vieillard  les  lourds  madiiers  qui  supportent 
le  plancher  de  la  guillotine.  Leurs  coups  obli- 
gent  le  condamne  a  se  trainer  sous  ce  poids.  Jl 
y  succombe  et  reste  evanoui  sous  son  fardeau. 
II  revient  a  lui,  il  se  releve  :  des  eclats  de  rire 
le  raillent  de  sa  vieillesse  et  de  -^a  Paiblesse.  On 
le  fait  assister,  pendant  une  beure,  a  la  lente  re- 
construction de  son  echafaud. 

Une  pluie  melee  de  neige  inondait  sa  tete  et 
glarait  ses  membres.  Son  corps  grelottait.  Son 
ame  etait  ferme.  Son  visage  grave  et  doux  gar- 
dait  sa  serenite.  Sa  raison  impassible  passait 
par-dessus  cette  populace,  pour  voir  1'humanite 
au  dela.  II  goutait.  le  martyre  et  ne  le  trouvait 
pas  plus  fort  que  I'esperance  pour  laquelle  il  le 
subissait.  II  s'entretenait  sans  i rouble  avec  les 
assistants.  Un  d*eux  le  voyant  transir:  «Tu 
trembles,  Bailly?  d  lui  ditil.  i  Oui,  mon  ami,  j 
lui  ropondit  le  vieillard,  i  mais  e'est  de  froid.  u 
Enfin  la  hache  termine  ce  supplice.  II  avait 
dure  cinq  heures.  Bailly  plaignit  ce  peuple, 
remercia  I'executeur,  et.  se  confia  a  I'immoita- 
lite.  Peu  de  victimes  rencontierent  jamais  de 
plus  vils  bourreaux,  peu  de  bourreaux  une  si 
haute  victime.  Honte  au  pied  de  l'echafaud. 
gloire  au  dessus,  pitie  partout !  On  rougit  d'etre 
hommc  en  voyant  ce  peuple.  On  se  glorifie  de 
ce  titre  en  contemplant  Bailly.  Plus  l'homme 
est  feroce,  plus  il  faut  Taimer.  Les  crimes  du 
peuple  ne  sont  que  ses  degradations.  Les  le- 
cons  des  sages  ne  suffisent  pas  pour  Pinstruire, 
il  faui  des  martyrs  pour  le  racheter.  Bailly  fut 
un  de  ces  plus  saints  martyrs  :  car,  en  mourant 
par  la  main  de  la  liberte,  il  mourait  encore  pour 
elle.  II  croyait  dans  \o  peuple  malgre  le  peuple. 
II  lui  reprochait  son  injustice,  non  son  sang. 


XI. 


Le  soir,  au  recit  de  cette  mort,  Robespierre 
plaignit  Bailly  :  i  C'est  ainsi,  i  s'ecria-t-il  a 
souperchez  Duplay,  a  qu'ils  nous  martyriseront 
nous-memes  !  i  Duplay  son  hote,  juge  au  tri- 
bunal revolutionnaire,  ayant  voulu  expliquer  a 
Robespierre  pourquoi  il  avait  absous  ce  grand 
accuse :  a  Ne  nr  en  parlez  jamais,  i  lui  dit  Ro- 
bespierre ;  i  je  ne  vous  demande  |)as  comptede 
votre  conscience,  i  Duplay  ne  parla  plus  a 
Robespierre  des  condamnations  et  des  execu- 
tions. Robespierre  ordonna  ce  soir-la  que  sa 
porte  fut  fermee,  en  signe  de  deuil.  Etait-ce 
douleur?   Etait-ce  pressentiment  ? 

Mais  la  hache  ne  choisissait  deja  plus.  Tons 
les  rangs  se  melaient  sur  l'echafaud.  Une  cour- 
tisane  mourait  a  cote  d'un  sage.  Le  peuple  ap- 
plaudissfiit  egalement.  Vice  ou  vertu,  il  ne  dis- 
cernart  plus  rien. 

Madame  du  Barry,  maitre^se  de  Louis  XV, 
mourut  a  peu  de  distance  de  Bailly.  Cette 
femme  avait  commence  enfant  le  commerce  de 
ses  charmes.  Sa  merveilleuse  beaute  avait  at- 
tire I'eeil  des  pourvoyeurs  des  plaisirs  du  roi. 
Ils  1'avaient  enlevee  au  vice  obscur,  pour  l'offrir 
au  scandale  du  vice  couronne.  Louis  XV  avait 
fait  du  rang  de  ses  maitresses  une  espece  des- 
titution de  sa  cour.  Mademoiselle  Lange-Vau- 
bernier,  sous  le  nom  de  comtesse  du  Barry, 
avait  succede  a  madame  de  Pompadour.  Louis 
XV  avait  besoin  du  sel  du  scandale  pour  assai- 
sonner  ses  gouts  biases.  II  aimait  a  s'avilir 
comme  un  autre  aime  a  s'elever.  II  faisait  re- 
gner  le  scandale.  C'etait  la  sa  majeste.  Leseul 
respect  qu'il  imposait  a  sa  cour,  c'etait  le  res- 
pect de  ses  vices.  Madame  du  Barry  avait  re- 
gne  sous  sou  nom.  La  nation,  il  faut  le  dire, 
s'etait  pliee  honteusement  a  ce  joug.  Noblesse, 
ministres,  clerge,  philosophps,  tous  avaient  en- 
cense  I'idole  du  roi.  Louis  XIV  avait  prepare 
les  ames  a  cette  servitude,  en  faisant  adorer  de 
ses  courti^ans  le  despotisme  de  ses  amours. 

XII. 

Jeune  encore  a  la  mort  de  Louis  XV.  ma- 
dame du  Barry  avait  ete  enfermee,  quelques 
mois,  dans  un  couvent,  par  la  decence,  carac- 
tere  du  regne  nouveau.  Afl'ranchie  bientot  de 
cette  cloture,  elle  avait  vecu  dans  une  splendide 
retraite  aupres  de  Paris,  au  pavilion  de  Lu- 
ciennes,  au  bord  des  forets  de  Saint  Germain. 
Des  richesses  immenses,  dons  de  Louis  XV, 
rendaient  son  exil  presque  aussi  eclatant  que 
son  regne.  Le  vieux  due  de  Brissac  etait  re9te 
attache  a  la  favorite.  II  l'aimait  deja.  pour  sa 
bvaute,  au  temps  ou  d'autres  raimaient  pour 
son  rang.  Madame  Du  Barry  abhorrait  la  Re- 
volution, ce  regne  du  peuple  qui  meprisait  les 
courtisanes  et  qui  parlait  de  vertu.  Bien  que 
repoussee  de  la  cour  par  Louis  XVI  et  par 
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Marie-Autoinette,  elle  avait  plaint  leur  mal- 
heur,  deplore  leur  chute  et  s'etait  devouee  a  la 
cause  dti  trone  et  de  l'emigration. 

Apres  le  10  aout,  elle  avait  fait  un  voyage 
en  Angleterre.  Elle  avait  porte  a  Loudres  le 
deuil  de  Louis  XVI.  Elle  consacrait  son  im- 
mense fortune  a  soulager  dans  l'exil  les  miseres 
des  emigres.  Mais  la  plus  grande  partie  de  ses 
richesses  avait  ete  enfouie  secretement,  par  elle 
et  par  le  due  de  Brissac,  au  pied  d'un  arbre  de 
son  pare  a  Luciennes.  Apres  la  moit  du  due 
de  Brissac,  massacre  a  Versailles,  madame  du 
Barry  ne  voulut  confier  a  personne  le  secret  de 
son  tresor.  Elle  resolut  de  rentrer  en  France, 
pour  deterrer  ses  diamants  et  pour  les  rappor- 
ter  a  Londres. 

Elle  avait  confie  en  son  absence  la  garde  et 
radministration  de  Luciennes  a  un  jeune  negre 
nomme  Zamore.  Elle  avait  eleve  cet  enfant, 
par  un  caprice  de  femme,  com  me  on  eleve  un 
anima!  domestique.  Elle  se  faisait  peindre  a 
cote  de  ce  noir,  pour  ressembler  dans  ses  por- 
traits, par  le  contraste  des  visages  et  des  cou- 
leurs,  aux  courtisanes  venitiennes  du  Titien. 
Elle  avait  eu  pour  ce  noir  des  tendresses  de 
mere.  Zamore  etait  ingrat  et  cruel.  II  s'etait 
enivre  de  la  liberte  revolutionnaire.  II  avait 
pris  la  fievre  du  peuple.  L'ingratitude  lui  pa- 
raissait  la  vertu  de  l'opprime.  II  trahit  sa  bien- 
faitrice.  II  denonca  ses  tresors.  II  la  livra  au 
comite  revolutionnaire  de  Luciennes,  dont  il 
etait  membre. 

Madame  Du  Barry,  grandie  et  enricliie  par 
le  favoritisme,  perit  par  un  favori.  Jugee  et 
condamnee  sans  discussion,  montree  au  peuple 
comme  une  des  souillures  du  trone  dont  il  fal- 
lait  purifier  Pair  de  la  republique,  elle  marcha 
a  la  moit  a  travers  les  huees  de  la  populace  et 
les  mepris  des  indifferents.  Elle  etait  encore 
dans  l'eclat  a  peine  muri  de  ses  annees.  Sa 
beaute,  livree  au  bourreau,  etait  son  crime  aux 
regards  de  la  foule.  Elle  etait  vetue  de  blanc. 
Ses  cheveux  noirs,  coupes  derriere  la  tete  par 
les  ciseaux  de  l'executeur,  laissaient  voir  son 
cou.  Les  boucles  du  devant  de  la  tete,  que  le 
bourreau  n'avait  pas  raccourcies.  flottaient  et 
couvraient  ses  yeux  et  ses  joues.  Elle  secouait 
la  tete  et  les  rejetait  en  arriere  pour  que  son 
visage  attendrit  le  peuple.  Elle  ne  cessait  d'in- 
voquer  la  pitie,  dans  les  termes  les  plus  humi- 
lies.  Des  larmes  intarissables  ruisselaient  de 
ses  yeux  sur  son  sein.  Ses  cris  dechirants  do- 
minaient  le  bruit  des  roues  et  les  murmures  de 
la  multitude.  On  eut  dii  que  le  couteau  frappait 
d'avance  cette  femme  et  lui  arrachait  mille  fois  la 
vie.  c  La  vie !  la  vie !  s'ecriait-elle.  la  vie  pour  tous 
mes  repentirs!  la  vie  pour  tout  mon  devoue- 
ment  a  la  republique  !  la  vie  pour  toutes  mes 
richesses  a  la  nation  !  i  Le  peuple  riait  et  haus- 
sait  les  epaules.  II  montrait,  du  geste,  l'oreiller 
de  la  guillotine  sur  lequel  cette  tete  charmante 
allait  s'endormir.  La  route  de  la  courtisane  a 


l'echafaud  ne  fut  qu'un  cri.  Sous  le  couteau 
elle  criait  encore.  La  cour  avait  detrempe 
:ette  ame.  Seule  de  toutes  les  femmes  suppli- 
ciees,  elle  mourut  en  lache,  parce  qu'elle  ne 
mourait  ni  pour  une  opinion,  ni  pour  une  vertu, 
ni  pour  un  amour,  mais  pour  un  vice.  Elle 
deshonora  l'echafaud  comme  elle  avait  des- 
honore  le  trone. 

XIII. 

Le  general  Biron,  si  fameux  a  la  cour  sous 
le  nom  de  due  de  Lauzun,  mourut  dans  le 
meme  temps,  mais  en  soldat. 

Le  due  de  Lauzun  avait  pousse,  dans  sa  jeu- 
nesse,  la  legerete  jusqu'au  defi.  Sa  valeur,  son 
esprit,  ses  graces  jetaient  de  1'eclat  sur  ses 
fautes.  Le  scandale  devenait  de  la  renommee 
pour  lui.  II  voulait  passer  pour  avoir  ete  aime 
de  la  reine.  Ses  Memoires  ne  sont  que  les 
notes  de  ses  amours.  B,uine  de  bonne  heure 
par  ses  prodigalites,  il  cherchaune  autre  gloire 
dans  la  guerre.  II  suivit  La  Fayette  en  Ame- 
rique  et  s'enthousiasma  pour  la  liberte,  non  par 
vertu,  mais  par  mode.  Ami  du  due  d'Orleans, 
il  suivit  ce  prince  dans  ses  revoltes.  Les  partis 
pardonnent  tout  a  ceux  qui  les  servent.  Le  due 
de  Biron  se  preVipita  de  la  faveur  des  cours 
dans  la  faveur  du  peuple.  II  ne  fit  que  changer 
de  theatre.  II  servit  avec  bravoure  a  l'armeedu 
Nord,  a  Tarmee  du  Rhin,  a  l'armee  des  Alpes, 
dans  la  Vendee  enfin.  Une  fois  lance  dans  la 
Revolution,  il  sentit  qu'il  n'y  avait  de  salut 
qu'a  la  suivre  jusqu'au  bout.  Aborder  quelque 
part  etait  impossible.  Le  courant  etait  trop  ra- 
pide.  II  ne  savait  pas  oil  il  allait,  mais  il  allait 
toujours.  L'etourderie  etait  son  etoile.  II  don- 
nait  gaiement  a  la  republique  son  nom,  son 
bras,  son  sang.  Les  soldats  I'adoraient.  Les 
generaux  plebeiens  etaient  jaloux  de  son  as- 
cendant, lis  ne  souffraient  pas  impunement 
d'anciens  aristocrates.  Desquerelles  eclaterent 
dans  la  Vendee  entre  Rossignol,  geuera!  jaco- 
bin, et  Biron.  Biron  fut  sacrifie. 

Amene  a  Paris,  enferme  a  la  Conciergerie, 
condamne  a  mort,  il  rentra  dans  sa  prison 
comme  il  serait  rentre  dans  sa  tente,  la  veille 
d'une  affaire.  II  voila  la  mort  d'insouciance.  II 
voulut  savourer,  jusqu'a  la  derniere  minute,  les 
seules  vo'uptes  qui  restassent  aux  prisonniers  : 
les  seusualites  de  la  table.  II  prit  ses  geoliers 
et  ses  gardes  pour  convives  a  defaut  d'autres 
compaguons  de  plaisir.  II  se  fit  apporter  des 
huitres,  du  vin  blanc.  II  but  largement.  Les 
valets  de  l'executeur  arriverent :  i  Laissez-moi 
finir  mes  huities,  leur  dit  Biron.  Au  metier  que 
vous  faites,  vous  devez  avoir  besoin  de  forces  : 
buvez  avec  moi !  s 

Cette  mort,  qui  imite  la  mort  irreflechie 
d'un  jeune  epicurien,  dans  un  hommed'un  age 
mur,  a  plus  d'apparence  que  de  dignite.  Le 
sourire  est  deplace  sur  le  seu'd  de  l'eternite. 
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L'insoDciance,  a  I'heure  supreme,  n'est  pas 
l'attitude  des  vrais  heros ;  c'est  le  sophisme  de 
la  mort.  Le  people  battit  des  mains  aux  der- 
niers  moments  de  Biron,  parce  qu'en  bravant 
la  reflexion  il  bravait  aussi  le  supplice.  II  mou- 
rut  comme  il  avait  voulu  vivre,  brave,  fier  et 
applaudi. 

( '  < - 1 a i t  le  dernier  jour  de  I'annee  1793.  D'au- 
tres  devaient  mourir  le  lendemain  ler  Janvier. 
La  mort  ne  connaissait  plus  de  calendrier.  Les 
annees  se  confondaient  dans  les  supplices.  Le 
sang  ne  s'arretait  plus. 

XIV. 

Quatre  millc  six  cen?s  detenus  dans  les  pri- 
sons de  Paris  seulement,  attendaient  leur juge- 
ment.  Fouquier-Tinville  ne  pouvait  suffireaux 
accusations  qu'il  dressait  en  masse  et  presque 
au  hazard.  Accable  du  nombre  des  accuses,  et 
presse  pur  I'impatience  du  peuple,  Fouquier- 
Tinville  ne  quittait  plus  le  cabinet  du  palais  de 
justice  ou  il  redigeait  ses  accusations.  II  pre- 
nait  ses  repas  precipitamment  sur  la  table  ou  il 
signait  les  arrets  de  mort.  II  eouchait  au  tribu- 
nal sur  un  matelas.  II  ne  se  donnait  aucun  loi- 
sir.  II  se  plaignait  de  n'avoir  pas  le  temps 
d'aller  embrasser  sa  femme  et  ses  enfants.  Le 
zele  de  la  republique  le  consumait.  II  oubliait 
que  c'etait  le  zele  de  Fextermination.  II  1'ap- 
pelait  son  devoir  !  II  se  croyait  le  bras  du  peu- 
ple, la  bache  de  la  republique,  la  foudre  de  la 
Revolution.  Une  vie  epargnee,  un  coupable 
nublie,  un  accuse  acquiite  lui  pesaient.  Etrange 
perversion  du  cceur  humain  par  le  fanatisme! 
Fouquier  recevait  tous  les  soirs  du  comite  de 
sal ut  public  In  liste  des  suspects  qu'il  fallait 
emprisonner  ou  juger.  Le  mecanisme  de  la 
terreur  etait,  pour  ainsi  dire,  materiel.  Fou- 
quier-Tinville etait  aveugle  par  le  sang  qu'il 
faisait  repandre.  Mais  il  revenait  quelquefois 
consterne  lui-meme  du  nombre  prodigieux 
d'executions  qu'on  lui  avait  demandees  et  des 
noms  des  victimes  qu'il  avait  condamnees.  II 
lui  arriva  metric  d'ouvrir  de  temps  en  temps 
aux  accuses  une  porte  de  salut  en  leur  sugge- 
rant  des  reponses  qui  pouvaient  les  innocenter. 
II  sauva  ainsi,  dans  la  magistrature,  quelques 
homines  qu'il  avait  jadis  connus  et  respecti's. 

Quelquefois  l'austere  vertu  de  ces  victimes 
repoussa  la  vie  qu'on  leur  offrail  au  prix  d'un 
mensonge.  La  religion  de  la  vi  rite  fit  des  mar- 
tyrs volontaires.  En  voici  un  exemple  atteste 
par  un  des  juges  lui-meme  et  digne  de  passer  a 
I'avenir. 

XV. 

Presque  tous  les  anciens  mcinbres  des  parle- 
menta  du  royaume  mouraient  tour  a  tour  sur 
Fecliulau  I.  L'un  d'entre  eux.  M.  Legrand  d'Al- 
leray, vieillanl  integre,  entoure  d'estime  et  char- 
ge de  jours,  est  conduit  avec  sa  femme  au  tri- 


I  bunal  revolutionnaire,  accuses  l'un  et  l'autre 
d'avoir  entretenu  une  correspondance  avec  leur 
!  fils  emiare,  et  de  lui  avoir  fait  passer  des  secours 
!  dans  l'exil.  Fouquier-Tinville  est  attendri.  II 
fait  un  signe  dintelligence  a  l'accuse  pour  lui 
dieter  de  Feci  I  et  du  geste  la  reponse  qui  doit  le 
sauver:  "  Voila,  lui  d it- i I  a  haute  voix,  la  lettre 
quit'accuse:  mais  je  connais  ton  ecriture,  j'ai 
eu  souvent  des  pieces  de  ta  main  sous  les  yeux 
pendant  que  tu  siegeais  au  parlement.  Cette 
lettre  n'est  pas  de  toi  :  on  a  visiblement  contre- 
fait  tes  caracteres.  —  Faites-moi  passer  cette 
lettre,  i  dit  le  vieillard  a  Fouquier-Tinville. 
Puis,  apres  l'avoir  considered  avec  une  scrupu- 
leuse  attention:  «Tu  te  trornpes,  repond  il  'i 
I'accusateur  public,  cette  lettre  est.  bien  de  mon 
ecriture.D  Fouquier,  confondu  de  cette  since- 
rite  qui  deroute  son  indulgence,  ne  se  rebute 
pas  encore,  il  offre  un  nutre  pretexte  d'acquit- 
tement  a  l'accuse:  <c  1 1  y  a  une  loi,  lui  dit-il, 
qui  interdit  aux  parents  des  emigres  de  corres- 
pondre  avec  leurs  proches  et  de  leurenvoyer 
aucun  secours,  sous  peine  de  mort;  cette  loi, 
tu  ne  la  connaissais  pas,  sans  doute  ?  —  Tu  te 
trornpes  encore,  repond  M.  d'Alleray;  je  la  con- 
naissais, cette  loi.  Mais  j'en  connais  une  ante- 
rieure  et  superieure.  gravee  par  la  nature  dans 
le  cceur  de  tous  les  peres  etde  toutes  les  meres  : 
c'est  celle  qui  leur  commande  de  sacrifier  leur 
vie  pour  secourir  leurs  enfants.n 

L'accusateur  obstine  dans  son  dessein  ne  fut 
pas  decourage  par  cette  seconde  reponse.  II 
oflrit  encore  cinq  ou  six  excuses  du  meme  gen- 
re a  l'accuse.  M.  d'Alleray  les  eluda  toutes  par 
son  refus  d'alterer  ou  meme  de  detourner  la  ve- 
rite  de  son  sens.  A  la  fin,  s'apercevant  de  l'in- 
tention  de  Fouquier-Tinville  :  i  Je  te  remercie, 
lui  dit-il,  des  efforts  que  tu  fais  pour  me  sauver; 
mais  il  faudrait  racheter  notre  vie  par  un  men- 
songe. Ma  femme  et  moi  nous  aimons  mieux 
mourir.  Nous  avons  vieilli  ensemble  sans  avoir 
jamais  menti,  nous  ne  mentirons  pas  meme 
pour  sauver  un  reste  de  vie.  Fais  ton  devoir, 
nous  faisons  le  notre.  Nous  ne  t'accuserons  pas 
de  notre  mort,  nous  n'accuserons  que  la  loi.  i 
Les  jures  pleurerent  d'attendrissement,  mais 
ils  envoyerent  le  vertueux  suicide  a  l'echafaud. 

XVI. 

L "annee  1794  s'inaugurait  ainsi  dans  le  sang. 
La  guillotine  semblait  etre  la  seule  institution 
de  la  France.  Danton  et  Saint- Just  avaient  fait 
proclamer  la  suspension  de  la  constitution  et  le 
gouvernement  revolutionnaire.  La  loi  c'etait  le 
comite  de  salut  public,  [/administration  c'etait 
Farbitraire  des  commissairea  de  la  Convention. 
La  justice  c'etait  le  soupron  ou  la  vengeance. 
La  garantic  c'etait  la  delation.  Le  gouverne- 
ment c'etait  l'echafaud.  La  Convention  ne  pou- 
vait cesser  un  moment  de  frapper  sans  etre 
frappee    elle-meme.    La    France,    fusillee    5 
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Toulon,  mitraillee  a  Lyon,  noyee  a  Nantes, 
guillotinee  a  Paris,  emprisonnee,  denoncee,  se- 
questree,  terrifiee  par  tout,  ressemblait  a  une  na- 
tion conquise  et  ravagee  par  une  de  ces  grandes 
invasions  de  peuples  qui  balayaient  les  vieilles 
civilisations  a  la  chute  de  I'empire  romain,  ap- 
povtant  d'autres  dieux,  d'autres  maitres,  d'au- 
tres  lois,  d'autres  moeurs  a  I'Europe.  C'etait 
l'invasiou  de  l'idee  nouvelle  h  laquelle  la  resis- 
tance avait  mis  le  feu  et  le  fer  a  la  main.  La 
Convention  n'etait  plus  un  gouvernement,  mais 
un  camp.  La  republique  n'etait  plus  une  socie- 
te,  mais  un  massacre  de  vaincus  sur  un  champ 
de  carnage.  La  fureur  des  idees  est  plus  impla- 
cable que  la  fureur  des  homines,  car  les  hommes 
ont  un  coeur  et  les  idees  n'en  ont  pas.  Les  sys- 
temes  sont  des  forces  brutales,  qui  ne  plaignent 
pas  meme  ce  qu'elles  ecrasent.  Comme  les  bou- 
lets  sur  un  champ  de  bataille,  i!s  frappent  sans 
choix.  sans  jusiice,  et  renversent  le  but  qu'on 
leur  a  assigne.  La  Revolution  dementait  ses 
doctrines  par  ses  tyrannies.  Elle  souillait  son 
droit  par  ses  violences.  Elle  deshonorait  le 
combat  par  les  supplices.  Ainsi  s'ensanglantent 
les  plus  pures  causes.  Nous  ne  le  disons  pas 
pour  excuser  les  peuples,  mais  pour  les  plain- 
dre.  Rien  n'est  plus  beau  que  de  voir  briller 
une  idee  nouvelle  sur  l'horizon  de  l'inteiligence 
humaine,  rien  n'est  si  legitime  que  de  lui  faire 
combattre  etvaincre  les  prejuges.  les  habitudes, 
les  institutions  vicieuses  qui  lui  insistent.  Rien 
n'est  si  horrible  que  de  la  voir  martyriser  ses 
ennemis.  Le  combat  alors  se  change  en  sup- 
plice,  le  liberateur  en  oppresseur  et  l'apotre  en 
bourreau.  Tel  etait,  involontairement  chez 
quelques  uns,  theoriquement  chez  d'autres,  le 
role  des  membres  de  la  Montagne  et  du  comite 
de  salut  public.  Leurs  theories  protestaient, 
mais  leur  entrainement  les  emportait.  lis 
laissaient  allerles  vengeances  du  peuple,  les  fu- 
reurs  de  I'anarchie,  les  cruautes  des  proconsuls 
jusqu'aux  spoliations  et  aux  assassinats  de 
Rome  degeneree.  Le  pani  de  la  commune, 
compose  d  Hebert,  de  Chaumette,  de  Momoro, 
de  Ronsin,  de  Vincent  et  des  plus  effrenes  de- 
magogues, depassait,  entrainait  ia  Convention. 

XVII. 

Pendant  ces  supplices,  le  parti  des  legisla- 
teurs  essayait  de  temps  en  temps  de  formuler 
les  grands  principes  et  les  grandes  innovations 
comme  les  oracles  au  bruit  de  lafoudre.  Robes- 
pierre, maintenant,  dominant  au  comite  de  salut 
public,  jetait  dans  des  notes,  revelees  depuis,  les 
lineaments  vagues  du  gouvernement  de  justice, 
d'egalite  et  de  liberte  auquel  il  croyait  enfin 
toucher.  Comme  dans  tout  ce  qu'il  a  dit,  fait 
ou  ecrit,  on  y  sent  plus  le  philosophe  que  le 
politique. 

*  II  faut  une  volonte  une, »  dit  une  de  ces  notes 
posthumes. 


i  II  faut  que  cette  volonte  soit  republicaine 
ou  royaliste. 

d  Pour  qu'elle  soit  republicaine  il  faut  des  mi- 
nistres  republicains,  des  journaux  republicains. 
des  deputes  republicains,  un  pouvoir  republi- 
cain. 

i  La  guerre  etrangere  est  un  fleau  mortel. 

i  Les  dangers  interieurs  viennent  des  bour- 
geois. Pour  triompher  des  bourgeois  il  faut  ral- 
lier  le  peuple.  II  faut  que  le  peuple  s'allie  a  la 
Convention  et  que  la  Convention  se  serve  du 
peuple. 

d  Dans  les  affaires  etraugeres,  alliance  avec 
les  petites  puissances.  Mais  toute  diplomatic 
impossible,  tant  que  nous  n'aurons  pas  d'unite 
de  pouvoir.  3 

Apres  les  moyens  voici  le  but : 

a  Quel  esl  le  but?  L'execution  de  la  consti- 
tution en  faveur  du  peuple. 

3  Quels  seront  nos  ennemis?  Les  riches  et 
les  vicieux. 

i  Quels  moyens  emploieront-ils  ?  L'hypocri- 
sie  et  la  calomnie. 

s  Que  faut-il  faire  ?  Eclairer  le  peuple.  Mais 
quels  sont  les  obstacles  a  I'instruction  du  peu- 
ple ?  Les  ecrivains  mercenaires  qui  l'egarent 
par  des  impostures  journalieres  et  imprudentes. 

i  Que  conclure  de  la  ?  Qu'il  faut  proscrire 
les  ecrivains  comme  les  plus  dangereux  enne- 
mis de  la  patrie,  et  repandre  avec  profusion  les 
bons  ecrits. 

s  Quels  sont  les  deux  autres  obstacles  a  l'e- 
tablissement  de  la  liberte?  La  guerre  etran- 
gere e(  la  guerre  civile. 

s  Quels  sont  les  moyens  de  terminer  la  guerre 
etrangere  ?  Mettre  des  generaux  republicains 
a  la  tete  de  nos  armees  et  punir  les  trailres. 

3  Quels  sont  les  moyens  de  terminer  la  guer- 
re civile?  Punir  les  conspirateurs,  surtout  les 
deputes  et  les  administrateurs  coupables;  en- 
voyer  des  troupes  patriotes  sous  des  chefs  pa- 
triotes  ;  faire  des  exemples  tenibles  de  tous  les 
scelerats  qui  out  outrage  la  liberte  et  verse  le 
sang  des  patriotes. 

3  Enfin  les  subsistances  et  les  lois  populaires. 

i  Quel  autre  obstacle  a  I'instruction  du  peu- 
ple ?    La  misere. 

s  Quand  le  peuple  sera-t-il  done  eclaire? 
Quand  il  aura  du  pain  et  que  ljs  riches  et  le 
gouvernement  cesserontde  soudoyer  des  plumes 
et  des  langues  perfides  pour  le  tromper;  lors- 
que  I'interet  des  riches  et  celui  du  gouverne- 
ment seront  conl'ondus  avec  celui  du  peuple. 

b  Quand  leur  interet  sera-t-il  confondu  avec 
celui  du  peuple  ?  Jamais  !  b 

A  ce  mot  terrible  tombe  a  la  fin  de  ce  dialo- 
gue interieur  de  Robespierre  avec  lui-meme, 
la  plume  avait  cesse  d'ecrire.  Le  doute  ou  le 
decouragemeut  avait  dicte  ce  dernier  mot.  On 
sent  que  dans  une  ame  obstinee  a  l'esperance 
ce  mot  voulait  dire:  II  faut  plier  par  la  force 
sous  le  niveau  de  la  justice  et  de  1'egalite  tous 
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ceux  qui  se  refuseront  a  confondre  leur  interet 
avec  l'interet  du  peuple.  La  logique  de  la  ter- 
reur  decoulaitde  ce  mot.  II  etait  plein  desang. 

XVIII. 

Dans  toutes  les  seances  de  la  Convention  et 
des  Jacobins  de  novembre  et  de  decembre  jus- 
qu'en  1794,  on  trouve  un  grand  nombre  de  dis- 
cussions, de  discours  ou  de  decrets   dans  les- 
quels  respire   I'ame  d'un  gouvernemetit  popu- 
laire.    L'egoi'sme   semble    s'eflarer  devant   le 
principe  du  devouement  a  la  patrie.  Les  cl  isses 
pauvres  qui  ne  possedent  de  la  patrie  qu'elle- 
mcine  n'ont  a  lui   donner  que   leur  sang.    La 
Convention  semble  dans  ces  seances  legislatives 
ecrire  un  chapitre  de  la  constitution  evangeli- 
que  de  l'avenir.  Les  taxes  sont  proportionnees 
aux  richesses.   Les  indigents  sont  sacres.    Les 
infirmes  sont  soulages.    Les  enfants  saus  pa- 
rents sont  adoptes  par  la  republique.   La  ma 
ternite   illicite   est  relevee  de  la  honte   qui  tue 
l'enrant.  en  deshonorant  la  mere.  La  liberte  des 
consciences  est  proclamee.    La  morale  univer- 
selle  est  prise  pour  type  des  lois.    L'esclavage 
et  le  commerce  des  noirs  sont  abolis.    La  cons- 
cience du  genre  humain  est  invoquee  comme 
la  loi  supreme.   Une   serie  de  mesures  philan- 
tbropiques  et  populaires  institue  la  chariie  po- 
litique en  action,  comme   un   traite  d'alliance 
entre   le  ricbe  et  le  pauvre.    La  puissance  so- 
ciale   est  egalement  repartie  entre  tous  les  ci- 
loyens.     Des   enseignements    elementaires   et 
transcendants   aux   i'rais    de   I'Etat   distribuent 
comme  une  dctte  divine  la  lumiere  dans  les  pro- 
fondeurs  de  la  population.    L'amour  du  peuple 
semble  se  repandre  dans   tous   les   ressorts  de 
I'administratiou.  On  sent  que  la  Revolution  n'a 
pasete  faite  pour  usurper,  mais  pour  prodiguer 
le   pouvoir,   la   morale,   l'egalite,   la  justice,  le 
bien-etre  aux  masses.  La  divinite  de  Tesprit  de 
la  Revolution  est  la.    Esprit  de  lumiere  et  de 
charite  dans  les  deliberations  de  la  Convention, 
(  isprit  exteiminateur  dans  ses  actes   poliliques. 
On   se,  demande  involontairement   pourquoi  ce 
contraste  entre  les  lois  sociales  de  la  Conven- 
tion et  ses  mesures  politiques?  entre  cette  cha- 
rite et  ce  bourreau  ?    entre  cette  philanthropic 
et  ce  sang  ?     C'est  que  les  lois  sociales  de  la 
Convention   emanaient  de  ses   dogmes,  et  que 
ses  actes   politiques   emanaient  de  ses  coleres. 
Les   uns  etaient  ses  priocipes,  les  autres  ses 
passions. 

Fiere  de  l'ere  nouvelle  qu'elle  inaugnrait 
pour  le  monde,  elle  voulut  que  la  republique 
francaise  devint  une  des  dates  de  lliistoire  du 
ire  humain.  Kile  institua  le  caletldrier  ripu- 
Idicain  comme  pour  rappeler  a  jamais  aux 
homines  qu'ils  ne  furent  veritablement  homines 
que  du  jour  ou  ils  se  proclamerent  libres.  Elle 
le  fit  aussi  pour  effacer,  sur  la  denomination 
des  mois  et  des  jours  dont  le  temps  se  compo- 


se, les  traces  de  la  religion  empreintes  sur  le 
calendrier  gregorien.  Elle  le  fit  encore  pour 
que  la  division  des  jours  en  decades  et  non  plus 
en  semaines  ne  confondit  pas  plus  longtempsle 
jour  initial  de  la  periode  des  jours  avec  le  jour 
de  priere  et  de  repos  exclusivement  consacre 
au  catholicisme.  Elle  ne  voulut  pas  que  l'E- 
glise  continuiit  a  marquer  au  peuple  les  ins- 
tants de  son  travail  ou  de  son  repos.  Elle  vou- 
lut reconquerir  le  temps  lui  meme  sur  le  sa- 
cerdoce  chretien,  qui  avait  tout  marque  de  son 
signe  depuis  qu*il  s'etait  empare  de  l'empire. 
Dans  ce  systeme  les  noms  des  jours  etaient 
significatifs  de  leur  place  dans  I'ordre  nume- 
rique  de  la  decade  republicaine.  lis  expliquaient 
leur  ordre  dans  1'armee  des  jours  par  des  noms 
derives  du  latin.  C'etaient  primidi,  duodi.  Iridi, 
quartidi,  quinlidi,  sexlidi,  seplidi,  oclidi,  nonidi, 
decadi.  Ces  significations  purement  numeri- 
ques  avaient  l'avantage  de  presenter  des  chiffres 
a  la  memoire,  mais  ils  avaient  Tinconvenient 
de  ne  pas  presenter  des  images  a  Tesprit.  Les 
images  seules  colorent  et  itnpriment  les  noms 
dans  I'imagination  du  peuple. 

Les  denominations  des  mois,  au  contraire, 
empruntees  aux  caracteres  des  saisons  et  aux 
travaux  de  l'agriculture,  etaient  significatives 
comme  des  peintures  et  sonores  comme  des 
echos  de  la  vie  rurale.  C'etaient,  pour  l'autom- 
ne  :  vendemiaire  qui  vendange  les  raisins,  bru- 
maire  qui  assombrit  le  ciel,  friinaire  qui  couvre 
de  frimas  les  montagnes  ;  pour  l'hiver  :  nivose 
qui  blancliit  de  neige  la  terre,  pluviose  qui  Par- 
rose  de  pluie,  ventose  qui  dechaine  les  tempe- 
tes;  pour  le  printemps  :  germinal  qui  fait  ger- 
mer  les  semences,  floreal  qui  fleurit  les  plan- 
tes,  prairial  qui  fauche  les  prbiries  ;  enfin  pour 
I'ete  :  messidor  qui  moissonne,  thermidor  qui 
echauffe  les  sillons,  fructidor  qui  murit  les 
fruits. 

Ainsi,  tout  se  rapportait  a  Tagriculture.  le 
premier  et  le  dernier  des  arts.  Les  phases  des 
empires  ou  les  superstitions  des  peuples  n'e- 
taient  plus  le  type  du  temps,  cette  mesure  de 
la  vie.  Tout  remontait  a  la  nature  seule.  11  en 
fut  de  meme  de  radministration,  des  finances, 
de  la  justice  criminelle,  du  code  civil  et  du  code 
rural.  Les  homines  speciaux  de  la  Convention 
preparerent  les  plans  de  ces  legislations  sur  les 
bases  de  la  philosophie,  de  la  -cience  et  de  l'e- 
galite. bases  jetees  par  1' Assemblee  constituan- 
te.  Ces  pensees,  dont  s'empara  depuis  le  des- 
potisme  organisateur  de  Napoleon  et  auxquel- 
les  il  donna  seulement  son  nom,  avaient  toutes 
concues.  elaborees  ou  promulguees  par  la 
Convention.  Napoleon  en  deroba  injustement 
la  gloire.  L'histoire  ne  doit  pas  sanctionner  ces 
larcins.  Elle  les  restitue  a  la  republique.  Les 
fruits  de  la  philosophie  et  de  la  liberte  n'appar- 
tiendront  jamais  au  despotisme.  Les  hommes 
que  Napoleon  appela  dans  ses  conseils  pour  y 
preparer  ses  cadres,   les  Cambaceres,  les  Sie- 


DES     GIRO  N  DINS. 


279 


yes,  les  Carnot,  les  Thibaudeau,  les  Merlin, 
sortaient  tous  des  comites.  Commedes  ouvriers 
infideies,  ils  emportaient  dans  ces  ateliers  de 
servitude  les  outils  et  les  chefs-d'oeuvre  de  la 
liberte  ! 

XIX. 

Cependant,  tandis  que  le  comite  de  salut  pu- 
blic couvrait  les  frontieres,  etouffait  la  guerre 
civile  et  meditait  des  legislations  humaines  et 
morales,  Paris  et  les  de  parte  ments  presentaient 
le  spectacle  des  saturnales  de  la  liberte. 

Le  delire  et  la  fureur  semblaient  avoir  saisi 
le  peuple.  L'ivresse  de  la  verite  est  plus  ter- 
rible que  l'ivresse  de  l'erreur  chez  les  homines, 
parce  qu'elle  dure  plus  et  qu'elle  profane  de 
plus  saintes  causes.  Cette  ivresse  portait  les 
masses  aux  plus  hideux  exces  contre  les  Jem- 
pies,  les  autels,  les  images  du  culte  ancien,  et 
meme  contre  les  sepulcres  des  rois. 

Des  trois  institutions  que  la  Revolution  vou- 
lait  modifier  ou  detruire,  le  trone,  la  noblesse, 
la  religion  d'Etat,  il  ne  restait  debout  que  la 
religion  d'Etat,  parce  que,  refugiee  dans  la 
conscience  et  se  confondant  avec  la  pensee 
meme,  il  etait  impossible  aux  persecuteurs  de 
la  poursuivre  ju-que-la.  La  constitution  civile 
du  clerge,  le  serment  impose  aux  pretres,  ce 
serment  declare  schisme  par  la  cour  de  Rome, 
les  retractations  que  la  masse  des  pretres  avait 
faites  de  ce  serment  pour  rester  attachee  au 
centre  catholique,  l'expulsion  de  ces  pretres 
refractaires  de  leurs  presbyteres  et  de  leurs 
eglises,  l'installation  d'un  clerge  national  et 
republicain  a  la  place  de  ces  ministres  fideles  a 
Rome,  la  persecution  contre  ces  ecclesiasti- 
quesrebelles  a  la  loi  pour  rester  obeissants  a  la 
foi,  leur  emprisonnement,  leur  proscription  en 
masse  sur  les  vaisseaux  de  la  republique  a  Ro- 
chefort,  toutes  ces  querelles.  toutes  ces  violen- 
ces, tous  ces  exits,  toutes  ces  executions,  tous 
ces  martyres  de  pretres  catholiques  avaient 
balaye  en  apparence  le  culte  ancien  de  la  sur- 
face de  la  republique.  Le  culte  constitutionnel, 
inconsequence  palpable  des  pretres  assermen- 
tes,  qui  exercaient  un  pretendu  catholicisme 
maigre  le  chef  spirituel  du  catholicisme,  n'e- 
tait  plus  guere  qu'un  hochetsacre  que  la  Con- 
vention avait  laisse  au  peuple  des  campagnes 
pour  ne  pas  rompre  trop  soudainement  ses  ha- 
bitudes. Mais  les  philosophes  impatients  de  la 
Convention,  les  Jacobins  de  la  commune,  s'in- 
dignaient  de  ce  simulacre  de  religion  qui  sur- 
vival aux  yeux  du  peuple  a  la  religion  meme. 
Ils  brulaient  d'inaugurer  a  sa  place  I'adoration 
abstraite  d'un  Dieu  sans  forme,  sans  dogme  et 
sans  culte.  La  plupart  meme  proclamaient  ou- 
vertement  l'atheisme  comme  la  seule  doctrine 
digne  d'esprits  intrepides  dans  la  logique  ma- 
terialiste  du  temps,  lis  parlaient  de  vertu  et 
niaient  ce    Dieu   dont    1'existence   peut  seule 


donner  un  sens  au  mot  de  vertu.  lis  parlaient 
'de  liberte  et  niaient  cette  justice  eternelle  qui 
peut  seule  venger  l'innocence  et  punir  l'oppres- 
sion.  La  multitude  grossiere  s'enivrait  de  ces 
theories  d'atheisme  et  se  croyait  delivree  de 
tout  devoir  en  sesentant  delivree  de  Dieu.  Ainsi 
vont  les  deplorables  oscillations  de  l'esprit  hu- 
main,  de  la  superstition  au  neant  des  croyances, 
sans  pouvoir  s'arreter  jamais  dans  I'equilibre 
de  la  raison  et  de  la  verite. 

XX. 

Les  meneurs  de  la  commune,  et  surtout 
Chaumette  et  Hebert,  encourageaient  dans  le 
peuple  ces  acces  d'impiete  et  ces  seditions 
contre  tout  culte.  Le  peuple,  se  disaient-ils,  ne 
rentrera  jamais  dans  des  temples  qu'il  aura  de- 
molis  de  ses  propres  mains.  II  ne  s'agenouille- 
ra  jamais  devant  les  autels  qu'il  aura  profanes. 
II  n'adorera  plus  des  symboles  et  des  images 
qu'il  aura  foules  aux  pieds  sur  le  pave  de  ses 
eglises.  Le  sacrilege  national  s'elevera  entre 
lui  et  son  ancien  Dieu.  Ce  reste  de  catholicisme 
exerce  publiquement  dans  les  temples  chretiens 
les  impoi  tunait.  Ils  voulaient  le  faire  disparaitre. 
Ils  demandaient  d'eclatantes  apostasies  aux 
pretres  et  les  obtenaient  souvent.  Quelques  ec- 
clesiastiques,  les  uns  sous  l'empire  de  la  peur, 
les  autres  par  incredulite  reelle,  montaient 
dans  la  chaire  pour  declarer  qu'ils  avaient  ete 
jusque-la  des  imposteurs.  Des  acclamations  ac- 
cueillaient  ces  transfuges  de  l'autel.  On  paro- 
diait  derisoirement  les  ceremonies  jadis  sacrees, 
on  revetait  un  boeuf  ou  un  ane  des  ornements 
pontificaux,  on  promenait  ces  scandales  dans 
les  rues,  on  buvait  le  vin  dans  le  calice,  on 
fermait  I'eglise.  On  inscrivait  sur  la  porte  du 
lieu  des  sepultures  :  Sommcil  clernel.  On  appor- 
tait  aux  representants  en  mission  ou  au  district 
les  tresors  des  sacristies,  on  en  faisait  des  of- 
frandes  patriotiques  a  la  nation.  Le  club  s'ins- 
tallait  daus  les  sanctuaires.  La  chaire  evange- 
lique  devenait  la  tribune  des  orateurs.  En  peu 
de  moisrimmense  materiel  du  culte  catholique, 
cathedrales,  eglises,  monasteres,  presbyteres, 
tours,  clochers,  ministres,  ceremonies  avaient 
disparu. 

Les  representants  en  mission  s'etonnaient 
eux-memes  dans  leurs  lettres  a  la  Convention 
de  la  facilite  avec  laqueHe  tout  cet  appareil 
des  institutions  antiques  s'ecroulait.  Les  reli- 
gions d'ou  la  puissance  de  l'Etat  et  la  richesse 
des  dotations  se  retirent,  disaient-ils,  sont 
promptement  en  mine  dans  les  esprits.  Les 
philosophes  de  la  commune  resolurent,  au  mi- 
lieu de  novembre,  d'accelerer  ce  mouvement 
dans  Paris,  lis  savaient  que  si  le  peuple  reniait 
aisement  l'esprit  de  son  culte,  il  ne  se  desac- 
coutumaitpas  si  vite  des  spectacles  et  des  cere- 
monies qui  amusent  ses  yeux.  Ils  voulurent 
s'emparer  de  ses  temples   pour  lui  ofirir  un 
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cultc  nouveau,  espece  de  paganisme  recrepi 
dont  les  dogmes  n'etaient  que  des  images,  dont 
le  culte  n'etait  qu'un  ceremonial,  et  dont  la  di 
v'mite  supreme  n'etait  que  la  raison  devenue  a 
el!e  meme  son  piopre  Dieu  et  s'adorant  dans 
ses  attribute.  f-.es  lois  de  la  Convention,  qui 
contimiiii  nt  a  salarierle  culte  catholique  natio 
nal.  s'opposaient  a  cette  invasion  violente  de 
cette  religion  philosophique  de  Chaumette  dans 
la  cathedrale  et  dans  les  eglises  de  Paris.  J I 
fallait  faire  evacuer  ces  monuments  par  une 
renonciation  volontaire  de  l'eveque  constitu- 
tutionnel  et  de  son  clerge.  Les  cris  de  mort 
qui  poursuivaient  partout  les  pretres,  leursang 
qui  coulait  a  Hots  sur  tous  les  echafauds  de  la 
republique,  les  in-ultes  du  peuple  a  leur  cos- 
tume, les  prisons  pleines.  la  guillotine  presente 
ponssaient  a  cette  renonciation  du  sacerdoce 
republicain.  II  tremblait  tous  les  jours  d'etre 
immole  dans  I'exercice  de  ses  fonctions.  Le 
principal  mobile  qui  retenait  encore  une  partie 
de  ces  pretres  etait  le  salaire  attache  a  leurs 
autels.  On  assura  aux  principaux  d'entre  eux 
UD  salaire  equivalent  ou  des  fonctions  plus  lu- 
cratives  dans  les  administrations  civiles  et  mi- 
litaires  de  la  republique,  l'esperance  et  la  me- 
nace arracherent  leur  resignation. 

L'eveque  Gobel,  komme  faible  de  caractere 
mais  sincere  dans  sa  foi,  resistait  seul.  Ou  l'in- 
limida  d'un  cote,  on  le  rassura  de  1'autre.  On 
lui  dit  que  la  renonciation  a  I'exercice  public 
de  son  culte  n'etait  qu'un  sacrifice  a  la  necessite 
du  moment;  que  cette  abdication  n'impliquait 
point  une  renonciation  a  son  caractere  sacerdo 
tal;  qu'elle  n'etait  qu'une  abdication  de  ses 
fonctions  publiques,  el  qu'apres  son  episcopat 
depose  il  reprendrait,  ainsi  que  son  clerge, 
I'exercice individuel  et  libredesa  religion.  Chau- 
mette, Hebert.  Momoro,  Anacharsis  Clootz  et 
Bourdon  de  I'Oise  obsederent  ce  vieillard  jus- 
qu'a  ce  qu'ils  eussent  obtenu  de  lui  la  demarche 
qu'ils  desiraient.  On  appela  cet  acte  de  Gobel 
apostasie.  Des  renseignements  certains  attestent 
I'erreur  des  historiens  a  cet  egard.  Gobel  se 
rendit  a  la  seance  de  la  Convention,  accompa- 
gne  de  ses  grands-vicaires.  Momoro  les  pre 
senta  et  haraogua  I'Assemblee  au  nom  de  la 
commune:  i  Vous  voyez  devant  vous,  a  dit-il, 
ides  liommes  qui  viennent  se  depouiller  du 
caractere  de  la  superstition.  Ce  grand  exemple 
sera  unite.  Bientot  la  republique  n'aura  plus 
d'autre  culte  que  celui  de  la  liberte,  de  l'egalite, 
culte  pris  daDS  la  nature  et  qui  devisndra  la 
religion  universelle.  »  Gobel,  dont  les  paroles 
de  Momoro  faussaient  la  situation  et  surpre- 
naient  la  conscience,  fremit  mais  n'osa  rien 
dementir.  Les  tribunes  le  faisaient  trembler: 
«  Citbyens,  s  dit-il  en  lisant  une  declaration  pre 
in' ihi.  e  et  convenue  avec  la  commune, 
l»!i-beii-n,  j*eus,  de  bonne  heure,  dans  l'dme  les 
priocipes  de  I'6galit6.  A|>pele  a  PAssemblee 
nattonale,  je  reconnus  un  des  premiers  la  souve- 


rainete  du  peuple.  Sa  volonte  m'appelaau  siege 
episco|)al  de  Paris.  Je  n'ai  employe  Tascen- 
dant  que  pouvaient  me  donner  mon  titre  et  ma 
place  qu'a  augmenter  son  attachement  aux 
principes  eternels  de  la  liberte,  de  IVgalite,  de 
la  morale,  base  necessaire  de  toute  constitution 
vraiment  republicaine .  Aujourd'hui  que  la 
volonte  du  peuple  n'admet  d'autre  culte  public 
et  national  que  celui  de  la  sainte  egalite,  parce 
que  le  souverain  le  veut  ainsi,  je  renonce  a 
exercer  mes  fonctions  de  ministre  du  culte  ca- 
tholique. i  Les  vicaires  de  Gobel  signerent  la 
meme  declaration.  Des  acclamations  unanimes 
saluerent  ce  triomphe.  Plusieurs  declarations 
ecrites  ou  verbales  de  ce  genre  suivirent  celle 
du  clerge  de  Paris.  Robert  Lindet,  eveque 
d'Evreux,  abdiqua  en  d'autres  termes:  iLa 
morale  que  j"ai  prechee,  *  dit-il,  i  est  celle  de 
tous  les  temps.  La  cause  de  Dieu  ne  doit  pas 
etre  une  occasion  de  guerre  entre  les  hommes. 
Chaque  citoyen  doit  se  regarder  com  me  le 
pretre  de  sa  famille.  La  destruction  des  fetes 
publiques  creusera  cependant  un  vide  immense 
dans  les  habitudes  de  vos  populations  :  mesurez 
ce  vide,  et  remplacez  ces  fetes  par  des  fetes 
purement  nationales  qui  servent  de  transition 
entre  le  regne  de  la  superstition  et  celui  de  la 
raison.  * 

Les  eveques  Gay,  Vernon  et  Lalande  et  plu- 
sieurs cures  firent  des  declarations  de  meme 
nature.  L'Assemblee  applaudit  comme  dans  la 
nuit  du  4  aout,  ou  la  noblesse  abdiqua  ses  droits 
de  caste.  Au  milieu  de  ces  applaudissements, 
Gregoire ,  eveque  constitutionnel  de  Blois, 
entre  dans  la  sal  le.  II  s'informe  des  causes  de 
ces  acclamations.  On  presse  Gregoire  dimiter 
1'exemple  de  ses  collegues;  on  le  porte  a  la 
tribune :  «  Ciloyens,  i  ditil,  i  j'arrive  et  je  n'ai 
que  des  notions  tres  vagues  sur  ce  qui  se  passe 
en  ce  moment.  On  me  parle  de  sacrifices  a  la 
patrie  ?  j'y  suis  habitue;  d'attachement  a  la 
Revolution?  mes  preuves  sontfaites;  de  reve- 
nu  attache  aux  fonctions  d'eveque?  je  l'aban- 
doone  sans  regret.  S'agit-il  de  religion?  Cet 
aricle  est  hors  de  votre  domaine;  vous  n'avez 
pas  le  droit  de  l'attaquer.  Catholique  par  con- 
viction et  par  sentiment,  pretre  par  choix,  nom- 
ine eveque  par  le  peuple,  ce  n'est  ni  de  lui  ni 
de  vous  que  je  tiens  ma  mission.  On  m'a  tour- 
mente  pour  accepter  le  fardeau  de  I'episcopat. 
On  me  tourmente  aujourd'hui  pour  obtenir  de 
moi  une  abdication  qu'on  ne  m'arrachera  pas. 
Agissant  d'apres  les  principes  sacres  qui  me 
sont  chers  et  que  je  vous  detie  de  me  ravir,  j'ai 
tache  de  faire  du  bien  dans  mon  diocese;  je 
reste  eveque  pom'  en  faire  encore.  J'invoque 
la  liberte  des  cultes!  t 

Les  murmures  et  les  sourires  de  pitie  ac- 
cueillirent  ce  courageux  acte  de  conscience. 
On  accusa  Gregoire  de  vouloir  christianiser  la 
liberte.  Les  huees  des  tribunes  I'accompagne- 
rent  a  son  banc.    Cependant  l'estime  des  hom- 
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mes  dont  la  philosopbie  remontait  a  Dieu  le 
vengea  de  ces  dedains.  Robespierre  et  Danton 
lui  donnerent  des  marques  d'approbation.  lis 
s'indignaient  en  secret  des  violences  du  parti 
d'Hebert  contre  la  conscience.  Mais  le  courant 
etait  trop  fort  pour  le  briser  en  ce  moment.  II 
entrainait  tous  les  cultes  dans  la  proscription  du 
catholicisme. 

Sieyes  sortit  de  son  silence  pour  abdiquer, 
non  ses  fonctions,  qu'J  n'avait  jamais  exercees, 
mais  son  caractere  de  pretre.  Philosophe  de 
tous  les  temps,  il  lui  etait  permis  de  confesser 
sa  philosopbie  dans  son  triompbe  com  me  il 
l'avait  confessee  avant  sa  victoire  sur  le  catho- 
licisme :  i  Citoyens,  i  dit-il,  <t  mes  vceux  appe- 
laient  depuis  longtemps  le  triomphe  de  la  rai- 
son  sur  la  superstition  et  le  fanatisme.  Ce  jour 
est  arrive,  je  m'en  rejouis  comme  du  plus 
grand  bienfait  de  la  republique.  J'ai  vecu  vic- 
time  de  la  superstition,  jamais  je  n'en  ai  ete 
I'apotre  ni  l'instrument.  J'ai  souffertde  l'erreur 
des  autres,  personne  n'a  soufFert  de  la  mienne. 
Nul  homme  sur  la  terre  ne  peut  dire  avoir  ete 
troinpe  par  moi.  Beaucoup  m'ont  du  d'avoir 
on  vert  les  yeux  a  la  lumiere.  Si  j'ai  ete  retenu 
dans  leschaines  sacerdotales,  c'est  par  la  meme 
force  qui  comprimait  les  ames  libres  dans  les 
chaines  royales.  Le  jour  de  la  Revolution  les  a 
fait  tomber  toutes.  Je  n'ai  point  de  lettres  de 
pretrise  a  vous  offrir  :  depuis  longtemps  je  les 
ai  detruites.  Mais  je  depose  l'indemnite  qui 
m'etait  allouee  en  remplacement  des  ancien- 
nes  dotations  ecclesiastiques  que  je  possedais.  » 

Chaumette  s'ecria  que  le  jour  ou  la  raison 
reprenait  son  empire  meritait  une  place  a  part 
dans  les  epoques  de  la  Revolution.  II  demanda 
que  le  comite  d'instruction  publique  donnat, 
dans  le  nouveau  calendrier,  une  place  au  jour 
de  la  raison. 

XXI. 

«  Citoyens,  s  dit  le  president  de  la  Conven- 
tion, i  parmi  les  droits  naturels  de  l'homme 
nous  avons  place  la  liberie  de  l'exercice  des 
cultes.  Sous  cette  garantie  que  nous  vous  de- 
vions,  vous  venez  de  vous  elever  a  la  hauteur 
ou  la  philosophie  vous  attendait.  Ne  vous  le 
dissimulez  pas,  ces  hochets  sacerdotaux  insul- 
taient  a  l'Etre  supreme:  il  ne  veut  de  culte 
que  ce!ui  de  la  raison.  Ce  sera  desormais  la 
religion  nationale  !  i 

A  ces  mots  le  president  embrasse  I'eveque 
de  Paris.  Les  pretres  de  son  cortege,  coiffes 
du  bonnet  rouge,  symbole  d'affVanchissement, 
sortent  en  triomphe  de  la  salle  et  se  dispersent 
au  bruit  des  acclamations  de  la  foule  dans  les 
Tuileries.  Cette  abdication  du  catholicisme 
exterieur,  par  les  pretres  d'une  nation  entou- 
ree  depuis  tant  de  siecles  de  la  puissance  des 
cultes,  est  un  des  actes  les  pluscaracteristiques 
de  l'esprit  de  la  Revolution.  Si  l'atheisme 
■n'eut  pas  ete  le  provocateur  de  ce  depouille- 


ment  des  sacerdoces  salaries ;  si  la  terreur 
n'avait  pas  fait  violence  a  la  foi ;  si  la  liberte 
des  cultes  eut  ete  proclamee  par  le  president 
de  la  Convention  comme  une  verite  dans  la 
republique:  les  religions  echappaient  de  la 
main  de  l'Etat  pour  rentrer  dans  le  domaine 
de  la  conscience  individu  lie  et.  libre;  l'ordre 
religieux  de  I'avenir  etait  fonde.  Mais  quand 
la  persecution  proclame  la  liberte,  quand  la 
conscience  est  interrogee  en  f  >ce  de  l'instru- 
ment du  supplice,  la  conscience  n'est  plus 
libre  et  la  liberte  elle-meme  devient  tyrannic 
L'atheisme  avait  commande  cet  acte,  il  s'en 
empara.  II  en  fit  son  triomphe  scandaleux, 
quai'd  ce  devait  etre  le  triomphe  de  la  raison  et 
de  la  liberte. 

Chaumetle,  Hebert  et  leur  faction  encou- 
ragerent  de  plus  en  plus,  a  partir  de  ce  jour, 
les  profanations  et  devastations  des  temples,  la 
dispersion  des  fideles,  1'emprisonnement  et  le 
martyre  des  pretres  qui  preferaient  la  mort  a 
I'apostasie.  Les  adeples  de  la  commune  vou- 
laient  extirper  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  la 
religion  et  le  culte  du  cceur  et  du  sol  de  la 
France.  Les  cloches,  cette  voix  sonore  des 
temples  chretiens,  furent  fondues  en  monnaie 
ou  en  canons.  Les  chasses,  les  reliquaires,  ces 
apotheoses  populaires  des  apotres  et  des  saints 
du  catholicisme,  furent  depouilles  de  leurs  or- 
nements  precieux  et  jetes  a  la  voirie.  Le  repre- 
sentant  Ruhl  brisa  sur  la  place  publique  de 
Reims  la  sainte-ampoule,  qu'une  antique  le- 
gende  pretendait  apportee  du  ciel  pour  oindre 
les  rois  d'une  huile  celeste.  Des  directoires  de 
departement  defendirent  aux  instituteurs  de 
prononcer  le  nom  de  Dieu  dans  leur  enseigne- 
ment  aux  enfants  du  peuple.  Andre  Dumont, 
en  mission  dans  les  departements  du  Nord, 
ecrivit  a  la  Convention  :  i  J'arrete  les  pretres 
qui  se  permettent  de  celebrer  les  fetes  et  le  di- 
manche.  Je  fais  disparaitre  les  croix  et  les 
crucifix.  Je  suis  dans  l'ivresse.  Partout  on 
ferme  les  eglises,  on  brule  les  confession naux 
et  les  saints,  on  fait  des  gargousses  de  canon 
avec  les  livres  de  liturgie  sacree.  Tous  les 
citoyens  crient:  Plus  de  pretres,  PEgalite  et 
la  Raison  !  3 

Dans  la  Veii'lee,  les  representants  Lequinio 
et  Laignelot  poursuivaient  jusqu'aux  mar- 
chands  de  cire  qui  fournissaient  les  cierges  aux 
ceremonies  du  culte.*  «  On  se  debaplise  en 
foule,  1  disaient-ils.  a.  Les  pretres  briilent  leurs 
lettres  de  pretrise.  Le  tableau  des  droits  de 
l'homme  remplace  sur  les  autelsles  tabernacles 
des  ridicules  mysteres.  ?■  A  Nantes  des  buchers. 
dresses  sur  la  place  publique,  brulaient  les  sta- 
tues, les  images,  les  livres  sacres.  Des  depu- 
tations de  patriotes  venaient  a  chaque  seance 
de  la  Convenlion  apporter  en  tiibut  les  de- 
pouilles des  autels.  Les  villes  et  les  villages 
voisins  de  Paris  accournient  piocessionnel'e- 
ment  apporter  aussi  a   la  Convention,  sur  des 
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chariots,  les  reliquaires  d'or,  les  mitres,  les  | 
calices,  les  ciboires.  les  patenes,  les  chandeliers 
de  leurs  eglises.  Des  drapeaux  plantes  dans  ce 
moDceaa  de  depouilles  entassees  pee  mele, 
portaient  pour  inscription  :  Destruction  du  fa 
natismc.  Le  peuple  se  vengeait,  par  des  in- 
sultes,  de  ce  qu'il  avait  si  longtemps  adore.  II 
confondait  Dieu  lui-meme  dans  ses  ressenti- 
inenti  contre  son  culte. 

La  commune  voulut  remplacer  par  d'autres 
spectacles  les  ceremonies  de  la  religion.  Le 
peuple  y  courut  comme  a  toutes  les  nou 
veautes.  La  profanation  des  lieux  saints,  la 
parodie  des  mysteres.  I'eclat  pai'en  des  rites 
l'atiiraient  a  ces  pompes.  II  croyait,  apres  tant 
de  siecles,  balayer  les  tenebres  de  ces  voutes 
et  y  faire  eutrer  la  lumiere,  la  liberte  et  la 
raison.  Mais  toute  sincerite  manquait  a  ces 
fetes,  toute  adoration  a  ces  actes,  toute  ume  a 
ces  ceremonies.  Les  religions  ne  naissent  pas. 
sur  la  place  publique,  a  la  voix  des  legislateurs 
ou  des  demagogues.  La  religion  de  Chau 
mette  et  de  la  commune  n'etait  qu'un  opera 
populaire  transported  de  la  scene  dans  le  taber- 
nacle. 

L'inaugui  ation  de  ce  culte  eut  lieu  ii  la  Con- 
vention  le  9   novembre.     Chaumette,   accom- 
pagne  des  membres  de  la  commune  et  escorte 
d'une  foule  immense,  entra  dans  la  salle  aux 
sons  de  la  musique  et  aux  refrains  des  hymnes 
patiiotiques.    II  tenait  par  la  main  une  des  plus 
belles    courtisanes    de    Paris.     Un    long  voile 
bleu   couvrait  a  demi   I'idole.    Un   gioupe  de 
prostituees,   ses  compagnes,  marchait  sur  scs 
pas.    Des  hommes  de  sedition  les  escortaient. 
Cette  bande  impure  se   repandit  confusement 
dans   1'enceinte  et  envahit   les  bancs   des  de- 
pute:. Lequinio  presid^it.  Chaumeite savanna 
vers  lui,  enleva  le  voile   qui  couvrait  la  com  ti 
sane,  et   fit  rayonner  la  beaute  aux  regards  de 
l'assemblee.    -  .Mortels,  i  s'ecrie  t-il,  2  ne  recon- 
naissez  plus  d'autre  divinite  que  la  Raison,  je 
viens  vous  ofifrir  sa  plus   belle  et  sa  plus  pure 
image.  »    A  ces  mots,  Chaumette   s'incliue  el 
semble  adorer.    Le   president,  la  Convention, 
le  peuple  aflectent  d'imiterce  geste  d'adoiation. 
Une  fete  en   l'honneur  de   la   Raison  est  de 
cretee  dans  la  cathedrale  de  Paris.  Des  chants 
et  des  danses  saluerent  ce  decret.    Quelques 
membresde  la  Convection,  Armonville,  Drouet, 
Lecarpeotier  se   melerent  eux-meraea  a  ces 
<3aii^> -s.    Une   grande   partie  de  l'assemblee  se 
montra  froide  et  d^daigneuse.    Satisfaite  d'a 
voir  vote  ces  saturnales.  elle   les  luamlonnait 
au  peuple  ct  rougissait  d'y  participer.    Robes- 
pierre,  assis  a   cote   de   Saint-Just,   Simula  la 
distractioo  et  rindill'erence.  Sa  figuie  severe  ne 
sedOiula  pas.  II  jeta  un  coup  d'ceil  sur  le  desor 
dre   de   la   salle,    prit   des    notes  et  s'entretint 
avec  son  voisin.    L'avilissement  de  la   Revolu- 
tion lui  semblait   le   plus  grand  des  crimes.    II 
meditait  deja  de  le  reprimer.    Au  moment  ou 


Torgie  populaire  etait  le  plus  applaudie,  il  se 
leva,  dans  une  indignation  mal  contenue,  et  se 
retira  avec  Saint-Just.  II  ne  voulait  pas  sanc- 
tionner  par  sa  presence  ces  profanations.  Le 
depart  de  Robespierre  deconcerta  Chaumette. 
Le  president  leva  la  seance,  et  rendit  a  la  de- 
cence  le  temple  des  lois. 

XXII. 

Le  20  decembre,  jour  fixe  pour  l'installation 
du  nouveau  culte,  la  commune,  la  Convention 
et  les  autorites  de  Paris  se  rendirent  en  corps 
a   la  cathedrale.    Chaumette.  assiste  de   Lai's, 
acteur  de  1 'Opera,  avait  ordonne   le  plan  de  la 
fete.    Mademoiselle  Maillard.  actrice  dans  tout 
I'eclat  de  la  jeunesse  et  du  talent,  naguere  fa- 
vorite de   la  reine,  toujouis  adoree  du  public, 
avait  ete  contrainte.  par  les  menaces  de  Chau- 
mette, a  jouer  le  role  de  la  Divinite  du  peuple. 
L I  e  entra  portee  sur  up  palanquin  dont  le  dais 
etait  forme  de  branches  de  chene.  Des  femraes 
vetues  de   blanc  et  ornees  de  ceintures  trico- 
lores  la  precedaient.    Les  societes  populaires. 
les  societes  fraternelles  de  femmes,  les  comites 
revolutionnaires,   les  sections,  des  groupes  de 
chanteurs  et  de  danseurs   de    l'Opera   entou- 
raient  le  Trone.    Les   pieds  chausses  du  co- 
thurne  theatral,  ses  cheveux  decores  du  bon- 
net  phrygien,  le   corps  a  peine  vetu  d'une  tu- 
nique   bianche  que   recouviait    une  chlamyde 
rlottante  de   couleur  celeste,   la   pretresse  fut 
portee  au  son  des  instruments  jusqu'au  pied  de 
I'autel.    Elle  s'assit  a  la  place  oii  l'adoration  des 
fideles   cherchait    naguere    le    pain    mystique 
transformer  en  Dieu.   Derriere  elle,  une  torche 
immense  signifiait   le   flambeau  de  la  philoso- 
phic   destine  a   eclairer  seul    desormais    1'en- 
ceinte des  temples.    L'actrice  alluma  ce  flam- 
beau.  Chaumette.  recevant  I'encensoir  oii  brfl.- 
lait   le   parfum    des   mains   de    deux   acolytes, 
s'agenouilla  et  encensa.   Une  statue  mutilee  de 
la  V'ierge  gisait  a  ses  pieds.    Chaumette  apos- 
tropha  ce  m  ubre   et  le  defia  de  reprendie  sa 
place  dans  les  respects  du  peuple.    Des  danses 
et  des  hymnes  occuperent  les  yeux  et  les  sens 
des  spectateurs     Aucune  profanation  ne  tnau- 
i|ua  au  vieux   temple,  dont   les  fondements  se 
coufondaient  avec  les  fondements  de  la  religion 
et   de    la    monarchic     Force    par    la   terreur 
d'etre   present   a   cette    fete,    l'eveque    (iobel 
i>-is,tait,   dans   une  tribune,   a   la   parodie  des 
in\steres  qu'il  celebrait  trois  jours  avant  sur 
ce  meme  autel.    Enchaine  par  la  peur,  des 
la  lines   de   honte   coulaient  des  yeux    de    l'e- 
veque.   Le  meme  culte  se  propaa^a  par  imita- 
tion dans  toutes   les  eglises  des  departements. 
La  smface   legere  de  la  France  plie  a  tous  les 
vents  de  Paris.   Seulement,  au  lieu  de  divinites 
empruntees  aux  theatres,  les  representants  en 
mission  contraignirent  de  chastes  epouses  et 
d'innocentes  jeunes  filles  a  s'etaler  en  spectacle 
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a  l'adoration  du  peuple.  Plusieurs  racheterent 
a  ce  prix  la  vie  d'un  mari  ou  d'un  pere.  Le 
devouement  sanctifiait  I'impiete  a  leurs  yeux. 
Des  maris  patriotes  prostituerent  leurs  femmes 
aux  regards.  Momoro,  membre  de  la  com- 
mune et  seide  d'Hebert,  conduisit  fui-meme  le 
cortege  de  sa  jeune  et  belle  epouse  a  Saint- 
Sulpice.  Cette  femme,  dont  la  pudeur  et  la 
piete  egalaient  la  beaute  ravissante,  pleurait 
et  s'evanouissait  de  honte  sur  1'autel.  Une 
jeune  fille  de  seize  ans,  fille  d'un  relieur  de 
livres  nomine  Loiseler,  livree  par  son  pere  a 
1'admiration  du  peuple,  mourut  de  desespoiren 
depouillant  les  parures  et  ies  fleurs  de  son 
role.  Les  families  cachaient  la  beaute  de  leurs 
filles  ou  de  leurs  femmes.  pour  les  derober 
aux  scandales  de  ces  adorations  publiques. 

XXIII. 

La  devastation  des  sanctuaires  et  la  disper- 
sion des  reliques  suivirent  l'inauguraiion  de 
culte  allegorique  de  Chaumette.  On  brula  sur 
la  place  de  Greve,  lieu  consacre  aux  supplices, 
les  restes  de  sainte  Genevieve,  patronne  popu- 
late de  Paris  ;  on  jeta  les  cendres  au  vent. 
On  poursuivit  jusque  dans  leurs  sepulcres  les 
traditions  de  la  religion.  On  y  avait  poursuivi 
deja  les  memoires,  les  respects,  les  supersti- 
tions de  la  patrie.  La  mort  meme  n'avait  pas 
ete  un  asile  inviolable  pour  les  restes  des  rois. 
Un  decret  de  la  Convention  avait  ordonne,  en 
haine  de  la  royaute,  la  destruction  des  tom- 
beaux  des  rois  a  Saiut-Denis.  La  commune, 
pxagerant  la  mesure  politique,  avait  change  ce 
decret  en  attentat  contre  la  tombe.  contre 
l'histoire  et  contre  l'humanite.  Elle  avait  or- 
donne 1'exhumation  des  ossements,  la  spolia- 
tion des  linceuls,  l'enlevement  et  la  fonte  des 
cercueils  de  plomb  pour  en  faire  des  balies. 

Get  ordre  sacrilege  fut  execute,  paries  com- 
missaires  de  la  commune,  avec  toutes  les  cir- 
constances  et  toutes  les  derisions  les  plus  pro- 
pres  a  awgmenter  l'horreur  d'un  tel  acte.  Ce 
peuple,  acharne  sur  ces  tombes.  semblait  exhu- 
mer sa  propre  histoire  et  la  jeter  aux  vents. 
La  hache  brisa  les  portes  de  bronze,  present 
de  Charlemagne  a  la  basilique  de  Saint-Denis. 
Grilles,  toitures,  statues,  tout  s'ecroula,  en  de 
bris,  sous  le  marteau.  On  souleva  les  pierres, 
on  viola  les  caveaux,  on  enfonca  les  cercueils. 
Une  curiosite  moqueuse  scruta,  sous  les  bande- 
lettes  et  les  linceuls,  les  corps  embaumes.  les 
chairs  consumees,  les  ossements  calcines,  les 
cranes  vides  des  rois,  des  reines,  des  princes, 
des  ministres,  des  eveques  dont  les  noms 
avaient  retenti  dans  le  passe  de  la  France. 
Pepin,  le  fondateur  de  la  dynastie  carlovin- 
gienne  et  le  pere  de  Charlemagne,  n'etait  plus 
qu'une  pincee  de  cendre  grisatre  qui  s'envola 
au  vent.  Les  tetes  mutilees  des  Turenne,  des 
Duguesclin,  des  Louis  XII,  des  Francois  Ier 


roulaient  sur  le  parvis.  On  marchait  sur  des 
monceaux  de  sceptres,  de  couronnes,  de  crosses 
pastorales,  d'attributs  historiques  ou  religieux. 
Une  immense  tranchee,  dont  les  bords  etaient 
recouverts  de  chaux  vive  pour  consumer  les 
cadavres,  etait  ouverte  dans  un  des  cimetieres 
exterieurs,  appele  le  cimetiere  des  Valois.  Des 
parfums  brulaient  dans  les  souterrains  pour  pu- 
rifier Fair.  On  entendait  apres  chaque  coup  de 
hache  les  acclamations  des  fossoyeurs  qui  de- 
couvraient  les  restes  d'un  roi  et  qui  jouaient 
avec  ses  os. 

Sous  le  choeur  etaient  ensevelis  les  princes 
et  les  princesses  de  la  premiere  race  et  quel- 
ques-uns  de  la  rroisieme.  Hugues- Capet,  Phi- 
lippe-Ie-Hardi,Philippe-le-Bel.  On  les  denuda 
de  leurs  lambeaux  de  soie  et  on  les  jeta  dans  un 
lit  de  chaux. 

Henri  IV,  embaume  avec  l'art  des  ltaliens, 
conservait  sa  physionomie  historique.  Sa  poi- 
trine  decouverte  montrait  encore  les  deux  bles- 
sares  par  ou  sa  vie  avait  coule.  Sa  barbe,  par- 
fumee  et  etalee  en  eventail  comme  dans  ses 
images,  attestait  le  soin  que  ce  roi  voluptueux 
avait  de  son  visage.  Sa  memoire,  chere  au  peu- 
ple, le  protegea  un  moment  contre  la  profana- 
tion. La  foule  defila  en  silence  pendant  deux 
Jours  devant  ce  cadavre  encore  populaire. 
Place  dans  le  cho3iir  au  pied  de  1'autel,  il  recut 
mort  les  hommages  respectueux  des  mutila- 
teurs  de  la  royaute.  Javogues,  representant  du 
peuple,  s'indigna  de  cette  superstition  pos- 
thume.  11  s'efforca  de  demontrer,  en  quelques 
mots  au  peuple,  que  ce  roi,  brave  et  amoureux, 
avait  ete  plutot  le  seducteur  que  le  serviteur 
de  son  peuple.  —  a  II  a  trompe,  i  dit  Javogues, 
ct  Dieu,  ses  maitresses  et  sou  peuple;  qu'il  ne 
trompe  pas  la  posterite  et  votre  justice  !  s  On 
jeta  le  cadavre  d'Henri  IV  dans  la  fosse  com- 
mune. 

Ses  fils  et  ses  petits-fils,  Louis  X1I1  et  Louis 
XIV,  l'y  suivirent.  Louis  XIII  n'etait  qu'une 
momie  ;  Louis  XIV,  qu'une  masse  noire  et  in- 
forme  d'aromates.  Homme  disparu,  apres  sa 
mort,  dans  ses  parfums,  comme  pendant  sa  vie 
dans  son  orgueil.  Le  caveau  des  Bourbons 
rendit  ses  sepultures  :  les  reines,  les  dauphines, 
les  princesses  furent  emportees  a  brassees  par 
les  ouvriers  et  jetees  avec  leurs  entrailles  dans 
le  gouffre.  Louis  XV  sortit  le  dernier  du  tom- 
beau.  L'infection  de  son  regne  sembla  sortir  de 
son  sepulcre.  On  fut  oblige  de  bruler  une 
masse  de  poudre  pour  dissiper  1'odeur  mephi- 
tique  du  cadavre  de  ce  prince  dont  les  scandales 
avaient  avili  la  royaute. 

Dans  le  caveau  des  Charles,  on  Irouva,  a 
cote  de  Charles  V,  une  main  de  justice  et  une 
couronne  en  or;  des  quenouilies  et  des  bagues 
uuptiales  dans  le  cercueil  de  Jeanne  de  Bour- 
bon, sa  femme. 

Le  caveau  des  Valois  etait  vide.  La  juste 
haine  du  peuple  y  chercha  en  vain  Louis  XI. 
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Ce  roi  s'etait  fait  enaevelir  dans  un  iJes  sanc- 
tuaires  de  In  Vierge,  qu'ilavait  si  souyent  invo- 
quee,  meme  pom  I'assister  dans  ses  crimes. 

Le  corps  de  Turenne,  inutile  par  !e  boulet, 
fut  venoru  par  le  peuple.  On  le  deroba  a  I'in- 
humation.  Un  le  conserva  neuf  ans  dans  les 
greniers  du  Cabinet  d'histoire  naturelle,  au 
Jardin  des-Plantes,  parmi  les  restes  empailles 
des  animaux.  La  tombe  militaire  des  invalides 
Put  rendue  a  ce  heros  par  la  main  d'un  soldat 
comme  lui.  Duguesclin,  Suger,  Vendome,  he- 
ros, abbes,  ministres  de  la  monarchic,  furent 
precipites,  pele-mele,  dans  la  terre  qui  con- 
fondait  ces  souvenirs  de  gloire  avec  les  souve- 
nirs de  servitude. 

Dagobert    ler  et  sa  fern  me   Nantilde   repo 
saient  dans   le   meme    sepulcre  depuis  douze 
siecles.  Au  squelette  de  Nantilde  la  tete  nian- 


quait  comme  au  squelette  de  plusieurs  reines. 
Le  roi  Jean  ferma  cette  lugubre  procession  de 
morts.  Lescaveaux  etaient  vides.  On  s'apereut 
qu'une  depouille  manquait:  e'etait  celle  d'uue 
jeune  princesse,  fille  de  Louis  XV,  qui  avait 
fui,  dans  ut>  monastere,  les  scandales  du  trone 
et  qui  etait  morte  sous  l'habitde  carmelite.  La 
vengeance  de  la  Revolution  alhi  chercher  ce 
corps  de  vierge  jusque  dans  le  tombeau  du 
cloitre  ou  elle  avait  fui  les  grandeurs.  On  ap- 
porta  le  cercueil  a  Saint-Denis  pour  lui  faire 
subir  le  supplice  de  1'exhumation  et  de  la  voirie. 
Aucune  depouille  ne  fut  epar^nee.  Rien  de  ce 
qui  avait  ete  royal  ne  fut  juge  innocent.  Ce 
brutal  instinct  revelait  dans  la  Revolution  le 
desir  de  repudier  le  long  passe  de  la  France. 
Kile  aurait  vouiu  dechirer  toutes  les  pages  de 
son  histoire  pour  tout  dater  de  la  republique. 


LIVRE     CINQUANTE-TROISIEME. 


J. 


Paris  n'etait  pas  seul  en  proie  a.  ces  devasta- 
tions et  a  cette  rage.  Les  representants  de  la 
Convention  et  les  agents  de  la  commune  les 
piomenaient  sur  toute  la  surface  de  la  France. 
Carrier,  a  Nantes,  s'efTorrait  de  depasser  en 
supplices  le  nombre  et  la  ferocite  des  supplices 
de  Collot-d'Hetbois  a  Lyon.  Carrier  cherchait 
dans  le  mart3'rologe  des  premiers  chretiens  et 
dans  la  depravation  de  I'empire  romain  des 
supplices  a  rajeunir  et  des  raffinements  de  mort 
a  surpasser.  II  inventait  des  tortures  et  des 
obscenites  pour  assaisonner  a  son  imagination 
le  sang  dont  il  etait  a-souvi.  La  Convention 
detoumait  les  yeux.  Nantes  etait  un  champ  de 
carnage  ou  elle  permettait  tout  comme  dans  la 
fureur  d'un  combat.  Le  passage  de  la  Loire 
par  les  Vendeens,  rinsurrection  des  nobles,  des 
pretres  et  des  paysans,  la  pretendue  complicite 
des  habitants  de  Nantes  avaient  donne  a  Car- 
rier un  peuple  entier  a  supplicier. 

Get  homme  n'etait  pas  uue  opinion,  mais  un 
instinct  deprave.  II  n'avait  point  d'idee,  mais 
de  la  fureur.  Le  meurtre  etait  toute  sa  philo- 
sophic le  sang  toute  sa  sensualite.  A  toutes  les 
epoques  de  I'histoire  il  y  a  eu  de  ces  hommes 
de  meurtre,  tantot  sur  le  trone,  tantot  dans  le 
peuple,  quelquefois  meme  parmi  les  ministres 
de9  religions.  Peu  leur  importe  la  cause  pour 
laquelle  ils  tuent,  pourvu  qu'ils  tuent.  Le  crime 


a  sa  part  dans  toutes  les  grandes  emotions  hu- 
maines.  Ces  hommes  sont  les  representants  du 
crime  de  tous  les  partis.  Carrier  etait  ne  dans 
ces  montagnes  de  l'Auvergne  ou  les  hommes 
sont  forts,  durs  et  apres  comme  leur  climat. 
Population  isolee  par  sa  race  et  par  ses  moeurs 
au  milieu  de  la  France  :  qui  semble  avoir,  dans 
ses  fibres, quelque  chose  du  feu  [et  du  fer  de  ses 
mines  et  de  ses  volcans.  Carrier,  ne  dans  un 
village,  transporte  a  Aurillac  dans  Tetude  d'un 
legiste,  endurci  par  la  pratique  de  ceite  cbicane 
subalterue  qui  eteint  le  cceur  et  qui  aigrit  la 
parole  des  hommes  de  dispute,  etait  devenu 
declamateur  et  agitateur  de  son  pays.  On  le 
choisit,  a  l'energie  des  propos  et  a  la  ferocite  de 
Fame,  pour  l'envoyer  a  la  Convention.  On 
croyait  voir  en  lui  un  invincible  soldat  de  la 
Revolution  :  ce  n'etait  qu'un  bouneau.  II  avait 
alors  plus  de  quarante  ans.  Sans  talent  a  Ja 
Convention,  il  n'avait  pas  parle.  mais  vocifere. 
Les  mesures  les  plus  extremes,  et  entre  autres 
I'etablissement  du  tribunal  revolutionnaire,  lui 
avaient  arrache  quelques  phrases  d'applaudisse- 
ments.  La  Montagne  I'avait  cru  propre  a  por- 
ter la  terreur  dans  les  provinces  soulevees.  On 
I'avait  envoye  a  Nantes  pour  animer  l'armee 
republicaine  de  son  patriotisme.  II  avait  ete 
luche  au  combat,  ten  ible  a  la  vengeance.  Apres 
la  deroute  de  l'armee  royaliste,  il  avait  etabli 
a  Nantes  non  son  tribunal,  mais  sa  boucherie. 
Plus  de  huit  mille  victimes  avaientdeja  ete  fusil- 
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lees  daDS  les  entrepots  de  prisonniers.  de  mala- 
des,  de  femmes  et  d'enfants  que  l'armee  fugi- 
tive laissait  sur  sa  trace.  C'etait  peu  pour  Car- 
rier. II  se  presente,  le  sabre  nu  a  la  main,  a  la 
societe  populaire  de  Nantes;  il  harangue  le 
club,  il  gourmande  sa  lenleur,  il  lui  signale  les 
negociants  et  les  riches  comme  la  pire  espece 
d'aristocrates,  il  demande  cinq  cents  tetes  de 
citoyens.  II  ecrit  au  general  Haxo  que  ('inten- 
tion* de  la  Convention  est  de  depeupler  et  d'in- 
cendier  le  pays.  II  forme,  sous  le  nom  de  com- 
pagnie  de  Marat,  une  bande  de  stipendies,  sol- 
des  a  dix  francs  par  jour,  pour  etre  les  gardes 
de  sa  personne  et  les  exeeuteurs  de  ses  ordres. 
II  s'enferme,  comme  Tibere  a  Capree,  dans  une 
maison  de  campague  d'un  faubourg  de  Nantes, 
et  se  rend  inaccessible  pour  accroitre  1'effroi 
par  le  mystere.  II  ne  se  laisse  approcher  que 
par  ses  sicaires.  II  choisit,  parmi  les  hommes 
les  plus  abjects  et  les  plus  afiames  de  la  lie  de 
Nantes,  les  membres  des  comites  revolution- 
naires  et  de  la  commission  militaire  charges  de 
legaliser  ses  foifaits  par  une  apparence  de  juge- 
ment.  Impatient  de  leurs  scrupules,  il  injurie 
ces  hommes,  il  les  menace  de  son  sabre,  il  les 
frappe,  il  les  brise.  il  les  retablit,  il  les  brise  de 
nouveau,  il  finit  par  n'avoir  plus  d'autre  forma- 
lite  que  sa  parole  et  son  geste.  Un  nom  me 
Lambertye,  cree  par  lui  adjudant-general,  etait 
son  instrument.  Lambertye  portait  ses  ordres 
a  la  commission  militaire,  commandait  les 
troupes,  enrolait  les  bourreaux,  executait  les 
meurtres  en  masse,  paitageait  les  depouilles. 
Non  content  d'avoir  fait  fusilier  sans  jugement 
jusqu'a  quatre-vingts  victimes  a  la  fois,  Carrier 
donnait  ordre  au  president  de  la  commission 
militaire  de  livrer  les  prisons  et  les  entrepots  a 
Lambertye  pour  y  executer,  sans  contrdle,  ses 
executions  nocturnes.  La  compagnie  de  Marat 
et  les  detachements  de  troupes  en  garnison  a 
Nantes,  dinges  par  Lambertye,  viderent  ainsi 
les  prisons  pendant  que  les  agents  civils  du  pro- 
consul les  remplissaient  par  leurs  delations. 


II. 


La  ville  et  le  departement  n'etaient  plus 
peuples  que  de  meurtriers  et  de  victimes.  Le 
pillage  servait  d'incitation  au  meurtre,  le  meur- 
tre  absolvait  le  pillage.  Tout  mouvement  de 
vie  avait  cesse.  Le  commerce  etait  supprime, 
les  negociants  emprisonnes,  les  proprietes 
sequestrees.  La  residence  etait  un  piege,  la 
fuite  un  crime,  la  richesse  une  denonciation. 
Tous  les  principaux  citoyens,  republicans  ou 
royalistes,  etaient  entasses  dans  les  cachots. 
Les  limiersde  Carrier  et  les  satellites  de  Lam- 
bertye amenaient  par  troupeaux  les  suspects 
des  villes  et  des  campagnes  voisines  dans  les 
entrepots  de  Nantes.  Un  seul  de  ces  entrepots 
eontenait  quinze  cents  femmes  et  enfants  sans 
lits.sans  paille,  sans  feu,  sans  couvertures,  plon- 


ges  dans  leur  infection  et  abandonnes  quelque- 
fois  deux  jours  sans  nourriture.  On  ne  vidait 
ces  egouts  humains  que  par  des  fusillades.  Les 
citoyens  ne  rachetaient  leur  vie  que  par  leur 
fortune;  les  femmes,  que  par  leur  prostitution. 
Celles  qui  se  refusaient  a  d'infauies  complaisan- 
ces etaient  envoyees,  meme  enceintes,  au  sup- 
plice.  Un  grand  nombre  de  femmes  vendeen- 
nes,  qui  avaient  suivi  leurs  maris  au  dela  de  la 
Loire  et  qu'on  ramassait  dans  les  campagnes, 
furent  fusillees  avec  1'enfant  qu'elles  allaient 
mettre  au  monde.  Les  bourreaux  appelaient 
cela  frapper  le  royalisme  dans  sou  germe. 

Sept  cents  pretres  subirent  le  martyre,  les 
uns  pour  leur  foi,  les  autres  pour  leur  opinion; 
tous  pour  leur  habit.  Les  simulacres  de  juge- 
ment etaient  trop  lents  et  trop  multiplies  aux 
yeux  de  Carrier.  lis  risquaient  d'user  la  com- 
plaisance ou  d'emouvoir  la  pitie  meme  de  la 
commission  militaire.  Ce  tribunal  commencait 
a  murmurer  de  sa  propre  servilite.  Carrier 
appela  les  membres  suspects  aupres  de  lui,  les 
accablad'invectives,  de  coups,  brandit  son  sabre 
nu  devant  leurs  yeux,  et  leur  demanda  ou  les 
tetes  designees  ou  leur  propre  tete.  Ses  bour- 
reaux tremblaient  ou  s'indignaient  en  secret 
contre  lui.  II  sentit  que  son  instrument  de 
meiutre  s'usait;  il  en  inventa  un  nouveau. 

Le  parricide  Neron  noyant  Agrippine  dans 
une  galere  submergee,  pour  imputer  son  crime 
a  la  mer,  fournit  a  un  des  seides  de  Carrier  une 
idee  qu'il  adopta  comme  une  providence  du 
crime.  La  mort  par  le  fer  et  par  le  feu  faisait 
du  bruit,  versait  du  sang,  laissait  des  cadavres  a 
eusevelir  et  a  compter.  Le  riot  silencieux  de 
la  Loire  etait  muet  et  ne  compterait  pas.  Le 
fond  de  la  mer  saurait  seul  le  nombre  des  vic- 
times. Carrier  fit  venir  des  mariniers  aussi  im- 
pitoyables  que  lui.  II  leur  ordonna,  sans  trop  de 
mystere,  de  percer  de  soupapes  un  certain 
nombre  de  barques  pontees,  de  maniere  a  les 
submerger  a  volonte  avec  leurs  cargaisons  vi- 
vantes  dans  les  trajets  sur  le  fleuve  qu'il  ordon- 
nerait  sous  pretexte  du  transport  des  prison- 
niers  d'un  entrepot  a  un  autre.  Un  de  ces 
mariniers  lui  demandant  un  ordre  ecrit :  Ne 
suis-je  pas  representant  ?  lui  repondit  Carrier. 
Ne  dois-tu  pas  avoir  confiance  en  moi  pour  les 
travaux  que  je  te  commande?  Pas  tant  de 
mystere,  n  ajouta-t-il  ;«  il  faut  jeter  a  l'eau  ces 
cinquante  pretres  quand  tu  seras  au  milieu  du 
courant.  2 


III. 


Ces  ordres  s'executerent  d'abord  secrete- 
ment  et  sous  la  couleur  d'accidents  de  naviga- 
tion. Mais  bientot  ces  executions  navales,  dont 
les  flots  de  la  Loire  portaient  le  temoignage 
jusqu'a  son  embouchure,  devinrent  un  specta- 
cle pour  Carrier  et  pour  ses  complaisants.  II 
acheta  un  navire  de  luxe,  dont  il  fit  present  a 
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Lambertye,  son  complice,  sous  pretexte  de 
surveiPer  les  rives  du  fleuve.  Ce  navire,  orne 
de  toutes  les  delicatesses  de  meubles,  pourvu  de 
tous  les  vins  et  de  tous  l^s  mets  necessaires  aux 
festins,  devint  le  theatre  Ic  plus  habituel  de  ces 
executions.  Carrier  s'y  embarquait  quelquefois 
lui-mi-me  avec  ses  executeurs  et  des  cour- 
tisanes  pour  faire  des  promenades  sur  l'eau. 
Tandis  qu'il  se  livrait  sur  le  pont  aux  joies  du 
vin  et  de  l'amour,  des  victimes,  enfouies  dans  la 
cale,  voyaient,  a  un  sigal  donne,  s'ouvrir  les 
soupapes  et  les  flots  de  la  Loire  les  ensevelir. 
Un  gemissement  etouffe  annoncait  a  l'equipage 
que  des  centaines  de  vies  venaient  de  s'exhaler 
sous  ses  pieds.  lis  continuaient  leur  orgie  sur 
ce  sepulcre  flottiint. 

Quelquefois  Carrier.  Lambertye  et  leurs  com- 
plices sedonnaient  les  cruellesvoluptes  du  spec- 
tacle de  l'agonie.  lis  faisaient  mooter  sur  le 
pont  des  couples  de  victimes  de  sexe  different. 
Depouilles  de  leurs  vetements,  on  les  attachait, 
face  a  face,  l'uo  a  l'autre,  un  pretre  avec  une 
religieuse,  un  jeuue  homme  avec  une  jeune 
fille;  on  les  suspendait  ainsi  nus  et  entrelaces 
par  une  corde  passee  sous  l'aisselle  a  la  poulie 
du  hatimeot ;  oo  jouissait,  avec  d'horribles 
sarcasmes.  de  cette  parodie  de  I'hymen  dans  la 
mort;  on  les  precipitait  enfin  dans  le  fleuve.  On 
appelait  ce  jeu  de  cannibales  les  manages  re- 
publicains. 

Les  noyades  de  Nantes  durerent  plusieurs 
mois.  Des  vil'ages  entiers  perireot  eo  masse 
dans  des  executions  militaires,  dont  les  auteurs 
et  les  executeurs  eux-memes  racontaient  ainsi 
les  carnages  :  t  Nous  avoos  vu  les  volootaires, 
conformemeot  aux  ordres  de  leur  chef,  se  jeter 
les  eofants  de  mains  en  mains,  les  faire  voter 
de  bai'onnettes  en  baionnettes,  incendier  les 
maisoos,  eveotrer  les  femmes  enceintes  et  brfi- 
ler  vivants  les  enfants  de  quatorze  ans.  >  Ces 
egorgemeots  oe  salisfaisaient  pas  eocore  Car- 
rier. La  demence  egarait  sa  raison,  ses  pa- 
roles, ses  gestes:  mais  sa  demence  etait  encore 
sanguinaire.  Les  Nantais,  temoins  et  victimes 
de  ces  fureurs,  voyant  la  Convention  muette, 
n'osaient  accuser  de  folie  des  actes  que  les  sa- 
tellites de  ce  proconsul  appelaient  du  patrio- 
tisme.  Le  plus  leger  murmure  etait  impute  a 
crime.  Carrier,  ayant  appris  que  des  denoncia- 
tioos  secretes  etaieot  parties  pour  le  comite  de 
salut  public,  fit  arreter  deux  cents  des  princi- 
paux  negociants  de  Nantes,  les  ensevelit  dans 
les  cachots  et  les  fit  ensuite  trainer  lentement 
attaches  deux  a  deuxjusqu'a  Paris.  Un  jeune 
commissaire  du  comite  destruction  publique, 
tils  d'un  representant  nomme  Julien,  fut  envoye 
a  Nantes  par  Robespierre  pour  eclairer  les 
crimes  de  Carrier.  II  informa  Robespierre  des 
exces  dont  Carrier  deshonorait  la  terreur  elle- 

uie.  Carrier  fut  rappel6.  Mais  la  montagne 
.i'osa  ni  le  desavouer  ni  le  fletrir.  Ce  fut  un  des 
torts  les  plus  justement  reproch6s  a  Robes- 


pierre que  cette  impunite  de  Carrier.  Ne  pas 
venger  1'liumanite  de  ces  attentats,  c'etait  se 
declarer  oil  trop  faible  pour  les  punir,  ou  assez 
proscripteur  pour  les  accepter. 


IV. 


Joseph  Lebon  decimait,  a  Arras  et  a  Cam- 
bray,  les  depaitemeuts  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais.  Cet  homme  est  un  exemple  du  vertige 
qui  saisit  les  tetes  faibles  Jans  les  grandes  oscil- 
lations d'opioion.  Les  temps  ont  leurs  crimes 
comme  les  hommes.  Le  sang  est  contagieux 
comme  Pair.  La  fievre  des  revolutions  a  ses 
delires.  Lebon  en  eprouvaeten  maoifesta  tous 
les  acces  pendaot  les  courtes  phases  d'uoe  vie 
de  trente  ans.  Dans  un  temps  calme  il  eut 
laisse  la  renommee  d'un  homme  de  bien;  dans 
des  jours  sinistres  il  laissa  le  renom  d'un  pros- 
cripteur sans  pitie. 

Ne  a  Arras,  compatriote  de  Robespierre, 
Lebon  etait  entre  dans  I'ordre  de  l'Oratoiie. 
pepioiere  des  hommes  qui  se  destiuaient  a  l'en- 
seignement  public.  Rebute  de  la  regie  de  cet 
ordre,  Lebon  etait  cure  de  Vernois,  pres  de 
Beaune,  au  commencement  de  la  Revolution. 
8a  piete  reguliere,ses  mceuis,son  coeur  accessi- 
ble aux  miseres  humaines  faisaient  de  Lebon,  a 
cette  epoque,  le  modele  des  pretres.  Les  doctri- 
nes philanthropiquesde  la  Revolution  se  confon- 
daient  dans  son  time  avec  l'esprit  de  liberte,  d'e- 
galite  et  de  charite  du  christianisme.  II  crut 
voir  le  siecle  rallumer  le  flambeau  des  verites 
politiques  au  flambeau  de  la  fni  divine.  II  se 
passionnade  zele  et  d'esperance  pour  cette  re- 
ligion du  peuple  si  semblable  a  la  religion  du 
Christ.  Sa  foi  meme  le  suscita  contre  sa  foi. 
11  se  separa  de  Rome  pour  s'unir  a  leglise  cons- 
titutionnelle.  Quand  la'  philosophie  repudia 
cette  eglise  schismatique,  Leboo  la  repudia  a 
son  tour.  II  se  maria.  II  revint  dans  sa  patl'ie. 
Les  gages  qu'il  avait  donnes  a  la  Revolution  le 
fiient  elever  aux  emplois  publics.  L'ascendant 
de  Robespierre  et  de  Saint- Just  a  Anas  Je' 
porta  a  la  Convention.  Le  comite  de  salut  pu- 
blic ne  crut  pas  pouvoir  confier  a  un  homme 
plus  siir  la  mission  de  surveiller  et  de  couper  les 
trames  contre-revolutionnaires  de  ces  depaite- 
meuts. voisins  des  fronticres,  asservis  aux  pre- 
tres, travailles  par  les  conspiratioos  de  Du- 
mouriez.  Lebon  s'y  montra  d'abord  indulgent, 
patient,  juste.  II  amortit  sa  main  pour  compri- 
mer,  sans  frapper.  les  ennemis  de  la  Revolution 
et  les  suspects.  Denonce  par  les  Jacobius  a 
cause  de  sa  moderation,  le  comite  de  salut  pu- 
blic l'appela  a  Paris  pour  le  reprimanderde  sa 
mollesse. 

Soit  que  le  ton  de  cette  repnmaode  eut  fait 
|.cnetrer  dans  l'dme  de  Lebon  la  terreur  qu'on 
lui  ordonoait  de  porter  a  Arras,  soit  que  le  feu 
de  la  fureur  civique  I'eut  ioceodie,  il  revint  un 
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autre  homme  dans  le  Noid.  Les  prisons  vides 
se  remplirent  a  sa  voix.  II  nomma,  pour  juges 
et  pour  jures,  les  plus  feroces  republicans  d^s 
clubs.  II  dicta  les  jugements.  11  promena  la 
guillotine  de  ville  en  ville.  II  honora  lejjourreau 
comme  le  premier  magistrat  de  la  liberte.  II  le 
fit  manger  publiquement  a  sa  table,  comme 
pour  rehabiliter  la  mort.  Nobles,  pretres,  pa- 
rents d'emigres,  bourgeois,  cuUivateurs,  domes- 
tiques,  femmes,  vieillards,  enfants  qui  u'avaient 
pas  encore  l'age  du  crime,  etrangers  qui  ne 
savaient  pas  lire  meme  les  lois  de  la  patrie:  il 
confondait  tout  dans  les  arrets  qu  il  commandait 
a  ses  sicaires  et  dont  il  surveillait  lui-meme 
l'execution.  Le  sang  dont  il  avait  eu  horreur 
etait  devenu  de  I'eau  a  ses  yeux.  II  assistait,  du 
haut  d'un  balcon  de  niveau  avec  la  guillotine, 
aux  supplices  des  condamnes.  lls'eftbicaitd'ap- 
privoiserjes  regards  meme  de  sa  femme  a  la 
mort  des  ennemis  du  peup'e.  II  sembhit  se 
repentir  de  son  ancienne  humanite  comme 
d"une  faiblesse.  Le  seul  crime,  a  ses  yeux,  etait 
l'indulgence  pour  les  contre-revolutionnaires  et 
surtout  pour  les  pretres,  les  complices  de  sa* 
premiere  foi.  II  faisait  des  entrees  triomphales 
dans  les  villes,  precede  de  l'instrumeut  du 
supplice  et  accompague  des  juges,  des  delateurs 
et  des  bourreaux.  II  in^ultait  et  destituait  les 
autorites.  II  les  remplacait  par  des  denoncia- 
teurs.  II  faisait  inscrire  sur  sa  porte :  u  Ceux 
qui  entreront  ici  pour  solliciter  la  liberte  des 
detenus,  n'en  sortirontque  pour  marcher  a  leur 
place,  d  Ildepouillait  les  suspects  de  leu.'S  bieus, 
les  femmes  condamnees  de  leurs  bijoux;  il 
confisquait  ces  legs  du  supplice  au  profit  de  la 
republique.  II  cbassait  des  societes  populaires 
les  femmes  que  leur  pudeur  empechait  de 
prendre  part  aux  danses  palriotiques  ordonnees 
sous  peine  d'emprisonnement.  II  les  faisait  ex- 
poser  sur  une  estrade  aux  interrogations  et  aux 
huees  du  peuple.  II  fit  elever  ainsi  sur  ce  fau- 
teuil  d'infamie  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans, 
sa  cousine,  qui  avait  refuse  de  danser  dans  ces 
chceurs  civiques.  II  l'insulta  de  sa  propre  voix  et 
la  menaca  de  lui  faire  expier  son  refus  dans  les 
cachots.  II  fouillait  et  frappait  de  sa  propre 
main  desjeunes  fi lies  et  des  femmes  qui  lisaient 
des  livres  aristocratiques.  1!  faisait  condamner 
et  guillotiner  des  families  entieres  et  tomber 
vingt  tetes  a  la  fois.  II  poursuivait  la  vengeance 
au  dela  du  supplice. 

Le  marquis  de  Vielfort.  arrache  a  sa  demeure, 
ou  Ton  avait  trouve  une  lettre  d'un  de  ses  ne- 
veux  emigres,  etait  deja  sur  l'echafaud.  Lebon 
recoit  une  lettre  du  comite  de  salut  public  qui 
lui  annoncait  une  victoire  des  troupes  de  la  re- 
publique. II  ordonne  au  bourreau  de  suspendre 
le  couteau.  II  monte  sur  le  balcon  du  theatre 
de  plain-pied  avec  la  guillotiue.  II  lit  au  peuple 
et  au  condamne  le  bulletin  tr'iompbal.  pour  ajou- 
ter  au  supplice  du  vieillard  le  supplice  d'empor- 
ter  la  douleur  des  victoires  de  la  republique. 


Une  autrefois  il  renouvela  cette  barbare  pro- 
longation de  torture  pour  deux  jeunes  Anglaises 
qui  allaient  etre  suppliciees  sous  ses  yeux.  II  fit 
un  long  discours  au  peuple,  lut  les  depeches  de 
I'armee,  et,  apostrophant  les  deux  victimes  :  «  II 
faut, »  leur  ditil,  c  que  les  aristocrates  comme 
vous  enteudent  a  leurs  derniers  moments  le 
triomphe  de  nos  armees  !  i  Une  des  deux  con- 
damnees, madame  Plunket,  se  tournant  vers 
Lebon  avec  indignation  :  i  Monstre,  lui  dit-elle, 
tu  crois  nous  rendre  ainsi  la  mort  plus  amere, 
detrompe-toi !  quoique  femmes,  nous  mou- 
rons  courageusement;  et  toi,  tu  mourras  en 
lache  !  » 

Lebon  tremblait  de  ne  pas  atteindre  encore 
ainsi  la  hauteur  des  pensees  de  la  Convention. 
«  Douceurs  de  l'amitie !  s  s'ecriait  il  en  cher- 
chant  a  se  justifier  a  lui-meme  ces  atrocites, 
i  sentiment  delicieux  de  la  nature  !  spectacle  en- 
chanteur  d'une  famille  naissante  sous  les  auspi- 
ces de  l'amour  le  pius  tendre  et  de  l'union  la 
plus  parfaite  !  je  vous  ajournes  jusqu'a  la  paix. 
Le  devoir,  I'odieux  devoir,  rien  que  1'inflexible 
devoir,  voila  ce  qu'il  faut  que  je  me  represente 
sans  cesse.  O  ma  femme !  6  mes  enfants  !  je 
suis  perdu,  je  le  sais  bien,  si  la  republique  est 
renversee;  je  m'expose,  meme  si  elle  triomphe, 
a  mille  ressentiments  particuliers !  b  Dans  cette 
perplexite,  il  ecrivait  au  comite  de  salut  public. 
Le  comite  repondait:  ccContinuez  votre  attitu- 
de revolutionnaire.  Vos  pouvoirs  sont  illimites. 
Prenez  dans  votre  eneraie  toutes  les  mesures 
commandees  par  le  salut  de  la  chose  publique. 
L'amnistie  est  uu  crime.  Les  forfaits  ne  se  ra- 
chetent  point  contre  une  republique,  ils  s'ex- 
pient  sous  le  glaive.  Secouez  le  glaive  et  le 
flambeau  sur  les  traitres.  Marchez  toujours,  ci- 
toyen  collegue,  sur  cette  ligne  que  vous  decri- 
vez  avec  energie.  Le  comite  applaudit  a  vos 
travaux. s 

V. 

Dans  le  Midi,  le  proconsul  Maignet,  ne  com- 
me Carrier  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne, 
cedait  a  I'entrainement  sanguinaire  des  assas- 
sins d' Avignon.  II  incendia,  par  ordie  du  co- 
mite de  salut  public,  la  petite  ville  de  Bedouin, 
signalee  comme  un  foyer  de  royalisme,  apres 
en  avoir  expulse  les  habitants.  II  provoqua  la 
cieation  d'une  commission  populaire  a  Oran- 
ge, pour  epuier  le  Midi.  Dix  mille  vicimes 
tomberent  bien  moins  sous  la  hache  de  la  re- 
publique que  sous  la  vengeance  de  leurs  enne- 
mis personnels.  Dans  ce  climat  de  feu,  toutes 
les  idees  sont  des  passions,  toutes  les  passions 
des  crimes.  Maignet,  en  ecrivant  a  son  colle- 
gue Couthon,  melait  des  details  familieis  et 
domestiques  aux  tableaux  sinistres  qu'il  lui 
faisait  de  sa  mission  dans  le  departement  de 
Vaucluse:  <t  J'ai  plus  de  quinze  mille  citoyens 
dans  les  prisons,  lui  dit-il.  II  faudrait  faire  une 
revue  afin  de  prendre   tous  ceux  qui  doivent 
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payer  de  leurs  tetes  leurs  crimes  ;  et  comme  ce 
choix  ne  pent  se  faire  que  par  le  jugement,  il 
faudrait  tout  envoyer  a  Paris.  Tu  vois  les  dan- 
gers, les  depenses,  ('impossibility  d'un  pareil 
voyage.  D'ailleurs  il  faut  epouvanter,  et  le 
coup  n'est  vraiment  efYrayant  que  quard  il  est 
porte  sous  les  yeux  de  ceux  qui  ont  vecu  avec 
les  coupables  ..  Ton  sucre,  ton  cafe,  ton  huile.r 
ajoutait-il  immediatement,  i  sont  en  route. 
Rappelle  moi  au  souvenir  de  ta  chere  femme. 
Un  baiser  pour  moi  a  ton  petit  Hippolyte.  1 

VI. 

Le  sang  parait  plus  rouge  en  contraste  avec 
cette  sensibilite  de  famille  et  ces  details  do 
mestiques.  Le  systeme  que  servaient  ces  hom- 
mes  les  avait  degrades  jusqu'a  Pimpassibilite. 
Les  crimes,  au  reste,  appelaient  les  reactions 
dans  ces  departements.  Royalistes.  moderes, 
patrioles,  tous  se  servaient  des  memes  armes. 
Les  opinions  devenaient  pour  tous  des  haines 
personnelles  et  des  assassinats.  Des  homines 
masques  s'etant  introduits  la  nuit  dans  la  mai- 
son  de  campagne  d'un  des  principaux  republi 
cains  d'Avignon.  enchainerent  ses  domestiques, 
sa  femme  et  ses  fi lies,  Pentrainerent  dans  sa 
cave  et  le  fusillerent  sous  les  yeux  de  son  jeu- 
De  fils,  qu'ils  forcerent  a  tenir  la  lampe  pour 
eclairer  leurs  coups.  JMaignet  saisit  cette  occa- 
sion de  faire  arreter  tous  les  parents  d'emi- 
gres,  toutes  les  femmes  soupronnees  d'atta- 
chement  aux  proscrits.  Le  Midi,  comprime 
par  une  colonie  de  montagnards  et  par  la  com- 
mission revolutionnaire  d'Orange,  n'osait  plus 
palpiter  sous  la  main  de  la  Convention. 

A  Bordeaux,  sept  cent  cinquante  tetes  de 
federalistes  avaient  deja  roue  sous  le  fer  de  la 
guillotine,  Le  triumvirat  d'Ysabeau,  de  Baudot 
et  de  Tallien  pacifiait  la  Gironde.  Ysabeau, 
ancien  oratorieu  comme  Fouche,  homme  de 
vigueur  et  non  de  carnage  ;  Baudot,  depute 
de  Saone-et- Loire,  poussant  la  chaleur  repu- 
blicaine  jusqu'a  la  fievre  mais  non  jusqu'a  la 
cruaute  ;  Tallien,  jeune,  beau,  enivre  de  son 
credit,  fier  de  Pamitie  de  Danton,  tanlot  terri- 
ble et  tantot  indulgent,  faisant  esperer  la  ven- 
geance, aux  uns,  la  pitie  aux  autres.  Tallien 
croyait  sentir  en  lui  de  grandes  destinees.  II 
gouvernait  Bordeaux  en  souveiain  d'une  pro- 
vince conquise  platdt  qu'en  drlegue  d'une  de 
moctatie  populaire.  II  voulait  se  faire  craindre 
et  adorer  tout  a  ia  fois.  Fils  d'un  pere  Dourri 
dans  la  domesticity  d'une  famille  illustre,  eleve 
lui-meme  par  le  patronage  de  cette  famille, 
Tallien  portait  dans  la  republique  les  gouts,  les 
elegances,  les  orgueils  et  aussi  les  corruptions 
de  1'aristocratie. 

VII. 

Au  moment  ou  Tallien  arrivait  a  Bordeaux, 


une  jeune  Es|)agnole  d'une  beaute  eclatante, 
dune  ame  tendre,  d'une  imagination  passion- 
nee,  s'y  trouvait  retenue,  dans  sa  route  vers 
PEspagne,  par  l'arrestation  de  son  mari.  Elle 
se  nommait  alors  madame  de  Fontenay.  Elle 
etait  fille  du  comte  de  Cabarrus;  le  comte  de 
Cabarrus,  Franrais  d'origine,  etabli  en  Espa- 
gne,  etait  parvenu,  par  son  genie  pour  les  finan- 
ces, aux  plus  hauts  emplois  de  la  monarchic 
sous  le  regne  de  Charles  III.  Sa  fille  avait  a 
peine  dix  neuf  ans.  Nee  a  Madrid  d'une  mere 
valencienne  que  Cabarrus  avait  enlevee,  le  feu' 
du  Midi,  la  langueur  du  Nord,  la  grace  de  la 
France  reunis  dans  sa  personne  en  faisaient  la 
statue  vivante  de  la  beaute  de  tous  les  climats. 
C'etait  une  de  ces  femmes  dont  les  charmes 
sont  des  puissances  et  dont  la  nature  se  sert, 
comme  de  Cleopatre  ou  de  Theodora,  pour 
assei  vir  ceux  qui  asservissent  le  monde\  et  pour 
t\  rauniser  l'ame  des  tyrans.  Les  persecutions 
que  son  pere  avait  subies  a  Madrid,  pour  prix 
de  ses  services,  avaient  appris  des  I'enfance  a  la 
jeune  Espagoole  a  detester  le  despotisme  et  a 
adorer  la  liberte.  Franraise  d'origine,  elle  l'e- 
tait  devenue  de  cceur  par  le  patriotisme.  La 
republique  lui  apparaissait  comme  la  Nemesis 
des  rois,  la  Providence  des  peuples,  la  restau- 
lation  de  la  Nature  et  de  la  Verite. 

Aux  theatres,  aux  revues,  aux  societes  po- 
pulates, dans  les  fetes  et  dans  les  ceremonies 
republicaines  le  peuple  de  Bordeaux  la  voyait 
manifester  son  enthousiasme  par  sa  presence, 
par  son  costume  et  par  ses  applaudissements. 
II  croyait  voir  en  elle  le  genie  feminin  de  la 
republique. 

Mais  madame  de  Fontenay  avait  horreur  du 
sang.  Elle  ne  resistait  pas  a  une  larme.  Elle 
croyait  que  la  generosite  etait  I'excuse  de  la 
puissance.  Le  besoin  de  conquerir  une  plus 
grande  popularity  pour  la  faire  tourner  au  pro- 
fit de  la  misericorde,  la  porta  a  paraitre  quel- 
quefois  dans  les  clubs  et  a  y  prendre  la  parole. 
Vetue  en  amazone,  ses  cheveux  couverts  d'un 
chapeau  a  panache  tricolore,  elle  y  prononra 
plusieurs  discours  republicains.  L'ivresse  du 
peuple  ressemblait  a  de  I'amour. 

Le  nom  de  Tallien  faisait  trembler  alors 
Bordeaux.  On  pailait  du  representant  du  peu- 
ple comme  dun  homme  implacable.  Elle  se 
sentit  assez  courageuse  pour  le  braver,  assez 
seduisaDte  pour  I'atteDdrir.  L'image  des  fe  :nmes 
antiques  qui  avaient  dompte  les  proscripteurs, 
pour  leur  arracher  des  victimes,  la  tentait. 
L 'ambition  de  dominer  un  des  hommes  qui  do- 
minaient  en  ce  moment  la  republique  I'enivra. 

Elle  conquit  le  repre"sentant  du  premier  re- 
gard.  Tallien,  sous  qui  tout  rampait,  ram  pa  a 
ses  pieds.  Elle  prit  dans  son  ame  la  place  de  la 
republique.  II  ne  desira  plus  la  puissance  que 
pour  la  lui  faire  partager,  la  grandeur  que  pour 
I'elever  avec  lui,  la  gloire  que  pour  Pen  couvrir. 
Comme  tous  les  hommes  chez  lesquels  la  pas- 
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sion  vajusqu'au  delire,  il  se  glorifia  de  sa  fai- 
blesse.  II  jouit  de  la  publicite  de  ses  amours.  II 
lea  etalait  avec  orgueil  devant  le  peuple,  avec 
insolence  devant  ses  collegues.  Pendant  que  les 
prisons  regorgeaient  de  captifs,  que  les  emissai- 
res  du  representant  traquaient  les  suspects  dans 
les  campagnes,  et  que  le  sang  coulait  a  dots  sur 
l'echafaud,  Tallien  ivre  de  sa  passion  pour 
dona  Theresa,  la  |)romenait,  dans  de  splendi- 
des  equipages,  aux  applaudissements  de  Bor 
deaux.  Revetue  des  legeres  draperies  desstatues 
grecques  qui  laissaient  transpercer  la  beaute 
de  ses  formes,  un  pique  dans  une  main,  l'autre 
gracieusement  appuyee  sur  l'epaule  du  procon- 
sul, dona  Theresa  affectait  l'attitude  de  la  dees- 
se  de  la  liberte. 

Mais  elle  jouissait  davantage  d'etre  en  secret 
la  divinite  du  pardon.  Cette  femrne  tenait  dans 
sa  main  le  coeur  de  celui  qui  tenait  la  vie  et  la 
mort,  elle  etait  suppliee  et  adoree  comme  la 
Providence  des  persecutes.  Les  supplices  ne 
frapperent  bientot  plus  que  les  hommes  signa- 
led par  le  comite  de  salut  public  comme  dan- 
gereux  a  la  republique.  Les  juges  s'adoucis- 
saient  a  l'exemple  du  representant.  L'amour 
d'une  feraine  transforraait  la  terreur  ;  Bordeaux 
oubliait  ses  sept  cents  victimes.  Le  genie  en- 
thousiaste  des  Bordelais  souriait  a  ce  proconsu- 
lat  oriental  de  Tallien.  Robespierre  s'en  defiait, 
mais  il  n'insistait  pas  pour  le  rappeler  a  Paris. 
II  l'aimait  mieux  satrape  a  Bordeaux  que  conspi 
i'ateur  a  la  Convention.  II  parlait  de  Tallien 
avec  mepris :  iCes  hommes,  2  disait-il,  me 
sont  bons  qu'3  rajeunir  les  vices.  lis  inoculent 
au  peuple  les  mauvaises  moeurs  de  I'aiistocra 
tie.  Mais  patience,  nous  delivrerons  le  peuple 
de  ses  corrupteurs  comme  nous  l'avons  delivre 
de  ses  tyrans.  » 

VIII. 

Robespierre  suivait  de  l'oeil  ces  proconsuls. 
Au  retour  de  Fouche  de  sa  mission  dans  le  Mi- 
di, il  eclata  en  reproches  coutre  les  cruautesdu 
conventionnel :  iCroit-il  done,  j  disait-il  en  par- 
lant  de  Fouche,  1  que  le  glaive  de  la  republique 
soit  un  sceptre,  etqu'il  ne  se  retourne  pas  con- 
tre  ceux  qui  le  tiennent?  s  Fouche  fit  de  vai- 
nes  tentatives  pour  se  rapprocher  de  Robespier- 
re. Robespierre  envoya  son  frere  en  mission  a 
Vesoul  et  a  Besancoo.  Ce  jeune  homme  ne  se 


servit  de  la  toute-puissance  que  lui  donnait  son 
nom  que  pourmoderer  ses  collegues,  reprimer 
les  supplices,  ouvrir  les  prisons.  Apres  un  dis- 
cours  de  clemence  prononce  a  la  societe  popu- 
laire  de  Vesoul,  il  rendit  la  liberte  a  huit  cents 
detenus.  Cette  indulgence  ne  tarda  pas  a  scan- 
daliser  son  collegue  Bernard  de  Saintes.  Le 
jeune  represeniant  poursuivit  sa  mission  de  cle- 
mence. Le  president  du  club  de  Besancon,  no- 
ble de  naissance,  lui  ayant  parle  un  jour  en 
seance  de  Tillustration  de  sa  famille,  appelee  a 
de  hautes  destiuees  :  a  Les  services  que  mon 
frere  a  rendus  a  la  Revolution.  1  repondit  Ro- 
bespierre le  jeune,  1  sont  tout  personnels.  L'a- 
mour du  peuple  en  a  ete  le  prix.  Je  n'ai  rien  a 
en  revendiquer  pourmoi-meme...  Tu  paries  la, j 
ajouta-t-il,  1  la  langue  de  1'aristocratie.  Son 
temps  n'est  plus.  Ne  presides-tu  pas  cette  so- 
ciete, toi  qui  es  ne  d'un  sang  aristocratique  et 
qui  comptes  un  frere  parmi  les  traitres  a  la  pa- 
trie  ?  Si  le  nom  de  mon  frere  me  donnait  ici 
un  privilege,  le  nom  du  tien  t'enverrait  a  la 
mort !  j 

Entoure  des  parents  des  detenus,  qui  lui  re- 
presentaient  les  injustices  et  les  tyrannies  de 
ses  collegues.. mais  sans  pouvoir  hois  des  limi- 
tes  de  la  H.iute-Saone,  Robespierre  le  jeune 
leur  promit  de  porter  leurs  plaintes  a  la  Con- 
vention et  de  rapporter  la  justice,  a  Je  viendrai 
ici  avec  le  rameau  d'olivier  ou  je  raourrai  pour 
vous,  1  leur  dit-il,  «  car  je  vais  defendre  a  lafois 
ma  tete  et  celle  de  vos  parents.  1  Ce  jeune 
homme  exalte  recevait,  avec  le  respect  d'un  filg, 
les  oracles  et  les  confidences  de  son  frere.  Fa- 
natique  des  principes  de  la  Revolution,  mais 
rougissant  de  ses  rigueurs  et  repugnant  aux 
crimes,  il  portait  sur  ses  traits  rempreinteaflTai- 
blie  du  caractere  de  son  frere.  Son  eloquence 
etait  monotone,  froide,  sans  couleur  et  sans 
image.  On  voyait  qu'il  prenait  ses  inspirations 
dans  un  systeme  plutot  que  dans  des  senti- 
ments. Une  teinte  mystique  etait  repandue  sur 
son  exterieur  et  sur  ses  paroles.  II  etait  ac- 
compagne,  dans  ses  missions  et  jusque  dans  les 
societes  populaires,  par  une  jeune  femme  qui 
passait  pour  sa  maitresse,  et  que  ses  confidents 
disaient  douee  d'un  don  d'inspiration  et  de  pro- 
phetie.  Les  republicains  lasses  d'atheisme, 
songeaient  deja,  dans  leurs  arriere-pensees,  a 
transformer  le  principe  democratique  en  reli- 
gion, et  a  diviniser  la  liberte  avec  plus  de  droit 
que  le  moyen  age  n'avait  divinise  les  rois. 


Ccirondins  —  33. 


LIVRE     CINQUANTE-QUATRIEME. 


Pendant  les  premiers  tnois  de  1794,  Saint- 
Just  et  Lebas,  tantot  reunis,  tantot  separes, 
tous  deux  confidents  intimes  de  Robespierre, 
coururent  de  l'armee  du  Nord  a  l'armee  du 
Rhin,  de  Lille  a  Strasbourg,  pour  reorganiser 
les  armees,  surveiller  les  generaux,  activer  el 
moderer  l'esprit  public  dans  les  departemcnts 
menaces.  Sair.t  -  Just  portait  non-seulement 
dans  les  tribunaux  le  nerf  d'une  volonte  inflexi- 
ble, niais  il  portait  sur  le  champ  de  balaille  l'e- 
lan  de  sa  jeunesseetl'exemple  d'une  intrepidite 
qui  etonnait  le  soldat.  11  ne  menageait  pas  plus 
son  sang  que  sa  renommee.  t  Saint- Just,  »  disait 
son  collegue  Baudot  a  son  retour  des  armees, 
iceintde  I'echarpe  du  representant,  et  le  cha- 
peau  ombrage  du  panache  tricolore.  charge  a 
la  tete  des  escadrons  republicans,  et  se  jette 
dans  la  melee,  au  milieu  de  la  mitraille  et  de 
Tarme  blanche,  avec  l'insouciance  et  la  fougue 
i'un  hussard.  > 

Le  jeune  representant  eut  plusieurschevaux 
tues  sous  lui.  II  ne  s'arrachait  a   l'enivremeut 
de  la  guerre  que  pour  se  condamner  aux  veil- 
les  et  aux  travaux  assidus  de   l'organisateur.  II 
^•ne  se  permettait  aucun  des  delassements  dont 
sajeunesse  aurait  pu  le  rendre  avide.  II  sem- 
blait  ne  connaitre  d'autre  volupte  que  le  triom- 
phe  de  sa  cause.  Ce  proconsul  de  vingt-quatre 
ans,  maitre  de  la  vie  de  milliers   de   citoyens  et 
de  la  fortune  de  tant   de  families,  qui   voyait  a 
«es  pieds  les  femmes  et  les  filles  des  detenus, 
montrait  l'austerite  de  Scipion.  II   ecrivait  du 
camp,  a  la  soeur  de  Lebas,  des  lettres  ou  respi- 
rait  un  chaste  attachement.   Terrible  au   com- 
bat, impitoyable  au  conseil,   il  respectait  en  lui 
la  Revolution  comme  un  dogme  dont  il  ne   lui 
£tait  permis  de  rien  sacrifier  a   des  sentiments 
humains.   Egalement  implacable    envers  ceux 
qui  «ouillaient  la  republique    et    envers   ceux 
qui  la  trahissaient,  il   envoya  a  la  guillotine  le 
president  du  tribunal  revolutionnaire  de  Stras- 
bourg, qui  avait  imite  et  ega!6  en  Alsace  les 


ferocites  de  Lebon.  La  mission  de  Saint-Just 
a  Strasbourg  sauva  des  milliers  de  tetes.  De- 
goute  de  la  terreur,  en  la  contemplant  de  pres, 
il  ecrivait  a  Robespierre  :  i  L'usage  de  la  ter- 
reur a  blase  le  crime  comme  les  liqueurs  fortes 
blasent  le  palais.  Sans  doute  il  n'est  pas  temps 
encore  de  faire  le  bien  ;  le  bien  particulier  que 
1'on  fait  n'est  qu'un  palliatif.  II  faut  attendre 
un  mal  general  assez  grand  pour  que  l'opinion 
eprouve  une  reaction.  La  Revolution  doit  s'ar- 
reter  a  la  perfection  du  bonheur  et  de  laliberte 
publique  par  les  lois.  Ses  convulsions  n'ont  pas 
d'autre  objet  et  doivent  renverser  tout  ce  qui 
s'y  oppose.  —  Or.  parle  de  la  hauteur  de  la  Re- 
volution, i  ecrit-il  ailleursdans  une  note  de  ses 
Meditations  intimes.  s  Qui  la  fixera  ?  Elle  est 
mobile.  II  y  eut  des  peuples  qui  tomberent 
de  plus  haut.  » 

II. 

Lebas,  son  ami  et  presque  partout  son  colle- 
gue, avait  ete  le  condisciple  de  Robespierre.  II 
s'etait  devoue,  par  un  double  culte,  a  ses  prin- 
cipes  comme  revolutionnaire,  a  sa  personne 
comme  ami.  Ne  n  Frevent,  dans  les  environs 
d'Arras,  patrie  de  Robespierre,  des  talents  ora- 
toires  signales  dans  des  causes  populaires 
avaient  porte  Lebas  a  la  Tonvention.  II  y  sui- 
vait  la  pensee  de  Robespierre  comme  l'etoile 
fixe  de  ses  opinions.  Probe,  inodeste,  silen- 
cieux,  sans  autre  ambition  que  celle  de  servir 
les  idees  de  son  maitre,  il  croyait  a  la  vertu 
comme  a  l'infaillibilite  de  Robespierre.  11  avait 
remis  sa  conscience  et  ses  votes  dans  ses  mains. 
Des  rapports  de  familiarite  et  presque  de  pa- 
rente  augmentaient  encore  l'intimite  des  opi- 
nions. Lebas,  introduit  par  Robespierre  dans 
la  maison  de  Duplay  etaitdevenu  le  commensal 
de  cette  famille.  II  avait  epouse  la  plus  jeune 
des  filles  de  Duplay.  La  main  qui  tirait  le  sa- 
bre a  la  tete  de  nos  bataillons  et  qui  signail 
I'emprisonnement  de  tant  de  ))ioscrits  ecrivait 
a  cette  femme,  revant  le  bonheur  domestique 
sous  le  meme  toit  ou  Robespierre  revait  sea 


HISTOIRE     DES     GIRONDINS. 


291 


theories  souillees  de  sang  :  «  Quand  pourrai-je 
mettre  le  sceau  a  une  union  a  laquelle  j'attache 
le  bonheur  de  ma  vie,  i  disait  Lebas  a  sa  fian- 
cee, a  Oil !  qu'il  sera  doux  le  moment  oil  je  te 
reverrai  !  Que  de  cruels  sacrifices  la  patrie  me 
demande  par  ces  absences !  Mais  les  choses 
vont  si  ma  I,  il  i'aut  ici  des  deputes  vraiment  pa- 
triotes.  Hier  je  fis  arreter  deux  generaux.  En 
rendant  a  Paris  tous  les  services  dont  je  suis 
capable,  jejouirais  du  bonbeur  d'etre  pres  de 
toi  !  Nous  serions  unis  maintenant  !  Dis  a  Ro- 
bespierre  que  ma  sante  ne  peut  se  preter  long- 
temps  au  rude  metier  que  je  fais  ici.  Pardon- 
ne-moi  la  brievete  de  mes  lettres.  11  est  une 
heure  du  matin  ;  je  rentre  accable  de  fatigue, 
je  vais  dormir  en  revant  a  toi!...  Quaud  notre 
voiture  nous  emporte  et  que  in  on  collegue  Du- 
quesnoy,  epuise  de  fatigue,  cesse  de  parler  ou 
s'endort,  moi  je  songe  a  toi.  Toute  autre  idee, 
quand  je  puis  arracher  ma  peusee  aux  affaires 
politiques,  m'est  importune.  Maintenant  que 
ma  presence  n'est  plus  aussi  necessaire,  Cou- 
tbon  n'aura-t-il  pas  assez  d'egards  pour  son 
jeune  collegue  ?  Robespierre  ne  considerera- 
t-il  pas  que  j'ai  assez  fait  pour  abreger  le  terme 
de  mon  sacrifice  ?  Occupe-toi,  cheie  Elisabeth, 
de  l'arrangement  de  notre  future  demeure... 
J'ai  ecrit  hier  a  la  hate  a  Robespierre.  Je  suis 
content  de  Saint  Just.  II  a  des  talents  et  d'ex- 
cellentes  qualites.  Embrasse  toute  lafamille,  et 
Robespierre  est  du  nombre.  Saint-Just  estaussi 
impatient  que  moi  de  revoir  Paris  :  tusais  pour- 
quoi...  Nous  sommes  alles  ce  matin,  Saint- 
Just  et  moi,  visiter  une  de  ces  hautes  moota- 
gnes  au  sommet  de  laquelle  est  un  vieux  fort 
mine,  place  sur  un  rocher  a  pic.  La,  nous 
eprouvames  tous  les  deux,  en  promenant  nos 
regards  sur  les  alentours,  un  sentiment  deli- 
cieux.  C'est  le  seul  jour  ou  nous  ayons  eu  un 
moment  de  repos.  J'aurais  voulu  etre  a  cote 
de  toi,  pour  partager  avec  toi  I'emotion  que 
je  ressentais,  et  tu  es  a  cent  lieues...  Nous  ne 
cessons,  Saint-Just  et  moi,  de  prendre  les  me- 
sures  necessaires  au  triompbe  de  nos  armees. 
Nous  courous  nuit  et  jour  et  nous  exercons  la 
plus  infatigable  surveillance.  Au  moment  ou  il 
s'y  attend  le  moins,  tel  general  nous  voit  arri- 
ver,  et  lui  demander  compte  de  sa  conduite.  Je 
suis  heureux  que  tu  n'aies  point  de  prevention 
contre  Saint-Just.  Je  lui  ai  promis  un  repas  de 
ta  main.  C'est  un  excellent  homme.  Je  l'aime 
et  je  I'estimetous  les  jours  davantage.  La  re- 
publique  n'a  pas  de  plus  ardent  etde  plus  intel- 
ligent defenseur.  L'accord  le  plus  parfait  re- 
gne  entre  nous.  Ce  qui  me  le  rend  encore  plus 
cher,  c'est  qu'il  me  parle  souvent  de  toi,  et 
qu'il  me  console  autant  qu'il  peut.  II  attache,  a 
ce  qu'il  me  semble,  un  grand  prix  a  notre  ami- 
tie.  II  me  dit  de  temps  en  temps  des  choses 
d'un  bien  bon  cceur.  Je  vais  6crire  a  Henriette. 
Je  presume  que  vous  vous  aimez  toujour» 
bien.  s 


Henriette  etait  la  sceur  de  Lebas,  aimee  de 
Saint  Just.  L'attachement  que  Saint- Just  te- 
moignait  a  Lebas  etait  un  reflet  de  celui  qu'il 
eprouvait  pour  la  sceur  de  son  collegue.  Cette 
jeune  fille  qui  rendait  au  commencement  a 
Saint-Just  le  sentiment  qu'il  eprouvait  pour 
el  le,  ayant  hesite  ensuite  a  lui  donner  sa  main, 
Saint-Just  attribua  a  Lebas  cet  eloignement. 
II  se  refroidit  envers  son  collegue.  Ces 
deux  Conventionne's  resterent  neanmoins  Tun 
et  l'autre  attaches  a  Pobespierre.  Cette  circons- 
tance,  dit-on,  fut,  quelques  mois  plus  tard,  le 
motif  de  1'absence  de  Saint-Just  du  comite  de 
salut  public;  absence  qui  affaiblit  le  parti  de 
Robespierre  et  qui  causa  sa  chute  et  sa  mort. 
Une  inclinatiou  de  coeur  contrariee  fut  pour 
quelfjue  chose  dans  la  catastrophe  qui  entraina 
Robespierre  et  la  republique. 


III. 


Ces  details  interieurs  attestent  la  simplicity 
des  passions  et  des  interets  qui  s'agitaient  au- 
tour  du  maitre  de  la  republique.  Robespierre 
le  jeune,  Saint-Just,  Couthon,  l'italien  Buona- 
rotti,  Lebas,  quelques  jeunes  filles  naives  dans 
leur  patriotisme,  quelques  artisans  pauvres  et 
probes,  quelques  sectaires  fanatises  par  les  doc- 
trines democratiques  etaient  toute  la  cour  de 
Robespierre.  La  maison  d'un  ouvrier  contiuuait 
a  etre  son  palais.  C'etait  l'ecole  d'un  philoso- 
phe  au  lieu  de  l'entourage  d'un  dictateur.  Mais 
ce  philosophe  avait  le  peuple  indocile  pour  dis- 
ciple, et  ce  peuple  avait  le  glaive  a  la  main. 
Robespierre  lui-meme,  a  cette  epoque,  ne  se 
sentait  pas  encore  la  force  d'imposer  ses  volon- 
tes  a  la  Convention.  Danton  vivait  et  pouvaitle 
balancer  sur  la  Montagne.  Hebert,  Pache,  Chau- 
mette,  Vincent,  Ronsin  le  bravaient  a  la  com- 
mune. Le  comite  desalut  public  n'etait  pas  assez 
dans  sa  main.  Le  tribunal  revolutionnaire  etait 
un  instrument  docile  a  tous  les  partis.  La  popu- 
lace de  Paris  dechainee  intimidait  le  veritable 
peuple,  la  lie  debordait.  La  liberte  etait  le  scan- 
dale  des  republicans  eux-memes.  Ce  n'etait 
pas  le  regne,  mais  les  saturnales  de  la  republi- 
que. 

Hebert  et  Chaumette  fomentaient  tous  les 
jours  davantage  ces  exces  :  l'un  dans  ses  feuilles 
du  Pire  Duchesne,  l'autre  dans  ses  discours. 
Philosophes  de  l'ecole  de  Diderot,  ces  deux 
homines  remuaient  la  crapule  du  coeur  humain. 
Us  professaient  l'atheisme.  Le  perpetuel  dialo- 
gue qu'ils  entretenaient  avec  le  peuple  etait  as- 
saisonne  de  jurements  et  de  ces  mots  impurs 
qui  sont  a  la  langue  des  hommes  ce  que  les  im- 
mondicessont  a  la  vue  et  a  l'odorat.  Us  infec- 
taient  le  vocabulaire  de  la  liberte.  Le  cynisme 
et  la  ferocite  se  comprennent.  La  ferocite  est  le 
cynisme  du  cceur.  Le  bas  peuple  etait  fier  de 
voir  elever  sa  triviality  a  la  dignity  de  langue 
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politique.  Ce  travestissement  le  faisait  rire 
comme  la  mascarade  des  mots.  La  langue  avait 
perdu  sa  pudeur.  Ses  nudiles  ne  la  faisaient 
plus  rougir.  Elle  s'en  parait  comme  uue  pros- 
tituee. 


IV. 


Le6  femmes  du  peuple  avaient  ete  les  pre- 
mieres a  applaudir  au  devergondage  d'Hebert. 
Mirabeau  les  avait  suscitees  d'un  mot  pronon- 
ce  a  Versailles,  la  veille  des journees  des  5  et  G 
octobre.  «  Si  les  femmes  ne  s'en  melent,  s  avait- 
il  dit  a  demi-voix  aux  emissaires  de   insurrec- 
tion parisienne,   i  il   n'y  aura  rien  de  fait,  s  II 
savait  que  la  fureur  des  femmes,  une  fois  en- 
flammee,  s'eleve  a  des  acces  et  a  des  profana- 
tions   qui    depassent   1'audace    des    hommes. 
L'inspiration    antique,     cette    fureur    sacree, 
bouillonnait  surtout  dans  les  sibylles.   Les  de- 
magogues savai-nt  de  plus  que  les  bai'onnettes 
s'emoussent  devant  les  poitrines  de   femmes,  et 
que  ce  sont  des  mains  sans  armes  qui  debar- 
ment le  mieux  les  soldats.   Les  femmes  de  Pa- 
ris, accourues  a  la  tetedes  bandes  de  lacapitale 
avaient  en  eft'et  viole  les  premieres  le  palais  du 
roi,  brandi  le  poignard  sur  le  lit  de  la  reine,  et 
rapporte"   a   Paris,  au  bout  de   leur  piques,  les 
tetes  des  gardes  du  corps  massacres.  Theroi- 
gne  de  Mericourt  et  ses  bandes  avaient  marche 
a  l'assaut  des  Tuileries  le  20  juin  et  le  10  aout. 
Terribles  pendant  le  combat,  cruelles  apres  la 
victoire,  elles  avaient  assassine  les  vaincus,  mu- 
tileles  cadavres,egouttelesang.  I. a  Revolution, 
ses  agitations,  ses  journees,  ses  jugements,  ses 
supplices  etaient  devenus  pour  ces  megercs  un 
spectacle  aussi  necessaire  que  les  combats  de  gla- 
diateurs  1'etaient  aux  palriciennes  corrompues 
de  Rome.  Honteuses  d'etres  exclues  des  clubs 
d'bommes,  ces  femmes  avaient  fonde  d'abord, 
sous  le  nom  de  societes  fraternelles,  puis  sous  ce- 
lui  de  societes  de  femmes  republicaines  et  revolu 
tionnaires,  des  clubs  de  leur  sexe.  II  y  avait,  a 
cote  du  lieu  de  leur  reunion,  jusqu'a  des  clubs 
d'enfants  de  douze  a  quinze  ans,  appeles  les  En- 
fants  Rouges  :  bapteme  de  sang  sur  la  tete  de  ces 
precoces  republicans.  Ces  societes  de  femmes 
avaient  des  orateurs.  La  commune  de  Paris, 
sur  le  rapport  de  Chaumette,  avait  decrete  que 
ces  heroines  des  grandes  journees  de  la  Revo- 
lution auraient  une   place  d'honneur   dans  les 
ceremonies   civiques,   qu'elles  seraient  prec6- 
dees  d'une  banniere  portant  pour  inscription : 
t  Elles  out  balaye  les  tyrans  devant  elles !  — 
Elles  assisteront  aux  fetes  nationales,  »  disait 
l'arrete  de  la  commune,   *  avec  leurs  maris  et 
leurs  enfants,  et  elles  y  tricoteront.  i  De  la  vint 
ce  nom  de  tricoteuscs  de  Robespierre,  nom  qui 
fletrit  ce  signe  du  travail  des  mains  et  du  foyer 
domestique.  Chaque  jour,   des  d6tachements 
de  ces  mercenaires,  soldes  par  la  commune,  se 
distribuaient  auxabords  du  tribunal,  sur  la  route 


des  charreites  et  sur  les  marches  de  la  guillos 
tine  pour  applaudir  la  mort,  insulter  les  victime 
et   rassasier    leurs   yeux   de   sang.   L'antiquite 
avait  des  pleureuses  a  gages,   la  commune  avait 
des  furies  stipendiees. 


V. 


La  Sociele  Fralernelle  de  femmes  tenait  ses 
seances  dans  une  salle  attenante  a  la  salle  des 
Jacobins.  Cette  reunion  etait  composee  de 
femmes  lettrees  qui  discutaient  avec  plus  de 
decence  les  questions  sociales  analogues  aileur 
sexe,  telles  que  le  mariage,  la  maternite  I'edu- 
cation  des  enfants,  les  institutions  de  secourset 
de  soulagements  a  I'humanite.  Elles  etaient 
les  philosophes  de  leur  sexe.  Robespierre  etait 
leur  oracle  et  leur  idole.  Le  caractere  uiopique 
et  vague  deses  institutions  etait  conforme  au  ge- 
nie des  femmes,  plus  propre  a  rever  le  bon- 
heur  social  qu'a  formulef  le  mecanisme  des 
societes. 

La  Societe.  Revolutionnaire  siegeait  a  Saint- 
Eustache.  Elle  etait  composee  de  femmes  per- 
dues,  aventurieres  de  leur  sexe,  recrutees  dans 
le  vice,  on  dans  les  reduits  de  la  misere,  ou 
dans  les  cabanons  de  la  demence.  Le  scandale 
de  leurs  seances,  le  tumulte  de  leurs  motions, 
la  bizarrerie  de  leur  eloquence,  1'audacc  de 
leurs  petitions  importunaient  le  comite  de 
salut  public.  Ces  femmes  venaient  dieter  des 
lois  sous  pretexte  de  donner  des  conseils  a  la 
Convention.  II  etait  evident  que  leurs  actes 
leur  etaient  souffles  par  les  agitateurs  de  la 
commune  et  des  Cordeliers.  Elles  etaient, 
I'avant-garde  d'un  nouveau  31  mai.  Particu- 
lierement  afifiliees  au  club  des  Cordeliers,  aban- 
donne,  depuis  1'eclipse  de  Danton,  aux  plus 
efrY6nes  demagogues,  elles  calquaient  leurs 
doctrines  agraires  sur  le  club  des  Enrages.  Ces 
trois  clubs  etaient  a  la  commune  ce  que  les 
Jacobins  etaient  a  la  Convention:  tantot  son 
fouet,  tantot  son  frein,  quelquefois  son  glaive. 
Hebert  £tait  leur  Robespierre;  Chaumette 
etait  leur  Danton. 

VI. 

Une  femme  jeune,  belle,  eloquente,  si  Ton 
peut  donner  ce  nom  a  l'inspiration  desordonnee 
de  l'ame,  presidait  ce  dernier  club.  Elle  se 
nommait  Rose  Lacombe.  Fille  sans  mere,  nee 
du  hasard  dans  les  coulisses  des  theatres  de 
province,  elle  avait  grandi  sur  les  treteaux  su- 
balternes.  La  vie  pour  elle  n'avait  ete  qu'un 
mauvais  role;  la  parole,  qu'une  perpetuelle 
declamation.  Nature  mobile  et  turbulente,  l'en- 
thousiasme  revolutionnaire  l'avait  facilement 
emportee  dans  son  tourbillon.  Remarquee, 
admiree,  applaudie  dans  les  premieres  agita- 
tions de  Paris,  cette  grande  scene  du  peuple 
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l'avait  degoutee  de  toute  autre  scene.  Comme 
Collot-d'Herbois,  elle  avait  passe,  de  plain  pied, 
du  theatre  a  la  tribune.  Elle  portait  comme 
lui,  dans  les  tragedies  reelles  de  la  republique, 
les  accents  et  les  gestes  de  son  premier  metier. 
Le  peuple  aime  naturellement  ces  natures  de- 
clamatoires.  Le  gigantesque  lui  parait  sublime. 
Plus  sensible  au  bruit  qu'a  la  verite,  ce  qui 
contrefait  la  nature  lui  semble  la  surpasser. 

Les  femmes  du  club  revolulionnaire  etaient 
fieres  de  cette  femme  qui  parlait  comme  un 
homme,  qui  gesticulait  comme  une  actrice  et 
qui  eblouissait  de  beaute.  C'efait  la  Pythie  des 
faubourgs.  La  foule  des  creatures  perdues  qui 
hantaient  ces  clubs  se  glorifiaient  d'avoir  a  leur 
tete  un  etre  que  le  vice  avait,  marque,  de  bonne 
heure,  du  meme  scean  qu'elles.  Une  femme 
pure  les  aurait  humiliees.  Rose  Lacombe  leur 
paraissait  rehabiliter  leur  profession  par  1'exces 
du  republicanisme.  Elle  avait  un  ascendant 
tout-puissant  sur  la  commune.  Elle  gourman- 
dait  les  deputes.  Bazire,  Chabot  pliaient  devant 
elle.  Robespierre,  seul  parmi  les  maitres  de 
l'opinion,  lui  interdisait  sa  porte.  Elle  se  faisait 
ouvrir  les  prisons;  elle  denoncait  ou  elle  absol- 
vait;  elle  obtenait  des  emprisonnements  ou  des 
graces.  Facilement  decide  par  les  larmes,  elle 
intercedait  souvent  pour  les  accuses. 

L'amour  l'avait  surprise  eile-meme  dans  un 
de  ces  cachols  qu'elle  visitait.  F  rappee  de  la 
beaute  d'un  jeune  detenu,  neveu  du  maire  de 
Tou'ouse  et  emprisonne  avec  son  oncle,  Rose 
Lacombe  avait  tout  tente  pour  sauver  son  pro- 
tege. Elle  injuria  la  Convention.  Bazire  et 
Chabot  la  denoncerent  aux  Cordeliers  comme 
une  intrigante  qui  voulait  corrompre  le  patrio- 
tisme.  a  Elle  est  dangereuse  parce  qu'elle  est 
eloquente  et  belle,  i  dit  Bazire.  —  a  Elle  m'a 
menace,  si  je  ne  faisais  pas  mettre  en  liberte  le 
maire  de  Toulouse,  i  dit  Chabot.  «Elle  m'a 
avoue  que  ce  n'etait  pas  ce  magistrat,  mais  son 
neveu  qui  interessait  son  cceur.  Moi,  qu'on 
accuse  de  me  laisser  dompter  par  les  femmes, 
j'ai  resiste.  C'est  parce  que  j'aime  les  femmes 
que  je  ne  veux  pas  qu'elles  corrompent  et  ca- 
lomnient  la  vertu  !  Elles  ont  ose  attaquer  jus- 
qu'a  Robespierre,  i  A  ces  mots  Rose  Lacombe 
se  leve  dans  les  tribunes  et  demande  a  repondre. 
Le  club  s'agite.  Les  spectateurs  se  partagent. 
Les  uns  veulent  qu'elle  soit  entendue,  les  autres 
demandent  son  expulsion.  Le  president  se 
couvre.  Le  club  decide  qu'il  sera  fait  une 
adresse  au  comite  de  surete  generate  pour 
demander  l'epuration  de  la  Societe  des  femmes 
revolutionnaires.  La  Convention  n'osa  pas  en- 
core les  dissoudre. 

VII. 

Robespierre  s'indigna,  tout  haut,  de  ces 
orgies  d'opinion,  ou,  sous  pretexte  d'animer  le 
patriotisme,  on  pervertissait  la  nature.     Chau- 


mette  redoutait.  la  colere  de  Robespierre.  II 
voulut  la  conjurer.  II  prepara  une  scene  the&- 
trale,  dans  laquelle  il  afl'ecterait  1'austerite  du 
tribun  des  moeurs  contre  les  exces  qu'il  avait 
lui  meme  provoques.  Vers  la  fin  de  Janvier, 
une  colonne  de  femmes  revolutionnaires  recru- 
tees  et  guidees  par  Rose  Lacombe,  coiflfees  de 
bonnets  rouges  et  etalant  les  nudites  du  cos- 
tume, forca  I'entree  du  conseil  de  la  commune 
et  troubla  la  seance  par  ses  petitions  et  par  ses 
cris.  Des  murmures  d'indignation  concertes 
d'avance  s'eleverent  dans  le  sein  de  l'Assem- 
blee.  (i  Citoyens,  i  s'ecria  Chaumette,  ivous 
faites  un  grand  acte  de  raison  par  ces  mur- 
mures. L'entree  de  l'enceinte  ou  deliberent  les 
magistrats  du  peuple  doit  etre  interdite  a  ceux 
qui  outragent  la  nation.  —  Non,  i  dit  un  mem- 
bre  du  conseil,  i  la  loi  permet  aux  femmes  d'en- 
trer.  —  Qu'on  lise  la  loi,  i  reprend  Chaumette. 
<t  La  loi  ordonne  de  respecter  les  mceurs  et  de 
les  faire  respecter.  Or,  ici  je  les  vois  meprisees. 
Et  depuis  quand  est-il  permis  aux  femmes  d'ab- 
jurer  leur  sexe,  d'abandonner  les  soins  pieux 
du  menage,  le  berceau  de  leurs  enfants,  pour 
venir  sur  la  place  publique,  dans  la  tribune  aux 
harangues,  a  la  barre  du  senat,  dans  les  rangs 
de  nos  armees,  usurper  des  droits  que  la  nature 
a  r^partis  a  l'homme?  A  qui  done  la  nature 
a-t-elle  confie  les  soins  domestiques?  Nous 
a-t-elle  donne  des  mamelles  pour  allaiter  nos 
enfants?  A-t-elle  assoupli  nos  muscles  pour 
nous  rendre  propres  aux  occupations  de  la  mai- 
son  et  du  menage  ?  Non  :  elle  a  dit  a  l'homme 
sois  homme,  et  a  la  femme  sois  femme  et  tu 
seras  la  divinite  du  sanctuaire  interieur  !  Fem- 
mes impiudentes,  qui  voulez  devenir  hommes! 
n'etes-vous  pas  assez  bien  partagees?  Vous 
dominez  sur  tous  uos  sens!  Votre  despotisme 
est  celui  de  l'amour  et  par  consequent  celui  de 
la  nature,  s  A  ces  mots,  les  femmes  enlevent 
de  leurs  fronts  le  bonnet  rouge.  « Rappelez- 
vous,  i  continue  Chaumette,  u  ces  femmes  per- 
verses  qui  ont  excite  tant  de  troubles  dans  la 
republique.  Cette  femme  hautaine  d'un  epoux 
perfide,  la  citoyenne  Roland,  qui  se  crut  ca- 
pable de  gouverner  la  nation  et  qui  cournt  a  sa 
perte;  cette  femme  homme,  l'impudente  Olym- 
pe  de  Gouges,  qui  fonda  la  premiere  des  socie- 
tes  de  femmes  et  marcha  a  la  mort  pour  ses 
crimes!  Les  femmes  ne  sont  quelque  chose 
que  quand  les  hommes  ne  sont  rien  :  temoin 
Jeanne  d'Arc,  qui  ne  fut  grande  que  parce  que 
Charles  VII  etait  moins  qu:un  homme  !  i 

Les  femmes  se  retirerent,  en  apparence  con- 
vaincues  par  1'allocution  de  Chaumette.  Rose 
Lacombe  n'en  continua  pas  moins,  a  1'instiga- 
tion  d'Hebert,  a  agiter  la  lie  de  son  sexe.  Des 
groupes  de  femmes  vetues  de  pantalons  rouges 
et  les  cheveux  decores  de  cocardes  insulterent 
et  fustigerent,  dans  les  lieux  publics,  d'inno- 
centes  jeunes  ti lies  surprises  par  elles  sans  les 
signes  ext^rieurs  du  patriotisme. 


294 


HISTOIRE 


Amar,  provoque  par  Robespierre,  prit  la  pa- 
role a  ce  sujet  a  la  Convention,  c  Je  vous  de 
nonce,  j  dit-il,  un  rassemblement  de  plus  desix 
mille  femmes  soi-disant  Jacobines  et  membres 
d'une  preteudue  sociele  revolutionnaire.  La 
nature,  par  la  difference  de  force  et  de  confor- 
mation, leur  a  donne  d'autres  devoirs.  La  pu- 
deur,  (jiii  leur  interdit  la  publicite,  leur  fait  une 
loi  de  rester  dans  l'interieur  de  la  famille.  »  La 
Convention  adopta  ces  principes  et  ferma  les 
clubs  de  femmes.  Rose  Lacombe  rentra  dans 
1'obscurite  et  dans  1'ecume,  d'oii  la  passion 
revolutionnaire  I'avait  un  moment  soulevee. 
Hebert  et  son  parti  furent  desar  tries  de  ces 
bandes,  qu'ils  exercaient  a  des  rassemblements 
d'abord  suppliants,  puis  imperieux  contre  la 
Convention. 

VIII. 

Le  parti  d'Hebert  a  la  commune  aspirait 
ouvertement  a  coutinuer  et  a  depasser  le  parti 
de  Marat.  II  commenc-aita  inquieter  le  comite 
de  salut  public,  et  a  lasser  Robespierre  et  Dan- 
ton.  Hebert,  maitre  de  la  commune  par  Pache, 
par  Payan,  par  Cbaumette;  maitre  du  peuple 
par  les  chefs  subalternes  des  emeutes;  maitre 
de  l'armee  revolutionnaire  par  Ronsin  ;  maitre 
du  club  des  Cordeliers  par  ses  orateurs  ncu- 
veaux,  au  nombre  desquels  se  signalait  le  jeune 
Vincent,  secretaire-general  du  ministere  de  la 
guerre;  maitre  enfin  des  soulevements  les  plus 
tumultueux  de  la  multitude  par  son  journal  le  j 
Pere  Duchesne  dans  lequel  il  soufflait  le  feu 
d'une  perpetuelle  sedition,  attaquait  timide- 
ment  Robespierre,  ouvertement  Danton.  Ces 
deux  grandes  popularites  sapees,  Hebert  | 
comptait  imposer  facilement  a  la  Convention  sa 
demagogie.  L'ideal  de  ce  parti  n'etait  ni  la 
liberte,  ni  la  patrie:  c'etait  la  subversion  totale 
de  toutes  les  idees,  de  toutes  les  religions,  de 
toutes  les  pudeurs,  de  toutes  les  institutions 
sur  lesquelles  I'ordre  social  avait  ete  fonde 
jusque-la;  la  tyrannie  absolue  et  sanguinaire  du 
seul  peuple  de  Paris  sur  le  reste  de  la  nation; 
la  decapitation  en  masse  de  toutes  les  classes 
nobles,  riches,  lettrees,  morales,  qui  avaient 
domine  par  les  rangs,  les  lumieres  ou  les  pre- 
juges;  la  suppression  de  la  representation  natio- 
nale  ;  enfin  I'etablissement  pour  tout  gouverne- 
ment  d'une  dictature  absolue  comme  le  peuple 
et  irresponsable  comme  le  destin. 

Chacun  des  principaux  membres  de  cette 
faction,  Hebert,  Cbaumette,  Vincent,  Momo- 
ro,  Ronsin,  s'arrogeair,  dans  fa  pensee,  cette 
magistrature  supreme.  En  attendant,  elle  etait 
d£volue  au  maire  Pache,  caractere  abstrait, 
mysterieux,  taciturne,  dont  l'exterieur  avait 
une  analogie  terrible  avec  la  toute-puissance 
vengeresse,  implacable  et  muette  qu'il  s'agissait 
de  personuifier  en  lui. 

La  soif  insatiable  de  sang  qui  depuis  cinq 
moia   ne  e'assouvissait  pas  de  supplices,    les 


emeutes  incessantes   contre  les  riches   et  les 
negociants,  les  cris  contre  les  accapareurs,  les 
folies  du  maximum  commandees  a  la  Conven- 
tion, les  demolitions,  les  exhumations,  les  vio- 
lations des  sepultures,  les  apostasies  imposeesa 
Gobel  et  a  son  clerge  sous   peine  de   mort,    la 
proscription  de  cent  mille   pretres   poursuivis, 
incarceres,  martyrises  pour  leur  foi,  la  profa- 
I  nation  des   eglises,  les  parodies    de  culte   les 
proclamations  d'atheisme,  les  honneurs  rendus 
a   l'immoralite,   enfin  le  catechisme  crapuleux 
et   sanguinaire   dont  le   Pere  Duchesne  jetair, 
t  chaque  matin,   les  feuilles  au   peuple,    etaient 
|  les  symptomes  qui  revelaient  a  Robespierre    et 
a  Danton  les  plans  ou  les  delires  de  cette  fac- 
tion.    Mais,   couverte   par  la  commune,   cette 
faction  pouvait  tout  braver.     Danton.   presque 
I  toujours  retire  dans  une  maison  de  campagne 
qu'il   venait  d'acheter  a  Sevres,   abandonnait  la 
tribune  des  Cordeliers  a  ses  ennemis,    et  sa  po- 
pularite  a  elle  meme.    II  ne  paraissait  plus  que 
rarement  aux  Jacobins.  Non  plus  comme  autre- 
fois pour  tout  ecraser  et  pour  tout  entrainer, 
raaia  pour  se  justifier  et  se  plaindre.     Entoure 
d'une   petite  cour  d'hommes  suspects  que  sa 
fortune  avait  attaches  a  lui,   il   semblait  epier, 
dans  1'inaction,    une   defaillance  du   gouverne- 
ment  pour  s'en  emparer.  II  affectait  une  graude 
insouciance   du   pouvoir.   un   grand  dedain  des 
partis.     Le  triumvirat  subalteme  d'Hebert.  de 
Chaumette  et  de  Ronsin  lui  paraissait  trop   im- 
perceptible  pour  meriter  un   de  ses  regards. 
D'ailleurs,  il  voyait  avec  une  secrete  joie,   dans 
ce  triumvirat,    un  moyen  de  contrebalancer  au 
besoin  la  fortune    toujours  ascendante  de  Ro- 
bespiene.  Danton  se  bornait  done  a  sedefendre 
des  morsures  d'Hebert  et  de  sa  meute,   qui   ne 
cessaient  de  vociferer  contre  lui. 

Cet  acharnement  impolitique  du  parti  d'He- 
bert contre  Danton,  au  moment  ou  ce  parti 
voulait  depopulariser  Robespierre  et  dompter 
le  comite  de  salut  public,  avait  sa  source  dans 
une  rivalite  de  journalistes  entre  Hebert  et  Ca- 
mille  Desmoulins.  Le  Pere  Duchesne,  descendu 
plus  bas  dans  la  boue  que  son  rival,  ne  cessait 
d'eclabousser  Camille  Desmoulins.  Celui-ci 
repondait  a  Hebert  par  des  pamphlets  ou  l'in- 
jure  etait  gravee  au  fer  rouge  sur  le  front  de 
ses  ennemis. 

IX. 

Muet  depuis  la  mort  des  Girondins,  Camille 
Desmoulins  venait  de  reprendre  la  plume  et  de 
publier  quelques  feuilles,  dignes  a  la  fois  de 
Tacite  et  d'Aristophane,  contre  les  exces  de  la 
terreur  et  contre  les  doctrines  d'Hebert.  II 
essayait  de  prendre  le  crime  en  ridicule,  mais 
la  mort  ne  rit  pas.  La  publication  de  ces  feuilles 
detachees  avait  ete  a  la  fois,  comme  tous  les 
actes  de  Camille  Desmoulins,  une  boutade  de 
colere  et  une  caresse  secrete  a  deux  grandes 
popularites.     En  voici  1'origine. 
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Un  des  derniers  soirs  du  mois  de  Janvier, 
Danton,  Souberbielle,  jure  du  tribunal  revolu- 
tionnaire,  et  Camille  Desmoulins  sortirent  en- 
semble du  Palais-de-Justice.  La  journee  avait 
et€  sanglante.  Quinze  tetes  avaient  roule,  le 
matin,  sur  la  place  de  la  Revolution  ;  vingt-sept 
avaient  etejugees  a  mort  dans  la  seance,  et 
dans  ce  nombre  les  tetes  les  plus  hautes  de 
1'ancienne  magistrature  de  Paris.  Ces  trois 
hommes,  le  front  abattu,  le  coeur  serre  par  !es 
impressions  sinistres  du  spectacle  qu'ils  venaient 
d'avoir  sous  les  yeux  marchaient  en  silence. 
.La  nuit,  qui  donne  de  la  force  aux  reflexions 
et  qui  laisse  ecbapper  les  secrets  de  l'ame,  etait 
sombre  et  froide.  Arrive  sur  le  Pont-Neuf, 
Danton  se  tournant  soudainement  vers  Souber- 
bielle: i  Sais-tu  bien,  lui  dit-il,  que  du  train 
dont  on  y  va  il  n'y  aura  bientot  plus  de  surete 
pour  personne  1  Les  meilleurs  patriotes  sont 
confondus,  sans  choix,  avec  les  traitres.  Le 
sang  verse  par  les  generaux  sur  le  champ  de 
bataille  ne  les  dispense  pas  d'en  verser  le  reste 
sur  l'echafaud.  Je  suis  las  de  vivre.  Tiens,  re- 
garde  !  la  riviere  semble  rouler  du  sang. — C'est 
vrai,  dit  Souberbielle,  le  ciel  est  rouge,  il  y  a 
bien  d'autres  pluies  de  sang  derriere  ces  nua- 
ges  !  Ces  hommes-la  avaient  demande  des  juges 
inflexibles,  et  ils  ne  veulent  plus  que  des  bour- 
reaux  complaisants.  Quand  je  refuse  une  tete 
innocente  a  leur  couteau,  ilsappellent  ma  cons- 
cience scrupule.  Mais  que  puis-je  moi  ?  conti- 
nua  Souberbielle  avec  abattement.  Je  ne  suis 
qu'un  patriote  obscur.  Ah  !  si  j'etais  Danton... 
—  Danton  dort,  tais-toi !  repondit  le  rival  de 
Robespierre  a  Souberbiplle.  II  se  reveillera 
quand  il  en  sera  temps  Tout  cela  commence  a 
nie  faire  horreur.  Je  suis  un  homme  de  revo- 
lution, je  ne  suis  pas  un  homme  de  carnage. 
Mais  toi,  poursuivit  Danton  en  s'adressant  a 
Camille  Desmoulins,  pourquoi  gardes-tu  le 
silence? — J'en  suis  las,  du  silence,  repondit 
Camille,  la  main  me  pese;  j'ai  quelquefois  en- 
vie  d'aiguiser  ma  plume  en  stylet  et  d'en  poi- 
garder  ces  miserables.  Qu'ils y  prennent garde! 
Mon  encre  est  plus  indelebile  que  leur  sang. 
Elle  tache  pour  l*immortalite  !  — Bravo  !  Ca- 
mille !  reprit  Danton;  commence  des  demain. 
C'est  toi  qui  a  lance  la  Revolution,  c'est  a  toi 
de  1'enrayer.  Sois  tranquille,  continua  Danton 
d'une  voix  plus  sourde,  cette  main  t'aidera.  Tu 
sais  si  elle  est  forte  !  n  Les  trois  amis  se  sepa- 
rerent  a  la  porte  de  Danton. 

Le  lendemain,  Camille  Desmoulins  avait 
ecrit  le  premier  numero  du  Vieux  Cordelier. 
Apres  l'avoir  lu  a  Danton,  Camille  le  porta  a 
Robespierre.  II  savait  qu'une  attaque  contreles 
Enrages  ne  deplairait  pas  au  maitre  des  Jaco- 
bins, qui  abhorrait  secretement  Hebert.  II  y 
avait  une  prudence  cachee  dans  la  temerite  de 
Camille  Desmoulins,  et  de  l'adulation  jusque 
dans  son  courage.  Robespierre,  encore  indecis 
sur  les  dispositions  des  Jacobins  et  de  la  Mon- 


tagne,n'approuva  ni  ne  blama  Camille  Desmou- 
lins. II  garda,  dans  ses  paroles,  la  liberte  qu'il 
voulait  garder  dans  ses  actes.  Mais  l'ecrivain 
entrevit  la  pensee  de  Robespierre  sous  sa  re- 
serve ;  il  comprit  que,  si  on  n'encourageait  pas 
son  audace,  elle  serait  du  moins  pardonnee. 

X. 

Mais  si  Robespierre  hesitait  a  attaquer  la 
terreur  de  peur  de  fietrir  et  de  desarmer  le  co- 
mite  de  salut  public,  il  n'hesitait  pas  a  combat- 
tre,  seul  et  corps  a  corps,  ceux  qui  depravaient 
la  Revolution  et  voulaient  changer  les  cultes  en 
atheisme.  Plus  assidu  que  jamais  aux  Jacobins, 
malgre  la  fievre  lente  dont  il  etait  consume,  il 
les  retenait  seul  sur  la  pente  ou  la  commune  et 
les  Cordeliers  voulaient  tout  entrainer.  II  at- 
tendait,  depuis  longtemps,  une  occasion  de  1a- 
ver  ses  mains  des  immoralites  et  des  impietes 
de  Chaumetteet  d' Hebert.  Hebert,  encourage 
par  la  complicite  d'une  partie  de  la  Montagne, 
ne  tarda  pas  a  offrir  cette  occasion  a  Robes- 
pierre. II  fit  denier,  dans  l'enceinte  de  la  Con- 
vention, une  de  ces  processions  d'hommes  et 
de  femmes  revetus  des  depouilles  des  eglises. 
Le  lendemain  il  se  presenta  en  force  aux  Jaco- 
bins pour  y  renouveler  les  memes  scenes,  et 
pour  les  entrainer.  II  osa,  dans  son  discours, 
diriger  des  allusions  transparentes  contre  leur 
chef:  iLa  politique  de  tous  les  tyrans,  dit 
Hebert,  est  de  diviser  pour  regner.  Celle  des 
patriotes  comme  nous  est  de  se  rallier  pour 
ecraser  les  tyrans.  Deja  je  vous  ai  avertis  que 
des  intrigants  cherchaient  a  nous  envenimer  les 
uns  contre  les  autres.  On  cite  des  expressions 
de  Robespierre  contre  moi.  On  me  demande 
tous  les  jours  comment  je  ne  suis  pas  encore 
arrete.  Je  reponds  :  Est  ce  qu'il  y  aurait  en- 
core une  commission  des  Douze  ?  Cependant 
je  ne  me  prise  pas  trop  ces  rumeurs.  Quelque- 
fois avant  d'opprimer  on  veut  pressentir  l'opi- 
nion  publique.  Robespierre  devait,  disait-on, 
me  denoncer  k  la  Convention.  Je  devais  etre 
arrete  avec  Pache.  On  disait  aussi  que  Danton 
avait  emigre,  charge  des  depouilles  du  peuple, 
et  qu'il  etait  en  Suisse.  Je  I'ai  rencontre  ce 
matin  aux  Tuileries.  Puisqu'il  est  a  Paris,  il 
faut  qu'il  vienne  s'expliquer  fraternellement  aux 
Jacobins.  Tous  les  patriotes  se  doivent  a  eux- 
memes  de  dementir  les  bruits  injurieux  qui 
courent  sur  eux.  »II  faut  suivre  rigoureusement 
les  proces  des  complices  de  Brissot.  Quand  on 
a  juge  le  scelerat,  il  fallait  juger  ses  complices  ; 
quand  on  a  juge  Capet,  il  fallait  juger  sarace!  a 
Momoro  demanda  l'extermination  de  tous  les 
p ret res. 

A  cette  motion  Robespierre,  qui  epiait  le 
moment  d'une  explication  avec  Hebert  et  qui 
la  voyait  ajournee  par  lespece  d'appel  a  la 
Concorde  de  ce  chef  de  la  commune,  se  hata 
de  la  ressaisir.  «  J'avais  cru,  dit-il  en  se  levant, 
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eseotee 

lie 


que  Momoro  traiterait  la  question  preseo 
par  Hebert  a  I'attentioii  de  I'Assemblee.  II 
I'a  pas  meme  abordee.  II  nous  reste  done  a 
chercher  les  veritables  causes  des  maux  qui 
affligent  la  patrie.  Est-il  vrai  que  nos  plus  dan- 
gereux  ennemis  soient  les  restes  impure  de  la 
race  de  nos  tyrans,  ces  capiifs  dont  le  nom  sert 
encore  de  pretexte  aux  rebelles  et  aux  puissan- 
ces etrangeres?  Je  vote  en  mon  cceur  pourque 
la  race  des  tyrans  disparaisse  de  la  terre,  mais 
puis-je  m'aveugler  sur  la  situation  de  mon  pays 
jusqu'au  point  de  croire  que  la  mort  de  lasceur 
de  Capet  suffira  pour  eteindre  le  foyer  des  cons- 
pirations qui  nous  dechirent?  Est-il  vrai  que 
la  principale  cause  de  nos  maux  soit  dans  le 
fanatisme  ?  Le  fanatisme!  ii  expire  ;  je  pourrais 
meme  dire  qu'il  est  mort !  Vous  craignez,  di- 
tes-vous.  les  pieties  !  et  ils  s'empressent  d'abdi 
quer  leurs  titres  pour  les  ecbanger  contre  ceux 
de  municipaux,  d'administrateurs,  et  meme  d«^ 
presidents  des  societes  populaires.  Non,  ce 
n'est  pas  le  fanatisme  qui  doit  etre  aujourd'hui 
le  principal  objet  de  nos  inquietudes.  Cinq  ans 
d'uue  Revolution  qui  a  frappe  sur  les  pretres 
deposent  de  son  impuissance.  Je  ne  vois  qu'un 
seul  moyen  de  le  reveiller  parmi  nous,  e'est 
d'aflfecter  de  croire  a  sa  force.  Le  fanatisme  est 
un  auimal  feroce  et  capricieux.  II  fuyait  devant 
la  raison  :  poursuivez-le  avec  de  grands  cris,  il 
reviendra  sur  ses  pas. 

>  Et  quel  autre  eftet  peut  produire  ce  zele 
exagere  et  fastueux  avec  lequel  on  s'acharne 
depuis  quelque  temps  contre  lui  ?  De  quel  droit 
des  homilies  inconnus  jusqifici  dans  la  carriere 
de  la  Revolution,  viendraient-ils  chercher  dans 
ces  persecutions  les  moyens  d'usurper  une 
fausse  popularity,  d'entrainer  les  patriotes  a  de 
fausses  mesures,  de  jeter  parmi  nous  le  trouble 
et  la  discorde?  De  quel  droit  viendraient-ils 
inquieter  la  liberte  des  cultes  au  nom  de  la  li- 
berte meme,  et  attaquer  le  fanatisme  par  un 
fanatisme  nouveau  ?  De  quel  droit  feraient-ils 
degenerer  les  horn  mages  solennels  rendus  a  la 
verite  pure  en  des  farces  ridicules  ?  Pourquoi 
leur  permettrait-on  de  se  jouer  ainsi  de  la  di- 
gnite  du  peuple  et  d'attacher  les  grelots  de  la 
folie  au  sceptre  meme  de  la  philosophic?  On 
a  suppose  qu'en  accueillant  les  offrandes  civi- 
ques  des  eglises,  la  Convention  avait  proscrit  le 
culte  catholique  ?  Non.  la  Convention  n'a  point 
fait  cet  acte  temeraire,  la  Convention  ne  le  fera 
jamais.  Son  intention  est  de  taaintenir  la  liber- 
ie des  cultes  qu'elle  a  proclamee,  et  de  repri- 
mer  en  meme  temps  tous  ceux  qui  en  abuse- 
raient  pour  troubler  I'ordre  public.  Elle  ne 
permettra  pas  qu'on  persecute  les  ministres 
paisibles  du  culte.  On  a  denonce  des  pretres 
pour  avoir  dit  la  messe.  lis  la  diront  plus  long- 
temps  si  on  les  empeche  de  la  dire.  Celui  qui 
veut  empecher  de  dire  la  messe  est  plus  fanati- 
que  que  celui  qui  la  dit. 

i  II  est  des  homines  qui  veulent  aller  plus 


loin;  qui,  sous  pretexte  de  detruire  la  supersti- 
tion, veulent  faire  une  espece  de  religion  de 
l'atheisme  lui-meme.  La  convention  nationale 
abhorre  un  pareil  systeme.  La  Convention 
n'est  point  un  faiseur  de  livres,  un  auteur  de 
systemes  metaphysiques  ;  e'est  un  corps  poli- 
tique et  populaire  charge  de  faire  respecter  non 
seulement  les  droits,  mais  le  caractere  du  peu- 
ple franpais.  Ce  n'est  point  en  vain  quelle  a 
proclame  la  declaration  des  droits  de  1'nomme 
en  presence  de  l'Etre  supreme!  L'atheisme 
est  aristocratique.  L'idee  d'un  grand  Etre,  qui 
veille  sur  l'innocence  opprimee  et  qui  punit  le 
crime  triomphant,  est  toute  populaire.  i 

Des  applaudissements  se  font  entendre  parmi 
les  Jacobins  de  la  classe  indigente.  Robespier- 
re reprend  :  *  Le  peuple,  les  malheureux  m'ap- 
plaudissent ;  si  je  trouvais  des  censeurs  ici,  ce 
serait  parmi  les  riches  et  parmi  les  coupables. 
Je  n'ai  pas  cesse  un  jour  d'etre  attache  depuis 
mon  enfance  aux  idees  morales  et  politiques 
que  je  viens  de  vous  exposer.  Si  Dieu  n'exis- 
tait  pas,  il  faudrait  I'inventer...  Je  parte  dans 
une  tribune,  continua-t-il,  oii  un  impudent  Gi- 
rondin  osa  me  faire  un  crime  d'avoir  |>rononce 
le  mot  de  Providence  :  et  dans  quel  temps? 
lorsque,  le  coeur  ulcere  de  tous  les  crimes  dont 
nous  etions  les  temoins  et  les  victimes,  lorsque, 
versant  des  larmes  ameres  sur  le  peuple  eter- 
neHement  trahi.  eternellement  opprime,  je 
cherchais  a  m'elever  au-dessus  de  la  tourbedes 
conspirateurs  dont  j'etais  euvironne,  en  invo- 
quant  contre  eux  la  vengeance  celeste  a  defaut 
de  la  foudre  populaire.  Ah  !  tant  qu'il  existera 
des  tyrannies,  quelle  est  l'ame  energique  et 
vertueuse  qui  u'appellerait  point  en  secret,  de 
leur  triomphe  sacrilege,  a  cette  justice  eter- 
nelle  qui  semble  avoir  ecrit  dans  tous  les 
coeurs  I'arret  de  mort  de  tous  les  tyrans  ?  I! 
me  semble,  a  moi,  que  le  dernier  martyr  de  la 
liberte  exhalerait  son  ame  avec  un  sentiment 
plus  doux  en  se  reposant  sur  cette  idee  conso- 
latrice.  Ce  sentiment  est  celui  de  l'Europe  et 
de  l'univers,  e'est  celui  du  peuple  francais  !  Ne 
voyez-vous  pas  le  piege  que  vous  tendent 
les  ennemis  caches  de  la  republique  et  les 
emissaires  des  tyrans  etrangers?  Les  misera- 
bles  veulent  ainsi  justifier  les  calomnies  grossie- 
res  dont  l'Europe  reconnait  I'impudence,  et 
repousser  de  vous,  par  les  preventions  et  par 
les  opinions  irreligieuse6,  ceux  que  la  morale 
et  linteret  cominun  attiraient  a  la  cause  subli- 
me et  sainte  que  nous  defendons.  i 

Robespierre  demanda  l'expulsion  de  Proly. 
de  Dubuisson,  de  Pereyra.  L'epuration  fut 
decretee.  Robespierre,  ecoute  d'abord  avec 
etonnement,  puis  avec  froideur.  avait  foudroye 
Hebert  et  Chaumette  en  foudroyant  l'atheisme. 
II  avait  puise  sa  force  dans  son  courage  et  il 
avait  puise  ses  foudres  dans  cet  instinct  eternel 
de  l'ame  humaine  qui  atteste  un  Dieu.  En 
devoilaot  Dieu,  Robespierre  se  creait  a  lui- 
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roeme  et  a  la  Revolution  une  conscience  et  un 
juge.  S'il  eut  ete  un  scelerat  vulgaire,  il  aurait 
cherche  a  aveugler  ce  peuple  a  la  lumiere  di- 
vine, au  lieu  de  la  raviver  en  lui.  II  joua  dans  ce 
discours  sa  popularite  contre  sa  profession  de 
foi. 

Le  parti  d'Hebert,  vaincu  ce  jour-la  aux  Ja- 
dobins,  se  vengea  a  la  commune  par  des  actes 
de  persecution  plus  intolerants  contre  la  liberte 
des  cultes.  Danton  paila  a  la  Convention  contre 
ces  persecuteurs  ;  mais  il  parla  en  politique  qui 
veut  qu'on  respecte  une  habitude  sacree  du 
peuple,  et  non  en  philosophe  qui  adore  le  pre- 
mier la  plus  haute  idee  de  I'esprit  humain.  Ce 
rapport,  cependaot,  dans  une  animadversion 
commune  contre  Hebert  et  Chaumette.  rap- 
procha  pour  un  moment  Robespierre  et  Dan- 
ton. 

Le  premier  continua  a  rallier  les  Jacobins 
contre  les  energumenes  dela  commune.  II  de- 
nonca  les  intrigants  et  les  exageres.    s  Dans  le 
mouvement   subit   et   extraordinaire   ou    nous 
sommes,  dit-il,   nous  prendrons  tout  ce  que  le 
peuple  peut  avouer  et  nous  rejetterons  tous  les  J 
exces  par  lesquels  nos   ennemis  veulent  desho-  i 
norer  notre  cause.  On  veut  nous  agiter  par  des 
querelles  religieuses,nous  les  etoufferons.  Nous  j 
confondrons  I'atheisme.   nous  respecterons  les  ; 
croyances  sinceres.  »    Hebert,   intimide  par  le 
courage  de  Robespierre,  se  dementit  lui-meme  j 
et  feignit,    pour  un    moment,  de  reprouver  les 
persecutions  et  les  scandales  dont  il  avait  ete  j 
le  promoteur.  Chaumette  s'empressa  de  faire  ! 
les  memes  palinodies   au  conseil  de  la  commu- 
ne. Le  comite  de  salut  public  profita  de  cette 
terreur  des  Hebertistes  pour  proclamer,  par  la 
bouche  de  Robespierre,   les  principes  du  gou- 
vernement    dans  une  reponse  aux  manifestes 
des  rois  ligues  contre  la  republique. 

XL 

Les  epurations  continuerent  aux  Jacobins 
ainsi  qu'il  avait  ete  decide  dans  la  seance  pre- 
cedente.  Chaque  membre,  cite  tour  a  tour  a  la 
tribune,  eut  a  subir  un  exaraen  public  de  ses 
opinions  et  de  sa  vie. 

Au  moment  ou  Danton  parut  pour  rendre 
compte  de  ses  actions,  un  murmure  d'animad- 
version  courut  dans  la  salle.  L'echo  de  sa  mau- 
vaise  renommee  montait  a  lui  jusqu'a  la  tribu 
ne.  Danton  se  troubla  un  moment,  puis  repre- 
nant  l'assurance  du  desespoir  et  s'armant  de 
l'impertubabilite  d'une  vertu  qu'il  n'avait  pas  : 
« J'ai  entendu  des  rumeurs,  dit-il.  Deja  des 
denonciations  graves  ont  circule  contre  moi. 
Je  demande  enfin  a  me  justifier  devant  le  peu- 
ple. Je  somme  tous  ceux  qui  ont  pu  concevoir 
des  souppons  contre  moi  de  preciser  leurs  ac- 
cusations, car  je  veux  y  repondre  en  public. 
J'ai  eprouve  une  sorte  de  defaveur  en  parais- 
sant  a  la  tribune.    Ai-je  done  perdu  ces  traits 


qui  caracterisent  la  figure  d'un  homme  libre  ? 
Ne  suis-je  plus  ce  meme  Danton  qui  s'est  trou- 
ve  a  cote  de  vous  dans  tous  les  moments  de 
crise  ?  Ne  suis-je  plus  celui  que  vous  avez  sou- 
vent  embrasse  com  me  votre  ami  et  qui  doit 
mourir  avec  vous  ?  J'ai  ete  un  des  plus  intre- 
pides  defenseurs  de  Marat.  J'invoque  l'ombre 
de  Vami  du  peuple  !  Vous  serez  etonnes  quand 
je  vous  ferai  connaitre  ma  conduite.  privee,  de 
voir  que  la  fortune  colossale  que  mes  ennemis 
me  pretent  se  reduit  a  la  petite  portion  de  bien 
que  j'ai  toujours  possedee.  Je  defie  les  mal- 
veillants  de  fournir  contre  moi  la  preuve  d'au- 
cun  crime.  Tous  leurs  efforts  ne  pourront 
m'ebranler.  Je  veux  rester  debout  avec  le  peu- 
ple. Vous  me  jugerez  en  sa  presence.  Je  ne 
dechirerai  pas  plus  une  page  de  mon  histoire 
que  vous  ne  dechirerez  les  pages  de  la  votre, 
qui  doit  immortaliser  les  fastes  de  la  liberte  !  » 

Apres  cet  exorde,  qui  brisait  pour  ainsi  dire 
le  sceau  longtemps  ferme  de  son  ame,  Danton 
s'abandonna  a  une  improvisation  si  accumulee 
et  si  rapide  que  la  piume  des  audiieurs  fut  im- 
puissante  a  la  suivre  eta  la  noter.  II  passa  sa  vie 
en  revue  etse  fituo  piedestal  de  ses  actes  revo- 
lutionnaires  sur  lequel  il  defia  ses  calomniateurs 
del'ebranler.  II  finitpardemander  la  nomination 
de  douze  commissaires  pour  examiner  sa  condui- 
te. Le  silence  accueillit  cette  supplication.  On 
voyait  que  le  peuple,  emu  de  son  eloquence, 
croyait  plus  a  son  genie  qu'a  sa  conscience. 

Robespierre  pouvait  d'un  mot  precipiter  ou 
relever  Danton.  II  sentait  qu'il  avait  besoin  de 
cet  homme  pour  contrebalancer  la  popularite 
d'Hebert.  II  voulut  en  le  sauvant  lui  montrer 
qu'il  pouvait  le  perdre.  II  monta  a  la  tribune, 
non  pas  avec  la  lenteur  reflechie  qu'il  mettait 
ordinairement  lorsqu'il  voulait  prendre  la  paro- 
le, mais  avec  la  precipitation  d'un  homme  qui 
va  parer  un  coup  deja  leve  :  a  Danton,  lui  dit-il 
en  l'apostrophant  d'une  voix  severe, tu  demandes 
qu'on  precise  les-griefs  portes  contre  toi.  Per- 
sonne  n'eleve  la  voix  ;  eh  bien,  je  vais  le  faire, 
moi! Danton, tu  es accuse d'avoir emigre.  On  adit 
que  tu  avais  passe  en  Suisse ;  que  ta  maladie  etait 
feinte  pour  cacher  au  peuple  ta  fuite.  On  a  dit 
que  ton  ambition  etait  d'etre  regent  sous  Louis 
XVII;  qu'a  une  certaine  epoque  tout  a  ete 
prepare  pour  proclamer  ta  dictature  ;  que  tu 
etais  le  chef  de  la  conspiration  ;  que  ni  Pitt,  ni 
Cobourg,  ni  l'Angleterre,  ni  l'Autriche,  ni  la 
Prusse  n'etaient  nos  plus  dangereux  ennemis, 
mais  que  e'etait  toi,  toi  seul  !  que  la  Montague 
etait  pleine  de  tes  complices  :  en  un  mot  qu'il 
fallait  t'egorger ! 

i  La  Convention,  poursuivit  Robespierre,  sait 
que  j'etais  divise  d'opinion  avec  Danton  ;  que 
dans  le  temps  des  trahisons  de  Dumouriez  mes 
soupcons  avaient  devance  les  siens.  Je  lui  re- 
prochai  alors  de  n'etre  pas  assez  irrite  contre 
ce  monstre  ;  je  lui  reprochai  de  n'avoir  pas 
poursuivi  Brissot  et  ses  complices  avec  assez 


296 


HISTOIRE 


de  vehemence.  Je  jure  que  ce  sont  la  les  seuls 
reproches  que  je  lui  fais  !...  Danton,  ne  sais-tu 
pas,  poursuivit  I'orateur  d'une  voix  presque  at- 
tendrie,  que  plus  un  horn  me  a  de  courage  et  de 
patriotisme,  plus  les  ennemis  de  la  chose  pu 
blique  s'acharnent  a  sa  perte  !  Les  ennemis  de 
la  patrie  semblent  m'accabler  d'eloges  exclusi- 
vement,  mais  je  les  repudie.  Croit-on  que  sous 
ces  eloges  je  ne  vois  pas  le  couteau  avec  lequel 
on  a  voulu  egorger  la  patrie  !  La  cause  des 
patriotes  est  solidaire.  Je  metrompe  peut-etre 
sur  Danton,  mais  vu  dans  sa  famille  il  ne  meri- 
te  que  des  eloges.  Sous  le  rapport  politique  je 
l'ai  observe.  Une  difference  d'opinion  entrelui 
et  moi  me  le  faisait  epier  avecsoin,  quelquefois 
meme  avec  colere.  Danton  veut  qu'on  le  juge, 
il  a  raison.  Qu'on  me  juge  aussi  !  Qu'ils  se 
presentent,  ces  homines  qui  se  pretendentplus 
patriotes  que  nous,  s 

XII. 

Ce  temoignage  sauva  Danton,  mais  il  ne  lui 
fit  pas  recouvrer  son  credit  perdu.  C'est  ce  que 
voulait  Robespierre.  II  lui  fallait  Danton 
comme  protege,  non  comme  egal.  II  avait  be- 
soin  de  cette  voix  dans  la  Montagne  pour  fou- 
droyer  la  commune.  La  commune  soumise, 
Danton,  subalternis<}  aux  Jacobins,  serait  force 
de  servir  ou  de  craindre.  Robespierre  n'usa 
point  des  memes  managements  ni  des  memes 
artifices  envers  les  autres  inembres  exagei'PS 
ou  corrompus  de  la  Convention  qui  dom'maient 
aux  Jacobins  et  aux  Cordeliers.  Le  tour  d'Ana- 
charsis  Klootz,  Yorateur  du  genre  humain,  etant 
venu  : «  Pouvons-nous  regarder  comme  patriote, 
s'ecria-t-il,  »  un  baron  allemand  ?  comme  demo- 
crate  un  homme  quia  cent  mi  lie  livresde  rente? 
comme  republicain  un  homme  qui  ne  frequente 
que  les  banquiers  etrangers  et  les  contre-re- 
volutionnaires  ennemis  de  la  France  ?  Klootz! 
tu  passes  ta  vie  avec  les  agents  et  les  espions 
des  puissances  etrangeres  (Troly,  Dubuisson, 
Pereyra),  tu  es  un  traitre  comme  eux,  il  faut 
te  surveiller.  Citoyens?  vous  1'avez  vu  tantot 
aux  pieds  du  tyran  et  de  sa  cour,  tantot  aux 
genoux  du  peuple.  II  a  courtise  Brissot,  Du- 
mouriez,  la  Gironde.  II  voulait  que  la  France 
attaquat  1'univers!  II  a  publie  un  pamphlet 
intitule:  Ni  Marat,  ni  Roland.  II  y  donnait  un 
souftlet  a  Roland,  mais  il  en  donnait  un  plus 
outrageant  a  la  Montagne.  Ses  opinions  extra- 
vagantes,  son  obstination  a  parler  d'une  repu- 
blique  universelle,  a  nous  inspirer  la  rage  des 
conquetes  etaient  autant  de  pieges  tendus  a  la 
r6publique  pour  lui  donner  tous  les  peuples  et 
tous  les  elements  pour  ennemis.  II  a  fomente 
le  mouvement  contre  le  culte.  Nous  connais- 
•ons,  Klootz!  tes  visites  nocturnes  chez  Gobel, 
l'6veque  de  Paris.  Nous  savons  que  la,  cou- 
vert  des  ombrts  de  la  nuit,  tu  as  prepare  avec 
Gobel  cette  mascarade  philosophique.  Citoyens  ! 


regardez-vous  comme  patriote  un  etranger 
qui  veut  etre  plus  democrate  que  les  Fran- 
cais  et  qu'on  vit  tantot  au-dessous,  tantot  au- 
dessus  de  la  Montague?  car  jamais  Klootz  ne 
fut  avec  la  Montagne.  Helas!  malheureux  pa- 
triotes, que  pouvons-nous  faire  environnes  d'en- 
nemisqui  se  melent  pour  nous  combattre  dans 
nos  rangs !  lis  se  couvrent  d'un  masque,  ils 
nous  dechirent  et  nous  sentons  les  coups  sans 
voir  la  main.  C'en  est  fait  de  nous,  notre  mis- 
sion est  fiVie  !  Nos  ennemis,  feignantde  depas- 
serla  hauteur  de  la  Montagne,  nous  prennent 
par  derriere  pour  nous  porter  des  coups  plus 
mortels!...  Puis  s'attendrissant  jusqu'aux  lar- 
mes  et  parodiant  les  paroles  du  Christ  a  son 
agonie:  s  Veillons,  j  dit-il,  scar  la  mort  de  la 
patrie  n'est  pas  eloiguee  !  r 

L'infortune  Klootz,  courbant  la  tete,  au  pied 
de  la  tribune,  sous  le  geste  de  Robespierre, 
n'osa  tenter  de  soulever  le  poids  de  reprobation 
qui  P^crasait.  Fanatique  sincere  et  devoue"  de 
la  liberte,  Klootz  n'etait  cependant  coupnble 
que  de  liaisons  avec  les  hommes  corrompus  de 
la  Convention,  tels  que  Fabre  et  Chabot,  et 
avec  les  demagogues  materialistes  du  parti 
d'Hebert.  II  l'etait  surtout,  aux  yeux  de  Ro- 
bespierre, de  la  proclamation  de  la  republiqu* 
universelle  qui  menacait  tous  les  trones  et  toutes 
les  nationalites,  Robespierre,  qui  avait  toujours 
voulu  la  paix  avec  les  etrangers,  la  voulait  en- 
core. En  sacrifiant  Klootz  comme  un  insense, 
comme  un  athee.  il  croyait  enlever  une  pierre 
de  scandale  entre  1' Europe  et  la  republique 
franpaise.  Robespierre  ne  voulait,  de  conquetes 
que  par  les  idees. 

L'indulgence  politique  dont  il  avait  couvert 
Danton  s'etendit  a  Fabre  d'Eglantine,  poete  et 
courtisan  du  peuple,  dont  la  fortune  subite  fai- 
sait suspecter  la  probite. 

Camille  Desmoulins,  autre  client  de  Danton, 
eut  besoin  aussi  d'etre  excuse  sur  la  pitie  qu'il 
avait  montrCH  au  tribunal  revolutionnaire  au 
moment  de  la  condemnation  des  Girondins. 
« II  est  vrai.  j  dit  Camille  Desmoulins,  i  que  j'ai 
eu  un  mouvement  de  sensibilite  dans  le  juge- 
ment  des  vingt-deux.  Mais  ceux  qui  me  le  re? 
prochent  etaient  loin  de  se  trouver  dans  la 
meme  position  que  moi.  Je  cheris  la  republi- 
que, mais  je  me  suis  trompe  sur  beaucoup 
(I'hommes,  tels  que  Mirabeau,  Lameth,  que 
je  croyaisde  vrais  defenseurs  du  peuple,  etqui 
ont  fini  parle  trahir.  Une  fatalitebien  marquee 
a  voulu  que  de  soixante  personnes  qui  out  signe 
mon  contrat  de  mariage  il  ne  me  restat  plus 
que  deux  amis  vivants,  Robespierrre  et  Denton  ! 
Tous  les  autres  sont  en  fuite  ou  guillotines.  De 
ce  oombre  etaient  sept  des  vingt-deux.  J'ai 
toujours  ete  le  premier  a  denoncer  mes  pro- 
pres  amis  toutes  les  fois  que  j'ai  vu  qu'ils  agis- 
saient  mal.  J'ai  etouffe  la  voix  de  l'amiiie  que 
m'avaient.  inspiree  de  grands  talents,  i 

Cette    excuse,     balbutiee    timidement    par 
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Camille  Desmoulins,  n'apaisa  pas  les  rumeurs 
des  Jacobins.  Robespierre  se  leva  pour  les  cal- 
mer. II  aimaitet  il  meprisait  ce  jeune  homme, 
emporte  comme  une  femtne  et  mobile  comme 
un  enfant,  ill  faut,  a  dit  Robespierre,  s  con- 
siderer  Camille  Desmoulins  avec  ses  vertus  et 
ses  faiblesses.  Quelquefois  timide  et  confiant, 
souvent  courageux,  toujouis  republicain,  on  l'a 
vu  tour  a  tour  Tami  de  Mirabeau.de  Lameth,  de 
Dillon,  mais  on  l'a  vu  aussi  briser  les  idoles  qu'il 
avait  encensees.  Je  l'engage  a  poursuivre  sa 
carriere,  maisje  l'engage  aussi  a  n'etre  plus  si 
versatile  et  a  tacher  de  ne  plus  se  tromper  sur 
les  homines  qui  jouent  un  grand  role  sur  la 
scene  politique  !  s  Cette  amnistie  de  Robespierre 
ferma  labouche  aux  amis  d'Hebert,  qui  vou- 
laient  frapper  Camille  Desmoulins.  Nul  n'osa 
proscrire  celui  que  Robespierre  excusait. 

XIII. 

Cependant  Vincent,  Heron,  Ronsin,  Mail- 
lard,  principaux  chefs  de  Cordeliers,  fnrent  ar- 
retes  par  ordre  du  comite  de  salut  public,  sur 
une  denoDciation  de  Fabre  d'Eglantine,  puis 
rendus  a  la  liberte  sur  un  rapport  de  Robes- 
pierre. Uniquement  occupe  en  apparence  d'as- 
surer  la  predominance  du  gouvernement  sur 
tous  les  partis,  Robespierre  lut  a  la  Convention 
un  rapport  sur  les  principes  du  gouvernement 
revolutionnaire.  Ce  rapport  jetait  la  lumiere 
sur  ses  plans  etsur  ceux  du  comite. «  La  theorie 
du  gouvernement  revolutionnaire,  j>  y  disait-il, 
i  est  aussi  neuve  que  la  Revolution  qui  l'a  en- 
fantee.  Le  but  du  gouvernement  constitution- 
nel  est  de  conserver  la  republique  :  celui  du 
gouvernement  revolutionnaire  est  de  la  fon- 
der. 

s  La  Revolution  est  la  guerre  de  la  liberte 
contre  ses  ennemis.  La  constitution  est  le  re- 
gime de  la  liberte  victorieuse  et  paisible. 

3  Le  gouvernement  revolutionnaire  doit  aux 
bons  citoyens  toute  la  protection  nationale.  11 
doit  aux  ennemis  du  peuple  la  mort. 

ill  doit  voguer  entre  deux  ecueils :  la  fai- 
blesse  et  la  temerite,  le  moderantisme  et  l'ex- 
ces. 

i  Son  pouvoir  doit  etre  immense.  Le  jour  ou 
il  tombera  dans  des  mains  impures  ou  perfides, 
la  liberte  sera  perdue. 

j  La  fondation  de  la  republique  francaise 
n'est  point  un  jeu  d'enfants:  malheur  a  nous  si 
nous  brisons  le  faisceau  au  lieu  de  le  resserrer! 
Immolons  a  cette  ceuvre  nos  amours-propres, 
Scipion,  apres  avoir  vaincu  Annibal  et  Carthage, 
se  fit  une  gloire  de  servir  sous  les  ordres  de 
son  ennemi.  Si  parmi  nous  les  fouctions  du 
gouvernement  revolutionnaire  sont  des  objets 
d'ambition,  au  lieu  d'etre  des  devoirs  penibles, 
la  republique  estdeja  perdue. 

i  A  peine  avons-nous  reprime  les  excesfaus- 
sement  philosophiques  contre  les  cultes,  a  peine 


avons-nous  prononce  ici  le  nom  d'ullra-revolu- 
tionnaire,  que  les  partisans  de  la  royaute  ont 
voulu  lappliquer  aux  patriotes  ardents  qui 
avaient  commis  de  bonne  foi  quelques  erreurs 
de  zele.  Us  cherchent  des  chefs  au  milieu  de 
vous.  Leur  esperance  est  de  vous  mettre  aux 
prises  les  uns  avec  les  autres.  Cette  luttefuneste 
vengerait  les  aristocrates  et  les  Girondins.  II 
faut  confondre  leurs  esperances  en  faisantjuger 
leurs  complices. i 

Ce  rapport  a  deux  tranchants,  evidemment 
dirige  contre  les  Hebertistes,  qui  accusaient  le 
comite  de  salut  public  de  faiblesse,  et  contre  les 
Dantonistes,  quil'accusaientd'excesde  rigueur, 
se  terminal!  par  un  decret  ordonnant  le  prompt 
jugement  de  Dietrich,  maire  de  Strasbourg, 
de  Custine,  fi Is  du  general  etd'un  certain  nom- 
bre  de  generaux  accuses  de  complicite  avec 
l'etranger.  C'etaient  des  victimes  presque  toutes 
innocentes,  immolees  a  la  paix  entre  les  trois 
partis  ;  du  sang  jete  a  1'anarchie  dans  la  Con- 
vention pour  l'apaiser.  Ce  sacrifice  n'apaisa 
rien. 

XIV. 

Les  querelles  de  Camille  Desmoulins  et 
d'Hebert,  dans  leurs  feuilles,  entretenaient  la 
discorde.  Dessymptomes  muets  revelaient  aux 
yeux  de  Robespierre  et  du  comite  les  sourds 
murmures  de  Danton.  L'abdication  et  le  si- 
lence de  cet  orateur  inquietaient  le  comite  de 
salut  public.  Depuis  son  retour  d'Arcis-sur- 
Aube,  son  repos  etait  contre  nature.  Son  hu- 
manite  etait  suspecte.  Le  sang  de  septembre, 
qui  tachait  encore  ses  mains,  n'avait  pas  rendu 
vraisemblable  tant  de  pitie  dans  Fame  de  Dan- 
ton.  On  voyait,  dans  son  indulgence  affectee, 
un  calcul  plus  qu'un  sentiment.  Ce  calcul 
etait  une  menace  contre  les  hommes  qui 
maniaient  l'arme  des  supplices.  Danton,  en 
affectant  de  se  separer  d'eux,  leur  semblait 
epier  l'heure  d'un  retour  de  l'opinion  publique 
pour  retourner  cette  arme  contre  eux,  leur  im 
puter  le  sang,  leur  reprocher  les  victimes,  pro- 
fiter  des  ressentiments  qu'ils  auraient  assumes, 
et  s'emparer  de  la  Revolution,  leur  ouvrage, 
en  les  jetant  aux  vengeances  du  peuple.  Ces 
soupcons  de  Robespierre  et  du  comite  contre 
Danton  etaient  justifies  par  sa  nature,  par  sa 
situation  et  par  sa  profonde  politique.  Us  l'e- 
taient  aussi  par  la  trempe  de  son  ame,  passant, 
avec  l'iuconsequence  d'une  sensation,  de  l'em- 
portement  du  terroriste  a  la  generosite  et  a 
1'attendrissement.  Les  crimes  et  les  vertus  de 
Danton  se  reunissaient  done  en  ce  moment 
pour  le  perdre.  Le  faste  de  sa  vie  oisive  et 
voluptueuse  a  Sevres,  quand  la  republique  etait 
en  feu  et  quand  le  sang  coulait  de  toutes  ses 
veines,  enfin  la  fortune  inexplicable  qu'on  lui 
attribuait,  comparee  a  I'indigence  de  Robes- 
pierre, achevaient  de  le  designer  aux  soupcons. 
Lestemerites  de   la  plume  de  Camille  Des- 
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moulins  letombaientsur  Danton.  On  ne  croyait 
pas  ce  jeune  et  leger  pamphletaire  capable  de 
tout  oser  s'il  ne  s'etait  senti  adosse  a  un  colosse. 
Ses  audaces  de  style  passaient  pour  les  inspira- 
tions de  son  patron. 

Camille  Desmoulius  avait  voulu  flatter  Ro- 
bespierre en  dirigeanl  le  Vieux  Cordelier  contre 
Hubert  et  son  parti :  mais  il  se  trouvait  ainsi 
avoir  offense  ce  rival  ombrageux  de  Danton. 
Etrange  erreur  d'une  adulation  qui  se  trompe 
d'heure,  et  qui  blesse  en  voulant  caresser.  Tout 
le  nceud  du  drame  qui  va  se  derouler  est  dans 
ce  malentendu  d'un  pamphletaire,  Sa  plume 
inconsideree,  en  voulant  tuer  ses  enuemis, 
avanca  l'heure  de  ses  amis,  et  la  sienne-  Son 
impatience  d'importance  et  de  renommee  le 
precipita  a  saperte.  Sa  mortfut  une  etourderie 
comme  sa  vie,  mais  au  moins  ce  fut  une  etour- 
derie honnete,  quelquefois  sublime,  et  qui  rache- 
tait  en  apparence  bien  des  prostitutions  et  bien 
des  liichetes  du  talent. 

XV. 

Camille  Desmoulins  commenpait  dans  son 
premier  numero  du  Vieux  Cordelier  par  flatter 
Robespierre, 

e  La  victoire  est  restee  aux  Jacobins,  »  ecri- 
vait-il  en  racontant  la  justification  de  Danton, 
i  parce  qu'au  milieu  de  tant  de  ruines  de  repu- 
tations colossales  de  civisme,  celle  de  Robes- 
pierre est  debout.  Deja  fort  du  terrain  gagne 
pendant  la  maladie  et  l'absence  de  Danton,  le 
parti  de  ses  accusateurs,  au  milieu  des  endroits 
les  plus  touchants,  les  plus  convaincants  de  sa 
justification,  huait,  secouait  la  tete  et  souriait 
de  pitie  comme  au  discours  d'un  homme  con- 
damne  par  tous  les  suffrages.  Nous  avons  vain- 
cu  cependant,  parce  que,  apres  les  discours 
foudroyants  de  Robespierre,  dont  il  semble  que 
le  talent  grandisse  avec  les  perils  de  la  repu- 
blique,  et  1'irnpression  profonde  qu'il  avait  lais- 
see  dans  les  ames,  il  etait  impossible  d'oser 
elever  la  voix  contre  Danton,  sans  donner,  pour 
ainsi  dire,  une  quittance  publique  des  guinees 
de  Pitt,  j 

II  affectait  plus  loin  le  culte  de  Marat  pour 
se  couvrir  de  cette  renommee  posthume,  con- 
tre ceux  qui  lui  reprocheraient  la  faiblesse  : 

«  Depuis  la  mort  de  ce  patriote  eclaire  et  a 
grand  caractere  que  j'osais  appeler,  il  y  a  trois 
ans,  le  divin  Marat,  c'est  la  seule  marche  que 
tiennent  les  ennemis  de  la  republique.  Et.j'en 
atteste  soixante  de  mes  collegues,  combien  de 
fois  j'ai  gemi  duns  leur  sein  des  funestes  succes 
de  cette  marche!  Enfin  Robespierre,  dans  un 
premier  discours  dont  la  Convention  a  decrete 
l'envoi  a  toute  I'Europe,  a  souleve  le  voile.  II 
convenait  a  son  courage  et  a  sa  popularite  d'y 
glisser  adroitement,  comme  il  a  fait,  le  grand 
mot,  le  mot  salutaire  :  que  Pitt  a  change  de 
batteries;  qu'il  a  entrepris  de  faire  par  l'exa- 


geration  ce  qu'il  n'avait  pu  faire  par  le  mode- 
rantisme,  et  qu'il  y  avait  des  homines  politi- 
quement  contre  revolutionnaires  qui  travail- 
laient  a  former,  comme  Roland,  l'esprit  public, 
et  a  fausser  l'opinion  en  sens  contraire,  mais  a 
un  autre  extreme  egalement  fatal  a  la  liberte. 
Depuis,  dans  deux  discours  non  moins  eloquents 
aux  Jacobins.  Robespierre  s'est  prononce  avec 
plus  de  vehemence  encore  contre  les  intrigants 
qui,  par  des  louanges  perfides  et  exclusives.  se 
flattaient  de  le  detacherde tous ses  vieux  com- 
pagnons  d'armes  et  du  bataillon  sacre  des  Cor- 
deliers, avec  lequel  il  avait  si  souvent  battu  I'ar- 
mee  royale.  A  la  honte  des  pretres,  il  a  defen- 
du  le  Dieu  qu'ils  abandonnaient  lachement!  i 

La,  Camille  Desmoulins  faisait  refleter  le 
genie  de  Tacite  sur  les  forfaits  modernes;  le 
franeais  sous  sa  plume  devint  concis  et  lapidaiie 
comme  le  latin  : 

i  Apres  le  siege  de  Perouse,  i  disent  les  his- 
toriens,  <t  malgre  la  capitulation,  la  reponse 
d'Auguste  fut :  II  vous  faut  tous  perir  !  Trois 
cents  des  principaux  citoyens  furent  conduits  a 
l'hotel  de  Jules  Cesar,  et  la,  egorges  le  jour 
des  ides  de  Mars  ;  apres  quoi,  le  reste  des  ha- 
bitants fut  passe  pele-mele  au  fil  de  l'epee,  et 
la  ville,  une  des  plus  belles  de  l'ltalie,  reduite 
en  cendres  et  autant  effacee  qu'Herculanum 
de  la  surface  de  la  terre.  II  y  avait  ancienne- 
ment  a  Rome,  dit  Tacite,  une  loi  qui  specifiait 
les  crimes  d'Etat  et  de  lese-majeste,  et  portait 
peine  capitale.  Ces  crimes  de  lese-majeste, 
sous  la  republique,  se  reduisaient  a  quatre  sor- 
tes:  Si  une  armee  avait  ete  abandonnee  dans 
un  pays  ennemi ;  si  Ton  avait  excite  des  sedi- 
tions ;  si  les  membres  des  corps  constitues 
avaient  mal  administre  les  affiires,  les  deniers 
publics;  si  la  majeste  du  peuple  romain  avait 
ete  avilie.  Les  empereurs  n'eurent  besoin  que 
de  quelques  articles  additionnels  a  cette  loi 
pour  envelopper  les  citoyens  et  les  cites  en- 
tieres  dans  la  proscription.  Des  que  des  propos 
furent  devenus  des  crimes  d'Etat,  il  n'y  eut 
qu'un  pas  pour  changer  en  crimes  les  simples 
regards,  la  tristesse,  la  compassion,  les  soupirs, 
le  silence  meme.  Bientot  ce  fut  un  crime  de 
lese-majeste  ou  de  contre-revolution  a  la  ville 
de  Murcia  d'avoir  eleve  un  monument  a  ses 
habitants  morts  au  siege  de  Modene  en  com- 
battant  sous  Auguste;  mais  parce  qu'alors  Au- 
guste  combattait  avec  Brutus,  Murcia  eut  le 
sort  de  Perouse. 

b  Crime  de  contre-revolution  a  Libon  Dru- 
sus  d'avoir  demande  aux  diseurs  de  bonne  aven- 
ture  s'il  ne  possederait  pas  un  jour  de  grandes 
richesses.  Crime  de  contre  revolution  au  jour- 
naliste  Cremutius  C'ordus  d'avoir  appele  Bru- 
tus et  Cassius  les  derniers  desRomains.  Crime 
de  contre-revolution  a  un  des  descendants  de 
Cassius  d'avoir  chez  lui  un  portrait  de  son  bi- 
saieul.  Crime  de  contre  revolultion  a  Mamer- 
cus   Scaurus  d'avoir  fait  une  tragedie  ou  il  y 
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avait  tel  vers  au  quel  on  pouvait  donner  deux 
sens*  Crime  de  contre-revolution  a  Torquatus 
Silanus  de  faire  de  la  depense.  Crime  de  contre- 
revolution  a  Petretius  d'avoir  eu  un  songe  sur 
Claude.  Crime  de  contre-revolution  a  Appius 
Silanus  de  ce  que  sa  femme  avait  eu  un  songe 
sur  lui.  Crime  de  contre-revolution  a  Pompo- 
nius  parce  qu'un  ami  deSejan  etait  venu  cher- 
cher  un  asile  dans  une  de  ses  maisons  de  cam- 
pagne.  Crime  de  contre-revolution  de  se  plain- 
dre  des  malheurs  du  temps,  car  c'etait  faire  le 
proces  du  gouvernement.  Crime  de  contre-re- 
volution de  ne  pas  invoquer  le  genie  de  Caligula  : 
poury  avoir  manque,  grand  nombrede  citoyens 
furent  dechires  de  coups,  condamnes  aux  mines 
ou  aux  betes,  quelques-uns  meme  scies  par  le 
milieu  du  corps.  Crime  de  contre-revolution  a 
la  mere  du  consul  Fabius  Geminus  d'avoir 
pleura  la  mort  funeste  de  son  fils. 

j  II  fallait  montrer  de  la  joie  de  la  mort  de 
son  ami,  de  son  parent,  si  Ton  ne  voulait  s'ex- 
poser  a  perir  soi-meme.  Sous  Neron,  plusieurs 
dont  il  avait  fait  mourir  les  proches  allaient  en 
rendre  grace  aux  dieux';  ils  illuminaient.  Du 
moins  il  fallait  avoir  un  air  de  contentement,  un 
air  ouvert  et  calme.  On  avait  peur  que  la  peur 
meme  ne  rendit  coupable.  Tout  donnait  de 
l'ombrage  au  tyran.  Un  citoyen  avait-il  de  la 
popularite  :  c'etait  un  rival  du  prince  qui  pou 
vaitsusciter  une  guerre  civile.   Suspect. 

j  Fuyait-on,  au  contraire,  la  popularite  et  se 
tenait-on  a  I'ecart :  cette  vie  retiree  vous  avait 
donne  de  la  consideration.  Suspect. 

»  Etiez-vous  pauvre  :  il  faut  surveiller  de  plus 
pres  cet  homme.  II  n'y  a  personne  d'entrepre- 
nant  comme  celui  qui  u'a  rien.  Suspect. 

s  Etiez-vous  d'un  caractere  sombre,  melan- 
colique  ou  negligemment  vetu  :  ce  qui  vous  af- 
fligeait,  c'est  que  les  affaires  publiques  allaient 
bien Suspect. 

sEtait-il  vertueux  et  austere  dans  ses  moeurs, 
bon  !  nouveau  Brutus,  qui  pretendait,  par  sa 
paleur,  faire  la  censure  d  une  cour  aimable  et 
bien  frisee.   Suspect. 

j>  Etait-ceunphilosophe,  un  orateurou  unpoe- 
te:  il  lui  couvenait  bien  d'avoir  plusderenommee 
que  ceux  qui  gouvernaient!  Pouvait  on  souftrir 
qu'on  fit  plus  d'attention  a  l'auteur  qu'a  l'ern- 
pereur  dans  sa  loge  grillee  ?  Suspect. 

i  Enfin  s'etait-on  acquis  de  la  reputation  a  la 
guerre :  on  n'en  etait  que  plus  dangereux  par 
son  talent.  II  y  a  de  la  ressource  avec  un  ge- 
neral inepte.  S'il  est  traitre,  il  ne  peut  pas  si 
bien  livrer  une  armee  a  l'ennemi  qu'il  n'en  re- 
vienne  quelqu'un.  Mais  un  officier  du  merite  de 
Corbulon  ou  d' Agricola,  s'il  trahissait,  il  ne  s'en 
sauverait  pas  un  seul.  Le  mieux  estde  s'ende- 
faire.  Au  moins  ne  pouvez-vous  vous  dispenser 
de  l'eloigner  promptement  de  l'armee.  Sus- 
pect. 

»  On  peut  croire  que  c'etait  bien  pis  si  on  ' 


etait  petit-fils  ou  allie  d'Auguste  :  on  pouvait 
avoir  des  pretentions  au  trone.  Suspect. 

j  C'est  ainsi  qu'il  n'etait  possible  d'avoir 
aucune  qualite,  a  moins  qu'on  n'en  eut  fait  un 
instrument  de  latyrannie,  sans  eveiller  la  jalou- 
sie du  despote  et  sans  s'exposer  a  une  perte  cer- 
taine.  C'etait  un  crime  d'avoir  une  grande  place 
ou  d'en  donner  sa  demission.  Mais  le  plus 
grand  de  tous  les  crimes  etait  d'etre  incorrup- 
tible. 

i>  L'un  etait  frappe  a  cause  de  son  nom  ou 
de  celui  de  ses  ancetres  ;  un  autre  a  cause  de 
sa  belle  maison  d'Albe  ;  Valerius  Asiaticus  a 
causeque  ses  jardins  avaient  plu  a  l'imperatrice; 
Italicus  a  cause  que  son  visage  lui  avait  deplu  ; 
et  une  multitude  sans  qu'on  eut  pu  deviner  la 
cause.  Toranius,  le  tuteur,  le  vieil  ami  d'Au- 
guste, etait  proscrit  par  son  pupil  I  e,  sans  qu'on 
silt  pourquoi,  sinon  qu'il  etait  homme  de  pro- 
bite  et  qu'il  aimait  sa  patrie.  Ni  la  preture  ni 
son  innocence  ne  purent  garantir  Quintus  Ge- 
lius  des  mains  sanglantes  de  l'executeur ;  cet 
Auguste  dont  on  a  tant  vante  la  clemence  lui 
arrachait  les  yeux  de  sa  propre  main.  On  etait 
trahi  et  poignarde  par  ses  esclaves,  ses  enne- 
mis  ;  et  si  Ton  n'avait  point  d'ennemis,  on  trou- 
vait  pour  assassin  un  note,  un  ami,  un  fils.  En 
un  mot,  sous  ces  regnes,  la  mort  naturelle  d'un 
homme  celebre  ou  seulement  en  place  etait  si 
rare,  que  cela  £tait  mis  dans  les  gazettes  com- 
me un  evenement  et  transmis  par  l'historien  a 
la  memoire  des  siecles.  — Sous  ce  consulat, 
dit  notreannaliste,  il  y  eut  un  pontife,  Pison,  qui 
mourut  dans  son  lit,  ce  qui  parut  tenir  du  pro- 
dige.  b 

a  Tels  accusateurs,  tels  juges.  Les  tribunaux, 
protecteurs  de  la  vie  et  de  la  propriete,  etaient 
devenus  des  boucberies,  ou  ce  qui  portait  le  nom 
de  supplice  et  de  confiscation  n'etait  que  volet 
assassinat.  S'il  n'y  avait  pas  moyen  d'envoyer 
un  homme  au  tribunal,  on  avait  recours  a  1'as- 
sassinat  et  au  poison.  Celer  iElius,  la  fameuse 
Locuste,  le  medecin  Anicetus  etaient  des  em- 
poisonneurs  de  profession,  patentes,  voyageant 
a  la  suite  de  la  cour,  et  une  espece  de  granda 
officiers  de  la  couronne.  Quand  ces  demi-me- 
sures  ne  suffisaient  pas,  le  tyran  recourait  a  une 
proscription  gf§nerale.  C'est  ainsi  que  Caracal- 
la,  apres  avoir  tue  de  sa  propre  main  Geta,  de- 
clarait  ennemis  de  la  republique  tous  ses  amis 
et  partisans,  au  nombre  de  vingt  mille;  et  Ti- 
bere,  enuemi  de  la  republique,  tuait  tous  les 
amis  et  partisans  de  Sejan,  au  nombre  de  trente 
mille.  C'est  ainsi  que  Sylla,  dans  un  seul  jour, 
avait  interdit  le  feu  et  l'eau  a  soixante-dix  mille 
ftomains.  Si  un  empereur  avait  eu  une  garde 
pretorienne  de  tigres  et  de  pantheres,  ils  n'eus- 
sent  pas  mis  plus  de  personnes  en  pieces  que 
les  delateurs,  les  aft'ranchis,  les  empoisonneurs 
et  les  coupe-jarrets  de  Cesar;  car  la  cruaute 
causee  par  la  faim,  cesse  avec  la  faim,  au  lieu 
que  celle  causee  par  la  crainte,la  cupidite  et  lea 
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soupronsdestyrans,  n*a  poiotdebornes.  Jusqu'a 
quel  tlegre  d'avilissemetit  et  de  bassesse  l'espece 
humaine  ne  peut-elle  pas  descendre,  quand  on 
pense  que  Rome  a  soullert  le  gouvernement 
d'un  monstre  qui  se  plaignait  que  son  regne  ne 
fut  point  signale  par  quelque  calamite,  peste, 
famine,  tremblement  de  terre ;  qui  enviait  a 
Auguste  d'avoir  eu  sous  son  regne  une  armee 
taillee  en  pieces,  etau  regne  de  Tibere  les  de- 
sastresde  l'amphitheatredeFidenes,  ouilavait 
peri  cinquante  mille  personnes;  et,  pour  tout 
dire  en  un  mot,  qui  souhaitait  que  le  peuple  ro- 
main  n'eut  qu'une  seule  tete  pour  le  mettre  en 
masse  a  la  fenetre  !  1 

XVI. 

Ici  il  s'elevait  a  la  philosophic  de  Fenelon 
pour  donner  a  la  Revolution  le  coloris  d'une 
religion  politique  : 

c  Ceux-lapensentapparemment  que  la  liberte, 
comme  l'enfance,  a  besoin  de  passer  par  les  cris 
et  les  pleurs  pour  arriver  a  l'age  mur.  II  est  au 
contraire  de  la  nature  de  la  liberte  que  pour  en 
jouir  il  suffit  de  la  desirer.  Un  peuple  est  libre 
du  moment  ou  il  veut  I'etre.  La  liberte  n'a  ni 
vieillesse  ni  enfance ;  elle  n'a  qu'un  age,  celui 
de  la  force  el  de  la  vigueur :  autrement  ceux  qui 
se  font  tuer  pour  la  republique  seraient  aussi 
stupides  que  ces  fanatiques  de  la  Vendee,  qui 
se  font  tuer  pour  des  delices  de  paradis  dont  ils 
ne  jouiront  point.  Quand  nous  aurons  peri  dans 
le  combat,  ressusciterons-nous  aussi  dans  trois 
jours  comme  ces  paysans  stupides?  Non,  cette 
liberte  que  j'adore  n'est  point  le  Dieu  inconnu. 
Nous  combattons  pour  defendre  des  biens  dont 
elle  metsur-le-champ  en  possession  ceuxqui  l'in- 
voquent.  Ces  biens  sont  la  declaration  des  droits, 
la  douceur  des  maximes  republicaines,  lafrater- 
nite,  la  sainte  egalite,  1'inviolabilite  des  prin- 
cipes  :  voila  les  traces  des  pas  de  la  d6esse. 

j  Oh  !  mes  chers  concitoyens,  serions-nous 
done  avilis  a  ce  point  que  de  nous  prosterner 
devant  de  telles  divinites  ?  Non.  La  liberte, 
cette  liberte  descendue  du  ciel,  ce  n'est  point 
une  nymphe  de  l'Opera,  ce  n'est  point  un  bon- 
net rouge,  une  chemise  sale  ou  des  haillons  ;  la 
liberte,  e'est  le  bonheur,  e'est  la  raisos,  e'est 
l'egalite,  e'est  la  justice,  e'est  votre  sublime 
constitution.  Voulez-vous  que  je  la  reconnaisse, 
que  je  tombe  h  ses  pieds,  que  je  verse  tout  mon 
sang  pour  elle  ?  Ouvrez  les  prisons  a  ces  deux 
cent  mille  citoyens  que  vous  appelez  suspects, 
car  dans  la  decimation  des  droits  il  n'y  a  point 
de  maisons  de  suspicion,  il  n'y  a  que  des  mai- 
sons  d'arret.  Le  soupcon  n'a  pas  de  prison, 
mais  l'accusateur  public.  II  n'y  a  point  de  gene 
suspects;  il  n'y  a  que  des  prevenus  de  debts 
prevus  par  la  loi ;  et  ne  croyez  pas  que  cette 
mesure  serait  funeste  a  la  republique,  ce  seniit 
la  mesure  la  plus  revolutionnaire  que  vous  eus- 
aiez  jamais  prise.  Vous  voulez  exterminer  tous 


vos  ennemis  par  la  guillotine ;  mais  y  eut-il 
jamais  plus  grande  folie  ?  Pouvez-vous  enrfaire 
perir  un  seul  sur  I'echafaud  sans  vous  faire  des 
ennemis  de  sa  famille  et  de  ses  amis  !  Croyez- 
vous  que  ce  soient  ces  femmes,  ces  vieillards, 
ces  cacochymes,  ces  egoi'stes,  ces  trainards  de 
la  Revolution  que  vous  enfermez  qui  sont  dan- 
gereux  !  De  vos  ennemis  il  n'est  reste  parmi 
vous  que  les  laches  et  les  malades  ;  les  braves 
et  les  forts  ont  emigre,  ils  ont  peri  a  Lyon  ou 
dans  la  Vendee.  Tout  le  reste  ne  merite  pas 
votre  colere.  Cette  multitude  de  Feuillants,  de 
rentiers,  de  boutiquiers  que  vous  incarcerez 
dans  le  duel  entre  la  monarchic  et  la  republi- 
que, n'a  ressemble  qu'a  ce  peuple  de  Rome  dont 
Tacite  peint  I'indifl'erence  dans  le  combat  entre 
Vitellius  et  Vespasien.j) 

XVII. 

Le  mot  de  comile  de  clemence  qu'il  avait  jete 
dans  l'opinion  flattait  d'ailleurs  lagenerositedes 
vainqueurs,  en  consolant  la  misere  et  la  faiblease 
des  vaincus. 

c  Que  de  benedictions  s'eleveraient  alors  de 
toutes  parts.'  Je  pense  bi?n  differemmeut  de 
ceux  qui  vous  disent  qu'il  faut  laisser  la  terreur 
a  Tordre  du  jour.  Je  suis  certain,  au  contraire, 
que  la  liberte  serait  consolee  et  PEurope  vain- 
cue  si  vous  aviez  un  comite  de  clemence.  C'est 
ce  comite  qui  finirait  la  Revolution,  car  la  cle- 
mence est  une  mesure  revolutionnaire  et  la  plus 
efficace  de  toutes  quand  elle  est  distribute  avec 
sagesse.  Que  les  imbeciles  et  les  fripons  m'ap- 
pellent  modere,  s'ils  le  veulent.  Je  ne  rougis 
point  de  n'etre  pas  plus  enrage  que  Marcus 
Brutus.  Or,  voicice  que  Brutus  ecrivait :  i  Vous 
feriez  mieux,  mon  cher  Ciceron,  de  metire  de  la 
vigueur  a  couper  court  aux  guerres  civiles  qu'd 
exercer  voire  r.olere  el  poursuivrevos  resseniiments 
contre  les  vaincus. »  On  sait  que  Thrasybule, 
apres  s'etre  empare  d'Athenes,  a  la  tete  des 
bannis,  et  avoir  condamne  a  mort  ceux  des 
trente  tyrans  qui  n'avaient  point  peri  lesarmes 
a  la  main,  usa  d'une  indulgence  extreme  a  I'e- 
gard  du  reste  des  citoyens.  et  me  me  fit  pro- 
clamer  une  amnistie  generale.  Dira-t-on  que 
Thrasybule  et  Brutus  etaient  des  Feuillants, 
des  Brissotins  !  Je  consens  a  passer  pour  mo- 
dem comme  ces  grands  homines,  d 

Puis  revenant  au  comite  de  clemence. 

«  Ace  mot  de  comite  de  clemence,  quel  pa- 
triote  ne  sent  pas  ses  entrailles  emues:  car  le 
patriotisrae  est  la  plenitude  de  toutes  les  vertus 
et  ne  pent  pas  consequemment  exister  la  ou  il 
n'y  a  ni  humanite,  ni  philanthropic,  mais  une 
ame  aride  et  dessechee  par  1'egoVsme  !  Oh! 
moo  cher  Robespierre,  c'est  a  toi  que  j'adresse 
ici  la  parole:  carj'ai  vu  le  moment  ou  Pitt 
n'avait  plus  que  toi  a  vaincre,  ou  sans  toi  le 
navire  Argo  perissait.la  republique  rentrait  dans 
le  chaos,  et  la  Societe  des  Jacobins  et  ia  Mon- 
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tagne  devenaient  line  tour  de  Babel.  Robes- 
pierre, toi  dont  la  posterite  relira  les  discours 
eloquents  !  souviens-toi  de  ces  lepons  de  I'his- 
toire  et  de  la  philosophic,  que  Pamour  est  plus 
fort,  plus  durable  que  la  crainte  ;  que  I'admira- 
tion  et  la  religion  attirent  des  bienfaits  ;  que  les 
actes  de  clemence  sont  I'echelle  du  mensonge, 
cotnme  nous  disait  Tertullien,  par  laquelle  les 
membres  du  comite  de  salut  public  se  sont  ele- 
ven jusqu'au  ciel,  et  qu'on  n'y  monta  jamais  sur 
des  marches  ensanglantees  !  Deja  tu  viens  de 
t'approcher  beaucoupde  cette  idee  dan9  la  me- 
sure  que  tu  as  faisdecreter  aujourd'hui  dans  la 
seance  du  decadi  30  fiiinaire.  II  est  vrai  que 
c'est  plutot  un  comite  de  justice  qui  a  ete  pro- 
pose ;  cependant  pourquoi  la  clemence  serait- 
elle  devenue  un  crime  dans  la  republique  ?  i 

Enfin  il  osait  s'adresser  a  Barrere,  secretaire 
du  comite  de  salut  public. 

c  Les  moderes,  les  aristocrates,  dit  Barrere, 
ne  se  rencontrent  plus  sans  se  demander: 
Avez-vous  vu  le  Vieux  Cordelier? — Moi !  le 
patron  des  aristocrates  !  des  moderes  !  Que  le 
vaisseau  de  la  republique,  qui  court  entre  les 
deux  ecueils  dont  j'ai  parle,  s'approche  trop 
de  celui  du  moder.mtisme,  on  verra  si  j'aiderai 
a  la  manoeuvre,  on  verra  si  je  suis  un  modere  ! 
J'ai  ete  revolutionnaire  avant  vous  tous;  j'ai  ete 
plus,  j'ai  ete  un  brigand,  et  je  m'en  suis  fait 
gloire,  lorsque,  dans  la  nuit  du  12  au  13  juillet 
1789,  moi  et  le  general  Dankan  nous  faisions 
ouvrir  les  boutiques  d'arquebusiers  pour  armer 
le  premier  bataillon  des  sans-culottes.  Alors 
j'avais  I'audace  de  la  Revolution.  Aujourd'hui, 
depute  a  l'Assemblee  nationale,  I'audace  qui 
me  convient  est  celle  de  la  raison,  celle  de  dire 
mon  opinion  avec  franchise. 

;>  Mais,  6  mes  collegues,  je  vous  dirai  comme 
Brutus  a  Ciceron :  Nous  craignons  trop  la 
mort,  1'exil  et  la  pauvrete  :  Nimium  limemus 
mortem  et  exilium  et  paupertatem.  Cette  vie  me- 
rite-t-elle  done  qu'un  representant  la  prolonge 
aux  depens  de  l'honneur  ?  II  n'est  aucun  de 
nous  qui  ne  soit  parvenu  au  sommet  de  la  mon- 
tagne  de  la  vie.  II  ne  nous  reste  plus  qu'a  la 
descendre  a  travers  mille  precipices  inevitables, 
meme  pour  1'homme  le  plus  obscur.  Cette  des- 
cente  ne  nous  ouvrira  aucun  passage,  aucun  site 
qui  ne  se  soit  offert  mille  fois  plus  delicieux  a  ce 
Salomon  qui  disait  au  milieu  de  ses  sept  cents 
fern  mes  et  en  foulaut  tout  ce  mobilier  de  bon- 
heur :  —  J'ai  trouve  que  les  morts  sont  plus 
heureux  que  les  vivants,  et  que  le  plus  heureux 
est  celui  qui  n'est  jamais  ne.  a 

XVIII. 

Hebert,  stigmatise  dans  ces  feuilles,  poussa 
des  cris  de  douleur  et  de  rage  sous  le  stylet  de 
Camille  Desmoulins.  11  ne  cessaitde  provoquer 
son  expulsion  des  Jacobins,  et  de  le  denoncer 
aux  Cordeliers  comme  un  stipendie  de  la  su- 


perstition et  de  l'aristocratie.  Barrere,  de  son 
cote,  fulminait  contre  Camille  Desmoulins  dans 
le  comite  de  salut  public  et  a  la  tribune  de  la 
Convention.  II  1'accusait  de  fletrir  le  patrio- 
tisme,  etde  comparer  l'energiepenible des  fon- 
dateurs  de  la  liberte  a  la  cruaute  des  tyrans. 
Camille,  desavoue  aussi  par  Danton  et  gronde 
par  Robespierre,  commenca  a  sentir  qu'il  avail 
mis  sa  main  entre  deux  colosses  qui  allaieht  l'e- 
craser.  dans  leur  choc.  Mais  rougissant  de  re- 
culer  devant  l'opinion  publique  qui  encourageait 
ces  premiers  appelsde  clemence,  il  aggrava  son 
crime  dans  de  nouvelles  feuilles  qui  redoublaient 
a  la  fois  d'eloquence  et  d'invectives  contre  le* 
Jacobins. 

Hebert,  Ronsin,  Vincent,  Momoro,  Chau- 
mette,  manquant  de  resolution  au  moment  de 
la  lutte,  s'efforcaient,  comme  Camille  Desmou- 
lins, de  desinteresser  Robespierre  ou  de  le  fle- 
chir  par  des  adulations.  La  femme  d'Hebert, 
religieuse  affranchie  du  cloitre  par  la  Revolu- 
tion, mais  digne  d'un  autre  epoux,  frequentait 
la  maison  de  Duplay.  Robespierre  eprouvait 
pour  cette  femme  1'estime  et  le  respect  qu'il 
refusait  a  Hebert.  Elle  tenta  de  le  rapprocher 
de  son  mari.  Invitee  a  un  diner  chez  Duplay, 
elle  s'effbrca  d'ecarter  les  soupcons  que  Robes- 
pierre nourrissait  contre  la  faction  des  Corde- 
liers. Dans  la  soiree,  Robespierre,  s'entr'ou- 
vrant  a  Hebert,  insinua  que  la  concentration  du 
pouvoir  dans  un  triumvirat  compose  de  Dan- 
ton,  d'Hebert  et  de  lui  resserrerait  peut-etre  le 
faisceau  de  la  republique  pret  a  se  briser.  He- 
bert repondit  qu'il  se  sentait  incapable  d'un 
autre  role  que  celui  d'Aristophane  du  peuple. 
Robespierre  le  regarda  avec  defiance.  La  fem- 
me d'Hebert  dit  en  sortant  a  son  mari  qu'une 
telle  insinuation  recue  et  repoussee  etait  un 
danger  mortel  pour  lui.  s  Rassure-toi,  i  dit  He- 
bert, ejene  crains  pas  plus  Robespierre  que 
Danton.  Qu'ils  viennent,  s'ils  l'osent,  me  cher- 
cher  au  milieu  de  ma  commune.  j> 

Tour  a  tour  tremblant  ou  temeraire,  Hebert 
ne  parlait  pas  avec  moins  de  defi  de  Danton  et 
de  ses  amis  dans  sa  feuille  et  a  la  tribune  des 
Cordeliers.  Les  applaudissements  de  la  popu- 
lace, I'audace  de  Vincent,  les  armes  de  Ronsin, 
les  bandes  mal  licenciees  de  Maillard  rassu- 
raient  Hebert.  11  decriait  ouvertement  le  comi- 
te de  salut  public.  Le  gouvernement  n'avait 
que  le  choix  de  frapper  ce  factieux  ou  d'etre 
frappe  par  lui.  La  Convention  etait  menacee 
d'un  nouveau  31  mai.  II  demaudait  l'arresta- 
tion  et  le  supplice  des  soixante-treize  deputes 
complices  des  Girondins.  Vincent  aflichait  aux 
Cordeliers  des  placards  ou  il  disait  qu'il  fallait 
reduire  a  quinze  cents  ames  la  population  de 
cinquante  mille  ames  de  Lyon,  et  charger  le 
Rhone  d'ensevelir  les  cadavres.  Chaumette  fai- 
sait  affluer  a  la  commune  des  petitionnaires  des 
sections  demandant  ouvertement  l'expulsion 
d'une  partie  gangreuee  de   la  Convention.    Le 
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comite  de  salut  'public  connaissait,  par  ses  I  qui  couvrent  les  pages  du  Vieux  Cordelier.  En- 
agents  secrets,  les  trames  anarchiques  de  Ron-  fle  par  le  debit  prodigieux  de  son  pamphlet,  et 
sin.  II  etait  temps  de  les  couper.  II  fallaitpro-  i  par  les  eloges  perfides  que  les  aristocrates  lui 
fiter  du   moment  ou  ces  memes  conspirateurs  '<  prodiguent,  il  n'a  pas  abandonne  le  sentier  que 


menacaient  Danton.  Tel  fut  le  motif  des  me 
nagements  el  des  indulgences  de  Robespierre 
aux  Jacobins,  a  1'egard  de  Danton  et  de  Camille 


I'erreur  lui  trace.  Ses  ecrits  sont  dangereux. 
lis  alimentent  l'espoir  de  nos  ennemis.  I's  ca- 
ressent  la  malignite  publique.  II  est  admirateur 


Desmoulins.  Resolu  a  perdre  les  deux  factions,  des  anciens.  Les  ecrits  immortels  des  Ciceron 
le  comite  de  salut  public  se  gardait  de  les  atta-  I  et  des  Demosthene  font  ses  delices.  II  aime  les 
quer  le  meme  jour.  II  fallait  laisser  1'esperance  i  Philippiques.  C'est  un  enfant  egare  par  de 
a  l'un  pour  ecraser  plus  facilement  I 'autre.  Le  {  mauvaises  compagnies.  II  faut  sevir  contre  ses 
secret  de  cette  politique  du  comite  ne  transpira  (  ecrits,  que  Brissot  lui-meme  n'aurait  pas  desa- 
pas.  Danton  si  clairvoyant s'y  trompalui-meme.  |  voues,  et  conserver  sa  personne.  Je  demande 
II  prit  la  longanimite  de  Robespierre  pour  une  .  qu'on  brule  ses  numeros. 

alliance  ;  c'etait  un  piege  :  il  y  tomba.  C'est  ce  —  Bruler  n'est  pas  repondre  !  1  s'ecria  l'im- 
que  revela  quelques  jours  apres  ce  cri  de  son    prudent  pamphletaire. 

orgueil  humilie  :  i  .Mourir  n'est  rien.  mais  mou-  !  «  Comment  oser,  i  reprit  Robespierre,  &  jus- 
rir  dupe  de  Robespierre  !  s  tifier  des  pages  qui   font  les  delices  de  l'aristo- 

!  cratie  !  Apprends.  Camille,  que  si  tu  n'etais  pas 
XIX.  '  Camille,  on  ne  pourrait  avoir  tant  d'indulgence 

pour  toi. 
Les  Jacobins  etaient,  pour  le  comite  de  salut  j  >  —  Tu  me  condamnes  ici,  j  repliqua  Camil- 
public,  I'instrument  de  la  defaite  ou  de  la  vie-  I  le  Desmoulins,  s  mais  ne  suis-je  pas  alle  chez 
toire.  Robespierre  se  chargea  de  les  rallier  a  la  j  toi  ?  Ne  t'ai-je  pas  lu  mes  feuilles  en  te  conju- 
Convention.  II  se  multiplia,  il  epuisa  ses  forces  j  rant,  au  nom  de  l'amitie,  de  m'eclairer  de  tes 
pour  occuper  sans  cesse  la  tribune,  et  pour  conseils  et  de  me  tracer  ma  route? 
exercer  sur  eux  la  fascination  de  son  nom.  Cet-  i  «  —  Tu  ne  m'as  montre  qu'une  partie  de  tes 
te  tribune  devint  le  seul  point  sonore  de  la  re-  feuilles, i  lui  repondit  severement  Robespierre: 
publique.  La  Convention  aftectait  de  parler  peu  c  comme  je  n'epouse  aucune  querelle,  je  n'ai 
depuis  qu'elle  exercait  le  pouvoir  supreme.  La  pas  voulu  lire  les  autres.  On  aurait  dit  que  je 
souverainete  n'a  pas  besoin  de  parler,  elle  frap    I  les  avais  dictees. 

pe.  La  Convention  craignait  de  plus  de  se  divi-  j  *  —  Citoyens,  i  dit  a  son  tour  Danton,  c  Ca- 
ser  par  des  discussions  devant  ses  ennemis.    Sa    mille  Desmoulins  ne  doit  pas  s'effrayer  des  le 


dignite  et  sa  force  etaient  dans  son  silence. 
L'opinion  ne  grondait  ou  n'eclatait  plus  qu'aux 
Jacobins.  Robespierre  ne  manquait  aucune  oc- 
casion d'y  fletrir  ou  d'y  menacer  les  Hebertistes. 
c  Que  ceux,  s  s'ecria-t-il  un  jour  en  regardant 
le  groupe  forme  par  Ronsin,  Vincent  et  les 
Cordeliers,  <i  que  ceux  qui  desireraient  que  la 
Convention  fut  degradee  voient  ici  le  presage 
de  leur  ruine!  qu'ils  entendent  l'oracle  de  leur 
mort  certaine  !  ils  seront  extermines!  i 

Camille  Desmoulins  avait  ete  ajourne  pour 
justifier  ses  insinuations  sanglantes  contre  la 
terreur.  II  se  presenta  deja  vaincu  et  balbutia 
des  excuses,  i  Tenez,  citoyens,  i  dit-il,  ije  ne 
sais  plus  ou  j'en  suis.  De  toutes  parts  on  m'ac- 
cuse,  on  me  calomnie.  J'ai  cru  longlemps  aux 
accusations  contre  le  comite  de  salut  public. 
Collot-d'Ilerbois  m'a  assure  que  ces  accusa- 
tions etaient  un  roman.  J'y  perda  la  tete.  Est- 
ce  un  crime  h  vos  yeux  d'avoir  ete  trompe  ?  — 
Expliquez-vous  sur  le  Vieux  Cordelier,  i  lui 
crie  une  voix.  Camille  balbutie.  Robespierre  le 
regarde  d'un  ceil  severe:  —  ill  y  a  quelque 
temps,  >  dit-il,  «  que  je  pris  la  defense  de  Ca- 
mille Desmoulins  accuse  par  les  Jacobins.  L'a- 
mitie me  permettait  quelques  reflexions  atte- 
nuates sur  son  caractere.  Mais  aujourd'hui  je 
suis  force  de  tenir  un  langage  bien  different.  II 
avait  promis  d'abjurer  les  heresies  politiques 


cons  un  peu  severes  que  Robespierre  lui  doune. 
Que  la  justice  et  le  sang-froid  president  tou- 
jours  a  vos  decisions!  En  condamnant  Camille 
prenez  garde  de  porter  un  coup  funeste  a  la  li- 
berte  de  la  presse  !  i 

XX. 

Ces  luttes,  preludes  de  luttes  plus  terribles, 
n'empechaient  pas  Robespierre  de  dieter  ses 
doctrines  a  la  Convention.  «  Mettons  l'univers 
dans  les  confidences  de  nos  secrets  politiques,  » 
dit-il  dans  un  rapport  sur  l'esprit  du  gouverne- 
ment  republicain.  «  Quel  est  notre  but?  Le 
regne  de  cette  justice  eternelle  dont  les  lois 
ont  ete  ecrites,  non  sur  le  marbre  et  la  pierre, 
mais  dans  le  cceur  de  tous  les  homines,  meme 
de  1'esclave  qui  les  oublie  et  du  tyran  qui  les 
nie.  Nous  voulons  substituer  dans  notre  pays  la 
morale  a  l'egoisme,  la  probite  a  l'honneur,  les 
devoirs  aux  bienseances,  la  raison  aux  preju- 
ges,  c'esi-a  dire  toutes  les  vertus  et  tous  les 
miracles  de  la  republique  a  tous  les  vices  et  a 
tous  les  mensonges  de  la  monarchic  Le  gou- 
vernement  democratique  et  republicain  peut 
seul  realiser  ces  prodiges;  mais  la  democratic 
n'est  pas  un  etat  ou  le  peuple,  continuellement 
assemble,  regie  par  lui  meme  toutes  les  affaires 
publiques,  encore  moins  celui  ou  cent  mille 
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fractions  du  peuple,  par  des  mesures  sou- 
dames,  isolees.  contradictoires,  decideraient  du 
sort  de  la  societe  tout  entiere.  Un  tel  gouver- 
nement,  s'il  a  jamais  existe,  ne  pourrait  exister 
que  pour  ramener  le  peuple  au  despotisme. 
La  democratic  est  un  etat  ou  le  peuple  souve- 
rain,  soumis  a  des  lois  qui  sont  son  ouvrage. 
fait  par  ses  delegues  tout  ce  qu'il  ne  peut  faire 
par  lui-meme. 

I  Non-seulement  la  vertu  est  l'ame  de  la  de- 
mocratic, mais  elle  ne  peut  exister  que  dans  ce 
gouvernement.  Dans  la  monarchic,  je  ne  con- 
nais  qu*un  individu  qui  peut  aimer  la  patrie  : 
c'est  le  monarque ;  car  il  est  le  seul  qui  ait  une 
patrie.  N'est-il  pas  seul  a  la  place  du  peuple? 
Les  Francais  sont  le  premier  peuple  du  monde 
qui  ait  etabli  la  vraie  democratic,  en  appelant 
tous  les  homines  a  1'egalite  et  a  la  plenitude 
du  droit  des  citoyens,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
triomphera  de  tous  les  tyrans !  Nous  ne  pre- 
tendons  pas  jeter  la  republique  francaise  dans 
le  moule  de  S parte.  Mais  les  orages  grondent 
et  nous  assiegent  encore.  Si  le  ressortdu  gou- 
vernement populaire,dans  le  calme,  est  la  vertu, 
dans  les  revolutions  c'est  a  la  fois  la  vertu  et  la 
terreur.  La  terreur  n'est  autre  chose  que  la 
justice  prompte,  severe,  inflexible.  Elle  est 
done  une  emanation  de  la  vertu.  Le  gouverne- 
ment actuel  est  le  despotisme  de  la  liberte  con- 
tre  la  tyrannic  pour  fonder  la  republique.  La 
nature  impose  a  tout  etre  physique  et  mortel 
la  loi  de  sa  propre  conservation.  Que  la  tyran- 
nie  regne  un  seul  jour,  le  lendemaiu  il  n'existe- 
ra  plus  un  patriote  !  Grace  pour  les  royalistes  ? 
nous  crie-t-on.  Non,  grace  pour  l'innocence, 
grace  pour  les  faibles,  grace  pour  les  raalheu- 
reux,  grace  pour  l'humanite  !  Les  conspira- 
teurs  ne  sont  plus  des  citoyens,  ce  sont  des  en- 
nemis.  On  se  plaint  de  la  detention  des  enwe- 
mis  de  la  republique.  On  cherche  des  exemples 
dans  l'histoire  des  tyrans.  On  nous  accuse  de 
precipiter  les  jugements,  de  violer  les  formes. 
A  Rome,  quand  le  consul  decouvrit  la  conjura- 
tion et  1'etourTa  au  meme  instant  par  la  mort 
des  complices  de  Catilina,  il  fut  accuse  d'avoir 
viole  les  formes...  par  qui  ?  Par  l'ambitieux 
Cesar,  qui  voulait  grossir  son  parti  de  la  horde 
des  conjures !  3 

Cette  allusion  a  Danton  et  a  ses  complices  fit 
frissonner  la  Convention  et  palir  Danton  lui- 
meme. 

1  Deux  factions  nous  travaillent,  2  poursuivit 
Robespierre  :  z  l'une  nous  pousse  a  la  faiblesse, 
l'autre  a  l'exces;  l'une  veut  eriger  la  liberte 
en  bacchanle,  l'autre  en  prostituee.  Des  intri- 
gants subalternes,  souvent  meme  de  bons  ci- 
toyens abuses,  se  rangent  a  l'un  ou  a  l'autre  par- 
ti. Mais  les  chefs  appartiennent  a  la  cause  des 
rois.  Les  uns  s'appellent  les  moderes;  les  au- 
tres  sont  les  faux  revolutionnaires.  Voulez- 
vous  contenir  les  seditieux?  Les  premiers  vous 
rappellent  la  clemence  de  Cesar !  lis  decou- 


vrent  qu'un  tel  a  ete  noble  quand  il  servait  la 
republique,  ils  ne  s'en  souviennent  plus  quand 
il  la  trahit.  Les  autres  imitent  et  surpassent  les 
folies  des  Heliogabale  et  des  Caligula.  Mais  l'e- 
cume  impure  que  I'Ocean  repousse  sur  ses  ri- 
vages  le  rend-elle  moins  imposant?  u 

XXI. 

Ce  rapport  fut  le  tocsin  de  la  Convention 
contre  les  Hebertistes  et  les  Dantonistes.  Le 
comite  de  salut  public  fit  arreter  Grammont, 
Duret  et  Lapalus,  amis  de  Vincent  et  de  Ron- 
sin,  accuses  par  Couthon  d'avoir  deshonore  la 
terreur  elle-meme  par  des  spoliations  et  des 
supplices  qui  changeaient  le  patriotisme  en 
brigandage,  et  la  justice  nationale  en  egorge- 
ments. 

Les  Hebertistes  tremblerent.  Robespierre, 
les  prenant  corps  a  corps  aux  Jacobins,  pulve- 
risa  toutes  leurs  motions  et  expulsa  tous  leurs 
agents.  Refugies  aux  Cordeliers,  ils  passerent 
de.la  colere  a  la  plainte  et  de  la  menace  aux 
supplications.  Saint-Just,  charge  par  Robes- 
pierre de  commenter  ses  principes  de  gouver- 
nement dans  des  rapports  ou  la  parole  avait  le 
tranchant  du  fer  et  la  concision  du  commande- 
ment,  lut  a  la  Convention  ces  oracles.  Ltp  pre- 
mier de  ces  rapports  concernait  les  detenus  : 
1  Vous  avez  voulu  une  republique,  2  disait 
Saint-Just;  n  si  vous  ne  voulez  pas  en  meme 
temps  ce  qui  la  constitue,  elle  ensevelira  le  peu- 
ple sous  ses  debris.  3 

Ces  demonstrations  de  severite  de  Saint- 
Just  firent  croire  aux  partisans  d'Hebert  quele 
comite  de  salut  public  tremb'ait  devant  eux  et 
affectait  leur  langage  pour  amortir  leur  opposi- 
tion. Couthon  etait  retenu  dans  son  lit  par  un 
redoublement  de  ses  infirmites.  Une  maladie 
d'epuisement  de  Robespierre,  qui  le  tenait  de- 
puis  quelques  jours  eloigne  du  comite,  les  en- 
courageait  a  tout  oser.  Hebert,  provoque  par 
Ronsin  et  Vincent,  proclama  aux  Cordeliers  la 
necessite  d'une  insurrection.  A  ce  mot,  les 
visages  palirent.  Les  clubistes  s'evaderent  un  a 
un.  Vincent  essaya  en  vain  de  rassurer  les  fai- 
bles et  de  retenir  les  transfuges.  En  vain  il 
couvrit  la  statue  de  la  Liberte  d'un  crepe  noir. 
Une  seule  section,  celle  de  l'Unite,  oudominait 
Vincent  vint  fraterniser  avec  eux.  La  masse  des 
sections  resta  immobile.  Le  plus  grand  nora- 
bre  en  apprenant  la  maladie  de  Robespierre  te- 
moigna  son  inquietude  et  ses  alarmes  sur  une 
vie  qui  etait,  a  leurs  yeux,  la  vie  meme  de  la 
republique.  Les  sections  nommerent  des  depu- 
tations pour  aller  s'informer  de  l'etat  de  Ro- 
bespierre et  leur  rendre  compte  de  sa  maladie. 
Ceconcours  spontane  du  peuple  a  la  porte  d'un 
simple  citoyen  donna  a  Robespierre  le  senti- 
ment de  sa  force. 

On  admirait  mais  on  n'honorait  pas  ainsi 
Danton.  —  <t  Je  sais  un  exemple  de  la  justice 
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du  peuple,  propre  a  encourager  ses  vrais  servi- 
teurs  !  i  dit  Robespierre  a  Duplay,  qui  lui  an- 
noncait  ces  deputations.  «  Depuis  cinq  ans  il 
ne  m'a  pas  abadonne  un  seul  jour  a  mes  enne- 
mis.  II  irait  me  chercher,  dans  ses  perils,  jus- 
que  dans  la  mort.  Puisse-je  n'etre  pas,  un  jour, 
un  exemple  de  sa  versatilite  ! 

XXII. 

Collot  d'Herbois  fut  charge  par  le  comite  de 
salut  public  de  remplacer  Robespierre  a  la 
seance  des  Jacobins.  II  y  parla  vaguement  de 
l'agitation  du  peuple.  II  conjura  les  bons  ci- 
toyens  de  rester  calmes  et  attaches  au  centre 
du  gouvernement.  Complice  en  esperance  du 
mouvement  d'Hebert,  si  ce  mouvement  avait 
grandi.  Collot-d'Herbois  l'etoufl'ait  parce  qu'il 
etait  avorte.  Fouquier-Tinville  fut  appele  a  la 
Convention  pour  y  rentlre  compte  des  disposi- 
tions du  peuple.  Saint-Just  fit  un  rapport  fou- 
droyant  contre  les  soi-disant  factions  de  I'etran- 
ger.  II  y  impliqua  Chabot,  Fabre  d'Eglantine, 
Ronsin,  Vincent,  Hebert,  iMomoro,  Ducroquet, 
le  colonel  Saumur  et  quelques  autres  intrigants 
obscurs  de  la  faction  des  Cordeliers.  11  afiecta 
deles  confondreavecles  royalistes:  —  iOu  done, 
dit-il,»est  la  rocbe  Tarpeienne  ?  Ceux  la  se 
sont  trompes  qui  attendent  de  la  Revolution  le 
privilege  d'etre  a  leur  tour  aussi  pervers  que  la 
noblesse  et  que  les  riches  de  la  monarchie.  Une 
charrue,  un  champ,  une  chaumiere  a  labri  du 
fisc,  une  famille  a  l'abri  de  la  lubricite  d'un 
brigand,  voila  le  bonheur.  Que  voulez-vous, 
vous  qui  courez  les  places  publiques  pour  vous 
faire  regarder  et  pour  faire  dire  de  vous  :  voila 
un  tel  qui  parle,  voila  un  tel  qui  passe  !  vous 
voulez  quitter  le  metier  de  votre  pere  pour  de- 
veDir  un  homme  influent  et  insolent  en  detail. 
Save/.-vous  quel  est  le  dernier  parti  de  la  mo- 
narchie ?  C'est  la  classe  qui  ne  fait  rien,  qui  ne 
peut  se  passer  de  luxe  et  de  folie,  qui  ne  pen- 
sant  a  rien,  pense  a  mal,  qui  promene  I'ennui, 
la  fureur  des  jouissances  et  le  degout  de  la  vie 
commune,  qui  se  demande:  que  dit-on  de  nou- 
veau?  qui  fait  des  suppositions,  qui  pretend  de- 
viner  le  gouvernement,  toujours  prete  a  chan- 
ger de  parti  par  curiosite.  Ce  sont  des  hom- 
ines qu'il  faut  reprimer.  II  y  a  une  autre  classe 
corrompue,  ce  sont.  les  fonctionnaires.  .Le  len- 
demain  du  jour  oii  un  homme  est  dans  uu  em- 
ploi  public,  il  met  un  palais  eD  requisition ;  il  a 
des  valets.  Sa  femme  a  des  bijoux.  Le  mari 
e9t  moute  du  parterre  aux  loges  brillantes  du 
spectacle.  lis  ne  sont  point  assouvis  ;  il  faut 
une  revolte  pour   leur  procurer  d'autres  luxes. 

t  Comme  l'amour  de  la  fortune,  l'amour  de 
la  renommee  fait  beaucoup  de  martyrs.  11  est 
tel  homine  qui,  comme  Erostrate,  brulerait 
plutot  le  temple  de  la  Liberte  que  de  ne  point 
taire  parler  de  lui.  De  la  ces  orages  si  soudaine- 
ment  formes.   L'un  est  le  meilleur  et  le  plus 


utile  des  patriotes.  II  pretend  que  la  Revolu- 
tion est  faite  et  qu'il  faut  donner  une  amnistiea 
tous  les  scelerats.  Cette  proposition  oflicielle 
est  recueillie  par  tous  les  interesses,  et  voila  un 
heros.  Precisez  done  aux  autorites  des  bornes, s 
poursuit  Saint-Just,  -  car  I'esprit  bumain  a  les 
siennes  ;  le  monde  aussi  a  les  siennes.  au  dela 
desquelles  est  la  mort  et  le  neant.  La  sagesse 
elle-meme  a  les  siennes.  Au  dela  de  la  liberte 
est  l'esc'avage,  comme  au  dela  de  la  nature  est 
le  chaos.  Ces  temps  difiiciles  passeront.  Voyez- 
vous  la  tombe  de  ceux  qui  conspiraieut  hier  ? 
Des  mesures  sont  deja  prises  pour  s'assurer 
des  coupables.   lis  sont  cernes.  i 

Le  moment  approchait.  Dans  la  nuit,  Ron- 
sin,  general  de  I'armee  revolutionnaire,  He- 
bert, Vincent,  Momoro,  Ducroquet,  Cook,  ban- 
quier  hollandais.  Saumur,  colouel  d'iufanterie, 
et  gouverneur  actuel  de  Pondichery,  Leclerc, 
Pereyia,  Anacharsis  Klootz,  Deflieux,  Dubuis- 
son,  Proly  fuient  arretes  et  conduits  u  la  Con- 
ciergerie.  lis  tomberent  en  criminels  vulgaire9, 
et  non  en  conjures  politiques.  Accueillis  par  des 
applaudissements  irouiques  et  par  des  huees  de 
mepris  dans  les  prisons  qu'ils  avaient  encom- 
brees  de  victimes.  ils  n'eurent  ni  les  consolations 
de  la  pitie  ni  la  decence  du  malheur.  lis  se  la* 
menterent.  ils  verserent  des  larines.  Un  espion 
de  Robespierre,  emprisonne  comme  leur  com- 
plice, afin  de  reveler  leurs  confidences,  raconte 
ainsi  leur  attitude,  dans  les  rapports  secrets  du 
comite  de  salut  public:  i  Ronsin  seul  a  paru 
ferme.  Comme  il  voyait  ecrire  Momoro  :  — 
i  Qu'est-ce  que  tu  ecris  la  ?  lui  a  t-il  dit.  Tout 
cela  est  inutile.  Ceci  est  un  proces  politique. 
Vous  avez  parle  aux  Cordeliers  lorsqu'il  fallait 
agir.  Ccpendant,  soyez  tranquilles.  ajouta-t-il 
en  s'adressant  a  Hebert  et  a  Vincent,  le  peuple 
etle  temps  nous  vengeront.  J'ai  un  enfant  que 
j'ai  adopte.  Je  lui  ai  inculque  les  principes 
d'une  liberte  illimitee.  Quand  il  sera  grand,  il 
n'oubliera  pas  la  mort  injuste  de  son  pere.  II 
poignardera  ceux  qui  nous  auront  fait  mourir. 
II  nefaut  pour  cela  qu'uu  couteau.  II  faut  mou- 
rir. i 

XXIII. 

Les  Hebertistes  marcherent  a  la  mort,  le 
matin  du  24  mars  1794,  dans  cinq  charrettes. 
La  foule  ne  les  honora  pas  meme  de  son  atten- 
tion. Seulement,  lorsqu'on  vit  passer  la  der- 
niere  charrette.  qui  portait  Anacharsis  Klootz, 
Vincent,  Ronsin  et  enfin  Hebert,  des  hoir.mes 
apostes,  portant  au  bout  d'un  baton  des  four- 
neaux  allumes,  symboles  parlants  des  fourneaux 
de  charbonnier  du  Pere  Duchesne,  les  appro- 
cherent  du  visage  d'Hebert  et  l'insulterent  des 
memes  railleries  dont  il  avait  insulte  tant  de 
victimes.  Hebert  paraissait  insensible.  Vincent 
pleurait.  Anacharsis  Klootz  conservait  seul,  sur 
ses  traits,  le  calme  imperturbable  de  son  9ys- 
teme.  Inattentif  au  bruit  de  la  foule,  il  prechait 
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le  materialisme  a  ses  compagnons  d'echafaud 
jusqu'au  bord  du  neant. 

Ainsi  fiuit  ce  parti  plus  digne  du  nom  de  ban- 
de  que  de  celui  de  faction.  L'estime  de  Robes- 
pierre pour  Pache  fit  excepter  le  maire  de  Pa- 
ris de  cette  proscription.  Robespierre  ne  trouva 
Pache  ni  assez  pervers,  ni  a*sez  audacieux. 
pour  inquieter  le  gouvernement.  Le  conseil 
de  la  commune  decime,  Pache  n'etait  plus  a 
l'Hotel-de- Ville  qu'une  idole  sans  bras,  propre 
a  assurer  1'obeissance  du  peuple  a  la  Conven- 
tion. Bientot  apres  on  arreta  Chaumette,  l'eve- 
que  Gobel,  Herault  de  Sechelles  et  Simon,  son 
collegue  dans  sa  mission  en  Savoie.  On  enle- 
vait  ainsi,  un  a  un,  tous  les  appuis  qui  pouvaient 
rester  a  Danton.  Danton  ne  voyait  rien,  ou, 
dans  l'impuissance  de  rien  empecher,  il  affeclait 
de  ne  rien  voir. 

Robespierre,  enferme  dans  sa  retraite  depuis 
son  triomphe  sur  les  Hebertistes,  poursuivit  le 
plan  d'epuration  de  la  republique.  II  ecrivit  de 
sa  propre  main  un  projet  de  rapport  sur  l'atfaire 
de  Chabot,  rapport  trouve  inacheve  dans  ses 
papiers.  Ce  rapport,  qui  transformait  de  mise- 
rables  intrigues  en  conspirations,  faisait  de  Cha- 
bot un  conjure.  Ce  n*etait  qu'une  ame  vulgaire. 
La  sombre  imagination  de  Robespierre  grossis- 
sait  tout.  Sa  politique,  d'accord  avec  ses  om- 
brages,  croyait  a  la  necessite  d'entretenir  une 
grande  terreur  a  la  Convention  pour  la  disposer 
aux    grands    sacrifices    et   pour     lui   arracher 


Danton  lui-meme,  ce  favori  de  la  Montagne. 
«  Les  repr^sentants  du  peuple,  s  disait  Ro- 
bespierre dans  ce  rapport,  n  ne  peuvent  trouver 
la  paix  que  dans  le  tombeau;  les  traitres  meu- 
rent,  mais  la  trahison  survit.  i  Apres  ce  cri  de 
decouragement,  il  sondait  les  miseres  de  la  pa- 
trie,  les  faiblesses  de  la  Convention,  les  corrup- 
tions de  beaucoup  de  ses  membres  ;  il  les  at- 
tribuait  toutes  a  un  plan  souffle  par  I'et ranger 
pour  seduire  et  egarer  la  republique,  pour  la 
ramener  par  les  vices,  par  les  desordres  et  par 
la  trahison,  a  la  royaute.  Il  racontait  ensuite 
comment  Chabot,  ou  seduit  ou  complice,  avait 
epouse  la  sueur  du  banquier  autrichien  Frey  et 
recu  en  dot  deux  cent  mille  francs;  comment 
il  avait  ete  charge  de  corrompre,  a  prix  d'or. 
le  depute  qui  devaitfaire  le  rapport  surlacom- 
pagnie  des  Indes.  pour  favoriser  les  interets  de 
ces  speculateurs  etrangers;  comment  en  fin 
Chabot  etait  venu  denoncer  tardivement  cette 
manoeuvre,  dont  il  etait  l'agent,  au  comite  de 
surete  generale.  Ce  rapport  fut  interrompu 
par  la  maladie;  mais  Fabre  d'Eglantiue,  Bazire 
et  Chabot,  emprisonnes  par  ordre  du  comite 
comme  corrompus  ou  comme  corrupteurs,  en- 
trerent  dans  les  cachots.  Les  noms  de  ces  trois 
deputes,  qu'on  savait  lies  intimement  avec  Dan- 
ton. semblaient  indiquer  a  1'opinion  publique 
que  les  alentours  de  Danton  n'etaient  pas  purs, 
que  ses  amis  n'etaient  pas  inviolables  et  que  les 
conspirations  remontaient  peut-etre  jusqu'a  lui. 


LIVRE     CINGIUANTE-CINQUIEME. 


1. 


Cependant  Robespierre  hesitait  encore  a 
frapper  Danton.  Son  indecision  et  celle  de 
Saint-Just  et  de  Couthon,  qu'il  dominait,  lais- 
saient  flotter  la  mort  invisible  sur  la  tete  de 
cet  ancien  rival.  Robespierre  ne  l'estimait  pas, 
mais  il  ne  le  hai'ssait  pas  et  il  avait  cesse  de  le 
craindre.  Si  cet  homme  eut  ete  plus  incorrup- 
tible, Robespierre  l'aurait  volonriers  associe  a 
1'empire.  Cet  Antoine  aurait  complete  ce  Le- 
pide.  Danton  etait  precisement  doue  par  la 
nature  des  facultes  qui  manquaient  a  Robes- 
pierre :  la  justesse  du  coup  d'ceil  et  l'elan 
de  1'inspiration.  L'un  etait  la  pensee,  l'autre 
la  main  d'une  revolution.  Le  courage  civil 
etait  plus  obstine  chez  Robespierre  ;  le  cou- 
rage physique,  plus  prompt  et  plus  instinctif 
chez  Danton.  Ces  deux  hommes  reunis  eus- 
sent  ete  le  corps  et  l'ume  de  la  republique. 


Mais  la  pensee  de  Robespierre  repugnait  a 
I'alliage  impur  du  materialisme  de  Danton. 
i  Mesallier  sa  pensee,  ce  n'est  pas  la  fortifier.s 
disait-il,  cc'est  la  corrompre.  La  vertu  vaincue, 
mais  pure,  est  plus  forte  que  le  vice  triom- 
phant.  J 

Une  vive  anxiete  l'agita  pendant  les  jours  et 
les  nuits  qui  precederent  sa  resolution.  On 
l'entendit  souvent  s'ecrier  :  c  Ah  !  si  Danton 
etait  honnete  ho:n;ue  !  s'il  etait  vraiment  re- 
publicaiu  !...  Que  je  voudrais  avoir,  la  lanterne 
du  philosophe  grec,  i  dit-il  une  fois,  c  pour  lire 
dans  le  cceur  de  Danton  et  pour  savoir  s'il  est 
plus  ami  qu'ennemi  de  la  republique  !  i 

Les  Jacobins  hesitaient  moins  dans  leurs 
soupfons.  Danton  n'etait,  a  leurs  yeux,  que  la 
statue  d'argile  du  peuple.  qui  fondrait  aux 
premieres  averses.  i  II  fallait,  d  disaient-ils, 
s  enlever  ce  faux  dieu  a  la  multitude,  pour  lui 
Ifaire  adorer  la  pure  vertu  revolutionnaire.    Ce 
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Pericles   d'Athenes   conompue   ne  convenait 
pas  a  Sparte.  a 

Robespierre  l'avouait,  mais  il  tremblait  de 
conclure.  II  se  demandait  interieurement  si  la 
popularity  puissante  de  Danton  sur  la  Monta- 
gue ne  s'egarerait  pas,  apres  sa  mort,  sur  quel- 
ques  tetes  subalteroes  aussi  vicieuses,  mais 
moins  puissantes  et  plus  perfides  que  celle  de 
Danton  ?  s'il  ne  valait  pas  mieux  balancer  avec 
lui  l'ascendant  sur  la  Convention  que  de  livrer 
cet  ascendant  au  hazard  d'autres  popularites? 
si,  le  vicieux  mort,  le  vice  mourrait  avec  lui 
dans  la  republique  ?  si,  dans  les  grands  assauts 
que  le  gouvernement  aurait  a  soutenir  contre 
les  factions  qui  se  multipliaient,  la  presence,  la 
voix,  1'energie  de  Danton  ne  manqueraient  pas 
a  la  patrie  et  a  lui-meme  ?  si  ce  sang  enfin  du 
second  des  revolutionnaires  qu'il  allait  repan- 
dre  ne  dounerait  pas  a  quelque  hardi  scelerat 
la  soif  du  sang  du  premier  ?  si  la  tombe  de  son 
collegue  immole  ne  serait  pas  sans  cesse  ou- 
verte,  comme  un  piege,  au  pied  de  la  tribune 
ou  il  rencontrait  deja  la  tombe  de  Vergniaud  ? 
si  c'etait  d'un  bon  exemple  pour  1'aveuir  et 
d'uu  bon  augure  pour  sa  propre  fortune  de 
creuser  ainsi  le  sepulcre  au  milieu  de  la  Con- 
vention, et  de  se  faire  un  marchepied  des  cada- 
vres  de  ses  rivaux  ? 

Enfin  la  nature,  qui  etait  vaincue  mais  non 
totalement  etouffee  dans  le  coeur  de  Robes- 
pierre, se  revoltait  interieurement  en  lui  contre 
les  cruelles  necessites  du  politique.  Danton 
etait  son  rival,  il  est  vrai,  mais  il  etait  le  plus 
ancien  et  le  plus  illustre  compagnon  de  sa  car- 
riere  revolutionnaire.  Depuis  cinq  ans  de  Iut- 
tes,  de  defaites,  de  victoires.  ils  n'avaieut  cesse 
decombattre  ensemble  pour  renverser  la  royau- 
te,  sauver  le  sol,  fonder  la  republique.  Leurs 
ames,  leur  paro'e,  leurs  veilles,  leurs  sueurs 
s'etaient  confondues  daus  les  travaux.  dans  les 
dangers,  dans  les  foudements  de  la  Revolution. 
Ils  s'asseyaient  sur  les  memes  bancs.  Ils  se 
rencontraient  dans  les  memes  clubs.  Ils  ne  s'e- 
taient jamais  froisses.  lis  avaient  toujours  eu. 
affecte  du  moins,  Tun  pour  1'autre,  I'estime  et 
l'admiration  qui  touchent  les  coeurs ;  ils  s'e- 
taient defendus  mutuelleinent  contre  des  enne- 
mis  communs.  La  place  etait  assez  vaste  pour 
deux  grandes  ambitions  diverses  dans  la  repu- 
blique. 

Et  puis  Danton  etait  jeune,   pere  d'enfants 
bientot  orphelins,  epris  d'une  nouvelle  epouse 
qu'il  prefeiait  a  la  toute-puissance  et  qui  amor 
tissait  son  ambition. 

Couthon,  Lebas.  Saint-Just  etaient  les  te- 
moins  et  les  confidents  des  irresolutions  de 
Robespierre.  II  semblait  vouloir  que  la  vio- 
lence morale  lui  arrachat  un  consentement  qui 
ne  pouvait  sortir  de  sa  bouche.  Un  soir  meme. 
il  rent  1  a  chez  lui  avec  un  visage  rayonnant  de 
la  seVenite  d'un  hotnme  qui  a  accompli  une 
resolution  magnaoime :    cJe    leur  ai  arrache 


I  une  grande  proie,  ■  dit-il  a  Souberbielle,  peut- 
;  etre  un  grand  criminel:  mais  je  suis  le  jure 
I  du  peyple  comme  toi.  ma  conscience  n'etait 
'  pas  assez  eclairee.  i  Souberbielle  comprit  plus 
tard  qu'il  s'agissait  de  Danton. 


II. 


Danton,  comme  on  I'a  vu,  s'etait  retire  vo- 
lontairement  du  comite  de  salut  public,  soit 
pour  amortir  l'envie  qui  commencait  a  le  trou- 
ver  trop   grand,  soit  pour  jouir  en  paix  de  ce 

]  loisir  qui   lui  etait   plus  cher  que   1'ambition. 

j  L'amour,  l'etude,  1'amitie,  quelques  rares  tra- 
vaux  pour  la    Convention,  quelques  intrigues 

j  languissantes  et  quelques  perspectives  trop  de- 
voilees  de  rentree  au  pouvoir  occupaient  ses 

I  jours.  II  reunissait  souvent  a  Sevres  ses  amis 
Philippeaux,   Legendre,   Lacroix,  Fabre  d'E- 

.  glantine,  Camille  Desmoulins.  Bazire,  Wester- 

j  mann  et  quelques  politiques  de   la  Montague. 

1  Ces  hommes,  qui  n'etaient  que  de  joyeux  con- 

;  vives,  passaient  pour  des  conspirateurs.  Dan- 

'  ton,  peu  sobre  de  propos,  s'epanchait  en  criti- 
ques ameres  et  sanglantes  du  gouvernement. 
Trop  timide    pour  un   homme  qui  veut  renver- 

j  ser  une  dictature,  trop  hardi  pour  un  homme 
qui  ne  veut  pas  encore  1'attaquer.  II  affectait 
le  ton  d'un  conspirateur  patient  qui  a  en  main 
la  force  de  tout  detruire  et  qui  veut  bien  ne 
pas  en  user.  II  avait  Pair  de  laisser  aller  le  co- 
mite de  salut  public,  seulement  pour  faire  l'e- 
preuve  de  son  insurfisance  et  jusqu'au  point  oii 
il   lui    conviendrait   de  I'arreter.   i  La  France 

I  croit  pouvoir  se  passer  de  moi,  nous  verrons !  » 

'  disait-il  souvent. 

II  ne  menageait  pas  Robespierre,  qui  lui 
avait  toujours  paru  un  metaphysicien  drape 
dans  sa  vertu,  embarrasse  dans  ses  systemes  et 
maintenant  embonrbe  dans  le  sang,  i  Danton,  » 
lui  dit  un  jour  Fabre  d'Eglautine,  i  sais-tu  de 
quoi  on  t'accuse?  On  dit  que  tu  n'as  lance  le 
char  de  la  Revolution  que  pour  t'enrichir,  tan- 
dis  que  Robespierre  est  reste  pauvre  au  milieu 
des  tresors  de  la  monarchie  renversee  a  ses 
pieds.  —  Eh  bien  !  i  lui  repondit  Danton, 
c  sais-tu  ce  que  cela  prouve?  C'est  que  j'aime 
I'or  et  que  Robespierre  aime  le  sang  !  Robes- 
pierre, ajoutnit-il,  a  peur  de  1'argent  parce 
qu'il  tache  les  mains,  i  On  disait  que  Danton 
avait  fait  allouer  des  fonds  considerables  par  la 
Convention  au  comite  de  salut  public,  afin  de 
ternir  l'lncorruptibilite  de  Robespierre  des 
simprons  qui  planaient  sur  lui-meme.  Lacroix 
et  lui  avaient  rapporte,  disait  on,  de  riches  de- 
pouilles  de  leurs  missions  en  Belgique.  Ne 
voulant  pas  les  posseder  sous  leurs  noms,  ils 
les  avaient  pretees,  ajoutait-on,  a  une  ancieane 
directrice  des  theatres  de  la  cour,  mademoi- 
selle Montansier.  Celle-ci  les  avait  employees, 
sous  son  nom,  mais  a  leur  profit,  a  construire 
la  salle  de  l'Opera.  On  croyait   savoir   aussi 
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que  quelques-uns  des  diamants  voles  dans  le 
garde- meuble  de  la  couronne  etaient  restes  en- 
tre  les  maius  d'un  agent  de  Danton.  Depuis 
que  le  comite  de  salut  public  gouvernait  par  la 
main  du  bourreau,  Danton  affectait  l'horreur 
du  sang  et  s'efforcait  de  donner  a  son  parti  le 
Qom  de  parti  de  la  clemence.  Apres  avoir 
cherche  la  popularite  dans  la  rigueur,  il  la 
poursuivait  dans  la  magnanimite.  II  faisait  des 
signes  d'intelligence  aux  victimes  et  se  posait 
en  vengeur  a  venir.  II  soufflait  a  Camille  Des- 
moulins  ses  philippiques  contre  la  terreur  et 
ses  allusions  contre  Robespierre.  II  faisait  de 
l'humanite  une  faction.  Cette  faction  etait  une 
accusation  permanente  contre  le  comite  de  sa- 
lut public  et  surtout  contre  ColIot-d'Herbois, 
Billaud-Varennes  et  Barrere,  iospirateurs  ou 
instruments  du  terrorisme.  Du  moment  ou  un 
regime  pareil  avait  un  accusateur  dans  uo  hom- 
me  comme  Danton,  ce  regime  etait  menace. 
Sous  ce  gouvernement,  dont  la  seule  force  etait 
de  resier  impitoyable,  tout  appel  a  la  pitie  etait 
un  appel  a  l'insurrection. 

III. 

L'imminence  d'un  choc  entre  Robespierre 
et  Danton  etait  evidente  aux  yeux  des  Monta- 
gnards  intelligents.  Forces  de  se  decider  entre 
ces  deux  hommes,  leur  cceur  etait  pour  Dan- 
ton, leur  logique  pour  Robespierre.  lis  ado- 
raient  le  premier,  dont  la  voix  les  avait  si  sou- 
vent  electrises  du  feu  de  son  patriotisme  ;  ils 
craignaient  le  second  plus  qu'ils  ne  l'aimaient. 
Son  caractere  concentre,  son  exterieur  froid, 
sa  parole  imperieuse  repoussaient  lafamiliarite 
et  deconcertaient  l'affection.  C'etait  un  hom- 
me  qu'il  fallait  voir  en  perspective,  a  distance, 
pour  moins  le  craindre  et  moins  le  hair  Le 
peuple  en  masse  pouvait  se  passionner  pour 
cette  idole.  Ses  collegues  n'osaient  pas  l'aimer. 
Mais  les  deputes  patriotes  de  la  Montagne  ne 
se  dissimulaient  pas  que.  si  Danton  etait  le  pa- 
triote  selon  leur  cceur,  Robespierre  etait  le  le- 
gislateur  selon  leurs  vues,  et  que,  Robespierre 
de  moins,  la  republique  serait  une  dictature 
sans  unite  et  un  orage  sans  direction.  Lui  seul 
avait  les  secrets  de  la  route  et  marquait  a  la 
democratic  le  port  fuyant  tnujours  auquel  ils 
esperaient  arriver  sur  cette  mer  de  sang.  Les 
Montagnards  ne  pouvaieut  done  se  decider  a 
perdre  un  de  ces  deux  hommes  ;  mais  s'il  fal- 
lait choisir,  ils  suivraient  Robespierre  en  pleu- 
rant  Danton.  Ils  esperaient  encore  pouvoir  les 
conserver  tous  deux. 

Des  negociateurs  officieux  s'efforcerent  d'a- 
mener  entre  eux  une  explication.  Robespierre 
ne  s'y  refusa  pas.  II  desirait  encore  sincere- 
ment  trouver  Danton  assez  innocent  pour  ne 
pas  avoir  a  le  perdre.  Une  entrevue  fut  accep- 
tee  par  les  deux  chefs.  Elle  eut  lieu  dans  un 
diner  a  Charenton,  chez  Panis.  leur  ami  com- 


'  mun.  Les  convives,  en  petit  nombre  et  animes 
d'un  ardent  desir  de  prevenir  ce  grand  dechi- 
rement  de  la  republique,  ecarterent  avec  soin 
des  premiers  entretiens  tous  les  textes  de  divi- 
sion qui  pouvaient  reveiller  1'aigreur.  Ils  y 
reussirent.  Le  commencement  du  repas  fut 
cordial.  Danton  fut  ouvert.  Robespierre  fut 
serein.  On  augura  bien  de  ce  rapprochement, 
sans  choc,  entre  deux  hommes  dont  les  dispo- 
sitions personnelles  pouvaient  amortir  le  com- 
bat entre  deux  partis. 

Cependant  a  la  fin  du  diner,  soit  que  le  pre- 
somptueux  Danton  vit  dans  la  presence  de 
Robespierre  un  symptome  de  faiblesse,  soit  que 
l'indiscretion  du  vin  deliat  sa  langue,  soit  que 
son  orgueil  ne  put  cacher  le  mepris  qu'il  por- 
tait  a  Robespierre  et  a  ses  amis,  tout  changea 
d'aspect.  Un  dialogue  penible,  puis  amer,  et  a 
la  fin  menacant,  s'etablit  entre  les  deux  inter- 
locuteurs.  i  Nous  tenons  a  nous  deux  la  paix 
ou  la  guerre  pour  la  republique,  j  dit  Danton; 
cc  malheur  a  celui  qui  la  declarera !  Je  suis  pour 
la  paix,  je  desire  la  concorde,  mais  je  ne  don- 
nerai  pas  ma  tete  aux  trente  tyrans.  —  Qu'ap- 
pelez-vous  tyrans?  b  dit  Robespierre,  t  11  n'y 
a,  sous  la  republique,  d'autre  tyrannie  que  celle 
de  la  patrie.  —  La  patrie !  b  s'ecria  Danton, 
a  est  elle  dans  un  conciliabule  de  dictateurs 
dont  les  uns  ont  soif  de  mon  sang,  dont  les  au- 
tresn'ont  pas  la  force  de  le  refuser  ! — Vous  vous 
trompez,  s  repondit  Robespierre,  u  le  comite 
n'a  soif  que  de  justice  et  ne  surveille  que  les 
mauvaiscitoyens.  Maissont-ilsde  bonscitoyens 
ceux  qui  veulent  desarmer  la  republique  au  mi- 
lieu du  combat,  et  qui  se  parent  des  graces  de 
l'indulgence  quand  nous  acceptons  pour  eux 
1'odieux  et  la  responsabilite  de  la  rigeur?  — 
Est-ce  une  allusion  ?i  dit  Danton.  —  iNon, 
e'est  une  accusation  !  i>  dit  Robespierre.  —  i  Vos 
amis  veulent  ma  mort.  —  Les  votres  veulent  la 
mort  de  la  republique.  b  On  s'interposa  entre 
eux.  On  les  ramena  a  la  moderation  et  pres- 
que  a  la  bienveillance.  c  Non-seulement,  u  dit 
Robespierre,  « le  comite  de  salut  public  ne  veut 
pas  votre  tete,  mais  il  desire  ardemment  forti- 
fier le  gouvernement  du  plus  haut  ascendant  de 
la  Montagne.  Serais-je  ici  si  je  voulais  votre 
tete?  Offrirais-je  ma  main  a  celui  dont  je  me- 
diterais  l'assassinat  ?  On  seme  la  calomnie  en- 
tre nous.  Danton,  prenez  y  garde  !  en  prenant 
ses  amis  pour  ses  ennemis,  on  les  force  quel- 
quefois  a  le  devenir.  Voyons:  ne  pouvons-nous 
pas  nous  entendre?  Le  pouvoir  a-t-il  besoin  ou 
non  d'etre  terrible  quand  les  dangers  sont  ex- 
tremes? —  Oui,  s  dit  Danton,  <c  Mais  il  ne  doit 
pas  etre  implacable.  La  colere  du  peuple  est 
un  mouvement.  Vos  echafauds  sont  un  systeme. 
Le  tribunal  revolutionnaire  que  j'a'i  invente  etait 
un  rempart;  vous  en  faites  une  boucherie. 
Vous  frappez  sans  choix! — Septembre  ne 
choisissait  pas, »  dit  en  ricanant  Robespierre, 
i  Septembre  b  reprit  Danton ;  i  fut  un   instinct 
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irrefiechi,  un  crime  anonyme  que  personne 
n'absout,  mais  que  personne  ne  peut  punir 
dans  le  peuple.  Le  comite  de  salut  public 
verse  le  sang,  goutte  a  goutte,  comme  pour  en- 
tretenir  I'liorreur  et  l'habitude  des  supplices.  — 
11  y  a  des  gens,  j>  repondit  Robespierre,  «  qui 
aiment  mieux  le  verser  en  masse.  —  Vous  fait.es 
mourir  autant  d'innocents  que  de  coupables. — 
Est-il  mort  un  seul  homme  sans  jugement? 
A-t-on  frappe  une  seule  tete  qui  ne  fat  pros- 
crite  par  la  loi  ?  s  Danton,  a  ces  mots,  laissa 
echapper  un  eclat  de  lire  amer  et  provoquant 
de  ses  levies,  c  Des  innocents!  des  innocents  !  s 
s'ecria-t-il.  «  devant  ce  comite  qui  a  dit  au  bou- 
let  de  choisir  a  Lyon,  et  a  la  Loire  de  choisir 
a  Nantes !  Tu  plaisantes,  Robespierre !  vous 
prenez  pour  crime  la  haine  qu'on  vous  porte? 
vous  declarez  coupables  tous  vos  ennemis?  — 
Non !  »  dit  Robespierre,  c  et  la  preuve,  c'est 
que  1u  vis!  j> 

A  ces  mots  Robespierre  se  leva,  etsortit  avec 
les  signes  visibles  de  Pimpatience  et  de  la  co- 
lere.  II  garda  un  silence  absolu  pendant  le  tra- 
jet  de  Charenton  a  la  rue  Saint-Honore.  Ar- 
rive a  la  porte  de  sa  maison  :  a  Tu  le  vois,  i  dit- 
il.a  l'ami  qui  Paccompagnait,  nil  n'y  a  pas 
moyen  de  ramener  cet  homme  au  gouverne- 
ment.  II  veut  se  repopulariser  aux  depens  de  la 
republique.  Dedans  il  la  corrompt,  dehors  il  la 
menace.  Nous  ne  sommes  pas  assez  forts  pour 
m6priser  Danton,  nous  sommes  trop  courageux 
pour  le  craindre;  nous  voulions  la  paix,  il  veut 
la  guerre,  il  l'aura  !  x 

A  peine  rent  re  dans  sa  chambre,  Robespierre 
envoya  chercher  Saint-Just.  lis  resterent  en- 
fermes  une  partie  de  la  nuit.  et  pendant  de  lon- 
gues  heures  les  deux  jours  suivants.  On  croit 
qu'ils  preparerent  et  combinerent,  dans  ces 
longs  entretiens,  les  rapports  et  les  discours 
qui  allaient  eclater  contre  Danton  et  ses  amis. 

IV. 

Danton  passa  ces  deux  jours  a  Sevres,  sans 
paraitre  prevoir  ou  sans  vouloir  conjurer  l'o- 
rage  dont  il  etait  environne.  En  vain  Le- 
gendre,  Lacroix,  le  jeune  Rousselin.  Camille 
Desmoulins,  Westermann  le  supplierent  de 
prendre  garde  a  sa  destinee  et  de  prevenir  le 
comite  de  salut  public,  ou  par  la  fuite,  ou  par 
1'audace.  s  La  Montagne  est  a  toi,  i  lui  disait 
Legendre.  —  i  Les  troupes  sont  a  toi,  i  lui  di- 
sait  Westermann. —  i  Le  sentiment  public  est 
a  nous,  j  lui  disait  Rousselin.  c  La  pitie  publi- 
que  deviendrade  I'indignation  a  ta  voix.  s  Dan- 
ton souriaitd'indifFerence  et  d'orgueil.  i  II  n'est 
pas  temps,  a  repondait-il,  net  puis  il  faudrait  du 
sang,  je  suis  las  de  sang.  J'ai  assez  de  la  vie, 
je  ne  voudrais  pas  la  payer  a  ce  prix.  J'aime 
mieux  etre  guillotine  que  guillotineur.  D'ail- 
leurs  ils  n'oseront  pas  s'attaquer  a  moi,  je  suis 
plus  fort  qu'eux  !  a 


II  le  disait  plus  qu'il  ne  le  pensait  peut-etre. 
II  alfectait  la  confiance  pour  justifier  l'inaction. 
Mais  au  fond  il  n'agissait  pas,  parce  qu'il  ne 
pouvait  plus  agir.  Danton  etait  une  force  im- 
mense; mais  cette  force  n'avait  plus  de  point 
d'appui  pour  poser  son  levier  et  soulever  la  re- 
publique. Etait-cesur  les  Jacobins?  il  les  avait 
livres  a  Robespierre ;  etait-ce  sur  les  Corde- 
liers? il  les  avait  abandonnes  a  Hebert;  etait- 
ce  sur  la  Convention  ?  il  I'avait,  en  se  retirant, 
asservieau  comite  de  salut  public.  II  etait  cerne 
et  desarme  de  toutes  parts.  II  n'avait  pour 
force  que  les  plus  tiedes  et  les  plus  inactifs  des 
sentiments  publics:  la  pitie  et  la  peur.  II  ne 
pouvait  faire  appel  qu'a  un  murmure  vague  en- 
core de  l'opinion.  Et  puis  Thomme  de  septem- 
bre  etait-il  bien  l'homme  de  la  clemence  ?  Une 
revolution  d'humanite  pouvait  elle  se  person- 
nifier  dans  un  Marius?  Avait-il  le  droit  de  sou- 
lever  la  conscience  publique -avec  des  mains 
teintes  de  sang?  Ne  Pecraserait-on  pas  sous 
son  passe?  Ne  le  convaincrait-on  pas  de  son 
mensonge?  11  le  sentait  sans  se  Pavouer.  II 
s'endormait  dans  une  securite  feinte.  II  s'en- 
veloppait  de  sa  popularity  evanouie,  comme 
d'une  inviolabilite  pour  motiver  son  sommeil. 

Saint-Just,  Robesperre,  Barrere,  le  comite 
ne  s'y  troinpaient  pas.  Ils  savaient  qu'une  sur- 
prise de  Peloquence  de  Danton  pouvait  ebran- 
ler  la  Convention  et  reconquerir  un  ascendant 
mal  eteint  sur  la  Montagne.  Ils  voulaient  de- 
sarmer  le  geant  avant  de  le  combattre.  Le 
hasard  d'une  seance  leur  parut  trop  grand  pour 
etre  affronte.  Aucune  voix  alors,  pas  meme 
celle  de  Robespierre,  n'avait  Pentrainement  de 
la  voix  de  Danton.  Le  silence  etait  plus  pru- 
dent et  le  mystere  plus  sur.  llsagirent  comme 
le  senat  de  Venise,  et  non  comme  les  cornices 
de  Rome :  le  cachot  au  lieu  de  la  tribune. 


Le  comite  de  salut  public  convoqua  dans  la 
nuit,  a  une  seance  secrete,  les  membres  du 
comite  de  sfirete  generate  et  les  membres  du 
comite  de  legislation.  Nul  ne  se  doutait  du 
complot  terrible  auquel  on  Passociait  a  son 
insu.  Danton  comptait  des  amis  dans  ces  deux 
comites,  amis  faibles  qui  trembleraient  de  de- 
clarer innocent  celui  que  Robespierre  trouve- 
rait  coupable.  Les  visages  etaient  monies,  les 
regards  s'evitaient,  aucune  conversation  fami- 
liere  ne  preceda  la  deliberation.  Saint-Just, 
dun  accent  plus  tranchant  et  d'une  voix  plus 
metallique  qu'i^  l'ordinaire,  commenca  par  de- 
mander  qu'un  silence  d'Etat  couvrit  la  delibe- 
ration qui  allait  s'ouvrir  et  la  resolution  quel- 
conque  qu'on  allait  prendre.  11  dit  ensuite  sans 
paraitre  lui-meme  emu  de  la  grandeur  de  sa 
proposition:  s  Que  la  republique  etait  minee 
sous  la  Convention  meme;  qu'un  homme  long- 
temps  utile,   maintenant   dangereux,  toujours 
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egoi'ste,  avait  affecte  de  se  separer  des  comites 
de  gouvernement.  afin  de  separer  sa  cause  de 
celle  de  ses  collegues,  et  de  leur  imputer  eu- 
suite  a  crime  le  salut  de  lapatrie;  que  cet 
homme,  nourri  de  complots,  gorge  de  richesses, 
convaincu  de  trahisons  d'abord  avec  la  cour, 
puis  avec  Dumouriez,  puis  avec  la  Gironde,  en- 
fin  avec  !es  endormeurs  de  la  Revolution,  tra- 
niait  maintenant  la  plus  dangereuse  de  toutes, 
la  trahison  de  la  clemence!  Que,  sous  cette 
hypocrisie  d'humanite,  il  pervertissait  l'opinion, 
grossissait  les  mur  mures,  aigrissait  les  esprits, 
fomentait  la  division  dans  la  representation 
natiouale,  entretenait  l'espoir  de  la  Vendee, 
correspondait  peut-etre  avec  les  tyrans  exiles  : 
qu'il  ralliait  autour  de  lui,  dans  une  apparente 
inaction,  tous  les  homines  vicieux,  faibles  ou 
versatiles  de  la  republique  ;  qu'il  leur  dictait 
leur  role  et  leur  soufflait  leurs  invectives  contre 
les  salutaires  rigueurs  des  comites;  que  e'en 
etait  fait  de  la  Revolution  si  les  services  passes 
et  douteux  de  cet  homme  le  couvraient,  aux 
yeux  des  patriotes  purs,  contre  ses  crimes  pre- 
sents et  surtout  contre  ses  crimes  futurs;  que 
la  pire  des  contre-revolutions  serait  celle  qu'on 
aurait  la  perfidie  de  faire  accomplir  par  le  peu- 
ple  lui-meme  ;  que  le  pire  des  gouvernements 
serait  une  republique  tombee  entre  les  mains 
des  plus  corrompus  des  faux  demagogues;  que 
cet  homme  etait  a  lui  seul  la  contre-revolution 
par  le  peuple!...  Cet  homme,  vous  l'avez  deja 
tous  nomine,  2  dit  il  apres  «n  moment  de  si- 
lence, « e'est  Danton  !  Ses  crimes  sont  ecrits 
dans  le  silence  meme  que  vous  gardez  a  son 
nom  !  S'il  etait  pur,  vos  murmures  m'auraient 
deja  confondu.  Nul  ne  le  croit  innocent.  Tous 
le  oroient  dangereux.  Ayons  le  courage  de  nos 
convictions.  Ayons  l'inflexibilite  de  nos  devoirs  ! 
Je  demande  que  Danton  etses  principaux  com- 
plices, Lacroix,  Philippeaux  et  Camille  Des- 
moulins,  soient  arretes  dans  la  nuit  et  traduits 
au  tribunal  revolutionnaire!  a 

On  regarda  Robespierre.  Robespierre,  qui 
s'etait  souleve  d'indignation  la  premiere  fois 
que Billaud-Varennes  avait  propose  1'arrestation 
de  Danton,  se  tut  cette  fois.  On  comprit  que 
Saint- Just  avait  parle  pour  deux.  Nul  n'osa 
paraitre  indecis  oii  Robespierre  paiaissait  de- 
cide. Barrere  et  ses  collegues  signeient  1'or- 
dre.  Le  silence  se  commandait  assez  de  lui- 
meme.  Une  indiscretion  eut  ete  une  compli- 
city, la  complicite  e'etait  la  mort. 

Cependant  un  employe  subalterne  des  bu- 
reaux du  comite,  nomme  Paris,  avait  entendu 
quelques  mots  du  discours  de  Saint-Just  a  tra- 
vers  les  fentes  de  la  porte.  II  courut  chez 
Danton,  il  lui  dit  que  son  nom,  plusieurs  fois 
prononce  dans  la  reunion  des  trois  conseils, 
devait  faire  craindre  une  resolution  sinistre 
contre  lui.  II  lui  offrit  un  asile  sur  ou  il  pou- 
vait  laisser  passer  1'orage.  La  jeune  epouse  de 
Danton,  eclairee  par  sa  tendresse,  se  jeta,  tout 


en  larmes,  aux  pieds  de  son  mari,  et  le  conjura 
par  son  amour  et  par  celui  de  ses  enfants  d'e- 
couter  cet  avertissement  de  la  destinee  et  de 
s'abriter,  quelques  jours,  contre  ses  ennemis. 
Soit  incredulite  a  cet  avis,  soit  humiliation  d'e- 
viter  la  mort,  soit  lassitude  de  vivre  dans  ces 
transes  que  Cesar  trouvait  pires  que  la  mort 
meme,  Danton  s'y  refusa:  ills  delibereront 
longtemps  avant  de  fiapper  un  homme  tel  que 
moi,  a  dit-il,  <t  ils  delibereront  toujours,  et  e'est 
moi  qui  les  surprendrai.  2  II  congedia  Paris.  II 
lut  quelques  pages  et  il  s'endormit.  A  six 
heures  du  matin,  les  gendarmes  frapperent  a  sa 
porte  et  lui  presenterent  I'ordre  du  comite. 
a  Ils  osent  done  !  2  dit-il  en  froissant  I'ordre 
dans  sa  main,  a  eh  bien  !  ils  sont  plus  hardis  que 
je  ne  le  supposais!i  11  s'habilla,  il  embrassa 
convulsivement  sa  femme,  la  rassura  sur  son 
sort,  la  conjura  de  vivre,  et  suivit  les  gendar- 
mes, qui  le  conduisirent  a  la  prison  du  Luxem- 
bourg. 

A  la  meme  heure  on  arrachait  Camille  Des- 
moulins  des  bras  de  Lucile.  u  Je  vais  aux  ca- 
chots,  2  dit-il. en  sortant,  &  pour  avoir  plaint  les 
victimes;  si  je  meurs,  mon  seul  regret  sera  de 
de  n'avoir  pu  les  sauver!  2 

Philippeaux,  Lacroix  et  Westermann  en- 
traient  au  meme  moment  au  Luxembourg. 
Herault  de  Secbelles,  Fabre  d'Eglantine,  Cha- 
bot,  de  Launay  y  etaient  deja.  Le  nom  de 
Danton  etonna  la  prison.  Les  detenus  de  toutes 
les  factions,  et  surtout  les  royalistes.  se  presse- 
rent  en  foule  pour  contempler  cette  grande 
derision  de  la  republique.  Cette  moquerie  du 
sort  etait  le  sentiment  qui  semblait  humilier  le 
plus  Danton,  et  qu'il  s'efforcait  d'ecarter  de 
lui  avec  le  plus  de  sollicitude :  1  Eh  bien,  oui,  » 
dit-il  en  relevant  la  tete  et  en  affectant  de  faux 
eclats  de  lire  qui  juraient  avec  sa  situation, 
<t  e'est  Danton  !  Regardez-le  bien  !  Le  tour  est 
bien  joue,  je  l'avoue.  Je  n'aurais  jamais  cru 
que  Robespierre  m'escamoterait  ainsi !  II  faut 
savoir  applaudir  a  ses  ennemis  quand  ils  se  con- 
duisent  en  hommes  d'Etat!  Au  reste,  il  a  bien 
fait,  2  ajoutait-il  en  s'adressant  aux  royalistes 
qui  1'entouraient,  a  quelques  jours  plus  tard  je 
vous  delivrais  tous.  J'entre  ici  pour  avoir  vou- 
lu  finir  vos  miseres  et  vos  captivites.  3  Cher- 
chant  par  ces  discours  a  amortir  l'horreur 
qu'inspirait  son  nom  et  a  se  concilier  l'interet 
meme  de  ses  victimes.  Sa  feinte  bonhomie  cap- 
tait  tous  les  cceurs.  Les  royalistes  en  etaient 
reduits  a  n'avoir  de  choix  et  de  preference 
qu'entre  leurs  ennemis. 

VI. 

Ou  jeta  Danton  et  son  ami  Lacroix  dans  le 
meme  cachot.  a  Nous,  arretes!  2  s'ecriait  La- 
croix, 1  qui  jamais  eut  ose  le  prevoir  ?  —  Moi,  n 
lui  dit  Danton.  —  1  Quoi !  tu  le  savais  et  tu  n'as 
pas  agi?j   reprit    Lacroix.  — «  Leur   lachete 
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m'a  rassure,  i  repliqua  Danton.  i  J'ai  ete 
trompe  par  leurs  bassesses!  i  11  demanda,  vers 
la  milieu  du  jour,  a  se  promener  comme  les 
autres  detenus  dans  les  corridors.  Les  geoliers 
n'oserent  refuser  quelques  pas  dans  la  prison  a 
1'homme  qui  gourmandait  la  veille  la  Conven- 
tion. Herault  de  Sechelles  accourut  a  lui  et 
1'embrassa.  Danton  affecta  l'insouciance  et  la 
gaiete.  o  Quand  les  homtnes  font  des  sottises,  > 
dit-il  en  haussant  les  epaules  a  Herault  de  Se- 
chelles, a  il  faut  savoir  en  rire.  s  Puis,  aperce- 
vant  Thomas  Payne,  le  demoeiate  americain, 
il  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  avec  tristesse: 
i  Ce  que  tu  as  fait  pour  ton  pays,  j'ai  tente  de 
le  faire  pour  le  mien.  J'ai  ete  nioins  heureux 
que  toi,  mais  non  plus  coupable.  i  II  revint  en- 
suite  versun  groupe  de  ses  amis,  qui  se  lamen- 
taient  sur  leur  sort,  et  s'adressant  a  Camille 
Desmoulins,  qui  se  frappait  la  tete  contre  les 
murs.  i  A  quoi  bon  cea  larmes?j  lui  dit-il. 
Puisqu'on  nous  envoie  a  l'echafaud,  marchons- 
y  gaiement.  i 

On  ne  laissa  pas  longtemps  aux  accuses  la 
consolation  de  s'entretenir  ensemble.  L'ordre 
aniva  de  les  enfermer  dans  des  cachots  sepa- 
res.  Celui  de  Danton  etait  voisin  de  ceux  de 
Lacroix  et  de  Camille  Desmoulins.  Constam- 
ment  colle  aux  barreaux  de  sa  fenelre,  Danton 
ne  cessait  de  parler  a  ses  amis  a  haute  voix, 
pour  etre  eutendu  des  prisnnniers  qui  habitaient 
les  autres  etages  ou  qui  se  promenaient  dans 
les  corns.  Son  courage  avait  besoin  de  specta- 
teurs.  Sa  fenetre  £tait  sa  tribune.  11  etait  en 
scene  jusque  dans  le  cachot.  La  fievre  de  son 
ame  se  revelait  dans  les  pulsations  desa  pensee 
et  dans  I'agitation  de  ses  discours.  Homme  de 
tumulte,  il  netait  pas  de  ces  natures  qui  recueil- 
lent  leur  force  dans  le  silence  et  qui  n'ont  be-  j 
soin  que  de  leur  conscience  pourtemoin.  II  lui 
fallait  une  infortune  bruyante  et  la  popularite 
du  malheur.  Sa  loquaciteimportunait  la  prison. 

VII. 

Le  bruit  de  l'arrestation  de  Danton  et  de  ses 
complices  se  repandit,  avec  le  jour,  dans  Paris, 
Nul  ne  voulait  croire  a  cet  exces  de  temerite 
du  comite  de  salut  public.  Danton  arrete  pa- 
raissait  le  sacrilege  de  la  Revolution.  Cepen- 
dant  cette  temeYite  meme  donnait  le  sentiment 
d'une  force  immense  dans  ceux  qui  I  avaient 
montree.  On  ne  savait  s'il  fallait  murmurer  ou 
applaudir.  On  se  taisait  en  attendant  Implica- 
tion. 

La  Convention  se  reunit  lentement.  De 
sourds  chuchotements  annoncaient  que  ses 
membres  se  communiquaient  a  demi-voix  Ie9 
recits,  les  conjectures  et  les  impressions  des 
evenements  de  la  nuit.  Les  pensees  etaient 
scellees  sur  les  fronts.  Mais  chacun  se  deman- 
dait  interieurement  s'il  restait  quelque  secu- 
rity et  quelque  independance  devant  un  pouvoir 


I  occulte  qui  osait  faire  disparaitre  Danton?  Les 

I  membres   du   comite  de  salut  public  n'etaient 

pas  encore  a  leurs  bancs.  Comme  des  souve- 

iains   qui  font  attendre,  ils  laissaient  evaporer 

l'impression  avant  de  I'affronter. 

Legendre  parait.  C'etait  l'ami  le  plus  coura- 
geux  de  Danton.  Lui  meme,  Danton  subal- 
terne,  tantot  agitateur,  tantot  moderateur  du 
peuple,  d'ou  il  etait  sorti,  il  se  croyait  le  genie 
'  de  son  modele  parce  qu'il  avait  sa  turbulence, 
il  se  croyait  son  courage  parce  qu'il  avait  son 
emportement.  Au  bruit  de  l'arrestation  de  son 
ami,  Legendre  se  sentit  menace\  II  osa  conce- 
voir  une  pensee  genereuse,  celle  de  citer  la 
tyrannie  a  la  barre  de  la  Convention.  Sa  figure 
bouleversee  annonyait  la  lutte  qui  se  passait 
dans  son  ame  entre  le  courage  et  la  crainte.  en- 
tre  1'amitie  qui  le  provoquait  et  la  servilite  qui 
se  taisait  autour  de  lui.  Legendre  monta  preci- 
pitamment  les  marches  de  la  tribune. 

i  Citoyens,  i  dit-il,  aquatre  membres  de  cette 
assemblee  ont  ete  anetes  cette  nuit.  Danton 
en  est  un.  J  'ignore  le  nom  des  autres.  Qu'im- 
portent  les  noms  s'ils  sont  coupables?  mais  je 
viens  demander  qu'ils  soient  entendus,  juges, 
condamnes  ou  absous  par  vous.  Citoyens.  je  ne 
suis  que  le  fruit  du  genie  de  la  liberte;  je  ne 
suis  uniquement  que  son  ouvrage,  et  je  ne  de- 
velopperai  qu'avecune  grandesimplicite  ma  pro- 
position. N'attendezde  moique  l'explosion  dun 
sentiment.  Citoyens,  je  le  declare,  je  crois  Dan- 
ton aussi  pur  que  moi,  et  personne  ici  n'a  ja- 
mais suspecte  ma  probite  !  ...  i  A  ces  mots  un 
murmure  de  defaveur  revele  la  mauvaise  re- 
nommee  de  Dantoo.  Legendre  commence  a 
se  tioubler.  Le  silence  pourtant  se  retablit  a  la 
voix  du  president.  Legendre  reprend  : 

t  J  e  n'apostropherai  aucun  membre  du  comite 
de  salut  public,  mais  j'ai  le  droit  de  craindre 
que  des  haines  personnel  les  n'arrachent  a  la 
liberte  des  hommes  qui  lui  ont  rendu  les  plus 
grands  et  les  plus  utiles  services.  II  m'appar- 
tient  de  dire  cela  de  1'homme  qui.  en  1792,  fit 
lever  la  France  entiere  par  les  mesures  ener- 
giques  dontil  se  servit  pour  ebranler  le  peuple; 
de  1'homme  qui  fit  decreter  la  peine  de  mort 
contre  quiconque  ne  donnerait  pas  ses  armes 
ou  qui  ne  les  tournerait  pas  contre  I'ennerai. 
Non,  je  ne  puis,  je  I'avoue,  le  croire  coupable  ; 
et  ici  je  veux  rappeler  le  serment  rectproque 
que  nous  fimes  en  1790,  serment  qui  engagea 
celui  de  nous  deux  qui  verrait  l'autre  faiblir  ou 
survivre  a  son  attachement  a  la  cause  du  peuple, 
a  le  poignarder  a  l'instant:  serment  dont  j'aime 
a  me  souvenir  aujourd'hui!  Je  le  repete,  je 
crois  Danton  aussi  pur  que  moi.  II  est  dans  les 
fers  depuis  cette  nuit.  On  a  craint  sans  doute 
que  sa  voix  ne  confondit  ses  accusateurs.  Je 
demandc  en  consequence  qu'avant  que  vous  en- 
tendiez  aucun  rapport,  les  detenus  soient  man- 
des  et  entendus  par  nous !  > 
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VIII. 

Robespierre  etait  perdu  au  premier  acte  de 
sa  tyrannie,  s'il  ne  fut  arrive  a  la  seance  au  mo- 
ment ou  Legendre  parlait.  La  stupeur  de 
l'Assemblee,  se  changeant  en  indignation  a  la 
voix  de  Legendre,  etait  prete  a  citer  Danton 
comme  un  temoin  vivant  de  l'audace  du  comi- 
te.  L'ame  de  Danton.  retrempee  dans  le  ca- 
chot  et  dans  la  colere,  pouvait  avoir  ces  explo 
sions  qui  emportent  les  tyrannies.  L'Assem- 
blee n'eflt  pas  resisteau  spectacle  de  Danton 
captif.  montrant  ses  bras  enchaines  a  ses  col- 
legues,  adjurant  ses  amis  et  ecrasant  ses  accu- 
sateurs.  Robespierre  sentit  le  danger  avec  l'ins- 
tinct  du  moment  que  donne  1'habitude  des  as- 
semblies populaires  et  la  volonte  de  vaincre. 
II  s'elanca  a  la  tribune  en  faisant  resonner 
fortement  ses  pas  sur  les  marches,  comme  un 
bomme  qui  assure  sa  base. 

i  Citoyens,  »  dit-il.  i  a  ce  trouble  depuis 
longtemps  inconnu  qui  regne  dans  cette  assem- 
bled, aux  agitations  qu'ont  produites  les  pre- 
mieres paroles  de  celui  qui  a  parle  avant  le 
dernier  preopinant,  il  est  aise  de  s'apercevoir 
en  effet  qu'il  s'agit  ici  d'un  grand  interet  ; 
qu'il  s'agit  de  savoir  si  quelques  hommes  au- 
jourd'hui  doivent  l'emporter  sur  la  patrie. 
Quel  est  done  ce  chang^ment  qui  parait  se  ma- 
uifester  dans  les  principes  des  membres  de 
cette  assemblee,  de  ceux  surtout  qui  siegent 
dans  un  cote  qui  s'honore  d'avoir  ete  l'asile 
des  plus  intrepides  defenseurs  de  la  liberie  I 
Pourquoi  ?  parce  qu'il  s"agit  aujourd'hui  de 
savoir  si  l'interet  de  quelques  hypocrites  ara- 
bitieux  doit  l'emporter  sur  l'interet  du  peuple 
franrais  (applaudissements).  Eh  quoi !  n'avons- 
nous  done  fait  tant  de  sacrifices  heroiques,  au 
nombre  desque's  il  faut  compter  ces  actes  d'une 
severite  douloureuse,  n'avons-nous  fait  ces  sa- 
crifices que  pour  reiourner  sous  le  joug  de 
quelques  intrigants  qui  pretendaient  dominer? 
Que  m'importent  a  moi  les  beaux  discours,  les 
eloges  qu'on  se  donne  a  soi-meme  et  a  ses 
amis?  Une  trop  longue  et  trop  peoible  expe- 
rience nous  a  appris  le  cas  que  nous  devious 
faire  de  semblables  formules  oratoires.  On  ne 
demande  plus  ce  qu'un  homme  et  ses  amis  se 
vantent  d'avoir  fait  dans  telle  epoque,  dans  telle 
circonstance  particuliere  de  la  Revolution,  on 
demande  ce  qu'ils  ont  fait  dans  tout  le  cours 
de  leur  carriere  politique  (on  applaudit).  Le- 
gendre parait  ignorer  les  noms  de  ceux  qui 
sont  arretes  ;  toute  la  Convention  les  sait.  Son 
ami  Lacroix  est  du  nombre  de  ces  detenus. 
Pourquoi  feint  il  de  l'ignorer?  parce  qu'il  sait 
bien  qu'on  ne  peut  pas,  sans  impudeur,  defen- 
dre  Lacroix.  II  a  parle  de  Danton  parce  qu'il 
croit  sans  doute  qu'a  ce  nom  est  attache  un 
privilege.  Non,  nou*  n'en  voulons  point,  de 
privilege ;  non,  nous  n'en  voulons  point,  d'ido- 
les  (on.  applaudit  a  plusieurs  reprises^ !    Nous 


verrous  dans  ce  jour  si  la  Convention  saura 
briser  une  pretendue  idole  pourrie  depuis  long- 
temps,  ou  si,  dans  sa  chute,  elle  ecrasera  la 
Convention  et  ie  peuple  francais.  Ce  qu'on  a 
dil  de  Danton  ne  pouvait-il  pas  s'appliquer  a 
Brissot.  a  Pethion,  a  Chabot,  a  Hebert  meme, 
et  a  tant  d'autres  qui  out  rempli  la  France  du 
bruit  fastueux  de  leur  patriotisme  trompeur  1 
Quel  privilege  aurait-il  done  ?  En  quoi  Danton 
est-il  snper'ieur  a  ses  collegues?  a  Chabot,  a 
Fabre  d'Eglantine,  son  ami  et  son  confident, 
dontil  a  ete  l'ardent  defenseur  ?  en  quoi  est-il 
superieur  a  ses  concitoyens  1  est-ce  parce  que 
quelques  individus  trompes  et  d'autres  qui  ne 
1'etaient  pas  se  sont  groupes  autour  de  lui 
pour  marcher  a  sa  suite  a  la  fortune  et  au  pou- 
voir  ?  Plus  il  a  trompe  les  patriotes  qui  avaient 
eu  confiance  en  lui,  plus  il  doit  eprouver  la 
severite  des  amis  de  la  liberte. 

s  Citoyens,  e'est  ici  le  moment  de  dire  la  ve- 
rite.  Je  ne  reconnais  a  tout  ce  qu'on  a  ditque 
le  presage  siuistre  de  la  ruine  de  la  liberte  et 
de  la  decadence  des  principes.  Quels  sont  en 
effet  ces  hommes  qui  sacrifient  a  des  liaisons 
personnelle*,  a  la  crainte  peut  etre,  les  interets 
de  la  patrie  ?  qui,  au  moment  ou  I'egalite 
triomphe,  osent  tenter  de  l'aneantir  dans  cette 
enceiute  ?  Qu'avez-vous  fait  que  vous  n'ayez 
fait  librement,  qui  n'ait  sauve  la  republique, 
qui  n'ait  ete  approuve  par  la  France  entiere? 
On  veut  nous  faire  craiudre  que  le  peuple  pe- 
risse  victime  des  comitesqui  ont  obtenu  la  con- 
fiance  publique,  qui  sont  emanes  de  la  Conven- 
tion nationale  et  qu'on  veut  en  separer ;  car 
tous  ceux  qui  defendent  sa  dignite  sont  voues  a 
la  calomnie.  On  craint  que  les  detenus  ne 
soient  opprimes  ;  on  se  dene  done  de  la  justice 
nationale,  des  hommes  qui  ont  obtenu  la  con- 
fiance  de  la  Convention  nationale.  On  se  defie 
de  la  Convention  qui  leur  a  donne  cette  con- 
fiance,  de  l'opinion  publique  qui  1'a  sanction- 
nee  !  Je  dis  que  quiconque  tremble  en  ce  mo- 
ment est  coupable  ;  car  jamais  l'.nnocence  ne 
redoute  la  surveillance  publique,  (on  applau- 
dit.) 

d  Et  a  moi  aussi  on  a  vouiu  inspirer  des  ter- 
reurs,  on  a  voulu  me  faire  croire  qu'en  appro- 
chant  de  Danton  le  danger  pourrait  arriver  jus- 
qu'a  moi.  Ou  me  l'a  presente  comme  un  hom- 
me a  qui  je  devais  m'accoler  comme  un  bouclier 
qui  pourrait  me  defendre,  comme  un  rempart 
qui,  une  fois  renverse,  me  laisserait  expose  aux 
traits  de  mes  ennemis.  On  m'a  ecrit.  Les  amis 
de  Danton  m'ont  fait  parvenir  des  lettres.  lis 
m'ont  obsede  de  leurs  discours.  lis  out  cru  que 
le  souvenir  d'une  ancienne  liaison,  qu'une  foi 
antique  dans  de  fausses  vertus  me  determine- 
rait  a  ralentir  mon  zele  et  ma  passion  pour  la 
liberte.  Eh  bien  !  je  declare  qu'aucun  de  ces 
motifs  n'a  effleure  mon  ame  de  la  plus  legere 
impression  :  je  declare  que  s'il  etait  vrai  que 
les   dangers  de  Danton  dussent    devenir   les 
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miens,  que  s'ils  avaient  fait  faire  a  l'aristocratie 
un  pas  de  plus  pour  m'atteindre,  je  ne  regarde- 
rais  pas  cette  circonstance  comme  une  calamite 
publique.  Que  m'imorte  le  danger!  ma  vie  est 
a  la  patrie,  mon  cosur  est  exempt  de  crainte,  et 
si  je  mourais  ce  serait  sans  reproche  et  sans 
ignominie  (on  applaudit  a  plusieurs  reprises.) 
Je  n'ai  vu  dans  les  flatteries  qui  m'ont  ete  faites, 
dans  les  caresses  de  ceux  qui  environnent  Dan- 
ton,  que  des  signes  certains  de  la  terreur  qu'ils 
avaient  concue  avant  meme  qu'ils  fussent  me- 
naces. 

>  Et  moi  aussi  j'ai  ete  ami  de  Pethion  ;  des 
qu'il  s'est  demasque\  je  lai  abandonne.  J'ai  eu 
aussi  des  liaisons  avec  Roland  :  il  a  trahi,  et  je 
l'ai  denonce.  Danton  veut  prendre  leur  place, 
et  il  n'est  plus,  a  mes  yeux,  qu'un  ennemi  de  la 
patrie  (applaudissements).  C'est  ici,  sans  doute, 
qu'il  nous  faut  quelque  courage  et  quelque 
grandeur  d'ame.  Les  ames  vulgaires  ou  les 
hommes  coupables  craignent  toujours  de  voir 
tomber  leur  semblable,  parce  que,  n'ayant  plus 
devant  eux  une  barriere  de  coupables,  ils  res- 
tent  plus  exposes  au  jour  de  la  verite.  Mais 
s'il  existe  des  ames  vulgaires,  il  en  est  d'heroi- 
ques  dans  cette  assemblee,  puisqu*elle  dirige 
les  destinees  de  la  terre,  et  qu'elle  aneantit  tou- 
tes  les  factions. 

i  Le  nombre  des  coupables  n'est  pas  si 
grand !  i 

IX. 

Ce  discours  avait,  du  moins,  la  grandeur  de 
la  haine.  Robespierre,  s'il  eut  affecte  l'hypocri- 
sie  dont  on   I'accusait,   pouvait  s'effacer  et  se 
taire,  et  laisser  a  un  comite  anonyme  la  res-  i 
ponsabilite,  I'odieux  et  le  danger  de  lacte.   II 
se  presenta  seul  pour  couvrir  le  comite,  et  pour 
lutter  corps  a   corps  avec  la  puissante  renom- 
mee  de  Danton.    Son  discours  etouffa  les  mur- 
mores   et   les  velleites  d'independance   de   la  ! 
Montagne.  On   sentit   la  superiority.    On   fei-  : 
gnit  la   conviction.    Legendre,  dont  le  courage 
foodait  aux  interpellations  et  au  coup  d'ceil  me-  ! 
nacant  de  Robespierre,  tremblait  h  chaque  mot 
que   la   conclusion  de   l'orateur  ne  fut  un  acte 
d'accusation   contra   lui-meme.    II   se   hata  de  , 
flechir  celui  qu'il   venait  d'aft'ronter.   llbalbu-! 
tia  quelques  phrases  entrecoupees  par  Teflroi,  j 
et   conjura  Robespierre  de  ne  pas  le  croire  ca-  \ 
pable  de  sacrifier  la  liberty  a   un   homme.  Ja 
mais  le  coeur  ne  faillit  plus  a  l*ami.  et  la  langue 
a  l'orateur.   Legendre  s'ecroula  tout  entier  de-  { 
vant   I' Assemblee.     La  tentative  des  amis  de 
Danton  s'ecroula  avec  Legendre. 

Siiint  Just  parut  alors  a  la  tribune.  Son  as- 
surance et  son  impassibilite  ext^rieure  don-  . 
n  liftit  ;'i  l'arbitraiie  I'apparence  de  la  justice 
intrepnle.  Saint- Just  prononca  d'une  voix  grave 
et  monotone,  comme  une  reflexion  parlee,  le 
rapport  premedite  entre  Robespierre  et  lui  sur 
les  conspirations  qui  assiegeaient  la  republique. 


II  y  joignit  la  pretendue  conspiration  de  Dan- 
ton. en  ayant  soin  d'eiablir  une  correlation  en- 
tre tous  les  conspirateurs,  afin  que  le  royalisme 
des  emigres,  I'anarchisme  d'Hebert,  la  venalite 
de  Chabot,  la  corruption  de  Fabre,  le  mode- 
rantisme  d'Herault  de  Sechelles  refletassent 
tous  sur  Danton.  On  voyait  bien  que  I'accusa- 
teur  lui-meme  ne  croyait  pas  a  laccusation ; 
que  Danton  n'etait  dans  sa  pensee  que  la  vic- 
time  responsable  de  tous  les  maux  de  la  repu- 
blique, et  qu'au  fond  le  rapport  de  Saint-Just 
se  bornait,  pour  toute  preuve,  a  dire  a  la  Con- 
vention :  Livrez-nous  cet  homme,  car  il  est  le 
grand  suspect  de  la  liberte. 

I  Citoyens,  i  dit  Saint-Just,  »  la  Revolution 
est  dans  le  peuple  et  non  point  dans  la  renom- 
mee  de  quelques  personnages.  II  y  a  quelque 
chose  de  terrible  dans  l'amour  sacre  de  la  pa- 
trie; il  est  tellement  exclusif  qu'il  immole  tout, 
sans  pitie,  sans  frayeur,  sans  respect  humain,  a 
l'interet  public.  Il  precipite  Manlius  ;  il  en- 
traine  Regulus  a  Carthage,  jette  un  Romain 
dans  un  abime  et  met  Marat  au  Pantheon. 

i  Vos  comites  de  salut  public  et  de  surete 
generale,  pleins  de  ce  sentiment,  m'ont  charge 
de  vous  demander  justice,  au  nom  de  la  patrie, 
contre  des  hommes  qui  trahissent  depuis  long- 
temps  la  cause  populaire. 

>  Puisse  cet  exemple  etre  le  dernier  que 
vous  donnerez  de  votre  inflexibilite  envers 
vous-memes! 

i  Nous  avons  passe  par  tous  les  orages  qui 
accompagnent  ordinairement  les  vastes  des- 
seins.  Une  revolution  est  une  entreprise  he- 
roique  dont  les  auteurs  marchent  entre  le  sup- 
plice  et  rimmorlalite.  i 

Passant  ensuite  en  revue  tous  les  partis,  de- 
puis Mirabeau  jusqu'a  Chabot,  Saint-Just  s'e- 
cria  :  c  Danton.  tu  repondras  a  la  justice  inevi- 
table, inflexible.  Voyons  ta  conduite  passsee. 
et  montrons  que,  depuis  le  premier  jour,  com- 
plice de  tous  les  attentats,  tu  fus  toujours  con- 
traire  au  parti  de  la  liberte,  et  que  tu  conspirais 
avec  Mirabeau  et  Dumouriez.  avec  Hebert. 
avec  Herault  de  Sechelles! 

i  Danton,  tu  as  servi  la  tyrannie  ;  tu  fus,  il 
est  vrai,  oppose  a  La  Fayette  :  mais  Mirabeau. 
d'Orleans,  Dumouriez  lui  furent  opposes  de 
meme.  Oserais-tu  nier  d'avoir  ete  vendu  aux 
tiois  hommes  les  plus  violenta  conspirateurs, 
contre  la  liberte  ?  Ce  fut  par  la  protection  de 
Mirabeau  que  tu  fus  nomme  administrates-  dn 
departemeot  de  Paris,  dans  le  temps  ou  I'As- 
semblee  eleetorale  etait  decidement  royaliste. 
Tous  les  amis  de  Mirabeau  se  vantaient  hau- 
tement  qu'ils  t'avaient  ferme  la  bouche.  Aussi, 
tant  qu'a  vecu  ce  personnage  aflreux,  tu  es 
reste  muet. 

«  Dans  les  premiers  eclairs  de  la  Revolu- 
tion, tu  montias  a  la  cour  un  front  menarant ; 
tu  parlais  contre  elle  avec  vehemence.  Mira- 
beau. qui  meditait  uu  changement  de  dynastie, 
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sentit  le  prix  de  ton  audace.  II  te  saisit.  Tu 
t'ecartas  des  lors  des  principes  severes,  et  l'on 
n'entendit  plus  parler  de  toi  jusqu'au  massacre 
du  Cham p-de- Mars.  Alors  tu  appuyas  aux 
Jacobins  la  motion  de  Laclos,  qui  fut  un  pre- 
texte  funeste  et  paye  par  la  cour  pour  de- 
ployer  le  drapeau  rouge  et  essayer  la  tytannie. 
Les  patriotes,  qui  n'etaient  pas  inities  dans  ce 
complot,  avaient  combattu  inutilement  ton  opi- 
nion sanguiuaire.  Tu  contribuas  a  rediger  avec 
Brissot  la  petition  du  Champ-de-Mars,  etvous 
echappates  a  la  fureur  de  La  Fayette,  qui  fit 
massacrer  deux  mille  patriotes.  Brissot  erra 
depuis  paisiblement  dans  Paris,  et  toi  tu  fus 
couler  d'heureux  jours  a  Arcis-sur-Aube;  si 
toutefois  celui  qui  a  conspire  contre  sa  patrie 
pouvait  etre  heureux  ! 

i  Le  calme  de  ta  retraite  a  Arcis-sur-Aube 
se  concoit-il  ?  toi,  Tun  des  auteurs  de  la  peti- 
tion !  Tandis  que  ceux  qui  I'avaient  signee 
avaient  ete  les  uns  charges  de  fers,  les  autres 
massacres,  Brissot  et  toi  etiez  vous  done  des 
objets  de  reconnaissance  pour  la  tyrannie, 
puisque  vous  n'etiez  point  pour  elle  des  objets 
de  haine  et  de  terreur  ? 

ci  Que   dirai-je    de    ton   lache    et    constant  : 
abandon   de   la  cause   publique  au   milieu  des 
crises,  ou  tu  prenais  toujours  le  parti  de  la 
retraite  ? 

a  Mirabeau  mort,  tu  conspiras  avec   les  La-  i 
meth  et  tu  les  soutins.    Tu  restas  neutre  pen-  I 
dant  l'Assemblee  legislative,  et  tu  t'es  tu  dans  [ 
la  lutte  penible  des  Jacobins  avec  Brissot  et  la  j 
faction  de    la   Gironde.    Tu   appuyas  d'abord  j 
leur  opinion  sur  la  guerre.    Presse  ensuite  par 
les  repioches  des  meilleurs  citoyens,   tu   de- 
claras  que  tu  observais  les  deux  partis  et  tu  te 
renfermas  dans  le  silence. 

i  Dantou,  tu  eus,  apres  le  10  aout,  une  con- 
ference avec  Dumouriez  ou  vous  vous  jurates 
une  amitie  a  toute  epreuve  et  ou  vous  unites 
votre  fortune. 

<r  C'est  toi  qui,  au  retour  de  la  Belgique,  osas 
parler  des  vices  et  des  crimes  de  Dumouriez 
avec  la  merae  admiration  qu'on  eut  parle  des 
vertus  de  Caton. 

cc  Quelle  conduite  tins-tu  dans  le  comite  de 
defense  generale  ?  Tu  y  recevais  les  complices 
de  Guadet  et  de  Brissot.  Tu  disais  a  Brissot: — 
Vous  avez  de  Pesprit,  mais  vous  avez  des  pre- 
tentions. —  Voila  ton  indignation  contre  les 
ennemis  de  la  patrie. 

i  Dans  le  meme  temps,  tu  te  declarais  pour 
des  principes  moderes,  et  tes  formes  robustes 
semblaient  deguiser  la  faiblesse  de  tes  conseils. 
Tu  disais  que  des  maximes  severes  feraient 
trop  d'ennemis  a  la  republique.  Conciliateur 
banal,  tous  tes  exordes  a  la  tribune  commen- 
caient  comme  le  tonnerre,  et  tu  finissais  par 
faire  transiger  la  verite  et  le  mensonge. 

i  Tu  t'accommodais  de  tout.  Brissot  et  ses 
complices  sortaient  toujours  contents   d'avec 


toi.  A  la  tribune,  quand  ton  silence  etait  ac- 
cuse, tu  leur  donnais  des  avis  salutaires  pour 
qu'ils  dissimulassent  davantage.  Tu  les  mena- 
rais  sans  indignation,  mais  avec  une  bonte  pa- 
ternelle  ;  et  tu  leur  donnais  plutot  des  conseils 
pour  corrompre  la  liberte,  pour  se  sauver, 
pour  mieux  nous  tromper,  que  tu  n'en  don- 
nais au  parti  republicain  pour  les  perdre.  — 
La  haine,  disais-tu,  est  insupportable  a  mon 
cteur.  —  Mais  n'es-tu  pascriminel  et  responsa- 
ble  de  n'avoir  point  hai"  les  ennemis  de  la  pa- 
trie ? 

« Tu  vis  avec  horreur  la  revolution  du  31 
mai. 

cc  Mauvais  citoyen,  tu  as  conspire  ;  faux  ami, 
tu  disais,  il  y  a  deux  jours,  du  mal  de  Camille 
Desmoulins,  instrument  que  tu  as  perdu,  et  tu 
lui  pretais  des  vices  honteux.  Mechant  homme, 
tu  as  compare  l'opinion  publique  a  une  femme 
de  mauvaise  vie  ;  tu  as  dit  que  l'honneur  etait 
ridicule,  que  la  gloire  et  la  posterite  etaient 
une  sottise.  Ces  maximes  devaient  te  concilier 
l'aristocratie.  Elles  etaient  celles  de  Catilina. 
Si  Fabre  est  innocent,  si  d'Orleans,  si  Du- 
mouriez furenl  innocents,  tu  l'es  sans  doute. 
J'en  ai  trop  dit.  Tu  repondras  a  la  justice.  3 

Passant  de  Danton  a  ses  complices,  Saint- 
Just  les  signala  en  masse  a  la  severite  de  la 
Convt-ntiou  : 

ct  Je  suis  convaincu,  s  dit-il,  sque  cette  fac- 
tion des  indulgeuts  est  liee  a  toutes  les  autres  ; 
qu'elle  fut  hypocrite  dans  tous  les  temps.  Elle 
a  tout  fait  pour  detruire  la  republique  en  amol- 
lissant  toutes  les  idees  de  liberte. 

a  Camille  Desmoulins,  qui  fut  d'abord  dupe 
et  finit  par  etre  complice,  fut,  comme  Philip- 
peaux,  un  instrument  de  Fabre  et  de  Danton. 
Celui  ci  raconta,  comme  une  preuve  de  la  bon- 
homie de  Fabre,  que,  se  trouvant  chez  Des- 
moulins au  moment  ou  il  lisait  a  quelqu'un 
Peer  it  dans  lequel  il  demandait  un  comite  de 
clemence  pour  l'aristocratie  et  appelait  la  Con- 
vention la  cour  de  Tibere,  Fabre  se  mit  a 
pleurer.   Le  crocodile  pleure  aussi  !... 

c  Toutes  les  reputations  qui  se  sont  ecrou- 
lees  etaient  des  reputations  usurpees.  Ceux 
qui  nous  reprochent  notre  severite  aimeraient 
mieux  que  nous  fussions  injustes.  Peu  importe 
que  le  temps  ait  conduit  des  vanites  diverses  a 
l'echafaud,  au  cimetiere,  au  neant ;  pourvu 
que  la  liberie  reste,  on  apprendra  a  devenir 
modeste,  on  s'elancera  vers  la  solide  gloire  et 
le  solide  bien  qui  est  la  probite  obscure. 

<t  Les  jours  du  crime  sont  passes.  Malheur 
a  ceux  qui  soutiendraient  sa  cause'  Que  tout 
ce  qui  fut  criminel  perisse!  On  ne  fait  point 
des  republiques  avec  des  menagements,  mais 
avec  la  rigueur  farouche,  la  rigueur  inflexible 
envers  tous  ceux  qui  ont  trahi.  Que  les  com- 
plices se  denoncent  en  se  rangeant  du  parti 
des  forfaits.  Ce  que  nous  avons  dit  ne  sera  ja- 
mais perdu  sur  la  terre.  On  peut  arracher  a  la 
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vie  les  hommes  qui,  comme  nous,  out  tout  ose 
pour  la  verite,  on  ne  peut  point  leur  arracher 
leurs  coeurs,  ni  le  tombeau  hospitalier  sous 
lequel  ils  se  derobent  a  l'esclavage  et  a  la 
honte  de  voir  triompher  les  mechants. 

«  Voici  le  projet  de  decret . 

i  La  Convention  nationale.  apres  avoir  en- 
tendu  le  rapport  des  comites  desurete  generale 
et  de  salut  public,  decrete  d'accusation  Camille 
Desmoulins,  Herault,  Danton,  Philippeaux,  La- 
croix,  preveous,  de  complicite  avec  d'Orleans  et 
Dumouriez,  avec  Fabre  d'Eglantine  et  les  enne- 
mis  de  la  republique,  d'avoir  trempe  dans  la 
conspiration  tendant  a  r£tablir  la  monarchic,  a 
detruire  la  representation  nationale  et  le  gou- 
vernement  republicain.  En  consequence,  elle 
ordonne  leur  mise  en  jugement  avec  Fabre 
d'Eglantine.  i 

X. 

Pas  une  voix  ne  s'eleva  cont re  ces  conclu- 
sions. Le  vote  fut  aussi  unanime  que  I'effroi. 
La  renommee,  la  liberie,  la  vie  et  la  mort  des 
representants  furent  livrees  d'acclamation  au 
comite  de  salut  public. 

Fouquier-Tinville  fut  appele  au  comite  et 
charge  de  traduire  promptement  les  Danto- 
nistes  au  tribunal  revolutionnaire.  Souple  et 
tranchant  comme  la  lame  dans  la  main,  Fou- 
quier  n'eut  qu'a  rediger  en  acte  d'accusation  le 
rapport  de  Saint  Just. 

Danton  cependant  se  calmait  dans  sa  prison 
et  feignait  le  desinteressement  de  son  pro  pre 
sort.  II  plaisantait  a  travers  les  grilles  avec  les 
autres  prisonniers.  11  faisait,  en  t^rmes  gro- 
tesques, le  portrait  des  membres  du  comite. 
-La  republique  les  ecrasera,i  disait-il.  <r  Si 
je  pouvais  laisser  mes  jambes  au  paralytique 
Couthon  et  ma  virilite  a  l'impuissant  Robes- 
pierre, cela  pourrait  encore  marcher  quelque 
temps.  Quant  a  moi,  njoutait-il,  je  ne  regrette 
pas  le  pouvoir;  car,  dans  les  revolutions,  la 
victoire  reste  aux  plus  scel£rats.  i 

On  voyait  a  ces  paroles  que  les  revolutions 
n"avaient  jamais  ete  pour  lui  que  des  luttes 
d'ambition  et  non  des  triomphes  d'idees. 

D'autres  fois  il  faisait  des  retours  philoso- 
phiques  sur  les  agitations  de  sa  vie  et  sur 
1'inanite  de  1'ambition  :  nil  vaudrait  mieux,i 
disait-il,  «  etre  un  pauvre  pecheur  que  de  gou- 
verner  les  hommes!  i  Revenant  avec  complai- 
sance sur  les  jours  heureux  de  sa  derniere 
retraite  a  Arcis-sur-Aube.  il  parlait  des  specia- 
cles  et  des  loisirs  des  champs,  de  la  serenite 
que  le  contact  de  la  nature  repand  dans  le  coeur 
de  1'homme,  de  la  felicite  domestique,  de  1'a- 
mour  brulant  dans  son  cceur  pour  une  femme 
qui  lui  faisait  oublier  jusqu'a  la  patrie  !  II  9'at- 
tendrissait  sur  la  captivite  de  tant  de  meres, 
d'epouses,  d'innocentes  jeunes  filles  enfermees 
au  Luxembourg.    11  feignait  d'avoir  ignore  cet 


abus  et  cet  exces  de  l'ombrageux  pouvoir  de  la 
Convention.  «  Quoi  !  i  dit  une  de  ces  prison- 
nieres  a  Lacroix  qui  se  promenait  avec  Danton, 
ivous  ne  saviez  pas  que  des  milliers  de  dete- 
nus peuplaient  les  prisons  ?  Vous  n'avez  ja- 
mais rencontre  ces  charretees  de  condamne9 
allant  au  supplice  ?  —  Non,  »  dit  Lacroix,  a  je 
ne  me  suis  jamais  rencontre  sur  leur  chemin  ; 
je  n'ai  jamais  vu  couler  ce  sang;  il  m'eut  fait 
horieur.  Danton  et  moi  nous  voulions  une  re- 
publique sans  ilotes.  » 


XI. 


Ainsi  se  passerent  les  jours  qui  precederent 
le  proces.  Danton  etait  respecte.  On  plaignait 
Lacroix,  Bazire,  Camille  Desmoulins.  He- 
rault  de  Sechelles  avait  la  serenite  d'un  juste 
qui  a  pese  sa  vie  et  sa  mort  et  qui  se  glorifie 
du  m  arty  re  pour  la  liberte.  Jeune,  riche,  elo- 
quent, aristocrbte  de  naissance,  un  des  plus 
beaux  parmi  les  hommes  de  son  temps,  He- 
rault  de  Sechelles  laissait  cependant  apres  lui 
un  amour  qui  devait  ajouter  au  dechirement 
de  son  ame.  Pendant  sa  mission  en  Savoie,  il 
s'etait  attache  a  une  jeune  femme  d'une  grande 
naissance  ei  d'une  rare  beaute.  Elle  avait  ete 
pour  Herault  de  Sechelles  a  Chambery  ce  que 
Theresa  Cabarus  etait  pour  Tallien  a  Bor- 
deaux. Elle  languissait  et  pleurait  maintenant 
aux  portes  de  la  prison,  sans  pouvoir  flechir 
Robespierre. 

Fabre  d'Eglantine,  console  quelquefois  par 
les  visites  de  sa  femme.  etait  consume  par  la 
maladic. 

Chabot,  seul,  abandonue  de  tous,  couvert  de 
ridicule  et  de  mepris  par  les  autres  detenus, 
ne  pouvait  supporter  ce  supplice  d'infamie.  II 
n'avait  pas  meme  la  gloire  qu'il  avait  tant  am- 
bitionnee  dans  la  mort.  II  mourait  sous  les 
huees.  II  se  procura  du  poison.  II  le  but.  II 
ne  put  supporter  les  douleurs  de  I'agonie.  Il 
appela  par  ses  gemissements  les  gardiens  dans 
son  cachot.  On  le  rappela  a  la  vie  pour  le  con- 
server  au  supplice. 

XII. 

Camille  Desmoulins  inspirait  le  sentiment 
de  compassion  qu'on  eprouve  pour  la  faiblesse. 
Leger  et  capricieux  meme  dans  ses  coleres,  le 
sourire  avait  ete  toujours  pres  de  l'imprecatioa 
eurses  levies.  Les  haines  qu'il  avait  inspirees 
etaient  legeres  comme  lui.  Elles  ne  resistaient 
pas  a  ses  larmes.  II  ne  cessait  d'en  repandre  en 
invoquant  tout  haut  le  nom  de  sa  femme.  la 
belle  Lucile.  Cette  jeune  femme  desesperee, 
privee  en  cinq  jours  de  son  pere  et  de  son  ma- 
ri,  rodait  sans  cesse  autour  du  Luxembourg, 
pour  apercevoirCamille  ou  pour  etre  apercue  de 
loin  par  lui.  Les  gestes  etaient  leur  seul  moyen 
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d'entretien  a  travers  l'espace.  Leur  separation 
avait  ete  aussi  dechirante  qu'imprevue. 

Lucile  etait  fille  de  madame  Duplessis,  une 
des  plus  belles  personnes  de  son  temps,  et  de 
M.  Duplessis,  ancien  commis  des  finances,  ze- 
le  patriote.  Un  long  attachement,  une  penible 
attente  de  plusieurs  annees  avaient  precede 
l'union  des  jeunes  epoux.  Cejardindu  Luxem- 
bourg, oii  pleuraient  maintenant  lesdeuxamans 
avait  ele  precisement  le  site  de  leur  premiere 
rencontre,  de  leurs  entrevues  et  de  leurs  amours. 
Brissot,  Danton  et  Robespierre,  familiers  alors 
de  la  maison  Duplessis,  avaient  signe  comme 
temoins  et  comme  amis  le  contrat  de  mariage. 
De  ces  hommes  separes  maintenant  par  les  fac- 
tions et  par  l'echafaud,l'un  etait  1'occasion,  I'au- 
tre  l'instrument  des  malheurs  et  du  veuvage  pro- 
chain  de  la  jeune  epouse. 

La  nuit  du  30  au  31  mars,  au  moment  ou  il 
reposait  dans  les  bras  de  sa  femme,  le  bruit 
d'une  crosse  de  fusil,  resonnant  sur  le  seuil  de 
sa  porte,  eveille  en  sursaut  Camille  Desmou- 
lins.  c  On  vient  m'arreter  !  a  s'ecrie-t  il.  II 
echappe  aux  embrassements  de  sa  femme  et  va 
ouvrir  aux  soldats.  On  lui  presente  1'ordre;  il 
le  lit,  le  froisse  avec  colere  dans  ses  doigts  : 
a  Voiia  done  la  recompense  de  la  premiere  voix 
de  la  Revolution  !  n  s"ecrie  t-il.  II  presse  sa 
femme  une  derniere  fois  sur  son  cceur,  il  em- 
brasse  son  enfant  endormi  dans  son  berceau,  et 
suit  ses  gardes  au  Luxembourg.  II  no  savait 
rien  encore  ni  de  son  crime  ni  de  ses  compli- 
ces. Jete  au  milieu  de  la  nuit  dans  un  cachot, 
il  entend,  a  travers  les  fentes  du  mur,  la  voix 
connue  d'un  bomme  qui  poussait  de  douloureux 
gemissements.  i  Est-ce  toi,  Fabre  ?  lui  crie-t- 
il.  —  Oui,  lui  repond  le  malade;  mais  est-ce 
bien  toi.  Camille  ?  Toi  ici !  Toi,  I 'ami  de  Dan- 
ton  et  de  Robespierre  !  La  contre-revolulion 
est-elle  done  accomplie  ?  i  Fabre  d'Eglantine 
et  Camille  Desmoulins  s'entretinrent  jusqu'au 
jour  sans  pouvoir  deviuer  Tenigme  de  leur  si- 
tuation. L'ame  molle  du  pamphletaire  n'etait 
pas  de  trempe  a  supporter,  sans  se  briser,  les 
secousses  tragiques  des  revolutions.  Au  lieu 
de  se  roidir  il  s'attendrissait.  II  laissait  trop  d'a- 
niour  et  trop  de  felicite  derriere  lui  pour  ne  pas 
rejeter  ses  regards  vers  la  vie.  Sa  femme 
ne  pouvait  croire  a  une  separation  eternelle. 
a  Helas !  s'ecriait-elle  devant  ceux  qui  voulaient 
la  consoler,  je  pleure  comme  une  femme  parce 
qu'il  souffre,  parce  qu'ils  le  laissent  manquer 
de  tout,  parce  qu'il  De  nous  voit  pas;  maisj'au- 
rai  le  courage  d'un  homme,  je  le  sauverai. 
Pourquoi  m'ont-ils  laissee  libre,  moi  ?  Croient- 
ils  que  je  n'oserai  elever  la  voix  ?  Ont-ils 
compte  sur  mon  silence  ?  J'irai  aux  Jacobins, 
j'irai  chez  Robespierre.  11  fut  notre  hote,  notre 
ami,  le  confident  de  nos  sentiments  republi- 
cans. Sa  main  a  uni  nos  deux  mains  !  II  nous 
servit  de  pere,  il  ne  peut  etre  notre  assassin  !  i 

Quand  elle  apprit  que  Danton  etait  empri- 


sonneavec  son  mari,  elle  courut,  tout  en  pleurs* 
chez  madame  Danton.  Madame  Danton,  agee 
alors  de  dix  sept  ans,  portait  dans  son  sein  un 
premier  fruit  de  son  mariage  qu'elle  mit  au 
jour  un  mois  apres  la  mort  de  son  mari.  Lucile 
Desmoulins  se  precipita  dans  les  bras  de  sa 
jeune  amie  et  la  con  jura  de  venir  avec  elle  chez 
Robespierre,  pour  se  jeter  ensemble  a  ses  pieds 
et  lui  arracher  la  vie  de  leurs  epoux.  Madame 
Danton  confondit  ses  larmes  avec  celles  de 
Lucile,  mais  elle  se  refusa  a  toute  demarche 
qui  pourrait  avilir  en  elle  le  nom  qu'elle  por- 
tait. i  Je  suivrai  Danton  a  l'echafaud,  dit  elle, 
mais  je  n'humilierai  passamemoire  devant  son 
ennemi.  S'il  devait  la  vie  au  pardon  de  Robes- 
pierre, il  ne  me  pardonnerait  ni  dans  ce  monde 
ni  dans  Pautre.  II  m'a  legue  en  partant  son 
honneur,  je  dois  le  lui  rapporter  intact.  a  Lu- 
cile, desesperee,  courut  seule  a  la  porte  du 
comite  de  salut  public.  Elle  fut  repoussee. 
Trouvaht  Robespierre  inaccessible,  elle  lui  ecri- 
vit.   Voici  sa  lettre  : 

s  Est-ce  bien  toi  qui  nous  accuses  de  projets 
de  trahison  envers  la  patrie,  toi  qui  as  deja  tant 
profile  des  efforts  que  nous  avons  faits  unique- 
ment  pour  elle  ?  Camille  a  vu  naitre  ton  or- 
gueil,  il  a  pressenti  la  marche  que  tu  voulais 
suivre ;  mais  il  s'est  rappele  votre  ancienne 
amitie,  et  il  a  recule  devant  l'idee  d'accuser  un 
ami,  un  compagnon  de  ses  travaux.  Cette  main 
qui  a  presse  la  tienne  a  quitte  la  plume  avant 
le  temps,  lorsqu'elle  ne  pouvait  plus  la  tenir 
pour  tracer  ton  eloge,  et  toi  tu  l'envoies  a  la 
mort !  Tu  as  done  compris  son  silence  ?  II  doit 
t'en  remercier  !  d 

3  Mais,  Robespierre,  pourrns-tu  bien  accom- 
plir  les  funestes  projets  que  font  inspires  sans 
doute  les  ames  viles  qui  t'entourent  ?  As-tu 
oublie  ces  liaisons  que  Camille  ne  se  rappelle 
jamais  sans  attendrissement,  toi  qui  fis  des  voeux 
pour  notre  union,  qui  joignis  nos  mains  dans  les 
tiennes,  toi  qui  as  souri  a  mon  fils  et  que  ses 
mains  enfantines  ont  caresse  tant  de  fois? 
Pourras-tu  done  rejeter  ma  priere,  mepriser 
mes  larmes,  fouler  aux  pieds  la  justice?  Car, 
tu  le  sais  toi-meme.  nous  ne  meritons  pas  le 
sort  qu'on  nous  prepare,  et  tu  peux  le  changer. 
S'il  nous  frappe.  e'est  que  tu  1'auras  orc'onne. 
Mais  quel  est  done  le  crime  de  mon  Camille? 

s  Je  n'ai  pas  sa  plume  pour  le  defendre.  Mais 
la  voix  des  bons  citoyens  et  ton  cceur,  s'il  est 
sensible,  seront  pour  moi.  Crois  tu  que  Ton 
prendra  confiance  en  toi  en  te  voyant  immoler 
tes  amis?  Crois-tu  que  Ton  benira  celui  qui  ne 
se  soucie  ni  des  larmes  de  la  veuve  ni  de  la  mort 
.de  l'orphelin?  Si  j'etais  la  femme  de  Saint- 
Just,  je  lui  dirais  :  La  cause  de  Camille  est  la 
tienne,  celle  de  tous  les  amis  de  Robespierre. 
Le  pauvre  Camille,  dans  la  simplicite  de  son 
creur,  qu'il  etait  loin  de  se  douter  du  sort  qui 
1'attend  aujourd'hui !  II  croyait  travailler  a  ta 
gloire  en  te  signalant  ce  qui  manque  encore  a 
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notre  republique.  On  l'a  sans  doute  calomnie 
pies  de  toi,  Robespierre;  car  tu  ne  saurais  le 
croire  coupable.  Songe  qu'il  ne  t'a  jamais  de- 
mande la  mort  de  personne !  qu'il  n'a  jamais 
voulu  nuire  a  ta  puissance,  et  que  tu  etais  son 
plus  ancien.  son  meilleur  ami!  Et  tu  vas  nous 
tuer  tous  deux  !  Car  le  frapper,  lui,  c'est  me 
tuer,  moi !...  » 

Elle  n'acheva  pas.  La  lettre  confiee  a  sa 
more  ne  parvint  pas  a  Robespierre. 

X11I. 

Camille  Desmoulins  avait  obtenu  de  son  co 
te,  de  la  complaisance  d'un  visiteur  des  prisons, 
les   moyens   tares  et  secrets  de  communiquer 
avec  sa  fern  me. 

II  ecrivit  cette  lettre  entre  deux  interroga- 
te ires  : 

a  Ma  destinee  ramene  dans  ma  prison  mes 
yeux  sur  ce  jardin  ou.  je  passai  huit  annees  de 
ma  vie  a  te  voir  ;  un  coin  de  vue  sur  le  Luxem- 
bourg me  rappelle  une  foule  de  souvenirs  de 
nos  amours.  Je  suis  au  secret,  mais  jamais  je 
n'ai  ete,  par  la  pensee,  par  l'imagination,  pres- 
que  par  le  toucher,  plus  pres  de  toi,  de  ta  mere, 
de  moil  petit  Horace.  Je  ne  t'ecris  ce  premier 
billet  que  pour  te  demander  des  choses  de  pre- 
miere necessite;  mais  je  vais  passer  tout  le 
temps  de  ma  prison  a  t'ecrire,  car  je  n'ai  pas 
besoin  de  prendre  ma  plume  pour  autre  chose 
et  pour  ma  defense.  Ma  justification  est  tout 
entiere  dans  mes  huit  volumes  republicans. 
C'est  un  bon  oreiller  sur  lequel  ma  conscience 
s'endort  dans  l'attente  du  tribunal  et  de  la  pos- 
terity. Je  me  jette  a  tes  genoux,  j'etends  les 
bras  pour  t'embrasser,  je  ne  trouve  plus...  (ici 
on  remarque  la  trace  d'une  larme).  Envoie-moi 
le  verre  ou  il  y  a  un  C.  et  un  D.,  nos  deux 
noms;  un  livre  que  j'ai  achete  il  y  a  quelques 
jours,  et  dans  lequel  il  y  a  des  pages  en  blanc 
mises  expres  pour  recevoir  des  notes.  Ce  livre 
roule  sur  I'immortalite  de  Fame.  J'ai  besoin  de 
me  persuader  qu'il  y  a  un  Dieu  plus  juste  que 
les  horn  mes,  et  que  je  ne  puis  manquer  de  te 
revoir.  Ne  t'aflfecte  pas  trop  de  mes  idees,  ma 
chere  amie.  Je  ne  desespere  pas  encore  des 
hommes.  Oui,  ma  bien  aimee,  nous  pourrons 
nous  revoir  encore  dans  le  jardin  du  Luxem- 
bourg. Mais  envoie-moi  ce  livre.  Adieu,  Lu- 
cile!  adieu  Horace  ( e'etait  son  fils)!  Je  ne 
puis  pas  vous  embrasser,  mais  aux  larin.es  que 
je  verse  il  me  semble  vous  tenir  encore  contre 
mon  sein...  (Ici  se  trouve  la  trace  d'une  seconde 
larme).  Ton  Camille.  » 

Une  heure  apres,  le  prisonnier  reprenait  la 
plume  : 

i  Le  ciel  a  eu  pitie  de  mon  innocence,  i  ecri- 
vait-il  a  sa  femme  ;  i  il  m'a  envoye  dans  le  som- 
meil  un  songe  ou  je  vous  ai  vus  tous.  Envoie- 
moi  de  tes  cheveux  et  ton  portrait,  oh!  je  t'en 


prie;  car  je  pense  uniquement  a  toi  et  jamais  a 
I'all'aire  qui  ni'a  amene  ici  et  que  je  ne  puis  de- 
viner.  a 

Cependant  le  comite,  vainqueur  a  la  Conven- 
tion par  la  voix  de  Robespierre  et  de  Saint- Just, 
s'etonnait  de  la  popularite  inquietante  qui  sui- 
vait  Danton  dans  les  fers-  II  voulait  surprendre 
le  peuple  par  la  grandeur  de  la  victime  et  par 
la  promptitude  du  coup.  On  transporta  la  nuit 
les  accuses  a  la  Conciergerie.  Danton,  en  en- 
trant sous  ce  portique  de  l'echafaud,  sentit  s'a- 
battre  son  ostentation  d'insouciance.  Son  visage 
devint  sombre  comme  le  sejour.  Par  un  hasard 
ou  par  une  derision,  on  assigna  aux  Dnntonistes 
pour  cachot  le  cachot  des  Girondins.  C'etait  a 
la  fois  une  vengeance  et  une  prophetie.  Dan- 
ton y  reconnut  le  doigt  d'une  justice  divine  que 
ses  malheurs  commencaient  a  lui  devoiler. 
i  C'est  a  pareil  jour,  d  s'ecria-t-il  en  y  entrant, 
"■  que  j'ai  fait  instituer  le  tribunal  revolutionnaire; 
j'en  demande  pardon  a  Dieu  et  aux  hommes. 
Mon  but  etait  de  prevenir  un  nouveau  septem- 
bre  et  non  de  dechainer  ce  fleau  sur  l'huma- 
nite.  s 

XIV. 

Le  proces  s'ouvrit.    Tous  les  jures,  choisis 
par  Fouquier  Tinville  et  presides  par  Hermann, 
etaient  des  visages  connus  des  accuses.    Fou- 
quier-Tinville  lui-meme,  parent  de  Camille  Des- 
moulins, devait  au   credit  de  ce   jeune   patron 
i  son  emploi  d'accusateur  public.    Mais  l'oeil  du 
{  comite  planait  sur  tous  ces  hommes  et  plongeait 
j  dans  toutes  ces  consciences.   On  n'attendait  pas 
d'eux  la  justice,  mais  la  mort. 

Cependant  le  peuple,  qui  adorait  encore  Dan- 
Ion,  assiegeait  le  Palais-de  Justice.  La  foule 
debordait  jusque  sur  les  quais  environnants  pour 
assisterau  triomphe  du  grand  patriote.  Danton 
parut  avec  une  dignite  un  peu  theatrale  devant 
les  juges.  Le  president  lui  ayant  demande  son 
nom,  son  age,  sa  demeure  :  Je  suis  Danton,  d  re- 
pondit-il,  u  assez  connu  dans  la  Revolution.  J'ai 
trente-cinq  ans.  Ma  demeure  sera  bientot  le 
neant,  et  mon  nom  vivra  dans  le  pantheon  de 
l'histoire. 

—  Et  moi.  s  dit  Camille  Desmoulins,  sj'ai 
trente-trois  ans,  I'age  fatal  aux  revolutionnaires, 
Page  du  sans-culotte  Jesus  quand  il  mourut.  i 

Fouquier  ayant  fait  asseoir  sur  les  memes 
bancs  Chabot,  Fabre  d'Eglantine  et  les  intri- 
gants, leurs  complices,  Danton  et  ses  amis  se 
leverent  et  s'ecarterent,  indignes  qu'on  les  con- 
fondit  dans  un  meme  proces  avec  des  hommes 
notes  d'infamie.  On  commenca  par  ceuxci. 
Fabre  d'Eglantine  se  defendit  avec  1'habilete 
d'un  horame  consomme  dans  Part  de  colorer  la 
parole.  Le  temoignage  de  Cambon,  probite  an- 
tique, ne  laissa  aucun  doute  sur  le  fait  qu'on 
imputait  a  ces  accuses  d'avoir  denature  et  fal- 
sifie  un  decret  de  finances.  Le  jeune  et  infor- 
tune  Bazire  n'avait  d'autre  tort  que  son  amitie 
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pour  Chabot,  et  le  silence  qu'il  avait  garde  pour 
ne  pas  perdre  son  ami.  Confident  involontaire, 
Bazire  mourut  pour  n'avoir  pas  consenti  a  se 
faire  delateur. 

XV. 

Herault  de  Sechelles  fut  interroge  avant 
Danton.  II  repondit  en  homme  qui  meprise  la 
vie  aulant  que  l'accusation,  et  qui  accepte  le 
jugement  de  I'avenir.  Hermann  appela  ensuite 
Danton.  II  lui  reprocha  ses  liaisons  avec  Du- 
mouriez,  et  ses  complicites  occultes  pour  reta- 
blir  la  royaute  en  corrompant  l'armee  et  en 
1'entrainant  contre  Paris.  Danton,  se  levant 
avec  uue  indignation  feinte :  <t  Les  laches  qui 
me  calomnient,  a  repondit-il  en  donnant  a  sa 
voix  un  eclat  qui  la  portait  en  intention  jusqu'au 
comite  de  saint  public,  «oseraient-ils  m'attaquer 
en  face  ?  Qu'ils  se  montrent  et  bientot  je  les 
couvrirai  eux-meraes  de  Tignominie  qui  les  ca- 
racterise  !  Au  reste.  i  poursuivit  il  avec  un  de- 
sordre  et  une  precipitation  de  paroles  qui  attes- 
taient  le  bouillonnement  de  ses  idees.  i  je  l'ai  dit, 
je  le  repete :  mon  domicile  est  bientot  dans  le 
neant  et  mon  nom  au  Pantheon.  Ma  tete  est 
la  ;  elle  repond  de  tout. ..la  vie  m'est  a  charge, 
il  me  tarde  d'en  etre  delivre  !...Les  hommes 
de  ma  irempe  sont  impayables...C'est  sur  leur 
front  qu'est  imprime  en  caracteres  ineffaeables 
le  sceau  de  la  liberte.  le  genie  repub!icain...et 
c'est  moi  qu'on  accuse  d'avoir  rampe  au  pied 
des  cours  !  d'avoir  conspire  avec  Mirabeau,  avec 
Dumouriez!  Saint- Just !  tu  repondras  des  ca- 
lomnies  lancees  contre  le  meilleur  ami  du  peu- 
ple.  En  lisant  cette  liste  d'horreurs,  je  sens 
toute  mon  existence  fretnir !  a  Ces  phrases  evi- 
demment  preparees  et  retrouvees  en  lambeaux 
decousus  dans  une  memoire  et  dans  une  cons- 
cience troublees  revelaient  plus  d'orgueil  que 
d'innocence.  Le  president  fit  observer  a  laccu- 
se  que  Marat,  accuse  comme  lui,  s'etait  defen- 
fendu  autrement.  et  avait  refute  par  des  preu 
ves  froidement  discutees  l'accusation. 

—  i  Eh  bien  !  u  reprit  Danton,  ije  vais  done 
descendre  a  ma  justification,!)  puis  echappant 
par  de  nouvelles  explosions  a  sa  defense  raison- 
nee  :  i  Moi.  u  s'ecria-t-il,  «  vendu  a  Mirabeau, 
a  d'Orleans.  a  Dumouriez  .'...mais  tout  le  mon- 
de  sait  que  j'ai  combattu  Mirabeau.  que  j'ai  de- 
fendu  Marat!  Ne  me  suis  je  pas  montre  lors 
qu'on  voulait  nous  soustraire  le  tyran  en  l'enle- 
vant  pour  le  mener  a  Saint-Cloud?  N'ai-je 
point  fait  afificher  aux  Cordeliers  la  necessite 
de  s'engager  ?...J'ai  toute  la  plenitude  de  ma 
tete  loisque  je  provoque  mes  accusateurs,  lors- 
que  je  demaode  a  me  mesurer  avec  eux  '.  Qu'on 
me  les  produise,  et  je  les  replonge  dans  le  neant 
d'ou  ils  n'auraient  jamais  du  sortir!  Vils  im- 
posteurs,  paraissez  et  je  vais  vous  arracher  le 
masque  qui  vous  derobe  a  la  vindicte  publi- 
que!...s  Le  president  le  rappela  encore  a  la 
decence  et  a  la  modestie  de  1'accuse.    a  Uu  ac- 


cuse, comme  moi,  n  repliqua  Danton,  <t  qui  cou- 
nait  les  mots  et  les  choses,  repond  devant  le  ju- 
ry, mais  ne  lui  parle  pas.  On  m'aicuse  de  m'e- 
tre  retire  a  Arcis-sur-Aube.  Je  reponds  que 
j'ai  declare  a  cette  epoque  que  le  peuple  fran- 
cais  serait  victorieux  ou  que  je  ne  serais  plus  ! 
II  me  faut,  ai-je  ajoute,des  lauriersou  la  mort! 
Ou  sont  done  les  hommes  de  qui  Danton  a 
emprunte  de  l'energie?  Depuis  deux  jours  le 
tribunal  connait  Danton.  Demain  j'espere  m'en- 
dormir  dans  le  sein  de  la  gloire  .'...Pethion,  i  re- 
prit-il  aussitot,  comme  un  homme  qui  s'egare  et 
qui  revient  sur  ses  pas,  i  Pethion  sortant  de  la 
commune  vint  aux  Cordeliers.  11  nous  dit  que 
le  tocsin  devait  sonner  a  minuit,  et  que  le  len- 
demain  devait  etre  le  tombeau  de  la  tyrannic 
On  m'a  depose,  quand  j'etais  ministre,  cinquan- 
te  millions,  je  l'avoue.  J'offre  d'en  rendre  un 
fidele  compte.  C'etait  pour  donner  de  l'impul- 
sion  a  la  Revolution.  II  est  vrai  que  Dumou- 
riez a  essaye  de  me  ranger  de  son  parti,  qu'il 
chercha  a  flatter  mon  ambition  en  me  proposant 
le  mini-tere,  mais  je  lui  declarai  ne  vouloir 
occuper  de  pareille  place  qu'au  bruit  du  canon. 
On  me  parle  aussi  de  Westermann,  mais  je  n'ai 
jamais  eu  rien  de  commun  avee  lui.  Je  sais 
qu'a  la  journee  du  10  aout  Westermann  sortit 
des  Tuileries  tout  couvert  du  sang  des  royalis- 
tes,  et  moi  je  disais  qu'avec  dix-sept  mille  hom- 
mes disposes  comme  j'en  aurais  donne  le  plan 
on  aurait  pu  sauver  la  patrie...  i 

Les  paroles  de  Danton  se  pressaient  si  con- 
fusement  sur  ses  levies,  qu'elles  paraissaient 
I'etoufter  sous  la  masse  et  sous  ('incoherence 
de  ses  idees.  La  veritable  eloquence  d'un  ac- 
cuse :  le  sang-froid  de  la  verite  et  1'accent  de 
la  conscience,  lui  manquaieut.  II  cherchait  a  y 
suppleer  par  !e  mouvempnt  et  par  le  bruit;  il 
s'elevait  jusqu'a  la  fievre,  jamais  jusqu'a  la  ve- 
ritable indignation.  Les  mouvemeuts  convulsifs 
de  son  visage,  sa  parole  saccadee,  son  geste 
theatral,  I'ecume  qui  tachait  ses  levres,  le 
souffle  qui  manquait  a  sa  respiration,  attes'aient 
l'impuissance  ou  il  etait  de  parler  plus  long- 
temps.  Les  juges  epouvantes  ou  attendris  lui 
temoignerent  quelque  interet,  et  lui  dirent 
qu'il  avait  besoin  de  repos.  II  se  tut. 

On  passa  a  Camille  Desmoulins,  accuse  d'a- 
voir persiffle  la  justice  du  peuple  en  la  compa- 
rant  aux  crimes  des  tyrans.  <r  Je  n'ai  pu,  »  dit- 
il,  i  me  defendre  qu'avec  une  arme  bien  affilee 
contre  mes  ennemis,  et  j'ai  prouve  plus  d'une 
fois  le  devouement  de  toute  ma  vie  a  la  Revolu- 
tion. : 

Lacroix  interroge  sur  sa  mission  enBelgique 
et  sur  la  disparition  d'une  voiture  qui  contenait 
400.000  francs  d'objets  precieux  :  «  Nous 
avions,  2  dit  il,  1  Danton  et  moi,  achete  du  linge 
pour  l'usage  des  representants  du  peuple. 
Nous  avions  une  voiture  d'argenterie  qui  a  ete 
pillee  dans  un  village.  1  II  reveudiqua  la  part 
principale  dans  la  journee  du  31  mai. 
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Philippeaux  demontra  son  innocence  avec  la 
force  et  la  dignite  d'un  homnie  pur.  «  II  vous 
est  pern)is  de  me  faire  perir,  i  dit  il,  «  mais  je 
vous  defends  de  m'outrager.  i  Westermann  re 
pondit  en  soldat  qui  ne  dispute  pas  sa  vie,  mais 
qui  preserve  son  honneur. 

XVI. 

Le  lendemain,  les  debats  furent  repris.  Ca- 
jnille  Desmoulins  avait  ecrit  dans  la  nuit  a  sa 
femme  une  derniere  lettre.  C'etait  le  testament 
de  son  cceur,  qui  se  donnait  a  1'amour  avant  de 
s'eteindre  sous  la  main  du  bourreau.  Voici  ce 
testament : 

'•  Duodi,  germinal,  ciuq  heures  du  matin. 

i  Le  sommeil  bienfaisant  a  suspendu  mes 
maux.  On  est  libre  quand  on  dort.  On  n'a 
point  le  sentiment  de  sa  captivite.  Le  ciel  a  eu 
pitie  de  moi.  II  n'y  a  qu'un  moment,  je  te 
voyais  en  songe,  je  vous  embrassais  tour  a  tour, 
ta  mere.  Horace,  tous  !...  Je  me  suis  retrouve 
dans  mon  cachot.  II  faisait  un  peu  de  jour.  Ne 
pouvant  plus  te  voir  et  entendre  tes  reponses, 
car  toi  et  ta  mere  vous  me  parliez,  je  me  suis 
leve  au  moins  pour  te  parler  et  t'ecrire.  Mais  en 
ouvrant  mes  fenetres,  la  pensee  de  ma  solitude, 
les  affreux  barreaux.  les  verrous  qui  me  sepa- 
rent  de  toi  ont  vaincu  toute  ma  fermete  d'ame. 
J'ai  fomiu  en  larmes  ou  plutot  j'ai  sanglote  en 
criant  dans  mon  tombeau  :  Lucile!  Lucile  !  6 
ma  chere  Lucile!  ou  es-tu  ?  »  (Ici  ou  remar- 
que  la  trace  d'une  larme.^ 

i  Hier  au  soir,  j'ai  eu  un  pareil  moment,  et 
mon  cceur  s'est  egalement  fendu  quaud  j'ai 
aperyu  dans  le  jardin  ta  mere.  Un  mouvement 
machinal  m'a  jete  a  genoux  contre  les  bar- 
reaux; j'ai  joint  les  mains  comme  implorant  sa 
pitie,  elle  qui  gemit,  j'en  suis  sur,  dans  ton 
sein.  J'ai  vu  hier  sa  douleur  a  son  mouchoir  et 
a  son  voile  qu'elle  a  baisse,  ne  pouvant  tenir  a 
ce  spectacle.  Quand  vous  viendrez,  qu'elle 
s'asseye  un  peu  plus  pres  avec  toi  arin  que  je 
vous  voie  mieux.  II  n'y  a  pas  de  danger,  a  ce 
qu'il  me  semble.  Mais  surtout.  je  t'en  conjure, 
par  nos  amours  eternelles,  euvoie-moi  ton  por- 
trait; que  ton  peintre  ait  compassion  de  moi 
qui  ne  souffre  que  pour  avoir  eu  trop  compas- 
sion des  autres  ;  qu'il  te  donne  deux  seanct-s 
par  jour.  Dans  I'horreur  de  ma  prison,  ce  sera 
pour  moi  une  fete,  un  jour  d'ivresse  et  de  ra- 
vissement  que  celui  ou  je  recevrai  ce  portrait. 
En  attendant,  envoie  moi  de  tes  cheveux,  que  je 
les  mette  conlre  mon  cceur.  Ma  chere  Lucile! 
me  voila  revenu  au  temps  de  mes  premieres 
amours,  ou  quelqu'un  m'interessait  par  cela 
seul  qu'il  sortait  de  chez  toi.  Hier,  quand  le 
citoyen  qui  t'a  porte  ma  lettre  fut  revenu  :  — 
\'.h  bien  !  vous  l'avez  vue?  lui  dis-je,  et  je  me 
surprenaisa  le  regarder  comme  s'il  eut eusurses 
habits,  sur  toute  sa  personne,  quelque  chose  de 


ta  presence,  quelque  chose  de  toi.  C'est  une 
ame  charitable  puisqu'il  t'a  remis  ma  lettre 
sans  retard.  Je  le  verrai,  a  ce  qu'il  parait,  deux 
fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir.  Ce  messager 
de  mes  douleurs  me  devient  aussi  cher  que 
1'aurait  ete  autrefois  le  messager  de  mes  plai- 
sirs. 

i  J'ai  decouvert  une  fente  dans  mon  apparte- 
ment;  j'ai  applique  mon  oreille,  j'ai  entendu 
gemir  ;  j'ai  hasarde  quelques  paroles,  j'ai  en- 
tendu la  vo.x  d'un  malade  qui  souffrait.  II  m'a 
demande  mon  nom,je  le  lui  ai  dit: — Onion 
Dieu  !  s'est-il  eerie  a  ce  nom  en  retombant 
sur  le  lit,  d'oii  i!  s'etait  leve;  et  j'ai  reconnnu 
distinctement  la  voix  de  Fabre  d' Eglantine. — 
Oui,  je  suis  Fabre,  m'a  t-il  dit.  mais  toi  ici !  La 
coutre-revolution  est  done  faite  ? 

i  Nous  n'osons  cependant  nous  parler,  de 
peur  que  la  haine  ne  nous  envie  cette  faible 
consolation,  et  que,  si  on  venait  a  nous  enten- 
dre, nous  ne  fussions  separes  et  resserres  plus 
etroitement;  car  il  a  une  chambre  a  feu,  et  la 
mienne  serait  assez  belle  si  un  cachot  pouvait 
I'etre.  Mais  tu  n'imagines  pas  ce  que  c'est  que 
d'etre  au  secret  sans  savoir  pour  quelle  raison, 
sans  avoir  ete  interroge,  sans  recevoir  un  seul 
journal !  C'est  vivre  et  etre  mort  tout  ensem- 
ble; c'est  n'exister  que  pour  sentir  qu'on  est 
daus  un  cercueil  !  Et  c'est  Robespierre  qui  a 
signe  l'ordre  de  rnon  emprisonnement .'  Et  c'est 
la  republique.  apres  tout  ce  que  j'ai  fait  pour 
elle  !  C'est  la  le  prix  que  je  recois  de  tant  de 
vertus  et  de  sacrifices  !  Moi  qui  me  suis  de- 
voue  depuis  cinq  ans  a  tant  de  haines  et  de 
perils  pour  la  republique,  moi  qui  ai  conserve 
ma  pauvrete  au  milieu  de  la  Revolution,  moi 
qui  n'ai  de  pardon  a  demauder  qu'a  toi  seule  au 
monde,  et  a  qui  tu  I'as  accorde  parce  que  tu 
sais  que  mon  cceur,  malgre  ses  faiblesses,  n'est 
pas  indigne  de  toi;  c'est  moi  que  des  hommes 
qui  se  disaient  mes  amis,  qui  se  disent  republi- 
cans, jetteut  dans  un  cachot,  au  secret,  comme 
si  j'etais  un  conspirateur  !  Socrate  but  la  cigue, 
mais  au  moius  il  voyait  dans  sa  prison  ses  amis 
et  sa  femme. 

i  Combien  il  est  plus  dur  d'etre  separe  de 
toi  !  Le  plus  grand  criminel  serait  trop  puni  s'il 
etait  arrache  a  une  Lucile  autrement  que  par 
la  mort,  qui  ne  fait  sentir  au  moins  qu'un  mo- 
ment la  douleur  d'une  telle  separation.  <  )a 
m'appelle... 

i  Dans  ce  moment,  les  commissaires  du  tri- 
bunal revolu'ionnaire  viennent  m'interroger.  II 
ne  me  fut  fait  que  cette  question:  si  j'avais 
conspire  contre  la  republique.  Quelle  derision  ! 
Et  peut  onjinsulter  ainsi  au  republicanisme  le 
plus  pur!  Je  vois  le  sort  qui  m'attend.  Adieu, 
Lucile,  dis  adieu  a  mon  pere.  Mes  derniers 
moments  ne  te  deshonoreront  point.  Je  meurs 
a  trente  quatre  ans.  Je  vois  bien  que  la  puis- 
sance enivre  presque  tous  les  hommes,  que  tous 
disent  comme  Denys'de  Syracuse  :  La  tyran- 
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nie  est  une  belle  epitaphe  !  Mais  console-toi, 
1'epitaphe  de  ton  pauvre  Camille  est  plus  glo 
rieuse  ;  c'est  celle  des  Brutus  et  des  Caton  les 
tyrannicides.  O  ma  chere  Lucile  !  j'etais  ne 
pour  faire  des  vers,  pour  defendre  les  malheu- 
reux,  pour  te  rendre  heureuse  et  pour  compo- 
ser avec  ta  mere,  mon  pere  et  queiques  per- 
sonnes  selon  notre  cceur,  un  Otai'ti.  J'avais 
reve  une  republique  que  toute  le  monde  eut 
adoree.  Je  n'ai  pu  croire  que  les  hommes  fus- 
sent  si  feroces  et  si  injustes.  Je  ne  me  dissi- 
mule  point  que  je  meurs  victime  de  mon  amitie 
pour  Danton.  Je  remercie  mes  assassins  de  me 
faire  mourir  avec  lui  et  Philippeaux.  Pardon, 
ma  chere  amie,  ma  veritable  vie,  que  j'ai  per- 
due du  moment  qu'on  nous  a  separes;  je 
m'occupe  de  ma  memoire;  je  devrais  bien  plu- 
tot  m'occuper  de  te  la  faire  oublier,  ma  Lucile  ! 
Jet'en  conjure,  ne  m'appelle  point  par  tes  cris; 
ils  me  dechireraient  au  fond  du  tombeau.  Vis 
pour  notre  enfant!  Parle-lui  de  moi :  tu  lui 
diras,  ce  qu'il  ne  peut  pas  entendre,  que  je  l'au- 
rais  bien  aime  !  Malgre  mon  supplice,  je  crois 
qu'il  y  a  un  Dieu.  Mon  sang  effacera  mes  fau- 
tes,  les  faiblesses  de  l'humanite  ;  et,  ce  que  j'ai 
eu  de  bon,  mes  vertus,  mon  amour  de  la  liberte, 
Dieu  le  recompensera.  Je  te  reverrai  un  jour, 
6  Lucile  !  Sensible  comme  je  l'etais,  la  mort 
qui  me  delivre  de  la  vue  de  tant  de  crimes  est- 
el le  un  si  grand  malheur?  Adieu,  ma  vie,  mon 
ame,  ma  divinite  sur  la  terre  .'  Adieu,  Lucile  ! 
ma  Lucile!  ma  chere  Lucile!  Adieu, Horace! 
Annette  !  Adele  !  Adieu,  mon  pere  !  Je  sen3 
fuir  devant  moi  le  rivage  de  la  vie.  Je  vois  en- 
core Lucile!  je  la  vois,  ma  bien-aimee!  ma 
Lucile  !  Mes  mains  liees  t'embrassent  et  ma 
tete  separee  repose  encore  sur  toi  ses  yeux 
mourants.  * 

XVII. 

Danton,  rassure  par  l'interet  que  le  peuple 
lui  temoignait,  ressembla  moins  a  un  accuse 
qu'a  un  factieux  qui  jette  a  la  foule  le  signal  de 
I'insunection.  Les  fenetres  du  tribunal  etaient 
ouvertes.  Danton  entendait  le  murmure  sonrd 
de  la  multitude  autour  des  murs.  II  parlait 
d'un  accent  a  etre  entendu  hors  de  I'enceinte. 
II  poussait,  par  moments,  de  tels  rugissements, 
que  sa  voix  parvenait  au  dela  de  la  Seine,  jus- 
qu'aux  curieux  qui  encombraient  le  quai  de  la 
Ferraille.  Les  mots  qu'il  prononcait  circulaient 
de  bouche  en  bouche  dans  les  groupes.  c  Peu- 
ple !  i  s'ecriait  Danton  au  public  qui  murmu 
rait  autour  de  lui.  <  taisez-vous!  vousmeju- 
gerez  quand  j'aurai  tout  dit.  Ma  voix  ne  doir 
pas  seulement  etre  entendue  de  vous,  mais  de 
toute  la  Fiance  !»  Le  tocsin  de  rinsurrection 
semblait  battre  dans  sa  poitrine,  son  geste  ecra- 
sait  les  juges,  les  jures,  l*auditoire;  la  sonnette 
du  president  Hermann  ne  cessait  de  s'agiter 
pour  imposer   silence,   c  N'entenda-tu  pas  la 
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sonnette?  »  lui  dit-il  une  fois.  —  c  President, » 
lui  repondit  Danton,  «  la  voix  d'un  homme  qui 
defend  sa  vie  doit  vaincre  le  bruit  de  ta  son- 
nette. i 

A  travers  une  lucarne  de  l'imprimerie  du 
tribunal  qui  ouvraitsur  le  lieu  des  seances,  plu- 
sieurs  membres  des  comites  assistaient  invisi- 
bles a  ce  drame.  Hermann  et  Fouquier-Tin- 
ville  paiaissaient  deconcertes.  La  faveur  pu- 
blique  revenait  a  Danton.  II  le  sentait  et  redou- 
blait  d'insolence.  Les  membres  du  comite  firent 
signe  au  president  de  clore  ce  dangereux  dia- 
logue entre  lui  et  les  accuses.  Le  president 
refusa  la  parole  a  Camille  Desmoulins,  qui  se 
levait  pour  lire  la  defense  qu'il  avait  preparee. 
Camille  indigne  se  rassit;  et  dechirant  I'ecrit 
qu'il  tenait  a  la  main,  il  en  jeta  les  morceaux 
sur  le  parquet.  Mais  bienlot,  comme  s'il  se  fut 
ravise,  il  les  ramassa ;  et  les  roulant  en  bou- 
lettes  de  papier  entre  ses  doigts.  il  se  mit  a  lea 
lancer  a  la  tete  de  Fouquier-Tinville.  Danton 
se  baissa  et  en  fit  autant:  non.  comme  on  l'a 
cru  jusqu'ici,  par  un  jeu  cynique  et  pueril,  in- 
digne de  l'homme  et  du  moment,  mais  par  le 
geste  significatif  et  tragique  d'un  accuse  que 
Ton  desarme  des  moyens  de  prouver  son  inno- 
cence, et  qui  jette  dans  un  acces  d'indignation, 
avec  les  debris  dechires  de  sa  defense,  son  sang 
et  celui  de  ses  co-accuses  au  visage  de  ses 
juges,  comme  une  vengeance  ou  comme  une 
malediction. 

Ces  fragments  de  la  defense  de  Camille  Des- 
moulins, recueillis  apres  la  6eance  sur  le  par- 
quet du  tribunal  par  un  des  amis  de  Danton, 
furent  remis  a  madame  Duplessis,  belle  mere 
de  Camille  Desmoulins,  et  recomposes  dans 
leur  entier  par  cette  femme  pour  crier  ven- 
geance ou  compassion  a  la  posterile. 

On  ramena  les  accuses  dans  leur  cachot.  Le 
comite  de  salut  public  alarme  n'osait  ni  sup- 
porter un  plus  long  proces,  ni  l'interrompre. 
La  loi  exigeait  que  les  debats  durassent  an 
moins  trois  jours.  La  seance  du  lendemain 
pouvait  etre  Pacquittement  et  le  triomphe  des 
Dantonistes.  Une  circonstance  fatale  servit 
I'impatipnce  du  comite. 

Les  detenus  du  Luxembourg,  pleins  de  con- 
fiance  dans  la  popularite  de  Danton.  resolurent 
de  profiler  de  I'emotion  causee  par  son  proces 
pour  conspirer  un  mouvement  dans  le  peuple, 
abattre  la  tvrannie  et  echapper  a  la  mort.  Une 
conference  nocturne  eut  lieu,  dans  la  chambre 
du  general  Dillon,  entre  Chaumette  et  quei- 
ques uns  des  pritjcipaux  prisonniers.  Ils  s'e- 
taient  conceites  avec  quelqnes  hommes  du 
dehors.  La  femme  de  Camille  Desmoulins  de- 
vait  se  jeter  au  milieu  du  peuple.  sjulever  la 
multitude  par  sa  beaule.  par  sa  douleur  et  par 
sa  voix,  et  1'entrainer  contre  la  Convention. 
Antonelle,  ancien  president  du  tribunal  revo- 
lutionnaire,  eiait  informe  du  complot. 

Un  prisonnier  nomine   Laflotte  le  revela ; 
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Saint-Just  se  hata  de  convoquer  la  Conven- 
tioD.  Billaud-Vareunes  lut  la  lettre  de  La- 
flotte  ;  la  Convention  decreta  que  tout  prevenu 
de  conspiration  qui  aurait  insulte  a  la  justice 
nationale  serait  mis  a  l'instant  bors  des  d6bats 
et  prive  de  son  droit  de  defense.  Vadier,  A  mar 
et  Voullant,  membres  des  comites,  courent  a 
J'instant  porter  a  Fouquier-Tinville  le  decret 
ou  plutot  l'arret  de  mort  des  accuses.  Fou- 
quier  lit  ce  decret  devant  les  jures.  Danton  se 
leve  :  i  Je  prends  a  temoin  1'auditoireque  nous 
n'avons  pas  insulte  le  tribunal,  i  L'auditoire 
confirme  par  ses  applaudissements  I'assertion 
de  Danton.  La  foule  indignee  s'agite  et  se 
presse  comme  pour  enlever  les  accuses.  Si  la 
femme  de  Camille  Desnioulins  n'eut  pas  ete 
arretee  dans  la  nuit,  si  elle  eut  donne  par  sa 
presence  une  voix  et  une  passion  de  plus  a  ce 
tumulte,  les  accuses  etaient  sauves  et  le  co- 
mite  vaincu. 

Mais  tout  secalmafaute  d'iinpulsion.  Danton 
essaya  en  vain  de  protester  encore,  i  Un  jour,s 
s'ecria-t-il,  sun  jour  la  verite  sera  connue;  je 
vois  de  grands  malheurs  fondre  sur  la  France. 
Voila  la  dictature  !  »  Puis,  apercevant  au  fond 
d'un  couloir  Atuar  et  Voullant,  deux  affides 
de  Robespierre  qui  epiaient  la  scene  :  iVoyez, » 
dit-il  en  les  montrant  du  poing,  s voyez  ':es 
laches  assassins  ;  ils  ne  nous  quitteront  qu'a  la 
mort.  —  Les  sce>erats  !  j>  s'ecria  Camille  Des- 
moulins, «  non  contents  de  m'egorger,  moi,  ils 
veulent  encore  egorger  ma  femme  !  » 

Le  tribunal  leva  la  seance.  Le  lendemain, 
les  trois  jours  etant  ecoules,  on  declara  les 
d6bats  fermes.  Camille  Desmoulins,  se  cram- 
ponnant  a  son  banc,  ne  put  etre  emporte  que 
de  vive  force. 

Les  jures  se  rassemblent.  Ils  deliberent 
longtemps.  lis  communiquent  pendant  la  deli- 
beration avec  les  ennemis  des  accuses.  Une 
anxiete  terrible  pesait  sur  leur  conscience. 
Aucun  d'eux  ne  croyait  au  crime  de  Danon  ; 
tous  cioyaient  a  ses  vices  et  a  sa  puissance. 
La  mnjorite  semblait  indecise.  Des  colloques 
sinistres  s'etablissaient  entre  eux  pour  s'arra- 
cher  les  uns  aux  autres  la  vie  ou  la  mort  de 
ces  homrnes.  Souberbielle,  ancien  ami  des 
accuses,  besitait  entre  tous.  II  aimait  Danton  ; 
il  craignait  Robespiene ;  il  adorait  par-dessus 
tout  la  republii|ue.  Dans  l'agitation  de  ses 
pensees,  il  se  promenaita  pas  interrompus  dans 
un  corridor  qui  precedait  la  salle  des  delibera- 
tions. Un  des  collegues  de  Souberbielle,  To- 
pino  Lebrun.  l'aborde.  tEh  bien,  Souber- 
bielle, i  lui  dit  Lebrun,  t  que  fais-tu  la  ?  —  Je 
medite  sur  I'acte  terrible  qu'on  veut  obtenir 
de  nous,  »  repond  Souberbielle.  t  Et  moi,  j'ai 
medite, «  reprend  le  jure.  cQu'as  tu  decide?  » 
lui  deinande  Souberbielle.  tJe  me  suis  dit,  » 
replique  le  jure :  t  Ceci  n'est  pas  un  proces, 
c'est  une  mesure.  Les  circonstances  nous  ont 
ported  a  une  de  ces  hauteurs  ou  la  justice  s'6- 


vanouit  pour  ne  plus  laisser  dominer  que  la  po- 
litique. Nous  nesommes  plus  des  jures,  nous 
sommes  des  hommcs  d'Etat.  —  Mais,  >  dit 
Souberbielle,  y  a  til  deux  justices?  Une  pour 
le  vulgaire  des  hommes,  une  autre  pour  les 
homines  superieurs?  Et  l'innocence  en  bas 
deviendrait-elle  crime  en  haut?  —  Bah  !  »  dit 
le  jure,  e  il  ne  s'agit  pas  de  ces  arguties,  mais 
de  bon  sens  et  de  patriotisme.  Nous  sommes 
ou  nous  sommes.  La  republique  est  a  une  de 
ces  extremites  ou  le  jugement  n'est  pas  une 
justice,  mais  un  choix.  Danton  et  Robespierre 
ne  peuvent  plus  s'accorder.  II  faut  pour  sauver 
la  patrie  que  l'un  des  deux  perisse!  Eh  bien, 
interroge-toi  en  bon  patriote  et  reponds-toi  en 
conscience  :  lequel  crois-tu  le  plus  indispensa- 
ble en  ce  moment  a  la  republique.  de  Robes- 
pierre ou  de  Danton  ?  -7-  Robespierre  !  »  re- 
pond  sans  hesiter  Souberbielle.  1  Eh  bien,  tu 
as  juge,  2  reprend  Topino-Lebrun,  et  il  s'e- 
loigne. 

xyiii. 

Rentres  dans  leur  cachot  pour  attendre 
l'heure  du  supplioe,  les  condamnes  depouille- 
rent  les  roles  d'apparat  qu'ils  avaient  pris  en 
public  et  se  devoilerent  devant  la  mort.  He- 
rault  de  Sechelles  fut  impassible  comme  ces 
Romains  dont  il  avait  l'image  dans  le  coeur. 
Eleve  de  Jean-Jacques  Rousseau,  il  tira  de 
sa  poche  un  volume  de  ce  philosophe,  en  lut 
quelques  pages,  et  se  felicita  de  sortir  d'un 
monde  dont  il  avait  combattu  les  prejuges  et 
les  superstitions  pour  y  faire  prevaloir  la  nature 
et  la  raison  :  s  O  mon  maitre,  1  s'ecria  t-il  en 
fermant  le  livre,  n  tu  as  souffert  pour  la  verite 
et  je  vais  mourir  pour  elle.  Tu  as  le  genie,  j'ai 
le  martyre;  tu  es  un  plus  grand  homme,  mais 
lequel  est  le  plus  philosophe  de  nous  deux?» 
C'etait  la  meme  pensee  que  le  jeune  repre- 
sentant  du  peuple  avait  fait  graver  en  quelques 
vers,  au-dessus  de  la  porte  de  la  petite  maison 
habitee  par  Jean-Jacques  Rousseau  et  par 
madame  de  Warens,  dans  le  vallou  des  Char- 
mettes,  aupres  de  Chambery,  et  qu'on  y  lit 
encore. 

Cette  image  de  la  nature,  de  la  solitude  et 
de  Pamour  se  presentait  la  derniere  a  l'esprit 
d'Herault  de  Sechelles  au  moment  de  quitter 
la  vie.  Aucune  larme  n'amollit  sa  Constance, 
aucune  affectation  de  fermete  ne  la  roidit. 

Westermann  etait  intrepide.  Philippeaux 
souriait  comme  une  conscience  qui  se  confie  k 
ses  bonnes  actions.  Camille  Desmoulins  voulut 
lire  Young  et  Hervey,  ces  deux  poetes  de 
l'agonie  :  *  Tu  veux  done  mourir  deux  fois  !  » 
lui  dit  en  plaisantant  Westermann.  Mais  Is 
livre  totubait,  a  chaque  instant,  des  mains  de 
Camille.  Il  revenait  sans  cesse  a  l'image  de  sa 
femme  adoree  et  captive,  de  son  enfant  orphe- 
lin,  de  sa  belle-mere  abandonnee:  c  O  ma  Lu- 
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cile  !  6  mon  Horace  !  j   s'ecriait-il  en  fondant 
en  larmes,  i  que  vout-ils  devenir  !  d 

Danton  simulait  l'insouciance  ;  il  lancait  des 
mots  apres  lui,  pour  se  survivre,  comme  des 
medailles  a  son  effigie  jetees  des  bords  de  la 
tombe  a  la  posterite  :  « lis  croient  pouvoir  se 
passer  de  moi,  i  dit-il,  s  ils  se  trompent.  J'etais 
1'homme  d'Etat  de  1'Europe.  Ils  ne  se  doutem 
pas  du  vide  que  laisse  cette  tete,  i  disait  il  en 
pressant  ses  joues  dans  les  deux  paumes  de  ses 
larges  mains.  « Quant  a  moi,  je  m'en  ris,  a 
ajoutait-il  en  termes  cyniques.  J'ai  bien  joui 
de  mon  moment  d'existence  ;  j'ai  bien  fail  du 
bruit  sur  la  tetre  :  j'ai  bien  savoure  ma  vie; 
allons  dormir  !  j  Et  il  faisait  de  la  tete  et  du 
bras  !e  geste  d'un  homme  qui  va  reposer  son 
front  sur  i'oreiller. 

XIX. 

A  quatre  heures  les  valets  du  bourreau  vin- 
rent  lier  les  mains  des  condamnes  et  couper 
leurs  cheveux.  lis  s'y  preterent  sans  resis- 
tance et  en  assaisonnant  de  sarcasmes  la  toi- 
lette funebre  :  «  C'est  bien  bon  pour  ces  im- 
beciles qui  vont  nous  regarder  dans  la  rue,  s 
dit  Danton.  i  Nous  paraitrons  autrement  de- 
vant  la  posterite.  %  II  ne  montra  d'autre  culte 
que  celui  de  la  renommee,  et  ne  parut  desirer 
de  survivre  que  dans  sa  memoire.  Son  immor- 
talite,  c'etait  le  bruit  de  son  nom. 

Camille  Desmoulins  ne  pouvait  croire  que 
Robespierre  laissat  executer  un  homme  comme 
lui.  II  espera  jusqu'au  dernier  moment  dans 
un  retour  de  l'amitie.  II  n'avait  parle  de  lui 
qu'avec  menngement  et  respect  depuis  son 
emprisonnement.  II  ne  lui  avait  adresse  que 
des  pbiintes,  ancune  de  ces  injures  sur  les- 
quelles  I'orgueil  ne  revient  pas.  Quand  les 
executeurs  voulurent  saisir  Camille  pour  le 
lier  comme  les  autres,  il  lutta  en  desespere 
contre  ces  preparatifs  qui  ne  lui  lnissaient  plus 
de  doute  sur  la  mort.  Ses  imprecations  et  ses 
fureurs  firent  ressembler  un  moment  le  ca- 
chot  a  une  boucherie.  11  fallut  l'abattre  pour 
I'enchainer  et  pour  lui  couper  les  cheveux. 
Dompte  et  lie,  il  supplia  Danton  de  lui  mettre 
dans  la  main  une  boude  de  la  chevelure  de  Lu- 
cile,  qu'il  portait  sous  ses  habits,  afin  de  pres- 
ser  quelque  chose  d'elle  en  mourant.  Danton 
lui  rendit  ce  pieux  office  et  se  laissa  lier  sans 
resistance. 

Une  seule  charrette  contenait  les  quatorze 
condamnes.  Le  peuple  se  montrait  Danton. 
II  se  respectait  lui-meme  dans  sa  victime. 
Quelque  chose  faisait  ressembler  ce  supplicea 
un  suicide  du  peuple.  Un  petit  nombre  d'hom- 
mes  en  haillons  et  de  femmes  salariees  sui- 
vaient  les  roues,  en  couvrant  les  condamnes 
d'imprecations  et  de  huees.  Camille  Desmou- 
lins  ne  cessait  de  vociferer  et  de  parler  a  cette 
multitude,     c  Genereux    peuple,   malhsureux 


peuple.  j  criait  il,  «  on  te  trompe,  on  te  perd, 
on  immole  tes  meilleurs  amis!  Reconnaissez- 
moi.  sauvez-moi  !  Je  suis  Camille  Desmou- 
lins  !  C'est  moi  qui  vous  ai  appeles  aux  armes 
le  14  juillet!  C'est  moi  qui  vous  ai  donne 
cette  cocarde  nationale  !  i  En  parlant  ainsi  et 
en  s'eff'orcant  de  gesticuler  des  epaules  et  de 
rompre  ses  liens,  il  avait  tellement  dechire  et 
debraille  son  habit  et  sa  chemise  que  son  buste 
giele  et  osseux  apparaissait  presque  nu  au- 
dessus  de  la  charrette.  Depuis  le  convoi  de 
madame  Dubarry  on  n'avait  pas  entendu  de 
tels  cris  ni  contemple  de  telles  convulsions 
dans  l'agonie.  La  foule  y  repondait  par  des 
insultes.  Danton,  assis  a  cote  de  Camille  Des- 
moulins,  faisait  rasseoir  son  jeune  compagnon, 
et  lui  reprochait  ce  vain  etalage  de  supplica- 
tions et  de  desespoir :  «  Reste  done  tranquille, » 
lui  disait-il  severement,  «  et  laisse  la  cette  vile 
canaille  !  j  Quant  a  lui,  il  ecrasait  la  multi- 
tude, non  de  paro'es,  mais  d'indifference  et  de 
mepris.  En  passant  sous  les  fenetres  de  la 
maison  qu'habitait  Robespierre,  la  foule  re- 
doubla  ses  invectives,  comme  pour  faire  hom- 
mage  a  son  idole  du  supplice  de  son  rival.  Les 
volets  de  la  maison  de  Duplay  se  fermaient  a 
l'heure  ou  les  charrettes  passaient  habituelle- 
meot  dans  la  rue.  Ces  cris  firent  palir  Robes- 
pierre. 11  s'eloigna  des  appartements  d'ou  Ton 
pouvait  entendre  ces  clameurs.  Confus  de  tant 
d'implacabilite  et  humilie  de  tant  de  sang,  qui 
rejaillissait  si  souvent  et  si  justement  sur  lui,  il 
sentit  le  regret  ou  la  honte.  i  Ce  pauvre  Ca- 
mille,  s  dit  il  t  que  n'ai-je  pu  le  sauver !  Mais 
il  a  voulu  se  perdre  !  Quant  a  Danton,  i  ajou- 
taii-il,  <tje  sais  bien  qu'il  me  fraie  la  route  ;  mais 
il  faut  qu'innocents  ou  coupables  nous  don- 
nions  tous  nos  tetes  a  la  republique.  La  Re- 
volution reconnaitra  les  siens  de  l'autre  cote 
de  l'echafaud.  i  II  feignit  de  gemir  sur  ce 
qu'il  appelait  les  cruelles  exigences  de  la  pa- 
trie. 

XX. 

Herault  de  Sechelles  descenditle  premier  de 
la  charrette.  Avec  l'elan  et  le  sang-froid  d'une 
amitie  qui  pousse  le  cceur  vers  le  coeur,  il  ap- 
procha  son  visage  de  celui  de  Danton  pour  1'em- 
brasser.  Le  bourreau  les  separa.  iBarbare.'j 
dit  Danton  a  l'executeur,  itu  n'empecheras  pas 
du  moms  nos  tetes  de  se  baiser  tout  a  l'heure 
dans  le  panier. 

Camille  Desmoulins  monta  ensuite.  II  avait 
repris  son  calme  au  dernier  moment.  II  roulait 
entre  ses  doigts  les  cheveux  de  sa  femme,  com- 
me si  sa  main  eut  voulu  se  degager  pour  porter 
cette  relique  a  ses  levres.  II  s'approcha  de  l'ins- 
trument  de  mort,  regarda  froidement  le  cou- 
teau  ruisselant  du  sang  de  ses  amis  ;  puis  se 
tourcant  vers  le  peuple  et  levant  les  yeux  au 
ciel :  i  Voila  done,  j>  s'ecria-t-il,  i  la  fin  du  pre- 
mier apotre  de  la  liberty !  Les  monstres  qui 
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m'assassinent  ne  me  survivront  pas  longtemps. 
Fais  remettre  ces  cheveux  a  ma  belle-mere,  a 
dit  il  ensuite  a  I'executeur.  Ce  furent  ses  der- 
nier9  mot9.  Sa  tete  roula. 

Danton  monta  apres  tous  les  autres.  Jamais 
il  n'etait  monte  plus  superbe  et  plus  itnposaDt  a 
la  tribune.  II  se  carrait  sur  1'echafaud  et  sem 
blait  y  prendre  la  mesure  de  son  piedestal.  II 
regardait  a  droite  et  a  gauche  le  peuple  d'un 
regard  de  pitie.  II  semblait  lui  dire  par  son  at- 
titude:  «  Regarde-moi  bien,  tu  n'en  veiras  pas 
qui  me  ressemble.  a  La  nature  cependant  fondit 
un  instant  cet  orgueil.  Un  cri  d'homnie  arrache 
par  le  souvenir  de  sa  femme  ecbappa  au  mou- 
rant :  O  ma  bien-aimee,  a  s'ecria  til,  les  yeux 
humides,  ijene  te  verrai  done  plus)  a  Puis, 
comme  se  reprochant  ce  retour  vers  1'existence : 
i  Allons,  Danton,  a  se  dit-il  a  haute  voix,  «  point 
de  faiblesse  !  a  Et  se  tournaut  vers  le  bour- 
reau  :  «  Tu  montreras  ma  tete  au  peuple,  a  lui 
dit-il  avec  autorite,  «  elle  en  vaut  bien  la  peine,  a 
Sa  tete  tomba.  L'executeur,  obeissant  a  sa  der- 
niere  pensee,  la  ramassa  dans  le  panier  et  la 
promena  autour  de  1'echafaud.  La  foule  battit 
des  mains.  Ainsi  finissent  ses  favoris. 

Ainsi  mourut  en  scene  devant  le  peuple  cet 
homme  pour  qui  1'echafaud  etait  encore  un 
theatre,  et  qui  avait  voulu  mourir  applaudi,  a 
la  fin  du  drame  tragique  de  sa  vie,  comme  il 
l'avait  ete  au  commencement  et  au  milieu.  II 
ne  lui  manqua  rien  d'un  grand  homme,  excepte 
la  vertu.  II  en  eut  la  nature,  la  cause,  le  genie, 
1'exterieur,  la  destinee,  la  mort ;  il  n'en  ent  pas 
la  conscience.  II  joua  le  grand  homme,  il  ne  le 
fut  pas.  II  n'y  a  pas  de  grandeur  dans  un  role; 
il  n'y  a  de  grandeur  que  dans  la  foi.  Danton 
eut  le  sentiment,  souvent  la  passion  de  la  liber- 
te,  il  n'en  eut  pas  la  foi,  car  il  ne  professait  in- 
terieurement  d'autre  culte  que  celui  de  la  re- 
nommee. 

La  Revolution  etait  un  instinct  chez  lui.  non 
une  religion.  II  la  servit  comme  le  vent  sert  la 
tempete,  en  soulevant  1'ecume  et  en  jouant  avec 
les  flots.  II  ne  comprit  d'elle  que  son  mouve- 
raent,  non  sa  direction.  II  en  eut  l'ivresse  plus 
que  l'amour.  II  represente  les  masses  et  non 
les  superiorites  de  l'epoque.  II  montra  en  lui 
(agitation,  la  force,  la   ferocite,  la  generosite 


tour  a  tour  de  ces  masses.  Homme  de  tempe- 
rament plus  que  de  pensee,  element  plus 
qu'intelligence,  il  fut  homme  d'Etat,  cependant, 
plus  qu'aucun  de  ceux  qui  essayerent  de  ma- 
nier  les  choses  et  les  hommes  dans  ce  temps 
d'utopies.  Plus  que  Mirabeau  lui-meme,  si  Ton 
entend  par  homme  d'Etat  un  homme  qui  com- 
preud  le  mecauismc  du  gouvernement,  indepen- 
damment  de  son  ideal,  il  avait  l'instinct  politi- 
que. II  avait  puise  dans  Machiavel  ces  maximes 
qui  enseignent  tout  ce  qu'on  peut  faire  suppor- 
ter de  pouvoir  ou  de  tyrannie  aux  Etats.  11 
connaissait  les  faiblesses  et  les  vices  des  peu- 
ples,  il  ne  connaissait  pas  leurs  vertus.  II  ne 
soupconnait  pas  ce  qui  fait  la  saintete  des  gou- 
vernements;  car  il  ne  voyait  pas  Dieu  dans  les 
hommps,  mais  le  hasard.  C'etait  un  de  ces 
admirateurs  de  \n fortune  antique,  qui  n'adorait 
en  elle  que  la  divinite  du  succes.  II  sentait  sa 
valeur,  comme  homme  d'Etat,  avec  d'autant 
plus  de  complaisance  que  la  democratic  etait 
plus  au-dessous  de  lui.  Il  .-'admirait  comme  un 
geant  au  milieu  de  ces  nains  du  peuple.  II  eta- 
lait  sa  superiority  comme  un  parvenu  du  genie. 
II  s'etonnait  de  lui-meme.  II  ecrasait  les  au- 
tres. II  se  proclamait  la  seule  tete  de  la  repu- 
blique.  Apres  avoir  caresse  la  popularity,  il  la 
bravait  comme  une  bete  feroce  qu'il  defiait  de 
le  devorer.  II  avait  le  vice  audacieux  comme  le 
front.  II  avait  pousse  le  defi  politique  jusqu'au 
crime  aux  jonrnees  au  moins  tolerees  de  sep- 
tembre.  11  avait  defie  le  remolds;  mais  il  avait 
ete  vaincu.  II  en  etait  obsede.  Ce  sang  le  sui- 
vait  a  la  trace.  Une  secrete  horreur  se  melait 
a  I'admiration  qu'il  inspirait.  II  ressentait  lui- 
meme  cette  horreur,  et  il  aurait  voulu  se  sepa- 
rer  de  son  passe.  Nature  inculte,  il  avait  eu  des 
acces  d'humanite  comme  il  en  avait  eu  de  fu- 
rcur.  II  avait  les  vices  bas.  mais  les  passions  gene- 
reuses,  en  un  mot  il  avaituncceur.  Cecceur,  vers 
la  fin,  revenait  au  bien  par  la  sensibilite,  par  la 
pitie  et  par  l'amour.  II  meritait  ;'i  la  fois  d'etre 
maudit  et  d'etre  plaint.  C'etait  le  colosse  de  la 
Revolution,  la  tete  d'or,  la  poitrine  de  chair,  le 
torse  d'airain.  les  pieds  de  boue.  Lui  abattu,  la 
cirne  de  la  Convention  parut  moins  haute.  II 
en  etait  le  nuage,  l'eclair  et  la  foudre.  En  le 
perdant,  la  Montagne  perdait  son  sommet. 


LIVRE     CINQUANTE-SIXIEME. 


I. 


A  peine  Danton  etait-il  mort  que  la  terreur 
sembla  se  raDimerdes  efforts  memes  qu'il  avait 
fails  pour  l'adoucir.  Vingt-sept  accuses  de  tous 
rangs,  de  toutes  opinions,  de  tous  sexes,  accoles 
p£le-mele,  dans  la  prison  du  Luxembourg, 
sous  pretexte  de  conspiration,  furent  conduits 
au  tribunal  revolutionnaire.  On  y  voyait  le  ge- 
neral Artliur  Dillon,  Chaumette,  les  aides-de- 
camp de  Ronsin,  le  general  Beysser,  Peveque 
de  Paris  Gobel,  les  deux  comediens  Grammont, 
le  pere  et  le  fils,  1  apalus,  la  veuve  d'Hebert,  en- 
fin  la  femme  de  Camille  Desmoulins.  Leur 
crime  commun  se  bornait  a  quelques  aspira- 
tions imprudentes  vers  leur  delivrance  ou  vers 
la  delivrance  de  ceux  qui  leur  etaient  chers. 
Leur  crime  reel  etait  Picquietude  que  Pemo- 
tiou  du  peuple,  a  la  voix  de  Danton,  avait  don- 
nee  la  veille  aux  raaitres  de  la  Convention.  On 
voulait  jeter  le  sang  a  grands  flots  sur  la  cendie 
du  tribun  pour  Peteindre. 

Presque  tous  furent  condamn^s.  La  jeune 
religieuse  qui  portait  le  nom  d'Hebert  ne  se 
dissimulait  pas  son  sort.  Elle  ne  desirait  pas 
prolonger  une  vie  etouffee  des  son  enfauce 
dans  le  cloitre,  fletrie  dans  le  monde  par  le 
nom  qu'elle  portait,  combattue  entre  Phorreur 
et  Pamour  pour  la  memoire  de  son  mari,  mal- 
heureuse  partout.  —  Je  n'ai  du  a  la  Revolution 
qu'un  eclair  de  liberte  et  de  bonheur,  i  disait-t- 
elle  a  sa  compagne  de  douleur  Lucile  Desmou- 
lins ;  «  il  est  afifreux  d'aimer  un  homme  que  tout 
le  monde  abhorre.  Sa  memoire  ne  me  sera 
pas  pardonnee;  je  mourrai  pour  expier  peut- 
etre  les  exces  que  j'ai  le  plus  deplores. — 
Vous,  madame,  j  ajoutait-elle,  ivous  etes  heu- 
reuse.  Aucune  charge  ne  s'eleve  contre  vous. 
Vous  ne  serez  pas  enlevee  a  vos  enfants,  vous 
vivrezli  Lucile  Desmoulins  n'acceptait  pas 
eette  esperance.  Elle  avait  appris  par  la  mort 
de  son  mari  ce  que  valait  Pamitie  de  Robes- 
pierre. —  c  Les  laches  me  tueront  comme  lui,  » 
repondit-elle  a  sa  compagne  d'echafaud  j  «  mais 


ils  ne  savent  pas  ce  que  le  sang  d'une  femme 
fait  monter  d'indignation  dans  Pame  d'un  peu- 
ple !  N'est-ce  pas  le  sang  d'une  femme  qui  a 
chasse  pour  toujours  les  Tarquins  et  les  de- 
cemvirs de  Rome?  Qu'ils  me  tuent,  et  que  la 
tyrannie  tombe  avec  moi !  j 

Ces  deux  veuves  de  deux  hommes  qui  s'en- 
tre-dechiraient  peu  de  jours  avant,  et  dont  Pa- 
charnement  Pun  contre  Pautre  avait  amene  la 
perte  commune,  offraient  une  des  plus  cruelles 
derisions  de  la  destinee.  Elles  avaient  peut-etre 
applaudi,  quelques  mois  avant,  a  Pimmolation 
de  la  reine  et  a  la  mort  de  madame  Roland. 
Elles  comprenaient  maintenant  la  misere  par 
leurs  propres  cceurs.  Les  fautes  et  les  vengean- 
ces se  touchaient  dans  ces  catastrophes  de  la 
terreur  ou  les  jours  faisaient  l'ceuvre  des  an- 
nees. 

En  vain,  la  mere  de  Lucile,  la  belle  et  infor- 
tunee  madame  Duplessis,  s'adressait  a  tous  les 
amis  de   Robespierre,  pour  reveiller  en  lui  un 
souvenir  de   leurs  anciennes  relations.  Toutes 
les  portes  se  fermaient  au  nom  des  parents  de 
Camilie  et  de  Danton.  —  a  Robespierre,!  ecri- 
vit  elle  enfin,  ice  n'est   done  pas  assez  d'avoir 
assassine  ton  meilleur   ami,  tu  veux   encore  le 
sang  de  sa  femme,  de  ma  fille !...  Ton  monstre 
de   Fouquier-Tinville  vient  d'ordonner  de  la 
mener  a  Pechafaud.  Deux  heures  encore,  et  elle 
n'existera  plus.  Ptobespierre,  si   tu  n'es  pas  un 
tigre  a  face  humaine,  si  le  sang  de   Camille  ne 
t'a  pas  enivre  au  point  de  perdre  tout  a  fait  la 
raison,  si  tu  te  rappelles  encore  nos  soirees  d'in- 
timite  si  tu  te  rappelles  les  caresses  que  tu  pro- 
diguais  au  petit  Horace,  que  tu  te  plaisais  a  te- 
nir  sur  tes  genoux  ;  si  tu  te  rappelles  que  tu  de- 
vais  etre  mon  gendre,  epargne  une  victime  in- 
nocente!  Mais  si  ta  fureur  est  celle  du  lion, 
viens  nous  prendre  aussi,  moi,  Adele  (son  au- 
tre fille)  et  Horace;  viens  nous  dechirer  detes 
mains  encore  fumantes  du  sang  de  Camille. 
Viens,  viens,  et  qu'un  seul  tombeau  nons  reu- 


nisse 


326 


H1STOIRE 


II. 


Cette  lettre  resta  sans  reponse.  Robespierre, 
a  qui  ces  concessions  fatales  a  une  popularity 
qu'il  aurait  du  repudier  a  ce  prix,  ne  laissaient 
plus  le  droit  d'avoir  ni  memoire,  ni  indulgence, 
ni  pitie,  ou  ne  la  recut  pas,  ou  feignit  de  l'igoorer. 
11  se  tut.  Lucile,  assise  a  cote  de  madame  Ile- 
bert  dans  la  charrette  des  supplicies,  fut  con- 
duite  a  l'echafaud.  Plus  beureuse  que  sa  com- 
pagne  ecrasee  d'humiliations  et  baissantle  front 
sous  le  nom  d'Hebert,  madame  Desmoulins 
pouvait  du  moins  lever  la  lete  et  dire  au  peu- 
ple  qu'elle  mourait  pour  avoir  inspire  a  son 
mari  1'indulgence.  Sa  tail lc  elancee,  son  visage 
plus  enf.mtin  encore  que  ses  annees,  la  paleur 
luttant  sur  ses  joues  avec  la  fraicbeur  de  la  jeu 
nesse,  son  mari  qu'elle  invoquait,  sa  mere  et 
son  enfant  qu'elle  appelait,  ses  regrets  de  la  vie, 
interrompus  par  ses  elans  d'amour  vers  la  mort 
qui  allait  la  rejoindre  a  son  Camille,  attendris 
saient  tous  les  regards.  Moins  severe  que  ma- 
dame Roland,  elle  inspirait  plus  d'interet.  E lie 
ne  mourait  pas  pour  la  gloire,  mais  pour  son 
amour.  Ce  n'etait  pas  l'opinion,  c'etait  la  na- 
ture que  la  mort  frappait  en  elle.  Elle  fut 
pleuree.  Ce  fut  peut-etre  la  victime  la  plus 
vengee  quelques  mois  plus  tard.  Ce  sang  de 
femme  decolorait  1'autre.  II  rangeait  tout  un 
sexe  contre  les  assassins  de  la  jeunesse,  de  l'in- 
nocence  et  de  1'amour.  La  mortde  Lucile  etait 
la  page  la  plus  eloquente   du  Vieux  Cordelier. 

III. 

Les  comites  tremblerent.  lis  redoutaieut 
dan3  Paris  et  dans  les  departements  le  contre 
coup  de  la  mort  de  Danton.  Son  supplice  etait 
un  coup  d'Etat.  Comment  serait-il  accepte? 
Les  comites  ne  connaissaient  pas  assez  la  ser- 
vilite  de  la  peur.  Leur  succes  depassa  leur 
confiance.  Un  seul  cri  d'adulation  parut  s'ele- 
ver  vers  eux  de  tous  les  clubs  de  la  republique. 
La  memoire  de  Danton  u'eut  plus  d'amis.  Le- 
gendre  lui-meme  racheta  par  plus  de  bassesse 
la  velleite  d'independance  qu'il  avait  ose  mon 
trer.  II  obs6da  Robespierre  de  ses  repentirs, 
il  le  degouta  de  sa  servilite.  « J'ai  ete  1'ami  de 
Danton  tant  que  je  l'ai  cru  pur,  i  disait-il : 
«  maintenant  il  n'y  a  pas  dans  la  republique  un 
homme  plus  convaincu  que  moi  de  ses  crimes.  » 

Le  comite  de  salut  public,  dominant  desor- 
mais  a  l'interieur,  reporta  toute  son  attention 
vers  les  frontieres. 

Saint-Just,  le  bras  de  Robespierre,  repartit 
pour  l'armee.  L'ouverture  de  la  campagne  de 
1794  y  rappelait  l'ceil  et  la  main  de  la  Conven- 
tion. Les  coalises,  s'observant  toujours  entre 
eux  d'un  regard  jaloux  et  comptant  sur  les  di- 
visions intestines  de  la  France,  n'avaient  rien 
tente  pendant  1'hiver.  lis  s'etaient  contentes 
de  conserver  leurs  positions   et  d'accumuler 


leurs  forces.  Leur  plan  consistait  a  marcher  eu 
masse  sur  Landrecies  et  de  la  sur  Paris  par 
Laon.  Leurs  armees  se  composaient,  au  mois 
de  mars,  de  soixante  mille  homines,  Autri- 
chiens  ou  emigres,  sur  le  Rbin,  sous  le  com- 
mandement  du  due  de  Saxe-Teschen ;  de 
soixante-cinq  mille  Prussiens  autour  de 
Maj'ence,  dans  le  Luxembourg  et  sur  la  Sam- 
bre,  commandes  par  Beaulieu,  Blankeinstein 
et  le  prince  de  Kaunitz  ;  enfin  de  cent  vingt 
mille  hommes  des  differents  contingents  de  la 
coalition,  sous  les  ordres  du  prince  de  Cobourg 
et  de  Clairfayt,  manceuvrant  entre  le  Quesnoy 
et  l'Escaut. 

L'armee  francaise  se  decomposait  en  armee 
du  Haut-Rhin  :  soixante  mille  hommes;  ar- 
mee de  la  Moselle :  cinquante  mille  ;  armee 
des  Ardennes  :  trente  mille  ;  armee  du  Nord  : 
cent  cinquante  mille.  Les  hostilites  commen- 
cerent  par  une  marche  des  allies  sur  Lanlre- 
cies.  Ce  mouvement  fit  reculer  l'armee  repu- 
blicaine.  L'ennemi  opera  l'investissement  de 
Landrecies.  Notre  centre,  ainsi  refoule,  lais- 
sait  nos  deux  ailes  decouvertes  et  sans  liaison 
avec  le  corps  principal.  Pichegru,  n'ayant  pu 
retablir  son  centre  dans  une  premiere  attaque, 
et  convaincu  qu'il  ne  reussirait  pas  par  une 
action  directe  a  debloquer  Landrecies,  resolut 
d'operer  une  diversion  temeraire  en  envahis- 
sant  la  Flandre  maritime  et  en  rappelant  ain-i 
de  ce  cote  les  forces  principales  de  l'ennemi. 
Son  genie  reflechi,  associe  au  genie  de  Car- 
not,  voyait  la  guerre  d'ensemble,  et  suivait,  sur 
le  vaste  horizon  d'une  carte  de  l'Europe,  l'elfet 
d'une  operation  sur  une  autre.  II  avait  de  plus, 
en  lui,  le  feu  qui  allume,  au  moment  premedi- 
te,  la  resolution  froidement  prise. 

II  fit  masquer  son  mouvement  par  une  atta- 
que generale  de  toute  la  ligne  francaise.  propre 
a  rappeler  les  forces  des  coalises  loin  du  bord 
de  la  mer,  ou  il  voulait  passer  en  les  tournant. 
Ces  attaques  brillantes,  mais  sans  resultat, 
n'empecherent  pas  les  coalises  de  bombarder 
Landrecies  et  de  s'emparer  de  cette  clef  de 
nos  provinces. 

Pendant  ces  combats,  le  general  Souham  et 
le  general  Moreau  passerect  la  Lys  et  le  canal 
de  Loo  avec  cinquante  mille  combattants,  sur- 
prirent  Clairfayt,  lui  enleverent  Courtray  et 
Menin.  Pichegru,  se  prevalant  de  ces  pre- 
miers succes,  ne  craignit  pas  de  decouvrir  en- 
tierement  la  route  de  Pari9,  en  lancant  tous  ses 
corps  d'armee  pour  appuyer  Moreau  et  Sou- 
ham.  Si  Cobourg  osait  penetrer  en  France, 
pensait  Pichegru,  il  se  trouvera  entre  Paris  et 
une  armee  francaise  de  cent  vingt  mille  hom- 
mes, qui  le  coupera  de  la  Flandre  et  de  l'Alle- 
magne. 

Cette  temerite  reussit.  Le  defi  ne  fut  pas 
accepte  par  le  prince  de  Cobourg.  II  fit  faire 
volte- face  a  son  armee,  pour  suivre  Pichegru 
et  pour  l'envelopper  dans  ees  conquetes. 
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IV. 

Un  seul  conseil  de  guerre  tenu  a  Tournay 
et  auquel  assista  1'empereur,  arreta  un  nou- 
veau  plan  de  campagne,  qu'on  appela  le  plan 
de  destruction  de  l'armee  francaise.  L'armee 
entouree  et  detruite,  les  coalises  se  flattaient 
que  le  sol  de  la  France,  epuise  de  patriotisme 
et  de  sang,  n'en  enfanterait  pas  d'autre  ;  et  que 
les  bras  de  la  Revolution  coupes,  on  pourrait 
la  frapper  au  coeur.  lis  s'avancerent  sur  six 
colonnes  contre  l'armee  du  Nord,  qu'ils  de- 
vaient  rencontrer  entre  Menin  et  Courtray. 
Pichegru  etait  absent  et  visitait  en  ce  moment 
ses  corps  sur  la  Sambre.  Moreau  et  Souham 
dejouerent  les  plans  des  coalises  et  combatti- 
rent  reunis  les  differentes  colonnes  separees, 
dont  ils  previnrent  ainsi  la  jonction.  lis  rem- 
porterent  la  victoire  de  Turcoing,  et  change- 
rent  en  deroute,  a  Waterloo,  la  marche  de 
l'armee  anglaise.  Le  due  d'York,  qui  comman- 
dait  cette  armee,  ne  dut  son  salut  qu'a  la  vi- 
tesse  de  son  cheval.  Trois  mille  prisonniers  et 
soixante  pieces  de  canon  resterent  comme 
depouilles  aux  republicans.  La  gloire  de  la 
France  brillait,  sous  Moreau  et  Pichegru,  a  la 
place  ou  elle  devait  palir,  apres  tant  d'eclat, 
sous  Napoleon.  Le  site  de  Waterloo  etait 
marque  de  triomphe  et  de  revers  sur  la  carte 
de  nos  destinees.  Cette  victoire  a  nombre  si 
inegal  doubla,  par  Pentbousiasme,  la  valeur  de 
nos  soldats.  Pichegru  arriva  le  lendemain  pour 
en  recueillir  les  fruits.  Ils  lui  furent  disputes 
avec  acharnement  dans  un  combat  de  quinze 
heures.  ou  le  nom  de  Macdonald  commenca  a 
s'illustrer  parmi  les  noms  de  Moreau,  de  Ho- 
che  de  Pichegru,  de  Marceau  et  de  Van- 
damme.  Moreau,  charge  du  siege  d'Ypres, 
repoussa  Clairfayt,  qui  venait  secourir  la  ville  a 
la  tete  de  trente  mille  soldats.  II  prit  la  place 
apres  des  assauts  obstines,  et  y  fit  six  mille 
prisonniers. 

V. 

Pendant  ces  operations  Carnotavait  lesyeux 
sur  la  Sambre  tant  de  fois  passee  et  repassee, 
et  qui  ressemblait  a  la  limite  fatale  disputee 
entre  la  coalition  et  la  republique.  Carnot  y 
avait  envoye  Jourdan,  si  injustement  destitue 
de  son  commandement  de  l'armee  du  Nord.  et 
nomine  alors  par  Carnot  general  de  l'armee  de 
Sambre-et-Meuse.  Jourdan  ne  savait  se  venger 
de  sa  patrie  ingrate  qu'en  la  couvrant  de  son 
epee  et  de  son  genie.  Saint-Just  et  Lebas,  pre- 
sents au  milieu  des  faibles  corps  qui  couvraient 
cette  riviere,  ne  cessaient  de  les  jeter  de  I'autre 
cote  pour  lancer  la  guerre  sur  le  sol  ennemi. 
Jourdan,  arrivant  avec  cinquante  mille  hommes 
de  l'armee  des  Ardennes,  resolut  de  passer  la 
Sambre  a  la  voixdeces  representants.  Marceau 
et    Duhesme    refoulerent    les   Autrichiens   a 


Thuin  et  a  Lobbes.  Ils  favorisaient  ainsi  le 
passage  de  la  Sambre  par  l'armee  qui  les  sui- 
vait.  Mais,  abandonnes  par  les  troupes  du  ge- 
neral Desjardins,  que  des  dispositions  mal  cora- 
binees  retinrent,  ils  repasserent  la  riviere  pour 
se  rallier  au  corps  principal.  L'impatient  Saint- 
Just  montra  de  nouveau  la  Sambre  ou  la  mort 
aux  generaux  Charbonnier  et  Desjardins.  Ils 
s'elancerent,  le  20  mai,  au  dela  du  fleuve. 
Campes  sur  la  rive  etrangere  et  adosses  a  la 
Sambre,  Charbonncier  et  Desjardins  deta- 
cherent  Kleber  et  Marceau,  sur  un  ordre  du 
conseil  de  guerre,  pour  ;iller  ravitailler  l'armee 
du  cote  de  Frasnes.  Attaques,  pendant  ce  d6- 
membrement  imprudent,  par  les  Autrichiens, 
les  Francais  furent  jetes  dans  le  fleuve  et  ne 
durent  leur  salut  qu'au  retour  de  Kleber  et  a  la 
valeur  de  Bernadotte,  rappeles  par  le  bruit  du 
canon.  La  Sambre,  teinte  du  sang  francais, 
roula  encore  une  fois  entre  I'ennemi  et  nous. 

En  vain  Jourdan  approchait.  L'ardeur  de 
Saint-Just  ne  voulait  pas  1'attendre.  i  Charle- 
roi,  Charleroi !  i  repetait  il  sans  cesse  aux 
generaux,  comme  Caton  aux  Romains,  dans  le 
conseil  de  guerre  ;  i  arrangez  vous  comme  vous 
voudrez,  mais  il  faut  une  victoire  a  la  repu- 
blique. i 

Kleber  repassa  le  26  mai ,  attendit  trois 
heures,  sous  la  mitraille  de  vingt.  bouches  a  feu, 
les  colonnes  qui  devaient  le  suivre.  Ecrase 
enfin  par  de  nouvelles  batteries  qui  dechiraient 
les  deux  flancs  de  son  avant-garde,  il  fallut  se 
replier.  Le  29,  Saint  Just  fit  passer  Marceau 
et  Duhesme.  Leurstetes  de  colonnes,  se  beur- 
tant  contre  trente-cinq  mille  hommes  du  prince 
d'Oiange,  repassent  en  debris.  Enfin  Jourdan 
arrive  au  milieu  de  ces  inutiles  assauts.  Saint- 
Just  proclame  a  1'instant  Jourdan  general  de 
l'armee  de  Sambre-et-Meuse  et  du  Nord  tout 
a  la  fois.  II  lui  adjuge  tous  les  generaux  ettous 
les  corps.  II  lui  donne  la  dictature  de  la  cam- 
pagne. Jourdan  apporte  a  l'instinct  militaire 
de  Saint-Just  la  science  du  general  et  le  nombre 
des  bataillons.  II  passe  une  sixieme  fois  la 
Sambre,  et  marche  sur  Charleroi  entoure  de 
quatre-vingt  mille  combattants. 

Jourdan  commencait  a  bombarder  la  ville  et 
plapait  ses  corps  d'armee  dans  la  prevision  d'une 
prochaine  bataille,  quand,  attaqueavant  I'heure, 
sans  munitions,  sans  batteries,  sans  appui,  sans 
liaison  etablie  avec  lui  meme,  foudroye  par  la 
masse  de  trois  armees  ennemies,  il  fut  oblig6, 
malgre  les  prodiges  d'intelligence  et  de  valeur 
de  Kleber,  de  Marceau.  de  Duhesme,  de  Le- 
febvre  et  de  Macdonald,  de  se  replier  precipi- 
tamment  sur  le  vallon  de  la  Sambre  et  de  se 
couvrir  de  nouveau  de  ses  eaux.  Saint-Just 
irrite ,  quoique  temoin  de  I'intrepidite  des 
troupes  et  de  l'obeissance  des  generaux,  trem- 
bla  que  la  nouvelle  de  ce  revers  ne  depopula- 
risat  le  comite  et  Robespierre.  II  avait  com- 
battu  lui- meme  en  heros,  mais  la  gloire  n'etait 
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rien  sans  le  triomphe.  La  victoire  pour  Saint- 
Just  efait  de  la  politique.  Son  champ  de  bataille 
£tait  a  Paris.  II  ne  trouvait  lien  d'impossible 
de  ce  qui  etait  necessaire  a  la  republique.  Car- 
not  ne  cessait  de  lui  ecrire  :  t  Une  victoire  sur 
la  Sambre  ou  I'anarchie  a  Paris,  i 

Enfin,  le  18  juin,  Jourdan,  ayant  ieuni,  en 
deux  jours,  ses  pnrcs  d'artillerie,  ses  renforts  et 
ses  munitions,  profita  de  la  confiance  qu'avait 
donnee  au  prince  de  Cobourg  son  succes,  pour 
repasser  la  Sambre  et  s'avancer  sur  Charleroi. 
Le  prince  de  Cobourg  avait  detache  la  plus 
grande  partie  de  ses  bataillons  et  de  ses  esca- 
drons  pour  aller  fortifier  Clairfayt  contre 
Pichegru.  Jourdan  investit  Charleroi,  retrancha 
lea  villages  qui  couvraient  le  front  de  son  camp 
et  surtout  Fleurus.  Au  centre  de  sa  ligne,  il 
arma  une  redoute  de  dix-huit  pieces  de  gros 
calibre  et  eteiguit  le  feu  de  Charleroi.  Cette 
place  se  rendit  a  Saint-Just  le  jour  meme. 
Saint-Just  se  montra  genereux  envers  la  gar- 
nison.  II  la  laissa  sortir  avec  arraes  et  bagnges. 
Au  moment  ou  elle  evacuait  la  place  en  defi- 
lant  devant  le  representant  du  peuple,  le  bruit 
du  canon,  qui  grondail  dans  le  lointain,  annon- 
cait  a  Charleroi  un  secours  tardif  et  a  Jourdan 
une  bataille  prochaine. 


VI. 


C'etait  le  prince  de  Cobourg,  qui  s'appro- 
chait  et  qui,  faisant  sa  jonction  avec  le  prince 
d'Orange,  commencait  a  canonner  les  avant- 
postes  de  l'armee  francaise.  Jourdan  avait  dis- 
pose ses  troupes  en  croissnnt;  ses  deux  ailes 
s'appuyaient  a  la  Sambre,  qu'elles  ne  pouvaient 
repasser,  et  n'avaient  ainsi  d'option  qu'entre  la 
victoire  et  I'abime.  Marceau,  Lefebvre,  Cham- 
pionnet,  Kleber  commandaient  ces  differents 
corps,  et  daterent  de  cette  bataille  la  premiere 
gloire  de  leurs  noms;  des  retranchements  lies 
par  de  fortes  redoutes  et  defend  us  par  des 
troupes  d'elite  couvraient  les  deux  extremites 
avancees  de  nos  ailes  et  tout  le  centre  de  la 
position. 

Le  prince  de  Cobourg  renouvela  dans  cette 
occasion  I'etcrnelle  routine  de  la  vieille  guerre 
en  disseminant.  ses  forces  et  ses  altaques.  II 
divisa  ses  quatre-vingt  mille  homines  en  cinq 
colonncs  qui  s'avancerent  en  demi-cercle  pour 
aborder  l'armee  francaise  sur  tous  les  points  a 
la  fois.  Le  prince  d'Orange,  le  general  Quas- 
nodowich ,  le  prince  de  Kaunitz,  I'archiduc 
Charles,  frere  de  I'empereur,  et  le  general 
Beaulieu  commandaient  chacun  une  de  ces 
colounes  d'attaque.  Ces  colonnes  s'avancerent 
toutes,  apres  des  succes  et  des  revers  momen 
tanes,  contre  les  troupes  republicaines.  Cham- 
pionnet, un  moment  enfonce,  se  retira  derriere 
des  retrancliements.  L'espace  que  Champion- 
net laissait  vide,  inonde  soudain  d'une  immense 


cavalerie    autrichienne,    devint   le    centre   du 
champ  de  bataille. 

Le  sort  du  combat  que  livraient  contre  ces 
masses  Lefebvre  et  Championnet  restait  voile 
a  Jourdan  sous  des  nuages  de  fumee.  On  vit 
s'elever  en  ce  moment  au  dessus  de  ce  uuage 
un  ballon  qui  portait  des  officiers  de  I'etat- 
major  fiancais.  Carnot  avait  voulu  appliquer  a 
Part  de  la  guerre  1'invention  jusqu'alors  sterile 
de  I'aerostat.  Ce  point  d'observatioo  mobile, 
planant  au  dessus  des  camps  et  bravant  les  bou- 
lets,  devait  £clairer  le  genie  du  general  en 
chef.  Les  Autrichiens  dirigerent  des  projectiles 
contre  le  ballon  et  le  forcerent  a  s'elever,  pour 
les  eviter,  a  une  prodigieuse  hauteur.  Les  offi- 
ciers qui  le  montaient  reconnurent  neanmoins 
la  situation  perilleuse  de  Kleber  et  redescen- 
dirent  pour  en  informer  Jourdan.  Ce  general 
se  porta  a  l'instant  avec  ses  reserves,  compo- 
sees  de  six  bataillons  et  de  six  escadrons,  an 
secours  de  Championnet  et  rentra  avec  lui,  au 
pas  de  charge  et  sur  des  monceaux  de  cadavres, 
dans  les  positions  abandonnees.  La  grande 
redoute  reconquise  laboura  de  boulets  les  pro- 
fondes  lignes  autrichiennes.  La  cavalerie  fran- 
caise s'elan^a  au  galop  dans  ces  breches,  les 
elargit  a  coups  de  sabre  et  enleva  cinquante 
pieces  d'artillerie.  Mais  au  moment  ou  Jourdan 
percait  ce  centre  ennemi,  le  prince  de  Lam- 
besc,  a  la  tete  des  carubiniers  et.  des  cuirassiers 
imperiaux  reunis,  fondit  sur  la  cavalerie  fran- 
caise et  lui  enleva  sa  victoire  et  ses  depouilles. 
Nous  commencions  a  plier,  quand  le  prince  de 
Cobourg,  apercevant  le  drapeau  tricolore  qui 
flottait  sur  les  remparts  de  Charleroi,  et  voyaut 
ainsi  le  fruit  de  la  journee  et  de  la  campagne 
enleve  a  l'armee  coalisee,  fit  sonner  la  retraite, 
et,  en  livrant  le  champ  de  bataille,  livra  ainsi  le 
nom  de  Fleurus  et  l'honneur  de  la  victoire  a 
Jourdan. 

VII. 

Vingt  mille  cadavres  couvraient  ce  champ 
de  bataille.  Cette  victoire  nous  donna  de  nou- 
veau  la  Belgique,  et  ne  tarda  pas  a  faire  rentier 
sous  les  lois  de  la  Convention  les  villes  fran- 
chises un  moment  envahies  par  I'etranger. 
I'ichegru,  Carnot  et  Saint-.lust  resolurent  de 
reunir  larmee  du  Nord  a  l'armee  de  Sambre- 
et-.Meuse.  de  lancer  Pichegru  a  la  conquete  de 
la  Hollande;  de  separer  Clairfayt  du  due 
d'York,  de  couper  ainsi  en  troncons  la  grande 
armee  de  la  coalition,  de  faire  soulever  les  pio- 
vinces  du  Rhin  et  des  J'ays-Bas  sous  leurs 
pieds,  de  profiter  de  l'hesitation  de  la  Prusse, 
de  detacher  1'Autriche  du  faisceau  de  nos  enne- 
mis  et  d'ecouter  les  propositions  pacifii|ues  que 
I'empereur  commenrait  a  faire  ?i  Robespierre. 

Le  caractere  patient  de  Robespierre  avait  en 
efiet  vivement  frapp6  I'imagination  des  liommea 
d'Etat  de  la  cour  de  Vienne.  Lasses  d'efforts 
inutiles,    elhayes   de   la  preponderance  de  la 
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Prusse,  inquiets  de  l'inaction  de  la  Russie,  im- 
patients  des  exigences  de  Pitt,  le  cabinet  autri- 
chien  meditait  une  defection.  L'anarchie  seule 
et  l'instabilite  du  gouvernement  revolutionnaire 
empechaient  I'empereur  de  traiter.  II  attendait 
pour  se  devoiler  que  1'avenement  de  Robes- 
pierre a  la  dictature,  rendant  l'unite  a  la  repu- 
blique, donnat  un  centre  aux  negociations  et 
une  garantie  a  la  paix. 

VIII. 

Le  seut  danger  reel  de  la  republique  dans 
les  derniers  mois  de  la  campagne  prec6dente 
avait  ete  le  blocus  de  Landau  et  l'occupation 
des  lignes  de  Weissembourg,  ces  portes  de  nos 
vallees  du  Rhin  et  des  Vosges.  Le  comite  de 
salut  public  resolut  alors  de  faire  des  efforts  de- 
sesperes  pour  reconquerir  cette  position  et  pour 
d6bloquer  Landau.  Landau  ou  la  mort  fut  le 
mot  d'ordre  des  trois  armees  du  Rhin,  des 
Ardennes  et  de  la  Moselle.  Des  levees  en 
masses  et  l'elan  unanime  des  populations  belli- 
queuses  de  1'Alsace,  des  Vosges,  du  Jura  forti- 
fierent  rapidement  ces  trois  armees.  Pichegru 
commandait  l'arniee  du  Rhin.  Son  caractere 
rude  et  son  exterieur  republicain  avaient  con- 
quis  a  ce  general  la  confiance  de  Robespierre, 
de  Saint- Just  et  de  Lebas.  Ces  homines  ombra- 
geux  voyaient  dans  Pichegru  un  homme  d'une 
vertu  et  d'une  modestie  antiques,  capable  de 
sauver  la  republique,  incapable  de  songer  a  la 
dominer.  L'fime  ambitieuse  de  Pichegru  voi- 
lait,  sous  une  dissimulation  profonde,  les  pensees 
de  domination  qui  couvaient  deja  sous  son  genie. 

Le  commandement  de  l'armee  de  la  Moselle, 
destinee  a  operer  sa  jonction  avec  celle  de 
Pichegru  en  franchissant  les  Vosges,  futdonne 
par  Carnot  au  jeune  general  Hoche,  que  ses 
exploits  a  l'armee  du  Nord  avaient  signale  a  la 
republique.  A  vingt-six  ans.  Hoche,  avec  la 
fougue  de  son  age,  avait  la  maturite  des  vieux 
generaux.  Le  feu  de  la  Revolution  brulait  son 
ame.  II  ne  voyait  dans  la  gloire  que  la  splen- 
deur  de  la  liberte.  II  saisit  le  commandement 
comme  on  accepte  un  devoir.  II  donna  dans  son 
cceur  sa  vie  a  la  republique  en  retour  de  1'hon- 
neur  qu'elle  lui  decernait.  Les  soldats,  qui 
voyaient  en  lui  jusqu'a  quel  rang  un  soldat  pou- 
vait  monter,  ratifierent  d'acclamation  le  choix 
du  comite.  II  trempa  en  peu  de  jours  l'ame  de 
son  armee  au  feu  qui  embrasait  la  sienne.  II 
s'elanca  avec  trente  mille  hommes  au  sommet 
des  Vosges,  combattit  avec  bonheur  d'abord, 
puis  avec  des  revers  a  Keiserslautern,  se  replia, 
fut  honore  dans  sa  defaite  inerae  par  les  repre- 
sentants,  temoins  de  sa  jeunesse  et  de  sa  valeur, 
recut  des  renforts  des  Ardennes,  reprit  son 
41an,  se  jeta  sur  Werdt  pour  surprendre  et 
ecraser  Wurmser,  etonna  ce  general  autri- 
cbien,  refoula  son  aile  droite,  emporta  ses  posi- 


tions, fit  prisonnier  un  corps  considerable  et 
opera  sa  jonction  avec  l'armee  du  Rhin. 

Baudot  et  Lebas.  frappes  de  la  decision  et 
du  bonheur  des  mouvements  de  Hoche,  lui  de- 
cernerent,  aux  depens  de  Pichegru,  le  com- 
mandement des  deux  armees  reunies.  Hoche 
attaqua  a  la  fois  les  Prussiens  masses  autour 
de  Weissembourg  et  les  Autrichiens  campes 
en  avant  de  la  Lauter,  entre  Weissembourg  et 
le  Rhin.  Desaix  et  Michaud,  ses  lieutenants, 
s'elancerent  sur  ces  lignes,  les  enfoncerent  et 
entrerent  victorieux  dans  Weissembourg.  Lan- 
dau fut  deb!oqu6.  Les  Autrichiens  repasserent 
leRhin.  Les  Prussiens  se  retirerent  a  Mayence. 
Le  vieux  due  de  Brunswick,  qui  les  comman- 
dait, deposa  le  commandement,  humilie  d'avoir 
ete  defait  par  un  general  de  vingt-six  ans. 

IX. 

Mais  depuis  ces  exploits  qui  avaient  purge  le 
sol  de  la  republique  et  mis  deux  armees  dans 
les  mains  d'un  adolescent,  I'envie  s'etait  attachee 
au  jeune  general  Hoche.  Saint-Just  et  Robes- 
pierre, jaloux  de  son  ascendant  sur  les  troupes 
etcedant  aux  insinuations  de  Pichegru,  Pavaient 
fait  enlever  comme  Custiue,  au  milieu  de  son 
camp.  Envoye  de  la  a  larmee  des  Alpes,  Hoche 
fut  arrete  de  nouveau  a  son  arrivee  a  Nice.  On 
le  ramena  a  Paris.  II  fut  emprisonne  aux  Car- 
mes.  Quelques  jours  apres,  un  ordre  plus  se- 
vere le  fit  transporter  a  la  Conciergerie,  les 
mains  liees  comme  un  vil  criminel.  II  y  languis- 
sait  depuis  cinq  mois  a  l'epoque  ou  nous  tou- 
chons  dans  ce  recit.  L'homme  qui  avait  sauve 
la  republique  et  qui  n'avait  d'autre  crime  que  sa 
gloire,  attendait,  tons  les  jours,  le  supplice  pour 
prix  des  services  rendus  a  sa  patrie.  Hoche, 
marie  seulement  depuis  quelques  mois  avec  une 
jeune  femme  de  seize  ans  qu'il  avait  epousee 
sans  autre  dot  que  son  amour  et  sa  beaute,  ne 
correspondait  avec  elle  que  par  des  billets  Jaco- 
niques,  soustraits  a  la  surveillance  de  ses  gar- 
diens.  II  vivait  du  pain  de  la  prison.  II  etait  obli- 
ge de  faire  vendre  son  cheval  de  bataille  pour 
soutenir  sa  vie.  II  supportait  cette  privation, 
cette  indigence,  cette  perspective  du  supplice, 
sans  blasphemer,  meme  interieurement  la  re- 
publique. <r  Dans  les  republiques,  i  ecrivait-il  a 
sa  femme,  ile  general  trop  aime  des  soldats 
qu'il  commande  est  toujours  justement  suspect 
a  ceux  qui  gouvernent.  tu  le  sais  ;  il  est  certain 
que  la  liberte  pourrait  courir  des  dangers  par 
1'ambition  d'un  tel  homme,  s'il  etait  ambitieux. 
Mais  moi!...  N'importe,  mon  exemple  pourra 
servir  la  chose  publique.  Apres  avoir  sauve 
Rome,  Cincinuatus  revint  labourer  son  champ. 
Je  suis  loin  d'egaler  un  si  grand  homme,  maig 
comme  luij'aimema  patrie;  etjene  deman- 
derais  qu'a  rentrer  dans  les  rangs  d'ou  le  hasard 
et  mon  travail  m'ont  fait  sortir  trop  tot  pour  ma 
tranquillite !... 
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»  Si  tu  lis,  >  ecrit-il  ailleurs,  « l'histoire  des 
rgpubliques  antiques,  tu  verras  la  mechancete 
des  hommes  tounnenter  tous  ceux  qui  comme 
moi  ont  bien  servi  leur  pays!  » 

Ces  lettres  confidentielles  de  Hoche  sont 
pleines  du  sentiment  de  l'antiquite.  Dans  un 
temps  ou  l'impiete  philosophique.  ointe  a  la 
16gerete  soldatesque,  eftacait  partout  de  la  lan- 
gue  et  du  coeur  le  sentiment  religieux,  on  est 
itonne  d'y  voir  un  jeune  heros  de  la  republique 
elever  sans  cesse  sa  pensee  au  ciel,  invoquer  la 
Providence  et  parler  avec  un  accent  profond  a 
sa  femme  et  a  ses  amis  de  ce  grand  Etre  qui  le 
protege  dans  ses  perils  et  auquel  il  rapporte  son 
heroisme  comme  a  la  source  de  tout  denoue- 
ment. 

Ces  mois  de  prison  et  cette  ombre  de  Pecha- 
faud  murissaient  dans  Hoche  le  heros  qui  devait 
bientot  etouffer  la  guerre  civile  par  la  genero- 
site  autant  que  par  la  force. 


X. 


Apres  les  quartiers  d'hiver  de  1793  a  1794, 
nos  autres  frontieres  presenterent  la  meme  se- 
curite  que  celles  du  Rhin.  En  Savoie  le  gene- 
ral Dumas  s*emparait  des  hauteurs  des  Alpes 
et  menacait,  du  sommet  du  Saint-Bernard  et  du 
Mont-Cenis,  les  Piemontais,  allies  de  l'Autri- 
che.  Le  comite  de  salut  public  meditait  l'inva- 
sion  de  l'ltalie.  Massena  et  Serrurier  nous  en 
ouvraient  pas  a  pas  l'acces  du  cote  de  Nice. 
Bonaparte,  qui  n'etait  encore  que  chef  de  batail- 
lon  dans  cette  armee,  envoyait  des  plans  a  Car- 
not  et  a  Barras.  Ces  plans  revelaient  dans  le 
jeune  officier  inconnu  le  genie  futur  de  l'inva- 
sion. 

Dans  la  Vendee,  lescolonnes  incendiairesdes 
republicans  portaient  partout  la  flamme  et  la 
mort.  Le  general  en  chef  d'Elbee  tombait  en 
leur  pouvoir  et  mourait  fusille  a  Nantes. 

Aux  Pyrenees,  I'armee  d'Espagne,  privee  par 
la  mort  de  ses  deux  generaux  Ricardos  et 
O'Reily,  se  couvrait  de  la  riviere  de  Tech  con- 
tre  les  attaques  d'Augereau,  de  Perignon  et  de 
Dugommier.  Le  vieux  general  Dagobert,  im- 
patient de  l'inaction  ou  il  etait  reduit  en  Cer- 
dagne,  envahissait  la  Catalogue,  triomphait  ii 
Montello  et  mourait  de  fatigue  a  la  Seu-d'Urgel, 
a  l'age  de  soixante-dixhuit  ans.  Apres  avoir 
frappesurses  conquetes  de  riches  contributions 
qu'il  avait  versees  dans  la  caisse  de  1'nrmee, 
Dagobert  expirait  sans  autre  richesse  que  son 
uniforme  et  sa  solde.  Les  officiers  et  les  sol- 
dats  de  son  armee  etaient  obliges  de  se  cotiser 
pour  faire  les  frais  de  ses  humbles  mais  glotieu- 
»es  funerailles.  Le  general  la  Union,  chasse 
de  position  en  position  jusqu'a  la  cime  des  Py- 
renees, abandonnait  tou^es  les  vallees  et  se  reti- 
rait  sous  le  canon  de  Figuieres. 

Le  roi  d'Espagne  proposait  la  paix  en  ne  de- 
mandant pour  conditions  que  la  liberty  des  deux 


enfants  de  Louis  XVI  et  un  apanage  mediocre 
pour  le  Dauphin  dans  les  provinces  limitrophes 
de  l'Espagne.  Le  comite  de  salut  public  ecri- 
vait  au  representant  du  peuple  qui  lui  avait 
communique  ces  ouvertures:  c  C'esi  au  canon 
de  repondre,avancez  et  frappez!  j  Dugommier, 
obeissant  a  cet  ordre,  tombait  victorieux,  la  tete 
fracassee  par  un  obus:  *  Cachez  ma  mort  aux 
soldats.  i  dit-il  a  ses  deux  fils  et  aux  officiers  qui 
le  relevaient,  i  afin  que  la  victoire  console  au 
moins  mon  dernier  soupir.  i  Perignon,  nomme 
general  en  chef  a  la  place  de  Dugommier,  par 
les  representants,  achevait  la  victoire. 

Les  generaux  Bon,  Verdier,  Chabert  enle- 
vaient  des  colonnes  et  abordaient  a  la  baionnette 
le  camp  ennemt.  La  mort  du  general  en  chef 
espagnol,  tue  dans  une  redoute,  et  celle  des 
trois  autres  de  ses  generaux  vengaient  la  mort 
de  Dugommier  et  entrainaient  la  deroute.  Dix 
mille  Espagnols  etaient  faits  prisonniers.  Fi- 
guieres tombait  entre  les  mains  d'Augereau  et 
de  Victor.  La  frontiere  etait  afifranchie  et  re- 
culait  partout  devant  la  Constance  et  l'elan  de 
nos  bataillons.  L'obstination  de  Robespierre,  le 
genie  de  Carnot,  1'inflexibilite  de  Saint-Just 
avaient  reporte  la  guerre  sur  la  terrc  ennemie. 

XI. 

Sur  l'Ocean,  la  republique  maintenait,  sinon 
sa  puissance,  du  moins  son  heroisme.  Sur  la 
mer.  la  guerre  n'est  pas  seulement  du  courage 
et  du  nombre  :  l'homme  ne  suffit  pas  ;  il  faut  le 
bois,  le  bronze,  les  agres,  la  manoeuvre,  la  disci- 
pline; on  improvise  une  armee,  on  cree  lente- 
ment  les  fiottes  et  les  hommes  c.apables  de  la 
monter.  Notre  marine,  epuisee  d'officiers  par 
l'emigration,  de  vaisseaux  par  notre  desastre  de 
Toulon,  venait  d'etre  encore  travaillee  par  I'in- 
surrpction.  La  rlotte  de  Brest,  commandee  par 
l'amiral  Morard  de  Galles,  croisant  devant  les 
cotes  de  Bretagne,  manquant  de  vivres,  de  mu- 
nitions, de  confiance,  s'etait  soulevee  contre  ses 
officiers  et  les  avait  forces  n  rentrer  a  Brest,  sous 
pretexte  qu'on  ne  la  tenait  eloignee  de  ce  port 
que  pour  la  livrer  aux  Anglais  comme  Toulon. 

Le  comite  de  salut  public  envoya  trois  com- 
missaires  a  Brest :  Prieur  de  la  Maine,  Treil- 
hard  et  Jean-Bon  Saint-Andre.  Ces  commis- 
saires  feignirent  de  donner  raison  aux  mate- 
lots  et  de  rechercher  dans  les  commandants 
de  la  flotte  des  conspirations  imaginaires.  lis 
etablirent  la  terreur  sur  la  flotte  comme  elle 
sevissait  sur  la  terre.  La  destitution,  la  prison, 
la  mort  decimerent  les  officiers.  Morard  de 
Galles  fut  remplac6  par  Viilaret  Joyeuse.  sim- 
ple capitaine  de  vaisseau  eleve  par  I'insubordi- 
nation  au  rangde  chef  d'escadre.  Les  vaisseaux 
revoltes  recurent  des  chefs  et  jusqu'a  des  rioms 
nouveaux  empruntes  aux  grandes  circonstan- 
ces  de  la  Revolution. 

Cependant  deux  cents  batiments  charges  de 
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grains  etaient  attendus  d'Amerique  sur  les  cotes 
de  l'Ocean.  Villaret-Joyeuse  reput  ordre  de 
faire-  sortir  de  nouveau  la  flotte.  de  la  tenir  a 
une  certaiae  hauteur  en  mer,  pour  proteger 
1'entree  de  ces  deux  cents  voiles  dans  les  eaux 
fraucaises  et  d'exercer  les  equipages,  en  atten- 
dant, aux  grandes  manoeuvres.  Notre  flotte 
comptait  vingt-huit  vaisseaux  de  ligne,  restes 
imposants  de  nos  armements  d'Amerique  et  des 
Indes.  Villaret-Joyeuse  et  Jean-Bon  Saint-An- 
dre montaient  le  vaisseau  de  cent  trente  ca- 
nons la  Montague.  A  peine  la  flotte,  majes- 
tueuse  de  nombre,  d'elan  et  de  patriotisme, 
s'etaii-elle  elevee  en  mer  sur  trois  colonnes, 
qu'elle  fut  aperpue  par  l'amiral  Howe,  qui  croi- 
sait  avec  trente-trois  vaisseaux  anglais  sur  les 
cotes  de  Normandie  et  de  Bretagne.  L'amiral 
francais  voulait  eviter  le  combat,  conformement 
aux  ordres  qu'il  avait  repus  de  proteger  avant 
tout  les  arrivages  de  grains  sur  notre  littoral  af- 
fame.  L'enthousiasme  des  marins,  encourage 
par  l'elan  revolutionnaire  de  Jean-Bon  Saint- 
Andre,  forpa  la  main  a  Villaret-Joyeuse.  La 
flotte  vogua  d'elle-meme  au  combat  par  cette 
impulsion  populaire  qui  entrainait  alors  nos 
batai  lions. 

Les  Anglais  feignirent  d'abord  de  l'eviter. 
lis  amorpaient  l'imperitie  de  nos  representants. 
Villaret-Joyeuse,  de  son  cote,  ne  voulait  pour 
sa  flotte  que  l'honneur  du  feu  sans  le  danger 
d'une  bataille  navale.  11  esperait  satisfaire  par 
quelques  bordees  la  soif  de  gloire  de  Jean-Bon 
Saint- Andre.  Les  deux  arrieres  gardes  furent 
seules  engagees.  Le  vaisseau  francais  le  Revo- 
lutionnaire n'echappa  qu'en  debris,  et  flottant  a 
peine,  a  trois  vaisseaux  anglais,  et  rentra  de 
mate  a  Rochefort.  La  nuit  separa  les  deux 
flottes.  Le  jour  suivant  les  decouvrit  de  nou- 
veau l'une  a  1'autre.  Trois  vaisseaux  auglais, 
lances  au  centre  de  la  ligne  franpaise,  s'atta- 
cherent  comme  des  brulots  au  vaisseau  le  Ven- 
geur  et  incendierent  ses  agres.  Le  combat  ge- 
neral allait  s'engager,  quand  une  brume  epaisse 
tomba  sur  l'Ocean  et  ensevelit  pendant  deux 
jours  les  deux  flottes  dans  une  nuit  qui  rendait 
toute  manoeuvre  impossible.  Mais  pendant  cette 
obscurite  l'amiral  Howe  avait  manoeuvre  ina- 
percu  et  place  la  flotte  franpaise  sous  le  vent, 
avantage  immense  qui  permit  a  l'escadre  favo- 
risee  d'accroitre  par  le  vent  sa  force  et  sa  mo- 
bilite  de  toute  la  force  et  de  toute  la  mobilite 
d'un  element. 

XII. 

C'etait  au  lever  du  jour,  le  ler  Juin  1794.  Le 
ciel  etait  net,  le  soleil  eclatant,  la  lame  bouleuse, 
mais  maniable,  la  valeur  egale  des  deux  cotes; 
plusdesesperee  chez  les  Francais  plus  confian- 
te  et  plus  calme  chez  les  Anglais.  Des  cris 
de  Vive  la  republique  et  de  Vive  la  Grande- 
Bretagne   partirent  des  deux  bords.    Le  vent 


roula  d'une  flotte  a  I'autre,  avec  les  vagues,  les 
ecbos  des  airs  patriotiques  des  deux  nations. 

L'amiral  anglais,  au  lieu  d'aborder  en  face  la 
ligne  francaise,  obliqua  sur  elle,  et,  la  coupant 
en  deux  tronpons,  separa  notre  gauche  et  la 
foudroya  de  tous  ses  canons,  pendant  que  notre 
droite,  ayant  leventcontre  elle,  assistait  immo- 
bile a  l'incendie  de  ses  vaisseaux.  Jamais,  dit- 
on,  une  telle  ardeur  de  mort  n'emporta  les  uns 
contre  les  autres  les  vaisseaux  des  deux  peuples 
rivaux.  Les  bois  et  la  voile  semblaient  palpiter 
de  la  meme  impatience  de  choc  que  les  marins. 
Us  se  heurtaient  comme  des  beliers,  rapproch6s 
et  separes  tour  a  tour  par  quelques  courtes  va- 
gues. Quatre  mille  pieces  de  canon,  se  repon- 
dant  des  ponts  opposes,  vomissaient  la  mitraille 
a  portee  de  pistolet.  Les  mats  etaient  haches. 
Les  voiles  etaient  en  feu.  Les  ponts  etaient 
jonches  de  membres  et  de  debris  d'agres. 
Howe,  monte  sur  le  vaisseau  la  Reine  Char- 
lotte, combattit  en  personne,  comme  dans  un 
grand  due!,  le  vaisseau  amiral  francais  la  Mon- 
tague. Le  vaisseau  le  Jacobin,  par  une  fausse 
manoeuvre,  avait  troue  notre  ligne  et  decouvert 
ce  batiment.  La  gauche  franpaise  etait  broyee 
sans  etre  vaincue.  Elle  avait  inscrit  sur  ses  pa- 
vilions :  La  victoire  ou  la  mort !  Le  centre  avait 
peu  soufFert.  La  nuit  tomba  sur  ce  carnage  et 
1'interrompit. 

Six  vaisseaux  republicans  etaient  separes  de 
la  flotte  et  cernes  par  les  vaisseaux  de  Howe. 
Le  jour  devait  eclairer  leur  reddition  ou  leur  in- 
cendie.  L'amiral  francais  voulait  les  sauver  ou 
s'incendier  avec  eux.  La  reflexion  avait  modere 
le  representant  du  peuple  Jean-Bon  Saint-An- 
dre. La  flotte  avait  assez  fait  pour  sa  gloire.  La 
victoire  disputee  etait  deja  un  triomphe  pour  la 
republique.  Le  representant  ordonnalaretraite. 
On  l'accusa  de  lachete,  on  voulait  le  jeter  a  la 
mer.  Le  vaisseau  la  Montague  n'etait  plus 
qu'un  volcan  eteint.  Ce  vaisseau  avait  repu  troia 
mille  boulets  dans  ses  flancs.  Tous  ses  officiers 
etaient  blessses  ou  morts.  Un  tiers  a  peine  de 
son  equipage  survivait.  L'amiral  avait  eu  son 
banc  de  quart  emporte  sous  lui.  Tous  ses  ca- 
nonniers  etaient  couches  sur  leurs  pieces.  II 
en  etait  ainsi  de  tous  les  vaisseaux  engages. 

Le  vaisseau  le  Vengeur,  entoure  par  trois 
vaisseaux  ennemis.  combattait  encore,  son  capi- 
taine  coupe  en  deux,  ses  officiers  mutiles,  ses 
marins  decimes  par  la  mitraille,  ses  mats  ecrou- 
les,  ses  voiles  en  cendres.  Les  vaisseaux  an- 
glais s'en  ecartaient  comme  d'un  cadavre  dont 
les  dernieres  convulsions  pouvaient  etre  dange- 
reuses,  mais  qui  ne  pouvait  plus  echapper  a  la 
mort.  L'equipage,  enivre  de  sang  et  de  pou- 
dre,  poussa  l'orgueil  du  pavilion  jusqu'au  sui- 
cide en  masse.  II  cloua  le  pavilion  sur  le  tron- 
pon  d'un  mat,  refusa  toute  composition  et  at- 
tendit  que  la  vague  qui  remplissait  la  cale  de  mi- 
nute en  minute  le  fit  sombrer  sous  son  feu. 
A  mesure  que  le  vaisseau  se  submerge  etage  par 
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etage,  l'intrepide  equipage  lache  la  bordee  de 
tous  les  canons  de  la  batterie  que  la  raer  allait 
recouvrir.  Cette  batterie  eteinte,  l'equipage 
remonte  a  la  batterie  superieure  et  la  decharge 
sur  l'ennemi.  Enfin,  qunnd  les  lames  balayent 
deja  le  pont.  la  derniere  bordee  eclate  encore 
au  niveau  de  la  rner,  et  l'equipage  s'enfonce 
avec  le  vaisseau  aux  cris  de  Vive  la  republique ! 
Les  Anglais,  consterues  d'admiration,  cou- 
vrirent  la  merdeleurs  embarcations,  et  en  sau- 
verent  une  grande  partie.  Le  fils  de  l'illustre 
president  Dupaty,  qui  servait  sur  le  Vengeur, 
fut  recueilli  et  sauve  ainsi.  L'escadre  rentra  a 
Brest  com  me  un  blesse  victorieux.  La  Conven- 
tion decreta  qu'elle  avait  bien  merite  de  la  pa- 
trie.  Elle  ordonna  qu'un  modele  du  Vengeur, 
statue  navale  du  batiment  submerge,  serait  sus- 
pendu  aux  voiites  du  Pantheon.  Les  poetes  Jo- 
seph Chenier  et  Lebrun  I'immortaliserent  dans 
leurs  strophes.  Le  naufrage  victorieux  du  Ven- 
geur devint  un  des  chants  populaires  de  la  pa- 
trie.  Ce  fut  pour  nos  marins  la  Marseillaise  de 
la  mer. 

XIV. 

Ainsi  la  republique  triomphait  ou  s'illustrait 
partout.  La  Convention  appelait  tous  les  arts 
et  tous  les  genies  a  celebrer  ces  premiers  triom- 
phes  de  la  liberte.  Conime  les  -perils  de  1793 
avaieut  eu  leur  Tyrtee  dans  Rouget  de  Lisle, 
les  victoiresde  1794  avaieut  le  leur  dans  J.  Che- 
nier et  dans  Lebrun.  Ce  fut  alors  que  Che- 
nier composa  le  Chant  du  depart,  dont  les  notes 
respiraient  le  triomphe  comme  celles  de  la 
Marseillaise  respiraient  l.i  fureur.  Voici  ce 
chant : 

UN   DEPUTE  DU  PEUPLE. 

La  Victoire  en  chantant  nous  ouvre  la  barriere. 

La  Liberte  guide  nos  pas  ; 
Et  du  nord  au  rnuli  la  trompette  guerriere 

A  sonne  l'heure  des  combats. 

Tremblez,  eunemis  de  la  France, 

Rois  ivres  de  sang  et  d'onrueil. 

Le  peuple  souverain  s'avance  ; 

Tyrans,  deseendez  au  cerrueil! 

La  republique  uous  appeUe, 

Sachons  vaincre  mi  Bachons  perir. 

Un  Francais  doil  eiyre  pour  elle, 

Pour  elle  un  Prancais  doit  mourir  ' 

CHffiUR  DES  GUERRI] 
La  republique.  etc, 

UN   MERE  DE   FAMILLE. 

De  nos  yens  niaternels  ne  eraignez  pas  lea  larraes, 

Loin  de  nun.-,  les  laches  donienro. 
Nous  devous  triompher  quand  tous  prenez  les  arraes . 
i  au  r> lis  ;i  verser  des  pleura. 

Nona  i oils  uvmis  donne  la  vie  ; 

Qaernera,  elle  n'est  plus  u  to 

Tons  vus  jours  Bont  u  la  patrie, 

Elle  est  Mil  re  mere  avail)  nous. 

CHffiUR  DKS   MERES  DE  EAMILLE. 
La  republique,  etc. 


L'horizon  s'eclaircissait  sur  toutes  nos  fron- 
tieres  pendant  qu'il  s'assombrissait  tous  les 
jours  davantage  a  Paris.  Le  sang  des  victimes 
se  melait  au  sang  des  defenseurs  de  la  patrie. 

XV. 

Plus  le  comite  de  salut  public  avait  ete  terri- 
ble envers  le  parti  d'Hebert  et  de  Danton,  plus 
il  se  croyait  oblige  de  se  montrer  implacable 
envers  les  suspects  de  toute  opinion.  La  ter- 
reur  seule  pouvait.  dans  ses  idees,  servir  d'ex- 
cuse  a  la  terreur.  Apres  avoir  frappe  les  plus 
illustres  fondateurs  de  la  republique,  il  fallait 
qu'on  la  crut  inexorable  envers  ses  ennemis. 
Le  seul  ressort  du  gouvernement  etait  la  guil- 
lotine. On  ne  laissait  le  pouvoir  au  comite  qu'a 
la  condition  de  conceder  la  mort  au  peuple. 
Parmi  les  membres  du  comite.  les  uns,  comme 
Billaud-Varennes,  Collot-d'Herbois,  Barrere, 
erigeaient  cette  ferocile  des  circonstances  en 
systeme  et  s'enveloppaient  dans  leur  impassibi- 
lite;  les  autres,  cornme  Couthon,  Saint-Just, 
Robespierre,  fermaient  les  yeux  et  concedaient 
ce  sang  au  peuple,  pour  l'allecher  a  la  republi- 
que parses  plus  mauvais  instincts,  s'efforcant 
de  croire  qu'ils  empecheraient  la  Revolution  de 
tomber  dans  I'anarchie  en  adossaut  la  republi- 
que a  I'echafaud.  lis  se  flattaient  chimerique- 
meut  de  puiserdans  le  sang  meme  la  force  d'e- 
tancher  le  sang  ;  car  aucun  d'eux  peut-etre  ne 
voulait  par  systeme  y  submergersa  main  et  soa 
nom.  Mais  une  fois  la  terreur  laucee,  ils  pen- 
saieut  qu'elle  devait  ecraser  tout  homme  qui 
tenterait  le  premier  de  Tarreter  sur  sa  pente. 
L'exemple  des  Girbndins,  de  Danton.  de  Ca- 
mille  Desmoulins  etait  trop  recent  pour  etre 
oublie.  Robespierre  et  ses  amis  epiaieot  l'heure 
de  supprimer  ce  carnage.  Mais  les  Jacobins  les 
regardaient.  L'heure  prop  ce  ne  se  preseutait 
pas.  II  fallait,  se  disaient-ils,  se  defaire  de  tels 
ou  tels  homines  suspects,  dangereux  ou  feroces. 
Couthon,  Saint-Just,  Robespierre  ajournaient 
la  clemence,  voilaieot  la  justice,  transigeaient 
avec  I'echafaud.  Leur  crime  n'elait  pas  tant  de 
subir  la  terreur  que  de  l'avoir  creee.  En  atten- 
dant, elle  immolait,  sans  choix,  sans  justice, 
sans  pitie,  les  tetes  les  plus  hautes  comme  les 
plus  obscures.  Le  niveau  de  la  guillotine  s'e- 
tait  abaisse.  Elle  fauchait  indiHeremment  tous 
les  i  angs.  La  philosuphie  de  Robespierre  deve- 
nait  un  meurtre  en  permanence.  L'abime  I'en- 
trainait.  Terrible  h-con  a  qui  fait  un  premier 
pas  au  deln  de  sa  conscience  et  de  la  justice  ! 

Le  comite  de  saluf  public  ne  s'etait  reserve 
dans  la  distribution  des  jugements  et  des  sup- 
pi  ices  qu'une  sorte  de  fonction  mecanique,  re- 
duite  it  one  sioistre  formalite.  II  deuonrait  rare- 
tnent  lui-  meme,  si  ce  n'est  dans  ces  grandes  oc- 
currences ou  les  process  prenaieut  la  couleur  et 
la  gravite  de  crimes  d'Etat.  Le  comite  recevait 
les  denonciations  de  Paris,  des  representants  ea 
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mission,  des  clubs,  des  departements.  II  jetait 
Tin  coup  d'oeil  sur  ces  denonciations  ou  s'en 
fiait  au  rapport  d'un  de  ses  membres,  et  il  ren 
voyait  les  accuses  au  tribunal  revolutionnaire. 
Les  accuses  s'accumulaient  ainsi  dans  les  dix- 
huit  prisons  de  Paris.  Les  noms,  les  pieces, 
les  delations  encombraient  le  grefFe  de  Fabricius 
et  les  cartons  de  Fouquier-Tinville.  Chaque 
soir  I'accusateur  public  se  rendait  au  comite 
pour  demander  des  ordres.  Si  le  comite  voulait 
une  proscription  d'urgeoce,  il  remettait  a  Fou- 
quier-Tinville la  liste  de-;  accuses  dont  il  fallait 
precipiter  le  jugement.  Si  le  comite  n'avait 
sous  la  main  aucune  tete  d'elite  a  frapper,  il 
laissait  Fouquier-Tinville  epuiser  dans  leur  or- 
dre  au  hasard  les  innombrables  listes  d'accusa- 
tion  dont  il  etait  deborde.  L'accusateur  public 
s'entendait  avec  le  president  du  tribunal.  II  as- 
sociait  ensemble  par  masse  et  par  analogie  d'ac 
cusation  les  detenus  quelquefois  les  plus  etran- 
gers  les  uns  aux  autres.  II  redigeait  et  soutenait 
l'accusation.  II  pourvoyait  a  l'execution  imme- 
diate des  jugements. 

Ce  m^canisme  de  meurtre  marchaittoutseul. 
Les  charrett.es,  proportionnees  au  nombre  pre- 
sume des  condamnes,  stationnaient  a  heure  fixe 
dans  les  cours  du  Palais-de  Justice.  Les  insul- 
leuses  publiques  entouraient  les  roues.  Les  exe- 
cuteurs  buvaient  dans  les  guichets.  Le  peuple 
se  pressait  dans  les  rues  a  l'heure  des  convois. 
La  guillotine  attendait.  La  mort  avait  sa  rou- 
tine tracee  com  me  I'habitude.  Elle  etait  deve- 
nue  une  fonction  de  la  journee. 

Depuis  les  derniers  jours  du  mois  de  novem- 
bre  1793  jusqu'au  mois  de  juillet  1794.  le  calen- 
drier  de  la  France  etait  marque  de  plusieurs 
tetes  tombees  par  jour.  Le  nombre  s'accrois- 
sait  de  semaine  eu  semaine.  A  la  fin  de  mai  on 
ne  compta  plus. 

XVI. 

Le  fils  de  Custine,  age  de  24  ans,  emprison- 
ne  pour  avoir  pleure  son  pere,  avait  ete  jete  au 
cachot  en  attendant  son  jugement.  Sa  jeunesse, 
sa  beaute,  les  larmes  de  sa  femme,  qui  le  visi- 
tait  librement,  avaient  attendri  la  fi lie  d'un  geo- 
lier.  Cette  jeune  complice  avait  procure  a  Cus- 
tine des  habits  de  femme,  sous  lesquels  il  devait 
s'evader  a  la  chute  du  jour.  Trente  mi!le  francs 
en  or  deja  comptes,  par  madame  de  Custine  aux 
instruments  de  l'evasion,  uue  voiture  prete,  un 
asile  sur  rendaient  la  fuite  certaine.  Le  jour 
etait  venu,  l'heure  avait  sonne.  Custine  apprend 
qu'un  decret  de  la  Convention  condamne  a  mort 
ceux  qui  auraient  favorise  la  fuite  d'un  prison- 
nier.  II  depouille  son  deguisment  deja  revetu. 
II  resiste  aux  etreintes  de  sa  femme,  aux  sup 
plications  de  la  jeune  fille,  qui  jure  de  les  suivre 
et  de  se  devouer  a  la  mort,  s*il  le  faut,  pour  lui. 
Rien  ne  peut  le  vaincre.  II  reste.  II  est  juge.  II 
passe  la  derniere  nuit  de  sa  vie  dans  le  cachot 
commun  des  condamnes.  tendrement  occupe  a 


secher  les  larmes  de  sa  femme  et  a  la  rattacher 
a  la  vie  pour  l'enfant  de  leurs  amours.  La  pre- 
miere lueur  du  jour  fait  evanouir  la  jeune  fem- 
me. On  profite  de  cet  evanouissement  pour 
1'emporter.  Custine  marche  au  supplice  et 
meurt  victime  de  son  amour  filial,  de  sa  gene- 
rosite  et  de  son  nom. 

Claviere,  informe  dans  son  cachot  du  sui- 
cide de  Roland  son  ami,  s'entretient  philoso- 
phiquement  le  soir,  avec  ses  compagnons  de 
captivite,  a  la  lueur  d'une  lampe,  des  conjec- 
tures ou  des  certitudes  de  l'immortalite.  II 
passe  en  revue  les  moyens  les  plus  surs  et  les 
plus  prompts  d'echapper  volontairement  a  la 
mort  des  supplicies,  afin  de  conserver  un  heri- 
tage a  ses  enfants.  II  cherche  avec  la  pointe  de 
son  couteau  sur  sa  poitrine  la  place  ou  le  cceur 
palpite,  pour  ne  pas  se  tromper  de  coup ;  il 
rentre  calme  dans  sa  chambre.  Le  lendemain 
les  guichetiers  trouvent  Claviere  endormi  dans 
son  sang,  la  main  sur  son  poignard,  le  poignard 
dans  le  cceur.  Sa  femme,  Genevoise  comme 
lui.  apprend  la  mort  de  son  mari  et  s'empoi- 
sonne,  apres  avoir  sauve  un  reste  de  fortune, 
et  assure  une  autre  famille  a  ses  enfants. 

L'eveque  de  Lyon,  Lamourette,  fletri  par 
les  royalistes  pour  avoir  bien  espere  des  hom- 
mes,  proscrit  par  les  revolutionnaires  pour 
avoir  voulu  conserver  a  la  Revolution  sa  cons- 
cience, convertit  dans  sa  prison  les  impies  a 
Dieu  et  les  infortunes  a  Tesperance.  i  Non, 
mes  amis,  s  s'ecria  t-il  la  veille  de  sa  mort  ea 
se  frappant  le  front,  &  on  ne  peut  tuer  la  pen- 
see,  et  la  pensee  c'est  tout  l'homme  !  Qu'est- 
ce  que  la  guillotine  ?  »  disait  ii  encore  en  badi- 
nant  avec  le  supplice,  i  une  chiquenaude  sur  le 
cou  !  i  Le  dernier  soupir  de  cet  homme  de 
bien  fut  un  soupir  de  paix. 

II  ne  restait  plus  que  deux  Girondins  illus- 
tres  echappes,  pendant  six  mois,  aux  proscrip- 
tions de  la  Montagne:  c'etaient  Louvet  et 
Condorcet. 

XVII. 

Condorcet,  le  lendemain  du  31  mai,  attend 
les  gendarmes  qui  doivent  le  garder  chez  lui. 
Les  Montagnards  hesitent  un  moment  devant 
un  si  grand  nom.  lis  craignent  de  deshonorer 
la  Revolution  en  proscrivant  le  philosophe. 
Les  Jacobins  reprochent  aux  Montagnards 
leur  faiblesse.  Plus  I'homme  est  grand,  plus  le 
conspirateur  est  dangereux.  Le  respect  est  uo 
prejuge.  Les  plus  hautes  tetes  doivent  tomber 
les  premieres.  Condorcet,  flechi  par  les  lar- 
mes de  sa  femme,  est  entraine  par  un  ai:ii,  M. 
Pinel,  vers  un  asile  sur,  rue  Seivandoni,  no 
21,  dans  un  de  ces  quartiers  obscurs  de  Paris 
caches  sous  l'ombre  des  hautes  murailles  et 
des  tours  de  Saint  Sulpice.  La,  une  veuve 
pauvre,  vou^e  aux  mallieureux,  madame  Ver- 
net,  possede  une   petite  maison  dont  elle  loue 
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les  appartements  a  quelques  locataires  paisi- 
bles,  inconnus  comme  elle.  M.  Pinel  conduit 
Condorcet  dnns  cette  demeure  a  la  chute  du 
jour.  II  veut  dire  a  madame  Vernet  le  nom  de 
1'ami  qu'il  confie  a  son  hospitalite.  «  Non,  » 
repond  cette  femme  genereuse  a  M.  Pinel, 
«je  ne  veux  pas  savoir  son  nom;  je  sais  son 
malheur,  c'est  assez !  Je  le  sauverai  pour 
Dieu  et  pour  vous,  et  non  pour  son  nom.  Sa 
retraite  en  sera  plus  sure  et  mon  devouement 
plus  desinteresse.  j 

Condorcet  s'enferme  avec  quHques  livres  et 
avec  se3  pensees  dans  une  cbambre  haute  du 
dernier  etage.  II  prend  uu  nom  imaginaire.  II 
ne  sort  jamais.  II  n'ouvre  sa  fenetre  que  la 
nuit.  II  ne  descend  que  pour  prendre  ses  repas, 
comme  un  convive  de  famille,  a  la  table  de  son 
h6tesse.  Un  jouril  croit  reconnaitre  sur  l'esca- 
lier  un  Conventionnel  du  parti  de  la  Mon- 
tage, nom  me  Marcos.  sJe  suis  perdu,  i  dit-il 
a  madame  Vernet,  iil  y  a  un  Montagnard 
loge  dans  votre  maisou.  Laissez-moi  fuir,  car 
je  suis  Condorcet.  —  Restez,  j  lui  repond  la 
femme  intrepide.  i  Je  conuais  Marcos,  je  re- 
ponds  de  lui.  Je  vais  l'enchainer  par  mon 
propre  salut.  Je  vais  lui  dire  :  Condorcet  est 
ici,  il  est  proscrit,  je  le  sais,  je  lui  donne  asile. 
S'il  est  decouvert,  je  perirai  avec  lui.  Un  seu! 
horn  me  connait  ce  secret;  s'il  est  revele,  si 
Condorcet  est  guillotine,  son  6ang  et  le  mien 
retomberont  sur  vous  seul.  a  Le  Convention- 
nel fut  discret.  Tous  les  jours  le  proscripteur 
et  le  proscrit  se  rencontraient  sur  l'escalier 
et  passaient  en  affectant  de  ne  pas  se  con- 
naitre. 

Condorcet  resta  dans  cet  asile  ignore  pen- 
dant l'automme  et  1'hiver  de  1793,  et  pendant 
les  premiers  mois  du  piintemps  de  1794.  II 
ecrivit,  au  bruit  des  demences  et  des  fureurs 
de  la  liberte,  son  livre  De  la  perfeclibilite  du 
genre  humain.  L'esperance  du  philosophe  sur 
vivait  en  lui  au  desespoir  du  citoyen.  II  savait 
que  les  passions  sont  passageres  et  que  la  rai- 
son  est  eternelle.  II  la  confessait  comme 
l'astronome  confesse  l'astre  jusque  dans  son 
eclipse.  Sa  solitude  etait  consolee  par  ses  tra- 
vaux;  elle  1'etait  surtout  par  lesvisites  assidues 
desajeune  epouse,  dout  l'eclatante  beaute  et 
I'ame  eloquente  avaient  fait  l'enivrement  de  sa 
jeunesse  et  l'attraitde  sa  maison.  Elleapparte- 
nait  a  la  noble  famille  de  Grouchy.  Tombee, 
depuis  la  chute  de  sa  famille  et  depuis  la  pros- 
cription de  son  mari,  du  luxe  dans  l'indigence, 
cette  jeune  femme  gagnait  sa  vie  eu  laisant  les 
portraits  des  personnages  celebres  de  la  ter- 
reur.  Ces  parvenus  de  la  liberte  jouissaient  de 
faire  reproduire  leur  image  par  la  main  d'une 
aristocrate.  La  nuit  venue,  madame  de  Con- 
dorcet se  glissait  innper^ue  dans  les  ruelles 
sombres  qui  con duisaient.  a  la  maison  de  sou 
mari,  et  lui  donnaitdans  le  mystere  deshcures 
de   consolation  et  de  bonheur.    Heures  d'au- 


tant  plus  douces  qu'elles  etaient  derobees  a  la 
mort. 

Condorcet  aurait  ete  heureux  et  sauve  s'il 
eut  su  attendre.  Mais  l'impatience  de  son 
imagination  ardente  l'usait  et  le  perdit.  II  fut 
saisi,  au  retour  du  piintemps  et  a  la  reverbera- 
tion du  soleil  d'avril  contre  les  murs  de  sa 
chambre,  d'un  tel  besoin  de  liberte  et  de  mou- 
vement,  d'une  telle  pission  de  revoir  la  nature 
et  le  ciel,  que  madame  Vernet  fut  obligee  de 
le  surveiller  comme  un  veritable  prisonnier, 
de  pour  qu'il  n'echappat  a  sa  bienfaisante  sur- 
veillance. II  ne  parlait  que  du  bonheur  de  par- 
courir  les  champs,  de  s'asseoir  a  l'ombre  d'un 
arbre,  d'ecouter  le  chant  des  oiseaux,  le  bruit 
des  feuilles,  la  fuite  de  l'eau.  La  premiere 
verdure  des  arbres  du  Luxembourg,  qu'il  ea- 
trevit  de  sa  fenetre,  porta  cette  soif  d'air  et  de 
mouvement  jusqu'au  delire.  On  tenait  la  porte 
de  la  maison  soigneusement  fermee,  de  peur 
que  Condorcet  ne  la  franchit. 

XVIII. 

Enfm  le  6  avril,  a  dix  heures  du  matin,  le 
jour  etaut  plus  splendide  et  plus  provoquant 
qu'a  1'ordinaire,  Condorcet  descend,  sous  pre- 
texte  de  prendre  son  repas,  dans  la  salle  com- 
mune. Cette  salle  basse  etait  rapprochee  de  la 
porte  de  la  rue.  A  peine  assis,  il  feint  d'avoir 
oublie  un  livre  dans  sa  chambre.  Madame 
Vernet  lui  offre,  sans  soupcon,  d'aller  lui  cher- 
cher  le  volume.  Condorcet  accept^.  II  profite 
de  l'absence  de  sou  hotesse  pour  s'elancer  hors 
du  seuil. 

A  quelques  pas  de  la  maison,  Condorcet  ren- 
contre dans  la  rue  de  Vaugirard  un  commensal 
de  son  hotesse  uomme  Serret.  Ce  jeune 
homme,  tremblant  pour  le  fugitif,  l'accom- 
pagne.  lis  passent  ensemble  la  baniere,  s'em- 
brassent,  se  separent.  Condorcet  erre,  tout  le 
jour,  dans  les  environs  de  Paris.  II  jouit  avec 
ivresse  de  son  imprudente  liberte.  La  nuit 
venue,  Condorcet  alia  frapper  a  la  porte  d'une 
maison  de  campagne  oii  M.  et  madame  Suard, 
ses  amis,  vivaient  retires  dans  le  village  de 
Fontenay-aux-Roses.  On  lui  ouvrit.  Nul  ne 
sait  c-  qui  se  passa  dans  cette  entrevue  uoc- 
turne  enire  le  proscrit  mendiant  un  asile,  et 
des  amis  tremblant  d'appeler  la  mort  sur  leur 
demeure  en  y  derobaut  un  accuse.  Les  uns 
disent  que  l'aujitie  fut  timide  ;  les  autres,  que 
Condorcet  se  refusa  geuereusement  aux  ins- 
tances, de  peur  de  trainer  avec  lui  son  mal- 
heur ct  son  crime  sur  le  seuil  qu'il  aurait  ha- 
bite.  Quoi  qu'il  en  soit,  aprcs  un  court  entre- 
tien  a  voix  basse,  il  ressortit  par  une  porte  de- 
robee  du  pare  au  aijlieu  de  la  nuit. 

On  assure  qu'il  revint  quelques  heures  apres, 
et  qu'il  trouva  fermee  au  verrou  cette  meme 
porte  qu'il  devait  retrouver  ouverte.  Conjec- 
tures que  repoussent  ou  qu'autorisent  egale- 
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ment  le  caractere  genereux  de  Suard  et  la 
tendresse  d'une  6pouse  alarmee  qui  tremble 
pour  son  mari.  Calomoie  de  l'amitie  peut- 
etre,  qui  attrista  jusqu'a  la  fin  la  vie  de  ceux 
sur  qui  on  jeta  la  responsabilite  du  lende- 
uiain. 

XIX. 

La  nuit  couvrit  les  pas  et  les  irresolutions 
de  Condorcet.  On  vit  le  jour  suivant,  vers  le 
soir,  un  homme  harasse  de  fatigue,  les  pieds 
boueux,  le  visage  have,  I'oeil  egare,  la  barbe 
longue,  entrer  dans  un  cabaret  de  Clamart.  Sa 
veste  d'ouvrier,  son  bonnet  de  laine,  ses  sou- 
liers  ferres  contrastaient  avec  la  delicatesse  de 
ses  mains  et  la  blancheur  de  sa  peau.  II  de- 
manda  des  oeufs  et  du  pain  et  mangea  avec  une 
avidite  qui  attestait  une  longue  abstinence. 
Interroge  par  I'hote  sur  sa  profession,  il  re- 
pondit  qu'il  etait  le  domestique  d'uu  maitre 
qui  venait  de  mourir.  Pour  confirmer  cette 
assertion,  il  tira  de  sa  poche  un  portefeuille 
qui  renfermait  de  faux  papiers.  L'elegance  du 
portefeuille,  qui  jurait  avec  la  pretendue  do- 
mesticite  et  avec  l'indigence  des  habits,  de- 
nonca  Condorcet.  Des  membres  du  comite 
revolutionnaire,  attables  dans  la  salle  com- 
mune, 1'arreterent  comme  suspact  et  voulu- 
rent  le  faire  conduire  a  la  prison  de  Bourg-la- 
Reine.  Blesse  au  pied  par  les  longues  marches 
de  la  veille  et  de  !a  nuit  precedente,  epuise  de 
forces,  Condorcet  tombait  a  chaque  pas  dans 
des  evanouissements  :  les  paysans  furent  obli- 
ges de  le  hisser  sur  le  cheval  d'un  pauvre 
vigneron  qui  passait  sur  la  route.  Jete  dans  la 
prison  de  Bourg-Ia-Reine,  le  philosophe  avala 
un  poison  qu'il  portait  toujours  sur  lui  :  arme 
secrete  contre  I'exces  de  la  tyrannie.  Condor- 
cet s'endonnit.  Le  sommeil  lui  deroba  sa  pro- 
pre  mort  comme  il  deroba  une  tete  au  bour- 
reau.  Les  gardes  nationaux  qui  veillaient  a  la 
porte  et  qui  n'avaient  entendu  aucun  bruit 
dans  le  cachot,  ne  trouverent  qu'un  cadavre  a 
la  place  de  leur  prisonnier.  Ainsi  mourut  ce 
Seneque  de  l'ecole  moderne.  Place  entre  les 
deux  camps  pour  combatrre  le  vieux  monde  et 
pour  moderer  le  nouveau.  Condorcet  perit 
dans  leur  choc  snns  s'etonner  et  sans  gemir;  il 
savait  que  les  verites  ne  se  donnent  pas  gra- 
tuitement  a  l'humanite,  mais  qu'elles  s'ache- 
tent,  et  que  la  vie  des  philosophes  est  la  rancon 
de  la  verite.  Le  temps  de  la  reconnaissance 
n'est  pas  encore  venu  pour  lui.  II  viendra  et 
disculpera  la  memoire  du  philosophe  des  re- 
proches  faits  a  la  jeunesse  et  a  l'ardeur  du 
patriote. 

XX. 

Le  jour  meme  ou  Condorcet  expirait  a 
Bourg-  la-  Reine,  Louvet  entrait  a  Paris.    Apres 


s'etre  separe  a  Saint-Emilion,  au  milieu  de  la 
nuit,  de  Barbaroux,  de  Buzot  et  de  Pethion,  a 
la  porte  de  cette  femme  cruelle  qui  avait  refuse 
une  goutte  d'eau  a  un  mourant,  Louvet  avait 
marche  toute  la  nuit.  Au  point  du  jour  il 
avait  franchi,  avant  l'heure  du  reveil  des  habi- 
tants, le  village  de  Monpont,  frontiere  ex- 
treme de  la  Gironde.  Hors  du  departement 
suspect,  la  surveillance  etait  moins  active. 
Couvert  de  Tuniforme  de  volontaire,  affectant 
le  jacobinisme  d'attitude  et  de  propos,  blesse  a 
la  jambe,  empruntant  pour  faire  route  les  voi- 
tures  chargees  de  paille  et  de  foin  qui  por- 
taient  les  requisitions  dans  les  villes,  Louvet 
parvint,  a  force  de  deguisements  et  de  luses,  a 
s'approcher  de  Paris.  II  y  entra  enfin  grace 
au  devouement  d'un  guide  fidele ;  il  y  brava, 
dans  le  sein  du  mystere  et  de  l'amour,  les  res- 
sentiments  de  Robespierre.  Chaque  jour,  en 
lui  apportant  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  de 
ses  deruiers  amis,  lui  faisait  gouter  la  vie 
comme  on  goute  la  derniere  heure  de  felicit6 
qui  va  finir. 

Lareveillere-Lepaux,  depute  girondin  com- 
me Louvet,  etait  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
echappaient  dans  1'ombre  a  la  guillotine.  La 
Revolution  avait  trouve  Lareveillere  juriscon- 
sulte  a  Mortagne,  sa  patrie,  dans  le  bas  Poitou. 
Les  principes  nouveaux  avaient  ete  pour  lui 
non  une  fureur  mais  une  religion.  Eleve  des 
philosophes,  il  revait  l'avenement  de  la  raison 
humaine  dans  les  cultes  comme  dans  les  lois. 
Mais  cette  raison  n'etait  pas,  comme  celle  de 
Diderot,  un  ricanement  amer  contre  les  insti- 
tutions et  les  dogmes ;  elle  etait  un  ardent 
amour  de  la  lumiere  et  une  aspiration  passion- 
nee  de  l'humanite  a  Dieu.  Ces  doctrines 
avaient  attache  Lareveillere-Lepaux  aux  Gi- 
rondins,  non  parce  qu'ils  etaient  moins  incre- 
dules,  mais  parce  qu'ils  etaient  moins  sangui- 
naires  qne  les  Montagnards.  Denonce,  le  len- 
demain  de  leur  chute,  comme  leur  complice, 
une  voix  s'etait  eerie  du  haut  de  la  Monlagne  : 
i  Laissez-le  mourir  tout  seul.  II  n'a  pas  deux 
jours  de  vie.  »  Lareveillere  en  effet  etait  alors 
mourant.  Cette  voix  l'avait  sauve.  Mais  bientot 
proscrit  avec  les  soixante-treize  deputes  sus- 
pects de  regrets  pour  la  Gironde,  il  avait  fui 
sous  des  deguisements  divers  et  par  des  lieux 
inconnus.  Bosc,  Kami  de  madame  Roland,  et 
Lareveillere  s'etaient  d'abord  refugies  dans 
une  chaumiere  abandonnee  de  la  foret  de 
Montmorency.  lis  y  passerent  l'hiver.  Ni  l'un 
ni  l'autre  n'avait  emporte  d'argent.  lis  vecu- 
rent  de  pomrnes  de  terre  et  de  colimacons, 
Une  poule  et  un  coq  etaient  toute  leur  ri- 
chesse.  Un  jour  extenues  de  privation  et  de 
("aim,  ils  resolurent  de  tuer  la  poule.  Un  oiseau 
de  proie  plus  aft'ime  qu'eux  fond  sur  la  poule, 
la  tue  et  l'enleve. 

Quand  les  administrateurs  de  Seine  et-Oise 
venaient  chasser  dans  la  foret,   Lareveillere  et 
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Bosc  s'enfouissaient  sous  des  meules  de  foin 
ou  sous  desmonceiiuxde  feuillesseches.  Soup 
fonnes  par  les  gardes,  ils  se  separerent.  Cha- 
cun  d'eux  alia  mendier  au  hasard  un  autre 
asile.  Lareveillere  s'achemina  vers  le  Nord. 
La,  un  ami  moins  suspect  lui  avait  offert  dans 
d'autres  temps  I'hospitalite.  Vetu  de  haillons, 
les  pieds  nus,  le  visage  creuse  par  l'insomnie  et 
par  la  fatigue,  le  proscritrencontra  snr  le  grand 
chemin  le  representant  du  peuple  Bourhotte, 
traine  par  quatre  chevaux,  sa  voiture  couverte 
de  lauriers  et  de  drapeaux  tricolores,  lui-meme 
coiffe  du  bonnet  rouge.  Lareveillere  tremble 
d'avoir  ete  reconnu.  II  s'ecarte  dans  les  champs. 
Un  berger  partage  avec  lui  ses  aliments  et  sa 
cabane  roulante.  Le  lendemain  un  pauvre 
paysan  lui  donne  un  pain  qu'il  portaitdans  les 
champs  a  son  fils.  Anx  portes  de  la  petite 
ville  de  Roye,  voisine  de  Buire,  le  fugitif  ren- 
contre une  foule  de  peuple.  On  rapportait  a 
la  ville,  sur  un  brancard,  un  proscrit  comme 
lui,  qui  s'etait  suicide  sur  !e  grand  chemin. 
Cet  augure  glace  son  courage.  Lareveillere 
erre,  la  nuit  dans  les  champs  laboures,  le  jour 
dans  les  bois.  II  arrive  enfin  mourant  a  la 
porte  de  son  ami.  Recu  comme  un  frere,  ca- 
che, soigne,  gueri  par  les  soins  d'une  famille 
genereuse,  il  passe  les  mauvais  jours,  sous  un 
nom  suppose,  et  se  livre  en  paix  a  sa  passion 
pour  I'etude  des  plantes.  C'est  la  qu'inspire 
par  cette  divinite  qui  se  devoile  et  qui  parle 
dans  les  merveilles  de  la  vegetation,  Lareveil- 
lere entrevit  cette  religion  simple  et  pastorale 
dont  il  fut  plus  tard  non  l'inventeur  mais  l'a- 
p6tre,  sous  le  nom  de  thcophilanlhropie.  Cette 
philosophic  pieuse  et  non  ce  culte,  composee 
de  deux  dogmes  elementaires  extraits  de  1'E- 
vangile,  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  des  hom- 
ines, fut  prechee  d'abord  par  M.  H.  Haiiy, 
frere  de  1'abbe  Hatly,  celebre  naturaliste. 

Lareveillere,  dont  cette  religion  porta  le 
nom,  n'y  prit  d'autre  role  que  celui  de  protec- 
teur  de  ses  innocentes  ceremonies  et  d'appro- 
bateur  de  sa  morale,  quand  la  fortune  l'eut  ele- 
ve  a  la  premiere  magistrature  de  la  republique. 

La  legerete  moqueuse  de  l'opinion  rattacha 
cettetentativeducultea  Lareveillere-Lepeaux. 
On  infligea  le  ridicule  a  son  nom.  Proclaintr 
la  divinite  au  milieu  du  materialisnie,  la  morale 
au  pied  des  ech  ifauds,  l'amour  au  sein  des  dis- 
cordes  civiles,  ne  motivait  pas  ce  mepris.  Rien 
de  ce  (|ui  cherche  a  relever  l'humanite  vers 
Dieu  ne  doit  etre  rabattu  par  la  derision.  Tou- 
tes  les  pensees  religieuses,  meme  quand  elles 
avortent  duns  le  temps,  ont  1'immortalite  dans 
leur  nature.  Le  nom  de  Lareveillere-Lepaux 
restera  honore  et  non  fletri  par  la  pensee  qu'il 
eleva  a  Dieu  du  eein  des  theories  du  neant. 

XXI. 

Unautre  philosophe,  M.de  Malesherbes,  eut 


les  memes  malhenrs  et  plus  de  gloire.  II  scella 
sa  vie  par  sa  mort.  Sa  longue  et  modeste  vertu 
fut  couronnee  par  le  supplice.  Depuis  I'acte  de 
fidelite  supreme  qu'il  avait  accompli  en  defen- 
dant Louis  XVI  devant  la  Convention,  M.  d© 
Malesherbes  s'etait  retire  a  la  campagne.  11 
y  vivait  en  patriaiche  au  milieu  de  ses  enfants 
et  de  ses  petits-enfants.  On  supposa  que  sa  ver- 
tu etait  une  conspiration  contre  le  temps.  On 
Penleva  ainsi  que  M.  de  Rosambeau  son  gen- 
dre,  ses  deux  petites  filles  et  leurs  maris.  L'un 
d'eux  etait  M.  de  Chateaubriand,  frere  aine 
de  celui  qui  devait  rendre  a  son  nom  plus  de 
lustre  qu'on  ne  lui  ravissait  de  sang  !  lis  furent 
tous  jetes  dans  la  prison  de  Port-Libre  et  con- 
duits par  groupes  au  tribunal.  M.  de  Malesher- 
bes avait  nppris  a  mourir  au  Temple.  II  mou- 
rut  sans  s'indigner  contre  ses  assassins.  II  prit 
le  temps  et  la  justice  des  homines  en  patience 
et  en  esperance.  Pret  a  monter  au  tribunal,  il 
fit  un  faux  pas  sur  le  seuil  de  la  prison  :  t  Mau- 
vais augure,  dit-il;  un  Romain  rentrerait  a  la 
maison !  i  Les  prisonniers  de  la  Conciergerie 
lui  demanderent  sa  benediction,  comme  celle 
de  1'honneur  antique  qui  allait  remonter  au 
ciel  avec  lui.  II  la  leur  donna  en  souriant. 
i  Surtout  ne  me  plaignez  pas,  a  dit-il,  >  J'ai 
ete  disgracie  pour  avoir  voulu  devancerla  Re- 
volution par  des  reformes  populaires.  Je  vais 
mourir  pour  avoir  ete  fidele  a  l'amitie  de  mon 
roi.  Je  meurs  en  paix  avec  le  passe  et  avec 
1'avenir.  »  Sa  famille  entiere  le  suivit,  en  peu 
de  jours,  a  Pechafaud. 

Pendant  que  le  genereux  vieillard  allait  a  la 
mort  pour  avoir  defendu  son  maitre,  Clery, 
languissait  emprisonne  a  la  Force  pourl'avoir 
servi  et  console  dans  sa  captivite.  II  dementait 
ainsi  par  le  long  supplice  qu'il  avait  accepte 
au  Temple,  et  par  la  cruelle  detention  qu'il 
subissait  comme  royaliste,  les  doutes  sur  son 
devouement  a  la  royaute ;  doutes  contre  les- 
quels  la  vie  entiere  de  ce  modele  des  serviteurs 
des  rois  detrones  proteste,  et  que  sa  famille  a 
toujours  energiquement  repousses  de  sa  me- 
moire  et  de  son  nom. 

Le  vieux  Luckner,  oublie  longtemps  dans 
les  cachots ;  le  depute  Mazuyer,  accuse  du 
crime  d'avoir  fait  sauver  Peihion  et  Lanjui- 
nais;  Duval-Depr6menil,  un  des  premiers  tri- 
buns  du  parlemeut ;  Chapelier,  Thouret,  l'un 
rapporteur  de  la  premiere  constitution,  I'autre 
un  des  reformateurs  les  plus  eclaires  de  nos 
codes,  suiviient  de  pies  M.  de  Malesherbes. 
En  montant  dans  la  charrette  qui  allait  les  con- 
duire  a  la  guillotine  :  *  Ce  peuple  va  nous  don- 
ner  tout  a  I'heure  un  probleme  embarrassant  a 
resoudre,  >  dit  Chapelier  a  DepremeDil.  — 
«  Et  lequel,  »  dit  Depremenil.  —  c  Celui  de 
savoir  auquel  de  nous  deux  s'adresseront  ses 
maledictions  et  ses  huees.  »  —  «  A  tous  deux,  i 
repondit  Depremenil.  Mais  deja  on  ne  jugeait 
plus    qu'en    masse,  par  classe,  par  rang,   par 
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fonction,  par  general  ion,  par  famille.  Tous  les 
membres  du  parlement  de  Paris,  tous  les  rece- 
veuts  generaux  des  finances,  toute  la  noblesse 
de  France,  toute  la  magistiature,  tout,  le  clerge 
eiaient  arraches  a  leurs  chateaux,  a  leurs  au- 
tels,  a  leurs  retraites,  entasses  dans  les  vingt- 
huit  prisons  de  Paris,  extraits  tour  a  tour  de 
leurs  cachots,  traduits,  par  categories  a  la  fois, 
au  tribunal  et  tiaines  de  la  a  l'echafaud. 

Plus  de  huit  mille  suspects  encombraient  ces 
seules  prisons  de  Paris,  un  mois  avant  la  mort 
de  Danton.  En  une  seule  nuit,  on  y  jeta  trois 
cents  families  du  faubourg  Saint  Germain,  tous 
les  grands  noms  de  la  France  historique,  mili- 
taire,  parlementaire,  episcopate.  On  ne  se  don- 
nait  pas  l'embarras  de  leur  inventer  uu  crime. 
Leur  uom  suffisait.  leurs  richesses  les  denon- 
caient,  leur  rang  les  livrait.  On  etait  cou- 
pable  par  quartier,  par  rang,  par  fortune,  par 
parente,  par  fymille,  par  religion,  par  opinion, 
par  sentiments  presumes;  ou  plutot  il  n'y 
avaitplus  ni  innocents  ni  coupables,  il  n'y  avait 
plus  que  des  proscripteurs  et  des  proscrits.  Ni 
1  age,  ni  le  sexe,  ni  la  vieillesse,  ni  1'enfance, 
ni  les  infirmites  qui  rendaient  toute  criminalite 
materiellement  impossible  ue  sauvaient  de  l'ac- 
cusation  et  de  la  condamnation.  Les  vieillards 
paralytiques  suivaient  leurs  fils,  les  enfants 
leurs  peres,  les  femmes  leurs  maris,  les  filles 
leurs  meres.  Celui-ci  mourait  pour  son  nom. 
celui-Ia  pour  sa  fortune  ;  tel  pour  avoir  mani- 
festo une  opinion,  tel  pour  son  silence,  tel  pour 
avoir  servi  la  royaute,  tel  pour  avoir  embrasse 
avec  ostentation  la  republique,  tel  pour  n'avoir 
pas  adore  Marat,  tel  pour  avoir  regrette  les 
Girondins,  tel  pour  avoir  appla^di  aux  exces 
d'Hebert,  tel  pour  avoir  souri  h  la  clemence  de 
Danton,  tel  pour  avoir  emigre,  tel  pour  etre 
reste  danssa  demeure,  tel  pour  avoir  affame  le 
peuple  en  ne  depensant  pas  son  revenu,  tel 
pour  avoir  affiehe  un  luxe  qui  insultait  a  la 
misere  publique.  Raisons,  soupcons,  pretextes 
contradictoires,  tout  etait  bon.  II  suffisait  de 
trouver  des  delateurs  dans  sa  section,  et  la  loi 
les  encourageait  en  leur  donnant  une  part  dans 
les  confiscations.  Le  peuple,  a  la  fois  denoncia- 
teur,  juge  et  heritier  des  victimes,  croyait  s'en- 
ricbir  des  biens  confisques.  Quand  les  pre- 
textes de  mort  manquaient  aux  proscripteurs, 
ils  epiaient  des  conspirations  vraies  ou  simulees 
dans  les  prisons.  Des  espions  deguises  sous 
l'apparence  de  detenus  provoquaient  des  con- 
fidences, des  soupirs  vers  la  liberte,  des  plaus 
d'evasion  entre  les  prisonniers,  les  inventaient 
quelquefois,  puis  les  revelaient  a  Fouquier- 
Tinville.  lis  inscrivaient  sur  leurs  listes  de  de- 
lation des  centaines  de  noms  de  suspects  qui 
apprenaient  leurs  crimes  par  leurs  accusations. 
C'est  ce  qu'on  appelait  \esfournees  de  la  guil- 
lotine. Elles  faisaient  du  vide  dans  les  cachots  ; 
elles  donnaient  au  peuple  l'emotion  feinte  d'un 
grand  forfait  puni,  d'un  grand  peril    evite  par 


la  vigilance  et  par  la  severite  de  la  republique. 
Elles  entretenaieut  la  terreur,  elles  imposaient 
le  silence  au  murmure.  Chaque  jour  le  nombre 
de  charrettes  employees  a  conduire  les  con- 
damnes  a  l'echafaud  s'augmentait.  A  quatre 
heures,  elles  rdulaient  plus  ou  moins  chargees, 
par  le  Pont-au  Change  et  la  rue  Saint-Hono- 
re,  vers  la  place  de  la  Revolution.  On  prolon- 
geait  leur  route  pour  prolonger  le  spectacle  au 
peuple,  le  supplice  aux  victimes. 

Ces  chars  funebres  rassemblaient  souvent  le 
mari  et  la  femme,  le  pere  et  !e  fils,  la  mere  et 
les  filles.  Ces  visages  eplores  qui   se  contera- 
plaient    mutuellement   avec   la   tendresse    su- 
preme du  dernier  regard,  ces  tetes  de  jeunes 
filles  appuyees  sur  les  genoux  de  leurs  meres, 
ces  fronts  de  femmes  tombant,  comme  pour  y 
trouver  de  la  force,  sur  1'epaule  de  leurs  maris, 
ees  coeurs  se  pressant  contre  d'autres  cceurs 
qui  allaient  cesser  de  battre,  ces  cheveux  blancs, 
ces  cheveux  blonds  coupes  par  les  memes  ci- 
seaux,  ces  tetes  venerables,  ces  tetes  char- 
mantes  tout  a  l'heure  fauchees  par  le  meme 
i  glaive;   la  marche  lente  du  cortege,  le  bruit 
i  monotone  des  roues,  les  sabres  des  gendarmes 
i  formant  une  haie  de  fer  autour  des  charrettes, 
I  les  sanglots  etouffes,  les  huees  de  la  populace, 
cctte  vengeance  froide  et  periodique  qui  s'allu- 
'  mait  et  qui  s'eteignait,  a  heure  fixe,  dans  les 
'  rues  ou  passait  le  cortege,  imprimaient  a  ces 
!  immolations  quelque  chose  de  plus  sinistre  que 
!  l'assassinat,   car   c  etait   l'assassinat   donne   en 
i  spectacle  et  en  jouissance  a  tout  un  peuple. 

Ainsi  moururent,  decimees  dans  leur  elite, 
toutes  les  classes  de  la  population,  noblesse, 
eglise,  bourgeoisie,  magistiature,  commerce, 
peuple  meme;  ainsi  moururent  tous  les  grands 
et  obscurs  citoyens  qui  representaient  en  France 
les  rangs,  les  professions,  les  lumieres,  les  si- 
tuations, les  richesses,  les  industries,  les  opi- 
nions, les  sentiments  proscrits  par  la  sangui- 
naire  regeneration  de  la  terreur.  Ainsi  tom- 
berent ,  une  a  une,  quatre  mille  tetes  en 
quelques  mois,  parmi  lesquelles  les  Montmo- 
rency, les  Noailles,  les  La  Rochefoucauld,  les 
Mailly,  les  Mouchy,  les  Lavoisier,  les  Nicolai', 
les  Sombreuil,  les  Brancas,  les  Broglie.  les 
Boisgelin,  les  Beauvilliers,  les  Maille,  les  Mon- 
talembert,  les  Roquelaure,  les  Roucher,  les 
Chenier,  les  Grammont,  les  Duchatelet,  les 
Clermont-Tonnerre,  les  Thiars,  les  Moncrif, 
lesMole-Champlatreux.  La  democratie  se  fai- 
sait  place  avec  le  fer;  mais,  en  se  faisant  place, 
elle  faisait  horreur  a  l'humanite. 

XII: 

Le  passage  regulier  de  ces  processions  de 
l'echafaud,  apres  avoir  ete  longtemps  un  spec- 
tacle et  une  sorte  d'illustration  sinistre  pour 
les  rues  qu'elles  parcouraient,  et  surtout  pour 
la  rue  Saint  Honore,  etait  devenu  un  supplice.. 
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etuneespece  de  diffamation  pources  quartiers. 
Les  passants  les  eVitaient.  Les  fenetres,  les 
magasins,  les  boutiques  se  fermaient  a  I'ap- 
proche  des  convois.  Les  vociferations  de  la 
ibule  allaient  menacer  jusque  dans  leurs  foyers 
les  citoyens  qui  habitaient  ces  rues,  et  effrayer 
les  enfants  dans  les  bras  de  leurs  meres.  Les 
locataires  abandonnaient  leurs  domiciles.  Les 
proprietaires  commencaienl  a  se  plaindre,  dans 
des  petitions  a  la  commune,  de  ce  qu'on  avait 
fait  de  leurs  maisons  les  loges  privilegiees  du 
supplice.  Le  sang  de  deux  ou  trois  mille  vic- 
times  ruisselant,  depuis  le  printemps,  sur  les 
paves  de  la  place  de  la  Revolution  comme 
dans  un  abattoir  d'hommes,  tachait  la  boue  et 
infectait  Pair.  Les  Tuileries  et  les  Champs- 
Elysees  etaient  desertes  par  la  foule  des  pro- 
meneurs.  Les  miasmes  de  la  mort  corrom 
paient  1'ombre  de  leurs  arbres. 

Deux  executions  plus  sinistres  et  plus  solen- 
nelles  que  les  aulres  acheverent  de  soulever 
l'indignation  de  ces  quartiers  contre  ['emplace- 
ment de  la  guillotine.  Au  moment  de  la  prise 
de  Verdun  par  le  roi  de  Prusse,  en  1791,  la 
ville  avait  fete  l'entree  de  ces  liberateurs  de 
Louis  XVI.  Les  habitants  conduisirent  leurs 
lilies  a  un  bal,  ceux-la  par  opinion,  ceux-ci  par 
peur.  Apres  la  delivrance  de  Verdun,  la  repu- 
blique  se  souvint  des  joies  dont  ces  enfants 
avaient  ete  les  decorations  et  non  les  coupa- 
bles.  Amenees  a  Paris  et  traduites  au  tribunal, 
leur  age,  leur  beaute,  leur  obeissance  a  leurs 
parents,  l'anciennete  de  1'injure,  les  triomphes 
vengeurs  de  la  republique  ne  furent  pas  comptes 
pour  excuse.  Riles  furent  envoyees  a  la  mort 
pour  le  crime  de  leurs  peres.  La  plus  agee 
avait  dix-huit  ans.  Elles  etaient  toutes  vetues 
de  robes  blanches.  La  charrette  qui  les  portait 
ressemblait  a  une  corbeille  de  lis  dont  les  tetes 
flottent  au  mouvement  du  bras.  Les  bourreaux 
attendris  pleuraient  avec  elles. 

XIII. 

Le  peuple  s'etonnait  de  sa  propre  rigueur. 
Le  lendemain,  les  charrettes.  plus  nombreuses, 
eharrierent  au  supplice  toutes  les  religieuses 
de  I'abbaye  de  Montmartre.  L'abbesse  etait 
madame  de  Montmorency.  Ces  pauvres  filles 
de  tout  age,  depuis  la  tendre  jeunesse  jusqu'aux 
eheveux  blancs,  jetees  encore  enfants  dans  les 
monasteres,  n'avaient,  pour  crimes,  que  la  vo- 
lenti de  leurs  parents  et  la  fidelite  de  leurs 
voeux.  Groupees  autour  de  leur  abbesse,  elles 
entonnerent  de  leurs  voix  feminines  les  chants 
sacres  en  montant  sur  les  charrettes,  et  les 
psalmodierent  en  choeur  jusqu'a  l'echafaud- 
Comme  les  Girondins  avaient  chante  1'hymne 
de  leur  propre  mort,  ces  filles  chanterent,  jus- 
qu'a la  derniere  voix,  I'bymne  de  leur  martyre. 
Ces  voix  troublerent  comme  un  remords  le 
cocur  du  peuple.   L'enfunce,  la  beaute\  la  reli- 


gion, immol£es  a  la  fois  dans  ces  deux  exe- 
cutions, forcerent  la  multitude  a  d^tourner  leg 
yeux. 

La  commune  craignit  de  fatiguer  le  patrio- 
tisme  de  ces  quartiers  opulents.  Elle  se  confia 
davantage  a  l'implacabilite  des  faubourgs.  Elle 
choisit  le  faubourg  Saint-Antoine,  sol  natal  de 
la  revolution  du  14  juillet,  et  fit  elever  la  guil- 
lotine a  la  barriere  du  Trone.  Moins  inquiets 
de  froisser  la  pitie  du  peuple  de  ce  faubourg, 
les  proscripteurs  inaugurerent  ce  nouveau  cal- 
vaire  par  des  executions  plus  nombreuses.  La 
file  des  convois  s'allongeait  de  plusieurs  char- 
rettes tous  les  jours.  Une  fois  elles  portaient, 
avec  quarante-cinq  magistrate  de  Paris,  irente- 
trois  membres  du  parlement  de  Toulouse;  une 
autre  fois  vingt-sept  negociants  de  Sedan  ;  sou- 
vent  soixante  et  jusqu'a  quatre-vingts  con- 
damnes. 

Une  des  charrettes  parut  dans  les  derniers 
temps  escortee  par  de  pauvi'es  enfants  en  hail- 
Ions.  Ces  enfants  semblaient  benir  et  pleurer 
un  pere.  I^e  vieillard  assis  sur  la  charrette  etait 
l'abbe  de  Fenelon,  petit-neveu  de  l'auteur  de 
Telemaque,  ce  germe  chretien  d'une  revolution 
egaree  qui  buvait  aujourd'hui  le  sang  de  sa  fa- 
mille.  L'abb6  de  Fenelon  avait  instituea  Paris 
une  oeuvre  de  misericorde  en  faveur  de  ces  en- 
fants nomades  qui  viennent  tous  les  hivers,  des 
montagnes  de  la  Savoie,  gagner  leur  vie  en 
France,  dans  la  domesticite  banale  des  grandes 
villes.  Ces  enfants,  apprenant  que  leur  provi- 
dence allait  leur  etre  enlevee,  se  transporterent 
en  masse,  le  matin,  a  la  Convention,  pour  im- 
plorer  l'humanjte  des  representants  et  la  grace 
de  la  vertu.  Leur  jeune?se,  leur  langage,  leurs 
larmes  attendrirent  la  Convention.  <r  Etes-vous 
done  des  enfants  vous-memes,  j  s'ecria  l'im- 
passible  Biilaud-Varennes,  i  pour  vous  laisser 
influence!-  par  des  pleurs?  Transigez  une  fois 
avec  la  justice,  et  demain  les  aristocrates  vous 
massacreront  sans  pitie!  » 

XXIV. 

Ce  meme  Biilaud-Varennes,  qui  refusait  ainsi 
la  pitie  a  des  orphelins,  eut  besoin  plus  tard, 
dans  son  exil  a  Cayenne,  de  la  pitie'  d'une  es- 
clave  noire.  —  La  Convention  n'osa  pas  mollir 
a  sa  voix.  L'abbe  de  Fenelon  marcha  a  la  mort 
escorte  de  ses  bienfaits.  II  avait  quatre  vingt- 
neufans.  II  fallut  l'aider  a  monter  les  degres 
de  la  guillotine.  Debout  sur  l'echafaud,  il  pria 
le  bourreau  de  lui  delier  les  mains  pour  faire 
le  geste  du  dernier  embrassement  a  ces  pauvres 
petits.  Le  bourreau  emu  obeit.  L'abbe  de  Fe- 
nelon etend  ses  mains.  Les  Savoyards  tombent 
a  genoux.  lis  inclinent  leurs  tetes  uues  sous  la 
benediction  du  mourant.  Le  peuple  atterre  les 
imite.  Les  larmes  coulent,  les  sanglots  ecla- 
tent.  Le  supplice  devient  saint  comme  un  sa- 
crifice. 


DES     GIRONDINS. 
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Le  faubourg  Saint- Antoine  s'indigna  a  son 
tour  d'avoir  ete  choisi  pour  la  ville  de  la  mort. 
Le  sol  repoussait  le  bourreau.  Mais  les  pros- 
cripteurs  ne  trouvaient  pas  la  mort  assez 
prompte. 

XXV. 

Un  soir,  Fouquier-Tiuville  fut  appele  au 
comite  de  salut  public,  i  Le  peuple,  >  lui  dit 
Collot,  »  commence  a  se  blaser.  II  faut  reveil- 
ler  ses  sensatious  par  de  plus  imposants  spec- 
tacles. Arrange-toi  pour  qu'il  tombe  mainte- 
nant  cent  cinquante  tetes   par  jour.  —  En  re- 


venant  de  la,  »  dit  dans  son  interrogatoire  l'o- 
beissant  Fouquier-Tinville,  i  mon  esprit  etait 
tel lenient  trouble  d'horreur,  que  la  riviere, 
comme  a  Danton,  me  parut  rouler  du  sang.  » 
Dans  le  cimetiere  de  Mousseaux,  une  vaste 
fosse,  loujours  ouverte  et  dont  les  bords  etaient 
encombres  de  tonneaux  de  chaux,  recevait 
pele-mele,  chaque  jour,  les  tetes  et  les  troncs 
des  decapites.  Veritable  egout  de  sang,  a  I'en- 
tree  duquel  on  avait  grave  l'inscription  du 
neant :  dormir;  comme  si  les  bourreaux  eus- 
sent  voulu  se  rassurer  eux-memes,  en  affirmant 
que  les  victimes   ne  se   reveilleraient  jamais. 


LIVRE     CINQUANTE-SEPTIEME. 


Le    caractere  des   peuples  survit   meme  a 
leurs   revolutions.  La  certitude  de   mourir  ne 
repandait  pas  1'horreur  sur  l'interieur  des  pri- 
sons de  Paris.  La  sensation  de  la  mort  s'etait 
emoussee,  a  force  de  se  renouveler  dans  les 
ames.  Chaque  jour  d'oubli  etait  une  fete  de  la 
vie    qu'on   se  hatait  de   cousacrer   au    plaisir. 
L'insouciauce  de  sa  propre  destinee  elevait  les 
detenus  jusqu'a  l'apparence  du  stoicisme.   La 
legerete  du  caractere  imitait  l'intrepidite.  Des 
societes,  des  amities,  des  amours  se  nouaient 
pour  une  heure  entre  les  prisonniers  des  deux 
sexes.   On  prodiguait  a  la  distraction  et  aux  af- 
fections des  moments  devoues  a  la  mort.  Les 
entretiens,  les  rendez-vous.  les  correspondances 
mysterieuses,  les  jeux  du  theatre  imites  dans 
les  cachots,   la  musique,   les  vers,  la  danse  se 
continuaient  jusqu'aux  dernieres  heures.    On 
venait  arracher  1'un  au  jeu,  il  laissait  ses  cartes 
a  1'autre  ;  celui-ci  a  la  table,  il  achevait  de  vider 
son  verre ;   celui-la  aux  embrassements  d'une 
femme  ou  d'une  amante,  et  il  epuisait  le  der- 
nier regard  et  le  dernier  serrement  de  main. 
Jamais  le  genie  a  la  fois  intrepide  et  voluptueux 
de  la  jeunesse  francaise  n'avait  joue  de  si  pres 
avec  le  danger.  Le  supplice  rendait  cette  jeu- 
nesse sublime,  sans  avoir  pu  la  rendre  serieuse. 
La  religion,  cette  visiteuse  des  infortunes,  con- 
solait  le  plus  grand  nombre.  Des  preties  em- 
prisonnes,  ou  introduits  sous  des  deguisements, 
celebraient  les  mysteres  du  culte,  rend  us  plus 
touchants  par   la  similitude  du  sacrifice.    La 
poesie,    ce    soupir    articule   de   Tame,  notait 
pour  I'immortalite  les  dernieres  palpitations  du 
cceur  des  poetes. 


M.  de  Montjourdain.  commandant  de  batail- 
lon  de  la  garde  nationale,  adressa,  la  veille  de  sa 
mort,  les  strophes  suivantes  a  la  jeune  femme 
qu'il  allait  laisser  veuve  : 

L'heure  approche  ouje  vais  mourir; 
L'heure  sonne,  et  la  mort  m'appelle; 
Je  n'ai  point  de  lache  soupir, 
Je  ne  fuirai  point  devant  elle. 
Demain,  uies  yeux  inunimea 
Ne  s'ouvriront  plus  sur  tes  charmes; 
Tes  beaux  yeux.  a  I'amour  fermes, 
Demaiu  serout  noy6s  de  larmes. 

Si  dix  ans  j'ai  fait  ton  bouheur, 
Garde  de  briser  mon  ouvrage; 
Donne  un  moment  a  la  douleur, 
Consacre  au  bonlieur  ton  jeune  age. 
Qu'un  heureux  epoux  a  son  tour 
Vienne  rendre  a  ma  douce  amie 
Des  jours  de  paix,  des  nuits  d'amour, 
Je  ne  regrette  plus  la  vie. 

Si  le  coup  qui  m'attend  demain 
N'enleve  pas  ma  pauvre  mere, 
Si  l'age,  l'enuui,  le  chagrin 
N'accableut  pas  mon  pauvre  p6re, 
Ne  les  fuis  pas  dans  ta  douleur, 
Reste  a  leur  sort  toujours  unie; 
Qu'ils  me  retrouveut  dans  ton  cceur, 
lis  aimeront  encor  la  vie. 

L'auteur  du  Poeme  des  mois,  Roucher,  I'O- 
vide  mo  lerne,  posait  devant  un  peintre  au  mo- 
ment ou  1'on  vint  lui  apporter  l'ordre  de  com- 
paraitre  au  tribunal.  Un  tel  ordre  equivalait  a 
Hne  condamnation.  Roucher  n'etait  coupable 
que  de  son  merite,  qui  avait  jete  de  Teclat  sur 
la  moderation  de  ses  principes.  II  savait  que  la 
demagogie  ne  pardonnait  pas  meme  a  I'aristo- 
cratie  du  talent.  II  supplia  les  guichetiers  d'at- 
tendre  que  son  portrait,  destine  a  sa  femme  et 
a  ses  enfants.  fut  acheve.  Pendant  que  le  pein- 
tre donnait  les  derniers  coups  de  pinceau,  il 
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ecrivit  lui-meme,  sur  ses  genoux,  l'inscription 
suivante,  pour  expliquer  a  I'avenir  la  melanco- 
lie  de  ses  traits  : 

Ne  vous  etonnez  pas,  objets  eheria  et  doux. 
Si  quelqu'air  de  tristesae  obsourcit  rann  visage  : 
Quand  un  crayon  aavaut  deaainait  cette  image, 
On  dreesak  l'echafaud,  et  je  pensals  a  voua. 


II. 


Andre  Chenier,  ame  romaine,  imagination 
attique,  que  son  courageux  patriotisme  avait 
enleve  a  la  poesie,  pour  le  jeter  dans  la  politi- 
que, avait  6te  emprisonne  comme  Girondin. 
Les  reves  de  sa  belle  imagination  avaient  trouve 
leur  realite  dans  mademoiselle  de  Coigny,  en- 
fermee  dans  la  meme  prison.  Andre  Chenier 
rendait  a  cette  jeune  captive  un  culte  d'enthou- 
siasme  et  de  respect,  attendri  encore  par  l'om- 
bre  sinistra  de  la  mort  precoce  qui  couvrait 
deja  ces  deraeures.  II  lui  adressait  ces  vers  im- 
mortels,  le  plus  melodieux  soupir  qui  soit  ja- 
mais sorti  des  fentes  d'un  cachot.  C'est  la  jeune 
fille  qui  parle  et  qui  se  plaint  dans  la  langue  de 
Jephte. 

LA  JEUNE  CAPTIVE. 

Saint-Lazare. 

"  L'epi  naissant  murit,  de  la  faux  reapecte; 
Sanscraiule  du  pressoir,  le  pampre,  toutl'ete, 

Boit  les  doux  presents  de  l'aurore ; 
Et  moi,  comme  lui  belle  et  jeune  comme  lui, 
Quoique  I'heure  preser.le  ail  de  trouble  et  d'ennui, 

Je  ne  veux  pas  mourir  encore! 

"  Qu'uu  atoique  aux  jreux  aeca  vole  embrasser  la  mort, 
Moi  je  pleure  et  j'espere.  Au  noir  souffle  du  uord 

Je  plie  et  releve  ma  tete. 
S'il  est  des  jours  amers,  il  en  est  de  si  doux! 
Helas!  quel  miel  jamais  u'a  laisse  de  degouts  ? 

Quelle  mer  n'a  point  de  tempete? 

"  L'illusion  f€;-oude  liabite  dans  mon  seiu; 
D'une  prison  sur  moi  lea  mura  pesent  en  vain, 

J'ai  les  ailes  de  I'esperaure. 
Echappee  au  reseau  de  l'oiaeleur  cruel, 
Plua  vive,  plus  beureuse.aux  campagnea  du  ciel 

Philomele  cliaute  ets'elance! 

"  Est-ce  a  moi  de  mourir?  Tranquille  je  m'endors 
Et  tranquille  je  veille,  et  ma  veiile  aux  remord.s 

Ni  mon  soinmeil  ne  sont  en  proie. 
Ma  bienvenue  au  jour  me  rit  daue  tous  les  yeux. 
Sur  des  fronts  abattus,  mon  aspect  daua  ces  lieux 

Kanime  presque  de  la  joie. 

"  Mon  beau  voyage,  eufin,  eat  si  loin  de  sa  fin ! 
Je  pars,  et  des  ormeaux  qui  bordeut  le  chemin 

J'ai  passe  les  premiers  a  peine. 
Au  banquet  de  la  vie  a  peine  commi  nee, 
Un  instant  seulemenl  mea  lev  res  out  pre. 

La  coupe,  en  mea  main*  encore  pleine. 

"  Je  ne  suis  qu'an  printempa,  je  veux  voir  la  moiason; 
Et  comme  le  aoleil,  de  sais^n  en  aaison, 

Je  veux  achever  mon  annee. 
Brillante  aur  ma  tlge,  et  l'lionneur  du  jardin, 
Je  n-ai  vu  luire  eneor  que  lea  feux  du  matin; 

Je  veux  achever  m.i  jouriiee. 

"  O  mort,  tu  peux  atteadre;  ^loigne,  eloigne-toi : 
Va  consoler  lea  recurs  que  la  honte,  I'etl'roi, 
Le  pale  deseapoir  devore. 


Pour  moi  Palea  encore  a  dea  aailea  verts, 
Les  amours  des  baiaera,  les  musee  dea  concerts 
Je  ne  veux  pas  mourir  encore.  " 


Aiuai,  triate  et  captif,  ma  lyre,  toutefois, 
S'eveillait,  ecoutant  cea  plaintes,  cette  voix, 

Ces  vq'ux  d'une  jeune  captive; 
Et  secouant  le  joug  de  raes  jours  languissanta, 
Aux  douces  lois  des  vera  je  pliais  lea  accents 

De  sa  bouche  aimable  et  naive. 


III. 


Aux  Carmes,  un  cachot  etroit  et  sombre, 
dans  lequel  on  descendait  par  deux  marches,  et 
qui  ouvrait,  par  une  lucarne  grillee,  sur  le  jar- 
din  de  l'ancien  monastere,  renfermait  trois 
femmes  jetees  de  la  plus  haute  fortune  dans  la 
meme  prison.  Jamais  la  sculpture  n'avait  reuni, 
dans  un  pareil  groupe,  des  visages,  des  charmes, 
des  formes  plus  propres  a  attendrir  les  bour- 
reaux.  L'une  etait  madame  d' Aignillon,  femme 
d'un  uom  illustre;  le  sang  de  sa  famille  fumait 
encore  sur  l'echafaud;  l'autre,  Josephine  Tas- 
cher,  veuve  du  general  Beauharnais,  recern- 
meut  immole  pour  avoir  ete  malheureux  a  l'ar- 
mee  du  Khin;  la  derni°re  et  la  plus  belle  de 
toute3  etait  cette  jeune  Theresa  Cabarus.  aimee 
de  Tallien,  coupable  d'avoir  amolli  le  republi- 
canisme  du  representant  a  Bordeaux,  et  d'avoir 
soustrait  tant  de  victimes  a  la  proscription.  Le 
comite  de  salut  public  venait  de  l'arracher  a  la 
protection  du  proconsul,  sans  pitie  pour  ses 
murmures,  et  de  la  jeter  dans  les  cachots, 
toute  suspecte  encore  de  son  influence  sur  Tal- 
lien. Une  tendre  amitie  unissait  deux  de  ces 
femmes  entre  elles,  bien  qu'elles  sefussent  dis- 
pute souvent  I'admiration  publique  et  celle  des 
chefs  de  1'armee  ou  de  la  Convention.  Des  deux 
dernieres,  l'une  etait  prei'estinee  au  trone,  ou 
1'amour  du  jeune  Bonaparte  devait  I'elever; 
l'autre  etait  predestinee  a  renverser  la  repu- 
blique  en  inspirant  a  Tallien  le  courage  d'atta- 
quer  les  comites,  dans  !a  personne  de  Robes- 
pierre. 

Un  seul  matelas  etendu  sur  le  pave,  dans  une 
niche  au  fond  du  cachot,  servait  de  couche  aux 
trois  captives.  Elles  s'y  consumaient  de  souve- 
nirs, d'impatience,  et  de  soif  de  vivre ;  elles 
ecrivaient,  avec  la  pointe  de  leurs  ciseaux,  avec 
les  dents  de  leurs  peignes,  sur  le  platre  de  leurs 
cloisons,  des  chiffres,  des  initiales,  des  noms 
regrettes  ou  implores,  des  aspirations  ameresa 
la  liberte  perdue.  On  lit  encore  aujourd'hui  cea 
inscriptions.  Ici  :  *  Liberte,  quand  cesseras-tu 
d'etre  un  vain  mot?  »  Ailleurs  :  i  Voila  aujour- 
d'hui quarante-sept  jours  que  nous  sommes  en- 
fermees.  »  —  Plus  loin  :  <  On  nous  dit  que 
nous  sortirons  demain.i  —  Sur  une  autre  face: 
c  Vain  espoir!  j  —  Un  peu  plus  bas,  trois  si- 
gnatures reunies  :  t  Citoyenne  Tallien,  ci- 
toyeune  Beauharnais,  citoyenne  d'Aiguillon.  t 

L'image  de  la  mort  presente  a  leurs  yeux 
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n'epargnait  ni  leurs  regards  ni  leur  imagination. 
Leur  cachot  etait  une  des  cellules  ou  les  assas- 
sins de  septembre  avaient  massacre  le  plus  de 
pretres.  Deux  des  egorgeurs,  lasses  de  meur- 
tres  s'etaient  reposes  un  moment,  et  avaient 
appuye  leurs  sabres,  la  pointe  a  terre,  contre  la 
muraille,  pour  reprendre  des  forces.  Le  profil 
de  ces  deux  sabres,  depuis  la  poignee  jusqu'a 
1'extremite  de  la  lame,  s'etait  im prime  en  sil- 
houettes de  sang  sur  l'enduit  humide,  et  s'y 
dessinait  comme  ces  glaives  de  feu  que  les  an- 
ges  exterminateurs  brandissent  dans  leurs  mains 
autour  des  tabernacles.  On  y  suit  encore  de 
l'oeil  leurs  contours  aussi  nettement  traces,  et 
aussi  frais  d'empreinte  que  si  cette  trace  ne  de- 
vait  plus  secher.  Jamais  la  jeunesse.  la  beaute, 
l'amour  et  la  mort  n'avaient  ete  groupes  dans 
un  tel  cadre  de  sang. 


IV. 


Mais  il  y  avait  une  seule  prison  dans  Paris 
ou  ne  penetraient  depuis  buit  mois  ni  le  bruit 
du  dehors,  ni  les  consolations  de  l'amilie,  ni  les 
images  de  l'amour,  ni  les  derniers  sourires  de 
la  vie;  tombe  scellee  avant  la  mort.  C'etait  le 
Temple.  Depuis  l'heure  ou  ses  portes  s'etaient 
ouvertes  pour  laisser  marcher  la  reine  a  l'echa- 
faud,  huit  mois  s'etaient  ecoules.  Le  Dauphin 
etait  deja  a  cette  epoque  remis  aux  maius  du 
feroce  Simon.  Cet  enfant  profane,  perverti  et 
hebete  par  les  rudesses  et  par  le  cynisme  de 
Simon,  n'avait  plus  de  communication  avec  sa 
soeur  et  avec  sa  tante.  Elles  l'apercevaient  seu- 
lement,  de  temps  en  temps,  a  travels  le3  cre- 
neaux  de  la  tour.  Elles  y  respiraient  1'air,  elles 
entendaient.  avec  horreur,  le  pauvre  petit  chan 
ter,  saus  les  comprendre,  les  chants  impurs  que 
Simon  lui  enseignait  contre  sa  propre  mere  et 
contre  sa  famille. 

Madame  Elisabeth,  instruite  par  quelques 
demi-mots  du  proces  et  de  la  mort  de  Marie- 
Antoinette,  n'avait  pas  revele  toute  la  verite  a 
sa  niece.  Elle  laissait  Hotter  son  ignorance  dans 
ce  doute  qui  suppose  les  pires  catastrophes, 
mais  qui  ne  ferme  pas  le  cceur  a  toute  es- 
perance.  Resserrees  dans  une  captivite  plus 
etroite  et  plus  morne,  privees  de  mouvement, 
de  livres,  de  feu,  presque  d'aliments  par  les 
agents  de  jour  en  jour  plus  subalternes  de  la 
commune,  les  princesses  avaient  passe  I'autom- 
ne  et  I'hiver  sans  rien  connaitre  des  mouve- 
ments  exteiieurs  ou  interieurs  de  la  republi- 
que.  Une  nouvelle  v'i9ite  de  quatre  municipaux, 
delegues  par  le  conseil,  et  des  perquisitions 
plus  severes  leur  apprirent  que  leur  sort  allail 
etre  plus  rigoureux.  On  leur  enleva  leur  pa- 
pier sous  pretexte  qu'elles  faisaient  de  faux  as- 
signats.  On  les  priva  meme  des jeux  de  cartes 
et  des  jeux  d'echecs  qui  avaient  abrege  leurs 
longues  soirees  d'hiver,  parce  que  ces  jeux  rap- 


pelaient  les  noms  de  roi   et  de  reine  proscrita 
par  la  republique. 

Le  19  Janvier,  avaut-veille  de  l'anniversaire 
de  la  mort,  du  roi,  on  sequestra  entitlement  le 
Dauphiu,  comme  une  bete  fauve,  dans  une 
chambre  haute  de  la  tour,  ou  personne  ne  pe- 
netrait  plus.  Simon  seul  lui  jetait,  en  entr'ou- 
vrant  la  porte,  ses  aliments.  One  ciuche  d'eau, 
rarement  renouvelee,  etait  son  breuvage.  II  ne 
sortait  plus  de  son  lit,  qui  n'etait  jamais  remue. 
Ses  draps,  sa  chemise,  ses  chaussures  ne  fu- 
rent  pas  renouveles  pendant  plus  d'un  an.  Sa 
fenetre,  fermee  par  un  cadenas,  ne  s'ouvrait 
plus  a  Pair  exterieur.  II  respirait  continuelle- 
ment  sa  propre  infection.  11  n'avait  ni  livre,  ni 
jouet,  ni  outils  pour  occuper  ses  mains.  Sesfa- 
cu'tes  actives,  refoulees  en  lui  par  l'oisivete  et 
la  solitude,  se  depravaient.  Ses  membres  se 
nouaient.  Son  intelligence  s'asphyxiait  sous  la 
continuite  de  sa  terreur.  Simon  semblait  avoir 
repu  l'ordre  d'eprouver  jusqu'a  quel  degre 
d'abrutissement  et  de  misere  on  pouvait  faire 
descendre  le  fils  d'un  roi. 


Les  prisonnieres  ne  cessaient  de  gemir  et  de 
pleurer  sur  cet  enfant.  On  ne  repondait  a  leurs 
interrogations  que  par  des  injures.  Le  tutoie- 
ment,  commande  par  l'autorite  revolutionnaire 
d'Hebert  et  de  Chaumette,  fut  une  de  celles 
qui  les  revolta  le  plus.  On  affectait  de  l'em- 
ployer  toutes  les  fois  qu'on  leur  adressait  la 
parole.  Pendant  le  Careme,  on  ne  leur  apporta 
que  des  aliments  gras  pour  les  forcer  a  violer 
les  preceptes  de  la  religion  proscrite.  Elles  ne 
mangerent  peodant  quarante  jours  que  du  pain 
et  du  lait  reserve  par  elles  sur  le  superflu  de 
leur  dejeuner.  On  les  priva  de  chandelles  aux 
premiers  jours  du  printemps  par  economie  na- 
tionale.  Elles  etaient  forcees  de  se  coucher  a 
la  chute  du  jour  ou  de  veilier  dans  les  tene- 
bres.  Cette  apre  captivite  n'alterait  neanmoins 
ni  la  beaute  naissante  de  la  jeune  piincesse,  ni 
la  serenite  d'uumeur  de  sa  tante.  La  nature  et 
la  jeunesse  triomphaient,  dans  l'une,  de  la  per- 
secution; la  religion  triomphait,  dans  l'autre, 
de  I'infortune.  Leur  tendresse  mutuelle,  leurs 
entretiens,  leurs  souffrances  senties  et  com  pa- 
ties  en  commun,  leur  inspiraient  une  patience 
qui  ressemblait  presque  a  la  paix. 

On  a  vu  qu'Hebert,  pour  jeter  un  gage  de 
plus  a  la  populace,  avait  demande  le  jugement 
des  princesses,  et  que  Robespierre  avait  re- 
pousse cette  motion.  Mais  apres  le  supplice 
d'Hebert,  supplice  qui  faisait  soupconuer  Ro- 
bespierre de  tendance  a  la  moderation,  les 
membres  des  deux  comites  de  s^lut  public  et 
desurete  generale  voulurent  prouverau  peuple 
qu'ils  egalaient  au  moins  en  inflexibilite  contre 
les  idoles  du  royalisme  le  parti  d'Hebert.  Ro- 
bespierre,   CouthoE,    Saint-Just  feignirent   le 
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meme  rigorisme  qu'ils  avaient  fletri  quelques 
jours  avant  daos  leurs  ennemi:;.  Us  sauverent 
seulement  la  jeune  princesse  et  son  frere.  L'or- 
dre  de  juger  madame  Elisabeth  fut  un  defi  de 
cruaute  entre  les  hommes  dominants  a  qui  se- 
rait  le  plus  impitoyable  contre  le  sang  de  Bour- 
bon. 

VI. 

Le  9  mai,  au  moment  oii  les  princesses,  a 
demi  deshabillees,  priaient  au  pied  de  leurs 
lits  avant  le  sommeil,  elles  entendirent  frapper 
a  la  porte  de  leurs  chambres  des  coups  si  vio- 
lents  et  si  repetes  que  la  porte  trembla  sur  ses 
gonds.  Madame  Elizabeth  se  hata  de  se  vetir 
et  d'ouvrir.  i  Descends  a  l'instant,  citoyenne  !  s 
lui  dirent  les  porte-clefs.  —  <r  Et  ma  niece  ?  i 
leur  repondit  la  princesse.  —  i  On  s'en  occu- 
pera  plus  tard.  j  La  tante,  entrevoyant  son  sort, 
se  precipita  vers  sa  niece,  et  l'enveloppa  dans 
ses  bias,  comme  pour  la  disputer  a  cette  sepa- 
ration. Madame  Royale  pleurait  et  tremblait : 
«  Tranquillise-toi,  mon  enfant !  »  lui  dit  sa  tante ; 
e  je  vais  reraonter  sans  doute  dans  un  instant.  — 
Non,  citoyenne  !  i  reprirent  rudement  les  geo- 
liers,  i  tu  ne  remonteras  pas,  prends  ton  bon- 
net et  descends.!  Comme  elle  retardait  par 
ses  protestations  et  par  ses  embrassements 
l'execution  de  leur  ordre,  ces  hommes  I'acca 
blerent  d'invectives  etd'apostrophes  injurieuses. 
Elle  fit  en  peu  de  mots  ses  derniers  adieux  et 
ses  pieuses  recommandaiions  a  sa  niece.  Elle 
invoqua,  pour  donner  plus  d'autorite  a  ses  pa- 
roles, la  memoire  du  roi  et  de  la  reine.  Elle 
inonda  de  larmes  le  visage  de  la  jeune  fille,  et 
sortit  en  se  retournant  pour  la  benir  une  der- 
niere  foi-:.  Descendue  aux  guichets,  elle  y 
trouva  les  commissaires.  lis  la  fouillerent  de 
nouveau.  On  la  fit  monter  dans  une  voiture, 
qui  la  conduisit  a  la  Conciergerie. 

II  etait  minuit.  On  eut  dit  que  le  jour  n'avait 
pas  assez  d'heures  pour  l'irnpatience  du  tribu- 
nal. Le  vice-president  attendait  madame  Eli- 
sabeth et  l'interrogea  sans  temoin.  On  lui  lais- 
sa  prendre  ensuite  quelques  heures  de  som- 
meil, sur  la  meme  couche  oii  Marie-Antoinette 
avait  endormi  son  agonie.  Le  lendemain,  on  la 
conduisit  au  tribunal,  accompagnee  de  vingt- 
quatre  accuses,  de  tout  age  et  de  tout  sexe. 
choisis  pour  inspirer  au  peuple  le  souvenir  et  le 
ressentiment  de  la  cour.  De  ce  nombre  etaient 
mesdames  de  Senozan,  de  Montmorency,  de 
Canisy,  de  Montmorin,  le  fils  de  madame  de 
Montmorin  age  de  dix-huit  ans,  M.  de  Lome- 
nie,  ancien  ministre  de  la  guerre,  et  un  vieux 
courtisan  de  Versailles,  le  comte  de  Sourde- 
val.  t  De  quoi  se  plaindrait-elle  ?  »  dit  l'accusa- 
teur  public  en  voyant  ce  cortege  de  femmes 
des  nom9  les  plus  illustres,  groupe  autour  de  la 
soeur  de  Louis  XVI.  «  En  se  voyant  au  pied 
de  la  guillotine  entouree  de  cette  fidele  no- 


blesse elle   pourra  se  croire  encore  a  Versail- 
les. > 

VII. 

Les  accusations  furent  derisoires,  les  repon- 
ses  dedaigneuses.  c  Vous  appelez  mon  frere  an 
tyran,  -  dit  la  soeur  de  Louis  XVI  a  l'accusa- 
leur  et  aux  juges  ;  s'il  eut  ete  ce  que  vous  dites, 
vous  ne  seriez  pas  oii  vous  etes  ni  moi  devant 
vous  !  a  Elle  entendit  son  arret  sans  etonne- 
ment  et  sans  douleur.  Elle  demanda  pour  toute 
grace  un  pretre  fidele  a  sa  foi  pour  sceller  sa 
mort  du  pardon  divin.  Cette  consolation  lui  fut 
refusee.  Elle  y  supplea  par  la  priere  et  par  le 
sacrifice  de  sa  vie.  Longtemps  avant  l'heure 
du  supplice,  elle  entra  dans  le  cachot  commun 
pour  encourager  ses  compagnes.  Elle  presida 
avec  une  sollicitude  touchante  a  la  loilette  fu- 
nebre  des  femmes  qui  allaient  mourir  avec  elle. 
Sa  derniere  pensee  fut  un  scrupule  de  pudeur. 
Elle  donna  la  moitie  de  son  fichu  a  une  jeune 
condamnee  et  le  noua  de  ses  propres  mains 
pour  que  la  chastete  ne  fut  pas  profanee  meme 
dans  la  mort. 

On  coupa  ensuite  ses  longs  cheveux  blonds, 
qui  tomberent  a  ses  pieds,  comme  la  couronne 
de  sa  jeunesse.  Les  femmes  de  sa  suite  fune- 
bre  et  les  executeurs  eux-memes  se  les  parta- 
gerent.  On  lui  lia  les  mains.  On  la  fit  monter 
apres  toutes  sur  le  dernier  banc  de  la  charrette 
qui  fermait  le  cortege.  On  voulut  que  son  sup- 
plice fut  multiplie  par  les  vingt-deux  coups 
qui  tomberaient  sur  ces  tetes  d'aristocrates.  Le 
peuple  rassemble  pour  insulter  resla  muet  sur 
son  passage.  La  benute  de  la  princesse  trans- 
figuree  par  la  paix  interieuie,  son  innocence  de 
tous  les  des  udres  qui  avaient  depopularise  la 
cour,  sa  jeunesse  sacrifiee  a  l'amitie  qu'elle 
portait  a  son  frere,  son  devouement  volontaire 
au  cachot  et  a  l'echafaud  de  sa  famille  en  fai- 
saient  la  plus  pure  victime  de  la  royaute.  II 
etait  glorieux  a  la  famille  royale  d'ofi'rir  cette 
victime  sans  tache,  impie  au  peuple  de  la  de- 
mander.  Un  remords  secret  mordait  tous  les 
coeurs.  Le  bourreau  allait  donner  en  elle  des 
reliques  au  tione  et  une  sainte  a  la  royaute. 
Ses  compagnes  la  veneraient  deja  avant  le  ciel. 
Fieres  de  mourir  avec  1'innocence,  elles  s'ap- 
procherent  toutes  humblement  de  la  princesse 
avant  de  monter,  une  a  une,  sur  l'echafaud,  et 
lui  demandcrent  la  consolation  de  Tembrasser. 
Les  executeurs  n'oserent  refuser  a  des  femmes 
ce  qu'ils  avaient  refuse  a  Herault-de-Sechelles 
et  a  Danton.  La  princesse  embrassa  toutes  les 
condamnees  a  mesure  qu'elles  monlaient  a  I'e- 
chelle.  Apres  ce  baise-main  funebre,  elle  livra 
sa  tete  au  couteau.  Chaste  au  milieu  des  se- 
ductions de  la  beaute  et.  de  la  jeunesse,  pieuse 
et  pure  dans  une  cour  legere,  patientedans  lei 
cachots,  humble  dans  les  grandeurs,  fiere  de- 
vant le  supplice,  madame  Elisabeth  laissa  par 
sa  vie  et  par  sa  mort  un  modele  d'innocence 
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snr  Jes  marches  du  trone,  un  exemple  a  1'ami- 
tie,  une  admiration  au  monde,  un  reproche 
eternel  a  la  republique. 

VIII. 

Le  nombre  et  la  barbarie  des  supplices,  1'in- 
nocence  des  victimes,  le  partage  des  depouilles, 
la  derision  des  jugements,  les  ruisseaux  de 
sang,  les  monceaux  de  cadavres  transformaient 
la  nation  en  bourreau  et  le  gouvernement  en 
machine  de  meurtre.  Gouverner  n'etait  plus 
que  frapper.  La  France  presentaitle  spectacle 
d'un  peuple  decime  par  lui-meme.  Le  gou- 
vernement n'osait  se  dessaisir  de  la  guillotine, 
de  peur  qu'on  ne  la  tournat  contre  lui-meme. 
II  ne  conservait  quelques  jours  de  pouvoir 
qu'en  s'abritant  sous  un  perpetuel  echafaud. 
Un  tel  gouvernement  ne  pouvait  subsister  plus 
longtemps.  C'etait  un  long  assassinat.  Le  crime 
n'est  pas  durable  dans  la  nature.  On  ne  fonde 
pas  la  fureur,  la  vengeance,  la  spoliation,  l'im- 
piete,  1'egorgement.  On  les  traverse,  on  en 
rougit,  et  on  secoue  la  honte  de  ses  pieds.  Tel 
est  1'ordre  divin  des  societes  humaines.  La 
Revolution,  armee  pour  detruire  d'antiques  et 
odieuses  inegalites  et  pour  marcher  en  ordre  a 
la  fraternite  democratique,  ne  pouvait  pas  se 
denaturer  impunement  elle-meme.  et  se  chan- 
ger en  sanguinaire  oppression.  Apres  avoir 
renverse  le  trone,  elle  devait  chercher  enfin  un 
autre  pouvoir  regulier  dans  le  peuple  et  l'or- 
ganiser  par  des  institutions  et  non  par  des 
proscriptions.  La  terreur  n'etait  pas  le  pou- 
voir, c'etait  la  tyrannic  La  tyrannie  ne  pou- 
vait pas  etre  le  gouvernement  de  la  liberte. 

Ces  pensees  fermentaient  dans  la  tete  de 
Robespierre.  II  brisait  son  front  contre  le  pro- 
bleme  du  pouvoir  a  fonder  pour  la  republique. 

Ce  probleme  s'etait  pose  de  lui-meme,  a 
chaque  phase  de  la  Revolution,  devant  tous  les 
homines  reflechis.  lis  avaient  tous  succombe 
en  essayant  de  le  resoudre.  Mirabeau,  apres 
avoir  descendu  le  trone  au  niveau  de  la  nation 
et  brise  le  sceptre,  etait  mort  a  propos  en  re- 
vant  de  chimeriques  et  pueriles  reconstruc- 
tions. L'Assemblee  legislative  s'etait  engloutie 
dans  sa  constitution  de  1791  en  imaginant  un 
vain  equilibre.  Les  Girondins  avaient  ete  ecra- 
ses  sous  le  fardeau  d'une  republique  mal  assise 
qu'ils  voulaient  soutenir  avec  des  lois  faibles. 
Hebert  et  Ronsin  etaient  morts  pour  avoir  in- 
vente,  a  limitation  de  Marat,  une  dictature  du 
peuple  personnifiee  dans  un  bourreau  supreme. 
Danton  avait  peri  pour  avoir  cherche  le  pou- 
voir dans  l'emportement  et  puis  dans  le  vain 
repentir  du  peuple.  Robespierre,  heritier  a  son 
tour  de  toutes  ces  tentatives  impuissantes  et  de 
toutes  ces  renommees  detruites,  se  demandait 
ce  qu'il  allait  faire  de  son  omnipotence  d'opi- 
nion,  et  quel  gouvernement  il  donnerait  a  la 
democratic  ?  Aurait-il  le  genie  de  1'inventer  et 


la  puissance  de  l'asseoir,  ou  succomberait-il, 
comme  tous  les  autres,  en  essayant  de  trans- 
former l'anarchie  en  unite  et  la  violence  en  loi? 
Ne  serait  il  que  1'idole  sinistre  ou  serait-il 
l'homme  d'Etat  de  la  Revolution?  Telle  etait 
la  question  que  l'Europe  entiere  se  posait  en  le 
regardant  et  qu'il  se  posait  a  lui-meme.  Trois 
mois  allaient  y  repondre. 

IX. 

La  mort  d'Hebert  avait  rendu  Robespierre 
maitre  de  la  commune.  La  mort  de  Danton 
l'avait  rendu  arbitre  de  la  Convention.  La  per- 
severance et  le  spiritualisme  de  ses  doctrines 
lui  assujettissaient  les  Jacobins.  Son  talent, 
grandi  par  des  etudes  obstinees  et  par  cinq 
annees  passe:s  presque  entierement  a  la  tri- 
bune, donnait  a  sa  pensee  et  a  sa  parole  une 
force  et  une  autorite  qu'on  ne  contestait  plus.. 
Aucune  eloquence  ne  pouvait  desormais  balan- 
cer la  sienne.  II  etait  l'unique  voix  grave  de  la 
republique.  Les  Jacobins  et  la  Convention  n'e- 
coutaient  plus  que  lui.  Bien  qu'il  n'eut  et  qu'il 
n'affectat  pas  encore  la  domination  absolue  dana 
le  comite  de  salut  public,  l'opinion  de  la  Fran- 
ce lui  decernait  la  superiorite,  cette  dictature 
de  la  nature.  Ses  collegues  s'en  indignaient 
tout  bas,  mais  feignaient  de  la  lui  decerner 
d'eux  memes.  La  Convention  simulait  l'ea- 
thousiasme  pour  deguiser  l'asservissement. 
Les  Cordeliers  etaient  disperses.  Leurs  debris 
vaincus  se  refugiaient  aux  Jacobins.  La  com- 
mune, entierement  subordonnee  aux  agents  du 
parti  de  Robespierre,  lui  repondait  des  sec- 
tions; les  sections,  du  peuple;  Henriot,  de  la 
garde  nationale.  Robespierre  ne  regnait  pas, 
mais  son  nom  regnait.  II  n'avait  qu'a  realiser 
son  regne  et  a  organiser  sa  dictature.  Mais  a 
ce  dernier  pas  il  hesitait. 

Les  motifs  de  cette  hesitation  etaient  dans 
Tame  de  Robespierre  vertu  et  vice  tout  a  la 
fois.  i  Pourquoi,  d  repondait-il  a  ses  confidents, 
aai-je  devoue  ma  vie,  ma  pensee,  mes  veilles, 
ma  parole,  mon  nom,  mon  sang  a  la  Revolu- 
tion ?  Pour  detroner  les  rois  et  les  aristocra- 
tes.  pour  restituer  le  pouvoir  au  peuple,  et 
pour  rendre  le  peuple  capable  et  digne  d'exercer 
lui-meme  et  lui  seul  sa  souverainete  naturelle. 
Et  que  me  propose  t-on  aujourd'hui  que  les  ty- 
rans  et  les  aristocrates  sont  renverses  et  que  le 
peuple  regne  par  sa  representation  nationale  ? 
De  me  mettre  moi-meme  a  la  place  de  ces  ty- 
rans  que  nous  avons  detruits,  et  de  retablir 
dans  ma  personne,  au  nom  du  peuple,  la  tyran- 
nie renversee. 

i  J'admets,  2  ajoutait-il,  « que  je  n'abuse  pas 
du  pouvoir  supreme  et  que  ma  dictature  ne 
soit  que  la  dictature  de  la  raison  et  de  la  veri- 
te  sur  la  republique;  mais  j'aurais  en  la  pre- 
nant  ou  en  l'acceptant  donne  l'exemple  le  plus 
seduisant  aux  ambitieux  et  le  plus  fatal  a  la  li- 
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berte\  Mon  regne  sera  court.  Ma  poitrine,  je 
le  siiis,  est  le  but  secret  de  cent  mille  poi- 
gnards.  A  pies  moi.  qui  vous  r^pond  de  mon 
successeur  ?  Le  danger  de  la  dictature  n'est 
pas  taut  dans  le  dictateur  que  dans  ('institution 
elle-meme.  Cette  majjistrature  est  celle  du  de- 
sespoir  des  nations.  Fondee  contre  la  tyrannie, 
elle  se  change  involontairement  en  tyrannie 
permanente.  Elle  sauve  un  jour  pour  perdre 
un  siecle.  Perisse  le  jour  et  que  lavenir  soit 
preserve  !  Laissons  le  peuple  s'egarer,  revenir, 
tomber,  se  relever,  se  blesser  me  me  plutotque 
de  lui  donner  cette  humiliante  tutelle  qui  l'en- 
chaine,  sous  pretextede  le  guider.  Les  nations 
out  leur  enfance,  la  liberte  a  son  berceau.  Jl 
faut  surveiller  cette  enfance  de  la  liberte,  mais 
non  I'asservir.  L'unite  est  necessaire  a  la  re- 
publique, j'en  conviens ;  placez  cette  unite 
dans  une  institution  et  non  dans  un  homme,  et 
<]ue,  I'homme  mort,  l'unite  revive  dans  un  au- 
tre, a  condition  que  cette  unite  ne  se  perpetue 
pas  longtemps  au  pouvoir  et  que  ce  premier 
magistrat  redtscende  promptement  au  rang  de 
simple  citoyen.  Quelques  homines  sont  utiles, 
aucun  n'est  necessaire.  Le  peuple  seul  est  im- 
mortel.  s 

Ainsi  parlait  Robespierre  a  ses  confidents. 
Ses  manuscrits  attestent  qu'il  se  parlait  ainsi  a 
lui-meme.  Son  refus  du  pouvoir  supreme  etait 
sincere  dans  les  motifs  qu'il  alleguait.  Mais  il 
y  avait  d'autres  motifs  qui  lui  faisaient  repu- 
gner  a  saisir  seul  le  gouvernement.  Ces  motifs, 
il  ne  les  avouait  pas  encore.  C'est  qu'il  etait  ar 
rive  au  bout  de  ses  pensees  et  qu'il  ne  savait,  en 
realite,  quelle  forme  il  convenait.  de  donner  aux 
institutions  revolulionnaires.  Homme  d'idees 
plus  qu'homme  d'actiou,  Robespierre  avait  le 
sentiment  de  la  Revolution  plus  qu'il  n'en  avait 
la  formule  politique.  L'ame  des  institutions  de 
l'avenir  etait  dans  ses  reves,  le  mecanisme  d'un 
gouvernement  populaire  lui  manquait.  Ses 
theories,  toutes  empruntees  aux  livres,  etaient 
bri  Mantes  et  vagues  com  me  des  perspectives, 
Duageuses  comme  des  lointains.  11  les  regar- 
dait  toujours,  il  s'en  ebloussait,  il  ne  les  tou- 
ehait  jamais  avec  la  main  ferme  et  precise  de 
la  pratique.  II  ignorait  que  la  liberte  elle- 
meme  doit  se  proteger  par  un  pouvoir  fort,  et 
que  ce  pouvoir  a  besoin  de  tete  pour  vouloir  et 
de  membres  pour  executer.  II  croyait  que  les 
mots  sans  cesse  repetes  de  liberte\  d'egalite,  de 
d^sinteressement,  de  devouement,  de  vertu 
etaient  a  eux  seuls  un  gouvernement.  II  pre- 
nait  la  philosophic  pour  la  politique.  II  s'indi- 
gnait  de  ses  mecomptes.  II  attribuait  sans  cesse 
aux  complots  de  l'aristocratie  ou  de  la  demago- 
gic ses  deceptions.  II  croyait  qu'en  suppri- 
mant  de  la  societe  des  aristocrates  et  des  de- 
magogues, il  supprimerait  les  vices  dc  l'huma- 
nite  et  les  obstacles  au  jeu  des  institutions.  II 
avait  pris  le  peuple  en  illusion  au  lieu  de  le 
prendre  au  serieux.  II  s'irrituit  de  le  trouver 


souvent  si  faible,  si  l&che,  si  cruel,  si  ignorant, 
si  versatile,  si  indigne  du  rang  que  la  nature  lui 
assigne.  II  s'irritait,  il  s'aigrissait,  il  chargeait 
I'echafaud  de  lui  faire  raison  des  diffioultes. 
Puis,  s'indignait  des  exces  de  I'echafaud  lui- 
meme.  II  revenait  aux  mots  de  justice  et  d'hu- 
manite.  II  se  rejetaitde  nouveau  aux  supplices. 
II  invoquait  la  vertu  et  il  suscitait  la  mort. 
Flottant  lantot  sur  les  nuages  et  tantot  dans  le 
sang.  II  desesperait  des  hommes.  il  s'effrayait 
de  lui-meme:  «  La  mort!  toujours  la  mort!  i 
s'ecriait  il  souvent  dans  l'intimite,  «et  les  sce- 
lerats  la  rejettent  sur  moi !  Quelle  rnemoire 
je  laisserai  si  cela  dure!   La  vie  me  pese.  1 

Une  fois  enfin  la  verite  se  fit  jour.  II  s'ecria 
avec  le  geste  du  decouragement  de  soi-meme  : 
i  Non!  je  ne  suis  pas  fait  pour  gouverner,  je 
suis  fait  pour  combattre  les  ennemis  du  peu- 
ple. i 


Saint-Just,  son  seul  confident,  venaiJ;  alors, 
plusieurs  fois  par  jour,  s'enfermer  avec  Robes- 
pierre. II  essayait  a  persuader  a  son  maitre  une 
politique  moins  vague  et  des  desseins  plus  pre- 
cis. 

Saint-Just,  quoique  jeune,  avait,  sinon  dans 
les  idees,  au  moins  dans  le  caractere,  la  matu- 
rite  consommee  de  I'homme  d'Etat.  II  etait 
ne  tyran.  II  avait  l'insolence  du  gouvernement 
meme  avant  d'en  avoir  la  force.  II  ne  donnait  a 
la  parole  que  les  formes  du  commandement.  II 
etait  laconique  comme  la  volonte.  Ses  mis- 
sions dans  les  camps  et  l'imperieux  usage  qu'il 
avait  fait  de  son  autorite  sur  les  generaux  au 
milieu  de  leurs  armees,  avaient  appris  a  Saint- 
Just  combien  les  hommes  flechissent  aisement 
sous  la  main  d'un  seul.  Sa  bravoure  et  son  ha- 
bitude du  feu  lui  avaient  donne  I'attitude  d'un 
tribun  rnilitaire  aussi  pret  a  executer  qu'a  con- 
cevoir  un  coup  de  main.  Robespierre  etnit  le 
seul  homme  devant  lequel  Saint- Just  s'inc'inat 
comme  devant  la  pensee  superieure  et  regula- 
trice  de  la  republique.  Aussi  tout  en  accusant 
sa  lenteur,  respectait-il  ses  irresolutions  et  se 
devouait-il  lui-meme  a  sa  chute.  Tomber  avec 
Robespierre  lui  paraissait  tomber  avec  la  cause 
meme  de  la  Revolution.  Disciple  impatient, 
mais  toujours  disciple,  il  pressait  1'oracle,  il  ne 
le  violentait  pas. 

Couthon,  Lebas,  Coffinhal,  Buonarotti etaient 
frequemment  admis  a  ces  conferences.  Tous 
republicains  sinceres,  cependaient  ils  sentaient 
comme  Saint-Just  que  l'heure  de  la  crise  etait 
arrivee ;  et  que  si  la  republique  avait  horreur 
d'un  tyran,  elle  avait  besoin  d'un  pouvoir  moins 
flottant  et  moins  irresponsable  que  celui  des 
comites.  s  L'opiuion  s'est  faite  homme  en  toi,  > 
disait  Buonarotti  a  Robespierre.  Si  tu  te  recu- 
ses ce  n'est  pas  toi  que  tu  trahis,  c'est  le  peu- 
ple lui-meme.  Si  tu  t'arretes  en  ayant  le  peu- 
ple derriere  toi  et  apres  I'avoir  lance  toi-meme, 


DES     G1RONDINS. 


345 


fl  te  passera  sur  le  corps  et  il  ira  chercher  pour 
conducteurs  ces  scelerats  qui  le  precipiteront 
dans  une  anarchie  voisiue  de  la  tyrannic »  Ain- 
si  que  dans  toutes  les  crises  ou  Robespierre 
s'etait  fie  au  temps  et  a  la  fortune  plus  qu'a  la 
resolution,  il  prit  le  parti  de  se  laisser  faire 
violence  par  le  moment,  croyant  que  1'rracle 
etait  dans  la  circonstance.  et  se  fiant  a  la  fatali- 
te,  cette  superstition  des  hommes  longtemps 
heureux. 


XI. 


11  fut  cependant  convenu,  entre  lui  et  ses 
amis,  que  la  republique  avait  besoin  destitu- 
tions, qu'il  fallait  au-dessus  des  comites  un  di- 
recteur  supreme  des  ressorts  du  pouvoir  exe- 
cutif,  et  que  si  les  Jacobins,  la  Convention  et  le 
peuple  se  decidaient  a  le  donner  au  gouverne- 
ment,  Robespierre  se  devouerait  a  cette  magis- 
trature  tempor<<ire.  On  convint  en  outre  de  la 
necessite  d'arracher  promptement  le  pouvoir 
aux  membres  des  comites;  de  surveiller  et  d'e- 
]>urer  les  Jacobins,  point  d'appui  indispensable 
pour  remuer  la  Convention;  de  s'emparer  du 
conseil  general  de  la  commune,  qui  avait  a  sa 
disposition  I'iusurrection  ;  de  rester  maitre  par 
Heuriot  de  la  force  armee  de  Paris  ;  de  cares- 
ser  par  Saint-Just  et  Lebas  l'opinion  des 
camps  ;  de  rappeler  successivement  des  depar- 
tements  les  deputes  en  mission  dout  on  n'etait 
pas  sur;  d'eloigner  de  la  Convention  ou  de 
perdre  dans  l'esprit  du  peuple  ceux  qu'on 
soupconnait  d'ambitieux  desseins  ;  enfin  de 
preparer  d'avance  a  Robespierre  une  arme  le- 
gale si  arbitraire,  si  absolue  et  si  terrible  qu'il 
n'eut  rien  a  demander  de  plus  quand  il  serait 
eleve  a  la  magistrature  supreme,  pour  faire 
plier  toutes  les  tetes  sous  la  loi  de  I'unite  el 
sous  le  niveau  de  la  mort.  Robespiene  se  le- 
servaif.  toutefois  de  n'agir  que  par  la  force  de 
l'opinion,  de  ne  point  avoir  recouis  a  I'insur- 
rection,  de  respecter  la  souverainete  nationale 
dans  son  centre,  et  de  n'accepter  de  titre  et  de 
pouvoir  que  ceux  qui  lui  seraient  imposes  par 
la  representation  nationale.  Couthon  fut  char- 
ge de  preparer  un  decret  qui  donnait  la  dicta- 
ture  aux  comites.  Cette  dictature  une  fois  vo- 
tee  par  la  Convention,  on  1'aiTacherait  des 
mains  des  comites,  et  on  la  retournernit  au  be- 
soin contre  eux.  C'est  ce  decret  inexplique 
qu'on  appela  quelques  jours  plus  tard  le  decret 
du  22  prairial.  Saint-Just  suspendit,  de  quel- 
ques jours,  son  depart  pour  larmee  du  Rhin, 
afin  de  lancer  avant  dans  le  comite  et  dans  la 
Convention  quelques-uns  de  ces  axiomes  qui 
tombent  de  haut  dans  la  pensee  d'une  assem 
blee,  qui  font  pressentir  la  profondeur  des  des- 
seins, et  qui  preparent  les  imaginations  a  1'in- 
connu. 


XII. 

La  circonstance  etait  extreme,  le  pas  glis- 
sant.  La  mort  de  Danton  avait  decapite  la 
Montagne.  Les  Montagnards  s'etonnaient  en- 
core d'avoir  pu  se  laisser  enlever,  par  un  coup 
de  main  si  subit,  si  hardi  et  si  imprevu,  un 
homme  qui  tenait  a  eux  par  toutes  ses  racines 
et  dont  I'absenoe  les  livrait  sans  ame,  sans  voix 
et  sans  bras,  a  la  toute- puissance  des  comites. 
Robespierre  avait  conquis  par  ce  coup  d'Efat 
une  autorite  et  un  respect  qui  allaient  chez  les 
Conventionnels  jusqu'au  tremblement,  mais 
aussi  jusqu'a  la  haine.  L'homme  qui  avait  an- 
Dule  et  tue  Danton  pouvait  tout  oser  et  tout 
faire.  On  avait  cru  jusqu'alors  au  desinteresse- 
ment,  on  croyait  maintenant  a  l'ambition  de 
Robespierre.  Le  soupcon  seul  de  cette  ambi- 
tion etait  une  force  pour  lui.  II  y  a  des  vices 
que  la  lachete  des  hommes  respecte  plus  que  la 
vertu.  Du  moment  que  Robespierre  se  prepa- 
rait  a  regner,  on  se  preparait  a  obeir.  Les  es- 
claves  ne  manquent  jamais  aux  tyrans,  ni  les 
encouragements  a  la  tyrannic  La  Montagne 
feignaiten  masse  l'idolatrie  de  Robespierre. 

Cependant,  ce  culte  apparent  etait  mele  au 
fond  de  crainte  et  de  colere.  Les  nombreux 
amis  de  Danton  eprouvaient  une  honte  secrete 
de  I'avoir  abandonne.  Le  nom  de  Danton  etait 
un  remolds  pour  eux.  Sa  place  restee  vide  sur 
la  Montagne  et  que  personne  n'osait  occuper 
les  accusait,  il  leur  semblait  a  cheque  instant 
qu'il  allait  se  lever  de  ce  banc  muet  pour  leur 
reprocher  leur  bassesse  et  leur  servilite.  Son 
souvenir  leur  etait  importun  jusqu'a  ce  qu'ils 
l'eussent  venge. 

Mais  a  l'exception  de  quelques  regards  d'in- 
telligence  et  de  quelques  demi-mots  echanges, 
nul  n'osait  confier  a  son  voisin  ses  murmures 
interieurs.  Robespierre  en  etait  reduit  a  cher- 
cher sur  les  physionomies  la  faveurou  la  haine 
qu'on  lui  portait.  Pour  decouvrir  une  opposi- 
tion il  fallait  interpreter  les  visages. 

XIII. 

Parmi  ces  figures  significatives  qui  inqui6- 
taient  ou  qui  offensaient  les  regards  de  Robes- 
pierre, on  comptait  Legendre,  couvert  cepen- 
dant du  masque  de  la  complaisance;  Leonard 
Bourdon,  qui  deguisait  mal  son  ressentiment  ; 
Bourdon  (de  I'Oise).  trop  intempeiant  de  pa- 
roles pour  le  mutisme  de  la  servitude;  Collot- 
d'Herbois.  trop  declamateur  pour  supporter  la 
superiority  du  talent;  Barrere,  dont  la  physio- 
nomie  ambigue  laissait  le  sonppon  meme  inde- 
cis ;  Sieyes,  qui  avait  etendu  sur  son  visage  la 
nuit  de  son  ame  pour  qu'on  n'y  put  lire  que 
1'insensibilite  d'un  automate;  Barras,  qui  simu- 
lait  1'impartialite;  Freron,  qui  cachait  les  lar- 
mes  dont  son  coeur  etait  inonde  depuis  le  sup- 
plice  de  Lucile  Desmoulios ;  Tallieo,  deguisant 
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mal  une  tristesse  sinistre  depui3  l'emprisonne- 
ment  de  Theresa  Cabarus,  qui  portait  son  nom, 
dans  les  cachots  des  Carmes  ;  Carnot,  dont  le 
front  austere  et  martial  dedaignait  de  feindre; 
Vndier,  tantot  caressant,  tantot  agressif ;  Louis 
(du  Bas-Khin),  monirant  le  courage  de  ses 
violences;  Billaud-Varennes,  figure  de  Brutus 
epiant  ud  Cesar,  dont  le  visage  pale  et  allonge, 
le  front  plisse,  les  levres  minces,  le  regard 
ac6re  et  jaillissant  comme  d'une  embuche  reve- 
laient  une  nature  embarrassante  a  connaitre, 
difficile  a  plier,  impossible  a  dompter;  enfin 
Courtois,  depute  de  l'Aube,  ami  de  Danton, 
n'aj'ant  jamais  applaudi  ses  crimes  mais  jamais 
trahi  son  souvenir,  honnete  homme  dont  le  re- 
publicanisme  probe  et  moral  n'avait  pas  endur- 
ci  le  cceur. 

Quelques  amis  de  Marat,  d'Hebert,  des  de- 
putes tels  que  Carrier,  Fouche  et  d'autres 
Conventionnels  rappeles  de  leurs  missions,  pour 
obeir  a  la  clameur  publique  contre  leurs  atro- 
cites,  se  groupaient  ou  s'asseyaient  mecontents 
dans  les  rangs  de  la  Montague.  La  Plaine, 
composee  des  restes  des  Girondins,  plus  sou- 
pie  et  plus  servile  que  jamais  depuis  qu'on 
l'avait  decimee,  se  taisait,  votait  et  admirait. 
Mais  dans  un  moment  ou  le  nom  seul  de  fac- 
tion etait  un  crime,  nul  ne  s'avouait  d'un  parti. 
Tous  ces  hommes  jouaient  l'enthousiasme  ou 
la  dissimulation  de  l'enthousiasme.  et  formaient 
f  unanimite  apparente;  tous  aspiraient  a  se  con- 
fondre  de  peur  d'etre  remarques.  L'isolement 
aurait  ressemble  a  de  l'opposition,  l'oppositiou 
au  complot. 

XIV. 

Dans  l'interieur  des  deux  grands  comites,  les 
partis  se  touchant  de  plus  pres,  se  caracteri- 
saient  mieux  sans  s'avouer  davantage.  Vadier, 
Amar,Jagot,  Louis  (du  Bas  Rhin), David,  Lebas, 
Lavicomterie,  Moyse  Bayle,  Elie  Lacoste,  Du 
barran  composaient  le  comite  de  surete  gene- 
rale.  Hommes  subalternes  par  le  talent,  ils 
n'imprimaient  aucun  mouvement,  ils  suivaient 
tous  les  mouvunents.  Us  ne  commencerent  a 
rivaliser  d'attributions  avec  le  comite  de  salut 
public,  qu'au  moment  ou  les  divisions  de  ce 
comite  supreme  forcerent  tantot  Billaud  Va- 
rennes  et  ses  amis,  tantot  Robespierre  et  les 
siens,  a  provoquer  la  reunion  des  deux  conseils, 
poure  y  fa  ire  prononcer  une  majorite.  Presque 
tous  ces  me  mores  du  comite  de  >urete  generate 
temoignaient  un  respect  absolu  pour  les  opi- 
nions de  Robespierre.  Cependant  quelques-uns 
se  souvenaient  avec  amertume  de  Danton, 
quelques  autres  d'Hebert;  d'autres  enfin, 
comme  Amar,  Ja^ot,  Louis  (du  Bas-Rhin,) 
Vadier,  tentaient  de  se  donner  une  impoitance 
personnelle  et  de  lutter  avec  le  comite  de  salut 
public.  David  et  Lebas  y  representaient  uni- 
quemeut  les  volontes  du  dominateur  des  Jaco- 


bins ;  le  premier  par  servilite,  le  second  par 
sentiment  et  par  conviction. 

XV. 

Au  comite  de  salut  public,  centre  et  foyer  du 
gouverneraent,  l'abseuce  de  plusieurs  repr6- 
sentants  en  mission  laissait  les  deliberations  et 
le  pouvoir  osciller  entre  un  petit  nombre  de 
membres  qui  resumaieut  la  republique.  C'6- 
taient  alors  Robespierre.  Couthon,  Saint-Just, 
Billaud-Varennes,  Barrere,  Collot-d'Herbois, 
Carnot,  Prieur  et  Robert  Lindet. 

Robespierre,  Couthon  et  Saint-Just  6taient 
les  hommes  politiques;  Billaud-Varennes.  Bar- 
rere et  Collot-d'Herbois  les  revolutionnaires. 
Carnot,  Robert  Lindet  et  Prieur  etaient  les 
administrateurs  du  comite.  Les  premiers  gou- 
vernaient,  les  seconds  frappaient,  les  troisiemes 
servaient  la  republique. 

Entre  le  parti  de  Robespierre  et  celui  de 
Bil'aud  Varennes.  des  dissentiments  sourds, 
mais  profonds,  commencaient  a  eclater.  Car- 
not, Lindet,  Prieur  s'eflbrcaient  d'etouffer  ces 
dissensions  dans  le  mystere  de  leurs  seances, 
de  peur  d'encourager  au  dehors  des  factions  fa- 
tales  au  salut  commun.  Quelquefois  ces  trois 
decemvirs  se  reunissaieut  a  Robespierre,  plus 
souvent  a  Billaud-Varennes  et  a  Barrere. 
L'orgueil  solitaire  de  Robespierre,  I'aprete  de 
Couthon,  le  dogmatisme  de  Saint-Just  ofFeo- 
saient  ces  Conventionnels  et  les  rejetaient  ip- 
volontairement,  par  la  repulsion  des  caracteres, 
dans  une  apathie  muette  qui  ressemblait  a  de 
l'opposition.  Quand  Robespierre  etait  absent 
on  prononcait  le  mot  de  tyran.  II  abusait,  di- 
sait-on,  tour  a  tour  de  la  parole  ou  du  silence; 
il  commandait  comme  un  maitre  ou  il  se  taisait 
comme  un  superieur  qui  dedaigne  de  discuter; 
il  laissait  au  comite  la  responsabilite  de  ses 
actes,  apres  les  avoir  inspires;  il  se  reservait 
de  blamer  aux  Jacobins  ce  qu'il  avait  consent! 
aux  Tuileries  ;  il  jouait.  la  moderation,  il  arfi- 
chait  la  clemence;  il  defendait  les  victimes 
dont  le  sang  etait  le  plus  indispensabe  a  sa  pro- 
pre  grandeur;  il  rejetait  tout  I'odieux  du  gou- 
vernement  sur  ses  collegues;  il  les  difiamait 
par  son  isolement;  il  usurpait  seul  toutes  les 
popularites  ;  il  entravait  la  guerre  dans  les 
mains  de  Carnot;  il  souriait,  avec  mepris,  sur 
son  banc  des  fanfaronnades  militaires  de  Bar- 
rere; il  ne  deguisait  pas  des  arriere-pensees 
qui  portaieut  plus  loin  que  sa  juste  influence 
dans  le  comite;  il  prenait  dans  les  seances  une 
cotitenance  qui  trahissait  le  dedain  ou  la  majes- 
te  d'un  despote.  Aucune  familiarite  n'adoucis- 
sait  son  autorite  ;  il  arrivait  tard  ;  il  entraif  d'un 
pas  negligent;  il  s'asseyait  sans  purler;  il  bais- 
sait  les  yeux  sur  la  table  ;  il  appuyait  son  front 
dans  ses  mains;  il  defendait  a  ses  levres  d'ex- 
primer  ni  approbation  ni  blame;  il  feignait  ha- 
bituelleoaeut  la  distraction,  quelquefois  le  som- 
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meil,  pour  motiver  i'indin*erence  ou  l'impassi- 
bilite. 

Tels  etaient  les  reproches  qui  couraient,  a 
voix  basse,  contre  Robespierre,  dans  les  comi- 
tes. 

XVI. 

A  la  commune,  il  regnait  en  souverain  par 
Fleuriot-Lescot  et  par  Payan,  l'un  maire  de 
Paris,  l'autre  agent  national.  Le  tribunal  re- 
volutionnaire  lui  etait  devoue  par  Dumas,  par 
Hermann,  par  Souberbielle,  par  Duplay  et  par 
tous  les  jures,  homines  ihoisis  dans  la  classe 
du  peuple  ou  le  nom  de  Robespierre  etait  divi- 
nise. 

XVII. 

Aux  Jncobins,  Robespierre  regnait  par  lui- 
meme.  Dedaigneux  au  comite,  negligeut  a  la 
Convention,  il  etait  assidu.  infatigable,  elo- 
quent, caressant,  terrible  chaque  soir  aux  sean- 
ces de  cette  societe.  Lt  etait  son  empire.  II  le 
consolidait  en  l'exercant.  II  accoutumait  l'opi- 
nion  a  lui  obeir.  pour  preparer  la  republique  a 
se  remettre  volontairement  dans  sa  main.  II 
commenca,  peu  de  jours  apres  le  supplice  de 
Danton,  a  exercer  la  souverainete  a  leur  tri- 
bune. 

Dufourny,   president  habituel   des  Jacobins 
depuis  plusicurs  annees,  avait  ose  quelquefois 
interrompre   I'orateur  ou  le  contredire  au  mi- 
lieu de  ses  discours.  II  avait  de  plus  murmure 
contre   le  rapport  de  Saint-Just  et  contre  la 
proscription  des  Dantonistes.   Attaque  par  Va- 
dier,  Dufourny  essaya  de  se  justifier.  Robes- 
pierre, laissant  deborder  le  flot  de  ressentiments 
qu'il  accumulait,  depuis  quelque  temps,  contre 
lui:  i  Rappelle-toi,  s  dit-il  a  Dufourny.  <c  que 
Chabot   et  Ronsin   furent  impodents   un  jour 
comme  toi,  et  que  i'itnpudence  est  sur  le  front 
le  cachet  du  crime!  —  Le  mien,  c'est  le  cal- 
me,  d  repondit  Dufourny.  —  i  Le  calme  !  i  re-  ( 
plique  Robespierre,   <s  Non,  le  calme  n'est  pas 
dans  ton  ame.  Je  prendrai  toutes  tes  paroles,  ' 
pour  te  devoiler  aux  yeux  du  peuple.  Le  calme!  j 
les  conjures  l'invoquent  toujours,  mais  ils  ne 
l'auront  pas.  Quoi  !   ils  osent  plaindre  Danton, 
Lacroix  et  leurs  complices,  quand   les  crimes 
de   ces  hommes  sont  ecrits  avec  notre  sang,  i 
quand  la  Belgique  fume  encore  de  leurs  trahi-  j 
sons  \f    Tu  crois  nous  egarer  sur  tes  inten-  I 
tions  perfides!   Tu  n'y  reussiras  pas.  Tu  fus  ; 
l'ami  de  Fabre  d'Eglantine  !  b  Apres   cette  a-  j 
postrophe,  Robespierre  fit  de  Dufourny  le  por- 
trait  d'un  intrigant,  d'un  ambitieux,  d'un  men- 
diant  de  popularite,  etdemanda  qu'il  fut  chasse.  j 
Dufourny,  confondu   par  une   colere   qui  etait 
alors  le  pressentiment  du  supplice,  se  repentit 
de  n'avoir  pas  devine  plus  tot  la  puissance  et  la 
haine  de  Robespierre.  II  fut  traduit  au  comite 
de  surete  generale. 


XVIII. 

Saint-Just  relevait.  de  jour  en  jour,  davan- 
tage  son  role  dans  la  Convention.  II  s'efforcait 
de  grandir  l'ame  de  la  republique  a  la  propor- 
tion d'une  complete  regeneration  de  la  societe. 
Ses  maximes  avaient  le  dogmatisme  et  presque 
Pautorite  d'un  revelateur.  On  croyait  voir  dans 
cet  homme,  si  jeune,  si  beau,  si  inspire,  le  pr6- 
curseur  de  l'age  nouveau.  <i  11  faut,  a  dit-il  dans 
un  rapport  sur  la  police  generale,  i  faire  une  cite 
nouvelle.  11  faut  faire  comprendreque  Iegouver- 
nement  revolutionnaire  n'est  ni  1'etat  de  con- 
quete,  ni  l'etat  de  guerre,  mais  le  passage  du  mal 
au  bien,de  la  corruption;)  la  probite,desmauvai- 
ses  maximes  aux  maximes  honnetes.  Unrevolu- 
tionnaire  estinflexible;  mais  il  est  sensible, doux, 
poli,  frugal.  II  frappe  dans  le  combat,  il  defend 
l'innocence  devant  les  juges.  Jean-Jacques  Rous- 
seau etait  revolutionnaire.  il  n'etait  ni  insolent 
ni  glossier  sans  doute.  Soyez  tels  !  Ne  vous 
attendez  point  a  d'autre  recompense  que  l'im- 
mortalite.  Je  sais  que  ceux  qui  ont  voulu  le 
bien  ont  tous  peri.  Codrus  mourut  precipite 
dans  un  abime.  Lycurgue  eut  l'oeil  creve  par 
les  fripons  de  Sparte  et  mourut  en  exil.  Pho- 
cion  et  Socrate  burent  la  cigue.  Athenes  me- 
me,  ce  jonr-la,  se  couronna  de  fleurs.  N'im- 
porte,  ils  avaient  fait  le  bien.  Si  ce  bien  fut 
perdu  pour  leur  pays,  il  ne  fut  point  cache 
pour  la  divinite!  Former  une  bonne  conscience 
publique,  voila  la  police.  Cette  conscience,  uni- 
forme  comme  le  cceur  humain,  se  compose  du 
penchant  du  peuple  au  bien  general.  Vous 
avez  ete  severes,  vous  avez  du  l'etre.  II  a  fallu 
venger  nos  peres  et  cacher  sous  ses  decombres 
cette  inonarchie,  cercueil  immense  de  tant  de 
generations  asservies.  Que  serait  devenue  une 
republique  indulgente  contre  des  ennemis  a- 
charnes  ?  Nous  avons  oppose  le  glaive  au 
glaive,  et  la  liberte  est  fondee  ?  Elle  est  sortie 
du  sein  des  orages  et  des  douleurs,  comme  le 
monde  qui  sort  du  chaos  et  comme  l'homme 
qui  pleure  en  naissant.  j  (La  Convention  ap- 
plaudit  avec  enthousiasme.) 

i  Que  les  autres  peuples  nous  lisent  leur  his- 
toire.  Leurs  berceaux  furent-ils  moins  agites  ? 
Ils  ont  des  siecles  de  folie,  et  nous  avons  cinq 
ans  de  resistance  a  1'oppression  et  d'une  adver- 
site  qui  fait  les  grands  hommes  !  Tout  com- 
mence, sous  le  ciel. 

i  Cherissons  la  vie  obscure.  Ambitieux,  allez 
vous  promener  dans  le  cimetiere  ou  dorment 
ensemble  les  conjures  et  les  tyrans ;  et  deci- 
dez-vous  entre  la  renommee,  qui  est  le  bruit 
des  langues,  et  la  veritable  gloire,  qui  est  1'es- 
time  de  soi-meme!  Chassez  hors  de  votre  sol 
ceux  qui  regrettent  la  tyrannic  L'univers 
n'est  point  inhospitalier.  II  y  aurait  injustice  a 
leur  sacrifier  tout  un  peuple.  II  y  aurait  iuhu- 
manite  a  ne  pas  distinguei  les  Sons  des  mer- 
chants. Ou  accuse  le  gouvernement  de  dicta- 
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ture?  Et  depuis  quand  les  ennemis  de  la  Revo- 
lotion  sont-ils  pleins  de  tnnt  de  sollicitude  pour 
le  maintien  de  la  liberte  ?  II  n'y  eut  personne 
assez  ehonte  dans  Rome  pour  reprocher  la 
severite  que  Ciceron  deploya  contre  Catilina. 
11  n'y  eut  que  Cesar  qui  regretta  ce  traitre  ! 
C'est  a  vous  d'imprimer  au  monde  les  emprein- 
tes  de  votre  genie!  Formez  des  institutions 
civiles  auxquelles  on  n'a  pas  encore  pense  ! 
C'est  par  la  que  vous  proclamerez  la  perfection 
de  votre  democratic  N'en  doutez  pas  !  Tout 
ce  qui  existe  autour  de  nous  aujourd'hui  doit 
finir,  parce  que  tout  ce  qui  existe  autour  de 
nous  est  injuste.  La  liberte  couvrira  le  monde. 
Que  les  factions  disparaissent !  Que  la  Con 
vention  plane  seule  sur  tous  les  pouvoirs  !  Que 
les  revolutionnaires  soient  des  Romains  et  non 
des  Barbares  !  i 

XIX. 

Ces  maximes  lyriques  semblaieut  faire  ecla- 
ter,  au  milieu  des  horreurs  du  temps,  la  sere- 
nite  de  1'avenir.  La  Convention  les  applaudit 
avec  delire.  Elle  etait  lasse  de  rigueurs.  Elle 
accueillait  les  moindres  pressentiments  de  cle- 
mence.  Elle  aspirait  aux  reconstructions. 

Robespierre  et  ses  amis  devaoraient  la  Con- 
vention dans  ce  sentiment.  On  savait  que  les 
paroles  de  Saint- Just  n'etaient  que  les  confi- 
dences du  maitre  portecs  a  la  tribune  pour 
eprouver  l'opinion.  II  y  avait  deux  homines 
dans  Robespierre  :  1'ennemi  de  I'ordre  ancien, 
et  I'apotre  de  I'ordre  nouveau.  La  mort  de 
Danton  avait  termine  son  premier  role.  II  etait 
impatient  de  prendre  le  second.  Lasse  de  sup- 
plices,  il  voulait,  disait  il  asseoir  le  gouverne- 
ment  sur  la  morale  et  sur  la  vertu,  ces  deux 
fondements  de  l'ame  humaine.  Pour  que  la 
morale  et  la  vertu  ne  fussent  pas  de  vains  mots 
et  ne  portassent  pas  sur  le  vide,  il  fallait  devoi- 
ler  au  peuple  la  grande  idee  de  Dieu,  qui  peut 
seule  donner  un  sens  a  la  vertu.  La  loi  n'est 
lien  si  elle  n'est  que  l'expression  de  la  volonte 
humaine.  II  faut,  pour  la  rendre  sainte,  qu'ellc 
soit  l'expression  de  la  volonte  divine.  L'obeis- 
sance  a  la  loi  humaine  n'est  que  servitude.  Ce 
qui  la  constitue  devoir,  c'est  le  sentiment  qui 
fait  remonter  cette  ob6issance  a  Dieu.  Ainsi, 
de  tyrannie  qu'elle  est  aux  yeux  de  l'athee,  la 
scciete  devient  religion  aux  yeux  du  deiste. 
Ce  titre,  en  rendant  la  loi  sainte,  la  rend  aussi 
plus  forte,  puisque  pour  juge  et  pour  vengeur 
elle  a  Dieu. 

L'idee  de  Dieu,  ce  tresor  coinmun  de  toutes 
les  religions  sur  la  terre,  avait  ete  entrainee  et 
abattue  dans  les  demolitions  des  croyances  ; 
elle  avait  ere  mutilee  et  pulverisee  dans  I'esprit 
du  peuple  par  les  proscriptions  et  par  les  paio- 
dies  du  culte  catholique  quHebert  et  Chau 
mette  avaient  provoquees  contre  les  temples, 
les  pretres  et  les  ceremonies  religieusee.   Le 


peuple,  qui  confond  aisement  le  symbole  avec 
l'idee,  avait  cru  que  Dieu  6taituu  prejuge  con- 
tre revolutionnaire.  La  republique  semblait 
avoir  balaye  I'immortalite  de  l'ame  de  son  ter- 
ritoire  et  de  son  ciel.  L'athsisme,  ouvertemen 
preche,  avait  ete  pour  les  uns  une  vengeance 
de  leur  long  asservissement  a  une  culte  repu- 
die  par  eux,  pour  les  autres  une  theorie  favo- 
rable a  tous  les  crimes.  Le  peuple,  en  secouant 
cette  chaine  divine  de  la  foi  en  Dieu,  qui  re- 
tenait  sa  conscience,  avait.  cru  secouer  en 
meme  temps  tous  les  liens  du  devoir.  La  ter- 
reur  sur  la  terre  avait  du  remplacer  la  justice 
dans  le  ciel.  Maintenant  qu'on  voulait  ecarter 
I'echafaud  et  inaugurer  des  institutions,  il  fal- 
lait refaire  au  peuple  une  conscience.  Une 
conscience  sans  Dieu,  c'est  un  tribunal  sans 
juge.  La  lumiere  de  la  conscience  n'est  autre 
chose  "jue  la  reverberation  de  l'idee  de  Dieu 
dans  l'ame  du  genre  humain.  Eteignez  Dieu, 
il  fait  nuit  dans  I'homme  ;  on  peut  prendre  au 
hasard  la  vertu  pour  le  crime  et  le  crime  pour 
la  vertu. 

XX. 

Robespierre  sentait  profondement  ces  veri- 
tes.  II  faut  le  dire,  bien  qu'on  repugne  a  le 
croire,  il  ne  les  sentait  pas  seulement  en  poli- 
tique qui  emprunie  une  chaine  au  ciel  pour  en 
enchainer  plus  surement  les  homines,  il  les 
sentait  en  sectaire  convaincu  qui  s'incline  le 
premier  devant  l'idee  qu'il  veut  faire  adorer  au 
peuple.  II  y  avait  du  Mahomet  dans  ses  pen- 
s6es.  L'heure  de  la  reconstruction  commen- 
cait.  II  voulait  reconstruire,  avant  tout,  l'ame 
de  la  nation.  De  la  meme  main  dont  il  lui 
donnait  tout  pouvoir  il  fallait  lui  donner  toute 
lumiere.  Une  republique  qui  ne  devait  avoir 
d'autre  souverainete  que  la  morale  devait  por- 
ter tout  entiere  sur  un  principe  divin. 

Dans  l'etat  de  disorganisation  inteliectuelle 
et  de  discredit  des  idees  religieuses  oii  les  phi- 
losophes  materialistes  du  dix-huitieme  siecle, 
les  Girondins  leurs  disciples,  et  les  athees  leurs 
bourreaux,  avaient  fait  descendre  I'esprit  pu- 
blic; en  face  de  Collot-d'Herbois  comedien 
feroce,  de  Barrere  sceptique  railleur,  de  Bil- 
laud-Varennes  demolisseur  implacable,  de  Le- 
quinio  materialiste  effronte,  des  amis  d'Hebert, 
des  commensaux  de  Danton,  de  cette  foule 
d'hommes  indifl'erents  a  tous  les  cultes  qui 
siegeaient  dans  les  comites  et  dans  la  Conven- 
tion, il  ne  fallait  rien  moins  que  le  prestige  de 
Robespierre  pour  affronter  la  colere  ou  le  sou- 
rire  qu'une  telle  tentative  risquait  de  rencon- 
trer  dans  l'opinion.  Robespierre  ne  se  le  dissi- 
mulait  pas.  Aussi  ne  voulait-il  detendre  la 
terreur  qu'apres  cet  acte.  II  sentait  au-dessus 
de  lui  une  grande  verite,  et  dans  cette  ?erit6 
une  graude  force.  11  osa.  Mais  il  n'osa  cepen- 
dant  ni  sans  hesitation  ni  sans  courage,    t  Je 
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saie,  >  dit  il  a  un  de  ses  amis,  »je  sais  que  je 
puis  etre  foudroye  par  l'idee  que  je  vais  faire 
eclater  sur  la  tete  du  peuple.  s  Plusieurs  de 
ses  amis  lui  deconseillerent  cette  entreprise. 
II  s'obstina.  Au  commencement  d'avril  il  a!la 
passer  quelques  jours  dans  la  foret  de  Mont- 
morency. II  visitait  souvent  la  chaumiere  que 
Jean-Jacques  Rousseau  avait  habitee.  C'est 
dans  cette  maison  et  dans  ce  jardin  qu'il 
acheva  son  rapport,  sous  ces  memes  arbres 
ou  son  maitre  avait  si  magnifiqucment  ecritl 
de  Dieu. 

XXI. 

Le  20  prairial,  il  monta  a  la  tribune,  sou 
rapport  a  la  main.  Jamais,  disent  les  survivants 
de  ce  jour,  son  attitude  n'avait  temoigne  une 
telle  tension  de  volonte.  Jamais  sa  voix  n'avait 
puise  dans  son  ame  un  accent  d'autorite  mo- 
rale plus  soleunel.  II  semblait  parler  non  plus 
en  tribun  qui  souleve  ou  qui  carresse  un  peu- 
ple, ni  meme  en  legislateur  qui  promulgue 
des  lois  perissables.  mais  en  messager  qui  ap- 
porte  aux  hommes  une  verite.  Le  legislateur 
qui  restaure,  dans  le  coeur  humain,  une  idee 
obscurcie  ou  mutilee  par  les  siecles,  paraissait 
en  ce  moment  a  Robespierre  egal  au  philoso- 
phe  qui  la  concoit.  La  Convention,  muette  et 
recueillie,  ceux-ci  par  crainte,  ceux-la  par  res- 
pect, avait  dans  la  contenance  la  gravite  de 
de  l'idee  a  laquelle  elle  allait  toucher. 

s  Citoyens,  »  dit  Robespierre  apresun  exorde 
emprunte  aux  circonstances,  «  toute  doctrine 
qui  console  et  qui  eleve  les  ames  doit  etre 
accueillie  ;  rejetez  toutes  celles  qui  tendent  a 
les  degrader  et  a  les  corrompre.  Ranimez, 
exaltez  ious  les  sentiments  genereux  et  toutes 
les  grandes  idees  morales  qu'on  a  voulu  etein- 
dre.  Qui  done  t'a  donne  la  mission  d'annoncer 
au  peuple  que  la  Divinite  n'existe  pas,  6  toi 
qui  te  passiounes  pour  cette  aride  doctrine  et 
quinete  passionnas  jamais  pour  la  patrie?  Quel 
avantage  trouves-tu  a  persuader  a  1'homme 
qu'une  force  aveugle  preside  a  ses  destinees  et 
frappe  au  hasard  le  crime  et  la  vertu  ?  que  son 
ame  n'est  qu'un  souffle  leger  qui  s'eteint  aux 
portes  du  tombeau  ? 

» L'idee  de  son  neant  lui  inspirera  t  elle  des 
sentiments  plus  purs  et  plus  eleves  que  celle 
de  son  immortalite  ?  Lui  inspirera  telle  plus 
de  respect  pour  ses  semblables  et  pour  lui- 
meme,  plus  de  devouement  pour  la  patrie,  plus 
d'audace  a  braver  la  tyrannie,  plus  de  mepris 
pour  la  mort  ?  Vous  qui  regrettez  un  ami  ver- 
tueux,  vous  aimez  a  penser  que  la  plus  pure 
partie  de  lui-meme  a  echappe  au  tie  pas ! 
Vous  qui  pleurez  sur  le  cercueil  d  un  fils  ou 
d'une  epouse,  etes-vous  consoles  par  celui  qui 
vous  dit  qu'il  ne  reste  plus  d'eux  qu'une  vile 
poussiere?  Malheureux  qui  expirez  sous  les 
coups  d'un  assassin,  votre  dernier  soupir  est  uu 


appel  a  la  justice  eternelle  !  L'innocence  sur 
I'echafaud  fait  palir  le  tyran  sur  son  char  de 
triomphe.  Aurait-elle  cet  ascendant  si  le  tom- 
beau  egalait  l'oppresseur  et  1'opprime  ?  Plus 
un  homme  est  doue  de  sensibilite  et  de  geuie, 
plus  il  s'attache  aux  idees  qui  agrandissent 
son  etre  et  qui  elevent  son  cceur,  et  la  doctrine 
des  hommes  de  cette  trempe  devient  celle  de 
l'univers. 

i  L'idee  de  l'Etre-Supreme  et  de  l'immor- 
talite  de  1'ame  est  un  appel  continuel  a  la 
justice;  elle  est  done  sneiale  et  republicaine, 
cette  idee  (on  applaudit) !  Je  ne  sache  pas 
qu'aucun  legislateur  se  soit  jamais  avise  de 
nationaliser  l'atheisme.  Je  sais  que  les  plus 
sages  meme  d'entre  eux  se  sont  permis  de 
meter  a  la  verite  quelques  fictions,  soit  pour 
frapper  l'imagination  des  peuples  ignorants, 
soit  pour  les  rattacher  plus  fortement  a  leurs 
institutions.  Lycurgue  et  Solon  eurent  re- 
cours  a  l'autorite  des  oracles,  et  Socrate  lui- 
meme,  pour  accrediter  la  verite  parmi  ses 
concitoyens,  se  crut  oblige  de  leur  persuader 
qu'elle  lui  etait  inspiree  par  un  genie  fami- 
lier. 

«  Vous  ne  conclurez  pas  de  la  sans  doute 
qu'il  faille  tromper  les  hommes  pour  les  ins- 
truire,  mais  seulement  que  vous  etes  heureux 
de  vivre  dans  un  siecle  et  dans  un  pays  dont 
les  lumieres  ne  nous  iaissent  d'autre  tache  a 
remplir  que  de  rappeler  les  hommes  a  la  na- 
ture et  a  la  verite. 

i  Vous  vous  garderez  bien  de  briser  le  lien 
sacre  qui  les  unit  a  lauteur  de  leur  etre. 

s  £t  qu'estce  que  les  conjures  avaient  mis  a 
la  place  de  ce  qu'ils  detruisnient  ?  Rien,  si  ce 
n'est  le  chaos,  le  vide  et  la  violence.  lis  mepri- 
saient  trop  le  peuple  pour  prendre  la  peine  de 
le  persuader ;  au  lieu  dc  l'eclairer,  ils  ne  vou- 
laient  que  I'irriter  ou  le  depraver. 

i  Si  les  principes  que  j'ai  developpes  jus- 
qu'ici  sont  des  erreurs,  je  me  trompe  du  moius 
avec  tout  ce  que  le  monde  revere.  Prenous 
ici  les  lecons  de  l'histoire.  Remarquez,  je  vous 
prie,  comment  les  hommes  qui  ont  influe  sur 
la  destinee  des  Etats  fureut  determines  vers 
Pun  ou  Pautre  des  deux  systemes  opposes  par 
leur  caractere  personnel  et  par  la  nature  meme 
de  leurs  vues  politiques.  Voyez-vous  avec 
quel  art  profond  Cesar,  plaidant  dans  le  senat 
romain  en  faveur  des  complices  de  Catilina, 
s'egare  dans  une  digression  contre  le  dogme 
de  1'immortalite  de  l'ame,  tant  ces  idees  lui 
paraissent  propres  a  eteindre  dans  le  cceur  des 
juges  l'energie  de  la  vertu,  tant  la  cause  du 
crime  lui  parait  liee  a  celle  de  l'atheisme! 
Ciceron,  au  contraire,  invoquait  contre  les 
traitres  et  le  glaive  des  lois  et  la  foudre  des 
dieux.  Socrate  mourant  entretient  ses  amis  de 
1'immortalite  de  l'ame.  Leonidas  aux  Ther- 
mopyles,  soupant  avec  ses  com^agnons  d'armes 
au  moment  d'exeguter  'e  dessein  le  plus  h6~ 
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roi'que  que  la  vertu  humaiDe  ait  jamais  concu, 
les  invite  pour  le  lendemain  a  un  autre  banquet 
dans  une  vie-  nouvelle.  II  y  a  loin  de  Socrate  a 
Chaumette  et  de  Leonidas  au  Pere  Duchesne 
(on  applaudit). 

<  Un  grand  liomme,  un  veritable  heros  s'es- 
time  trop  lui- meme  pour  se  complaire  dans 
l'id6e  de  son  aneantissement.  Un  scelerat, 
m^prisable  h  ses  propres  yeux,  horrible  a  ceux 
d'autrui,  sent  que  la  nature  ne  peut  lui  faire 
de  plus  beau  present  que  le  neint  (on  ap- 
plaudit). 

»  Une  secte  propagea  avec  beaucoup  de  zele 
l'opinion  du  materialisme  qui  prevalut  parmi 
les  grands  et  parmi  les  beaux  esprits;  on  lui 
doit  en  grande  partie  cette  espece  de  philoso- 
phic pratique  qui,  reduisaut  l'egoisme  en  sys- 
teme,  regarde  la  societe  humaine  comme  une 
guerre  de  ruse,  le  succes  comme  la  regie  du 
juste  et  de  l'injuste,  la  probite  comme  une  af- 
faire de  gout  et  de  bienseance,  le  monde  com- 
me le  patrimoine  des  fripons  adroits. 

i  Parmi  ceux  qui  au  temps  dont  je  parle  se 
signalerent  dans  la  carriere  des  lettres  et  de  la 
philosophic  uu  homme,  Rousseau,  par  l'ele- 
vation  de  son  ame  et  par  la  grandeur  de  son  ca- 
ractere,  se  montra  digne  du  ministere  de  pre- 
cepteur  du  genre  humain.  II  attaqua  la  tyran- 
nie  avec  franchise.  II  parla  avec  enthousiasme 
de  la  Divinite  ;  son  eloquence,  male  et  probe, 
peignit  en  traits  de  flamme  les  chiirmes  de  la 
vertu  ;  elle  defendit  ces  dogmes  consolateurs 
que  la  raison  donne  pour  appui  au  cceur  hu 
main.  La  purete  de  sa  doctrine,  puisce  dans 
la  nature  et  dans  la  haine  profonde  du  vice,  au- 
tant  que  son  mepiis  invincible  pour  les  sophistes 
intrigants  qui  usurpaient  le  nom  de  philosophes, 
lui  attira  la  haine  et  hi  persecution  de  ses  rivaux 
et  de  ses  faux  amis.  Ah  !  s'il  avait  ete  temoin 
de  cette  revolution  dont  il  fut  le  precurseur  et 
qui  l'a  porte  au  Pantheon,  qui  peut  douter  que 
son  ame  genereuse  eut  embrasse  avec  transpoit 
la  cause  de  la  justice  et  de  I'egalite  !  Mais  qu'ont 
fait  pour  elle  ses  laches  adversaires  ?  Us  ont 
combattu  la  Revolution  des  le  moment  qu'ils 
ont  craint  qu'elle  n'elevat  le  peuple  au-dessus 
d'eux. 

i  Le  traitre  Guadet  denonca  un  citoyen  pour 
avoir  prononce  le  nom  de  la  Providence!  Nous 
avons  entendu,  quelque  temps  apres,  Hebert  en 
accuser  un  autre  pour  avoir  ecrit  contre  l'atheis- 
me  !  N'est-ce  pas  Vergniaud  et  Gensonne,  qui, 
en  votre  presence  meme  et  a  votre  tribune,  pe- 
rorerent  avec  chaleur  pour  bannir  du  preambule 
de  la  constitution  le  nom  de  I'Etre  Supreme 
que  vous  y  avez  place?  Danton,  qui  souriait 
de  pitie  aux  mots  de  vertu,  de  gloire,  de  poster- 
rite  ;  Danton,  dont  le  systeme  etait  d'avilir  ce 
qui  peut  elever  Tame  ;  Danton,  qui  etait  froid 
et  muet  dans  les  plus  grinds  dangers  de  la  li- 
berte,  parla  apres  eux  avec  beaucoup  de  vehe- 
mence en  fuveur  de  la  meme  opinion. 


i  Fanatiques,  n'esperez  rien  de  uous!  Rap- 
peler  les  hommes  au  culte  pur  de  I'Etre  Su- 
preme, c'est  porter  un  coup  mortel  au  fanatis- 
me.  Toutes  les  fictions  disparaissent  devant  la 
verite  et  toutes  les  folies  tombent  devant  la  rai- 
son. Sans  contrainte.  sans  persecution,  toutes 
les  sectes  doivent  se  confondre  d'elles  memes 
dans  la  religion  universelle  de  la  nature  (on  ap- 
plaudit). 

3  Pretres  ambitieux,  n'attendez  done  pas  que 
nous  travaillions  a  retablir  votre  empire!  Une 
telle  entreprise  seraitmeme  au-dessus  de  notre 
puissance  (on  applaudit).  Vous  vous  etes  tues 
vous- memes,  et  Ton  ne  revient  pas  plus  a  la  vie 
morale  qu'a  l'existence  physique  ! 

a  Et  d'ailleurs,  qu'y  a-t-il  entre  les  pretres  et 
Dieu  ?  Combien  le  Dieu  de  la  nature  est  diffe- 
rent du  Dieu  des  pretres  (les  applaudissements 
continuent)  !  Je  ne  connais  rien  de  si  ressem- 
blant  a  l'atheisme  que  'es  religions  qu'ils  ont 
faites:  a  force  dedefigurer  I'Etre  Supreme,  ils 
l'ont  aneanti  autant  qu'il  etait  en  eux  ;  ils  en  ont 
fait  tamot  un  globe  de  feu,  tantot  un  boeuf,  tan- 
tot  un  arbre,  tantot  un  homme,  tantot  un  roi. 
Les  pretres  ont  cree  un  Dieu  a  leur  image  ;  ils 
l'ont  fait  jaloux.  capricieux,  avide,  cruel,  impla- 
cable; ils  l'ont  traite  comme  jadis  les  maires 
du  pa!ais  traiterent  les  descendants  de  Clovis 
pour  reguer  sous  son  nom  et  se  mettre  a  sa 
place ;  ils  l'ont  relegue  dans  le  ciel  comme  dans 
un  palais,  et  ne  l'ont  appele  sur  la  terre  que 
pour  demander  a  leur  profit  des  richesses,  des 
bonneurs.  des  plaisirs  et  de  la  puissance  (vifs 
applaudissements).  Le  veritable  pretre  de  I'E- 
tre Supreme,  c'est  la  nature;  son  temple,  l'u- 
nivers ;  son  culte,  la  vertu ;  ses  fetes,  la  joie  d'un 
gr^nd  peupje  rassemble  sous  ses  yeux  pour  res- 
serrer  les  doux  nreuds  de  la  fraternite  univer- 
selle, et  pour  lui  presenter  l'hommage  des  coeurs 
sensib'es  et  purs. 

B  Lnissons  les  pretres  et  retournons  a  la  Di- 
vinite (applaudissements),  attachons  la  morale  a 
des  bases  eternelles  et  saciees,  inspirons  a 
l'homme  ce  respect  religieux  pour  1  homme,  ce 
sentiment  profond  de  ses  devoirs,  qui  est  la  seu- 
le  garantie  du  bonheur  social. 

i  Malheur  a  celui  qui  cherche  ;i  eteindre  ce 
sublime  enthousiasme  et  a  etouffer  parde  deso- 
lantes  doctrines  cet  instinct  moral  du  peuple, 
qui  est  le  principe  de  toutes  les  grandes  actions! 
C'est  a  vous,  representants  du  peuple,  qu'il  ap- 
partient  de  faire  triompher  les  verites  que  nous 
venons  de  developper.  Bravez  les  clameurs  in- 
sensees  de  lignorance  presomptueuse  ou  de  la 
perversite  hypocrite  !  Quelle  est  done  la  depra- 
vation dont  nous  etions  environnes  s'il  nous  a 
fallu  du  courage  pour  les  proclamer  !  La  pos- 
terity pourra  telle  croire  que  les  factions  vain- 
cues  avaient  porte  I'audace  jusqu'a  nous  accuser 
de  moderanti8me  et  d'aristoci-atie  pour  avoir 
rappele  1'idee  de  la  Divinite  et  de  la  morale  ? 
Croira  t-elle  qu'on  ait  ose  dire  jusque  dans  cette 
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«nceinte  que  nous  avions  par  la  recule  la  raisou 
humaine  de  plusieurs  siecles  ? 

i  Ne  dous  etonnons  pas  si  tous  les  scele- 
rats  ligues  contre  vous  semblent  vouloir  nous 
preparer  la  cigue,  mais  avant  de  la  boire  nous 
sauverons  la  patrie  (on  applaudit).  Le  vaisseau 
qui  porte  la  fortune  de  la  republique  n'est  pas 
destine  a  faiie  naufrage  il  vogue  sous  vos  auspi- 
ces, et  les  tempetes  seront  forcees  a  le  respec- 
ter (nouveaux  applaudissements). 

»Les  ennemis  de  la  republique  soot  tous  les 
hommescorrompu8  (on  applaudit).  Le  patriote 
n'est  autre  chose  qu'un  homme  probe  et  ma- 
gnanime  dans  toute  la  force  de  ce  terme  (on  ap- 
plaudit). C'est  peu  d'aneantir  les  rois,  il  faut 
faire  respecter  a  tous  les  peuples  le  caractere 
<iu  peuple  francais.  C'est  en  vain  que  nous  por- 
terions  au  bout  de  l'univers  la  renommee  de  nos 
armes,  si  toutes  les  passions  dechirent  impune- 
ment  le  sein  de  la  patrie.  Defions-nous  de  l'i- 
vresse  raeme  des  succes.  Soyons  terribles  dans 
les  revers,  modestes  dans  nos  triomphes  (on  ap- 
plaudit), et  fixons  au  milieu  de  nous  la  paix  et 
le  bonheur  par  la  sagesse  et  la  morale.  Voila 
le  veritable  but  de  nos  travaux,  voila  la  tache  la 
plus  heroique  et  la  plus  difficile.  Nous  croyons 
concourir  a  ce  but  en  vous  proposant  le  decret 
suivant. 

j  Art.  ler.  Le  peuple  francais  reconnait 
l'existence  de  1'Etre  Supreme  et  I'immortalite 
de  Tame. 

»  Art.  2.  II  reconnait  que  le  culte  digne  de 
l'Etre  Supreme  est  la  pratique  des  devoirs  de 
l'homme.  i 

XXII. 

D'unanimes  applaudissements  accueillirent 
ce  premier  retour  de  la  Revolution  a  Dieu. 
Des  fetes  furent  decretees  pour  rappeler  l'hom- 
me a  I'idee  de  I'immortalite  et  a  ses  consequen- 
ces. La  premiere  et  la  plus  solennelle  devait 
etre  celebree  dix  jours  apres  cette  profession 
de  fc»i. 
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feliciterent  la  representation  d'avoir  fait  remon- 
ter  la  justice  et  la  liberte  a  sa  source.  Cambon, 
chretien  integre  et  convaincu,  def landa  que  les 
temples  fussent  venges  des  profanations  de  Pa- 
theisme.  Couthon.  dansuneallocutiond'enthou- 
siasme,  defia  les  philosophes  materialistes  de 
nier  le  souverain  arbitre  de  l'univer3  devant  la 
majeste  de  ses  ojuvres,  et  de  nier  la  Providence 
devant  la  regeneration  du  peuple  avili.  Le 
spectacle  de  cet  homme  infirme  et  mourant, 
soutenu  a  la  tribune  par  les  bras  de  deux  de  ses 
collegues,  et  confessant,  au  milieu  du  sang  re- 
pandu,  son  juge  dans  le  ciel  et  son  immortalite 
dans  son  ame,  attestait  dans  Couthon  la  foi  fa- 
natiquequi  lui  cachait  a  lui-meme  1'atrocite  des 
moyens  devant  la  saintete  du  but. 

Quel  que  fut  le  contraste  entre  la  renommee 
sanguinaire  de  Robespierre  et  son  ro'e  de  res- 
taurateur de  I'idee  divine,  il  sortit  de  cette 
seance  plus  grand  qu'il  n'y  etait  entre.  II  avait 
arrache  d'une  main  courageuse  le  sceau  de  la 
conscience  publique  ;  cette  conscience  lui  r€- 
pondait  dans  la  nation  et  dans  toute  l'Europe 
par  un  applaudissement  secret.  Il  s'etait  forti- 
fie  et  avait,  pour  ainsi  dire,  tente  de  se  sacrer 
lui-meme  en  faisant  alliance  avec  la  plus  haute 
pensee  de  l'humanite.  Celui  qui  confessait  Dieu 
a  la  face  du  peuple  ne  tarderait  pas,  disait-on,  a 
desavouer  le  crime  et  lamort.  Tous  les  cceurs 
fatigues  de  haine  et  de  combats  souhaitaient  in- 
terieurement  a  Robespierre  la  toute-puissance. 
Ce  souhait  general,  dans  un  gouvernement  d'o- 
pinion,  est  deja  la  toute  puissance  en  effet.  11 
avait  pris  la  dictature  morale,  ce  jour  la,  sur 
l'autel  de  I'idee  qu'il  avait  proclamee.  La  force 
et  la  grandeur  du  dogme  qu'il  venait  de  resti- 
tuer  a  la  republique  semblaient  rayonnersurson 
nom.  Le  lendemain  on  transports  au  Pantheon 
les  restes  mortels  de  Jean  Jacques  Rousseau, 
pour  que  le  maitre  fut  enseveli  dans  le  triomphe 
du  disciple.  Robespierre  i.:spira  cette  apotheose. 
II  donnait,  par  cet  hommage  a  la  philosophic 
religieuse  et  presque  cnretienne  de  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  son  veritable  sens  a  la  Revolu- 
tion. 
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Les  esperances  de  retour  a  la  justice  et  a 
l'humanite\  concues  dans  la  seance  que  nous 
venons  de  raconter,  furent  ajournees  par  deux 
circonstances  accidentelles.  Ces  deux  circons- 
tances  empecherent  Robespierre  de  devoiler 
ses  projets  et  de  moderer  le  gouvernement  re- 
volutionuaire  en  s'elevant  au-dessus  des  comi- 
tes.  II  n'osait  pas  tenter  a  la  fois  deux  entre- 
prises  dont  une  seule  suffirait  pour  compro- 
mettre  sa  popularite.  II  venait  de  se  retourner 
contre  l'atheisme,  il  meditait  de  se  retourner 
contre  la  terreur.  Mais  il  se  croyait  oblige 
d'accorder  encore  quelques  jours  a  la  domina- 
tion des  terroristes,  afin  de  s'assurer  la  force 
d'opinion  necessaire  pour  plier  tous  ses  co'le- 
gues  a  sa  volonte.  Les  comites  etaient  pleins 
de  ses  ennemis  secrets.  II  les  savait  prets  a 
abuser  contre  lui  du  moindre  symptome  de 
moderation,  et  a  l'ecraser  par  la  main  de  la 
Montagne  sous  une  accusation  de  clemence 
qu'ils  auraient  travestie  en  trahison.  II  se  mas- 
quait  devant .  Billaud  Varennes,  Barrere.  Col 
lot  d'Herbois  et  Vadier,  d'une  inflexibilite  qui 
defiait  celle  de  c;s  decemvirs.  II  ne  pouvait, 
dans  sa  pensee,  les  doni|)ter  qu'avec  leurs  pro 
pres  armes,  et  pour  se  retourner  contre  eux 
il  fallait  en  apparence  les  depasser.  Ainsi  la 
terreur  redoublait  par  la  volonie  meme  d'arre 
ter  la  terreur.  II  y  aviiit  un  d6fi  inutuel  de 
souprons,  de  proscription,  de  cruaute.  Le  sang 
coulait  plus  que  jamais.  Les  victimes  odieuse 
ment  immoleea  pendant  cet  ajournement  accu- 
eaient  egalement  la  barbatjie  des  uns  et  la  dis- 
simu'ation  des  nutrea.  Laisser  continuer  des 
proscriptious  sanguinaires  pour  en  preveuii 
d  auites,  c'e-i  toujoura  proscrire. 

Les  comites  soupronnaient  ces  pensees  de 
moderation  dans  Robesp  erre,  ils  se  plaisaient 
a  les  eoofondre  en  prenant  son  nom  meme 
pour  egide,  et  la  crainle  de  ses  reproches  ser- 
vait  de  pretexte  a  leurs  executions.  C'est  un 
des  moments    ou  cet  hoiume  diit    descendre 


[avec  le  plus  de  remords  et  avec  le  plus  d'hu- 
miliations  dans  son  propre  cceur,  et  se  repen- 
tir  le  plus  douloureusement  d'avoir  pris  une 
voie  de  sang  pour  conduire  le  peuple  a  sa  r<^g6- 
neration.  Les  bommes  qu'il  avait  lances  1'en- 
trainaient  a  leur  tour.  11  les  servait  en  les  de- 
testant. 

II. 

Un  de  ces  aventuriers.  qu'une  destinee  val- 
gaire  ballotte  dans  leur  misere,  et  qui  s'en 
prennent  aux  liommes  du  hasard  et  des  evene- 
ments,  venait  d'arriver  a  Paris  avec  I'intention 
de  luer  Robespierre.  II  se  nommait  Ladmiral. 
II  etait  ne  dans  ces  montagnes  du  Puy-de- 
Dome,  ou  certaines  ames  sont  rudes  et  calci- 
nees  comme  le  sol.  II  avait  ete  employe  avant 
la  Revo'ution  dans  la  domesticite  de  Tancien 
ministre  Bertin.  II  avait  ete  place  depuis  par 
Dumouriez  a  Bruxelles  dans  un  de  ces  emplois 
precaires  que  la  conquete  cree  dans  les  pro- 
vinces conquises.  Les  chances  de  la  guerre  et 
de  la  Revolution  lui  avaient  enleve  son  emploi. 
II  s'impatientait  de  sa  chute,  il  s'aigrissait  de  sa 
detresse.  11  prenait  son  mecontentement  pour 
une  opinion.  II  s'indignait  contre  les  oppres- 
seurs  de  sa  patrie.  II  voulait  mourir  en  entrai- 
nant  dans  sa  mort  quelques  uns  de  ces  tyrans 
celebres  dont  le  nom  s'attache  au  nom  de  leur 
assassin  et  I'immortalise. 

Robespierre  s'offrit  le  premier  a  la  pensee 
de  Ladmiral.  Lk  terreur  s'appelait  du  nom 
de  Robespierre.  II  portait  la  responsabilite  du 
temps. 

Ladmiral  s'etaitloge,  par  hasard,  en  arrivant 
;i  Paiis.  dans  la  maison  habitee  [>ar  Collot- 
d  Herbois.  II  s'arma  de  pistolets  et  de  poi- 
"tiaids.  II  epia  Robespierre.  II  I'attendit  meme 
des  joui  nees  entieres  (Ihus  les  cou'oirs  du  co- 
mite  de  saint  public.  Le  hasard  lui  deroba 
toujoura  sa  victime.  Lasse  d'attendre  celui-la, 
il  crutque  la  fatalite  lui  en  designait  un  autre. 
II  attendit  Collotd'Herbois,  dans  I'escalier  de 
sa  maisou,  au  moment  ou  ce  proscripteur  de 
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Lyon  rentrait  la  nuit  de  la  seance  des  Jaco- 
bins. II  lui  tira  deux  coups  de  pistolet.  Le 
premier  coup  ne  partit  pas.  le  second  fit  long 
feu.  La  ba I ' e  evitee  par  Collot  alia  frapper  la 
muraille.  Collot  et  son  assassin  se  saisissant 
corps  a  corps  dans  I'obscurite,  lutterent  et  rou- 
lereut  sur  1'escalier.  La  detonation,  les  cris,  la 
lutte  prolongee  appelerent  les  voisins,  les  pas- 
sants,  les  soldats  d'un  poste  voisin.  Ladmiral  se 
refugia  dans  sa  chambre,  s'y  barricada  et  me- 
naca  de  faire  feu  sur  ceux  qui  tenteraient  de 
forcer  sa  porte.  Un  serrurier  nomme  GefTroy 
brava  ces  menaces.  Ladmiral  tira  sur  cet  hom- 
me  et  le  blessa  dangereusement.  Saisi  et  ter- 
rasse  par  les  soldats,  l'assassin  fut  conduit  de- 
vant  Fouquier-Tinville.  II  repondit  qu'il  avait 
voulu  delivrerson  pays. 

III. 

Au  meme  moment  une  jeune  fille  de  dix- 
sept  ans,  d'une  figure  enfantine,  se  presentait 
chez  Robespierre  et  demandait  obstinement  a 
lui  parler.  Elle  portait  un  petit  pauier  a  la 
main.  Son  age,  sa  conteuance,  la  naivete  de 
sa  pbysionomie  n'inspirerent  d'abord  aucune 
defiance  aux  botes  de  Robespierre.  On  la  fit 
entrer  clans  l'antichambre  du  depute,  elle  at- 
tendit  longtemps.  A  la  fin,  I'immobilite  et  Tobs 
tination  suspectes  de  Petrangere  eveillerent 
les  inquietudes  des  femmes.  On  la  somma  de 
se  retirer.  Elle  insista  pour  rester.  «  Un  hom- 
me  public,  s  dit-elle,  i  doit  recevoir  a  toute 
heure  ceux  qui  ont  besoin  de  l'approcher.  i 
On  appela  la  garde,  on  arreta  la  jeune  incon- 
nue,  on  fouilla  dans  son  panier.  On  y  trouva 
des  taardes  et  deux  petits  couteaux,  armes  in- 
suffisantes  pour  donner  la  mort  dans  une  main 
d'enfant.  Conduite  au  comite  revolutionnaire 
de  la  rue  des  Piques,  on  rinterrogea  avec  l'ap- 
pareil  et  la  solennite  d'un  grand  crime,  i  Pour- 
quoi  alliez-vous  cbez  Robespierre?  i  lui  de- 
mauda.t-on.  —  i  Pour  voir,!  repondit-elle  , 
i  comment  etait  fait  un  tyran.  j 

On  affecta  de  voir,  dans  cette  reponse,  l'aveu 
d'un  complot.  On  ratacha  l'arrestation  de  la 
jeune  fille  a  la  tentaiive  de  Ladmiral.  On  re- 
pandit  qu'elle  avait  ete  armee  du  poignard  par 
le  gouvernement  anglais.  On  parla  d'un  bal 
masque  a  Londres,  ou  une  femme  deguisee  en 
Charlotte  Corday  et  brandissant  un  couteau 
avait  dit :  &  Je  cberche  Robespierre,  i  D  autres 
pretendirent  que  le  comite  de  salut  public  avait 
fait  immoler  l'amant  de  cette  fille,  et  que  l'as- 
sassinat  etait  une  represaille  de  l'amour.  Ces 
chimeres  etaient  sans  fondement.  L'assassinat 
n'etait  que  limagination  d'une  enfant  qui  prend 
son  reve  pour  une  pensee,  et  qui  va  voir  si  la 
presence  d'un  homme  fameux  lui  iuspirera  la 
haine  ou  l'amour.  Reminiscence  de  Charlotte 
Corday,  vague  dans  son  but,  innocente  comme 
une  puerilite. 
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Cette  enfant  s'appelait  Cecile  Renault.  Elle 
etait  fille  d'un  papetier  de  la  Cite.  Le  nom  de 
Robespierre,  continuellement  repete  devant  elle 
par  des  parents  royalistes,  lui  avait  suggere  une 
curiosite  melee  d'horreur  pour  l'bomme  du 
jour.  Ses  reponses  attesterent  cette  ingenuite 
et  cette  candeur  de  courage,  s  Pourquoi,  j  lui 
demanda-t-on,  i  potiez-vous  sur  vous  ce  pa- 
quet  de  vetements  de  femme?  —  Parce  queje 
m'attendais  a  aller  en  prison.  —  Pourquoi  ces 
deux  couteaux  sur  vous?  Vouliez-vous  en  frap- 
per Robespierre.  ?  —  Non,  je  n'ai  jamais  voulu 
faire  de  mal  a  personne.  —  Pourquoi  vouliez- 
vous  voir  Robespierre  ?  —  Pour  m'assurer  par 
i  mes  propres  yeux  si  l'homme  ressemblait  a 
l'image  que  je  me  faisais  de  lui.  —  Pourquoi 
etes-vous  royaliste?  —  Parce  que  jaime  mieux 
un  roi  que  soixante  tyrans.  »  On  la  jeta.  ainsi 
que  Ladmiral,  dans  les  cachots.  Tout  l'artifice 
de  Fouquier-Tinville  s'employa  a  transformer 
l'enfantillage  en  conjuration  et  a  imaginer  des 
complices. 

IV. 

La  nouvelle  de  ces  deux  assassinats  fit  ecla- 
ter,  a  la  Convention  etaux  Jacobins,  une  explo- 
sion de  fureur  contre  les  royalistes,  d'ivresse 
pour  les  deputes,  d'idolatrie  pour  Robespierre. 
Collot-d'Herbois  grandit  aux  yeux  de  ses  col- 
legues  de  tout  le  peril  qu'il  avait  couru.  Le 
poignard  semblait  avoir  marque  de  lui-meme 
au  peuple  1'importance  de  ces  deux  chefs  du 
gouvernement  eD  les  choisissant  entre  tous. 
L'assassinat  trompe  fut  de  tout  temps  l'heu- 
reuse  fortune  des  ambitieux.  II  semble  qu'ils 
deviennent  ainsi  les  victimes  ou  les  boucliers  du 
peuple.  et  que  le  glaive  des  ennemis  publics  a 
besoin  de  traverser  leur  cceur  pour  arriver  jus- 
qu'a  la  patrie.  Un  poignard  avait  deifie  Marat. 
Le  pistolet  de  Ladmiral  illustrait  Collot-d'Her- 
bois. Le  couteau  de  Cecile  Renault  consacra 
Robespierre. 

La  Convention,  informee  d'abord  du  pre- 
mier assassinat,  recut  Collot  comme  le  senat 
avili  de  Rome  recevait  les  tyrans  de  l'empire 
proteges  par  la  clemence  des  dieux.  Les  sec- 
tions, croyant  voir  partout  des  bandes  organi- 
sees  de  liberlicides,  rendirent  des  actions  de 
grace  au  genie  de  la  republique.  Quelques-unes 
proposerent  de  donner  une  garde  aux  membres 
du  comite  de  salut  public.  La  crainte  de  perdre 
la  liberte  precipitait  dans  tous  les  signes  de  la 
servitude.  Le  6,  les  Jacobins  se  reunissent  et 
se  cougratulent  dans  I'embrassement  frateruel 
d'hommes  qui  se  retrouvent  apres  des  circons- 
tances  desesperees.  Collot,  porte  par  les  bras 
de  la  foule,  lemercie  le  ciel  de  lui  avoir  conser- 
ve une  vie  qu'il  ne  veut  consacr=ir  qu'a  la  patrie. 
i  Les  tyrans, »  s'ecrie-t-il,  s  veulent  se  defaire 
de  nous  par  l'assassinat;  mais  ils  ne  savent  pas 
que  quand  un  patriote  expire,  ceux  qui  survivent, 
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jurent  sur  son  cadavre  la  vengeance  du  crime 
et  l'eternite  de  la  liberie!  » 

Legendre  veut  racheter  son  imprudence,  dans 
l'arrestation  de  Danton.  par  plus  de  servility. 
II  renouvelle  la  motion  de  donner  une  garde 
aux  membres  du  gouvernement.  Couthon  sent 
le  piege  sous  l'adulation.  II  repond  que  les 
membres  du  comite  ne  veulent  d'autre  garde 
que  la  Providence  divine  qui  veille  sur  eux,  et 
qu'au  besoin   les  republicans  saurout  mourir. 

Robespierre  parait  le  dernier.  II  monte  a  la 
tribune.  II  essaie  vainement  de  se  faire  enteudre 
au  milieu  du  delire  d'enthousiasmo  et  d'amour 
qui  etouffe  sa  voix.  Des  larmes  d'attendrisse- 
ment  mouillent  ses  yeux,  entrecoupent  ses 
mots.     II  recouvre  enfin  la  parole. 

i  Je  suis,  >  dit-il  au  milieu  d'un  religieux  si- 
lence, t  un  de  ceux  que  les  coups  out  le  moins 
serieusement  menaces.  Cependant  je  ne  puis 
me  defendre  de  quelques  reflexions.  Que  les 
deTenseurs  de  la  liberte  soient  en  butte  aux 
poignards  de  la  tyrannie,  il  fallait  s'y  attendre. 
Je  vous  l'avais  deja  dit  :  si  nous  dejouons  les 
factions,  si  nous  battons  les  ennemis,  nous  se- 
rous assassines.  Ce  que  j'avais  prevu  est  ar- 
rive. Les  soldats  des  tyrans  ont  mordu  la 
poussiere,  les  traitres  ont  peri  sur  1'echafaud, 
et  les  poignards  ont  ete  aiguises  contre  nous. 
J'ai  senti  qu'il  etait  plus  aise  de  nous  assassiner 
que  de  vaincre  nos  principes  et  de  subjuguer 
nos  armees!...  Je  me  suis  dit  que  plus  la  vie 
des  defenseurs  du  peuple  etait  incertaine,  plus 
ils  doivent  se  Later  de  remplir  leurs  derniers 
jours  d'actions  utiles  a  la  liberte.  Les  crimes 
des  tyrans  et  le  fer  des  assassins  m'ont  rendu 
plus  libre  et  plus  redoutable  aux  ennemis  du 
peuple  !...  i  A  ces  mots,  ou  le  vainqueur  veut 
se  transfigurer  en  martyr  et  s'elever  au-dessus 
de  la  mort  paHa  contemplation  de  son  grand 
dessein,  les  coeurs  eclatent  d'admiration,  et  Ro- 
bespierre se  precipite  entre  les  bras  des  Jaco- 
bins. II  remonte  bientot  a  la  tribune,  et  combat 
avec  dedain  la  proposition  de  Legendre  Cette 
motion  lui  parait  suspecte  de  Tintention  cachee 
de  faire  ressembler  les  defenseurs  du  peuple  a 
un  triumvirat  de  tyrans.  Plus  Robespierre 
s'humilie,  plus  il  triomphe.  L'ivresse  du  peu- 
ple lui  rend  en  culte  tout  ce  que  son  idole  re- 
fuse d'accepter  en  majesty. 

V. 

A  la  seance  de  la  Convention  du  lendemain 
7  juin,  Barrere  exagere  les  dangers  dans  deux 
rapports  emphatiques.  II  attribue  aux  gouver- 
nements  etrangers  et  surtout  a  M.  Pitt  d'avoir 
suscite  la  demence  de  Ladmiral  et  la  puerilite 
de  Cecile  Renault.  La  Convention  feint  de 
croire  a  ces  complots  et  de  couvrir  la  patrie 
entiere,  en  enveloppant  Robespierre  de  son 
6gide  et  de  son  devouement.  Barrere  conclut 
par  la  proposition  d'un  decret  atroce  qui  or- 


donne  le  massacie  de  tous  les  prisonniers  an- 
glais ou  hanovriens  qui  seraient  faits  dSsormais 
par  les  armees  de  la  republique. 

Robespierre,  provoque  par  tous  les  regards 
et  par  tous  les  gestes,  succede  a  Barrere.  i  Ce 
sera,  j  dit-il  a  ses  collegues,  c  un  beau  sujet 
d'entretien  pour  la  posterite ;  c'est  deja  un 
spectacle  digne  de  la  terre  et  du  ciel  de  voir 
I'assemb'ee  des  representants  du  peuple  fran- 
cais, places  sur  un  volcan  inepuisable  de  cons- 
pirations, d'une  main  apporter  aux  pieds  de 
I  eternel  auteur  des  choses  les  hommages  d'un 
grand  peuple.  de  l'autre  lancer  la  foudre  sur 
les  tyrans  conjures  contre  lui:  fonder  la  pre- 
miere democratic  du  mo'nde,  etrappeler  parmi 
les  mortels  la  liberte,  la  justice  et  la  vertu  exi- 
lees.  »  A  cet  exorde,  qui  enleve  la  Convention 
a  une  question  individuelle  pour  la  transporter 
a  la  hauteur  d'une  question  generale,  les  ap- 
plaudissements  interrompent  longtemps  Ro- 
bespierre. On  ne  voit  plus  en  lui  un  homme, 
mais  une  personnifi cation  de  la  patrie.  t  lis  pe- 
riront,  i  reprend  il  d'une  voix  inspiree,  c  ils 
periront,  les  tyrans  amies  contre  le  peuple 
franrais  !  Elles  periront,  les  factions  qui  s'ap- 
puientsur  les  puissances  pour  detruire  notre 
liberte!  Vous  ne  ferez  pa3  la  paix,  vous  la  don- 
nerez  au  monde,  vous  la  refuserez  au  crime  ! 
Sans  doute,  ils  ne  sont  pas  assez  insenses  pour 
croire  que  la  mort  de  quelques  representants 
pourrait  assurer  leur  triomphe.  S'ils  avaient 
cru  qu'en  nous  faisant  descendre  au  tombeau, 
le  genie  des  Brissot,  des  Hebert,  des  Danton 
allait  en  sortir  triomphant  pour  nous  livrer 
une  quatrieme  fois  a  la  discorde,  ils  se  seraient 
tie m pes.  i 

A  cette  insu'te  a  la  memoire  de  Danton,  un 
mouvement  de  mecontentement  se  revele  par 
quelque  agitation  sur  la  Montague.  Robes- 
pierre s'en  apeivoit  et  s'arrete.  i  Quand  nous 
serons  tombes  sous  leurs  coups,  i  reprend-il 
avec  un  elan  d'indifference  qui  semble  I'elever 
au-dessus  de  lui-meme,  t  vous  voudrez  achever 
votre  sublime  entreprise  ou  partager  notre 
sort!  Oui,  s  continue-t  il  en  suspendant  1'ap- 
plaudissement  commence  par  l'energie  de  9a 
voix  et  de  son  geste,  c  oui,  il  n'y  a  pas  un  de 
vous  qui  ne  voulut  venir  sur  nos  corps  san- 
glants  jurer  d'exterminer  les  derniers  ennemis 
du  peuple  !  i 

Tous  les  representants  se  levent  d'un  mou- 
vement unanime,   et  font  le  geste  du  sermeut. 

s  Us  esperaient,  i  contmue-t-il,  i  affamer  le 
peuple  francais!  Le  people  francais  vit  encore, 
et  la  nature,  fidele  h  la  liberte,  lui  promet  I'a- 
bondance.  Que  leur  reste  t  V-  done?  L'assassi- 
nat!  Ils  esperaient  nous  exterminer  les  uns 
par  les  autres,  et  par  des  revoltes  soudoyees  ! 
Ce  projet  a  echou6.  Que  leur  reste  t-il  ?  L'as- 
sassinat!  lis  ont  cru  nous  accabler  sous  l'etfort 
de  leur  Mgue  armee,  et  surtout  par  la  trahison! 
Les  traitres  tremblent  ou  perissent,  leurs  ca- 
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nons  tombent  en  notre  pouvoir,  leurs  satellites 
fuient  devant  nous.  Que  leur  reste-t-il !  L'as- 
sassinat!  lis  ont  cherche  a  dissoudre  la  Con- 
vention par  la  corruption  !  La  Convention  a 
puni  leurs  complices  ;  mais  il  leur  reste  l'assas- 
sinat!  lis  ont  essaye  de  depraver  la  republique, 
et  d'eteindre  parmi  nous  les  sentiments  gene- 
reux  dont  se  compose  I'amour  de  la  patrie  et  de 
la  liberte  en  bannissant  de  la  republique  le  bon 
sens,  la  vertu  et  la  Divinite  !  Nous  avons  pro- 
clame  la  Divinite  et  1'immortalite  de  Tame, 
nous  avons  commande  la  vertu  au  nom  de  la 
republique;  mais  il  leur  reste  l'assassinat! 

d  Rejouissons-nous  done  et  rendons  graces 
au  ciel.  puisque  nous  avons  ete  juges  dignes 
des  poignards  de  la  tyrannie  !  a 

La  salle  est  ebranlee  par  l?s  acclamations 
que  souleve  cette  explosion  de  magnanimite 
antique. 

a  11  est  done  pour  nous  de  glorieux  dangers 
a  courir  !  i  poursuit-il.  «  La  cite  en  offre  au- 
tant  que  le  champ  de'  bataille.  Nous  n'avons 
rien  a  envier  a  nos  braves  freres  d'armes.  Nous 
payons  de  mille  manieres  notre  dette  a  la  pa- 
trie  ]  O  rois,  ce  n'est  pas  nous  qui  nous  plain- 
drons  du  genre  de  guerre  que  vous  nous  faites! 
Quand  les  puissances  de  la  terre  se  liguent  pour 
tuer  un  faible  individu,  sans  doute  il  ne  doit  pas 
s'obstiner  a  vivre.  Aussi  n'avons-nous  pas  fait 
entrer  dans  nos  calculs  l'avantage  de  vivre  lon- 
guement.  Ce  n'est  pas  pour  vivre  que  Ton  de- 
clare la  guerre  a  tous  les  tyrans  et  a  tous  les 
vices.  Quel  homme  sur  la  terre  a  jamais  de- 
fendu  impunement  l'humanite?  Entoure  de 
leurs  assassins,  »  reprend  Robespierre  d'une 
voix  plus  solennelle,  i  je  me  suis  deja  place 
moi-meme  dans  le  nouvel  ordre  de  choses  ou 
ils  veulent  m'envoyer  !  Je  ne  tiens  plus  a  une 
vie  passagere  que  par  I'amour  de  la  patrie  et 
par  la  soif  de  la  justice,  et,  degage  plus  que 
jamais  de  toutes  considerations  personnelles, 
je  me  sens  mieux  dispose  a  attaquer  avec  ener- 
gie  tous  les  scelerats  qui  conspirent  coutre  le 
genre  humain  !  Plus  ils  se  hatent  de  terminer 
ma  carriere  ici  bas,  plus  je  veux  me  hater  de 
la  remplir  d'actions  utiles  au  bonheur  de  mes 
semblables.  Je  leur  laisserai  du  moins  un  tes- 
tament dont  la  lecture  fera  fremir  tous  les  ty- 
rans et  tous  leurs  complices!  i 

A  cette  apostrophe,  qui  semble  placer  la  tri- 
bune de  l'aulre  cote  du  tombeau,  la  Conven- 
tion, longtemps  muette,  sort  de  son  etenne- 
ment  par  une  acclamation  prolongee. 

Robespierre  abandonne  alors  sa  personne,  et 
donne,  comme  d'une  autre  vie,  des  conseils  su- 
premes  a  la  republique  :  «  Ce  qui  constitue  la 
republique,  s  dit-il,  i  ce  n'est  ni  la  victoire,  ni 
la  fortune,  ni  la  conquete,  ni  l'enthousiasme 
passager,  e'est  la  sagesse  des  lois  et  surtout  la 
vertu  publique.  Les  lois  sont  a  faire,  les  moeurs 
a  regenerer.  Voulez-vous  savoir  quels  sont  les 
ambitieux  ?  1  reprend-il  dans  une  allusion  voi- 


lee,  mais  transparente  contre  ses  ennemis  des 
comites,  i  examinez  quels  sont  ceux  qui  pro- 
tegent  les  fripons  et  qui  corrompent  la  morale 
publique.  Faire  la  guerre  au  crime,  e'est  le 
chemin  du  tombeau  et  de  1'immortalite!  Favo- 
riser  le  crime,  e'est  le  chemin  du  trone  et  de 
l'echafaud  (on  applaudit).  Des  etres  pervers 
sont  parvenus  a  jeter  la  republique  et  la  raison 
du  peuple  dans  le  chaos.  II  s'agit  de  recreer 
I'harmonie  du  monde  moral  et  du  monde  poli- 
tique, i 

A  cette  definition  de  la  Revolution,  tous  les 
bancs  repondent  par  un  assentiment  unanime. 

«  Si  la  France  etait  gouvernee  pendant  quel- 
ques  mois  par  une  legislation  egaree  et  cor- 
rompue,  la  liberte  serait  perdue,  s 

Cette  insinuation  claire  de  la  necessite  d'une 
magistrature  supreme  pour  regulariser  la  Con- 
vention attire  a  Robespierre  les  regards  irrites 
de  ses  ennemis.  II  les  brave. 

i  En  disant  ces  choses,  d  reprend-il  avec  une 
fiere  abnegation,  tt  j'aiguise  peut-etre  contre 
moi  des  poignards,  et  e'est  pour  cela  que  je  les 
dis.  J'ai  assez  vecu  !  J'ai  vu  le  peuple  francais 
s'elancer  du  sein  de  la  corruption  et  de  la  ser- 
vitude au  faite  de  la  gloire  et  de  la  vertu  repu- 
blicaine.  J'ai  vu  ses  fers  brises,  et  les  trones 
coupables  qui  pesent  sur  la  terre  renverses  ou 
ebranles  sous  ses  mains  triomphantes  !  J'ai  vu 
plus  :  j'ai  vu  une  assemblee,  investie  de  la 
toute-puissance  de  la  nation  francaise,  marcher 
d'un  pas  rapide  et  ferme  vers  le  bonheur  pu- 
blic, donner  l'exemple  de  tous  les  courages  et 
de  toutes  les  vertus.  Achevez,  citoyens,  ache- 
vez  vos  sublimes  destinees!  Vous  nous  avez 
places  a  l'avant-garde  pour  soutenir  le  premier 
effort  des  ennemis  de  l'humanite.  Nous  meri- 
tons  cet  honneur,  et  nous  vous  tracerons  de 
notre  sang  la  route  de  1'immortalite  !  s 

VI. 

De  telles  paroles  n'avaient  peut  etre  jamais 
retenti  dans  une  assemblee  deliberante.  C'etait 
la  politique  elevee  a  la  hauteur  du  type  reli- 
gieux  du  philosophe,  l'hero'isme  dans  l'elo- 
quence,  la  mort  dans  1'apostolat.  La  Conven- 
tion ordonna  1'impression  de  ce  discours  dans 
toutes  les  langues.  II  prepara  les  esprits  a  la 
solennite  du  surlendemain.  Le  ridicule,  qui 
fletrit  tout  en  France,  etait  oblige  de  feindre 
lui-meme  l'enthousiasme  devant  des  doctrines 
qui  osaient  braver  la  mort  et  attester  Dieu  ! 

Robespierre  attendait  cette  journee,  avec 
1'impatience  d'un  homme  qui  couve  un  grand 
dessein  et  qui  craint  que  la  mort  ne  le  lui  ra- 
visse  avant  de  1'avoir  accompli.  De  toutes  les 
missions  qu'il  croyait  sentir  en  lui,  la  plus 
haute  et  la  plus  sainte  a  ses  yeux  etait  la  rege- 
neration du  sentiment  religieux  dans  le  peu- 
ple. Relier  le  ciel  a  la  terre  par  ce  lien  d'une 
foi  et  d'un  culte  rationnel  que  la  republique 
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avait  rompu,  etait  pour  lui  l'accomplissement 
de  la  Revolution.  Du  jour  ou  la  raison  et  la  li- 
berte  se  rattacheraient  a  Dieu  dans  la  cons- 
cience, il  les  croyait  immortelles  comnie  Dieu 
lui  meme.  II  consentait  a  mourir  apres  ce  jour. 
La  joie  interieure  de  sou  oeuvre  accomplie 
transpirait.  depuis  son  rapport  a  la  Convention, 
dans  ses  traits.  II  avait  dans  son  exterieur  le 
rayonnement  de  son  idee.  Ses  botes  et  ses 
confidents  s'etonnaient  de  sa  serenite  inaccou- 
tumee.  11  s'extasiait  sur  la  nature  rajeunie  par 
le  printemps,  et  qui  se  parait  de  fleurs,  comme 
pour  le  glorieux  hymen  qu"il  voulait  lui  faire 
contracter  avec  son  auteur.  II  errait  avec  ses 
amis  dans  les  allees  du  jardin  de  Mousseaux. 
Sod  coeur  eclatait  d'esperance.  11  parlait  sans 
cesse  du  8  juin.  II  s'apitoyait  sur  les  victimes 
qui  ne  verraient  pas  ce  beau  jour.  II  aspirait, 
disait-il,  a  clore  lere  des  supplices  par  1'ere  de 
la  fraternite  et  de  la  clemence.  11  allait  exami- 
ner lui  meme,  avec  Villate  et  le  peintre  David, 
les  preparatifs.  II  voulait  que  cette  ceremonie 
frappat  l'arae  du  peuple  par  les  yeux,  etqu'elle 
exprimat  des  images  majestueuses  et  douces 
comme  cette  puissance  supreme  qui  ne  se  ma- 
nifeste  que  par  ses  bienfaits.  «  Pourquoi,  t  di- 
sait-il  la  veille  a  Souberbielle, «  faut-il  qu'il  y  ait 
encore  un  echafaud  debout  sur  la  surface  de  la 
France  ?  La  vie  seule  devrait  apparaitre  de- 
main  devant  la  source  de  toute  vie.  a  II  exigea 
que  les  supplices  fussent  suspendus  le  jour  de 
la  ceremonie. 

VII. 

La  Convention  avait  nomme  Robespierre, 
par  exception,  president,  pour  que  l'auteur  du 
dexreten  fut  en  meme  temps  l'acteur  principal. 
Des  le  poiut  du  jour,  il  se  rendit  aux  Tuileries 
pour  y  attendre  la  reunion  de  ses  collegues  et 
pour  donner  les  derniers  ordres  aux  ordonn  t- 
teurs  de  la  pompe  religieuse.  II  etait,  pour  la 
premiere  fois  de  sa  vie  publique,  revetu  du  cos- 
tume de  represmtant  en  mission.  Un  habit 
dun  bleu  plus  pale  que  l'habit  des  membres  de 
la  Convention,  un  gilet  blanc,  des  culottes  de 
peau  de  daim  jaune,  des  bottes  a  revers,  un 
chapeau  rond  ombrage  d'un  faisceau  flottant  de 
plumes  tricolores  appelaient  sur  lui  les  regards. 
II  tenait  ;i  la  main  un  enorme  bouquet  de  fleurs 
et  d'epis,  premices  de  I'annee.  II  avait  oublie 
dans  son  empressement  la  condition  meme  de 
l'humanite.  La  Convention  £tait  deja  reunie 
dans  la  salle  de  ses  seances  et  le  cortege  al'ait 
sortir  qu'il  n 'avail  pris  encore  aucune  nourri- 
ture.  Villate,  qui  logeait  aux  Tuileries,  lui  of- 
ft it  d'entrer  chez  lui  et  de  s'asseoir  a  sa  table 
pour  dejeuner.    Robespierre  accepta. 

Le  ciel  etait  d'une  purete  orientale.    Le  so 
leil  brillait  sur  les  arbres  des  Tuileries  et  sur 
les  domes  et  les  murs  des  monuments  de  Paris, 
avec  autant  de  nettete  et  de  rejaillissement  que 


sur  les  temples  de  l'Attique.  La  lumiere  du 
printemps  pretait  laserenitegrecque  aux  Theo- 
ries de  Paris. 

En  entrant  chez  Villate,  Robespierre  jeta 
son  chapeau  et  son  bouquet  sur  un  fauteuil.  II 
s'accouda  sur  la  fenetre.  II  parut  extasie  du 
spectacle  de  la  foule  innombrable  qui  se  pressait 
dans  les  parterres  et  dans  les  allees  du  jardin 
pour  assister  a  ces  inysteres,  presage  de  l'in- 
connu.  Les  femmes,  revetues  de  leurs  plus 
fraiches  parures.  y  tenaient  leurs  enfants  par  la 
main.  Les  visages  rayonnaieut.  a  Voila,  i  dit 
Robespierre,  «  la  jdus  touchante  partie  de  I'hu- 
manite.  1/univers  est  ici  rassemble  par  ses  te- 
moins.  Que  la  nature  est  eloqueule  et  majes- 
tueuse !  Une  telle  fete  doit  faire  trembler  les 
ryraus  et  les  pervers !  » 

II  mangea  peu  et  ne  dit  que  ces  paroles.  A  la 
fin  du  repas,  au  moment  oii  il  se  levait  pour  se 
placer  a  tete  du  cortege,  qui  coinmencait  a  de- 
filer,  uue  jeune  femme,  familiere  dans  la  mai- 
son  de  Villate,  entra  aocompagnee  d'un  petit 
enfant.  Le  nom  de  Robespierre  intimida  d'a- 
bord  l'etrangere.  Robespierre  la  rassura.  11 
joua  avec  I'enfant.  La  mere  rassuree  folatra 
autour  de  la  table  et  s'empara  du  bouquet  du 
president  de  la  Convention.  II  etait  plus  de  mi- 
di.  Robespierre  s'oubliait  involontairementou 
a  dessein  chez  Villate.  Ses  collegues  etaient 
depuis  longtemps  rassembles  et  murmuraient 
de  son  retarc.  11  semblaii  jouir  de  leur  attente, 
ce  signe  d'inferiorite.    II  parut  enfin. 

VIII. 

Un  immense  amphitheatre,  semblable  aux 
gradius  d'un  cirque  antique,  etaii  adosse  au  pa- 
lais  des  Tuileries.  Ce  cirque  descendait,  de 
marche  en  marche,  jusqu'au  parterre.  La  Con- 
vention y  entrait  de  plain-pied  par  lesfeneties 
du  pavilion  du  Centre,  comme  les  Cesars  dans 
leurs  Colisees.  Au  milieu  de  cet  amphithea- 
tre, une  tribune,  plus  elevee  que  les  gradins  et 
presque  semblable  a  un  trone,  etait  reservee  a 
Robespierre.  En  face  de  son  siege,  un  groupe 
colossal  de  figures  emblematiques.  seule  poesie 
de  ce  temps  imitateur.  represeutait  I'Atheisme, 
rEgoi'sme,  le  Neant,  les  Crimes  et  les  Vices. 
Ces  figures  sculptees  par  David  en  matieres 
combustibles  etaient  destinees  a  etre  incendiees 
comme  les  victimes  du  sacrifice.  L'idee  de 
Dieu  devait  les  reduire  en  cendres.  Tous  les 
deputes,  vetus  uniformenient  d'habits  bleus  a 
revers  rouges  et  portant  a  la  main  un  bouquet 
symbolique.  prirent  place  leutement  sur  les 
gradins.  Robespierre  parut.  Son  isolement, 
son  Elevation,  son  panache,  son  bouquet  plus 
volumineux  lui  donnaient  1'apparence  d'un  mai- 
tre.  Le  peuple,  que  son  nom  dominait  comme 
son  trone  dominait  la  Convention,  croyait  qu'on 
allait  proclamer  sa  dictature.  Des  acclamations 
imperiales  le  saluerent  seul  et  assombiirent  les 
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fronts  de  ses  collegues.  La  foule  attendait  sa  I  justice  et  de  la  patrie.  Notre  sang  coule  pour 
parole.  Les  uns  esperaient  une  amnistie,  les  |  la  cause  de  Phumanite.  Voila  notre  priere,  voi- 
autres  Porganisation  d'un  pouvoir  fort  et  cle-  ]  la  nos  sacrifices,  voila  le  culte  que  nous  t'of- 
ment.    Le  tribunal  revolutionnaire  suspend u,  \  frons ! 


Pechafaud  demoli  pour  uu  jour  laissaient  Hotter 
les  imaginations  stir  des  perspectives  consolan- 
tes.  Jamais  uu  peuple  ne  parut  mieux  dispose 
a  recevoir  un  sauveur  et  des  lois  humaines. 


IX. 


i  Francais,  republicans,  j>  dit  Robespierre 
d'une  voix  qu'il  s'efforcait  d'etendre  a  Pimmen- 
site  de  l'auditoire,  a  il  est  enfin  arrive  ce  jour  a 
jamais  fortune  que  le  peuple  franrais  consacre 
a  PEtre  Supreme.  Jamais  le  monde,  qu'il  a 
cree,  n'offrit  a  son  auteur  un  spectacle  aussi 
digne  de  ses  regards,  11  a  vu  reguer  sur  la  ter- 
re  la  tyrannie,  le  crime  et  l'imposture.  II  voit 
dans  ce  moment  une  nation  entiere,  aux  prises 
avec  tous  les  oppresseurs  du  genre  humain,  sus- 
pendre  le  cours  de  ses  travaux  heroi'ques  pour 
elever  sa  pensee  et  ses  vaeux  vers  le  grand  Etre 
qui  lui  donna  la  mission  de  les  entreprendre  et 
la  force  de  les  executer  !... 

j  11  n'a  pas  cree  les  rois  pour  devorer  Pes- 
pece  humaine;  il  n'a  pas  cree  les  pretres  pour 
nous  atteler,  comme  de  vils  animaux,  au  char 
des  rois,  et  pour  donner  au  monde  Pexemple  de 
labassesse,  de  Porgueil,  de  la  perfidie,  de  Pava- 
rice,  de  la  debauche  et  du  mensonge  :  mais  il  a 
cree  Punivers  pour  publier  sa  puissance,  il  a 
cree  les  homines  pour  s'aider,  pour  s'aimer 
mutuellement  et  pour  arriver  au  bonheur  par  la 
route  de  la  vertu. 

i  C'est  lui  qui  place  dans  le  sein  de  Poppres- 
seur  triomphant  le  remolds,  et  dans  le  coeur 
de  Pinnocent  opprime  le  calme  et  la  fiert6; 
c'est  lui  qui  force  Phomme  juste  a  hair  le  me- 
chant.  et  le  mediant  a  respecter  Phomme  jus- 
te ;  c'est  lui  qui  orne  de  pudeur  le  front  de  la 
beaute  pour  Pembellir  encore;  c'est  lui  qui  fait 
palpiter  les  entrailles  maternelles  de  tendresse 
et  de  joie;  c'est  lui  qui  baigne  de  larmes  deli- 
cieuses  les  yeux  du  fils  presse  contre  le  sein  de 
sa  mere ;  c'est  lui  qui  fait  taire  des  passions  les 
plus  imperieuses  et  les  plus  tendres  devant  Pa- 
mour  sublime  de  la  patrie;  c'est  lui  qui  a  cou- 
vert  la  nature  de  charmes,  de  richesses  et  de 
majeste.  Tout  ce  qui  est  bon  est  son  ouvrage, 
le  inal  appartient  a  Phomme  deprave  qui  op- 
prime  ou  qui  laisse  opprimer  ses  semblables. 

i  L'auteur  de  la  nature  avait  lie  tous  les  mor- 
lels  par  une  chaine  immense  d'amour  et  de 
felicite :  perissent  les  tyrans  qui  ont  ose  la  bri- 
ser  !... 

i  Etre  des  etres,  nous  n'avons  pas  a  t'adres- 
ser  d'injnstes  prieres;  tu  connais  les  creatures 
sorties  de  tes  mains,  leurs  besoins  n'echappent 
pas  plus  a  tes  regards  que  leurs  plus  secretes 
pensees.  La  haine  de  Phypocrisie  et  de  la  ty- 
rannie brule  dans  nos  coeurs  avec  Pamour  de  la 


Le  peuple  applaudit  plus  a  Pacte  qu'aux  pa- 
roles. Les  chaeurs  de  musique  eleverent.  avec 
les  sons  de  plusieurs  milliers  d'instruments,  les 
strophes  suivantes  de  Chenier  jusqu'au  ciel  : 

LES  VIEILLARDS  ET   LES  ADOLESCENTS. 

Dieu  puissant,  dim  peuple  in1r£pide 

C'est  toi  qui  defends  les.  remparts  ; 

La  Victoire  a,  dun  vol  rapide, 

Accompagjie  nos  6tendards. 

Les  Alpes  et  les  P\'ienees 

Des  rois  ont  vu  toiuber  1'orgueil  ; 

Au  Nord,  nos  champs  sout  le  cercueil 

De  leurs  phalanses  consteru6es. 
Avant  de  deposer  nos  glaives  trioinphants, 
Jurons  d'aueantir  le  crime  et  les  tyrans. 

LES  FEMMES. 

Enteuds  les  vierges  et  lea  meres. 
Auteur  de  la  feeondit6  ! 
Nos  6poux,  nos  enfants,  nos  freres 
C'ombattent  pour  la  liberte  ; 
Et  si  quelque  main  criminelle 
Terminait  des  destins  si  beaux, 
Leurs  fils  viemlront  sur  des  tombeaux 
Venger  la  cendre  paternelle. 

LE  CHffiUR. 

Avant  de  deposer  vos  glaives  triomphants, 
Jurez  d'aueantir  le  crime  et  les  tyrans. 

LES  HOMMES  ET  LES  FEMMES. 

Guerriers,  ofFrez  votre  courage ; 
Jeuues  filles,  oti'rez  des  fleurs  ; 
Meres,  vieillards,  pour  votre  hommage, 
Offrez  vos  fils  triomphateurs  ; 
Benissez  dans  ce  jour  de  gloire 
Le  fer  consacr6  par  leurs  mains, 
Surce  fer,  vengeur  des  humains. 
LTEternel  grava  la  victoire. 

LE    CHffiUR. 
Avant  de  deposer  nos  glaives  triomphants, 
Jurez8  i  d'aueantir  le  crime  et  les  tyrans. 

Robespierre  descendant  ensuite  de  Pamphi- 
theatre  vint  mettre  le  feu  au  groupe  de  l'a- 
theisme.  La  flamme  et  lafumee  se  repandirent 
dans  les  airs  aux  acclamations  de  la  multitude. 
Les  membres  de  la  Convention,  suivant  leur 
chef  a  un  long  intervalle,  s'avancerent  en  deux 
colonnes,  a  travers  les  flots  du  peuple,  vers  le 
Champ-de-Mais.  Entre  les  deux  colonnes  de  la 
Convention  marchaient  des  chars  rustiques,  des 
charrues  trainees  par  des  taureaux  et  d'autres 
symboles  de  l'agriculture,  des  metiers  et  des 
arts.  Une  doub'e  haie  de  jeunes  filles  vetues  de 
blanc,  enlacees  les  unes  aux  autres  par  des  ru- 
baos  tricolores,  formaient  Punique  garde  de  la 
Convention.  Robespierre  marchait  seul  en 
avant.  11  se  retournait  souvent  pour  mesurer 
Pintervalle  laisse  entre  lui  et  ses  collegues,  com- 
me pour  accoutumer  le  peuple  a  le  separer 
d'eux  par  le  respect,  comme  il  s'en  separaitpar 
la  distance.  Les  .  egards  ne  cherchaient  que  lui. 
II  avait  sur  le  front  Porgueil,  et  sur  les  levres  le 
sourire  de  la  toute- puissance. 
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Une  montagne  symbolique  s'elevait  au  cen- 
tre du  Cbamp-de-Mars,  a  la  place  de  l'ancien 
autel  de  la  patrie.  L'acces  en  etait  etroit  et 
ardu.  Robespierre,  Coulhon  porte  sur  un  fau- 
teuil,  Saint-Just,  Lebas,  se  placerent  seuls  sur 
]e  som met.  Le  reste  de  la  Convention  se  re- 
pandit  confusement  sur  les  mines  de  la  mon- 
tagne, et  parut  humilie  d'etre  domine  aux 
yeux  de  la  foule  par  ce  groupe  de  triumvirs. 
Robespierre  proclaim  de  1.1,  au  bruit  des  salves 
d'artillerie,  la  profession  de  foi  du  peuple  I'ran- 
cais. 

Le  peuple  etait  ivre,  la  Convention  morne. 
La  preseance  majestueuse  de  Robespierre ; 
l'enthousiasme  exclusif  du  peuple  pour  son  re- 
presentant ;  la  place  subalterne  que  le  presi- 
dent avait  assignee  a  ses  collegues  sur  la  mon- 
tagne ;  la  distance  dictatorial  qu'il  gardait 
entre  eux  et  lui  dans  la  marche;  I'entraine- 
ment  de  la  multitude  vers  des  idees  religieuses 
d'ou  ce  peuple  mobile  pouvait  si  naturellement 
glisser  dans  les  superstitions  antiques  ;  ce  nom 
de  Robespierre  associe  a  la  proclamation  de 
l'Etre  Supreme,  et  se  consacrant  ainsi,  dans 
l'esprit  de  la  nation,  par  la  divinite  du  dogme 
qu'il  restituait  a  la  republique;  enfin  l'idee 
meme  de  cette  restauration  de  I'immortalite 
qui  repugnait  a  ces  amateurs  du  neant ;  par- 
dessus  tout  l'ecrasant  ascendant  d'un  homme 
qui  plantait  sa  popularite  dans  l'instinct  fonda- 
mental  de  l'espece  humaine  et  qui  s'emparait 
de  la  conscience  da  la  nation  comme  pontife, 
pour  s'en  emparer  peut-efre  le  lendemain 
comme  Cesar;  toutes  ces  pensees,  toutes  ces 
envies,  toutes  ces  craintes,  toutes  ces  ambitions, 
murmurees  d'abord  sourdement  de  la  bouche  a 
l'oreille,  fiuiieut  par  gronder  en  murmure  im- 
mense et  en  mecontentement  prononce.  Des 
regards  menacants,  des  gestes  suspects,  des 
paroles  equivoques,  des  maximes  a  double  sens 
frapperent  les  yeux  et  les  oreilles  de  Robes- 
pierre pendant  le  retour  du  Champ-de-Mars 
aux  Tuileries.  s  II  n'y  a  qu'un  pas  du  Capitole  a 
la  roche  Tarpeienne,  i  lui  criait  l'un.  t  II  y  a 
encore  des  Brutus,  1  balbutiail  l'autre.  >  Vois- 
tu  cet  hommc,  i  disait  un  troisieme,  a  il  se  croit 
deja  dieu  et  il  veut  accoutumer  !a  republique  a 
adorer  quelqu'un  pour  se  faire  adorer  plus 
tard.  —  II  a  invente  Dieu  parce  que  e'est  le 
tyran  supreme,  i  ajoutait  un  quatrieme.  II 
veut  etre  son  sacrificateur.  —  II  pourrait  bien 
etre  sa  victime  !  a 

Ces  conversations  a  voix  basse  et  ces  apos- 
trophes sourdes  poursuivirent  Robespierre  jus- 
qu'ii  la  Convention.  Fouche,  Tallien,  Barrere, 
Collot-d'llerbois,  Lecointre,  Leonard  Bour- 
don, Billaud-Vurcnnes,  Vadier,  Amar  profi- 
taient  de  cette  opposition  naissante,  pour  aigrir 
ce  ressentiment  et  le  changer  en  revolte.  lis 
gemissaient  sur   la    tyrauuie  piochaine  d'uu 


homme  qui  deguisait  si  peu  son  insolence  en- 
vers  la  Convention;  qui  flattait  les  prejuges  les 
plus  inveteres  du  peu|)le  ;  qui  mettait  la  Revo- 
lution a  genoux,  et  qui  se  posait  entre  la  nation 
et  Dieu  pour  mieux  se  poser  entre  la  Conven- 
tion et  le  peuple.  Leurs  pnroles  entraient 
comme  des  dards  envenimes  dans  toutes  les 
ames.  Robespierre  venait  de  perdre  son  pres- 
tige et  de  depouiller  sa  popularite  sur  1'autel 
meme  ou  il  avait  restitue  l'Etre  Supreme.  Ce 
jour  le  grandit  dans  le  peuple  et  le  ruina  dans 
la  Convention.  II  eut  le  pressentiment  des 
baines  qu'il  venait  d'evoquer  contre  lui.  II 
rentra  pensif  dans  sa  demeure.  II  y  fut  as- 
siege  tout  le  jour  par  des  felicitations  anony- 
mes.  On  voyait  le  restaurateur  de  la  justice 
dans  le  restaurateur  de  la  verite.  Les  acclama- 
tions prolongees  sous  ses  fenetres  le  remercie- 
rent  d'avoir  rendu  une  ame  au  peuple  et  un 
Dieu  a  la  republique.  Plusieurs  de  ces  billets 
ne  contenaient  que  ce  mot :  «  Osez  !  i 

C'etait  en  elret,  pour  Robespierre,  le  mo- 
ment d'oser.  Si,  au  retour  de  la  ceremonie  du 
matin,  il  eut  provoque  par  quelques  insinua- 
tions directes  l'explosion  de  l'amour  du  peuple, 
qui  ne  demandait  qu'a  eclater;  si  les  deputa- 
tions de  quelques  sections,  entramant  apres 
elles  la  foule  flottante,  etaient  venues  deman- 
der  a  la  Convention  l'installation  d'un  pouvoir 
unitaire  et  regulateur  dans  la  pei-sonne  de  leur 
favori,  la  dictature  ou  la  presidence  aurait  ete 
votee  d'acclamation  a  Robespierre  :  et  s'il  avait 
eu  lui  meme  1'audace  de  proclamer  le  pouvoir 
revolutionnaire  fini,  le  pouvoir  populaire  com- 
mentant  et  l'abolition  des  supplices,  il  aurait 
regne  le  lendemain,  rejete  sur  ses  ennemis  le 
sang  repandu,  usurpe  la  popularite  de  la  cle- 
mence,  et  sauve  la  republique.  que  son  indeci- 
sion allait  perdre.  II  n'en  fit  rien.  II  se  laissa 
caresser  par  ces  souffles  vagues  de  faveur  pu- 
blique  et  de  toute-puissance,  et  il  ne  saisit 
dans  sa  main  que  du  vent. 

XL 

Saint- Just  voulait  plus.  4Voyant  qu'il  ne  pou- 
vait decider  Robespierre  a  prendre  le  pouvoir 
supreme  des  mains  du  peuple,  il  resolut  de  le 
lui  faire  decerner  par  le  comite  de  salut  public. 
Saint-Just  se  souvenait  de  Cesar  se  faisant 
offrir  la  couronne,  pret  a  desavouer  Antoine  si 
le  Cirque  murmurait,  pret  a  la  cei«dre  si  le 
peuple  applaudissait. 

Saint-Just,  en  1'absence  de  Robespierre,  fit 
dans  une  seance  secrete  un  tableau  desespere 
de  1'etat  de  la  republique  :  a  Le  mal  est  a  son 
comble,i  dit  le  jeune  representaut,  i  Tanarchie 
nous  dechire,  les  lois  dont  nous  inondons  la 
France  ne  sonl  que  des  armes  de  mort  que 
nous  aiguisons  entre  les  mains  de  toute9  les 
factions.  Chaque  representaut  du  peuple  aux 
urmeea  ou  dans  les  departemeuts  est  roi  dans 
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sa  province  ;  ils  regnent  et  nous  ne  sommes  ici 
que  de  vains  simulacres  de  l'uuite.  Le  sang 
nous  deborde,  Tor  se  cache,  les  frontieres  sont 
decouvertes,  la  guerre  se  fait  sans  ensemble  et 
nos  victoires  memes  sont  des  hasards  glorieux 
qui  nous  honorent  sans  nous  s^iuver.  A  l'int6- 
rieur  nous  nous  entre-tuons ;  chaque  faction, 
en  se  devorant,  devore  la  patrie.  Pouvons 
nous  laisser  flotter  ainsi  de  mains  en  mains  la 
republique  sans  qu'elle  tombe  a  la  fin  dans 
1'horreur  du  peuple  et  dans  le  mepris  des  rois  ? 
Tant  de  convulsions  doivent-elles  aboutir  a  la 
defaillance  on  a  la  force  ?  Voulons-nous  vivre 
ou  voulons-nous  mourir  ?  La  republique  vivra 
ou  mourra  avec  nous  !  II  n'est  qu'un  salut 
pour  tous  :  c'est  la  concentration  d'un  pouvoir 
incoherent,  disperse,  dechire  par  autant  de 
mains  qu'il  ya  de  factions  ou  d'ambitions  parmi 
nous!  C'est  l'uuite  du  gouvernement  person- 
nifie  dans  un  homme. 

«  Mais  quel  sera,  me  direz-vous,  cet  homme 
assez  eleve  au-dessus  des  faiblesses  et  des 
soupcons  de  l'humanite  pour  que  la  repu- 
blique s'incorpore  en  lui  ?  Je  l'avoue,  le  role 
est  surhumain.  la  mission  terrible,  le  danger 
supreme  si  nous  nous  trompons  dans  le  choix. 
II  faut  que  cet  homme  ait  le  genie  de  l'epoque 
dans  sa  tete,  les  vertus  de  la  republique  dans 
ses  mueurs,  1'inflexibilite  de  la  patrie  dans  son 
coeur,  la  purete  des  principes  dans  sa  vie,  l'in- 
corruptibilite  de  nos  dogmes  dans  son  ame  ;  il 
faut  qu'il  soit  ne  a  la  vie  publique  le  meme 
jour  que  la  Revo'ution,  qu'il  en  ait  suivi  pas  a 
pas  toutes  les  phases  en  grandissant  toujours 
en  patriotisme  et  en  vertu.  II  faut  qu'il  ait  une 
habitude  consommee  des  homme,s  et  des  choses 
qui  s'agitent  depuis  cinq  annees  sur  la  scene; 
il  faut  enfin  qu'il  ait  conquis  une  popularite 
souveraine,  qui  lui  fasse  decerner  avant  nous, 
par  la  voix  publique,  la  dictature  que  nous  ne 
ferons  qu'indiquer  sur  son  front!  Au  portrait 
d'un  pareil  homme,  il  n'est.  aucun  de  vous  qui 
hesite  a  nommer  Robespierre  !  Lui  seul  reunit 
par  le  genie,  par  les  circonstances  et  par  la 
vertu,  les  conditions  qui  peuvent  legitimer  une 
si  absolue  CQiifiance  de  la  Convention  et  du 
peuple!  Reconnaissons  notre  salut  ou  il  est! 
Soumettons  a  la  necessite  visible  en  lui  nos 
amours- propres,  nos  envies,  nos  repugnances. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  nomme  Robespierre, 
c'est  sa  vertu  !  Ce  n'est  pas  nous  qui  l'aurons 
fait  dictateur,  c'est  la  Providence  de  la  repu- 
blique! i  Tel  fut  le  sens  des  paroles  de  Saint- 
Just. 

A  ce  mot  de  dictateur  les  visages  s'etaient 
contractus ;  nul  n'osa  discuter  le  genie  ou  la 
vertu  de  Robespierre.  Tous  ecarterent  respec- 
tueusement  I'idee  de  Saint  Just,  comme  un  de 
ces  reves  de  la  fievre  du  patriotisme  qui  trou- 
blent  la  raison  la  plus  saine  et  qui  font  cher- 
cher  le  salut  dans  le  suicide,  i  Robespierre  est 
grand  et  sage,  s'ecria-t  on  ;  mais  la  republique 


est  plus  grande  et  plus  sage  qu'un  homme.  La 
dictature  serait  le  trone  du  decouragement, 
aucun  homme  ne  s'y  asseoira  tant  que  les  re- 
publicans respirent!s  Saint- Just  voulut  en 
vain  insister;  Lebas  voulut  en  vain  expliquer 
la  pensee  de  son  collegue.  Les  comites  se 
separerent  irrites,  inquiets,  mais  avertis.  L'iui- 
prudence  de  Saint-Just  fut  imputee  a  crime  a 
Robespierre,  i  On  ne  demande  pas  le  pouvoir 
supreme,  n  dit  Billaud  a  ses  amis,  j  on  le  prend, 
qu'il  s'en  empare  s'il  l'ose  !  j  De  ce  jour  les 
comites  nourrirent  contre  Robespierre  des 
soupcons  qui  eclaterent  souvent  en  rumeurs 
et  en  violences  dans  l'ombre  de  leurs  con- 
seils. 

XII. 

Cependant,  le  lendemain  de  la  fete  de  l'Etre 
Supreme,  la  Convention,  provoquee  par  Ro- 
bespierre et  par  ses  amis,  commenca  a  porter 
une  foule  de  decreis  empreints  du  veritable 
esprit  de  la  Revolution.  La  Convention,  un 
moment  apaispe.  semblait  vouloir  signaler,  par 
des  lois  bienfaisantes,  l'inspiration  de  frater- 
nite  qu'elle  avait  appelee  des  doctrines  philo- 
sophiques  sur  la  republique.  Ses  lois,  pendant 
quelques  jours,  furent  emues  comme  le  coeur 
humain.  Nous  les  groupons  en  un  seul  fais- 
ceau  pour  qu'on  en  saisisse  mieux  les  ten- 
dances. Ne  pouvant  pas  etablir  violemment 
l'egalite  democratique  par  la  destruction  et  le 
nivellement  de  la  propriete,  elle  tendit  a  la 
creer  par  la  charite  politique.  Elle  fit  de 
I'Etat  ce  qu'il  doit  elre:  la  Providence  visible 
du  peuple.  Elle  emprunta  au  superflu  de  la 
richesse  ce  qu'il  fallait  d'impots  et  de  subsides 
pour  secourir,  alimenter  et  instruire  l'indi- 
gence.  Elle  realisa  en  fraternite  pratique  la 
fraternite  theorique  de  son  principe;  elle  fit 
une  seule  famille  de  la  nation.  Elle  crea  dans 
I'Ecole  de  Mars  une  institution  a  la  fois  demo- 
cratique et  militaire,  ou  l'armee  devait  recruter 
egalement  ses  officiers  parmi  tous  les  enfants 
de  la  nation.  Elle  declara  que  la  mendicite) 
6tait  une  accusation  contre  l'egoisme  de  la 
propriete  et  contre  l'imprevoyance  de  I'Etat. 
Elle  honora  dans  ses  decrets  le  travail.  Elle 
accueillit  l'enfance.  Elle  eleva  la  jeunesse. 
Elle  nourrit  la  vieillesse.  Elle  soulagea  l'in- 
firme  aux  frais  du  tresor.  Elle  abolit  la  misere. 
Elle  distribua  les  proprietes  nationales  en  lots 
accessibles  aux  plus  petits  capitaux,  pour  en- 
courager  a  la  propriete  et  a  la  cu'ture  du  sol. 
Elle  classa  la  population.  Elle  declara  sacres 
les  malheureux.  Elle  ouvrit  des  asiles  aux 
femmes  enceintes.  Elle  alloua  des  secours  a 
celles  qui  allaitaient  leurs  enfants,  des  sub- 
sides aux  families  nombreuses  que  le  travail  du 
pere  ne  pouvait  nourrir.  Elle  regu'arisa  la 
taxe  des  pauvres  et  en  fit  un  devoir  de  la  pro- 
priete.   Elle  s'efforca  de  creer  le  seul  commu- 
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nisme  vrai  et  compatible  avec  la  propriete,  cet 
instinct  vital  de  la  famille,  en  soutirant  par 
l'impot  le  superflu  du  proprietaire  a  larges 
doses,  et  en  le  distribuant  en  larges  salaires 
aux  proletaires  par  la  main  de  PEtat.  Elle 
crea  des  ateliers  pour  les  ouvriers  manquant 
d'ouvrage.  Elle  substitua  aux  hopitaux.  ces 
casernes  de  mourants,  des  visites  de  medecin 
et  le  den  de  medicaments  a  domicile,  pour  ne 
pas  contrister  Pesprit  de  famille  et  l'amour  du 
foyer.  Elle  adopta  les  enfants  sans  pere.  Elle 
decerna  des  pensions  et  des  honneurs  aux 
femmes,  aux  meres,  aux  filles  des  defenseurs 
de  la  patrje  moits  ou  blesses  pour  la  nation. 
Elle  onlonna  des  defrichements.  Elle  favorisa 
les  campagnes  aux  depens  des  villes,  recepta- 
cles d'oisivete,  de  luxe  et  de  vices  qu'elle  vou- 
Jait  restreindre.  Elle  encouragea  les  arts  et  les 
sciences  utiles.  Elle  ouvrit  un  grand  livre  de 
la  bienfaisance  nationale  et  crea  des  inscrip- 
tions productives  de  revenus  a  distribuer  entre 
les  cultivateurs  invalides.  Elle  cbangea  la 
bienfaisance  en  devoir  et  la  charite  en  institu- 
tion. 

En  lisant  tous  ces  decrets,  le  peuple  com- 
mencait  a  esperer  qu'il  avait  couquis  de  son 
sang  le  principe  democralique,  et  que  la  philo- 
sophic, longtemps  eclipsee  pendant  la  lutte 
r6volutionnaire,  allait  decouler  de  la  victoire 
et  se  transformer  en  gouvernement.  L'echa- 
faud  seul  contrastait  encore  avec  ces  aspira- 
tions. 

XIII. 

Robespierre  manifestait  toujours  en  secret 
le  voeu  de  I'abolir  ;  aiais  il  ne  pouvait,  disait-il, 
abolir  la  terreur  que  par  une  terreur  plus 
grande.  Instruit,  par  les  murmures  qui  avaient 
eclated  autour  de  lui  a  la  fete  de  I'Etre  Su- 
preme et  par  les  confidences  de  Saint  Just  et 
de  Lebas,  de  la  haine  des  comites  contre  lui, 
il  resolut  enfin  d'etonner  ses  rivaux  par  Pau- 
dace  et  de  les  devancer  par  la  promptitude. 
Le  22  prairial,  r'eux  jours  apres  la  ceremonie 
de  PEtre  Supreme,  il  vint  inopinement  pro- 
poser a  la  Convention,  de  concert  avec  Cou- 
thon,  un  projet  de  decret  pour  la  reorganisa- 
tion du  tribunal  revolutionnaire.  Ce  projet 
draconien  n'avait  ete  communique  qu'en  partie 
aux  comites.  C'etait  le  code  de  Parbitraire 
aanetionue,  a  chaque  disposition,  par  la  mort 
et  execute  par  le  bourreau. 

Les  categories  d«i  ennemis  du  peuple  y 
comprenaient  tous  les  citoyens.  membres  ou 
non  de  la  Conventit  n,  qu'un  soupcon  pouvait 
atteindre.  II  n'y  avait  plus  d'innocence  dans  la 
nation,  plus  d'inviolabilit6  dans  les  membres  du 
gouvernement.  C'etait  lomnipotence  des  juge- 
ments  et  des  penalites,  la  dictature,  non  d'un 
homme,  mais  de  I'echafaud. 

Ruamps,  apres  avoir  eutendu  ce  projet  de 


decret,  s'ecria:  a  Si  ce  decret  passait  sans 
ajournement,  je  me  brulerais  la  cervelle!> 
Barrere,  qu'une  telle  audace  dans  la  proposi- 
tion du  decret  du  22  prairial  avait  convaincu 
de  la  force  de  Robespierre,  en  defendit  la  ne- 
cessitt:.  Bourdon  de  POise  osa  contester.  Ro- 
bespierre insista  pour  qu'il  fut  discute  seance 
tenante.  i  Depuis  que  nous  sommes  debarras- 
ses  des  factions,  t  dit-il  avec  un  geste  de  tete 
qui  indiquait  la  place  vide  de  Danton,  «  nous 
discutons  et  nous  votons  sur  le-champ;  ces  de- 
mandes  d'ajournement  sont  aft'ectees  en  ce  mo- 
ment, s 

L'etonnement  fit  voter  le  decret.  Mais  la 
nuit  convainquit  la  Convention  qu'elle  avait  vote 
sa  propre  hache.  Des  conciliabules  furent  te- 
nus  entre  les  principaux  adversaires  de  Robes- 
pierre: ces  conciliabules  se  tinrent  quelquefois 
chez  Couriois,  depute  modere  qui  hai'ssait  Ro- 
bespierre de  tous  les  regrets  qu'il  conservait  a 
Danton,  son  compatriote  et  son  ami. 

A  Pouvertnre  de  la  seance  du  lendemain, 
Bourdon  de  POise  osa  remonter  a  la  tribune. 
II  demanda  que  la  Convention  s'expliquat  sur 
ce  qu'elle  avait  entendu  faire  la  veil  le  et  qu'elle 
se  reservat  a  elle-meme  et  a  elle  seule  le  droit 
de  mettre  ses  propres  membres  en  accusation. 
Merlin  appuya  Bourdon  de  POise.  Une  expli- 
cation du  decret  de  nature  a  desarmer  Robes- 
pierre et  Ips  comites  fut  adoptee. 

A  la  seance  suivante,  Delbrel  et  Mallarme 
demanderent  d'autres  explications  qui  ener- 
vaient  encore  le  decret.  Le  lache  Legendre  se 
hata  de  repousser  ces  attenuations,  pour  com- 
plaire  a  ceux  qu'il  ne  se  pardonnait  pas  d'avoir 
inquietes.  CoUthon  defendit  enei  giquement  son 
ouvrage,  flatta  la  Convention,  ras-ura  les  comi- 
tes, gourmanda  Bourdon  de  POise.  i  Qu'au- 
raient  dit  de  plus  Pitt  et  Cobourg?  j  s'ecriat- 
il.  Bourdon  de  POise  s'excusa,  mais  avec  fierte  : 
iQu'ils  sachent.  i  dit-il,  «  ces-membres  des  co- 
mites, que  s'il3  sont  patriotes  nous  le  sommes 
autant  qu'eux.  J'estime  Couthon,  j'estime  le 
comite  ;  mais  j'estime  aussi  Pinebranlable  Mon- 
tagne,  qui  a  sauve  la  liberte  !  j 

Robespierre  irrite  se  leva  :  s  Le  discours  que 
vous  venez  d'enendre  prouve  la  necessite  de 
s'expliquer  plus  clairement,  »  dit-il.  j  Bourdon 
a  cherche  a  separer  le  comite  de  la  Montagne. 
La  Convention,  le  comite,  la  Montagne.  e'est 
la  mcine  chose  (les  applaudissementseclatent) ! 
Citoyens!  lorsque  les  chefs  d'une  faction  sacri- 
lege, les  Brissot,  les  Vergniaud,  les  Gensonne, 
les  Guadet  et  les  autres  scelerats  dont  le  peu- 
ple francais  ne  prononcera  jamais  le  nom  qu'avec 
horreur,  s'etaient  mis  a  la  tete  d'une  partie  de 
cette  auguste  assemblee,  c'etait  sans  doute  le 
moment  ou  la  partie  pure  de  la  Convention  de- 
vait  se  rallier  pour  les  combatfre.  Alois,  le 
nom  de  la  Montagne,  qui  leur  servait  comme 
d'asile  au  milieu  de  cette  tempete,  devint  sacr6 
parce  qu'il  designait  la  portion  des  represen- 
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tants  du  peuple  qui  luttait  contre  le  mensonge  ; 
mais  du  moment  que  ces  hornmes  sonttombes 
sous  le  glaive  de  la  loi  :  du  moment  que  la  pro- 
bite,  la  justice,  les  mceurs  sont  mises  a  l'or- 
dre  du  jour,  il  ne  peut  plus  y  avoir  que  deux 
partis  dans  la  Convention  :  les  bons  et  les  me- 
diants. Si  j'ai  le  droit  de  tenir  ce  langage  a  la 
Convention  en  general,  je  crois  avoir  aussi  ce- 
lui  de  1'adresser  a  cette  Moniagne  celebre  a  qui 
je  ne  suis  pas  sans  doute  etranger.  Je  crois  que 
cet  hommage  parti  de  mon  cosur  vaut  bien  ce- 
lui  qui  sort  de  la  boucbe  d'un  autre. 

s  Oui,  Montagnards,  vous  serez  toujours  le 
boulevard  de  la  liberte  publique,  mais  vous 
n'avez  rien  de  commun  avec  les  intrigants  et 
les  pervers  quels  qu'ils  soient.  La  Montagne 
n'est  autre  chose  que  les  hauteurs  du  patriotis- 
me.  Un  Montagnard  n'est  autre  chose  qu'uu 
patriote  pur,  raisonnable,  sublime.  Ce  serait 
outrager  la  Convention  que  de  souffrir  que  quel- 
ques  intrigants  plus  meprisables  que  les  autres, 
parce  qu'ils  sont  plus  hypocrites,  s'effoirassent 
d'entrainer  une  portion  de  cette  Montagne  et 
de  s'y  faire  des  chefs  de  parti.  2 

Bourdon  de  I'Oise,  interrompant  1'orateur, 
s'ecrie  :  1  Jamais  i!  n'est  entre  dans  mon  inten- 
tion de  vouloir  me  faire  chef  de  parti,  u 

1  Ce  serait  l'exces  de  l'opprobre,  u  reprend 
Robespierre  avec  plus  de  force,  ctque  quelques- 
uns  de  nos  collegues  egares  par  la  calomnie 
sur  nos  intentions  et  sur  le  but  de  nos  tra- 
vaux...  2 

Bourdon  de  I'Oise  l'interrompant  encore: 
(t  Je  demande  qu'on  prouve  ce  qu'on  avance. 
On  vient  de  dire  assez  clairement  que  j'etais 
un  scelerat.  s 

n  Je  demande.  au  nom  de  la  patrie,  s  reprend 
Robespierre,  a  que  la  parole  me  soit  conservee. 
Je  n'ai  pas  nomme  Bourdon.  Malheur  a  qui  se 
nomme!  Mais  s'il  veut  se  reconnaitre  au  por- 
trait general  que  le  devoir  m'a  force  de  tracer, 
il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  Ten  empecher. 
Oui,3>  continue-t-il  d'un  ton  plus  menaoant,  <t  la 
Montagne  est  pure,  elle  est  sublime,  mais  les 
intrigants  ne  sont  pas  de  la  Montagne.  1  Plu- 
sieurs  voix  s'ecrient :  Nommez-les!  nommez- 
lez! 

k  Je  les  nommerai  quand  il  faudra,  1  replique 
Robespierre.  Et  il  continue  a  tracer  le  tableau 
des  intrigues  qui  travaillent  la  Convention. 

i  Venez  a  notre  secours,  s  dit  il  en  finissant, 
ne  permettez  pas  qu'on  nous  distingue  de  vous, 
puisque  nous  ne  sommes  qu'une  partie  devous- 
memes  et  que  nous  ne  sommes  rien  sans  vous. 
Donnez-nous  la  force  de  porter  le  fardeau  im- 
mense et  presque  au-dessusdes  efforts  humains 
que  vous  nous  avez  impose.  Soyons  toujours 
nnis  en  depit  de  nos  ennemis  communs...  a 

Lps  applaudissements  de  la  majorite  de  la 
Convention  ne  lui  permettent  pas  d'achever. 
On  demande  que  le  decret  soit  mis  aux  voix. 


Lacroix,  Merlin,  Tallien  se  retractent.  Robes- 
pierre donne  un  dementi  a  Tallien,  surun  fait 
d'espionnage  des  comites  que  celui-ci  vient  de 
denoncer  a  la  Convention.  1  Le  fait  est  faux,  s 
dit  Robespierre  ;  n  mais  un  fait  vrai,  c'est  que 
Tallien  est  un  de  ceux  qui  parlent  sans  cesse 
avec  effroi  de  la  guillotine,  comme  d'une  chose 
qui  les  concerne,  pnur  inquieter  et  pour  avilir 
la  Convention.  —  L'impudence  de  Tallien  est 
extreme,  »  ajoute  Billaud-Varennes,  il  ment 
avec  une  incroyable  audace ;  mais,  citoyens, 
nous  resterons  unis,  les  conspirateurs  periront 
et  la  patrie  sera  sauvee  !  s 

Le  comite  et  Robespierre,  reunis  par  un 
danger  commun,  se  rallierent  momentanement, 
dans  cette  seance,  pour  arracher  de  vive  force 
a  la  Convention  1'arme  qui  devait  la  decimer. 
Le  triomphe  de  Robespierre  fut  complet.  Le 
soir  meme,  Tallien,  qui  tremblait  pour  sa  vie, 
ecrivit  a  Robespierre  une  lettre  confidentielle 
ou  il  s'humiliait  devant  lui.  Cette  lettre  ne  fut 
retrouvee  dans  les  pa  piers  de  Robespierre  qu'a- 
pres  sa  mort.  Elle  atteste  la  toute-puissance 
du  dictateur  et  la  servilite  du  representant. 

1  Robespierre,  1  lui  disait  Tallien,  1  les  mots 
terribles  et  injustes  que  tu  as  prononces  reten- 
tissent  encore  dans  mon  ame  ulceree.  Je  viens 
avec  la  franchise  d'un  homme  de  bien  te  don- 
ner  quelques  eclaircissements  :  des  intrigants 
qui  aiment  a  voir  les  patriotes  divises  t'entou- 
rent  depuis  longtemps  et  te  donnent  des  pre- 
ventions contre  plusieurs  de  tes  collegues  et 
surtout  contre  moi.  Ce  n'est  pas  la  premiere 
fois  qu'on  en  use  ainsi.  On  doit  se  rappeler  ma 
conduiie  dans  un  temps  ou  j'aurais  eu  bien  des 
vengeances  a  exercer.  Je  m'en  rapporte  a  toi  : 
eh  bien,  Robespierre!  je  n'ai  change  ni  de 
principes  ni  de  conduite;  ami  constant  de  la 
justice,  de  la  «erite,  de  la  liberte,  je  n'ai  pas 
devie  un  seul  moment.  Quant  aux  propos  que 
1'on  me  prete,  je  les  nie.  Je  sais  que  Ton  m'a 
peint  aux  yeux  des  r.omites  et  aux  tiens  comme 
un  homme  immoral  ;  eh  bien  !  que  Ton  vienne 
chez  moi  et  on  me  trouvera  avec  ma  vieille  et 
respectable  mere  dans  le  reduit  que  nous  occu- 
pions  avant  la  Revolution.  Le  luxe  en  est  ban- 
ni,  et,  a  l'exception  de  quelques  livres,  ce  que 
je  possede  n'a  pas  augmente  dun  sou.  J'ai  pu 
sans  doute  commettre  quelques  erreurs,  mais 
elles  ont  ete  involontaires  et  inseparables  de 
l'humaine  faiblesse.  Voici  ma  profession  de  foi 
et  jamais  je  ne  m'en  ecarterai :  celui-la  est  un 
mauvais  citoyen  qui  retarde  la  marche  de  la 
Revolution.  Tels  sont,  Robespierre,  mes  senti- 
ments. Vivant  seul  et  isole,  j'ai  peu  d'amis; 
mais  je  serai  toujours  l'ami  de  tous  les  vrais 
defenseurs  du  peuple.  2  Robespierre  meprisa 
cette  lettre  et  n'y  repondit  pas.  II  n'estimait 
pas  assez  Tallien,  pour  croire  qu'une  telle 
plume  put  se  changer  jamais  en  poignard.  En 
revolution,  on  ne  se  defie  jamais  assez  des  horn- 
mes serviles.  Eux  seuls  sont  dangereux. 
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XIV. 


Robespierre,  quelques  jours  apres,  n'attaqua 
pas  avec  inoins  d'imprudence  un  homitie  plus 
souple  et  plus  redoutable  encore  que  Tallien  : 
c'6tait  Fouche.  II  le  fit  exclure  de  la  societe 
pour  avoir  preche  l'ath^isme  a  Nevers.  i  Cet 
homme  craint-il  de  paraitre  devant  vous?  s  dit 
il  aux  Jacobins.  <i  Craint-il  les  yeux  et  les 
oreilles  du  peuple?  Craint-il  que  sa  triste  fi- 
gure ne  presente  le  crime  en  traits  visibles? 
que  six  mille  regards  fixes  sur  lui  ne  decou- 
vrent  dans  ses  yeux  son  ame  tout  entiere,  et 
qu'en  depit  de  la  nature,  qui  les  a  caches,  on 
n'y  lise  ses  pensees  ?  i 

Les  haines  qu'il  accumulait  de  toutes  parts 
contre  lui  commencaient  a  fermenter  plus  a  de- 
couvert  dans  le  sein  des  comites.  Robespierre, 
Couthon,  Saint-Just  leur  demandaient  impe- 
rieusement  de  se  servir  du  decretqu'ils  avaient 
obtenu  pour  envoyer  au  tribunal  revolutionnaire 
leg  hommes  qui  agitaient  la  Convention.  Ces 
hoinmes  etaient  principalement :  Fouche,  Tal- 
lien, Bourdon  de  l'Oise,  Freron,  Thuriot,  Ro 
bert,  Lecointre,  Barras,  Legendre,  Cambon, 
Leonard  Bourdon,  Duval,  Audouin,  Carrier, 
Joseph  Lebon.  Les  comites  indecis  hesitaient. 
Couthon  en  appela  aux  Jacobins:  «  L'ombre 
des  Danton,  des  Hebert  et  des  Chaumette  se 
promene  encore  par  mi  nous,  s  leur  dit-il  dans 
la  seance  du  26.  e  Elle  cherche  a  perpetuer  les 
maux  que  nous  ont  faits  ces  conspirateurs.  La 
republique  a  place  toute  sa  coufiance  dans  !a 
Convention.  Elle  la  m6rite,  mais  il  existe  en- 
core dans  son  sein  quelques  inauvais  esprits. 
Le  temps  est  venu  ou  les  scelerats  doivent  eire 
demasques  et  punis.  Heureusement,  *  ajouta- 
t-il,  leur  nombre  est  petit,  neut  etre  n'est-il 
que  de  quatre  ou  six.  Que  les  mechants  torn- 
bent,  qu'ils  perissent !  d 

Des  altercations  violentes  eclataient  frequem- 
ment.  dans  le  comite  de  salut  public,  entre  Ro- 
bespierre et  ses  collegues.  Billaud-Varennes 
ne  deguisait  plus  ses  soupcons  sur  l'usage  que 
les  triumvirs  se  proposaient  de  faire  du  decret 
de  prairial.  a  Tu  veux  done  guillotiner  toute  la 
Convention?  >  dit-il  un  jour  a  Robespierre. 
Carnot,  Collot  d'Herbois  lui-meme  repro- 
chaient,  en  termes  injurieux,  a  Robespierre 
l'oppression  qu'il  faisait  peser  sur  le  gouverne- 
ment.  Carnot  etait  irrite  contre  Saint-Just, 
qui  affectait  de  desorganiser  ses  plans  mili- 
taires  avec  l'etourderie  d'un  jeune  homme. 
Vadier,  president  du  comite  de  surete  gene 
rale,  partageait  I'animosite  de  ses  collegues  et 
l'exprimait  avec  plus  de  rusticity. 

La  veille  du  jour  ou  Elie  Lacoste  devait 
faire  son  rapport  sur  les  complices  de  Ladmi- 
ral  et  de  Cecile  Renault,  Vadier  vint  au  comi- 
te' :  t  Demain,  »  dit-il  a  Robespierre,  » je  ferai 
aussi  moo  rapport  sur  une  affaire  qui  tient  a 
celle-ci,  et  je  proposerai  la  mise  en  accusation 


de  la  famille  Sainte-Amaranthe.  —  Tu  n'en 
feras  rien,  s  lui  dit  imperieusement  Robes- 
pierre. —  i  Je  le  ferai,  j>  reprit  Vadier.  a  J'ai 
toutes  les  pieces  en  main  ;  elles  prouvent  la 
conspiration,  je  la  devoilerai  tout  entiere.  — 
Preuves  ou  non,  si  tu  le  fais,  je  t'attaque.'i 
replique  Robespierre.  —  &  Tu  es  le  tyran  du 
comite  de  salut  public  !  b  s'ecrie  Vadier.  — 
a  Ah  !  je  suis  le  tyran  du  comite  de  salut  pu- 
blic !  i  repond  Robespierre  en  se  levant'et  en 
retenant  a  peine  les  larmes  de  colere  qui  rou- 
laient  dans  ses  yeux.  <i  Eh  bien  !  je  vous  affran- 
chis  de  ma  tyrannic  Je  me  retire.  Sauvez  la 
patrie  sans  inoi,  si  vous  le  pouvez !  Quant  h 
moi,  j'y  suis  bien  resolu,  je  ne  veux  pas  renou- 
veler  le  role  de  Cromwell,  i  II  se  retira,  en 
effet,  en  prononpant  ces  derniers  mots,  et  ne 
rentra  plus  au  comite  de  salut  public. 

Les  uns  regarderent  cette  absence  et  cette 
abdication  volontaire  comme  une  faiblesse,  les 
autres  comme  une  habilete.  Le  courage  qu'a- 
vait  montre  jusque-la  Robespierre  devant  ses 
ennemis,  et  qu'il  montra  plus  tard  devant  la 
mort,  ne  permet  pas  de  croire  a  la  faiblesse. 
Du  moment  ou  Robespierre  ne  pouvait  pas 
dompter  les  comites  par  l'ascendant  de  sa  vo- 
lonte  et  de  sa  popularite,  il  semblait  sage  a  lui 
de  se  separer  ostensiblement  de  ses  collegues. 
II  se  dechargeait  ainsi  de  la  responsabilite  des 
crimes  qui  allaient  signaler  son  absence.  Use 
declarait,  par  cette  absence,  en  opposition  da 
fait  avec  le  gouvernement.  Puisqu'il  meditait 
de  renverser  le  comite.  il  ne  pouvait  rester,  aux 
yeux  de  l'opinion,  complice  de  ses  actes.  Aban- 
donner  les  comites,  e'etait  une  denonciation 
muette  plus  significative  et  plus  menacante  que 
de  vaines  paroles.  On  allait  voir  de  quel  cot6 
se  rangerait  l'opinion  publique,  et  qui  I'empor- 
terait,  d'un  homme  ou  de  l'anarchie. 

XV. 

Mais  la  retraite  de  Robespierre  ne  le  desar- 
mait  pas  completement  dans  le  sein  meme  du 
comite.  II  conservait  une  main  invisible  dans  le 
foyer  du  gouvernement.  Saint  Just  venait  de 
repartir  pour  l'armee  du  Rhin.  Son  absence 
avait  laisse  vacante  au  comite  de  salut  public 
la  presidence  du  bureau  de  police  generale. 
Robespierre  s'etait  charge  de  remplacer  son 
jeune  collegue.  II  tenait  ainsi  dans  la  main  le 
til  de  toutes  les  trames  que  1'on  pouvait  ourdir 
contre  lui,  et,  par  I'intermediaire  des  nombreux 
espions  de  cette  police,  il  pouvait  envelopper 
ses  ennemis  dans  leurs  propres  trames.  Les 
papiers  secrets  trouves  chez  lui  apres  sa  chute 
attestent  la  surveillance  qu'il  exercait  ainsi  sur 
tous  les  membres  redoutes  de  la  Convention  et 
des  comite's.  II  conservait  le  principal  ressort 
d'un  gouvernement  proscripteur :  la  delation.  II 
n'etait  plus  la  main,  mais  il  etait  toujours  l'o- 
reille  et  l'ceil  du  gouvernement  revolutionnaire. 
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II  en  etait  de  plus  la  voix  unique  ecoutee  du 
peuple.  II  ne  doutait  pas  que,  le  jour  ou  il  ele- 
verait  cette  voix  en  accusation  contre  ses  enne- 
mis.  elle  ne  renversat  le  faible  echafaudage  de 
leurs  haines  et  de  leurs  intrigues  contre  lui. 
Mais  il  voulait  les  laisser  s'enfoncer  davantage 
dans  le  piege  qu'il  leur  ouvrait  par  son  absence, 
et  se  blesser  eux-memes  a  mort  avec  les  armes 
qu'il  leur  abandonnait.  II  accumulait  en  silence 
les  rapports  confidentiels  sur  leurs  opinions,  il 
enregistrait  leurs  demarches,  il  comptait  leurs 
pas,  il  notait  leurs  paroles,  il  interpretait  leurs 
pensees.  Voici  les  temoignages  ou  les  soup- 
cons  qu'il  recueillait  et  qu'il  consultait,  pour 
choisir,  a  l'heure  de  la  vengeance,  entre  ses 
victimes  ou  ses  partisans  : 

<t  Legendre,  s  lui  ecrivaient  ses  espions,  <t  a 
ete  vu  bier  se  promenant  avec  le  general  Per- 
rin.  Leur  conversation  etait  mysterieuse  et 
animee.  lis  se  sont  quittes  a  onze  heures.  Le- 
gendre est  entre  a  midi  a  la  Convention.  II  en 
est  ressorti  a  une  heure.  On  a  remarque,  pen- 
dant qu'il  se  promenait  aux  Tuileries,  que  sa 
physionomie  etait  empreinte  de  soucis  et  d'en- 
nui.  II  a  ete  aborde  par  un  inconnu.  lis  se 
sont  entretenus  a  voix  basse. 

i  Thuriot  est  sorti  a  sept  heures,  avec  une 
femme,  d'une  maison  inconnue.  II  a  conduit 
cette  femme  au  jardin  du  palais  Egalite.  lis  se 
sont  promenes  sous  les  arbres.  lis  sont  entres 
dans  une  autre  maison  pour  souper.  A  minuit, 
ils  n'etaient  pas  encore  ressortis. 

s  Tallien  est  reste  hier  aux  Jacobins  jusqu'a 
la  fin  de  la  seance.  En  sortant,  il  a  attendu  un 
homme  arme  d'un  gros  baton  qui  1'accompa- 
gne  ordinairement.  lis  se  sont  pris  par  le  bras  et 
ont  cause  a  voix  basse  en  s'eloignant  du  c6te 
du  jardin  Egalite.  Ils  s'y  sont  entretenus  jus- 
qu'a minuit.  Tallien  s'est  fait  conduiredans  un 
fiacre  rue  de  la  Belle- Perle.  L'homme  au 
gros  baton  s'est  echappe  sans  que  nous  ayons 
pu  decouvrir  sa  rue  et  sa  demeure.  II  porte 
une  veste  rouge  et  blanche,  a  larges  raies.  II  a 
les  cheveux  blonds.  II  est  de  l'age  de  Tallien. 

v  Tallien  n'est  pas  sorti  de  chez  lui  hier  jus- 
qu'a trois  heures  apres  midi.  Un  de  ses  confi- 
dents nous  a  dit  que,  lui  ayant  demande  pour- 
quoi  il  ne  faisait  plus  parler  de  lui  a  la  Conven- 
tion, Tallien  lui  a  repondu  qu'il  etait  degoute 
depuis  qu'on  lui  avait  reproche  au  comite  de 
n'avoir  pas  faitassez  guillotinera  Bordeaux.  II 
a  des  agents  affides  qui  I'instruisent  de  tout  ce 
qui  se  passe  dans  les  comites.  II  se  fait  escorter, 
quand  il  sort,  par  quatre  citoyens  qui  le  surveil- 
lent  de  loin. 

i  Thuriot,  Charlier,  Fouche,  Bourdon  de 
l'Oise,  Gaston  et  Breard  ont  eu  ensemble  ce 
matin  des  colloques  secrets  a  la  Convention. 

»  Bourdon  de  l'Oise  a  ete'vu  hier  dans  la  rue, 
immobile,  reflechissant,  indecis  de  quel  cote  il 
porterait  ses  pas. 

i  Tallien  a  marchande  ce  matin  des  livres 


pendant  une  heure,  derant  un  libraire,  sur  le 
quai.  II  regardait  constamment  de  cote  et  d'au- 
tres  d'un  ceil  inquiet  et  soupponneux.  i 

XVI. 

Ces  rapports  instruisaient,  heure  par  heure, 
Robespierre  des  demarches  de  ses  ennemis. 
Couthon  observait  pour  lui  l'interieur  du  co- 
mite de  salut  public,  David  et  Lebas  le  comite 
de  surete  generale,  Coffinhal  le  tribunal  revo- 
lutionnaire,  Payan  la  commune.  Aucun  mouve- 
ment,  aucun  symptome  ne  pouvait  lui  echap- 
per.  Les  notes  de  sa  propre  main  revelent  sa 
continuelle  meditation  sur  les  caracteres  et  sur 
les  antecedents  des  hommes  qu'il  se  preparait  a 
ecraser  avec  les  comites  ou  a  elever  au  gou- 
vernement.  II  dresse,  dans  ses  manuscrits  se- 
crets, le  catalogue  de  ses  soupcons  ou  de  ses 
confiances : 

<t  Dubois-Crance,  i  ecrit-il,  i  dans  le  cas  de 
la  loi  qui  bannit  de  Paris  pour  avoir  usurpe  de 
faux  titres  de  noblesse,  renvoye  comme  intri- 
gant de  1'armee  de  Cherbourg.  II  a  dit  qu'il 
fallait  exterminer  jusqu'au  dernier  Vendeen. 
Ami  de  Danton ;  partisan  de  d'Orleans,  avec 
lequel  il  etait  etroitement  lie. 

r  Delmas,  ci-devant  noble,  intrigant  tare, 
coalise  avec  la  Gironde,  ami  de  Lacroix,  affide 
de  Danton;  il  a  des  rapports  avec  Carnot. 

»  Thuriot  ne  fut  jamais  qu'un  partisan  de 
d'Orleans.  Son  silence  depuis  la  chute  de 
Danton  contraste  avec  son  bavardage  eternel 
avant  cette  epoque.  II  agite  sous  main  la  Mon- 
tagne,  il  fomente  les  factions.  II  etait  des  diners 
de  Danton  et  de  Lacroix  chez  Gusman  et  dans 
d'autres  lieux  suspects. 

s  Bourdon  de  l'Oise  s'est  couvert  de  crimes 
dans  la  Vendee,  ou  il  s'est  donne  le  plaisir, 
dans  ses  orgies  avec  le  traitre  Tunk,  de  tuer 
des  soldats  de  sa  propre  main.  11  joint,  la  perfi- 
die  a  la  fureur.  II  a  ete  le  plus  fougueux  defen- 
seur  du  systeme  d'atheisme.  Le  jour  de  la 
fete  de  l'Etre  Supreme,  il  s'est  permis  a  ce  su- 
jet,  devant  le  peuple,  les  plus  grossiers  sarcas- 
mes.  II  faisait  remarquer  avec  affectation  a  ses 
collegues  les  marques  de  faveur  que  le  peuple 
me  donnait.  Tl  y  a  dix  jours  qu'etant  chez 
Boulanger.  il  trouva  chez  ce  citoyen  une  jeune 
fil'e,  qui  est  sa  niece.  II  prit  deux  pistolets  sur 
la  cheminee.  La  jeune  fille  lui  observa  qu'ils 
etaient  charges.  —  Eh  bien  !  dit-il,  si  je  me 
tue.  on  dira  que  tu  m'as  assassine,  et  tu  seras 
guillotinee!  —  II  tira  les  pistolets  sur  la  jeune 
fille:  ils  ne  partiient  pas  parce  que  l'amorce 
etait  enlevee.  Cet  homme  se  promene  sans 
cesse  avec  l'air  d'un  assassin  qui  medite  un 
crime.  II  semble  poursuivi  par  I'image  de  l'e- 
chafaud  et  par  les  furies. 

i  Leonard  Bourdon,  intrigant  meprise  de 
tous  les  temps,  un  des  complices  inseparables 
d'H6bert;  ami  de  Clootz.  Rien  n'egale  la  bas- 
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sesse  des  intrigues  qu'il  pratique  pour  grossir 
le  nombre  de  se%  pensionnaires  et  pour  s'empa- 
rer  des  eleves  de  !a  patrie.  II  fut  un  des  pre- 
miers qui  introduisirent  a  la  Convention  l'usage 
de  I'avilir  par  des  formes  indecentes,  com  me 
d'y  parler  le  chapeau  sur  la  tete  et  d'y  sieger 
dans  un  costume  cynique. 

i  Merlin,  fameux  par  la  capitulation  de 
iNIayence,  plus  que  soupconne  d'en  avoir  recu 
le  prix. 

»  Montaut,  ci-devant  marquis,  cherchant  a 
venger  sa  caste  humiliee  par  ses  denonoiations 
eternelles  contre  le  comite  de  salut  public.  2 

XVIJ. 

En  opposition  avec  ces  hommes  de  ses  de- 
fiances, il  inscrivait  les  noms  de  ceux  qu'il  se 
proposait  d'appeler  aux  grandes  fonctions  de  la 
republique.  C'etaient  Hermann  pour  I'admi- 
nistration  ;  Payan  ou  Julien  pour  instruction 
publique ;  Fleuriot  pour  la  maiiie  de  Paris; 
Buchot  ou  Fourcade  pour  les  affaires  etran- 
geres;  d'Albarade  pour  la  marine;  Jaquier, 
beau  frere  de  Saint-Just;  Coffinhal,  Subleyras, 
Arthur,  Darthe,  une  foule  d'autres  noms  obs- 
curs,  choisis  j usque  parmi  les  artisans,  mais 
notes  de  zel*,  de  patriotisme  et  de  vertus  ci- 
viques. 

A  cote  de  ces  noms,  tombes  de  sa  plume 
pour  les  retrouver  au  jour  de  sa  puissance, 
pleuvaient  par  centaines  des  lettres  signees  ou 
anonymes.  qui  vouaient,  dans  le  meme  moment, 
au  tyran  de  la  Convention  I'apolheose  ou  la 
mort.  Ces  lettres  attestaient,  egalement,  par 
l'enthousiasme  ou  par  Pinvective,  1'immense 
portee  de  ce  nom  qui  remplissait  a  lui  seul  taut 
d'imaginations  dans  la  republique. 

<t  Toi  qui  eclaires  Tunivers  par  tes  ecrits,  s 
dit  l'une  de  ces  lettres,  «  tu  remplis  le  monde 
de  ta  renommee;  tes  principes  sont  ceux  de  la 
nature,  ton  langage  celui  de  l'humanite:  tu 
rends  les  hommes  a  leur  dignite  natale.  Se- 
cond createur,  tu  regeneres  le  genre  humain  !  1 

1  Robespierre!  Robespierre!  j>  dit  une  autre, 
1  je  le  vois,  tu  tends  a  la  diclature,  et  tu  veux 
tuer  la  liberte.  Tu  as  reussi  a  faire  perir  les 
plus  fermes  soutiens  de  la  republique.  C'est 
ainsi  que  Richelieu  parvint  a  regner  en  faiaant 
couler  sur  les  echafauds  le  sang  de  tous  les  en- 
nemis  de  ses  plans.  Tu  as  su  prevenir  Danton 
et  Lacroix,  sauras-tu  prevenir  le  coup  de  ma 
main  et  de  vingt-deux  autres  Brutus  comme 
moi  ?  Trente  fois.  deja,  j'ai  tente  de  t'enfoncer 
dans  le  sein  un  poignard  empoisonne.  J'ai  vou- 
lu  partager  cette  gloire  avec  d'autres!  Tu  pe- 
riras  par  la  main  que  tu  ne  soupconnes  pas  et 
qui  presse  la  tienne  !  1 

*  Je  t'ai  vu,  1  dit  une  troisieme,  t  a  cote  de 
P^thion  et  de  Mirabeau,  ces  peres  de  la  liberte, 
et  maintenant  je  ne  vois  plus  que  toi  reste  sain 
au  milieu  de  la  corruption,  debout  au  milieu 


des  ruines.  Ne  confie  qu'a  toi  meme  1'execution 
de  tes  desseins.  Tu  seras  regarde  dans  lessiecles 
futurs  comme  la  pierre  angulaire  de  notre 
constitution  !  1 

1  Tu  vis  encore,  tigre  altere  du  sang  de  la 
France,  1  lit-on  ailleurs,  1  bourreau  de  ton 
pays!  Tu  vis  encore!  mais  ton  heme  appro- 
che  :  cette  main  que  tes  yeux  egares  cherchent 
a  decouvi  ir  est  levee  sur  toi.  Tous  les  jours  je 
suis  avec  toi  ;  tous  les  jours,  a  toute  heure,  je 
cherche  la  place  ou  te  frapper.  Adieu,  ce  soir 
meme,  en  te  regardant,  je  vais  jouir  de  ta  ter- 
reur !  j 

Ailleurs  :  &  Robespierre,  colonne  de  la  repu- 
blique, ume  des  patriotes,  genie  incorruptible, 
Montagnard  eclaire.  qui  vois  tout,  prevois  tout, 
dejoues  tout,  veritable  orateur,  veritable  philo- 
sophe,  toi  que  je  ne  connais,  comme  Dieu,  que 
par  ses  merveilles ;  la  couronne,  le  triomphe 
vous  sont  dus.  en  attendant  que  l'encens  civique 
fume  devant  l'autel  que  nous  vous  eleverons,  et 
que  la  posterite  reveieratant  que  les  hommes 
connaitront  le  prix  de  la  liberte  et  de  la  ver- 
tu  !  a 

a  Vous  ne  pouvez  pas  choisir  de  moment 
plus  favorabl  ,  1  lui  ecrivait  Payan,  son  confi- 
dent le  plus  eclaire  a  la  commune,  1  pour  flap- 
per tous  les  conspirateurs!  Faites,  je  vous  le 
re  pete,  un  rapport  vaste,  qui  embrasse  tous  les 
conspirateurs,  qui  montre  toutes  ces  conspira- 
tions reunies  aujourd'hui  en  une  seule,  que  Ton 
y  voie  les  Fayettistes,  les  royalistes,  les  fede- 
ralistes,  les  Hebertistes,  les  Dantonistes  et  les 
Bourdons!...  Travaillez  en  grand  !...  Cette  let- 
tie  pourrait  me  perdre,  brulez-la!  1 

XVIII. 

Au  milieu  de  ces  correspondances  publiques, 
des  correspondances  dornestiques  distrayaient 
('attention  de  I'homme  d'Etat,  en  l'appelanl 
sur  les  divisions  de  sa  famille  :  <t  Notre  soeur,  s 
lui  ecrivait  son  jeune  frere,  t  n'a  pas  une  seule 
goutte  de  sang  qui  ressemble  au  notre.  J'ai  ap- 
pris  et  j'ai  vu  d'elle  tant  de  choses.  que  je  la 
regarde  comme  notre  plus  grande  ennemie. 
Kile  abuse  de  notre  reputation  sans  tache  pour 
nous  faire  la  loi,  et  pour  nous  menacer  de  faire 
une  demarche  scandaleuse  qui  nous  perdrait.  II 
laut  prendre  un  parti  decide  contre  elle;  la 
i  faire  parfir  pour  Arras,  et  eloigner  ainsi  de 
nous  une  femme  qui  fait  notre  desespoir  com- 
niun.  Elle  voudrait  nous  donner  la  renommee 
de  mauvais  freres  !  1 

—  ill  importe  done  a  votre  tranquillite  que 
je  sois  eloignee  de  vous,  1  lui  ecrit  a  son  tour 
cette  sceur.  «  II  importe  meme,  a  ce  qu'on  dit, 
a  la  chose  publique,  que  je  ne  vive  plus  a  Pa- 
ris. Je  dois  vous  delivrer.  avant  tout,  d'un  objet 
odieux.  Des  demain,  vous  pourrez  rentier  dans 
votre  appartement  sans  craindrc  de  m"y  ren- 
contrer.  Que  mon  sejour  a  Paris  ue  vous  in- 
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quiete  pas.  Je  n'ai  garde  d'associer  raes  amis  a 
ma  disgrace.  Je  n'ai  besoin  que  de  quelques 
jours  pour  calmer  le  desordre  de  mes  idees,  et 
me  decider  sur  le  lieu  de  mon  exil.  Le  quar- 
tier  qu'habite  la  citoyenne  Laporte,  chez  la- 
quelle  je  me  refugie  provisoirement,  est  l'en- 
droit  de  toute  la  republique  ou  je  puis  etre  le 
plus  ignoree.  i 

Mais  si  Robespierre  ne  se  laissait  distraire 
de  sa  surveillance  sur  ses  ennemis  ni  par  ses 
soucis  domestiques,  ni  par  son  extreme  indi- 
gence, ni  par  les  adorations,  ni  par  les  menaces 
de  ses  correspondents,  les  comites  ne  laissaieut 
endormir  egalement  ni  leurs  haines,  ni  leurs 
alarmes,  ni  leurs  sourdes  conspirations  contre 
lui.  Billaud-Varennes,  Collot-d'Herbois,  Bar- 
rere,  Vadier,  A  mar,  Elie  Lacoste  s'efforcaient, 
par  un  redoublement  de  terreur,  de  se  premu- 
nir,  devant  la  Convention  et  devant  les  Jaco- 
bins, contre  les  accusations  d'indulgence  que 
Robespierre  aurait  pu  leur  adresser.  D'un  au- 
tre cote,  ils  affectaient  de  rejeter  sur  lui  seul 
les  executions  du  tribunal  revolutionnaire,  et  de 
le  representer,  dans  leurs  confidences,  comme 
l'insatiable  decimateur  de  ses  collegues.  <r  Qu'il 
nous  demande  les  tetes  de  Tallien,  de  Bourdon, 
de  Legendre,  on  peut  discuter  !  d  disait  Bar- 
rere.  i  Mais  les  tetes  de  tous  les  chefs  de  la 
Convention  qui  l'inquietent,  on  ne  peut  condes- 
cendre  a  ces  exigences  de  sang  !  s 

On  faisait  courir  sur  les  bancs  les  pretendues 
listes  des  tetes  demandees  par  Robespierre, 
afin  de  passionner  par  la  terreur  ceux  qui  n'e- 
taient  pas  passionnes  par  l'envie.  Moi'se  Bayle, 
membre  influent  du  comite  de  surete  generale, 
avoua  un  jour  la  duplicite  du  comite  dans  ses 
rapports  avec  Robespierre.  <r  Tallien,  i  disait 
Moi'se  Bayle,  k  a  commis  tant  de  crimes,  que 
de  cinq  cent  mille  tetes  il  n'en  conserverait  pas 
une  si  on  lui  rendait  justice.  Le  comite  a  les 
preuves  et  les  pieces.  Mais  il  suffit  qu'il  soit  at- 
taque  par  Robespierre  pour  que  nous  gardions 
le  silence,  i 

Les  hommes  menaces  par  Robespierre 
etaient  averlis  par  les  soins  du  comite.  On  en 


avertissait  auxquels  il  n'avait  jamais  porte 
qu'indifterence.  Des  conciliabules  nocturnes 
se  tenaient,  tantot  chez  Tallien,  tantot  chez 
Barras,  entre  Lecointre,  Freron,  Barras,  Tal- 
lien, Gamier  de  1'Aube,  Rovere,  Thirion, 
Geofifroy  et  les  deux  Bourdon.  On  y  concer- 
tait  les  moyens  de  depopulariser  la  renommee, 
de  parer  ou  de  prevenir  les  coups  de  Robes- 
pierre, de  de  masquer  son  ambition,  de  stigma- 
tiser  sa  tyrannie.  Le  danger  extreme,  le  mys- 
tere  profond,  l'echafaud  dresse  et  voisin,  don- 
naient  a  cette  opposition  naissante  le  caractere, 
le  secret,  le  desespoir  d'une  conjuration.  Tal- 
lien, Barras  et  Freron  en  etaient  l'ame.  Ces 
trois  deputes,  rappeles  de  leurs  missions  de 
Bordeaux,  de  Marseille,  de  Toulon,  et  menaces 
du  compte  severe  que  leur  demandait  Robes- 
pierre, avaient  depose  avec  peine  la  toute-puis- 
sance  de  leurs  fonctions.  Longtemps  procon- 
suls absolus,  arbitres  souverains  de  la  vie  et  des 
depouilles.  il  leur  en  coutait  de  redevenir 
simples  deputes,  et  de  trembler  sous  un  maitre. 
Le  pouvoir  dctatoiial  qu'ils  avaient  exerce  aux 
armees,  l'habitude  des  combats,  l'orgueil  des 
victoires,  les  services  rendus  a  la  republique, 
l'uniforme  qu'ils  avaient  porte  a  la  tete  de  nos 
colonnes  imprimaient  quelque  chose  de  plus 
martial  et  de  plus  soudain  a  leurs  resolutions. 
Les  camps  apprennent  a  mepriser  les  tribunes. 
Barras,  Freron,  Tallien  formaient,  au  milieu 
de  ces  hommes  de  parole,  le  germe  et  le  noyau 
d'un  parti  militaire  pret  a  couper,  avec  le  sa- 
bre, le  no3ud  de  la  trame  qui  se  resserrait  au- 
tour  d'eux.  Tallien  imprimait  du  desespoir, 
Freron  de  la  vengeance,  Barras  de  la  confiance 
aux  conjures.  C'etaient  trois  hommes  d'action 
d'autant  plus  propres  aux  coups  de  main  qu'ils 
avaient  moms  la  superstition  des  lois  et  les 
scrupules  de  la  liberte.  Conspirateurs  a  l'image 
de  Danton,  oubliant,  dans  les  revolutions,  les 
principes  pour  n'y  voir  que  des  circonstances, 
plus  amoureux  de  pouvoir  et  de  jouissance  que 
destitutions,  et  voulant  sauver  a  tout  prix 
leurs  tetes  au  lieu  de  les  porter  avec  resigna- 
tion sur  l'echafaud.  Agir,  prevenir,  frapper 
etait  toute  leur  tactique. 
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Pendant  que  ces  homines,  appeles  depuis  les 
Thermidoriens,  preparaient  les  moyens  d'abat- 
tre,  par  la  force,  la  tyrannie;  les  comites  s'oc- 
cupaient  avec  plus  d'astuce  des  moyens  de 
compromettre,  d'isoler,  de  cerner  Robespierre 
dans  l'opinion  publique  et  dans  la  Convention. 
Pour  lutter  d'influence  contre  lui  devant  les 
Jacobins,  il  fallait  lutter  de  rigueur  et  de  fero- 
cite  dans  l'application  de  la  loi  terrible  du 
22  prairial.  Aussi,  jamais  la  terreur  n'avait 
frappe  en  masse  plus  de  coupables,  plus  de  sus- 
pects, plus  d'innocents  que  depuis  le  jour  ou 
Robespierre  avait  resolu  d'y  mettre  un  ferine. 
Fouquier-Tinville,  les  jures  et  les  bourreaux 
ne  pouvaient  suffire  a  1'immolation  quotidienne 
commandee  paries  comites.  Le  comite  de  su- 
rete  generale  surtout,  qui  s'etait  tenu  dans 
l'ombre,  et  qui  n'avait  eu  qu'un  role  subalter- 
ne,  pendant  que  Robespierre  dominait  et  effa- 
pait  tout  au  comite  de  salut  public,  etait  devenu 
insatiable  de  proscriptions  depuis  son  absence. 
II  y  avait  une  emulation  de  rigueur  et  de  mort 
entre  les  deux  comites.  Vadier,  A  mar,  Jagot, 
Louis  du  Bas-Rhin,  Voulland,  Elie  Lacoste, 
membres  dominants  du  comite  de  surete  gene- 
rale,  egalaient  en  ardeur  Collot-d'Herbois  et 
Billaud-Varennes.  On  assaisonnait  la  mort  de 
sarcasmes.  a  Cela  va  bien,  la  recolte  est  bonne, 
les  paniers  s'emplissent,  i  disait  I'un  en  signani 
les  longues  listes  d'envoi  au  tribunal  revolution 
naire.  —  i  Je  t'ai  vu  sur  la  place  de  la  Revolu- 
tion au  spectacle  de  la  guillotine,  b  disait  I'au- 
tre.  —  t  Oui,  b  repondait  celui  ci,  «  je  suis  alle 
rire  de  la  figure  que  font  ces  scelerats.  —  lis 
vont  ^ternuer  dans  le  sac,  »  reprenait  un  troi- 
sieme.  «  Je  vais  souvent  assister  aux  supplices. 
—  Allons-y  demain,  a  repliquait  un  plus  san- 
guinaiie,  i  il  y  aura  une  grande  decoration,  b 
Ces  homines  allaient,  en  effet,  contempler  quel- 
quefois  les  executions  des  fenetres  dune  mai- 
son  voisine.  Prodigues  de  sang,  ils  etaient 
cependant  integres  de  depouilles.  Billaud-Va- 


rennes, mourant  de  misere  a  Cayenne,  ne  se 
reprochait  pas  une  obole  derobee  a  la  republi- 
que  qu'il  avait  decimee. 

Vadier,  parvenu  au  dernier  terme  de  ses  an- 
nees,  exile  et  mendiant  a  l'etranger,  disait  au 
fils  d'un  de  ceux  qu'il  avait  envoyes  a  l'echa- 
faud  :  i  J'ai  quatre-vingt-douze  ans.  La  force 
de  mes  opinions  prolonge  mes  jours.  II  n'y  a 
pas  dans  ma  vie  un  seul  acte  que  je  me  reproche, 
si  ce  n'est  d'avoir  meconnu  Robespierre,  et 
d'avoir  pris  un  citoyen  pour  un  tyran.  b 

Levasseur,  iMontagnard  exalte,  proscrit  et  in- 
digent a  Biuxelles,  s'ecriait  devant  un  de  ses 
compatriotes  quiallait  le  plaindre  dans  sa  cadu- 
cite:  i  Allez  dire  a  vos  republicains  de  Paris 
que  vous  avez  vu  le  vieux  Levasseur  retournaut 
lui-meme  son  lit,  pour  soulager  sa  fidele  com- 
pagne  de  quatre-vingts  ans,  et  ecumant  de  sa 
propre  main  la  marmite  de  haricots,  seul  ali- 
ment de  leur  misere. —  Et  que  pensez-vous  au- 
jourd'hui  de  Robespierre  ?  b  lui  demanda  lejeune 
Francais.  —  i  Robespierre  !  b  repondit  Levas- 
seur, i  ne  prononcez  pas  son  nom,  c'est  notre 
seul  remolds  :  la  Montagne  etait  sous  un  nuage 
quand  elle  rimmola.  b  Le  vieux  Souberbielle 
pariah  de  meme  sur  son  lit  de  mort :  «  Les  re- 
volutions les  plus  satiglantes,  b  s'ecriait-il,  sont 
les  revolutions  consciencieuses.  #Robespierre 
etait  la  conscience  de  la  Revolution.  Ils  l'ont 
immole  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  compris.s 
Ainsi  la  conscience  et  ['opinion  s'etaient  telle- 
ment  confondues  dans  1'ame  des  homines  de 
ce  temps,  que,  meme  apres  de  longues  annees, 
ils  prenaient  encore  l'une  pour  l'autre,  et  qu'en 
montrant  leurs  mains  vides  de  rapines,  ils 
croyaient  porter  a  Dieu  eta  la  posterite  une  vie 
pure  de  reproches,  et  fiere  de  la  Constance  d'une 
theorie  fanatique,  que  la  vieillesse  meme  n'avait 
ni  eclairee,  ni  refroidie. 


II. 


Mais  quelques-uns  des  proscripteurs  s'etaient 
tellement  habitues  au  sang  qu'ils   melaient  la 
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mort  aux  elegances,  aux  delices  et  aux  debau- 
ches de  leur  vie.'  Cruels  le  matin,  voluptueux  le 
soir,  ils  sortaient  des  comites,  du  tribunal  ou  de 
la  place  de  l'echafaud,  pour  aller  s'asseoir  a  des 
tables  somptueuses,  savourer  la  musique  et  la 
poesie  dans  des  loges  grillees,  ou  respirer  dans 
des  jardins  autour  de  Paris,  avec  des  fem  res 
faciles,  Poubli  des  affaires  publiques,  la  serenite 
de  la  saison,  le  loisir  et  la  paix.  lis  semblaient 
presses  de  donner  aux  jouissances  des  heures 
qui  n'avaient  pas  de  lendemain,  et  que  les  fac- 
tions pouvaient  a  chaque  minute  abreger.  Ils 
maniaient  avec  indifference,  contre  leurs  en- 
nemis, la  hache  qu'ils  attendaient,  avec  resi- 
gnation, pour  eux-memes.  Ces  maisons  des 
champs  etaient  quelquefois  des  conciliabules, 
comme  ceux  des  Dantonistes  a  Sevres. 

Barrere  surtout  etait  un  homme  de  raffine- 
ment  et  d'elegance,  complaisant  de  la  Revolu- 
tion plus  qu'apotre  de  la  vertu  republicaine.  On 
1'avait  surnomme  V  Anacreon  de  la  guillotine, 
parce  qu'il  jetait  sur  ses  rapports  des  images 
douces  melees  aux  decrees  sinistres  comme  des 
fleurs  livides  sur  du  sang.  II  avait  meuble  au  vil- 
lage de  Clichy  une  maison  de  plaisance.  II  s'y 
retiraitdeux  fois  par  semaine  pour  rafraichir  sa 
pensee  et  ivtremper  sa  plume.  C'est  la  qu'il  pre- 
parait,  dit-on,  ces  rapports  souples  comme  son 
ame,  dans  lesquels  il  commandait  a  son  style  de 
prendre  l'accent,  le  ton,  les  formes  de  tous  les 
partis  dominants.  C'est  la  aussi  qu'il  conduisait 
les  epicuriens  de  la  Revolution  et  entre  autres 
le  financier  Dnpin.  Dupin  etait  fameux  par  son 
rapport  sur  lessoixante  fermiers-generaux  qu'il 
avait  fait  condamner  en  masse  a  la  mort.  II  etait 
renomme  pour  son  penchant  aux  recherches  de 
la  table.  Des  femmes  belles  et  artistes,  fieres 
d'approcher  les  maitres  de  la  republique,  s'as- 
seyaient  a  ces  festins  de  Clichy.  Legeres  com- 
me le  plaisir,  mais  discretes  comme  la  mort,  ces 
femmes  entendaient  tout  sans  rien  retenir.  Amar, 
ami  particulier  de  Dupin,  Voulland.  Jagot,  Bar- 
ras,  Freron,  Collot-d'Herbois,  le  severe  Vadier 
lui-meme  se  rendaient  quelquefois  dans  cette 
retraite  pour  s'y  concerter  avec  Barrere  et 
d'autres  Conventionnels  ennemis  de  Robes- 
pierre. Le  pretexte  du  plaisir  y  couvrait  la 
conjuration.  On  ne  soupconnait  pas  le  complot 
dans  le  delasseraent.  II  se  nouait  cependant. 


III. 


Barrere  et  ses  collegues  se  croyaient  obliges 
de  feindre  un  patriotisme  de  jour  en  jour  plus 
ombrageux  pour  eviter  le  soupcon  de  mode- 
rantisme.  Ils  ne  cessaient  de  pousser  la  Con- 
vention aux  rigueurs  implacables.  Kobespierre, 
de  son  cote,  pour  conserver  son  ascendant  sur 
le  comite  et  pour  les  intimider  de  ses  accusa- 
tions, se  croyait  force  d'exagerer  en  lui  le  type 
du  patriote  inflexible.  Les  Jacobins  ne  sem- 
blaient plus  reconnaitre  la  purete  revolution-  I 


naire  qu'a  l'exces  des  soupcons.  Celui  des  deux 
partis  qui  aurait  detendu  le  premier  le  nerf  de 
la  terreur,  etait  certain  de  succomber  al'instant 
sous  1'accusation  de  faiblesse,  ou  de  complicity 
avec  les  ennemis  de  la  republique.  C'est  la  le 
secret  de  ces  derniers  temps  de  meurtre  politique. 
La  situation  etait  d'antant  plus  extreme  qu'elle 
allait  se  briser.  La  terreur  n'etait  plus  seule- 
ment  un  emportement,mais  une  tactique.  Moins 
on  la  voulait,  plus  on  la  feignait  d^s  deux  cotes. 
Le  sang  d'innombrables  victimes  ne  servait  qu'a 
teindre  le  masque  de  cette  execrable  hypocrisie 
de  patriotisme. 

On  a  vu  qu'apres  la  tentative  d'assassinat 
contre  Collot-d'Herbois,  et  apres  l'ombre  d'as- 
sassinat contre  Robespierre,  les  membres  exal- 
tes  des  comites  de  surete  generate  avaient  re- 
solu  d'englober  dans  1'accusation  de  Ladmiral 
et  de  Cecile  Renault  une  foule  de  soi-disant 
complices  entierement  etrangers  aux  deux  ac- 
cuses. Ils  simulaient  ainsi  une  sollicitude  cru- 
elle  de  la  vie  de  Robespierre  et  une  vengeance 
eclatante  de  ses  dangers.  Elie  Lacoste  avait 
termine  le  rapport,  Vadier  y  avait  concouru. 
On  se  souvient  que  Vadier  avait  implique  dans 
1'accusation  une  foule  d'innocents;  que  Robes- 
pierre s'etait  oppose  avec  energie  a  cette  partie 
du  rapport;  que  Vadier  avait  insiste  avec  l'a- 
prete  d'un  inquisiteur  qui  retient  sa  proie,  et 
que  cette  altercation,  degenerant  en  querelle  et 
en  violence,  avait  ete  l'occasion  de  la  defaite  de 
Robespierre,  de  «es  larmes  de  col  ere,  et  de  sa 
retraite  definitive  du  comite.  Voici  les  circons- 
tances,  leurs  causes  secretes  et  leurs  consequen- 
ces sur  la  double  conspiration  qui  se  tiamait 
d'un  cote  dans  Tintimite  de  Robespierre,  et  de 
I'autre  dans  les  conciliabules  des  deux  comites. 
Le  temps  a  devoile  1'enchainement  de  faits  qui 
sembhiient  etrangers  les  uns  aux  autres. 

IV. 

L'ame  humaine  a  besoiu  de  surnaturel.  La 
raison  ne  suffit  pas  pour  expliquer  satriste  con- 
dition ici-bas.  II  lui  faut  du  merveilleux  et  des 
mysteres.  Les  mysteres  sont  l'ombre  portee  de 
l'infini  sur  I'esprit  humain.  lis  prouvent  I'infini 
sans  1'expliquer. 

L'homme  cherche  eternellement  a  percer 
ces  tenebres.  Tous  les  peuples,  tou^  les  ages, 
toutes  les  civilisations  ont  eu  leurs  mysteres. 
Puerils  dans  le  peuple,  sublimes  dans  les  philo- 
sophes,  ils  montent  des  sibylles  a  Platon  et  re- 
descendent  de  Platon  aux  plus  abjects  jongleurs. 
Depuis  que  la  philosophie  du  dix-huitieme  siecle 
avait  sape  les  superstitions  du  moyen  age  dans 
I'esprit  de  1'Europe,  la  passion  du  surnaturel 
avait  change,  non  de  nature  et  de  credulite, 
mais  d'objet.  Jamais  un  plus  grand  nombre  de 
doctrines  occultes,  de  philosophies  chimeriques 
ou  de  theosophies  transcendantes  n'avaient  fas- 
cine   le  monde   intellectuel.     Swedenborg  en 
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Suede,  Weipsaut  sur  le  Rhin,  le  comte  de  Saint- 
Germain,  Bergasse,  Saint- Martin  en  France, 
lea  francs-masons,  les  rose-croix,  les  illumines 
et  les  theistcs  partout,  avaientfonde  desecoles, 
recrute  des  adeptes,  reve  des  mysteres.  Les 
credulites  mystiques  succedaient  de  toutes parts 
aux  credulites  populaires.  La  Revolution  en 
ebranlant  davantage  1'imagination  des  homines, 
n'avait  pas  diminue  cet  attrait  instinctif  de  l'hu- 
manite  pour  le  merveilleux.  Elle  l'avait  exalte 
au  contraire  jusqu'au  delire  dans  certaines  ames, 
et  meme  dans  la  masse.  Plus  les  evenements 
sont  grands,  plus  les  catastrophes  sont  gene- 
rales,  plus  les  destinees  sont  traginues,  plus 
l'homme  aussi  reconnait  son  insuffisance,  et 
plus  il  croit  voir  la  main  de  Dieu  remuer  elle- 
m6me  les  evenements.  les  homines  et  les  choses 
qui  s'agitent,  qui  s'ecroulent  ou  qui  surgissent 
autour  de  nous.  De  cette  disposition  de  1'esprit 
humain  au  surnaturel,  et  de  ce  vide  que  la  dis- 
parition  du  culte  ancien  laissait  dans  les  ames, 
une  secte  religieuse  et  politique  etait  eclose 
dans  l'ombre  et  recrutait  des  milliers  de  sec- 
taires  dans  la  population  avide  de  nouveautes. 

V. 

Tl  y  avait  alors,  dans  un  quartier  recule  et 
sombre  des  extremites  de  Paris,  une  vieille 
femme,  nommee  Catherine  Theos,  ou  la  mere 
de  Dieu.  Cette  femme,  possedee  toute  sa  vie 
par  sa  propre  imagination,  se  croyaitou  feignait 
de  se  croire  douee  des  dons  surnaturels  de  vi- 
sion etde  prophetie.  Pythonisse  suranneed'un 
autre  Endor,  elle  avait  vu  dans  Robespierre  un 
nouveau  Saill.  Elle  le  proclamait  I'elu  de  Dieu. 
Elle  montrait  en  lui  a  ses  adeptes  le  sauveur 
d'Israel,  le  regenerateur  de  la  vraie  religion,  le 
fondateur  de  l'ordre  parfait  sur  la  terre.  Un  an- 
cien chartreux,  nomine  dom  Gerle,  confondant 
dans  satete  etroiteet  embarrassee  le  mysticis- 
me  de  son  premier  etat  avec  la  passion  d'une 
transformation  religieuse  du  monde,  s'etait  lie 
avec  la  prophetesse  de  la  rue  Contrescarpe,  par 
cet  attrait  qui  attire  la  credulite  au  merveilleux. 
Dom  Gerle  s'etait  fait  le  premier  disciple  de 
cette  inspiree.il  recueillait,  il  eclaircissait  ses 
oracles.  II  avait  fonde  avec  elle  une  sorte  d'e- 
glise  ou  les  fideles  venaient  recevoir  en  foule 
l'initiation  et  les  revelations  du  culte  nouveau. 
Des  ceremonies  etranges,  un  langage  metapho- 
rique,  des  inspirations  convulsives,  des  obses- 
sions de  l'Esprit  saint,  des  jeunes  filles  d'une 
beaut6  celeste,  des  apparitions,  des  chanis,  des 
musiques,  des  baisers  fraternels,  le  mystere  qui 
couvrait  le  sanctuaire  donnaient  a  cette  religion 
naissante  les  prestiges  de  I'ame  et  des  sens. 
Dans  toutes  les  communications  surnaturel  les 
de  la  pretresse  avec  les  neophytes,  la  Revolu- 
tion etait  oignalee  comme  I'avenement  de  1'es- 
prit divin  sur  lutete  du  peuple.  Les  pretree  et 
les  rois  devaient  disparaitre  de  la  face  de  l'uni- 


vers.  Robespierre  etait  represents,  en  termes 
couverts,  comme  le  Messie,  h  la  fois  religieux 
et  politique,  qui  devait  tout  regulariser  et  tout 
reporter  a  Dieu.  Le  peuple  s'iuitiait  en  foule  a 
cette  foi. 

VI. 

Dom  Gerle  avait  ete  membre  de  l'Assemblee 
constituante.  Son  penchantaux  credulites  pieu- 
ses  s'y  etait  deja  manifeste:  il  avait  porte  a 
la  tribune  de  cette  assemblee  les  pretendues 
revelations  d'une  jeune  fille  nominee  Suzanne 
Labrousse.  Un  rire  universel  avail  accueilli 
ces  puerilites.  Suzanne  Labrousse,  repoussee 
de  Paris,  etait  allee  pro])hetiser  a  Rome.  Elle 
y  etait  morte,  martyre  innocente  de  sa  propre 
hallucination,  dans  les  cachotsdu  chateau  Saint- 
Ange.  Dom  Gerle  s'obstinait  a  ses  visions.  As- 
sis  a  cote  de  Robespierre  a  1'Assemblee,  et  par- 
tageant  les  theories  regeneratrices  du  depute" 
d'Arras,  il  n'avait  pas  cesse,depuis  cette  epoque, 
d'eniretenir  avec  lui  des  rapports  de  familiarite 
qui  allaient  jusqu'a  l'enthousiasme  et  jusqu'au 
culte.  Robespierre  recevait  souvent  1'ancieu 
moine  chez  Duplay.  II  avait  pour  dom  Gerle 
l'afiection  et  1'indulgence  qu'un  genie  superieur 
a  pour  la  credulite  qui  i'admire.  On  pardonne 
aisement  ;i  la  superstition  dont  on  est  1'objet. 

Dom  Gerle  entretenait  souvent  Robespierre 
des  proprieties  de  Catherine  Theos  sursa  gran- 
deur future.  Robespierre  n'etait  pas  supersti- 
tieux.  Sa  religion  n'etait  qu'une  logique.  11 
croyait  la  raison  si  divine,  qu'il  la  proclamait 
sans  cesse  le  seul  dogme  et  la  seule  Providence 
du  genre  humain.  Le  but  de  ses  travaux  et  1'es- 
prit de  ses  institutions  etaient  de  la  faire  re- 
gner  seule  et  sans  auxiliaire  sur  les  nations. 
Mais,  soit  que  son  elevation  efitdonne  a  la  fin  a 
Robespierre  une  certaine  superstition  envers 
lui-meme,  soit  qu'il  voulut  donner  cette  supers- 
tition aux  autres  pour  fortifier  sa  popularite 
d'un  prestige  surnaturel,  soit  plutot  qu'il  vou- 
lut s'attirer  la  faveur  de  cette  partie  de  la  na- 
tion qui  regrettait  les  anciens  temples,  et  lais- 
ser  esperer  une  reconstruction  du  christianis- 
me  ;  il  tolerait,  s'il  ne  favorisait  pas,  les  re- 
unions de  Catherine  Theos.  C'etait  son  point 
de  contact  avec  le  catholicisme  et  avec  1'esprit 
religieux  qu'il  voulait  ratiacher  a  lui  comme 
une  des  forces  sociales.  II  recevait  des  lettres 
de  la  prophetesse  et  de  ses  adeptes,  dictees, 
disait-on,  par  1'esprit  revelateur.  II  y  avait 
dans  la  proclamation  de  l'Etre  Supreme,  dans 
les  symboles  de  cette  ceremonie,  dans  les 
noms  memes  qu'il  avait  donnes  a  Dieu  et  a  la 
nature,  des  ressemblances  avec  les  noms,  les 
ceremonies  et  les  signes  du  culte  cache.  L'o- 
pioion  bien  ou  mal  fondee  du  public  etait  qu'il 
voulait  realiser  en  sa  personne  un  pontificat  su- 
preme ;  que  les  tenlatives  de  dom  Cerle,  son 
confident,  etaient  un  essai  d'organisation  reli- 
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gieuse  ;  et  que  s'y  faire  initier,  c'etait  flatter  le 
dictateur  par  sa  faiblesse  ou  par  son  ambition. 
Ce  prejuge  amenait  au  cenacle  de  la  rue  Con- 
trescarpe  plus  de  neophytes  que  la  foi. 

VII. 

Or,  il  y  avait  au  meme  moment  dans  un  des 
plus  somptueux  hotels  du  centre  de  Paris,  re 
cemment  bati  par  1'opulent  philosophe  Helve- 
lius,  une  jeune  femme  d'une  incomparable 
beaute,  si  elle  n'avait  eu  une  fille  de  seize  ans 
aussi  belle  et  aussi  seduisante  que  sa  mere. 
Cette  femme  s'appelait  madame  de  Sainte-Ama 
ranthe.  Bien  qu'elle  se  dit  veuve  d'un  gentil- 
homme  immole  dans  les  journees  des  5  et  6 
octobre  en  defendant  la  porte  de  la  reine  a 
Versailles,  et  qu'elle  affectat  les  dehors,  le  ton 
et  le  luxe  d'une  grande  existence, 'il  regnait 
sur  cette  femme.  sur  son  origine,  sur  ses  ha- 
bitudes, un  mystere  et  un  doute  qui  laissaient 
f] otter  l'opinion  entre  l'admiration  pour  sa 
beaute,  le  respect  pour  ses  malheurs  et  I'am- 
biguite  de  son  role  dans  la  societe. 

Sa  maison,  attrayante  a  taut  de  titres,  avait 
reuni  par  le  gout  des  arts,  du  jeu  et  des  plai- 
sirs,  depuis  le  commencement  de  la  Revolution, 
les  homines  eminents  de  toutes  les  factions. 
Les  royalistes,  les  constituants,  les  Orleanis- 
tes,  les  Girondins  tour  a  tour.  Mirabeau, 
Sieyes,  Pethion,  Chapelier,  Buzot,  Louvet, 
Vergniaud  l'avaient  successivement  frequentee. 
Les  graces  de  madame  de  Sainte-Amaranthe 
et  la  seduction  de  son  esprit  avaient  efface  au- 
tour  d'elle  les  nuances  et  comble  les  abimes 
entre  les  opinions. 

Elle  conservait  neanmoins  un  attachement 
ostensible  aux  souvenirs  et  aux  esperances  de 
la  royaute.  Elle  etait  liee  avec  les  royalistes 
de  l'ancienne  aristocratie.  Elle  gaidait  dans  ses 
salons,  sans  trop  de  mystere,  les  portraits  du 
roi  et  de  la  reine.  Elle  ne  deguisait  pas  sa  ve- 
neration pour  ces  images  proscrites  d'un  meil- 
leur  temps.  Le  prestige  de  ses  charmes  sem- 
blait  eloigner  d'elle  le  danger.  La  nature  la  de- 
fendait  contre  l'echafaud. 

Un  jeune  homme  de  l'ancienne  cour,  fils  de 
M.  de  Sartines,  ministre  de  la  police  de  Paris, 
venait  d'epouser  la  fille  de  madame  de  Sainte- 
Amaranthe.  M.  de  Sartines  avait  entretenu  des 
relations  avec  une  actrice  des  Italiens,  made 
moiselle  Grandmaison.  Quoique  abandonnee 
par  son  amant,  cette  jeune  actrice  lui  ecrivait 
encore.  Elle  I'informait  des  progres  ou  des 
ralentissements  de  la  terreur.  Sartines,  touche 
de  tant  de  Constance,  venait  de  temps  en  temps 
a  Paris.  II  y  voyait  secretement  son  ancienne 
amie.  II  savait  par  elle  les  secrets  de  la  politi- 
que. Mademoiselle  Grandmaison  les  arrachait 
a  Trial,  acteurdu  meme  theatre,  patriote  fou- 
gueux  et  ami  de  Robespierre. 

Les  esperances  de  clemenceconcues  au  mo- 


ment de  la  proclamation  de  1'Etre  Supreme 
etaientun  piege  auquel  les  royalistes,  les  sus- 
pects et  les  proscrits  aimaient  a  se  laisser  pren- 
dre. On  ne  s'entretenait  partout  que  de  la 
toute- puissance  du  nouveau  Cromwell  ou  du 
nouveau  Monk  ;  de  ses  tentatives  pour  amortir 
les  persecutions  religieuses  ;  de  ses  vceux  d'a- 
bolir  l'echafaud  ;  de  son  genie  pour  recon- 
slrnire  I'ordre  ;  et  des  arriere-pensees  de  regne 
ou  de  restauration  de  regne  qu'on  lui  suppo- 
aait.  Les  debris  epars  du  parti  religieux  et  du 
parti  royaliste  se  consolaient  par  ces  reves.  La 
popularite  de  Robespierre  etait  plus  grande 
en  ce  moment  dans  le  parti  des  victimes  que 
dans  le  parti  des  bourreaux,  Madame  de 
Sainte-Amaranthe  en  fut  eblouie.  Elle  vou- 
lut  revenir  a  Paris  et  rouvrir  sa  maison  aux 
fetes  et  aux  plaisirs  au  milieu  du  deuil  gene- 
ral. Elle  se  fiait  au  genie  de  Robespierre.  Elle 
brulait  du  desir  de  le  connaitre,  de  le  seduire 
et  de  1'attirer  a  ses  opinions.  En  vain  made- 
moiselle Grandmaison,  tremblant  pour  son 
amant,  ecrivait  elle  a  M.  de  Sartines  que  le 
moment,  etait  sinistre,  que  les  comites  et  Ro- 
bespierre etaient  en  lutte,  que  la  hache  de  la 
guillotine  etait  en  suspens  entre  un  adou- 
cisscrnent  espere  et  une  terreur  plus  active. 
Madame  de  Sainte-Amaranthe  n'ecouta  que 
ses  illusions.  Elle  entraina  sa  fille,  son  gen- 
dre  et  un  enfant  de  quinze  ans,  son  fils,  a 
Paris. 

VIII. 

La.  elle  se  confirma  de  plus  en  plus,  par  1'en- 
tretien  de  quelques  amis,  dans  les  dispositions 
qu'elle  supposait  au  triumvir.  Sans  doute  me- 
me ces  dispositions  lui  furent  insinuees  par  des 
agents  de  Robespierre.  II  cherchait  en  ce 
moment  a  tout  rallier  a  son  nom,  jusqu'aux 
royalistes,  par  le  vague  des  esperances. 

M.  de  Quesvremont,  anciennement  familier 
de  la  maison  d'Orleans,  aujourd'hui  briguant 
la  familiarite  de  Robespierre,  fit  partager  a 
madame  de  Sainte-Amaranthe  son  enthousias- 
me  pour  1'homme  predestine,  disait-il,  qui 
n'attendait  que  l'heure  ou  ses  desseins  seraient 
murs,  et  qui  n'accordait  a  la  terreur  que  ce 
qu'il  n'etait  pas  encore  permis  de  lui  arracher. 
Disciple  fanatique  de  Catherine  Theos,  M.  de 
Quesvremont  parla  a  madame  de  Sainte-Ama- 
ranthe du  nouveau  culte  comme  d'une  profon- 
de  conception  du  restaurateur  de  I'ordre.  II  lui 
inspira  ainsi  qu'a  sa  fille  et  a  son  gendre  le 
desir  de  se  faire  initier.  C'etait,  disait-il,  un 
acle  qui  inspirerait  confiance  a  Robespierre. 
Une  marquise  de  Chastenais,  ardente  royaliste, 
plusardente  adepte  de  la  Mere  de  Dieu,  ache- 
va  de  determiner  madame  de  Sainte-Amaran- 
the a  cette  afflliaiion.  Sartines,  sa  belle-mere 
et  sa  femme  furent  introduits  nuitamment  dans 
le  grenier  de  la  Mere  de  Dieu.  Ces  deux  belles 
royalistes  recurent  sur  leur  front  le   baiser  de 
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paix    de   Pinfirme  sibylle,  qui  devait  etre  sitot 
pour  elles  le  baiser  de  la  mort. 

Soitquecette  condescendance  de  ces  deux 
jeunes  fe  mines  eut  ete  en  elTet  un  gage  aux 
yeux  de  Robespierre  ;  soit  qu'on  eQt  fait  pe- 
netrer  dans  son  esprit  le  desir  et  l'orgueil  de 
voir  les  deux  plus  celebres  beautes  de  Paris 
s'incliner  devant  son  genie;  soit  plutnt  qu'il 
vouluttendre  par  elles  une  amorce  aux  partis 
proscrits  pour  les  rattacher  a  Purdre  regulier 
qu'il  meditait,  il  consentit  a  une  entrevue  avec 
ses  deux  admiratriees.  Trial,  liomme  de  the- 
atre et  ami  commun,  conduisit.  Robespierre 
chez  madame  de  Sainte-Amaranthe.  II  y  fut 
recu  en  dictateur  qui  consent  a  laisser  pres- 
sentir  ses  desseins.  11  s'assit  a  sa  table  au  milieu 
d'un  cercle  de  convives  choisis  par  lui-meme. 
]l  respira  l'enthousiasme.  II  se  laissa  gourman- 
der  doucement  sur  les  exces  qu'il  sourl'rait  trop 
longtemps.  II  parla  en  homme  qui  retourne- 
rait  contre  les  seuls  coupables  la  guillotine  qui 
frappait  encore  tant  d'innocents.  II  entr'ouvrit 
ses  desseins  pour  y  laisser  luire  Pesperance. 

IX. 

Soit  indicretion  de  ses  notes,  soit  infid^'.ite 
des  convives,  le  comite  de  surete  generale  eut 
vent  de  ces  entrevues  et  de  ces  demi-confiden- 
ces.  Vadier  avait  deja  fait  introduire  un  de  ses 
agents,  Senart,  dans  les  reunions  de  la  Mere  de 
Dieu  pour  y  observer  les  pensees  et  pour  y  no- 
ter  les  noms  des  principaux  adeptes.  Vadier 
savaitque  Robespierre  en  etait  l'idole.  II  Pen 
supposait  Pinstigateur.  II  le  soupconnait,  de- 
puis  le  26  prairial,  de  vouloir  se  rattacher  le 
peuple  par  les  superstitions,  et  de  caresser  la 
classe  superieurepar  des  presages  de  clemence. 
Vadier  voulut  prendre  Robespierre  a  la  fois 
en  ridicule  et  en  trahison.  II  n'osait  pas  s'atta- 
quer  directement  a  un  nom  qui  repoussait  le 
soupcon  et  qui  deconcertait  Pagression.  Mais  il 
esperait  ainsi  deverser  indirectement  sur  ce 
nom  un  ridicule  qui  rejaillirait  sur  sa  puissance. 
C'etait  de  plus  une  entreprise  hardie  que  de 
montrer  une  premiere  fois  a  la  Convention  que 
les  amis  de  Robespierre  n'etaient  pas  purs,  et  1 
que  ses  sectateurs  n'etaient  pas  inviolables. 

Le  comite  de  surete  generale,  secretement ' 
d'accord  avec  la  ma  orite  du  comite  de  salut  \ 
public  et  avec  les  conspirateurs  de  la  reunion 
Tallien,  ordonna  done  Parrestation  de  Cathe- 
rine Theos  et  de  ses  principaux  adeptes.  Les 
comites  ordonnerent  en  menie  temps  l'arres- 
tation de  la  marquise  de  Chastenais,  de  M.  de 
Quesvretnont,  de  M.  de  Sartines  et  de  toute  la 
famille  Sainte-Amaranthe,  sans  en  excepter  le 
fils,  qui  touchait  a  peine  a  sa  seizieme  annee.  lis 
firent arreter  aussi  mademoiselle  Grandmaison 
et  son  domesti(|ue  Biret.  On  resolut  de  con- 
fondre  toutes  ces  accusations,  etrangeres  les 
unes  aux  autres,  dans  le  grand  acte  d'accusa- 


tion  qu'Elie  Lacoste  redigeait  contre  Ladmi- 
ral  et  Cecile  Renaud  sous  le  nom  generique  et 
vague  de  conspiration  de  Velranger.  Vadier 
avait  ete  charge  de  rediger  le  rapport  preala- 
ble  contre  la  secte  de  Catherine  Theos.  On 
s'en  rapportaa  la  malignite  de  ce  vieillard  pour 
donneraux  puerilitesde  dom  Gerle  les  couleurs 
sombres  d'une  conjuration,  et  un  vernis  de  ri- 
dicule qui  deteignit  sur  le  nom  de  Robespierre. 

X. 

Ce  nom,  que  tout  le  monde  savait  cache  au 
fond  de  cette  affaire,  devait  etre  d'autant  plus 
visible  qu'il  serait  moins  prononce  par  Vadier. 
Robespierre  avait  senti  le  coup  d'avance.  Mais 
le  poignard  etait  enveloppe  de  respect.  II  ne 
pouvait  prendre  ouvertement  la  defense  de  ces 
sectaires  dans  un  moment  ou  en  Paccusait  lui- 
meme  de  vouloir  raviver  les  superstitions  pour 
sanctifier  sa  dictature.  II  s'etait  efforce  de  faire 
ajourner,  sous  pretexte  de  mepris,  la  lecture  du 
rapport  de  Vadier  a  la  Convention.  Vadier 
avait  ete  inflexible.  II  avait  fallu  subir  en 
silence  les  sarcasmes  du  rapporteur,  les  sourires 
de  1'auditoire,  les  insinuations  malignes  contre 
son  role  de  Mahomet.  Le  ridicule  avait  effleure 
ce  nom  terrible,  le  soupcon  avait  jete  son 
ombre  sur  cette  incorruptibilite.  Les  amis  de 
Robespierre  l'avaientsenti.  On  I'avertissait  con- 
fidentiellement  de  prendre  garde  a  Vadier, 
espece  de  Brutus  feignant  la  rusticite  pour  de- 
guiser  la  haine.  i  Faites  tous  vos  efforts,  a  ecri- 
vait  Payan  a  Robespierre,  «  pour  diminuer  aux 
yeux  de  l'opinion  l'importance  qu'on  veut  don- 
ner  a  raft'aire  de  Catherine  Theos,  et  pour 
convaincre  le  peuple  que  e'est  une  jonglerie 
puerile  qui  ne  merite  que  le  rire  et  le  mepris 
des  hommes  serieux.  j 

Enfin,  bientot  apres,  Elie  Lacoste  avait  fait 
le  rapport  du  decret  qui  proposait  l'envoi  au 
tribunal  revolutionnaire  de  tous  les  accuses. 
On  y  voyait.  accoles  ^  1'assassin  Ladmiral  et  a 
Cecile  Renault,  le  pere,  la  mere  etjusqu'aux 
freres  de  cette  jeune  fille,  M.  de  Sartines.  ma- 
dame de  Sainte-Amaranthe,  madame  de  Sar- 
tines, sa  fille,  son  fils  qui  n'avait  pas  raeine 
Page  du  crime,  MM.  de  Laval-Montmorency, 
de  Rohan-Rochefort,  le  prince  de  Saint-Mau- 
rice, MM.  de  Sombreuil  pere  et  fils  echappes 
aux  assassins  de  septembre,  M.  de  Pons,  Mi- 
chonis,  municipal  du  Temple,  coupable  de 
compassion  et  de  decence  envers  les  princesses 
captives;  madame  de  Lamartiniere.  la  veuve  de 
d'Epremenil,  enfin  Pactrice  Grandmaison,  pu- 
nie  de  Pamour  de  Sartines,  et  jusqu'«u  domes- 
tique  de  cette  actrice,  puni  de  son  attachement 
a  sa  maitresse.  On  joignit  a  ces  soixante  accu- 
ses le  portier  de  la  maison  ou  Ladmiral  avait 
tente  d'assassiner  Collot-d'Herbois,  et  la  femme 
de  ce  concierge:  coupables  tous  deux,  disait 
Paccusateur,  de  n'  avoir  pas  fail  eclaler  assez  de 
joie  quand  V assassin  avait  ete  arrctc  ! 
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Robespierre,  en  ecoutant  les  noms  de  ma- 
dame  de  Sainte-Amaranthe  et  de  sa  famille, 
s'etait  tu.  II  craignait  de  paraitre  proteger  des 
contre-revolutionnaires.  II  savait  bien  que  c'e- 
tait  son  nom  qu'on  frappait,  mais  il  retirait 
timidement  ce  nom  pour  ne  pas  paraitre  frappe 
lui-meme;  situation  deplorable  des  hommesqui 
prennent  la  popularite  au  lieu  de  la  conscience 
pour  arbitre  de  leur  politique,  lis  se  couvrent 
du  corps  de  victimes  innocentes  au  lieu  de  se 
couvrir  de  leur  intrepidite! 

Ces  soixante-deux  accuses  pretendus  com- 
plices se  viient  pour  la  premiere  fois  devant  le 
tribunal.  Ladmiral  fut  ferine  ;  Cecile  Renault, 
naive  et  touchante.  Elle  demanda  pardon  a 
son  pere,  a  sa  mere,  a  ses  f re res  de  les  avoir 
entraines,  par  sa  legerete,  dans  l'apparence 
d'un  crime  qu'elle  n'avait  jamais  conou.  Elle 
affirma  devant  la  mort  que  son  pretendu  projet 
d'assassinat  n'etait  que  la  curiosite  de  voir  un 
tyran. 

Les  Montmorency,  les  Rohan,  lesSombreuil 
conserverent  la  dignite  de  leur  innocence  et  de 
leurs  noms.  lis  ne  dementirent  pas  devant  la 
mort  la  noblesse  de  leur  sang.  lis  moururent 
com  me  leuis  aieux  combattaient. 

Madame  de  Sainte-Amaranthe  s'evanouit 
entre  les  bras  de  ses  enfants.  Sartines,  en 
passant  devant  mademoiselle  Grandmaison, 
arrosa  les  mains  de  l'actrice  de  ses  larmes.  II 
la  pria  de  lui  pardonner  la  mort  dans  laquelle 
son  attachement  pour  lui  l'entrainait.  Sa  femme 
fut  au-dessus  de  ses  annees  par  la  resignation, 
au  dessus  de  sa  beaute  par  sa  tendresse.  Elle 
se  rejouit  de  mourir  avec  sa  mere,  son  mari, 
son  frere.  Elle  les  pressa  tour  a  tour  dans  ses 
bras.  Elle  ne  repoussa  pas  meme  mademoi- 
selle Grandmaison,  qu'un  sort  cruel  associait  a 
leur  iofortune.  Toute  jalousie  et  toute  dis- 
tance disparurent  devant  la  mort.  Les  mou- 
rants  ne  formerent  plus  qu'une  famille. 

Afin  de  frapper  les  yeux  du  peuple  d'un  plus 
grand  prestige  de  culpabilite.  on  avait  revetu 
pour  la  premiere  fois,  depuis  Charlotte  Corday, 
tous  ces  condamnes  de  la  chemise  de  laine 
rouge,  vetement  des  assassins.  Une  escorte  de 
cavalerie  et  des  pieces  de  canon  chargees  a 
mitraille  precedaient  et  suivaient  le  cortege. 
Huit  charrettes  le  composaient.  Dans  la  pre- 
miere on  avait  fait  mooter  madame  de  Sainte- 
Amarauthe  et  madame  d'Epremenil  sur  le  pre- 
mier banc;  madame  de  Sartines  et  mademoi- 
selle Grandmaison  sur  le  second,  ces  deux 
victimes  d'un  meme  amour!  Dans  la  charrette 
suivante,  M.  de  Sartines  et  son  beau-frere 
enfant,  M.  de  Sombreuil  et  son  fils.  Les  trois 
autres  chars  portaient,  a  cote  des  Montmorency 
et  des  Rohan,  le  pauvre  et  fidele  serviteur  de 
mademoiselle  Grandmaison,  Biret,  qui  pleu- 
rait  non  sur  lui-meme,  disait-il,    mais  sur  sa 


maitresse.  La  marche  etait  lente,  l'echafaud 
lointain,  le  ciel  printanier,  la  foule  immense. 
Tous  les  regards  s'elevaient  vers  ce  groupe  de 
tetes  de  femmes  tout  a  1'heure  tronquees.  Les 
reflets  ardents  de  la  chemise  rouge  relevaient 
encore  la  blancheur  de  leur  cou  et  l'6clat  de 
leur  teint.  La  multitude  s'enivrait  de  cet 
eblouissement  de  beaute  qui  allait  s'eteindre. 
Les  victimes  echangeaient  entre  elles  de  tristes 
sourires,  des  paroles  a  voix  basse,  et  des  re- 
gards de  mntuelle  commiseration.  Ladmiral 
s'indignait  et  s'apitoyait  sur  le  sort  de  ses  soi- 
disant  ccmplices.  t  Pas  un  seul,  i  s'ecria-t-il, 
d  n'a  com  u  mon  dessein,  j'ai  voulu  seul  venger 
l'humanite.  2  Puis  se  tournant  vers  Cecile  Re- 
nault, qui  priait  avec  ferveur:  nVous  avez 
voulu  voir  un  tyran,  s  lui  disait-il  avec  une  iro- 
nique  pitie,  i  eh  bien !  regardez,  en  voilh  des 
centaines  sous  vos  yeux.  j 

La  marche  dura  trois  heures.  On  immolales 
plus  obscurs  les  premiers;  puis  Cecile  Renault, 
mademoiselle  Grandmaison,  Ladmiral,  madame 
d'Epremenil,  les  gentilshommes  de  l'ancienne 
monarchie,  et  le  jeune  Sainte-Amaranthe.  Sa 
soeur  et  sa  mere  virent  precipiter  son  corps  de- 
capite  dans  le  panier.  Leur  tour  approchait. 
La  fi lie  et  la  mere  s'einbrasserent  d'un  long  et 
dernier  baiser,  qu'interrompit  l'executeur.  La 
tete  de  la  fille  rejoignit  celle  de  son  jeune  frere. 
Madame  de  Sainte-Amaranthe  mourut  l'avant- 
derniere;  Sartines  le  dernier.  11  avait  vu  tom- 
ber,  pendant  unsupplice  de  trois  quarts  d'heure, 
la  tete  de  sa  maitresse,  celle  de  son  beau-frere 
aime  comme  un  fils,  celle  de  sa  belle-mere, 
celle  desa  femme.  Iletait  mort  par  tous  ses  sen- 
timents ici-bas  avant  de  mourir  par  le  couteau. 

Ce  carnage  souleva  le  peuple  contre  Robes- 
pierre. Le  crime  de  ses  ennemis  re  jail  I  it  sur 
lui.  On  ne  le  croyait  pas  assez  dechu  de  son 
influence  dans  les  comites  pour  leur  permettre 
des  supplices  qu'il  n'aurait  pas  desires.  On  ne 
le  croyait  pas  surtout  assez  lache  pour  subir 
des  crimes  qu'il  aurait  reprouves.  Ceux  qui 
esperaient  en  lui  s'indignerent.  Ses  amis  s'e~ 
tonnerent.  Ses  ennemis  s'encouragerent.  II 
leur  avait  donne  le  secret  de  sa  faiblesse.  lis 
redoublerent  de  ferocite.  lis  le  couvrirent 
pendant  quarante  jours  du  sang  qu'ils  versaient. 
II  n'osait  avouei  ni  repudier  ce  redoublement 
de  meurtres.  II  se  debattait  en  vain  sous  la 
responsabilite  de  la  terreur.  L'opinion  la  reje- 
taittout  entiere  sur  son  nom.  Situation  cruelle, 
intolerable,  meritee.  Leconeternelleauxhom- 
mes  populaires,  sur  qui  la  juste  posterite  accu- 
mule  tous  les  crimes  contre  lesquels  ils  n'ont 
pas  ose  protester. 

XII. 

Le  langage  de  Robespierre  aux  Jacobins 
pendant  ces  quarante  jours  se  ressentait  de  l'op- 
pression  de  son  ame.     II   etait  vague,    obscur, 


372 


HISTOIRE 


ambigu  comme  sa  situation.  On  ne  pouvait 
comprendre  s'il  accusait  les  comites  de  crunute 
ou  d'iudulgence.  Tantot  il  gourmandait  la 
cruaute,  tantot  la  moderation.  Ses  paroles  a 
deux  tranchants  grondaient  sans  cesse  et  ne 
frappaient  jamais.  II  tenait  sacolere  en  suspens. 
On  ue  devinait  pas  si  elle  tomberait  sur  les 
bourrea'ix  ou  sur  les  victimes.  Un  homme  po- 
litique qui  n'ose  pas  expliquer  ses  vues  s'aliene 
a  la  fois  les  deux  partis :  i  11  est  temps,  citoyens,  i 
s'ecria-t-il  enfin  peu  de  jours  avant  la  crise, 
i  que  la  verite  fasse  entendre  dans  cette  en- 
ceinte des  accents  aussi  libres  et  aussi  males 
que  ceux  (lout  elle  a  retenti  dans  les  plus 
grandes  circonstances  de  la  Revolution.  Trous- 
nous,  comme  les  conspirateurs,  concerter  dans 
des  repaires  obscurs  i  (allusion  aux  conciliabules 
de  Clichy)  i  les  moyens  de  nous  defendre 
contre  les  perfides  efforts  des  scelerats  ?  Je  de- 
nonce  aux  hommes  de  bien  un  systeme  qui 
tend  a  souslraire  l'aristocratie  a  la  justice  natio- 
Dale  et  a  perdre  la  patrie  en  frappant  les  pa- 
triotes.  Quand  les  circonstances  se  developpe- 
ront,  je  m'expliquerai  plus  clairement.  Mainte- 
nant j'en  dis  assez  pour  ceux  qui  compreunent. 
II  ne  sera  jamais  au  pouvoir  de  personne  de 
m'empecber  de  deposer  la  verite  dans  le  sein 
de  la  representation  nationale  et  des  republi- 
cans. II  n'est  pas  au  pouvoir  des  tyrans  et  de 
leurs  seides  de  faire  echouer  mon  courage. 
Qu'on  repande  des  libelles  contre  moi,  je  n  en 
serai  pas  inoins  toujours  le  meme.  Si  l'on  me 
fort-ait  a  renoncer  a  une  partie  des  functions 
dont  je  suis  charge  (le  bureau  de  police,)  il  me 
resterait  encore  ma  qualite  de  representant 
du  peuple,  et  je  ferais  une  guerre  a  mort  aux 
tyrans  et  aux  conspirateurs!  i> 

Ces  tyrans  et  ces  conspirateurs  vaguement 
d6signes  ici  etaient  Billaud-Varenues,  Collot- 
d'llerbois,  Barrere,  Carnot,  Leonard  Bourdon, 
Vadier  et  tous  les  membres  des  comites.  lis 
n'osaient  plus  paraitre  aux  Jacobins  depuis  que 
Robespierre  y  regnait  seul,  ou  ils  n'y  venaient 
que  silencieux  pour  epier  et  pour  denoncer  ses 
paroles.  Ils  l'accusaient  en  sortant  d'insinuer 
au  peuple  l'existence  d'un  foyer  de  complots 
dans  la  Convention,  et  de  precher  la  necessite 
d'une  epuration  violente  et  iusurrectionnelle 
comme  celle  du  31  mai. 

XIII. 

Quelques  jours  plus  ard,  Robespierre  s'expli- 
qua  plus  ouvertement;  il  se  posa  en  victime,  il 
appela  sur  lui  1'interet  et  presque  la  pitie  des 
patriotes  :  «  Ces  monstres,  s  s'ecria-t  il.  i  de- 
vouent  a  l'opprobre  tout  homme  dont  ils  re- 
doutent  1'austerite  des  mceurs  et  l'inflexible 
probite.  Autant  vaudrait  1  etourner  dans  les  bois 
que  de  nous  disputer  ainsi  les  honneurs.  la 
renomm^e,  les  richesses  dans  la  repnblique. 
Nous  ne  pouvons  la  fonder  que  par  des  institu- 


tions protectrices,  et  ces  institutions  ne  peuvent 
etre  assises  elles-memes  que  sur  la  ruine  des 
ennemis  iucorrigibles  de  la  liberte  et  de  la 
vertu.  Mais  ces  scelerats  ne  triompheront  pas,  j 
continua-til  ;  til  faut  que  ces  laches  conjures 
renoncent  a  leurs  complots  ou  qu'ils  nous  ar- 
rachent  la  vie  !  Je  sais  qu'ils  le  tenteront.  Ils  le 
tentent  tous  les  jours.  Mais  le  genie  de  la 
liberte  plane  sur  les  patriotes!  i 

Ces  accents  passionnaient  vivement  le  petit 
nombre  de  Jacobins  qui  se  pressaient  autour 
de  lui  chaque  soir.  Ces  homines  de  main 
etaient  preta  a  marcher  avec  Robespierre  au 
but  qu'il  leur  indiquerait.  Ils  devancaient  me- 
me son  impulsion.  Leur  impatience  aspirait 
ouvertement  a  une  insurrection.  Ils  conjuraient 
leur  maitre  de  nommer  ses  ennemis.  Ils  j u - 
raient  de  les  immoler  a  sa  cause.  Buonarotti, 
Lebas,  Payan,  Couthon,  Fleuriot  Lescot, 
Henriot,  Saint-Just  ne  cessaient  de  lui  repro- 
cher  sa  temporisation  et  ses  scrupules.  Le  peu- 
ple etait  piet  a  se  lever  a  sa  voix  et  a  remettre 
entre  ses  mains  le  pouvoir  et  la  vengeance. 
Robespierre  continuait  a  se  refuser  a  la  dicta- 
ture  avec  une  inexplicable  obstination.  Le  Dom 
de  factieux  lui  faisait  horreur.  L'ombre  de  Ca- 
tilina  se  levait  toujours  devant  lui.  II  respec- 
tait,  disait-il,  dans  la  Convention  la  patrie,  la 
loi,  le  peuple.  La  pensee  d'attenter  par  la  for- 
ce a  la  representation  et  de  se  montrer  ainsi  le 
violateur  de  cette  souverainite  nationale  qu'il 
avait  toute  sa  vie  professee,  lui  paraissait  une 
sorte  de  sacrilege.  II  ne  voulait  entacher  d'usur- 
pntion  ni  sa  vertu  republicaine  ni  sa  memoire. 
Ilaimait  mieux  etre.  disait-il,  la  victime  que  le 
tyran  de  sa  patrie.  II  voulait  le  pouvoir  sans 
doute.  mais  il  le  voulait  donne,  non  derobe.  II 
croyait  fortement  a  lui  meme,  a  la  toute-puis- 
sance  de  sa  parole,  a  son  inviolability  populai- 
re.  II  ne  doulait  pas  d'arracher  a  la  Conven- 
tion, par  la  seule  force  de  la  verite  et  de  la 
persuasion,  cette  autorite  qu'il  ne  voulait  pas 
dechirer  en  la  disputant  par  la  main  tumul- 
tueuse  d'une  sedition.  II  pensait  que  la  repu- 
blique  reconnaitrait  d'elle-meme  en  lui  la  su- 
prematie  du  genie  et  de  l'integrite.  Idole  de 
1'opinion,  eleve  par  l'opinion,  grandi,  adule, 
deifie  depuis  cinq  ans  par  elle,  il  voulait  que 
l'opinion  seule  le  proclamat  le  dernier  mot  et 
le  premier  homme  de  la  republique.  i  Malheur 
aux  hommes,  »  repetait-il  souvent  a  ses  amis, 
i  qui  resument  en  eux  la  patrie  et  qui  s'empa- 
rent  de  la  liberte  comme  de  leur  bien  propre. 
Leur  patrie  meurt  avec  eux,  et  les  revolutions 
qu'ils  se  sont  appropriees  ne  sont  que  des 
changements  de  servitude.  Non,  point  de 
(  i  omwell,  i  ajoutait-il  sans  cesse,  &  pas  meme 
moi !  s 

XIV. 

Dans  cette  pensee,  Robespierre  preparait 
lentement   pour  toute   arme   un  discours  a  la 
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Convention.  Discours  dans  lequel  il  foudroie 
rait  ses  ennemis  en  laissant  seulement  eclater 
aux  regards  du  peuple  leurs  frames  et  sa  pro- 
pre  integrite.  II  retouchait  a  loi:ir  ce  discours 
profondement  etudie,  aussi  vaste  que  la  repu- 
blique, aussi  theorique  qu'une  philosophic,  aus- 
si passionne  que  la  Revolution.  II  y  resumait 
avec  la  plume  de  Tacite  le  tab'eau  de  tous  les 
crimes,  de  toutes  les  corruptions,  de  tous  les 
dangers,  qui  degradaient,  souillaient  ou  mena- 
eaient  la  republique.  II  en  faisait  rejaillir  avec 
une  allusion   continue   la  responsabiiite  de  nos 


par  l'amour.  Uu  soir,  en  rentrant  chez  lui,  un 
iuconnu  lui  glissa  dacs  la  main,  au  coin  de  la 
ruede  la  Perle,  un  billet  de  Theresa  Cabarus. 
Ce  billet,  qu'un  geolier  seduit  avait  consent!  a 
laisser  sortir  de  la  prison  des  Cannes,  etait 
ecrit  avec  du  sang.  II  ne  contenait  que  ces 
mots  :  «  L'administrateur  de  police  sort  d'ici, 
il  est  venu  m'annoncer  que  demain  je  monterai 
au  tribunal,  c'est-a-dire  a  l'echafaud.  Cela  res- 
smible  bien  peu  au  reve  que  j'ai  fait  cette  nuit. 
Robespierre  n'existait  plus  et  les  prisons 
etaient  ouvertes....    Mais,  grace  a  votre  insigne 


desastres  sur   le  gouvernement  et  sur  les  comi-    lachete,  il  ne  se  trouvera  bientot  plus  person- 

tes.  II  faisait  des  portraits  si  ressemblants  et  si    ne  en  France  capable  de  le  realiser  !...  » 

personnels  des  vices  de  la  Convention  qu'il  ne  |      Quand  l'heroi'sme   est  eteiut   partout,  on  le 

restait  plus  qu'a  leur  donner  le  nom  de  ses  en-  j  rallume  au   foyer  de  l'amour  dans  un  coeur  de 

nemis.    Eufin,   il  concluait  vaguement  a  la  re-  j  femme.       Tallien     repondit      laconiquement : 

for 

pi 

vention  a  reflechir. 

Cette  conclusion,    plus   imperative   que   s'il  XV. 

avait  formule  lui-meme  un  decret  de  mort  con- 

tre  ses  ennemis,  devait  arracher  des  resolutions  !  Cependant  les  negociations  avaient  abouti  a 
plus  terribles  contre  ses  envieux  et  des  pouvoirs  une  entrevue  entre  Robespierre  et  les  princi- 
plus  absolus  pour  lui-meme  que  celles  qu'il  paux  membres  des  deux  comites.  lis  consenti- 
avait  formulees.     La   tyrannie  a  sa  pudeur,  il    rent  a  se  rencontrer  au  comite  de  salut  public. 


rme    des   institutions    revolutionnaires,   sans    i  Soyez  aussi  prudente  que  je  serai  courageux, 
eciser  ces  reformes,   et  il  provoquait  la  Con-    et  calmez  votre  tete!  a 


faut  qu'on  lui  fasse  violence.  Ce  qu'on  lui  don- 
ne  va  toujours  au  dela  de  ce  qu'elle  oserait  de- 
mander. 


Couthon,  Saint  Just,  David,  Lebas  etaient  avec 
Robespierre.  Les  physionomies  etaient  con- 
traintes,  les  yeux  baisses,  les  bouches  muettes. 


Ce  discours  etait  divise  en  deux  parties  et  On  sentait  que  les  deux  partis,  tout  en  se  pre- 
devait  occuper  deux  seances.  Dans  la  premie-  tant  a  une  tentative  de  reconciliation,  craignaient 
re  partie,  Robespierre  tonnait  sans  frapper  et  egalemeut  de  laisser  trauspirer  leurs  pensees. 
designait  sans  nommer.  Dans  la  seconde  par-  Elie  Lacoste  articula  les  griefs  des  comites. 
tie,  qu'il  reservait  pour  replique  si  quelqu'un  i  Vous  formez  uu  triumviral,  3  dit-il  a  Saiut- 
avait  I'nudace  derepondie,  il  sortait  du  nuage,  Just,  a  Couthon  eta  Robespierre.  —  cUntrium- 
il  eclatait  comine  la  foudre,  il  etreignait  homme  I  virat,  1  repondit  Couthon,  a  ne  se  forme  pas  de 
a  homme,  corps  a  corps,  les  membres  hostiles  ]  trois  pensees  qui  se  rencontrent  dans  une  me- 
des  comites.  II  precisait  les  accusations  et  les  me  opinion  ;  des  triumvirs  usurpent  tous  les 
crimes.  II  nommait,  il  stigmatisait.  il  frappait,  pouvoirs,  et  nous  vous  les  Iaissons  tous.  — 
il  entrainait  de  la  tribune  a  l'echafaud  les  cou-  C'eet  precisement  ce  dont  nous  vous  accusons,  1 
pables  laisses  j  usque-la  dans  l'ombre.  C'est  s'ecria  Collot  d'Herbois :  retirer  du  gouverne- 
pour  cet  usage  qu'il  avait  ebauche  dans  les  ment,  dans  un  temps  si  difficile,  une  force  telle 
notes  secretes  de   sa  police  les  portraits  desti-  '  que  la   votre,  c'est  le  trahir  et  le  livrer  aux  en- 


nes  a  ce  pilori  public.  Anne  sous  ses  habits  de 
ces  deux  discours,  Robespierre  atlendait  la  lut- 
te  avec  confiance;  ses  adversaires  commen- 
paient  a  se  defier.  Aucun  n'nvait  dans  sa  con- 
sideration persounelle  la  force  de  lutter  corps  a 


nemis  de  la  liberte.  s  Puis  se  tournant  vers 
Robespierre  et  prenant  devant  lui  le  ton  et  le 
geste  theatral  d'un  suppliant,  il  affecta  de  vou- 
loir  se  precipiter  a  ses  genoux  :  &  Je  t'en  con- 
jure au  nom  de  la  patrie  et  de  ta  propre  gloire,s 


corps  avec  I'idole  des  Jacobins.  On  savait  que  j  lui  dit-il,  «  laisse-toi  vaincre  par  notre  franchise 
le  peuple  lui  restait  fidele.  Son  ascendant  inti-  1  et  par  notre  abnegation  ;  tu  es  le  premier  ci- 
midait  la  Convention.  La  mort  pouvait  tomber  !  toyen  de  la  republique,  nous  sommes  les  se- 
d'un  de  ses  gestes  sur  toutes  les  tetes.  Dans  conds  ;  nous  avons  pour  toi  le  respect  du  a  ta 
cette  perplexite.  Barrere  insinuait  des  transac-  purete,  a  ton  eloquence,  a  ton  genie  ;  reviens 
tions.  Collot-d'Herbois  parlait  de  mal-enten-  '  a  nous,  entendons-nous,  sacrifions  les  intrigants 
dus.  Billaud-Varennes  lui-meme  prouoncait  le  J  qui  nous  divisent,  sauvons  la  liberte  par  notre 
mot  de  concorde.  Les  comites  tendaient  a  fie-    union  !  » 

chir  sous  le  seul  effet  de  son  absence.  Des  ne-  \  Robespierre  parut  sensible  aux  protestations 
gociateurs  officieux  s'interposaient  pour  eviter  rde  Collot-d'Herbois.  II  se  plaignit  des  accusa- 
un  dechirement.  Legendre  caressait.  Barras,  I  tions  sourdes  qu'on  semait  contre  sa  pretendue 
Bourdon,  Freron,  Tallien  couvaient  presque  dictature ;  il  afficha  un  complet  desinteresse- 
seuls  l'aprete  de  leur  haine  et  le  feu  de  la  con-  ment  du  pouvoir;  il  proposa  de  renoncer  me- 
juration.  Ce    feu  etait  entretenu  dans  Tallien  I  me  a  la  direction  du  bureau  de  police,  qu'on  lui 
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reprochait  de  dominer;  il  parla  vaguement  de 
conspirateurs  qu'il  fallait  avant  tout  ecraser 
dans  la  Convention. 

Carnot  et  Saint-Just  eurent  une  explication 
tres-aigre  au  sujet  des  dix-huit  mille  hommes 
que  Carnot  avait  detaches  de  1'armee  du  Nord 
exposee  a  toutes  les  forces  de  Cobourg,  pour 
les  envoyer  envahir  la  Flandre  maritime. 
i  Vous  voulez  tout  usurper,  i  s'ecria  Carnot, 
avous  deconcertez  tous  mes  plans,  vous  brisez 
les  generaux  dans  mes  mains,  vous  ecourtez 
les  campagnes.  Je  vous  ai  laisse  l'interieur, 
laissez-moi  le  champ  de  bataille;  ou  si  vous 
voulez  le  prendre  com  me  le  reste,  prenez  aus- 
si  la  responsabilite  des  frontieres!  Que  sera  la 
liberie  si  vous  perdez  la  patrie  ?  » 

Saint-Just  se  justifia  avec  modestie  et  se  de- 
clara  plein  de  deference  pour  le  genie  militai- 
re  de  Carnot.  Barrere  fut  caressant  et  conci 
liateur.  Billaud  seul  se  taisait.  Son  silence  in- 
quipfait  Saint- Just,  ill  y  a  des  hommes,!  dit 
le  jeune  fanatique,  iqu'au  carac.tere  sombre  de 
leur  physionomie  et  a  la  paleur  de  leurs  traits, 
Lycurgue  aurait  bannis  de  Lacedemone.  — 
II  y  a  des  hommes,  i  repartit  Billaud,  «quica- 
chent  leur  ambition  sous  leur  jeunesse  et  jouent 
l'Alcibiade  pour  devenir  des  Pisistrate  !  i 

A  ce  nom  de  Pisistrate,  Robespierre  se  crut 
designe.  II  voulut  se  retirer.  Robert  Lindet 
intervint  avec  des  paroles  sages  et  douces.  Bil- 
laud derida  son  visage,  et  tendant  la  main  a 
Robespierre:  s  Au  fond,  u  dit  il,  «  je  ne  te  re- 
proche  rien  que  tes  soupcons  perpetuels  ;  je 
depose  volontiers  ceux  que  j'ai  moi-meme  con- 
cus  contre  toi.    Qu'avons-nous  a  nous  pardon- 


ner  ?  N'avons-nous  pas  toujours  pense"  ou  par- 
le  de  meme  sur  toutes  les  grandes  questions  qui 
ont  agite  la  republique  et  les  conseils  ?  —  Cela 
estvrai,  i  dit  Robespierre;  i  mais  vous  immo- 
lez  au  hasard  les  coupables  et  les  innocents, 
les  aristocrates  et  les  patriotes  !  —  Pourquoi 
n'es-tu  pas  avec  nous  pour  les  choisir?  —  II 
est.  temps,i  repondit  Robespierre,  id'etablir 
un  tribunal  de  justice,  qui  ne  choisisse  pas, 
mais  qui  frappe  avec  l'impartialite  de  la  loi  et 
non  avec  les  hasards  ou  les  preventions  des  fac- 
tions, b  La  discussion  s'etablit  sur  ce  texte.  Les 
enjeux  etaient  les  tetes  de  milliers  de  citoyens. 
Robespierre  voulant  regulariser  et  moderer  la 
terreur,  les  autres  la  declarant  plus  necessaire 
que  jamais  pour  exterminer  et  pour  extirperles 
conspirateurs.  i  Pourquoi  done  avez-vous  for- 
ge la  loi  du  22  prairial,a  dit  Billaud,  i  etait-ce 
pour  la  laisser  dormir  dans  son  fourreau  ?  — 
Non,  i  dit  Robespierre,  d  e'etait  pour  mena- 
cer  de  plus  haut  les  ennemis  de  la  Revolution 
sans  exception,  et  moi-meme  si  j'elevais  jamais 
ma  tete  au-dessus  des  lois.  i 

On  convint,  dit-on,  de  s'entendre  a  loisir  sur 
le  sort  du  petit  nombre  d'hommes  dangereux 
qui  remuaient  dans  la  Convention;  de  les  sa- 
crifier,  s'ils  etaient  coupables,  a  la  securite  de  la 
republique  et  a  la  Concorde  dans  le  gouverne- 
ment.  II  fut  convenu  que  Saint-Just  ferait  un 
rapport  sur  la  situation  des  choses,  propre  a 
eteindre  1'apparence  des  dissentiments  et  a  de- 
montrer  a  la  republique  que  l'harmonie  la  plus 
complete  etait  retablie  entre  les  hommes.  On 
se  separa  avec  les  symptomes  de  la  reconcilia- 
tion. 


LIVRE     SOIXANTIEME. 


I. 

Les  symptomes  de  reconciliation  qui  ve- 
naient  d'ap|)araitre  dans  le  dernier  entretien  de 
Robespierre  et  du  comite  de  salut  public  etaient 
trompeurs.  A  peine  Fouche,  Tallien.  Barras, 
Freron,  Bourdon,  Legendre  et  leurs  amis  eu- 
rent-ils  connaissance  de  ces  tentatives  de  paix, 
qu'ils  comprirent  que  leurs  tetes  seraient  le 
prix  de  la  concorde.  c  Nos  teles  cedees.  i  di- 
rent  ils  a  Billaud  Varennes,  a  Collot,  a  Vadier, 
i  que  vous  restera  til  a  defendre  ?  Les  votres  ! 
La  tyrannie  ne  se  deguise  que  pour  vous  ap- 
procher  sans  etre  aperfue.  Quand  vous  lui  au- 


rez  accorde  les  tetes  de  vos  seuls  defenseurs 
grandira  sur  nos  cadavres  et  vous  frappera 
dans  la  Convention,  1'ambition  de  Robespierre 
vous-memes  avec  l'arme  que  vous  lui  aurez 
pretee.  i  Billaud,  Collot,  Valier  etaient  trop 
eclaires  par  leur  propre  haine  pour  ne  pas 
comprendre  ces  dangers.  Ils  jurerent  qu'au- 
cune  tete  de  la  Convention  ne  serait  accordee. 
Les  entrevues  secretes  entre  les  representants 
menaces  et  les  membres  des  deux  comites  de- 
vinrent  plus  frequentes  et  plus  mysterieuses. 
On  deliberait  le  jour,  on  conspirait  la  nuit.  On 
tramait  la  perte  de  Robespierre  a  quelques  pas 
de  sa  maison,  chez  Courtois,  assez  courageux 
pour  preter  sa  chambre  aux  conjures  qui  le 
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flattaient  aussi  de  vouloir  supprimer  enfin  la 
terreur. 


II. 


De  leur  cote,  les  confidents  de  Robespierre 
I ni  insinuerent  que  tout  rapprochement  etait  un 
piege  que  les  comites  lui  tendaient.  «  lis  s'hu- 
milient  parce  qu'ils  tremblent,  n  lui  disaient-ils. 
«  Si  ton  seul  silence  les  a  reduits  a  cet  abaisse- 
ment,  que  sera-ce  quand  tu  te  leveras  pour  les 
accuser?  Mais  si  tu  acceptes  aujourd'bui  l'ap- 
parence  d'une  feinte  reconciliation  avec  eux,  de 
quoi  les  accuseras-tu.dont  tu  ne  paraisses  com- 
plice toi-meme?  S'ils  t'accordent  les  plus  insi- 
gnifiants  et  les  plus  decries  de  tes  ennemis, 
c'est  pour  conserver  les  plus  dangereux  et  les 
plus  fourbes.  Offre-leur  le  combat  tous  les  jours 
du  haut  de  la  tribune  des  Jacobins.  S'ils  le  re- 
fusent,  leur  lachete  les  deshonore  et  les  accuse  ; 
s'ils  Pncceptent,  le  peuple  est  avec  toi  !  j 

Saint-Just,  impatient  des  temporisations  de 
Robespierre,  partit  inopinement  une  cinquieme 
fois  pour  l'armee  de  Sambre-et-Meuse.  &  Je 
vais  me  faire  tuer,  j>  dit-il  a  Couthon.  u  Les  re- 
publicans n'ont  plus  de  place  que  dans  la 
tombe.  i  Couthon  eclatait  souvent  alors  aux 
Jacobins  :  t  La  Convention,  s  s'ecriait-il,  est 
subjuguee  par  quatre  ou  cinq  scelerats.  Pom- 
mo!,  je  declare  qu'ils  ne  me  subjugueront  pas. 
Quand  ils  disaient  que  Robespierre  s'affaiblis- 
sait,  ils  pretendaient  aussi  que  j'etais  paralyse. 
Ils  verrout  que  mon  coeura  toutes  ses  forces,  j 

Les  Jacobins,  les  sectionnaires.  Payan,  Fleu- 
riot,  Dobsent,  Coffinhal  surtout.  Henriot  et  son 
etat-major  parlaienthautement  d'une  attaque  a 
main  armee  contre  la  Convention  :  «  Si  Robes- 
pierre ne  veut  pas  etre  notre  chef,  i  disaient 
tout  haut  les  hommes  de  la  commune,  c  son 
nom  sera  notre  drapeau.  II  faut  faire  violence 
a  son  desinteressemeut  ou  que  la  republique 
perisse!  Ou  est  Danton  ?  II  auiait  deja  sauve 
le  peuple  !  Pourquoi  faut-il  que  la  vertu  ait  plus 
de  scrupule  que  l'ambition?  Le  desinteresse- 
meut qui  perd  la  liberte  est  plus  coupable  que 
l'ambition  qui  la  sauve.  Plut  a  Dieu,  s  ajou- 
taient-ils,  «  que  Robespierre  eut  la  soif  de  pou- 
voir  dont  on  l'accuse  !  La  republique  a  besoin 
d'un  ambitieux  :  ce  n'est  qu'un  sage !  a 

III. 

Ces  propos,  qui  retentissaient  sans  cesse  aux 
oreilles  de  Robespierre;  la  fermentation  crois- 
sante  dont  il  etait  temoiti  aux  Jacobins;  les 
rapports  secrets  de  ses  espions.  qui  suivaient  a 
tatons  un  complot  tenebreux  dans  la  Conven- 
tion; les  symptomes  d'un  second  31  mai  qui  se 
manifestaient  ouvertement  a  la  commune;  la 
crainte  que  l'insurrection,  sans  moderateur  et 
sans  limites,  n'eclatat  d'elle-meme  et  n'empor- 
tat  la  Convention,  qu'il  regardait  comme  le  seul 


centre  de  la  patrie,  determinerent  enfin  Robes- 
pierre non  a  agir,  mais  a  parler.  11  aima  mieux 
livrer  le  combat  seul  a  la  tribune,  au  risque  d'en 
etre  precipite,  que  d'y  combattre  a  la  tete  du 
peuple  insurge,  en  risquantde  mutiler  la  repre- 
sentation nationale.  II  rappeln  seulement  Saint- 
Just,  son  frere  et  Lebas  pour  I'assister  dans  la 
crise  ou  pour  mourir  avec  lui. 

Rien  n'annoncait  autour  de  Robespierre  un 
grand  dessein.  A  1'exception  de  quatre  ou  cinq 
hommes  du  peuple  amies  sous  leurs  habits, 
que  les  Jacobins  avaient  charges  a  son  insu  de 
le  suivre  et  de  veiller  sur  sa  vie,  son  entourage 
etait  celui  du  plus  humble  citoyen.  11  n'avait 
jamais  aftecte  plus  de  simplicite  et  plus  de  mo- 
destie  dans  ses  habitudes.  II  s'isolait  de  jour  en- 
jour  davantage.  II  semblait  se  recueiHir  dans 
les  jouissances  contemplatives  de  la  nature: 
soit  pour  consulter,  comme  Numa,  1'oracle  dans 
la  solitude,  soit  pour  savourer  les  derniers  jours 
de  vie  que  sa  destinee  incertaine  lui  laissait.  II 
n'allait  plus  aux  comites,  rarementa  la  Conven- 
tion, inexactement  aux  Jabobins.  Sa  porte  ne 
s'ouvrait  qu'a  un  petit  nombre  d'amis.  II  n'e- 
crivait  plus.  II  lisait  beaucoup.  II  paraissait  non 
aff'aisse  mais  detendu.  On  eut  dit  qu'il  s'etait 
place  dans  cet  etat  de  repos  philosophique  ou 
les  hommes,  a  la  veille  des  gtandes  catastro- 
phes, se  placent  quelquefois  pour  laisser  agir 
leur  destinee  toute  seule  et  pour  laisser  s'expli- 
quer  les  evenements.  Une  expression  de  de- 
couragement  emoussait  ses  regards  ordinaire- 
ment  trop  aceres  et  ses  traits  trop  aigus.  Le 
son  de  sa  voix  meme  etait  adouci  par  un  accent 
de  tristesse.  II  evitait,  de  rencontrer  dans  la 
maison  les  filles  de  Duplay,  celle  surtout  a  la- 
quelle  il  devait  s'unir  apres  les  orages.  II  ne 
s'entretenait  plus  des  perspectives  de  vie  obs- 
cure dans  une  union  heureuse  a  la  campagne. 
On  voyait  que  son  horizon  s'etait  assombri  en 
se  rapprochant.  11  y  avait  trop  de  sang  verse 
entre  le  bonheur  et  lui.  Une  dictature  terrible 
ou  un  echafaud  solennel  etaient  les  seules  ima- 
ges sur  lesquelles  il  put  desormais  s'arreter. 
Il  cherchait  a  y  echapper,  pendant  ces  pre- 
miers jours  de  thermidor,  par  de  longues  ex- 
cursions aux  environs  de  Paris.  Accompagne 
de  quelque  confident  ou  seul,  il  errait  des  jour- 
nees  entieres  sous  les  arbres  de  Meudon,  de 
Saint-Cloud  ou  de  Viroflay.  On  eut  dit  qu'en 
s'eloignant  de  Paris,  ou  roulaient  les  charre- 
tees  de  victimes,  il  mettait  de  l'espace  eutre  le 
remolds  et  lui.  II  portait  ordinairement  un 
livre  sous  son  habit.  C'etait  habituellement  un 
philosophe  tel  que  Rousseau,  Raynal,  Bernar- 
din  de  Saint-Pierre,  ou  des  poetes  de  sentiment 
tels  que  Gessner  et  Young:  contraste  etrange 
entre  la  douceur  des  images,  la  serenite  de  la 
nature  et  i'aprete  de  l'ame.  II  avait  les  re- 
veries et  les  contemplations  d'un  theosophe 
au  milieu  des  scenes  de  mort  et  des  proscrip- 
tions d'un  Marius. 
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IV. 

On  raconte  que  le  7  thermidor,  la  veille  du 
jour  ou  Robespierre  attendait  I'arr?v6e  de  Saint- 
Just,  et  011  il  avait  resolu  de  jouer  sa  vie  contre 
la  restauration  de  la  republique,  il  alia  une  der- 
niere  foia  passer  la  journee  entiere  a  I'Ermi- 
lage  de  Jean  Jac  |iies  Rousseau,  au  bord  de  la 
foret  de  Montmorency.  Venait-il  chercher  des 
inspirations  politiques  sous  les  arbres  a  l'oinbre 
desquels  son  maitre  avait  ecrit  le  Con t rat  Social, 
ce  code  de  la  democratic?  Venait-il  faire  bom- 
mage  au  philosopbe  spiritualiste  d'une  vie  qu'il 
allait  donner  a  sa  cause  ?  Nul  ne  le  sait.  II 
passa.  dit  on,  des  heures  entieres  le  front  dans 
ses  deux  mains,  accoude  contre  la  cloison  rus- 
tique  qui  enclot  le  petit  jardin.  Son  visage  avait  la 
contention  du  suppliceet  la  lividite  de  la  mort. 
Ce  fut  l'agonie  du  remords.  de  I'ambition  ou 
du  decouiagement.  Robespierre  eut  le  temps 
de  rassembler  dans  un  seul  et  dernier  regard 
son  passe,  son  preseut,  son  lendemain,  le  sort. 
de  la  republique,  Pavenir  du  peuple  et  le  sien. 
S"il  mourut  d'angoisse,  de  repentir  et  d'anxiete, 
ce  fut  dans  cette  muette  meditation. 


Une  intention  droite  au  commencement;  un 
devouement  volontaire  au  peuple  representant 
a  ses  yeux  la  portion  opprimee  de  l'humanite; 
un  attrait  passionne  pour  une  revolution  qui 
rendit  la  liberte  aux  opprimes,  l'egalite  aux 
humilies.  la  fraternite  a  la  famille  bumaine,  la 
raison  aux  cnltes;  des  travaux  infatigables  con- 
sacres  a  se  rendre  digne  d'etre  un  des  premiers 
ouvriers  de  cette  regeneration ;  des  humilia- 
tions  cruelles  patiemment  subies  dans  son  nom, 
dans  son  talent,  dans  ses  idees,  dans  sa  renom- 
mee,  pour  sortir  de  I'obscurite  ou  le  confi- 
naient  les  noms,  le^  talents,  les  superiorites  des 
Mirabeau,  des  Barnave,  des  La  Fayette;  sa 
popularity  conquise  piece  a  piece  et  toujours 
dechiree  par  la  calomnie  ;  sa  retraite  volontaire 
dans  les  rangs  les  plus  obscurs  du  peuple;  sa 
vie  usee  danstoutes  les  privations,  meme  celles 
del'amour;  son  indigence,  qui  ne  lui  laissait 
partager  avec  sa  famille,  plus  indigent*'  encore, 
que  le  morceau  de  pain  que  la  nation  donnait  a 
ses  representants ;  sa  vertu  meme  elevee  en  ac- 
cusation contre  lui;  son  desinteressement  ap- 
pele  bypocrisie  par  ceux  qui  etaient  incapables 
de  le  comprendre;  le  triomphe  enfin;  un  trone 
ecroule  ;  le  peuple  affranchi ;  son  nom'associe  a 
la  victoire  et  aux  benedictions  de  la  multitude; 
mais  1'anarchie  dechiraot  a  l'instant  le  regne 
du  peuple;  d'indignes  rivaux,  tels  que  les  Hu- 
bert et  les  Marat,  lui  disputant  la  direction  de 
la  Revolution  et  la  poussant  asaruine;  une 
lutfe  criminelle  de  vengeances  et  de  cruautes 
s'6tablissant  entre  ces  rivaux  et  lui  pour  se  dis- 
puter  l'empire  de  1'opinion  ;  des  sacrifices  cou- 


:  pables,  faits  avec  repugnance,  mais  faits  pen- 
dant trois  ans,  a  cette  popularite  qui  avait  voulu 
etre  nourrie  de  sang;   la  tete  du  roi  demandee 

;  ef  obtenue  ;  celle  de  la  reine:  celles  de  milliers 
de  vaincus  immoles apres  le  combat;  les  Giron- 
diDS  sacriFes  malgre  l'estime  qu'il  portait  a 
leurs  principaux  orateurs;  Danton  lui-meme, 
son  plus  fier  emule;  Camille  Desmoulins,  son 
jeune  disciple,  jetes  au  peuple  sur  un  soupcon, 

.  pour  qu'il  n'y  eut  plus  d'autre  nom  que  le  sien 
dans  la  boucbe  des  patriotes;  la  toute-|)uissance 
enfin   obtenue   dans  l'opinion,  mais  a  la  condi- 

.  tion  de  la  conquerir  sans  cesse  par  de  nouveaux 
sacrifices;  le  |jeuple  ne  voulant  plus  dans  son 
legis'ateur  supreme  qu'un  accusateur;  des  as- 
pirations a  la  clemence  refoulees  par  la  neces- 

\  site  d'immoler  encore;  une  tete  demandee  ou 
livree  au  besoin  de  cbaque  jour;  la  victoire 
peut  etre  pour  le  lendemain.  mais  rien  d'arrete 
dans  l'esprit  pour  consolider  et  ntiliser  cette 
victoire;  des  idees  confuses,  contradictoires ; 
1'borreur  de  la  tyrannie  et  la  necessite  de  la 
dictature  ;  des  plans  imaginaires  pleins  de  l'ame 

1  de  la  Revolution,  mais  sans  organisation  pour 

i  les  contenir,  sans  appui,  sans  force  pour  les 
faire  durer;  des  mots  pour  institutions;  la  vertu 
sur  les  levres  et  l'arret  dans  la  main;  un  peu- 
ple fievreux;  une  Convention  servile;  descomi- 

j  tes  corrompus;  la  republique  reposant  sur  une 
seule  tee;  une  vie  odieuse;  une  mort  sans 
fruit;  une  memoire  indecise  ;  un  nom  nefaste  ; 
le  cri  du  sang  qu'on  n'apaise  plus,  s'elevant 
dans  la  post e rite  contre  lui :  toutes  ces  pensees 
assaillirent  sans  doute  l'ame  de  Robespierre 
pendant  cet  examen  de  son  ambition.  II  ne  lui 
restait  qu'une  ressource  :  c'etait  de  s'offrir  en 
exemple  a  la  republique,  dedeuoncerau  monde 
les  homines  qui  corrompaient  la  liberte,  de 
mourir  en  les  combattant,  et  de  leguer  au  peu- 
ple, sinon  un  gouvernement,  au  moins  une  doc- 
trine et  un  martyr.  II  eut  evidemment  ce  der- 
nier reve :  mais  c'etait  un  reve.  L'intention 
etait  haute,  le  courage  grand,  mais  la  victime 
n'etait  pas  assez  pure  meme  pour  se  sacrifier  ! 
C'est  1'eternel  malheur  des  homines  qui  ont  ta- 
che  leur  nom  du  sang  de  leurs  semblables  de 
ne  pouvoir  plus  se  laver  meme  dans  leur  pro- 
pre  sang. 


VI. 


Saint-Just,  arrive  de  I'armee,  etait  venu 
plusieurs  fois  pendant  la  soiree  pour  conferer 
avec  Robespierre.  Lasse  de  l'attendre,  il  s'etait 
rendu,  encore  couvert  de  la  poussiere  du  camp, 
au  comite  de  salut  public.  Un  silence  morne, 
une  observation  inquiete  1'avaient  accueilli.  II 
rentra  convaincu  que  les  esprits  etaient  irre- 
conciliables  et  que  les  coeurs  couvaient  la  mort. 
Le  lendemain  Saint-Just  conlirma,  dit-on,  Ro- 
bespierre dans  l'idee  de  porter  le  premier  coup. 
De  leur  cote,  les  comites  s'attendaient  a  une 
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prochaine  attaque.  Leurs  membres  s'y  prepa 
raient.  lis  connaissaient  l'importaace  du  choix 
du  president  dans  une  assemblee  ou  le  presi- 
dent peut  a  son  gre  soutenir  ou  desarmer  I'ora- 
teur.  lis  avaient  fait  porter  Collot-d'Herbois  a 
la  presidence  de  la  Convention. 

Robespierre  relut  et  ratura  vraisemblable- 
ment  encore,  a  plusieurs  reprises,  son  discours. 
En  sortant  le  matin,  il  dit  adieu  a  ses  botes 
avec  un  visage  plus  emu  que  les  autres  jours. 
Ses  amis,  Duplay,  les  filles  de  son  bote  se  pres- 
saient  autour  de  lui  et  versaient  des  larmes. 
i  Vous  allez  courir  de  grands  dangers  aujour- 
d'bui,  lui  dit  Duplay,  la'.ssez-vous  entourer  de 
vos  amis  et  prenez  des  armes  sous  vos  babits. 
Nod,i  repondit  Robespierre,  ije  suis  entoure 
de  mon  nom  et  arme  des  voeux  du  peuple. 
D'ailleurs  la  masse  de  la  Convention  est  pure. 
Je  n'ai  rieti  a  craindre  au  milieu  de  la  represen- 
tation, a  laquelle  je  ne  veux  rien  imposer,  mais 
seulement  inspirer  le  salut.  i 

II  etait  vetu  du  raeine  costume  qu'il  avail 
porte  a  la  proclamation  de  1'Etre  Supreme.  II 
affectait  sur  sa  personne  la  deceuce  qu'il  voulait 
raraener  dans  les  moeurs.  II  voulait  sans  doute 
que  le  peuple  le  reconnut  ace  costume,  comme 
son  drapeau  vivant.  Lebas,  Couthon,  Saint- 
Just,  David  s'etaient  rendus  a  la  seance  avant 
lui.  La  Convention  etait  nombreuse,  les  tri- 
bunes choisies  par  les  Jacobins.  En  entrant, 
Robespierre  demanda  la  parole.  Sa  presence  a 
la  tribune  dans  un  moment  ou  il  portait  le  se- 
cret, et  le  sort  de  la  situation  dans  sa  pensee 
etait  un  evenement.  Les  conjures,  surpris  par 
son  apparition,  se  haterent  de  descendre  de 
leurs  places  et  d'aller  averiir  les  membres  des 
comites  et  leurs  amis  epars  dans  les  jardins  et 
dans  les  salles.  et  de  les  ramener  precipitam- 
ment  a  leurs  bancs.  Un  profond  silence  devan 
fait  les  paroles.  Les  masses  out  d'immenses 
pressentiments. 

VII. 

Dans  ce  moment  Robespierre  semblait  en- 
velopper  a  tlessein  sa  pbysonomie  d'un  nuage, 
et  contenir  l'explosion  de  sa  pensee  longtemps 
muette.  11  roulait  lentement  son  manuscrit  dans 
sa  main  droite  comme  une  arme  dont  il  allait 
ecraser  ses  ennemis.  II  montrait  ainsi  a  ses  col 
legues  qu'il  avait  reflechi  sa  colere  et  que  ses 
paroles  etaient  un  dessein.  Voila  ce  discours 
dans  une  certaine  etendue.  Ou  regretterait  de 
ne  pas  connaitre  des  paroles  qui  etaient  toute 
une  situation  et  qui  amenerent  par  leur  contre- 
coup  un  si  eminent  cbangement. 

iCitoyens,  dit  il,  que  d'autres  vous  tracent 
des  tableaux  flatteurs ;  je  viens  vous  dire  des  ve- 
rites  utiles.  Je  ne  viens  point  realiser  des  ter- 
reurs  ridicules  repandues  par  la  perfidie,  mais 
je  veux  etouffer,  s'il  est  possible,  les  flambeaux 
de  la  discorde  par  la  seu'.e  force  de  laverite.  Je 
vais  defendre  devant  *'ous  votre  autorite  outra- 


gee  et  la  liberte  violee.  Je  me  defendrai  aussi 
moi-meme  :  vous  n'en  serez  point  surpris;  vous 
ne  ressemblez  point  aux  tyrans  que  vous  com- 
battez.  Les  cris  de  l'innocence  outragee  n'im- 
portunent  point  votre  oreille,  et  vous  n'ignorez 
pas  que  cette  cause  ne  vous  est  point  etran- 
gere. 

s  Les  revolutions  qui  jusqu'a  ce  jour  ont 
change  la  face  des  empires  n'ont  eu  pour  objet 
qu'un  changement  de  dynastie.  ou  le  passage 
du  pouvoir  d'un  seul  a  celui  de  plusieurs.  La 
Revolution  francaise  est  la  premiere  qui  ait  ete 
fondee  sur  la  theorie  des  droits  de  1'humanite 
et  sur  les  principes  de  la  justice.  Les  autres 
revolutions  n'exigaient  que  de  l'ambition  ;  la  n6- 
tre  impose  des  vertus.  La  republique  s'est  glis- 
see  pour  ainsi  dire  a  travers  toutes  les  factions; 
mais  elle  a  trouve  leur  puissance  organisee  au- 
tour d'elle,  aussi  n'a-t-elle  cesse  d'etre  persecu- 
tee  des  sa  naissance  dans  la  personne  de  tous 
les  hommes  de  bonne  foi  qui  combattaient  pour 
elle. 

i  Les  amis  de  la  liberte  cbercherent  a  ren- 
verser  la  puissance  des  tyrans  par  la  force  de  la 
verite.  les  tyrans  cherchent  a  detruire  les  de- 
fenseurs  de  la  liberte  par  la  calomnie;  ils  don- 
nent  le  nom  de  tyraunie  a  I'ascendant  meme 
des  principes  de  laverite.  Quand  ce  systeme  a 
pu  prevaloir,  la  liberte  est  perdue;  car  il  est 
dans  la  nature  meme  des  choses  qu'il  existe  une 
influence  partout  ou  il  ya  des  hommes  rassem- 
bles,  celle  de  la  tyrannie  ou  celle  de  la  raison.* 
Lor-que  celle  ci  est  proscrite  comme  un  crime, 
la  tyrannie  regne  ;  quand  les  bons  citoyens  sont 
condamnes  au  silence,  il  faut  bien  que  les  sce- 
lerats  dominent. 

j  Ici  j'ai  besoin  d'epancher  mon  coeur;  vous 
avez  besoin  aussi  d'entendre  la  verite. 

i  Quel  est  done  le  fondement  de  cet  odieux 
systeme  de  terreur  et  de  calomnie  contre  moi? 
Nous,  redoutable  aux  patriotes  !  Nous,  qui  les 
avons  arrache  des  mains  de  toutes  les  factions 
conjurees  contre  eux  !  Nous,  qui  les  disputons 
tous  les  jours, pour  ainsi  dire,  aux  intrigants  hy- 
pocrites qui  osent  les  opprimer  encore  !  Nous, 
redoutable  a  la  Convention  natiouale  !  Et  que 
sommes  nous  sans  elle?  Et  qui  a  defendu  la 
Convention  nationale  au  peril  de  sa  vie?  Qui 
s'est  devoue  pour  sa  conservation  quand  des 
factions  execrables  conspiraient  sa  ruine  a  la 
face  de  la  France?  Qui  s'est  devoue  pour  sa 
gloire  quan.l  les  vils  suppots  de  la  tyrannie  pre- 
cbaient  en  son  nom  1'atheisme,  quand  tant  d'au- 
tres gardaient  un  silence  criminel  sur  les  for- 
faits  de  leurs  complices  et  semblaient  atten- 
dre  le  signal  du  carnage  pour  se  baigner  dans 
le  sang  des  representants  du  peuple  ?  Et  a  qui 
etaieut  destines  les  premiers  coups  des  conju- 
res ?  Quelles  etaient  lesvictimes  designees  par 
Chaumette  et  par  Ronsin  ?  Dans  quel  lieu  la 
bande  des  assassins  devait-elle  marcher  d'abord 
en  ouvrant  les  prisons  ?    Quels  sont  les  objets 
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des  calomnies  et  des  attentats  des  tyrans  armes 
contre  la  republique  ?  N'y  a-t-il  aucun  poignard 
pour  nous  dans  la  cargaison  que  I'Angleterre  en- 
voie  en  France  et  a  Paris?  C'est  nous  qu'on 
assassine,  et  c'est  qu'on  nous  peint  redoutable  ! 
Et  quels  sont  done  ces  grands  actes  de  severite 
qu'on  nous  reproche?  Quelles  ont  ete  les  vic- 
times?  Ilebert,  Ronsin,  Chabot,  Danton,  La- 
croix.  Fabre-d'Eglantine  et  quelques  autres 
complices.  Est  ce  leur  punition  qu'on  nous 
reproche?  Aucun  n'oserait  les  defendre.  Non, 
nous  n'avons  pas  ete  trop  severe  :  j'en  atteste 
la  republique,  qui  respire! 

j  Est-ce  nous  qui  avons  plonge  dans  les  ca- 
chots  les  patriotes  et  porte  la  terreur  dans  tou- 
tes  les  conditions  ?  Ce  sont  les  monstres  que 
nous  avons  accuses.  Est-ce  nous  qui,  oubliant 
les  crimes  de  ('aristocratic  et  protegeant  les 
traitres,  avons  declare  la  guerre  aux  citoyens 
paisiblei.  erige  en  crimes  ou  des  prejuges  incu- 
rables, ou  des  choses  indifferentes,  pour  trouver 
partout  des  coupables  et  rendre  la  Revolution 
redoutable  au  peuple  ineme?  Ce  sont  les 
monstres  que  nous  avons  accuses.  Est-ce  nous 
qui,  recherchant  des  opinions  anciennes,  avons 
promene  le  glaive  sur  la  plus  grande  partie  de 
la  Convention  nationale?  Ce  sont  les  monstres 
que  nous  avons  accuses.  Aurait  on  deja  oublie 
que  nous  nous  sommes  jete  entre  eux  et  leurs 
bourreaux  ? 

>  Telle  est  cependant  la  base  de  ces  projets  de 
dictature  et  d'attentats  contre  la  representation 
Rationale.  Par  quelle  fatalite  cette  grande  accu- 
sation a-t-elle  e;e  transportee  tout-a  coup  sur 
la  tete  d'un  seul  de  ses  membres  ?  Etrange  pro- 
jet  d'un  homme  d'engager  la  Convention  natio- 
nale a  s'egorger  elle-meme  en  detail  de  ses 
propres  mains  pour  lui  frayer  le  chemin  du 
pouvoir  absolu  !  Que  d'autres  apercoivent  le  co- 
te ridicule  de  ces  inculpations,  c'est  a  moi  de 
n'en  voir  que  1'atrocite.  Vous  rendrez  au  moins 
compte  a  I'opinion  publique  de  votre  afFreuse 
perseverance  a  poursuivre  le  projet  d'egorger 
tous  les  amis  de  la  patrie,  monstres  qui  cher- 
chez  a  me  ravir  I'estime  de  la  Convention  na 
tionale,  le  prix  le  plus  glorieux  destravaux  d'un 
mortel.  que  je  n'ai  ni  usurpe  ni  surpris.  mais 
que  j'ai  ete  force  de  conquerir  !  Paraitre  un  ob- 
jet  de  terreur  aux  yeux  de  ce  qu'on  revere  et 
de  ce  qu'on  aime,  c'est  pour  un  homme  sen- 
sible et  probe  le  plus  affreux  des  supplices! 
Le  lui  faire  subir.  c'est  le  plus  grand  des  for- 
faits ! 

j  Au  sein  de  la  Convention  on  pretendait  que 
la  Montagne  eta;t  menacee,  parce  que  quelques 
membres,  siegeant  en  cette  partie  de  la  salle,  se 
croyaient  en  danger,  et,  pour  interesser  a  la 
meme  rause  la  Convention  nationale  tout  en- 
tiere,  on  i  eveillait  subitement  I'affaire  des  soi- 
xante-deux  deputes  detenus;  et  Ton  m'impu 
tait  tous  ces  evenements  qui  m'etaient  absolu- 
ment  etrangers.  On  disait  que  je  voulais  perdre 


I'autre  portion  de  la  Convention  nationale.  On 
me  peignait  ici  comme  le  premier  persecuteur 
des  soixante  deux  deputes  detenus;  la  on  m'ac- 
cusait  de  les  defendre. 

i  Ah  !  certes,  lorsqu'au  risque  de  blesser  I'o- 
pinion publique,  j'arrachais  seul  a  une  decision 
precipitee  ceux  dont  les  opinions  m'auraient 
conduit  a  I'echafaud  si  elles  avaient  triomphe; 
quand  dans  d'autres  occasions  je  m'opposais  a 
toutes  les  fureurs  d'une  faction  hypocrite  pour 
reclamer  les  principes  de  la  stride  equite  ea- 
vers  ceux  qui  m'avaient  juge  avec  plus  de  pre- 
cipitation, j'etais  loin  sans  donte  de  penser  que 
Ion  dut  me  rendre  compte  d'une  pareille  con- 
duce, mais  j'etais  encore  plus  loin  de  penser 
qu'un  jour  on  m'accuserait  d'etre  le  bourreau 
de  ceux  envers  qui  j'ai  rempli  les  devoirs  les 
p'us  indispensablesde  la  probite,  et  I'ennemi  de 
la  representation  nationale  que  j'avais  servie 
avec  devouement. 

i  Cependant  ce  mot  de  dictature  a  des  effets 
magiques.  II  fletrit  la  liberte,  il  avilit  le  gou- 
veinement,  il  detruit  la  republique,  il  degrade 
toutes  les  institutions  revolutionnaires  qu'on 
presente  comn.e  l'ouvrage  d'un  seul  homme.  II 
rend  odieuse  la  justice  nationale,  qu'il  presente 
comme  institute  par  1'ambifion  d'un  seul  hom- 
me ;  il  dirige  sur  un  point  toutes  les  haines  et 
tous  les  poignards  du  fanatisme  et  de  I'aristo- 
cratie. 

»  Quel  terrible  usage  les  ennemis  de  la  repu- 
blique ont  fait  du  seul  nom  d'une  magi^trature 
romaine  !  Kt  si  leur  erudition  nous  est  si  fatale, 
que  sera  ce  de  leurs  tresors  et  de  leurs  intri- 
gues !  je  ne  parle  point  de  leurs  armees;  mais 
qu'il  me  soit  permis  de  renvoyer  au  ducd'York, 
et  a  tous  les  ecrivains  royaux,  les  patentes  de 
cette  dignite  ridicule,  quilsm'ont  expediees  les 
premiers  II  y  a  trop  d'insolencea  des  rois  qui 
ne  sunt  pas  surs  de  conserver  leurs  couronnes, 
de  s'arroger  le  droit  d'en  distribuer  a  d'autres! 

»  lis  m'appellent  tyran...Si  je  I'etais,  ilsram- 
peraient  a  mes  pieds,  je  les  gorgerais  d'or,  je 
leur  assurerais  le  droit  de  commettre  tous  les 
crimes,  et  ils  seraient  reconnaissants!  Si  je  I'e- 
tais, les  rois  que  nous  avons  vaincus,  loin  de  me 
denoncerquel  tendre  interet  ils  prennent  a  notre 
lijer^.e,  me  preteraient  leur  coupable  appui  ; 
je  transigerais  avec  eux  !  On  arrive  a  la  tyran- 
nie  par  le  secours  des  fripons  Ou  courent  ceux 
qui  'es  combattent  ?  Au  tombeau  et  a  I'immor- 
talite.  Quel  est  le  tyran  qui  me  protege  ?  quelle 
est  la  faction  a  qui  j'appartiens  ?  C'est  vous- 
memes.  Quelle  e-t  cette  faction  qui,  depuis  le 
commencement  de  la  Revolution,  a  teirasse, 
fait  disparaitre  taut  de  traitres  accredites  ?  C'est 
vous.  c'est  le  peuple,  ce  sont  les  principes. 
Voila  la  faction  a  laquelle  je  -uis  voue  et  contre 
laquelle  tous  les  crimes  sont  ligues. 

>  La  verite  sans  doute  a  sa  puissance,  sa  co- 
lere,  son  despotisme  ;  elle  a  des  accents  tou- 
chants,  terribles,  qui  retentissent  avec  force  dans 
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les  coeurs  purs  comme  dans  les  consciences 
coupables,  et  qu'il  n'est  pas  plus  donne  au  nien- 
songe  d'imiter  qu'a  Salmonee  d'imiter  les  fou- 
dres  du  ciel. 

»  Qui  suisje,  moi  qu'on  accuse  ?  Un  esdave 
de  la  liberte,  un  martyr  vivant  de  la  republique, 
la  victime  autant  que  l'ennemi  du  crime.  Tous 
les  fripons  m'outragent :  les  actions  les  plus  in- 
differentes,  les  plus  legitimes  de  la  part  des  au- 
tres,  sont  des  crimes  pour  moi ;  un  homme  est 
calomnie  des  qu'il  me  connait.  On  pardonnea 
d'autres  leurs  forfaits  ;  on  me  fait  un  crime  de 
mon  zele.  Otez-moi  ma  conscience,  je  suis  le 
plus  malheureux  de  tous  les  homines. 

i  Quand  les  victimes  de  leur  perversite  se 
plaignent,  ils  s'excusent  en  disant :  C'est  Ro- 
bespierre qui  le  veut,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
en  dispenser.  Les  infames  disciples  d'Hebert 
tenaient  jadis  le  meme  langage  dans  le  temps 
ou  je  les  denoncais  ;  ils  se  disaient  mes  amis, 
ensuite  ils  m'ont  declare  convaincu  de  mode- 
rantisme  :  c'est  encore  la  meme  espece  de  con- 
tre-revolutionuaires  qui  persecute  le  patriotis- 
me.  Jusques  a  quand  1'honneur  des  citoyens 
et  la  dignite  de  la  Convention  nationale  seront- 
ils  a  la  merci  de  ces  hommes-ln  ?  Mais  le  trait 
que  je  viens  de  citer  n'est  qu'une  brauche  du 
systeme  de  persecution  plus  vaste  dont  je  suis 
1'objet.  En  developpant  cette  accusation  de 
dictature  mise  a  l'ordre  du  jour  par  les  tyrans, 
on  s'est  attache  a  me  charger  de  toutes  leurs 
iniquites,  de  tous  les  torts  de  la  fortune  ou  de 
toutes  les  rigueurs  commandees  par  le  salut  de 
la  patrie.  On  disait  aux  nobles  :  C'est  lui  seul 
qui  vous  a  proscrits  ;  on  disait  en  meme  temps 
aux  patriotes :  11  veut  sauver  les  nobles  ;  on  di- 
sait aux  pretres  :  C'est  lui  seul  qui  vous  pour- 
suit,  sans  lui  vous  seriez paisibles  et  triomphants  ; 
on  disait  aux  fanatiques  :  C'est  lui  qui  dctruit 
la  religion  ;  on  disait  aux  patriotes  persecutes: 
Cesl  lui  qui  Va  ordonne  ou  qui  ne  veut  pas  Vem- 
pecher.  On  me  renvoyait  toutes  les  plaintes  dont 
je  ne  pouvais  faire  cesser  les  causes,  en  disant : 
Votre  sort  depend  de  lui  seul.  Des  homines 
apostes  dans  les  lieux  publics  propageaient 
chaque  jour  ce  systeme.  II  y  en  avait  dans  le 
lieu  des  seances  du  tribunal  revolutionnaire, 
dans  les  lieux  ou  les  ennemis  de  la  patrie  ex- 
pient  leurs  forfaits ;  ils  disaient :  Voild  des 
malheureux  cotidamnes,  qui  esl-ce  qui  en  est  la 
cause  ?  Robespierre.  On  s'est  attache  particu- 
litlrement  a  prouver  que  le  tribunal  revolution- 
naire 6tait  un  tribunal  de  sang  cree  par  moi 
seul,  et  que  je  maitrisais  absolument  pour  faire 
egorger  tous  les  gens  de  bien  et  meme  tous 
les  fripons  ;  car  on  voulait  me  susciter  des  en- 
nemis de  tous  les  genres.  Ce  cri  retentissait 
dans  toutes  les  prisons. 

j>  On  a  dit  a  chaque  depute  revenu  d'une 
mission  dans  les  departements  que  moi  seul 
avais  provoque  son  rappel.  On  rapporuui  fi- 
delement  a  mes  collegues  et  tout  ce  que  j'avais 


dit,  et  surtout  ce  que  je  n'avais  pas  dit.  Quand 
on  eut  forme  cet  orage  de  haines,  de  vengeance, 
de  terreur,  d'amours-propres  irrites,  on  crut 
qu'il  etait  temps  d'eclater.  Mais  qui  etaient- 
ils,  ces  calomniateurs  ? 

i  Je  puis  repondre  que  les  auteurs  de  ce  plan 
de  calomnie  sout  d'abord  le  due  d'Fork,  mon- 
sieur Pi:t  et  tous  les  tyrans  amies  contrenous. 
Qui  ensuite?...  Ah  !  je  n'ose  les  nommer  dans 
ce  moment  et  dans  ce  lieu,  je  ne  puis  me  re- 
soudre  a  dechirer  entierement  le  voile  qui  cou- 
vre  ce  profond  mystere  d'iniquites;  mais  ce 
que  je  puis  amrmer  positivement,  c'est  que 
parmi  les  auteurs  de  cette  trame  sont  les  agents 
de  ce  systeme  de  corruption  et  d'extravagance, 
le  plus  puissant  de  tous  les  moyens  inventes 
par  l'elranger  pour  perdre  la  republique  ;  sont 
les  apotres  impurs  de  l'atheisme  et  de  I'immo- 
ralite  dont  il  est  la  base. 

i  La  tyrannie  n'avait  demande  aux  hommes 
que  leurs  biens  et  leur  vie,  ceux-ci  nous  deman- 
daient  jusqu'a  nos  consciences;  d'une  main  ils 
nous  prespntaient  tous  les  maux.  de  l'autre  ils 
nous  arrachaient  I'esperance.  L'atheisme,  es- 
corte  de  tous  les  crimes,  versait  sur  le  peuple 
le  deuil  et  le  desespoir,  et  sur  la  representation 
nationale  les  soupcons,  le  mepris  et  lopprobre. 
Une  juste  indignation,  comprimee  par  la  ter- 
reur, fermentait  sourdement  dans  lescceurs; 
une  eruption  terrible,  inevitable,  bouillonnait 
dans  les  entrailles  du  volcan,  tandis  que  de  pe- 
tits  philosophes  jouaient  stupidement  sur  sa 
cime  avec  de  grands  scelerats.  Telle  etait  la 
situation  de  la  republique,  que,  soit  que  le  peu- 
ple consentit  a  souffrir  la  tyrannie,  soit  qu'il  en 
secouat  violemment  le  joug,  la  liberte  etait 
egalement  perdue  ;  car,  par  sa  reaction,  il  eut 
blesse  a  mort  la  republique,  et  par  sa  patience 
il  s'en  seiait  rendu  indigne.  Aussi,  de  tous  les 
prodiges  de  notre  Revolution,  celui  que  la  pos- 
terite  concevra  le  moins,  c'est  que  nous  ayons 
pu  echapper  a  ce  danger.  Graces  immortelles 
vous  soient  reudues,  vous  avez  sauve  la  patrie ! 
votre  decret  du  18  floreal  est  lui  seul  une  revo- 
lution :  vous  avez  frappe  du  meme  coup  l'a- 
theisme et  le  despotisme  sacerdotal ;  vous  avez 
avance  d'uu  demi-siecle  l'heure  fatale  des  ty- 
rans ;  vous  avez  rattache  a  la  cause  de  la  Re- 
volution tous  les  coeurs  purs  et  genereux,  vous 
l'avez  montree  au  monde  dans  tout  l'eclat  de 
sa  beaute  celeste.  O  jour  a  jamais  fortune  ou 
le  peuple  francais  tout  entier  s'eleva  pour  ren- 
dre  a  l'auteur  de  la  nature  le  seul  hommage 
digne  de  lui !  Quel  touchant  assemblage  de  tous 
les  objets  qui  peuvent  enchanter  les  regards  et 
le  coeur  des  hommes  !  Etre  des  etres  !  lejour 
ou  1'univers  sortit  de  tes  mains  toutes-puissantes 
bril'a-t-il  d'une  lumiere  plus  agreable  a  tes 
yeux  que  le  jour  ou,  brisant  le  joug  du  crime 
et  de  l'erreur,  il  parut  devant  toi  digne  de  tes 
regards  et  de  ses  destinees  ? 

j  Ce  jour  avait  laisse  sur  la  France  une  im- 
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pvession  profonde  de  cnlme,  de  bonheur,  de  sa~ 
gesse  et  de  bonte.  Mais  quand  le  peuple,  en 
presence  duqnel  tous  les  vices  prives  disparais- 
sent,  est  rentre  dans  ses  foyers  domestiques, 
les  intrigants  reparaissent  et  le  role  des  charla- 
tans recommence.  C'est  depuis  cette  epoque 
qu'on  les  a  vus  s'agiter  avec  une  nouvelle  au- 
dace  et  chercher  a  punir  tous  ceux  qui  avaient 
deconcerte  le  plus  dangereux  de  tous  les  corn- 
plots.  Croirait-oo  qu'au  sein  de  I'al'egresse  pu- 
blique  des  homines  aicnt  repondu  par  des  signes 
de  fureur  aux  touchantes  acclamations  du  peu- 
ple ?  Croirait  on  que  le  president  de  la  Con- 
vention nalionale,  parlant  au  peuple  assemble, 
fut  insulte  par  eux,  et  que  cos  homines  etaient 
des  representants  du  peuple  7 

n  Que  dirait-on  si  les  auteurs  du  complot 
dont  je  viens  de  parler  etaient  du  nombre  de 
ceux  qui  out  conduit  Danton,  Fabre  et  Des- 
moulins  a  l'echafaud7  Les  laches!  ils  voulaient 
me  faire  descendre  au  tombeau  avec  ignomi- 
nie  !  et  je  n'aurais  laisse  sur  la  terre  que  la 
memoire  d'un  tyran  !  Avec  quelle  perfidie  ils 
abusaient  de  ma  bonne  foi !  Comme  ils  sem- 
blaient  adopter  les  principes  de  tous  les  bons 
citoyens  !  Comme  leur  feinte  amitie  etait  naive 
et  caressante!  Tout  a  coup  leurs  visages  se 
sont  couverts  des  plus  sombres  nuages,  une  joie 
feroce  brillait  dans  leurs  yeux;  c'etait  le  mo- 
ment ou  ils  croyaient  toutes  leurs  mesures  bien 
prises  pour  m'accabler.  Aujourd'hui  ils  me  ca- 
ressent  de  nouveau;  leur  langage  est  plu3  af- 
fectueux  que  jamais  :  il  y  a  trois  jours  ils 
etaient  prets  h  me  denoncer  comme  un  Cati- 
lina,  aujourd'hui  ils  me  pretent  les  vertus  de 
Caton.  II  leur  faut  du  temps  pour  renouer 
leurs  trames  criminelles.  Que  leur  but  est 
atroce!  mais  que  leurs  moyens  sont  meprisa- 
bles!  Jugez-en  par  un  seul  trait:  J'ai  ete 
charge  momentanement,  en  l'absence  de  mes 
collegues,  de  surveiller  un  bureau  de  police 
generale  recemment  et  faiblement  organise  au 
comite  de  salut  public.  Ma  courte  gestion  s'est 
bornee  a  provoquer  une  trentaine  d'arretes, 
soit  pour  mettre  en  liberte  des  patriotes  perse- 
cutes, soit  pour  s'assurer  de  quelques  ennemis 
de  la  Revolution.  Eh  bien!  croira-t-on  que  ce 
seul  mot  de  police  generale  a  suffi  pour  mettre 
sur  ma  tete  la  responsabilite  de  toutes  les  ope- 
rations du  comite  de  surete  generale,  des  er- 
reurs  des  autorites  constitutes,  des  crimes  de 
tous  mes  ennemis  !  II  n'y  a  peut-etre  pas  un 
individu  arrele,  pas  un  citoyen  vexe  a  qui  1'on 
n'ait  dit  de  moi  :  Voi\cL  Vauteur  de  tes  muux,  tu 
serais  heureux  et  libre  s'il  n'cxistait  pas  !  Com- 
ment pourrais  je  ou  raconter  ou  deviner  toutes 
les  especes  d'impostures  qui  ont  ete  clandes- 
tinement  insinuees,  soit  dans  la  Convention  na- 
tionale.  soit  ailleurs,  pour  me  rendre  odieux  et 
redoutable  7  Je  me  bornerai  a  dire  que  depuis 
plus  de  six  semaines  la  nature  et  la  force  de  la 
calomnie,  l'impuissance  de  faire  le  bien  et  d'ai- 


reter  le  mal,  m'a  force  a  abandonner  absolu- 
ment  mes  fonctions  de  membre  du  comite  de 
salut  public,  et  je  jure  qu'en  cela  meme  je  n'ai 
consulte  que  ma  raison  et  la  patrie. 

n  Quoi  qu'il  en  soit,  voila  au  moins  six  se- 
uiaiues  que  ma  dictature  est  expiree  et  que  je 
n'ai  aucune  espece  d*influence  sur  le  gouverne- 
ment.  Le  patriotisme  a-til  ete  plus  protege  7 
les  factions  plus  timides7  la  patrie  plus  heu- 
reuse  7  je  le  souhaite.  Mais  cette  influence 
s'est  bornee  dans  tous  les  temps  a  plaider  la 
cause  de  la  patrie  devant  la  representation  na- 
tionale  et  au  tribunal  de  la  raison  publique;  il 
m'a  ete  permis  de  coinbattre  les  factions  qui 
vous  menacaient;  j'ai  voulu  deraciner  le  sys- 
teme  de  corruption  et  de  desordre  qu'elles 
avaient  etabli  et  que  je  ie«arde  comme  le  seul 
obstacle  a  raffermissement  de  la  republique. 
J'ai  pense  qu'elle  ne  pouvait  s'asseoir  que  sur 
les  bases  eternelles  de  la  morale.  Tout  s'est 
ligue  contre  moi  et  contre  ceux  qui  avaient  les 
memes  principes. 

i  Oh  !  je  la  leur  abandonne  sans  regret,  ma 
vie!  j'ai  ['experience  du  passe  et  je  vois  l'ave- 
nir !  Quel  ami  de  la  patrie  peut  vouloir  sur- 
vivre  au  moment  ou  il  n'est  plus  permis  de  la 
servir  et  de  defendre  I'innocence  opprimee  7 
poHiquoi  demeurer  dans  un  ordre  de  choses  ou 
I'intrigue  triomphe  eternellement  de  la  verite, 
ou  la  justice  est  un  mensonge,  ou  les  plus  viles 
passions,  ou  les  craintes  les  plus  ridicules  occu- 
pent  dans  les  cceurs  la  place  des  interetssacres 
de  1'humanite  7  comment  supporter  le  supplice 
de  voir  I'horrible  succession  de  traitres  plus  ou 
moins  habiles  a  cacher  leur  ame  hideuse  sous 
le  voile  de  la  vertu  et  meme  de  l'amitie,  mais 
qui  tous  laisseront  a  la  posterite  I'emharras  de 
decider  lequel  des  ennemis  de  mon  pays  fut  le 
plus  lache  et  le  plus  atroce  7  En  voyaut  la  mul- 
titude des  vices  que  le  torrent  de  la  Revolution 
a  routes  pele-mele  avec  les  vertus  civiques,  j'ai 
ciaint  quelquefois,  je  1'avoue,  d'etre  souille 
aux  yeux  de  la  posterite  par  le  voisinage  impur 
des  hommes  pervers  qui.s'introduisaient  parmi 
les  sinceres  amis  de  1'humanite,  et  je  m'ap- 
plaudis  de  voir  la  fureur  des  Verres  et  des  Ca- 
tilina  de  mon  pays  tracer  une  ligne  profonde 
de  demarcation  entre  eux  et  tous  les  gens  de 
bien.  J'ai  vu  dans  Phistoire  tous  les  defenseurs 
de  la  liberte  accables  par  la  calomnie.  Mais 
leurs  oppresseurs  sont  morts  aussi !  Les  bons 
et.  les  mediants  disparaissent  de  la  terre,  mais 
a  des  conditions  differentes.  Francais.  ne  souf- 
frez  pas  que  vos  ennemis  osent  abaisser  vos 
arr.es  et  ^nerver  vos  vertus  par  leur  desolante 
doctrine  !  Non,  Chaumette,  non  la  mort  n'est 
pas  un  sommeil  eternel !...  Citoyens!  effacez 
des  tombe;iux  cette  maxims  gravee  par  des 
mains  sacrileges,  qui  jette  un  crepe  funebre 
sur  la  nature,  qui  decourage  I'innocence  op- 
l)iimee  et  qui  insulte  a  la  mort.  Gravez-y  plu- 
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tot  celle-ci :  La  mort  est  le  commencement  <le 
I'immortalile. 

<r  J'ai  promis,  il  y  a  quelque  temps,  de  laisser 
un  testament  redoutable  aux  oppresseurs  du 
peuple,  je  vais  le  publier  des  ce  moment  avec 
l'independance  qui  couvient  a  la  situation  ou 
je  me  suis  place  ;  je  leur  legue  la  verite  terri- 
ble et  la  mort ! 

i  Pourquoi  ceux  qui  vous  disaient  naguere, 
je  vous  declare  que  nous  marchons  sur  des  vol- 
cans,  croient-ils  ne  marcher  aujourd'hui  que 
sur  des  roses  !  Hier  ils  croyaientaux  conspira- 
tions. Je  declare  que  j'y  crois  dans  ce  moment. 
Ceux  qui  vous  diserit  que  la  foDdation  de  la 
republique  est  une  entreprise  si  facile,  vous 
trompent,  ou  plutot  ils  ne  peuvent  tromper 
personne.  Ou  sont  les  institutions  sages,  ou 
est  le  plan  de  regeneration  qui  justifient  cet 
ambitieux  langage?  S'est-on  seulement  oc- 
cupe  de  ce  grand  objet?  Quedis-je!  ne  vou- 
lait-on  pas  proscrire  ceux  qui  les  avaient  pre- 
pares ?  On  les  loue  aujourd'hui,  parce  qu'on 
se  croit  plus  faible  ;  done  on  les  proscrira  en- 
core demain,  si  on  devient  plus  fort.  Dans 
quatre  jours,  dit-on.  les  injustices  seront  repa- 
rees.  Pourquoi  ont-elles  ete  commises  impu- 
nement  depuis  quatre  mois  ?  Et  comment  dans 
quatre  jours  les  auteurs  de  nos  maux  seront- 
ils  corriges  ou  chasses  ?  On  vous  parle  beau- 
coup  de  vos  victoires,  avec  une  legerete  acade- 
mique  qui  ferait  croire  qu'elles  n'ont  coute  a 
nos  heros  ni  sang  ni  travaux.  Racontees  avec 
moins  de  pompe,  elles  paraitraient  plus  gran- 
des.  Ce  n'est  ni  par  des  phrases  de  rheteur,  ni 
meme  par  des  exploits  guerriers  que  nous  sub- 
juguerons  1' Europe,  mais  par  la  sagesse  de 
rios  lois,  par  la  majeste  de  nos  deliberations  et 
par  la  grandeur  de  nos  earacteres.  Qu'a-t-on 
fait  pour  tourner  nos  succes  militaires  au 
profit  de  nos  principes,  pour  prevenir  les  dan- 
gers de  la  victoire  ou  pour  en  assurer  les 
fruits  ? 

c  Voila  une  partie  du  plan  de  la  conspira- 
tion. Et  a  qui  faut-il  imputer  ces  maux?  A 
nous-memes,  a  notre  lache  faiblesse  pour  le 
crime,  et  a  notre  coupable  abandon  des  prin- 
cipes proclames  par  nous-memes.  Ne  nous  y 
trompons  pas,  fonder  une  immense  republique 
sur  les  bases  de  la  raison  et  de  l'egalite,  resser- 
rer  par  un  lien  vigoureux  toutes  les  parties  de 
cet  empire  immense,  n'est  pas  une  entreprise 
que  la  legerete  puisse  consommer;  e'est  le 
chef-d'oeuvre  de  la  vertu  et  de  la  raison  hu- 
maine.  Toutes  les  factions  naissent  en  foule  du 
sein  d'une  grande  revolution,  comment  les  re- 
primer  si  vous  ne  soumettez  sans  cesse  toutes 
les  passions  a  la  justice?  Vous  n'avez  pas 
d'autre  garant  de  la  liberte  que  Pobservation 
rigoureuse  des  principes  de  morale  universelle 
que  vous  avez  proclames.  Que  nous  importe 
de  vaincre  les  rois,  si  nous  sommes  vaincus  par 
les  vices  qui  amenent  la  tyrannie! 


t  Pour  moi,  dont  l'existence  parait  aux  en- 
nemis  de  mon  pays  un  obstacle  a  leurs  projets 
odieux,  je  consens  volontiers  a  leur  en  faire  le 
sacrifice  si  leur  affreux  empire  doit  durer  en- 
core. Eh!  qui  pourrait  desirer  devoir  plus 
longtemps  cette  horrible  succession  de  traitres 
plus  ou  moins  habiles  a  cacher  leur  ame  hi- 
deuse  sous  un  masque  de  vertu  jusqu'au  mo- 
ment ou  leur  crime  parait  miir!  qui  tous  lais- 
seront  a  la  posterite  l'embarras  de  decider 
lequel  des  ennemis  de  ma  patrie  fut  le  plus 
lache  et  le  plus  atroce  ! 

i  Peuple,  souviens-toi  que  si  dans  la  repu- 
blique la  justice  ne  regne  pas  avec  un  empire 
absolu,  et  si  ce  mot  ne  signifie  pas  1'amour  de 
1'egalite  et  de  la  patrie,  la  liberte  n'est  qu'un 
vain  nom  !  Peuple,  toi  que  1'on  craint,  que  Ton 
flatte  et  que  Ton  meprise  ;  toi,  souverain  re- 
connn,  qu'on  traite  toujours  en  esclave,  sou- 
viens  toi  que  partout  ou  la  justice  ne  regne 
pas,  ce  sont  les  passions  des  magistrate,  et  que 
le  peuple  a  change  de  chaines  et  non  de  des- 
tinees  ! 

a  Sache  que  tout  homme  qui  s'elevera  pour 
defendre  la  cause  de  la  morale  publique  sera 
accable  d'avanies  et  proscrit  par  les  fripons; 
sache  que  tout  ami  de  la  liberte  sera  toujours 
place  entre  un  devoir  et  une  calomnie  ;  que 
ceux  qui  ne  pourront  etre  accuses  d'avoir  trahi 
seront  accuses  d'ambition ;  que  l'influence  de 
la  probite  et  des  principes  sera  comparee  a  la 
force  de  la  tyrannie  et  a  la  violence  des  fac- 
tions; que  ta  confiance  etton  estime  seront  des 
titres  de  proscription  pour  tous  tes  amis  ;  que 
les  cris  du  patriotisme  opprime  seront  appeles 
des  cris  de  sedition,  et  que  n'osant  t'attaquer 
toi-meme  en  masse,  on  te  proscrira  en  detail 
dans  la  personne  de  tous  les  bons  citoyens, 
jusqu'a  ce  que  les  ambiiieux  aient  organise 
leur  tyrannie.  Tel  est  l'empire  des  tyrans 
amies  contre  nous,  telle  est  l'influence  de  leur 
ligue  avec  tous  les  hommes  corrompus  tou- 
jours portes  a  les  servir.  Ainsi  done  les  scele- 
rats  nous  imposent  la  loi  de  trahir  le  peuple,  a 
peine  d'etre  appele  dictateur.  Souscrirons- 
nous  a  cette  loi  ?  Nou!  Defendons  le  peuple 
au  risque  d'en  etre  estimes  ;  qu'ils  courent  a 
1'echafaud  par  la  route  du  crime,  et  nous  par 
celle  de  la  vertu  !  u 

VIII. 

Ce  long  discours,  dont  nous  n'avons  repro- 
duit  que  le  nerf,  en  elaguant  tout  ce  qui  n'y 
etait  que  le  pretexte  de  la  situation,  avait  ete 
ecoute  avec  un  respect  apparent  qui  servait  a 
masquer  les  sentiments  et  les  visages.  Nul 
n'aurait  ose  exprimer  un  murmure  isole  con- 
tre la  sagesse  et  l'autorite  d'un  te!  homme. 
On  attendait  qu'un  murmure  general  eclatat 
pour  y  confondre  le  sien.  Se  signaler,  e'etait 
se    perdre.     Chacun    tremblait  devant    tou3. 
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L'hypocrisie  ggnerale  d'admiration  avait  l'ap- 
parence  d'une  approbation  unanime. 

Robespierre  vint  se  rasseoir  sur  son  banc  en 
traversaut  des  rangs  qui  s'inclinaient  et  des  phy- 
sionomies  qui  s'efforcaient  de  sourire.  Une 
longue  hesitation  semblait  peser  sur  la  Con- 
vention. Elle  ne  savait  pas  encore  si  elle  allait 
s'indigner  ou  applaudir.  Une  revoke,  c'etait 
un  combat  engage;  un  applaudissement,  c'etait 
sa  servitude.  Le  silence  couvrait  ses  irresolu- 
tions. Une  voix  le  rompit. 

C'etait  la  voix  de  Lecointre.  II  demanda  que 
le  discours  de  Robespierre  fut  im prime".  C'e- 
tait le  faire  adopter  par  la  Convention. 

Cette  proposition  allait  etre  votee,  quand 
Bourdon  de  l'Oise,  qui  avait  lu  son  nom  sous 
toutes  les  reticences  de  Robespierre,  et  qui 
sentait  qu'une  audace  de  plus  ne  le  proserirait 
pas  davantage,  resolut  d'interroger  le  courage 
ou  la  lachete  de  ses  collegues.  Exerce  aux 
symptomes  des  grandes  assemblies,  le  silence 
de  la  Convention  lui  paraissait  un  commence- 
ment d'afFranchissement.  Un  mot  pouvait  le 
changer  en  revoke.  Jeter  ce  mot  dans  I'As 
semblee,  s'il  tombait  a  faux,  c'etait  jouer  sa 
tete.  Bourdon  de  l'Oise  la  joua. 

i  Je  m'oppose,  i  s'ecria-t-il,  «  a  l'impression 
de  ce  discours.  II  contient  des  matieres  assez 
graves  pour  etre  examine.  II  peut  reufermer 
des  erreurs  comme  des  verites.  II  est  de  la 
prudence  de  la  Convention  de  le  renvoyer  a 
l'examen  des  deux  comites  de  salut  public  et 
de  surete  generale.  i 

Aucune  explosion  n'eclata  contre  une  objec- 
tion qui  eut  paru,  la  vieille,  un  blaspheme.  Le 
cceur  des  conjures  se  raflermit.  Robespierre 
tut  etonne  de  sa  chute.  Barrere  le  regarda. 
Barrere  crut  qu'aucune  adulation  n'etait  plus 
secourable  que  celle  qui  relevait  un  orgueil 
humilie.  Ilsoutint  l'impression  du  discours  en 
termes  que  les  deux  partis  pouvaient  egale- 
ment  accepter. 

Couthon,  encourage  par  la  defection  de 
Barrere,  demanda  non-seulement  l'impression, 
mais  l'envoi  a  toutes  les  communes  de  la  repu- 
blique.  Cette  impressiou  triomphale  est  votee. 
La  defaite  des  ennemis  de  Robespierre  est 
consommee  s'ils  ne  font  pas  retracter  ce  vote. 
Vadier  se  love  et  se  devoue.  Robespierre  veut 
couper  la  parole  a  Vadier.  Vadier  insiste:  i  Je 
parlerai.  d  dit-il  avec  le  calme  qui  convient  a  la 
vertu.  II  justifie  le  rapport  qu'il  avait  fait  sur 
Catherine  Theos,  attaque  par  Robespierre.  II 
fait  entendre  en  termes  couverts  qu'il  a  la  main 
pleine  de  mysteres  dans  lesquels  ses  accusa- 
teurs  eux-memes  seraient  envoloppes.  11  jus- 
tifie le  comite  de  surete  generale. 

«  Et  moi  aussi  j'entre  dans  la  lice,  s  s'ecrie 
alors  l'austere  et  integre  Cambon,  c  quoique  je 
n'aie  pas  cherche  a  former  un  parti  uutour  de 
moi.  Je  ne  viens  point  arme  d'6crits  prepares 
de  longue  main.   Tous  les  partis  m'ont  trouve 


intrepide  sur  leur  route,  opposant  a  leur  ambi- 
tion la  barriere  de  mon  patriotisme.  II  est 
temps  enfin  de  dire  la  verite  tout  entiere.  Un 
seul  homme  paralyse  la  Convention  nationale, 
et  cet  homme  c'est  Robespierre  !  t  A  ces  mots 
qui  eclatent  comme  la  pensee  comprimee  d'un 
homme  de  bien,  Robespierre  se  leve  et  s'ex- 
cuse  d'avoir  attaqu6  I'integrite  de  Cambon. 

Billaud-Varennes  demande  que  les  deux  co- 
mites accuses  mettent  leur  conduite  en  evi- 
dence, i  Ce  n'est  pas  le  comite  que  j'attaque,  i 
repond  Robespierre,  c  Au  reste.  pour  eviter 
bien  des  altercations,  je  demande  a  m'expli- 
quer  plus  completement.  —  Nous  le  deman- 
dons  tous!  i  s'ecrient,  en  se  levant,  deux  cents 
membres  de  la  Montagne. 

Billaud-Varennes  continue:  <r  Oui,  »  dil-il, 
i  Robespierre  a  raison,  il  faut  arrachpr  le  mas- 
que sur  quelque  visage  qu'il  se  trouve;  et  s'il 
est  vrai  que  nous  ne  soyons  plus  libres,  j'aime 
mieux  que  mon  cadavre  serve  de  trone  a  un 
ambitieux  que  de  devenir  par  mon  silence  le 
complice  de  ses  forfaits  !  i 

Panis,  longtemps  l'ami,  puis  le  proscrit  de 
Robespierre  aux  Jacobins,  lui  reproche  de 
regner  partout  et  de  proscrire  seul  les  hommes 
qui  lui  sont  suspects,  ij'ai  le  cceur  navre,  » 
s'ecrie  Panis;  ail  est  temps  qu'il  deborde.  On 
me  peint  comme  un  scelerat  degouttant  de 
sang  et  gorge  de  rapines,  et  je  n'ai  pas  acquis 
dans  la  Revolution  de  quoi  donner  un  sabre  a 
mon  fils  pour  marcher  aux  frontieres  et  un 
vetement  a  mes  filles!  Robespierre  a  dresse 
une  liste  ou  il  a  inscrit  mon  nom  et  devoue 
ma  tete  pour  le  premier  supplice  en  masse  !  2 

Un  flot  d'indignation  contenue  gronde  a  ces, 
mots  contre  le  tyran.  Robespierre  1'affronte 
d'une  contenance  imperturbable.  tEn  jetant 
mon  bouclier.  1  dit-il,  ije  me  suis  presente  a 
decouvert  a  mes  ennemis.  Je  ne  retracte  rien, 
je  ne  flatte  personne,  je  ne  crains  personne,  je 
ne  veux  ni  I'appui  ni  I'indulgence  de  personne. 
Je  ne  cherche  point  a  me  faire  un  parti.  J'ai 
fait  mon  devoir,  cela  me  suffit ;  e'est  aux  autres 
de  faire  le  leur...  Eh  quoi !  r  continue  t-il, 
cj'aurais  en  le  courage  de  venir  deposer  dans 
le  sein  de  la  convention  des  verites  que  je 
crois  necessaires  au  salut  de  la  patrie,  et  l'on 
renverrait  mon  accusation  a  Texamen  de  ceux 
que  j'accuse ! 

1 —  Quand  on  se  vante  d'avoir  le  courage  de 
la  vertu,  1  lui  crie  Charlier,  c  il  faut  avoir  celui 
de  la  verite;  nommez  ceux  que  vous  accu- 
sez  !  —  Oui,  oui,  nommez- les,  nommez-les  !  1 
repete,  en  se  levant  avec  des  gestes  de  defi,  un 
groupe  de  la  Montagne.  Robespierre  se  tait. 
1  Ce  discours  inculpe  les  deux  comites,  1  re- 
prend  Amar.  1 II  faut  que  l'accusateur  nomine 
les  membres  qu'il  designs,  line  faut  pas  qu'un 
homme  se  mrtte  a  la  place  de  tous.  II  ne  faut 
pas  que  la  Convention  soit  troublee  pour  les 
interets  d'un  orgueil  blesse.    Qu'il  articule  6e8 
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reproches  et  qu'on  jugeli  Thirion  dit  que 
l'envoi  d'un  pareil  discours  aux  departements 
serait  une  condamnation  anticipee  de  ceux  que 
Robespierre  inculpe.  Barrere,  qui  voit  Hotter 
l'Assemblee,  tente  de  revenir  sur  sa  premiere 
adulation  par  des  paroles  moins  reverencieuses 
contre  1'homme  qui  chancelle:  «  Nous  repon- 
dron3  a  cette  declamation  par  des  victoires,  » 
s'ecrie-t-il.  Breard  prouve  que  la  Convention 
se  doit  a  elle-meme  de  revoquer  le  decret  qui 
ordoune  1'impression  et  l'envoi  aux  departe- 
ments d'un  Jiscours  dangereux  a  la  republique. 
Une  immense  majorite  vote  avec  Breard. 

IX. 

Robespierre,  humilie  mais  non  vaincu,  sent 
que  la  Convention  lui  echappe.  II  sort.  II  se 
precipite,  au  milieu  d'un  groupe  fidele,  a  la 
tribune  des  Jacobins,  ou  ses  amis  l'accueillent 
comme  le  martyr  de  la  verite  et  le  blesse  du 
peuple.  Porte  a  la  tribune  dans  les  bras  des  Ja- 
cobins, Robespierre  y  lit,  au  milieu  des  trepi- 
gnements  et  des  larmes  d'enthousiasme,  le  dis- 
cours repudie  par  la  Convention.  Des  cris  de 
fureur,  des  accents  de  rage,  des  gestes  d*adora- 
tion  interrompent  et  couronnent  ce  discours. 
Quand  ces  m  mifestations  sont  apaisees,  Robes- 
pierre, epuise  de  voix  et  prenant  l'attitude  re- 
signee  d'un  patient  a  la  democratic  :  i  Freres,j 
dit-il,  i  le  discours  que  vous  venez  d'entendre 
est  mon  testament  de  mort !  —  Non  !  non  !  tu 
vivras  ou  nous  mourrons  tous  !  s  lui  repondent 
les  tribunes  en  tendant  les  bras  vers  l'orateur. 
«  Oui.  c'est  mon  testament  de  mort,  u  reprend- 
il  avec  une  solennite  prophetique,  i  ceci  est 
mon  testament  de  mort !  Je  1'ai  vu  aujourd'hui, 
la  ligue  des  sceleratsest  tellement  forte  que 
je  ne  puis  esprer  de  lui  echapper.  Je  suc- 
combe  sans  regrets!  Je  vous  laisse  ma  me- 
moire,  elle  vous  sera  chere  et  vous  la  defen- 
drez !  s 

Ces  mots  supremes,  cette  mort  prochaine, 
cet  adieu  qui  renfVrme  a  la  foi3  un  reproche  et 
une  resignation,  attendrissent  jusqu'aux  san- 
glots  le  peuple  et  les  Jacobins.  Coffinhal, 
Duplay,  Payan,  Buonarotti,  Lebas,  David  se 
levent,  interpellent  Robespierre,  le  conjurent 
de  defendre  la  patrie  en  se  defendant  lui-me- 
me.  Henriot  s'ecrie  avec  un  geste  forcene  qu'il 
a  encore  assez  de  canonniers  pour  faire  voter 
la  Convention.  Robespierre,  souleve  par  cet 
enthousiasme,  et  entraine  par  l'extremite  de 
la  circonstance  au  dela  de  sa  resolution,  fait 
signe  qu'il  veut  parler  encore. 

i  Eh  bien  !  oui  !  i  s'ecrie-t-il,  n  separez  les 
mechants  des  faibles!  Delivrez  la  Convention 
des  scelerats  qui  I'oppriment!  Rendez-lui  la 
liberte  qu'elle  attend  de  vous  comme  au  31 
mai  et  au  2  juin  .'  Marchez,  s'il  le  faut.  et  sau- 
vez  la  patrie  !  Si,  malgre  ces  genereux  efforts, 
nous   succombons,   eh    bien!    mes  amis,   vous 


me  verrez  boire  la  cigue  avec  calme  !... »  David 
I'interrompant  a  ces  mots  par  un  geste  antique 
et  par  un  cri  de  l'ame  :  i  Robespierre,  i  lui 
dit-il,  s  si  tu  bois  la  cigue,  je  la  boirai  avec 
toi !  —  Tous  !  tous!  nous  perirons  tous  avec 
toi  !  »  s'ecrient  des  milliers  de  voix  devouees. 
i  Perir  avec  toi,  c'est  perir  avec  le  peuple!  s 
Coutlion,qui  observe  de  sang-froid  le  bouil- 
lonnement  general,  veut  profiter  du  moment 
pour  faire  tirer  le  glaive  aux  Jacobins  et  pour 
les  separer  de  la  Convention  par  un  premier 
outrage.  II  demande  que  les  membres  indignes 
de  la  Convention  qu'il  apercoit  dans  un  enfon- 
cementde  la  salle  soient  expulses.  A  ces  mots, 
Collot-d'Herbois,  Legendre,  Bourdon,  qui 
etaient  venus  a  la  seance  pour  epier  les  dis- 
positions et  les  symptomes  de  I'esprit  public, 
sont  decouverts  dans  l'ombre,  montres  au  doigt, 
apostrophes,  sommes  de  se  retirer  des  rangs 
des  patriotes.  Quelques-uns  se  retirent.  Collot 
s'elance  a  la  tribune,  veut  se  defendre,  etale 
son  titre  de  premier  des  republicans  en  date, 
montre  la  place  des  blessures  donl  Ladmiral  a 
meurtri  sa  poitrine.  Les  huees  convrent  la 
voix  de  Collot,  l'ironie  parodie  ses  gestes, 
les  couteaux  sont  brandis  au  dessus  de  satete. 
11  echappe  avec  peine  a  la  fureur  des  Jacobins. 
Payan,  s'approchant  alors  de  l'oreille  de  Ro- 
bespierre, lui  propose  d'ebranler  le  peuple,  et 
d'aller  enlever  les  deux  comites  reunis  en  ce 
moment  aux  Tuileries. 


X. 


Le  mouvement  etait  imprime,  la  marche 
courte,  le  succes  facile,  le  coup  decisif.  La  Con- 
vention sans  chef  serait  tombee  le  lendemain 
aux  pieds  de  Robespierre,  et  aurait  rendu 
grace  a  son  vengeur.  Mais  le  dominateur  des 
Jacobins  reprit,  pendant  la  tempete  suscitee 
par  l'expulsion  de  Collot,  ses  scrupules  de  le- 
galite.  11  crut  que  le  coeur  du  peuple  le  dispen- 
serait  d'employer  sa  main,  et  que  jamais  la 
Convention  n'oserait  attenter  a  une  vie  enve- 
loppee  d'un  tel  fanatisme.  II  refusa.  A  ce  refus, 
probe  peut-etre,  mais  impolitique,  Coffinhal 
saisissant  Payan  par  le  bras  et  I'entrainant 
hors  de  la  salle  :  c  Tu  vois  bien,  s  lui  dit-il, 
que  sa  vertu  ne  peut  pas  consentir  a  l'insurrec- 
tion  ;  eh  bien  !  puisqu'il  ne  veut  pas  qu'on  le 
sauve,  allons  nous  preparer  a  nous  defendre  et 
a  le  venger !  b 

A  ces  mots,  Coffinhal  et  PRyan  se  rendent 
au  conseil  de  la  commune  et  passent  la  nuit 
avec  Henriot  a  concerter  pour  le  lendemain  une 
levee  insurrectionnelle  du  peuple.  Coffinhal, 
ne  dans  les  montagnes  de  I'Auvergne,  avait  la 
masse,  la  taille  et  !a  vigueur  musculaire  des 
rares  alpestres  de  son  pays.  C'etait  un  colosse 
semblable  a  ce  paysan  de  la  Thrace  dont  les 
soldats  firent  un  empereur  par  admiration  pour 
la  force  physique  de  son  bras.  L'energie  de  soa 
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ame  repondait  a  celle  de  ses  muscles.  Comme 
tous  les  homines  de  cettetrempe,  il  en  appelait 
vite  au  geste  de  ceque  la  parole  ne  faisait  pas 
flechir.  Piiyan  fut  la  pensee.  Coffinhal  fut  la 
main  de  cette  uuit  et  du  lendemain. 

XI. 

Pendant  que  Robespierre  enlevait  et  hiissait 
s'aflaisser  ainsi  tour  a  tour  les  Jacobins,  Saint- 
Just  s'etait  rendu,  apres  la  seance  de  la  Con- 
vention, au  comite  de  saint  public.  II  n'y  avait 
encore  paru  qu'un  moment,  comme  on  fa  vu, 
depuis  son  retour  de  I'armee.  Le  comite  etait 
reuni  pour  deliberer  sur  les  evenements  du 
jour.  Les  collogues  de  Saint-Just  le  recurent 
avec  un  visage  morne  et  avec  des  paroles  em- 
barrassees  i  Qui  te  ramene  de  I'armee  ?  i  lui 
demanda  Billaud- Varennes.  t  Le  rapport  que 
vous  m'avez  charge  de  faire  a  la. Convention,  i 
repondit  Saint-Just,  c  Eh  bie.n  !  lis  nous  ce 
rapport,  »  reprit  Billaud.  «  II  n"est  pas  tenni 
ne, »  rephqua  le  jeune  representant.  i  Je  viens 
pour  le  concerter  avec  vous.  »  Sa  figure  n'ex 
primait  aucune  animadversion  contre  ses  colle 
gues.  Barrere  l'engagea,  avec  des  paroles  in- 
sinuates, a  ne  pas  se  laisser  entrainer  par  son 
amitie  aux  preventions  de  Robespierre  contre 
le  comite,  et  a  eviter  ce  grand  dechiiement  a 
la  republique,  Saint-Just  ecoutait  Barrere.  tout 
pensif.  II  semblait  douloureusement  partage 
entre  son  adoration  pour  Robespierre  et  les 
supplications  amicales  de  ses  collegues,  quand 
Collot  d'Herbois,  enfoncant  violemment  la 
porte.  le  visage  eflare.  les  pas  egares.  les  habits 
declines,  se  precipita  dans  la  salle.  II  revenait 
des  Jacobins.  11  avait  encore  devant  les  yeux 
les  coute  tux  leves  sur  sa  tete.  II  apercoit  Saint- 
Just,  i  Que  se  passe-t-il  done  aux  Jacobins?  » 
lui  demande  celui-ci.  5  Tu  le  demandes.'i 
s'ecrie  Collot  en  s'elancant  sur  Saint  Just,  1  tu 

f 

le  demandes  !  toi  le  complice  de  Robespierre! 
toi  qui  avec  Couthon  et  lui  avez  forme  un 
triumvirat  dont  le  premier  acte  est  de  nous  as- 
sassiner  !...» 

Collot  alors  raconte  precipitamment  a  ses 
collegues  la  scene  des  Jacobins,  la  lecture  du 
discours,  les  appels  a  I'insurrectioo,  I'expulsion 
des  membres  de  la  Convention,  les  huees,  les 
imprecations,  les  poignards  ;  puis,  revenant  a 
Saint-Just,  il  le  saisit  par  le  collet  de  son  habit, 
et  le  secouant  comme  un  lutteur  qui  veut  ren- 
verser  son  ennemi  a  ses  pieds  :  «  Tu  es  ici,  1 
lui  dit-il,  c  pour  epier  et  pour  denoncer  tes 
collegues.  Tes  mains  sont  pleines  des  notes 
que  tu  viens  prendre  contre  nous.  Tu  caches 
sous  ton  habit  le  rapport  infame  dont  les  con- 
clusions sont  notre  mort  a  tous.  Tu  ne  sortiras 
pas  d'ici  que  tu  n'aies  deroule  ces  notes  sous 
nos  yeux  et  manifeste  ton  iofamie  !  2  En  parlant 
ainsi,  Collot  s'effoicait  d'arracher  des  mains  de 
Saint-Just,    et  de  tiouver  sous  ses  habits  les 


papiers  qu'il  croyait  renfermer  les  preuves  de 
sa  perfidie.  Carnot.  Barrere,  Robert  Lindet, 
Billaud-Varenues  se  precipitent  entre  les  deux 
adversaires.  protegent  Saint-Just  et  ramenent 
Collot  a  la  decence  et  au  repentir  de  sa  violen- 
ce. On  se  borna  a  declarer  a  Saint-Just  qu'il  ne 
sortirait  pas  du  comite  avant  d'avoir  jure  que 
son  rapport  ne  contiendrait  rien  contre  ses  col- 
legues, et  avant  qu'il  ne  leur  eut  communique 
a  eux -niemes  ce  rapport  avant  de  le  lire  a  la 
Convention. 

Saint-Just  le  jura  et  leur  dit  avec  franchise 
qu'il  demandeiait  que  Collot  et  Billaud-Varen- 
nes  fussent  rappeles  dans  la  Convention  pour 
faire  cesser  les  divisions  qui  dechiraient  le 
comite.  II  refusa  d'assister  plus  longtemps  a  la 
seance,  oiisa  presence  etait  suspecte  a  ses  colle- 
gues. u  Vous  avez  fletri  mon  cceur, »  leur  dit  il 
en  sortant,  1  je  vais  I'ouvrir  a  la  Convention,  s 
Apres  le  depart  de  Saint  Just,  les  membres  du 
comite  deciderent,  sur  la  proposition  de  Col- 
lot d'Herbois,  qu'Henriot  serait  arrete  le  len- 
demain pour  ses  paroles  aux  Jacobins,  et  que 
Fleuriot,  lagent  national  de  Paris,  serait  mande 
a  la  bane  de  la  Convention.  lis  se  separerent 
au  lever  du  so'eil,  et  coururent  chacun  chez 
leurs  amis  pour  les  informer  des  resolutions  et 
des  perils  du  jour. 

XII. 

Tallien,  Freron,  Barras.  Fouche.  Dubois- 
Crance,  Bourdon  et  leur  amis  dont  le  nombre 
grossissait,  n'avaient  pas  dormi.  Temoins  la 
veille  des  fluctuations  de  la  Convention,  ins- 
truits  des  tumultes  des  Jacobins,  certains  d'une 
lutte  a  mort  pour  le  lendemain,  ils  avaient 
employe  en  conferences,  en  emissaires  et  en 
courses  nocturnes  le  peu  d'heures  que  le  temps 
leur  laissait  pour  sauver  leurs  tetes.  Le  sort 
du  combat  allait  dependre,  au  dehors,  de  l'e- 
nergie  des  homines  de  main  qui  auraient  a  de- 
fendre  la  Convention  avec  une  poignee  de 
bai'onnettes  contre  une  foret  de  piques  et  contre 
des  pieces  de  canon;  au  dedans,  des  resultats 
de  la  prochaine  seance.  Pour  le  dehors  on 
convint  de  remettre  lecommandement  a  Barras, 
I'epee  du  parti :  pour  la  seance,  on  resolut  de 
la  soustraire  a  Robespierre  en  lui  enlevant  la 
tribune.  Combattre  la  parole  par  la  parole  etait 
incertain  ;  I'etouffer  par  le  silence  etait  plus 
sur.  Pour  cela  il  fallait  deux  choses  :  un  presi- 
dent complice  de  ses  ennemis  :  on  I'avait  dans 
Collot-d'  Merbois;  une  majorite  resolue  d'avance 
a  le  sacrifier  :  od  .pouvait  I'obtenir  en  divisant 
la  Montagne,  en  ranimant  la  vengeance  sai- 
gnante  enrore  dans  le  coeur  des  amis  de  Dan- 
ton,  en  detachant  le  centre  jusque-ln  docile  a 
la  voix  de  Robes|)ierre,  mais  docile  par  peur 
plus  que  par  amour,  en  evoquant  enfin  toutes 
les  victimes,  tous  les  ressentiments  et  en  les 
accumulant  sur  un  seul  homine.    Des  emissai- 


DES     GIRONDiNS. 


385 


res  habiles  et  entrainants  furent  employes  toute 
la  nuit  a  arracher  a  la  Plaine  les  esperances 
qu'elle  s'obstinait  a  nourrir  dans  les  desseins  de 
Robespierre,  et  a  effacer  dans  l'ame  de  ces  de- 
bris de  la  Gironde  la  reconnaissance  qu'ils  lui 
devaient  pour  avoir  preserve  les  jours  des 
soixante-treize  contre  les  exigences  des  co- 
mites.  Trois  fois  les  negociations  echoueient 
et  trois  fois  elles  furent  renouees.  Sieyes, 
Durand  Maillane  et  quelques  Conventionnels 
influents  sur  ce  centre,  qui  conduisaient  cette 
partie  inolle  de  la  Convention,  hesitaient  entie 
des  comites  qu'ils  abhorraient  et  un  horn  me 
qui  avait  sauve  la  vie  a  leurs  soixante-treize 
collegues.  qui  les  protegeait  eux-memes  de 
son  indulgence  et  dont  la  dictature,  apres  tout, 
serait  un  plus  sur  abri  que  l'anarchie  de  la 
Convention.  Un  pouvoir  inconteste  se  modere. 
Une  lutte  acharnee  d'ambition  ne  laisse  de  se- 
curity ni  aux  acteurs  ni  aux  spectateurs  du 
combat. 

Les  restes  des  Girondins,  groupes  dans  ce 
centre,  se  resignaient  aisement  a  la  servitude, 
pourvu  qu'elle  fut  sure.  lis  etaient  las  de  crises, 
plus  las  d'echafauds.  lis  ne  demandaient  que  la 
vie.  Les  plus  intrepides,  tels  que  Boissy  d'An- 
glas,  attendaient  I'heure  de  la  reaction  pour 
detroner  a  la  fois  les  anarchistes  et  les  tyrans 
des  comites.  Les  autres  pencheraient  pour  le 
parti  qui  leur  promettrait,  non  la  plus  grande 
influence,  mais  les  plus  longs  jours.  Chacun 
des  deux  partis  leur  assurait  que  c'etait  le  sien. 
La  Plaine  tremblait  de  se  tromper,  et  ne  se 
decida  qu'au  jour.  Bourdon  de  l'Oise  convain- 
quit  les  chefs  des  anciens  Girondins  que  leur 
salut  etait  dans  la  liberte  et  dans  I'equilibre 
rendus  a  la  Convention;  que  se  livrer  a  un  dic- 
tateur  tel  que  Robespierre,  c'etait  se  livrer, 
non  a  un  maitre,  mais  a  un  lache  esclave  du 
peuple;  que  ce  p  uple.  qui  lui  avait  deja  de- 
mande  les  tetes  de  tant  de  collegues,  les  lui 
demanderait  inevitablement  toutes ;  que  cet 
homme  n'avait  pour  regner  d'autre  force  que 
les  Jacobins;  que  la  force  des  Jacobins  n'etait 
qu'une  soif  inextinguible  de  sang  ;  que  Robes- 
pierre ne  pourrait  conserver  les  Jacobins  qu'en 
les  assouvissant  tous  les  jours  ;  que  iui  preter 
le  pouvoir  supreme,  c'etait  lui  tendre  le  cou- 
teau  avec  lequel  il  les  egorgerait  eux  memes. 
Bourdon  rassura  ces  homines  flottants  sur  les 
intentions  des  comites:  il  leur  demontra  que, 
Robespierre  une  fois  extirpe  de  ce  groupe  de 
decemvirs,  le  faisceau  se  romprait,  et  que  les 
comites.  desarmes,  renouveles,  elargis  et  peu- 
ples  de  leurs  propres  membres,  ne  seraiem 
plus  que  la  main  et  non  le  glaive  de  la  Conven 
tion.  Ces  motifs  deciderent  enfin  Boissy  d'An- 
glas,  Sieyes,  Durand- Maillane  et  leurs  amis, 
lis  jurerent  alliance  d'une  heure  avec  la  Mon- 
tague. 

(ii  romlius  —  26. 


XIII. 

Robespierre  ignorait  cette  defection  de  la 
Plaine.  II  comptait  fermement  sur  ces  hommes 
jusque-la  si  malleables  a  sa  parole.  %  Je  n'at- 
tends  plus  rien  de  la  Montagne  !  i  disait-il  au 
point  du  jour  a  ses  amis  qui  1'entouraient  en 
enumerant  ses  probabilites  de  triomphe.  t  lis 
voient  en  moi  un  tyran  dont  ils  veulent  se  deli- 
vrer,  parce  que  je  veux  etre  moderateur;  mais 
la  masse  de  la  Convention  est  pour  moi !  s 

Le  jour  le  surprit  dans  ces  illusions.  II  le  vit 
para  it  re  avec  confiance.  Les  Jacobins  lui  pre- 
sageaient  et  lui  preparaient  la  fortune.  Coffinhal 
parcourait  les  faubourgs.  Fleuriot  haranguait 
a  la  commune.  Payan  convoquait  les  membres 
de  la  municipalite  a  une  reunion  permanente. 
Henriot,  suivi  de  ses  aides-de-camp  et  deja  va- 
cillant  sur  son  cheval  de  I'ivresse  de  la  nuit, 
parcourait  les  rues  voisines  de  l'H6tel-de-Ville 
et  placait  des  batteries  de  canon  sur  les  ponts 
et  sur  la  place  du  Cairousel.  Les  deputes,  fa- 
tigues d'une  longue  insomnie  et  plus  fatigues 
de  lincertitude  de  la  journee,  se  rendaient  de 
toutes  parts  a  leur  poste.  Le  peuple,  desceuvre 
et  ondoyant,  errait  dans  les  rues  et  sur  les 
places  comme  dans  I'expectative  d'un  grand 
evenement.  Robespierre  se  faisait  attendre  a 
la  Convention.  Le  bruit  courait  dans  la  salle 
qu'humilie  de  la  seance  de  la  veille,  il  refusait 
le  combat  de  tribune  et  ne  rentrerait  dans  la 
Convention  que  les  armes  a  la  main  et  a  la  tete 
de  1'insurrection.  Sa  presence  et  celle  de  Saint- 
Just  et  de  Couthon  dissiperent  ces  rumeurs. 

Robespierre,  vetu  avec  plus  de  recherche 
encore  qu'a  I'ordinaire,  avait  la  demarche  lente, 
la  contenance  assuree,  le  front  confiant.  On 
lisait  la  certitude  du  triomphe  dans  son  coup 
d'ceil.  II  s'assit  sans  adresser  ni  geste,  ni  sou- 
rire,  ni  regard  autour  de  lui.  Couthon,  Lebas, 
Saint-Just,  Robespierre  le  jeune  exprimaient 
dans  leur  attitude  la  meme  resolution;  ils  se 
posaient  deja  en  accuses  ou  en  maitres,  mais 
plus  en  collegues  ou  en  egaux.  Les  chefs  de 
la  Plaine,  arrivant  les  derniers,  se  promenaient, 
avant  d'entrer,  dans  les  couloirs  avec  les  chefs 
de  la  Montagne.  Les  hommes  de  ces  deux 
partis,  separes  jusqu'a  ce  jour  par  une  horreur 
et  par  un  mepris  mutuels.  se  serraient  la  main 
et  se  faisaient  des  gestes  d'intelligence.  Bour- 
don de  l'Oise  rencontrant  Durand-Maillane 
dans  la  galerie  qui  precedait  la  salle  :  i  Oh! 
les  braves  gens  que  les  hommes  du  cote  droit!  » 
s'ecria-t-il.  Tallien  se  multipliait;  il  accostait 
tous  les  representants  douteux  dans  la  salle  de 
la  Liberte,  d'ou  Ton  apercevait  la  tribune.  II 
animait  les  uns,  il  eftrayait  les  autres;  il  an- 
noncait  des  mesures  combinees,  un  triomphe 
certain.  II  versait  son  ame  dans  l'ame  de  tous; 
mais  tout  a  coup  apercevant  Saint-Just  pret  a 
prendre  la  parole  :  «  Entrons,  »  dit-il,  «  voila 
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Saint-Just  a  la  tribune,  il  faut  en  finir  !  »    Et  il 
se  precipita  a  son  banc. 

XIV. 

Saint-Just,  en  effet,  commencait  a  parler  au 
milieu  des  derniers  murmures  d'une  assemblee 
qui  s'apaise;  son  discours,  que  la  mort  arracha 
de  sa  main,  etait  couvert  de  ratures.  On  voyait, 
anx  nombreuses  corrections  et  aux  nombreux 
retranchements  dn  manuscrit,  que  ce  discours 
etait  le  produit  d'une  pensee  troublee,  et  que 
la  main  y  etait  revenue  vingt  fois  sur  sa  trace, 
et  la  reflexion  sur  l'emportement.  La  harangue 
de  Saint-Just  avait  la  forme  d'une  enigme, 
dont  le  mot  etait  la  mort  des  ennemis  de  Ro- 
bespierre. Mais  l'orateur  voulait  laisser  pro- 
noncer  ce  mot  par  la  Convention.  Saint  Just 
•ignalait  la  jalousie  de  quelques  merabres  des 
comites  contre  un  autre  membre  comme  la 
cause  de  la  perturbation  sensible  qui  se  mani- 
festait  dans  les  organes  du  gouvernement.  II 
parlait  des  abimes  dans  lesquels  certains  horn 
mes  precipitaient  la  republique ;  des  dangers 
qu'allait  lui  susciter  a  lui-meme  sa  franchise; 
du  courage  qui  lui  faisait  braver  ces  dangers; 
du  peu  de  regret  de  quitter  une  vie  dans  la- 
quelle  il  fallait  etre  le  complice  ou  le  temoin 
muet  du  mal.  Saint- Just  se  defendait  du  soup- 
con  de  flatter  un  homme  dans  Robespierre;  il 
jurait  qu'il  ne  prenait  parti  pour  son  maitre 
que  parce  que  c'etait  le  parti  de  la  vertu. 

t  Collot  et  Billaud,  i  disait-il,  i  prennent  peu 
de  part,  depuis  quelque  temps,  a  uos  delibera- 
tions ;  ils  paraissent  livres  a  des  vues  particu- 
lieres.  Billaud  se  tait,  ou  ne  parle  que  sous 
l'empire  de  sa  passion  contre  les  homines  dont 
il  parait  souhaiter  la  perte.  11  ferine  les  yeux 
et  feint  de  dormir.  A  cette  attitude  taciturne  a 
succede  l'agitation  depuis  quelques  jours.  Son 
dernier  mot  expire  toujours  sur  ses  levres.  II 
hesite,  il  s'irrite  ;  il  revient  ensuite  sur  ce  qu'il 
a  dit.  II  appelle  tel  homme  Pisistrate,  en  son 
absence;  present,  il  1'appelle  son  ami.  II  est 
silencieux.  pale,  l'ceil  fixe,  arrangeant  ses  traits 
alteres.  La  verite  n'a  point  ce  caractere  ni 
cette  politique...  i  L'orgueil,  i  ajoutait  il,  c  en- 
faute  seul  les  factions!  C'est  par  les  factions 
que  les  gouvernements  perissent !  Si  la  vertu 
ne  se  montrait  pas  quelquefois  le  tonnerre  a  la 
main,  la  raison  succomberait  sous  la  force.  La 
vertu,  on  ne  la  reconnait  qu'apres  son  supplice  ! 
Ce  n'est  qu'apres  un  siecle  que  la  posterite 
verse  des  pleurs  sur  la  tombe  des  Gracques  et 
sur  la  route  de  Sidney!...  La  renommee  est 
un  vain  bruit,  i  s'6criait-il  ailleurs;  i  prelons 
l'oreille  aux  siecles  ecoules,  nous  n'entendrons 
plus  rien !  Ceux  qui,  dans  d'autres  temps,  se 
promeneront  parmi  nos  urnes  n'en  entendront 
pas  davantage.  Le  bien,  voila  ce  qu'il  faut 
faire !... 


«  Si  vous  ne  reprenez  pas  votre  empire  sur 
les  factions,  si  vous  ne  retirez  pas  a  vous  le  pou- 
voir  supreme,  il  faut  quitter  un  monde  ou  l'in- 
nocence  n'a  plus  de  garantie  dans  les  villes  ;  il 
faut  s'enfuir  dans  les  deserts  pour  y  trouver 
I'independance  et  des  amis  parmi  les  animaux 
sauvages!  II  faut  laisser  une  terre  ou  Ton  n'a 
plus  ni  l'energie  du  crime  ni  celle  de  la  vertu !... 

i  Quand  je  revins  pour  la  derniere  fois  de 
l'armee,  je  ne  reconnus  plus  les  visages!  les 
deliberations  du  comite  etaient  livrees  a  deux 
ou  trois  hommes.  C'est  pendant  cette  solitude 
qu'ils  ont  pris  l'idee  de  s'attirer  tout  l'empire. 
Je  n'ai  pu  approuver  le  mal,  je  me  suis  expli- 
que  devant  les  comites  :  —  Citoyens,  leur  ai-je 
dit,  j'eprouve  de  sinistres  presages,  tout  se  de- 
guise  devant  mes  yeux  ;  mais  j'etudierai  tout, 
et  tout  ce  qui  ne  ressemblera  pas  au  pur  amour 
du  peuple  et  de  la  republique  aura  ma  haine. 
J'annoncai  que  si  je  me  chargeais  du  rapport 
qu'on  voulait  me  confier,  j'irais  a  la  source. 
Collot  et  Billaud  insinuerent  que,  dans  ce  rap- 
port, il  ne  fallait  pas  parler  de  I'Etre  supreme, 
de  l'immortalite  de  1'ame.  On  revint  sur  ces 
idees,  on  les  trouva  indiscretes,  ou  rougit  de 
la  Divinite!  i  Apres  dift'erentes  insinuations 
voilees,  mais  mortelles  contre  les  ennemis 
de  Robespierre,  Saint-Just  terminait  ainsi  :  — 
i  L'homme  eloigne  des  comites  par  les  plus 
amers  traitements  se  justifie  devant  vous.  II  ne 
s'explique  point,  il  est  vrai,  clairement ;  mais 
son  eloignement  et  I'amertume  de  son  ame 
peuvent  excuser  quelque  chose.  On  le  consti- 
tue  en  tyran  de  l'opinion,  on  lui  fait  un  crime 
de  son  eloquence.  Et  quel  droit  exclusif  avez- 
vous  done  sur  l'opinion,  vous  qui  trouvez  une 
tyrannie  dans  l'art  de  toucher  et  de  convaincre 
les  homines  ?  Qui  vous  empeche  de  disputer 
l'estime  de  la  patrie,  vous  qui  trouvez  mauvais 
qu'on  la  captive?  Est-il  un  triomphe  plus  in- 
nocent et  plus  desinteresse  ?  Caton  aurait 
chasse  de  Rome  le  mauvais  citoyen  qui  eut 
parle  comme  vous  !  Ainsi  la  mediocrite  jalouse 
voudrait  conduire  le  genie  a  I'echafaud?  Avez- 
vous  vu  des  orateurs  cependant  sous  le  sceptre 
des  rois  ?  Non,  le  silence  regne  autour  des 
trones  ;  la  persuasion  est  1'ame  des  nations  li- 
bres.  Immolez  ceux  qui  sont  les  plus  eloquents, 
et  bientot  vous  arriverez  a  couronner  les  plus 
envieux ! 

i  Robespierre  ne  s'est  pas  assez  explique" 
hier.  II  a  existe  un  plan  d'usurper  le  pouvoir 
en  immolant  quelques  membres  des  comites. 
Billaud- Varennes  et  Collot-d'Herbois  sont  les 
coupables  !  Je  ne  conclus  pas  contre  ceux  que 
j'ai  nommes,  je  les  accuse  !  Je  desire  qu'ils  se 
justifient  et  que  nous  devenions  plus  sages  !  i 

On  voit  que  ce  discours  insinuait  la  mort  et 
ne  la  commandait  pas.  Saint-Just,  imitant  en 
cela  son  maitre,  ne  voulait  que  montrer  le 
glaive  et  designer  les  victimes.  II  s'en  rappor- 
tait  a  I'effroi  et  a  la  servitude  de  la  Convention 
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pour  frapper  du  fer  ceux  qu'il  aurait  frappes 
d'un  soupcon. 

Mais  Saint-Just  ne  devait  pas  raeme  achever 
ce  geste.  A  peine  etait-il  a  la  tribune  et  avait-il 
prononce  quelques  phrases  vagues,  que  Tallien, 
ne  pouvant  moderer  son  impatience,  se  leve, 
interrompt  l'orateur  et  demande  la  parole  pour 
regler  la  deliberation. 

Collot-d  Herbois,  qui  craint  l'ascendant  de 
Saint-Just  sur  l'assemblee,  se  hate  d'accorder 
la  parole  a  Tallien.  s  Citoyens,  j  dit  Tallien, 
i  Saint-Just  vient  de  vous  dire  qu'il  n'est  d'au- 
cune  faction  ;  je  dis  la  meme  chose.  (J'est  pour 
cela  que  je  vais  faire  entendre  la  verite.  Par- 
tout  on  ne  seme  que  trouble.  Hier,  un  membre 
du  gouvernement  s'en  est  isole  et  a  prononce 
un  discours  en  son  nom  particulier.  Aujour- 
d'hui,  un  autre  fait  de  meme.  On  vient  encore 
aggraver  les  maux  de  la  patrie,  la  dechirer,  la 
precipiter  dans  l'abime.  Je  demande  que  le  ri- 
deau  soit  entierement  dechire  !  i  Un  immense 
applaudissement,  trois  fois  repete,  annonce  a 
Tallien  que  sa  colere  gronde  et  eclate  en  masse 
dans  le  sein  de  la  Convention.  Billaud-Va- 
rennes  se  leve,  plus  pale  et  plus  tragique  d'ex- 
terieur  qu'a  l'ordinaire  :  i  Hier,  >  dit-il  d'une 
voix  sourde  et  indignee,  s  la  societe  des  Jaco- 
bins etait  remplie  d'hommes  apostes.  On  y  a 
developpe  l'intention  d'egorger  la  Conven- 
tion !...  D 

Un  mouvement  d'horreur  interrompt  la  de- 
nonciation  de  Billaud.  II  fait  un  geste  indicatif 
du  doigt  vers  la  Montague  :  «  Je  vois  sur  la 
Montagne,  i  s'ecrie  t-il,  «  un  de  ces  hommes 
qui  menacaient  les  representauts  du  peuple!... 
—  Arretez-le  !  arretez-le  !  i  client  tous  les 
bancs.  Les  huissiers  se  precipitent,  arretent 
rhomme  et  l'entraiuent  hors  de  la  salle. 

i  Le  moment  de  dire  la  verite  est  venu,  i 
continue  alors  Billaud.  c  Apres  ce  qui  s'est 
passe,  je  m'etonne  de  voir  Saint-Just  a  la  tri- 
bune. II  avait  promis  aux  comites  de  leur  mon- 
trer  son  rapport.  L'assemblee  ne  doit  pas  se 
dissimuler  qu'elle  est  entre  deux  egorgements. 
Elle  perira  si  elle  faible !  —  Non,  non  !  i  s'e- 
crient  a  la  fois  tous  les  membres  de  la  Conven- 
tion en  se  levant  et  en  agitant  leurs  chapeaux 
au-dessus  de  leurs  tetes.  Les  tribunes,  entrai- 
nees  par  ce  mouvement,  repondent  par  des  cris 
de  :  c  Vive  la  Convention!  Vive  le  comite  de 
salut  public!  s 

k  Et  moi  aussi,  t>  reprend  Billaud,  c  je  deman- 
de que  tous  les  membres  s'expliquent  dans 
cette  assemblee  !  On  est  bien  fort  quand  on  a 
pour  soi  la  justice,  la  probite  et  les  droits  du 
peuple  !  Vous  fremirez  d'horreur  quand  vous 
saurez  la  situation  ou  vous  etes  ;  quand  vous 
saurez  que  la  force  armee  est  confiee  a  des 
mains  panicides  ;  qu'Henriot  a  ete  denonce  au 


comite  comme  complice  des  conspirateurs  ! 
Vous  fremirez  quand  vous  saurez  qu'il  est  ici 
un  homme  (il  lance  un  regard  oblique  a  Robes- 
pierre j  qui,  lorsqu'il  fut  question  d'envoyer  des 
representants  du  peuple  dans  les  departements, 
ne  trouva  pas  sur  la  liste  qui  lui  fut  presentee 
vingt  membres  de  la  Convention  qui  lui  parus- 
sent  dignes  de  cette  mission  !  j> 

Un  soulevement  d'orgueil  blesse  se  mani- 
feste  sur  tous  les  bancs  ou  siegent  les  repre- 
sentants rappeles. 

a  Quand  Robespierre  vous  dit  qu'il  s'est  eloi- 
gne  du  comite  parce  qu'il  y  etait  opprime,  s 
continue  Billaud,  i  il  a  soin  de  vous  deguiser  la 
verite.  11  ne  vous  dit  pas  que  c'est  parce  qu'a- 
pres  avoir  domine  seul  pendant  six  mois  le  co- 
mite il  y  a  trouve  de  la  resistance  au  moment 
ou  il  voulut  faire  adopter  le  decret  du  22  prai- 
rial,  ce  decret  qui,  dans  les  mains  impures  qu'il 
avait  choisies,  pouvait  etre  funeste  aux  patrio- 
tes !...  s 

L'indignation  et  la  terreur  comprimeesecla- 
tent  et  interrompent  Billaud.  «  Oui,  sachez,  j 
poursuit-il,  «  que  le  president  du  tribunal  r6vo- 
lutionnaire  a  propose  hier  ouvertement  aux 
Jacobins  de  chasser  de  la  Convention  les  mem- 
bres qu'on  doit  sacrifier.  Mais  le  peuple  est  la  ! 
—  Oui !  oui !  i  repondent  les  tribunes  preparees 
par  Tallien.  s  Mais  les  patriotes  sauront  mourir 
pour  sauver  la  representation  !  j  De  nouveaux 
applaudissements  suspendent  la  parole  sur  les 
levres  de  l'orateur.  i  Je  le  repete,  i  reprend 
Billaud-Varennes,  c  nous  saurons  mourir !  II 
n'y  a  pas  un  seul  representant  qui  voulut  vivre 
sous  un  tyran  !  i 

i  Non  !  non  !  meurent  les  tyrans  !  j  repond 
une  clameur  unanime.  Billaud  continue: 

i  Les  hommes  qui  parlent  sans  cesse  de  jus- 
tice et  de  vertu  sont  ceux  qui  les  foulent  aux 
pieds.  J'ai  demande  1'arrestation  d'un  secre- 
taire du  comite  de  salut  public  qui  avait  vole 
la  nation,  et  Robespierre  est  le  seul  qui  l'ait 
protege. 2 

Le  peuple  des  tribunes  trepigne  d'indigna- 
tion  contre  le  pretendu  protecteur  du  vol. 

<i  Et  c'est  nous  qu'il  accuse,  1  s'ecria  Billaud 
en  prolongeant  une  voix  gemissante.  s  Quoi ! 
des  hommes  qui  sont  isoles,  qui  ne  connaissent 
personne,  qui  passent  les  jours  et  les  nuits  au 
comite,  qui  organisent  les  victoires...  (les  yeux 
se  portent  sur  l'integre  et  laborieux  Carnot), 
ces  hommes  seraient  des  conspirateurs  ?  Et 
ceux  qui  n'ont  abandonne  Hebert  que  quand  il 
ne  leur  a  plus  ete  possible  de  le  favoriser,  se- 
ront  les  hommes  vertueux  !  1 

La  Plaine  s'indigne  a  son  tour. 

1  Quand  je  denoncai  la  premiere  fois  Danton 
au  comite,  d  ajoute  l'orateur,  «  Robespierre  se 
leva  comme  un  furieux  en  disant  que  je  voulais 
done  perdre  les  meilleurs  patriotes.  s 

La  Montagne  et  les  anciens  amis  de  Danton 
paraissent  etonnes  de  la  revelation  qui  disculpe 
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Robespierre  par  la  bouche  de  son  accusateur. 

i  Mais  1'abime  est  sous  vos  pas,  »  leur  crie 
Billaud.  «I1  faut  le  combler  de  nos  cadavres  ou 
y  precipiter  les  traitres  !  i 

Les  battements  de  mains  reprennent  avec 
plus  d'unanimite  et  accompagnent  Billaud- Va- 
rennes  jusque  sur  son  banc. 

XVI. 

Robespierre  s'elance  alors  pale  et  convulsif 
a  la  tribune,  d'ou  son  inviolabilite  vient  de  s'e- 
crouler.  *A  has  le  tyran!  a  has  le  tyran !  j 
vocifere  la  Montagne.  Ces  cris,  qui  redoublent 
a  chaque  mouvement  des  levies  de  Robes- 
pierre, etouflent  entierement  sa  voix.  Tallien 
bondit  a  la  tribune,  ecarte  Robespierre  du 
coude  et  parle  au  milieu  d'un  silence  de  faveur 
generate. 

i  Je  demandais  tout  a  1'heure  qu'on  dechirat 
le  rideau,  n  dit  Tallien,  i  il  est  enfin  dechire; 
les  conspirateurs  sont  demasques,  ils  seront 
aneantis,  la  liberte  triomphera  !...  —  Oui !  oui ! 
elle  triomphe  deja,  achevez  son  triomphe,  n  lui 
repondent  les  Montagnards.  i  Tout  presage,  i 
reprend  Tallien,  i  que  l'ennemi  de  la  repre- 
sentation nationale  va  tomber  sous  ses  coups. 
Jusqu'ici  je  m'etais  impose  le  silence  parce 
que  je  savais  d'un  homme  qui  approchait  le 
tyran  qu'il  avait  dresse  une  liste  de  proscrip- 
tions. Mais  j'ai  assiste  hier  a  la  seance  des 
Jacobins,  j'ai  vu,  j'ai  entendu,  j'ai  1'remi  pour 
la  patrie  !  J'ai  vu  se  former  l'armee  du  nou- 
veau  Cromwell,  et  je  me  suis  arme  d'un  poi- 
gnard  pour  lui  percer  le  cceur  si  la  Convention 
nationale  n'avait  pas  le  courage  de  le  decreter 
d'accusation !...  i 

En  parlant  ainsi,  Tallien  tira  de  dessous  son 
habit  un  poignard  nu,  gage  de  liberte  ou  de 
vengeance  donne  par  la  femme  qu'il  aimait.  II 
brandit  ce  poignard  sur  la  poitrine  de  Robes- 
pierre, qui  recule  sans  neanmoins  ubandonoer 
la  tribune  a  son  ennemi.  A  ce  geste,  a  ce  mou- 
vement desespere  de  Tallien,  son  intrepidite 
8e  communique  aux  plus  irresolus.  Tous  sen- 
tent  que  le  glaive  ainsi  tire  ne  peut  plus  rentier 
dans  le  fourreau  que  teint  du  sang  de  Robes- 
pierre ou  de  leur  propre  sang. 

i  Mais,  nous  republicans, »  continue  Tallien 
avec  plus  de  calme  dans  la  voix,  i  accusons  le 
tyran  avec  la  loyaute  du  courage  devant  le  peu- 
ple  francais  !  Non,  quoi  qu'esperent  les  parti- 
sans de  l'homme  que  je  denonce,  il  n'y  aura 
pas  de  31  mai,  il  n'y  aura  pas  de  proscriptions. 
La  justice  nationale  seule  frappera  les  scele- 
rats !...  i 

La  salle  entiere  s'associe  par  ses  applaudis- 
sements  au  vceu  de  vengeance  et  de  clemence 
de  Tallien. 

c  Je  demande  l'arrestation  d'PJenriot  pour 
que  la  force  armee  ne  soit  pas  egaree  par  ses 
chefs.   Ensuite  nous  demanderons  Pexamen  du 


decret  du  22  prairial  rendu  sur  la  seule  propo- 
sition de  l'homme  qui  nous  occupe.  i  Les  le- 
vres  de  Tallien  semblaient  repugner  a  pronon- 
cer  le  nom  de  Robespierre. 

Le  centre  applaudit  a  cette  perspective  de 
securite  rendue  a  la  Convention,  i  Nous  ne 
sommes  pas  moderes,  i  reprend  Tallien  en  s'a- 
dressant  a  la  Montagne...  (la  Montagne  applau- 
dit a  cette  assurance),  *  mais  nous  voulons  que 
l'innocence  ne  soit  pas  opprimee...  »  (La  Plai- 
ne  se  souleve  et  bat  des  mains  a  cette  promesse 
d'humanite)  Tous  les  partis  se  confondent  a 
la  voix  de  Tallien  dans  une  haine  et  dans  une 
esperance  communes.  iHier,i  poursuit-il  pour 
achever  son  ennemi,  i  hier  on  a  ose  outrager 
un  representant  du  peuple  qui  fut  toujours  sur 
la  breche  de  la  Revolution.  Que  tous  les  pa- 
triotes  se  reveillent !  J'appelle  tous  les  vieux 
amis  de  la  liberte,  tous  les  anciens  Jacobins, 
tousles  journalistes  republicans  !  Qu'ilscon- 
courent  avec  nous  a  sauver  la  liberte  !...  On 
avait  jete  les  yeux  sur  moi.  J'aurais  porte  ma 
tete  sur  l'echafaud  avec  courage,  parce  que  je 
me  serais  dit :  Un  jour  viendia  ou  ma  cendre 
sera  recueillie  avec  les  honneurs  dfis  a  un  pa- 
triote  iminole  par  un  tyran  !  L'homme  qui  est 
a  cote  de  moi  a  la  tribune  est  un  nouveau  Ca- 
tilina  !  Ceux  dont  il  s'etait  entoure  etaient  de 
nouveaux  Verres.  On  ne  dira  pas  que  je  m'en- 
tends  avec  les  membres  des  comites,  car  je  ne 
les  connais  pas.  Depuis  ma  mission,  j'ai  ete 
abreuve  de  degouts.  Robespierre  voulait  nous 
isoler  et  nous  attaquer  tour  a  tour  afin  de  res- 
ter  seul  avec  ses  hommes  crapuleux  et  perdus 
de  vices  !  Je  demande  que  nous  decretions  la 
permanence  de  notre  seance  jusqu'a  ce  que  le 
glaive  de  la  loi  ait  assure  la  republique  et  frap- 
pe  ses  creatures  !  i 

XVII. 

Les  propositions  de  Tallien  sont  votees  d'ac- 
clamation.  Billaud-Varennes  ajoute  a  la  liste 
des  arrestations  decretees  Dumas,  vice-presi- 
dent du  tribunal  revolutionnaire.  Delmas  y 
joint  tout  1'etat-major  d'Henriot.  Robespierre 
veut  enfin  parler.  De  nouveaux  cris  de  A  has 
le  tyran!  refoulent  sa  parole.  Des  voix  nom- 
breuses  appellent  Barrere  a  la  tribune.  II  y 
monte  au  nom  du  comite  de  salut  public.  La 
nuit  et  les  symptomes  de  la  victoire  ont  re- 
tourne  ses  convictions.  II  ecrase  froidement 
Robespierre,  qu'il  soutenait  la  veille. 

i  On  veut,  i  dit-il,  a  produire  des  mouve- 
ments  dans  le  peuple,  on  veut  s'emparer  du 
pouvoir  national  a  la  faveur  d'une  crise  prepa- 
ree.  Les  comites  sont  le  bouclier,  I'asile  du 
gouvernement.  En  attendant  que  nous  refu- 
tions  les  faits  enonces  par  Robespierre,  nous 
vous  proposons  des  mesures  reclamees  par  la 
tranquillite  publique  :  ces  mesures  sont  la  sup- 
pression du  commandant  de  la  force  armee  et 
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de  son  etat-major.  »  Barrere  propose  d'annon- 
cer  ces  mesures  au  peuple  par  une  proclama- 
tion, i  Citoyens,  i  dit  cette  proclamation,  i  la 
liberte  est  perdue  si  nous  mettons  en  balance 
quelques  hommes  et  la  patrie.  Le  gouverne- 
ment  revolutionnaire  est  attaque  au  milieu  de 
nous.  Si  vous  ne  vous  ralliez  pas  a  la  represen- 
tation nationale,  le  peuple  francais  est  livre  a 
toutes  les  vengeances  des  tyrans.  » 

L'opinion  d'un  bomme  tel  que  Barrere,  qui 
n'abandonnait  que  les  faibles,  decide  les  plus 
indecis.  Tous  ceux  qui  ne  ressentent  pas  1'hor- 
reur  de  la  domination  de  Robespierre  la  fei- 
gnent.  La  proclamation  au  peuple  est  adoptee. 
Robespierre  sourit  de  pitie.  11  demeure  ine- 
branlable  a  la  tribune  com  me  si  rien  n'etait.  de- 
sespere  dans  sa  fortune  tant  que  cet  orage  ne 
l'en  aurait  pas  precipite.  Adosse  a  la  balustrade, 
les  bras  croises  sur  sa  poitrine,  les  levres  con- 
tractees,  les  muscles  des  joues  palpitants,  les 
yeux  tantot  portes  sur  la  Montagne,  tantot 
abaisses  vers  la  Plaine,  on  voyait  sa  pbysiono- 
mie  passer  de  l'iinpatience  a  la  resignation  et 
de  la  colere  au  mepris.  Victime  abattue  mais 
non  encore  immolee,  il  pouvait  se  relever  et 
reprendre  1'ascendant  sur  ses  ennemis.  II  re- 
gardait  souvent  du  cote  de  l'entree  de  la  salle 
et  semblait  ecouter  au  dehors  la  voix  ou  les  pas 
du  peuple  lent  a  le  secourir. 

Le  vieux  Vadier,  president  du  comite  de 
surete  generate,  longtemps  ami  et  maintenant 
le  plus  acharne  des  ennemis  de  Robespierre, 
qu'il  coudoie  en  montant  a  la  tribune,  succede 
a  Barrere.  i  Jusqu'au  22  prairial,  b  dit  Vadier, 
t  je  n'avais  pas  ouvert  les  yeux  sur  ce  person- 
nage  astucieux  qui  a  su  prendre  tous  les  mas- 
ques et  qui,  lorsqu'il  n'a  pu  sauver  ses  creatu- 
res, les  a  envoyees  lui  meme  a  la  guillotine. 
Personne  n'ignore  qu'il  a  defendu  ouvertement 
Bazire,  Cbabot,  Camille  Desmoulins,  Danton  ! 
Le  tyran,  c'est  le  nom  que  je  lui  donne,  voulait 
diviser  les  deux  comites.  S'il  s'adressait  surtout 
a  moi,  c'est  parce  que  j'ai  fait  contre  la  supers- 
tition un  rapport  qui  lui  a  deplu.  Savez-vous 
pourquoi?  II  y  avait  sous  les  matelas  de  la 
mere  de  Dieu,  Catherine  Theos,  une  lettre 
adressee  a  Robespierre.  On  lui  annonpait  que 
sa  mission  etait  ecrite  dans  les  propheties  et 
qu'il  retablirait  la  religion  sans  pretres  et  serait 
le  pontife  d'un  culte  nouveau  !...  n 

A  ces  mots,  un  rire  prolonge  court  avec  af- 
fectation dans  les  rangs  de  l'Assemblee.  Le  ri- 
dicule degrade  plus  le  tyran  que  1'outrage. 
Vadier  jouit  malicieusement  du  sentiment  qu'il 
excite.  Robespierre  leve  les  epaules.  Vadier  re- 
prend:«A entendre  cethomme,  ilestledefenseur 
unique  de  la  liberte.  II  en  desespere,  il  va  tout 
quiiter,  il  est  dune  modestie  rare...  II  a  pour 
eternel  refrain:  Je  suis  opprime,  on  m' inter  dit 
la  parole,  et  il  n'y  a  que  lui  qui  parle ;  car  cha- 
cune  de  ses  paroles  est  une  volonte  accomplie. 
II  dit :  Un  tel  conspire  contre  moi,  done  un  tel 


conspire  contre  la  republique!  II  attachait  des 
espions  aux  pas  de  chaque  depute.  Le  mien 
me  suivait  jusqu'aux  tables  ou  je  m'asseyais.  j 

Vadier  laissait  languir  dans  ces  portraits  et 
dans  ces  details  l'impatience  des  conspirateurs. 
II  balancait  trop  longtemps  le  coup  sur  la  tete 
de  Robespierre.  La  reflexion  pouvait  1'amortir. 
Tallien  veut  le  precipiter.  i  Je  demande  a  ra- 
mener  la  discussion  a  la  veritable  question,  i 
ditil. 

«  Je  saurai  bien  l'y  ramener  moi  meme,  s 
s'ecrie  enfin  Robespierre  en  s'avancant  de  quel- 
ques pas.  Les  cris,  les  trepignements,  le  tu- 
multe  concerte  de  la  Montagne  couvrent  de 
nouveau  la  voix  du  dictateur.  Tallien  s'elance, 
l'ecarte  du  geste.  —  i  Laissons,  dit-il,  ces  par- 
ticularites,  quelque  importantes  qu'elles  soient. 
II  n'est  pas  un  de  nous  qui  n'eut  a  derouler 
contre  lui  un  acte  d'inquisition  ou  de  tyrannie. 
Mais  c'est  sur  le  discours  qu'il  a  prononce 
hier  aux  Jacobins  que  j'appelle  toute  votre  hor- 
reur  !  C'est  la  que  le  tyran  se  decouvre,  c'est 
par  la  que  je  veux  le  terrasser !  Cet  homme 
dont  la  vertu  et  le  patriotisme  etaient  tant  van- 
tes,  cet  homme  qu'on  avait  vu  a  l'epoque  du  10 
aout  ne  reparaitre  que  trois  jours  apres  la  revolu- 
tion; cethomme  qui  devait  etre  dans  les  comites 
le  defenseur  des  opprimes,  les  a  abandonnes 
depuis  six  semaines  pour  venir  les  calomnier 
pendant  qu'ils  sauvaient  la  patrie.  s 

C'est  cela,  c'est  cela  !  s'ecrie-t-on  de  toutes 
parts. 

i  Ah  !  si  je  voulais,  a  acheve  Tallien,  <t  re- 
tracer  tous  les  actes  d'oppression  qui  ont  eu  lieu, 
je  prouverais  que  c'est  dans  le  temps  ou  Robes- 
pierre a  ete  charge  de  la  police  generale  qu'ils 
ont  ete  commis  !  i 

Robespierre  s'elance  indigne  a  cote  de  Tal- 
lien. —  C"est  faux!  s'ecrie-t-il  en  etendant  la 
main,  je...  »  Le  tumulte  coupe  de  nouveau  sa 
phrase  et  desarme  Robespierre  meme  de  son 
courage.  Plus  irrite  de  l'injustice  que  decon- 
certe  de  la  masse  de  ses  ennemis,  il  descend 
precipitamment  les  marches  de  la  tribune,  gra- 
vit  les  degres  de  la  Montagne,  s'elance  au  mi- 
lieu de  ses  anciens  amis,  les  apostrophe,  leur 
reproche  leur  defection,  les  supplie  de  lui  faire 
accorder  la  parole.  Tous  ceux  auxquels  il  s'a- 
dresse  detournent  la  tete.  —  i  Retire-toi  de 
ces  bancs  d'ou  l'ombre  de  Danton  et  de  Camille 
Desmoulins  te  repousse,  »  s'ecrieut  les  Mon- 
tagnards  i  C'est  done  Danton  que  vous  vou- 
Iez  venger  ?  u  reprend  Robespierre  comme 
frappe  d'etonnement  et  de  reinords.  Les  banc* 
qui  se  ferment  sont  la  seule  reponse  de  la  Mon- 
tagne. II  redescend  au  centre,  et  s'adressant 
avec  une  contenance  de  suppliant  aux  debrii 
de  la  Gironde  :  —  i  Eh  bien  !  leur  dit-il,  c'est  a 
vous,  hommes  purs,  que  je  viens  demander 
asile,  et  non  a  ces  brigands,  s  en  monlrant  du 
geste  les  Fouche,  les  Bourdon,  les  Legendre. 
En  disant  ces  mots,  il  s'asseoit  a  une  place  vid« 
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sur  ud  banc  du  centre.  «  Miserable  !  1  lui  crient 
les  Girondins,  «  c'6tait  la  place  de  Vergniaud  ! » 
A  ce  nom  de  Vergniaud,  Robespierre  se  releve 
en  sursaut  et  s'ecarte  avec  effroi. 

Proscrit  de  tous  les  partis,  il  se  reTugie  de 
nouveau  a  la  tribune.  II  s'adresse  avec  co'ere 
au  president ;  il  lui  montre  le  poing.  —  i  Pre- 
sident d'assassins !  j>  lui  crie-t-il  d'une  voix  qui 
se  brise  pour  la  derniere  fois,  «  veux-tu  m'ac- 
corder  la  parole  ?  —  Tu  l'auras  a  ton  tour  !  i 
lui  repond  Thuriot,  a  qui  Collot-d'Herbois 
venait  de  ceder  la  presidence.  i  Non  !  non  ! 
non  !  i  r^pondent  a  la  fois  les  conjures  decides 
a  frapper  sans  entendre.  Robespierre  s'obstine  a 
parler.  Le  bruit  le  submerge.  On  n'entend  que 
d'aigres  clapisseraents  de  voix  qui  dechirent 
1'air.  On  ne  voit  que  des  gestes  tour  a  tour  sup- 
pliants ou  menacants,  dont  on  ne  saisit  pas  les 
paroles.  La  voix  de  Robespierre  s'enroue  et 
et  s'eteint  tout  a  fait.  —  i  Le  sang  de  Danton 
t'etouffe!  i  lui  crie  Gamier  de  l'Aube,  ami  et. 
compatriote  de  Danton.  Ce  mot  acbeve  Ro- 
bespierre. La  voix  inconnue  d'un  representant 
obscur,  nomme  Louchet,  laisse  eclater  enfin  le 
cri  flottant  sur  toutes  les  levies  et  que  nul  n'o- 
sait  prononcer :  i  Je  demande,  i  s'ecrie  Lou- 
chet, «  le  decret  d'arrestation  contre  Robes- 
pierre !  B 

XVIII. 

La  grandeur  de  la  resolution,  le  peril  exte- 
ri«ur.  le  long  respect  paralysent  un  moment  la 
Convention.  II  semble  qu'on  va  attenterdans  la 
personne  de  Robespierre  a  la  majeste  et  a  la 
divinite  du  peuple.  Le  silence  precede  l'explo- 
sion.  L'Assemblee  hesite.  Les  conjures  sen- 
tent  le  peril.  Quelques  mains  sur  les  bancs  de 
la  Montagne  donnent  le  signal  des  applaudisse- 
ments  a  la  proposition  de  Louchet.  Ces  batte- 
ments  de  mains  se  propagent,  ils  se  prolongent, 
ils  grossissent,  ils  6clatent  enfin  en  un  long  et 
unanime  applaudissement. 

En  ce  moment  un  jeune  homme  se  leve  mal- 
gre  les  efforts  de  ses  colleguesqui  le  retiennent 
par  son  habit.  C'est  Robespierre  le  jeune,  in- 
nocent, estime,  pur  des  crimes  et  de  la  tyrannic 
reproches  a  son  sang.  —  i  Je  suis  aussi  coupa- 
ble  que  mon  frere,  »  dit  ce  jeune  homme  avec 
une  contenance  qui  dedaigne  la  supplication  et 
qui  refuse  1'indulgence,  « j'ai  partage  ses  vertus, 
je  veux  partager  son  sort !  »  Quelques  exclama- 
tions d'admiration  et  de  pitie  repondent  a  ce 
devouement  fraternel.  La  masse,  indifferente 
ou  impatiente,  accepte  le  sacrifice  sans  1'hono- 
rer  meme  de  son  attention. 

Robespierre  s'efTbrce  de  nouveau  de  parlor 
non  plus  pour  lui,  mais  pour  son  frere.  — 
•  J'accepte  mi  condamnation,  j'ai  meritevotre 
haine  ;  mais,  crime  ou  vcrtu,  il  n'est  pas  cou- 
pable,  lui,  de  ce  quevous  frappez  en  moi  !  i  Un 
bruit  obstine  de  trepignements  et  d'invectives 


sourdes  lui  repond.  II  se  tourne  en  vain  tantot 
vers  le  president,  tantot  vers  la  Montagne,  tan- 
tot vers  la  Plaine,  pour  obtenir  le  droit  de  d6- 
fendre  son  frere.  On  craint  sa  voix,  on  se  defie 
d'une  emotion,  on  redoute  la  nature. 

—  «  President,  »  s'ecrie  Duval,  «  sera-t-il 
dit  qu'un  homme  soit  le  maitre  de  la  Conven- 
tion ?  —  II  l'a  ete  trop  long-temps  !  »  dit  un« 
voix.  —  i  Ah  !  qu'un  tyran  est  dur  a  abattre  ! » 
s'ecrie  enfin  Freron  avec  le  geste  d'un  bras  qui 
enfonce  la  hache  dans  le  cceur  de  1'arbre.  Ce 
mot  et  ce  geste  semblent  d^raciner  Robespierr* 
de  la  tribune  et  soulever  la  Convention.  «  Aux 
voix  !  aux  voix!  l'arrestation  !  s  Ce  vceu  gene- 
ra! fait  violence  a  la  feinte  longanimite  du  pre- 
sident. L'arrestation  est  votee  a  l'unanimit6. 
Tous  les  membres  se  levent  et  crient:  Vive  la 
re.publique!  —  La  republique?  d  s'ecrie  avec 
ironie  Robespierre,  a  elle  est  perdue,  car  les 
brigands  triomphent !  s  et  il  descend,  les  bras 
croises.  au  pied  de  la  tribune. 

Lebas,  assis  a  cote  du  jeune  Robespierre,  se 
leve  aussi  et  se  s6pare  genereusement  des 
poscripteurs  de  son  ami.  —  i  Je  ne  veux  pas, 
dit-il  partager  l'opprobre  de  ce  decret,  je  de- 
mande  l'arrestation  contre  moi-meme  !  i  On 
accorde  a  Lebas  la  mort  qu'il  demande.  On  1c 
confond  dans  le  decret  qui  ordonne  l'arrestation 
des  deux  Robespierre,  de  Couthon  et  de  Saint- 
Just.  Barrere,  instrument  impassible  et  meca- 
nique  de  la  Convention,  redige  a  la  hate  lea 
decrets  contre  ses  collegues  de  la  veille. 

Pendant  que  Barrere  ecrit :  «  Citoyens  !  i 
dit  Freron  pour  ne  pas  laisser  tndormir  la  co- 
here de  la  Convention.  «  c'est  maintenant  qu« 
la  patrie  et  la  liberte  vont  sortir  de  leurs 
ruines  !  On  voulait  former,  un  triumvirat  qui 
eut  rappele  les  proscriptions  de  Sylla  !  Ces 
triumvirs,  Robespierre,  Couthon  et  Saint-Just, 
voulaient  se  faire  de  nos   cadavres   autant  de 

degres  pour  monter  au  trone! Moi  aspirer 

au  trone  !  i  repond  avec  une  melancolique 
ironie  Couthon  en  soulevant  le  manteau  qui 
couvrait  ses  genoux  et  en  montrant  du  geste 
ses  jambes  impotentes. 

Collot  remonte  au  fauteuil  du  president: 
«  Citoyens,  dit-il,  vous  venez  de  sauver  la  pa- 
trie.  La  patrie,  le  sein  dechire,  ne  vous  a  pas 
parle  en  vain.  On  disait  qu'il  fallait  renouveler 
contre  vous  un  31  mai  !... 

»  — Tu  en  as  menti  !  i  lui  crie  Robespierre 
du  pied  de  la  tribune.  A  ce  mot  que  la  Conven- 
tion feint  de  prendre  pout  un  outrage,  lescrisde 
la  Montagne  redoublent.  On  exigeque  les  accuses 
soient  places  a  la  barre.  Les  huissiers  h6sitent 
a  y  pousser  Robespierre  par  un  respect  d'habi- 
tudequi  les  retient.  II  resistea  leurs  iujonctions. 
Les  gendarmes  le  saisissent  par  le  bias  et  I'y  en- 
trainentavec  sesco-accuses.  Robespierre y  mar- 
che  comme  un  combattant  encore  anime  de  la 
chnleur  de  la  lutte,  Saint  Just  comme  un  disci 
pie  fier  de  partager  le  sort  de  son  maitre,  Cou- 
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ton  comme  une  victime  dejh  rautilpe,  les  deux 
autres  comme  des  innocents  qui  acceptent  vo- 
lontairement  la  peine  du  crime  pour  ne  pas  de- 
savouer  leurs  doctrines  et  leurs  amis.  La,  muets 
et  degrades  de  leur  rang  de  repr£sentants,  on 
les  forca  a  entendre,  sous  Ies  regards  des  tri- 
bunes, les  longues  declamations  de  Collot- 
d'Herbois  et  les  felicitations  que  leur  chute  ar- 
rachait  de  la  bouche  de  leurs  adulateurs  de  la 
veille.  A  trois  heures,  la  seance  Iev6e,  les  gen- 
darmes conduisirent  les  accuses  a  travels  la 
place  du  Carrousel  a  1'hotel  de  Brionne,  ou  sie- 
geait  le  comite  de  surete  generate.  La  foule  des 
6pectateurs  et  des  deputes  se  precipitait  sur 
leurs  pas  pour  contempler  ce  grand  jeu  de  la 
fortune.  Les  deux  Robespierre,  se  tenant  par 
le  bras  en  signe  d'une  indivisible  amitie  meme 
dans  la  mort,  marchaient  en  avant.  Saint-Just 
et  Lebas  les  suivaient,  calmes  et  tristes.  Deux 
gendarmes  portaient  Couthon  dans  un  fauteuil. 
Les  sarcasmes,  les  eclats  de  rire  et  les  male- 
dictions les  accompagnaient. 

XIX. 


Au  meme  moment,  un  cortege  de  charrettes, 
contenant  quarante-cinq  condamnes,  sortait  de 
la  cour  du  Palais  et  s'avancait  par  le  faubourg 
Saint-Antoine  vers  l'echafaud.  Quelques  amis 
des  condamnes  et  quelques  genereux  citoyens, 
apprenant  que  la  Convention  venait  de  se  de- 
chirer,  et  croyant  que  la  clemence  allait  sortir 


d'elle-meme  de  la  tyrannie  detruite,  s'etaient 
elancesalapoursuitedescharretteset  lesfaisaient 
retrograder  aux  cris  de  Grace !  repete  par  le 
peuple.  Henriot,  pour  qui  la  continuation  de  la 
terreur  etait  le  signe  de  la  puissance,  monta  a 
cheval  avec  un  groupe  de  ses  satellites,  dispersa 
a  coups  de  sabres  les  citoyens  compatissants  et 
fit  achever  le  supplice. 

La  veille,  soixante-deux  tetes  etaient  tombees 
entre  le  premier  discours  de  Robespierre  et  sa 
chute.  De  ce  nombre  etait  celle  de  Roucher, 
l'auteur  du  poeme  des  Mois,  ces  Fastes  fran- 
cais,  et  celle  du  jeune  poete  Andre  Chenier, 
l'espoir  alors,  le  deuil  eternel  depuis,  de  la  poe- 
sie  francaise.  Ces  deux  poetes  etaient  assis  l'un 
a  cote  de  I'autre  sur  la  meme  banquette,  les 
mains  attachees  derriere  le  dos.  lis  s'entrete- 
naient  avec  calme  d'un  autre  monde,  avec  de- 
dain  de  celui  qu'ils  quittaient ;  ils  d^touruaient 
les  yeux  de  ce  troupeau  d'esclaves  etrecitaient 
des  vers  immortels  comme  leur  m^moire.  Ils 
montrerent  la  fermete  de  Socrate.  Seulement 
Andre  Chenier,  deja  sur  l'echafaud,  se  frappant 
le  front  contre  un  poteau  de  la  guillotine  :  c  C'est 
dommage, » dit-il, » j'avaisquelque  chose  la !  j  Seul 
et  touchant  reproche  a  la  destinee,  quise  plaint 
non  de  la  vie,  mais  du  g6nie  tranche  avant  le 
temps.  Le  supplice  acheve,  Henriot  revint  a 
pas  lents  et  comme  un  triomphateur  a  travers 
le  faubourg.  La  France,  comme  Ophelia,  la 
folle  de  Shakspeare,  arrachait  de  sa  tete  et  jetait 
a  ses  pieds  dans  le  sang  les  fleurons  de  sa  pro- 
pre  couronne. 


LIVRE     SOIXANTE     ET     U  N  I  E  M  E 


I. 


L'heure  etait  glissante  et  critique.  Les  deux 
comites  de  gouvernement  etaient  restes  aux 
Tuileries  pendant  la  suspension  de  la  seance  de 
la  Convention.  Cette  suspension  etait  un  peril, 
car  la  Convention  n'avait  en  ce  moment  d'autre 
force  qu'elle-meme.  Donner  un  moment  a  la 
reflexion,  c'etait  donner  un  retour  a  la  tyrannic 
Le  courage  n'est  qu'un  acces  dans  les  corps 
politiques.  Aussi,  les  conjures  contre  Robes- 
pierre, inquiets  des  caprices  de  majorite  et  des 
irresolutions  d'opinion  d'une  assemblee  epui- 
■6e  de  force,  avaient-ils  prefere  le  danger  d'agir 
seuls,  au  danger  de  consuller  la  Convention  a 
chaque  mesure  que  reclamerait  la  necessite. 

Apres  un  court  interrogatoire  au  comite  de 
■tirete  generate,  Robespierre  avait  ete  envoye 
au  Luxembourg,  son  frere  a  Saint- Lazare, 
Saint-Just  aux  Ecossais,  Lebas  a  la  Force,  et 
Couthon  a  la  Bourbe.  De  faibles  escouades  de 
gendarmerie  conduisirent  cliacun  des  accuses  a 
ea  prison.   Aucun  d'eux  n'y  fut  recu. 

On  a  pretendu  que  la  terreur  de  ces  grands 
noms  avait  frappe  de  respect  les  geoliers,  et 
qu'aucun  cachot  n'avait  ose  s'ouvrir  aux  maitres 
de  la  veille.  Mais  le  cachot  qui  avait  recu  Dan- 
ton  pouvait  bien  s'ouvrir  a  Robespierre.  D'ail- 
leurs,  si  le  nom  de  Robespierre  pouvait  faire 
hesiter  le  geolier  du  Luxembourg,  les  noms  de 
Lebas,  de  Robespierre  lejeune,  de  Saint-Just 
et  de  Couthon  n'avaient  pas  tous  le  meme  pres- 
tige. Comment  ces  geoliers  de  tant  de  prisons 
diverses,  situees  aux  extremites  opposees  de  Pa- 
ris, qui  jouaient  leur  vie  contre  une  desobeis- 
sance  aux  ordres  des  comites,  furent-ils  tous 
frappes  du  meme  respect,  a  la  meme  heure, 
■oua  la  meme  forme  et  devant  des  accuses  si 
differents  ?  Le  secret  de  ce  mystere  est  dans  la 
politique  temeraire,  mais  astucieuse,  des  direc- 
teurs  du  mouvement.  lis  pressentaient,  assurent 
les  homines  du  temps,  avec  linstinct  de  la  hainc 
•t  de  la  peur,  que  le  tribunal  revolutionnaire, 
devoue  a  Robespierre,  innocenterait  les  accuses. 
Que  changer  le  tribunal  revolutionnaire  etait 


une  mesure  qui  demanderait  du  temps.  Que  le 
tribunal  revolutionnaire  recompose,  le  proces 
meme  serait  long  et  terrible.  Que  le  peupl*. 
amoncele  pendant  de  longs  jours  autour  du  tri- 
bunal, ne  se  laisserait  pas  arracher  le  grand  ac- 
cuse. Enfin  que  des  motifs  serieux  d'accusatioa 
manquaient  completement  contre  Robespierre  ; 
et  que,  s'il  rentrait  absous  dans  la  Convention, 
comme  Marat,  il  y  rentrerait  non  en  acquitte, 
mais  en  accusateur.  Ces  motifs  determinerent 
les  Thermidoriens.  II  leur  fallaitdeux  chosea: 
une  action  prompte,  un  delit  apparent.  lis 
avaient  pousse  Robespierre  jusqu'au  bord  du 
crime.  II  fallait  l'y  precipiter  aux  yeux  de  la 
representation  nationale,  et  donner  a  l'immola- 
lion  prompte  et  irremissible  du  tyran  de  la  Con- 
vention, le  pretexte  dune  insurrection  du  peu- 
ple  tentee  par  lui. 

Pendant  que  les  comites  envoyaient  done  les 
accuses,  ainsi  disperses,  en  plein  jour  et  a  tra- 
vel's des  quartiers  popufeux,  a  leur  prison,  des 
emissaires  confidentiels  portaient  aux  geoliers 
de  ces  differentes  prisons  I'insinuation  verbale 
et  secrete  de  ne  pas  recevoir  les  prevenus.  Re- 
foules  des  portes  de  leur  prison,  des  attroupe- 
ments  ne  pouvaient  manquer  de  se  former  au- 
tour  d'eux  et  de  les  accompagner  en  triomphe. 
On  aurait  ainsi  un  crime  a  punir  dans  leur  de- 
sobeissance  apparente.  On  leur  tendait  la  se- 
dition comme  un  piege.  Quelque  dangereuse 
que  fut  la  sedition  du  peuple,  elle  I'etait  moins 
aux  yeux  des  ennemis  de  Robespierre  que  les 
fluctuations  de  la  Convention,  le  jugement  et 
1'execution  de  Robespierre.  Telle  est  la  version 
des  vieillards  temoins  ou  acteurs  de  cette  obs- 
cure journee.  Elle  est  admissible  malgre  son 
invraisemblance.  Mais  il  est  tout  aussi  probable 
que  des  affides  du  parti  de  Robespierre  se  soient 
evades  de  la  Convention  au  moment  oii  on  pro- 
noncait  I'arrestation  et  qu'ils  aient  couru  intimer 
aux  geoliers  la  recommandation  menacante  de 
ne  pas  ecrouer  les  accuses.  Peut-etre  ces  deux 
pensees  ont-elles  coincide.  Quoi  qu'il  en  soit, 
I'evenement  justifia  la  profondeur  et  la  teme- 
rite  perfide  de  cette  conception.  Repousse  du 
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seuil  de  la  prison  ou  il  avait  ete  dirige,  chacun 
des  accuses  futbientot  arrachea  ses  gendarmes, 
•ntoure  par  un  groupe  de  Jacobins,  et  conduit 
en  triomphe  a  la  commune.  De  leur  cole, 
Payan  et  Coffinhal  avaient  lance  des  attroupe- 
nients  a  la  poursuite  des  accuses  pour  les  de- 
livrer.  La  meme  pensee  dans  une  intention 
contraire  sortait  au  meme  moment  de  l'Hotel- 
de- Ville  et  du  comite  de  surete  generale :  ceux- 
la  voulant  donner  un  chef,  ceux-ci  un  pretexte 
a  1'iniurrectiou. 


11. 


Cependant  1'insurrection  etait  loin  d'etre  un 
jeu  sans  peril  pour  les  ennemisde  Robespierre. 
Elle  etait  imminente  et  organisee  depuis  le  ma- 
tin dans  une  partie  du  peuple  de  Paris.  Elle 
n'attendait  qu'un  signal.  Son  foyer  etait  a  l'Ho- 
tel-de-Ville.  Fleuriot,  Payan,  Dobsent,  Coffin- 
hal. Henriot  s'y  tenaient  en  permanence  depuis 
le  matin.  Les  Jacobins  etaient  egalement  en 
permanence  sous  la  presidence  de  Vivier.  La 
commune  avait  recu  de  minute  en  minute  par 
ses  emissaires  les  contre-coups  de  la  Conven- 
tion. A  la  premiere  nouvelle  de  l'ebranlement 
de  Robespierre,  elle  avait  nomme  un  comite 
d'execution  compose  de  douze  membres.  Cha- 
cun d'eux  avait  couru  haranguer,  insurger.  ar- 
raer  les  sections.  La  place  de  l'H6tel-de- Ville 
se  herissait  de  bai'onnettes.  Les  canonniers 
d'Henriot  avec  leurs  pieces  et  la  gendarmerie 
nationale  y  pretaient  le  serment  de  delivrer  la 
Convention  de  ses  oppresseurs.  Le  tocsin  son- 
nait  dans  quelques  tours  des  extremites  de  Pa- 
ris. Le  rappel  battait  dans  les  rues  populeuses 
des  quartiers  Saint-Antoine  et  Saint-Marceau. 
La  garde  nationale,  accoutumee  aux  triomphes 
de  la  commune,  se  reudait  de  toutes  parts  a  ses 
postes.  Les  quais,  les  ponts,  les  places  qui  en- 
tourent  I'Hotel  de-Ville  jusqu'au  Pont-Neuf, 
n'etaient  qu'un  camp. 

Les  environs  des  Tuileries  au  contraire 
etaient  vides,  deserts,  silencieux  comme  un  sol 
suspect.  Les  faubourgs  affluaient  en  bandes 
menacantes  aux  appels  des  aides-de-camp  d'Hen- 
riot et  des  emissaires  de  Coffinhal.  Tout  pre- 
sageait  la  victoire  aux  vengeurs  de  Robespierre, 
lis  en  avaient  deja  l'insolence.  Un  messager  de 
la  Convention,  s'etant  presente  a  la  commune 
pour  lui  signifier  le  decret  d'arrestation  d'Hen- 
riot, et  pour  appeler  Payan  et  Fleuriot  a  la  bar- 
re,  avait  ete  honni,  insulte,  frappe  sur  les  esca- 
liers  de  l'H6tel-de- Ville.  Cet  homme  deman- 
dant un  recu  du  decret:  i  Va  dire  a  ceux  qui 
t'envoient,  J  repondit  le  maire  Fleuriot,  i  qu'un 
jour  comme  aujourd'hui  on  ne  donne  pas  de  re- 
cu. Et  dis  a  Robespiere  qu'il  n'ait  pas  peur,  le 
peuple  est  derriere  lui !  i  Va  dire  de  plus  aux 
scelerats  qui  outragentce  grand  citoyen,  i  ajou- 
ta  Henriot  avec  un  jurement  de  caserne,  c  que 
nous  delibfrons  ici  pour  les  exterminer!  i 


L'arrestation  de  Robespierre,  annoncee  quel- 
ques moments  apres  par  des  complices  evades 
des  tribunes,  porta  jusqu'a  la  frenesie  l'exalta- 
tion  de  la  commune.  Henriot  tira  son  sabre  du 
fourreauet  jura  de  ramener  enchaines  a  laqueue 
de  son  cheval  les  scelerats  qui  osaient  toucher 
a  l'idole  du  peuple.  Debout,  entoure  de  ses 
aides-de-camp,  autour  d'une  table  chargee  de 
bouteilles,  dans  l'avant  salle  de  I'Hotel  de  Ville, 
Henriot  puisait  les  conseils  dans  l'ivresse  et  le 
courage  dans  les  imprecations.  Pendant  cette 
orgie  du  commandant-general,  le  maire  haran- 
gua  le  conseil  en  termes  qui  coloraient  sajs  la 
demasquer  tout  a  fait  1'insurrection.  Payan  re- 
digea  une  adresse  dans  laquelle  il  denoncait  au 
peuple  les  oppresseurs  du  plus  vertueux  des 
patriotes:  Robespierre;  de  Saint-Just,  l'apotre 
de  la  vertu ;  et  de  Couthon,  qui  n'a  que  le  cosur 
et  la  tele  de  vivants,  disait  Payan,  et  dont  la 
flamme  du  pairiotisme  a  deja  consume  le  corps  ! 

III. 

Ces  deliberations  prises,  Henriot  s'elance  sur 
son  cheval  le  pistolet  au  poing,  galope  vers  le 
Luxembourg,  ramene  un  peloton  de  gendarme- 
rie a  sa  suite,  parcourt  la  rue  Saint- Honore,  re- 
connait  Merlin  de  Thionville  dans  la  foule,  l'ar- 
rete,  l'injurie  et  le  consigne  a  un  corps-de-gar- 
de. Parvenu  a  la  grille  du  Carrousel,  Henriot 
veut  y  penetrer.  Les  grenadiers  de  la  Conven- 
tion en  petit  nombre  croisent  la  baionnette  con- 
tre  le  poitrail  de  son  cheval.  Un  officier  de  la 
Convention  sort  au  bruit.  II  crie  aux  gendar- 
mes :  sArretez  ce  rebel  le  !  Un  decret  vous 
l'ordonne.  i  Les  gendarmes  obeissent  a  la  loi, 
anetent  leur  general,  le  precipitent  de  son  che- 
val, le  garrottent  avec  leurs  ceinturons,  et  le  jet- 
tent  ivre-mort  dans  une  des  salles  du  comite  de 
surete  generale. 

IV. 

Pendant  qu'Henriot  succombait  ainsi  aux 
portes  de  la  Convention,  Saint-Just,  Lebas, 
Couthon,  etaient  ramenes  en  triomphe  par  leurs 
liberateurs  vers  la  place  de  l'H6tel-de-Ville.  Le 
conseil  municipal  appelait  a  grands  cris  Robes- 
pierre. On  savait  par  la  rumeur  publique  que 
le  concierge  du  Luxembourg  avait  refuse  de  le 
recevoir.  On  se  demandait  si  les  scelerats  de  la 
Convention  n'avaient  pas  assassine  le  vertueux 
citoyen  dans  l'acte  meme  de  son  obeissance  a 
la  loi.  On  ignoiait  les  motifs  de  son  absence. 
Fleuriot,  Payan,  Coffinhal  rassurerent  bientot 
le  conseil,  et  ajouterent  a  l'enthousiasme  par 
1'attendrissement  sur  tant  d'abnegation.  Voici 
ce  qui  s'etait  passe  : 

Robespierre  voulait  mourir  ou  triompher  pur 
au  moins  en  apparencede  toute  complicite  dans 
1'insurrection.  Entoure  a  la  porte  du  Luxem- 
bourg  et  supplie  de  se   mettre  a   la  tete  du 
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peuple  pour  punir  la  Convention,  il  etait  obsti- 
nement  reste  entre  les  mains  de  ses  gendar- 
mes; il  s'etait  fait  conduire,  toujours  sous  leur 
garde,  au  depot  de  la  municipality,  hotel  occu- 
pe  depuis  par  la  Prefecture  de  police.  La, 
toutes  les  instances  des  Jacobins  et  tous  les  mes- 
sages de  Fleuriot  et  de  Payan  n'avaient  pu  le 
decider  a  violer  lordre  de  son  arrestation.  Pri- 
sonnier  par  une  loi  de  ses  ennemis,  il  voulait, 
ou  triompher,  ou  succomber  vaincu  par  la  loi. 
II  croyait  a  son  acquittement  par  le  tribunal  re- 
volutionnaire.  Mais  dut-il  etre  condamne,  la 
mortd'un  juste  comme  lui,  disait-il,  6tait  moins 
funeste  a  la  republique  que  l'exemple  d'une  re- 
volte  contre  la  representation  nationale.  Robes- 
pierre, confin6  ainsi  volontairementtrois  heures 
a  la  Prefecture  de  police,  ne  ceda  qu'a  une  pa- 
triotique  violence  de  Coflfinhal,  qui  vint  disper- 
ser  ses  gendarmes,  l'enlever  a  sa  prison  et  le 
porter  dans  ses  bras  jusque  dans  la  salle  du  con- 
seil-general  a  l'Hotel  de  Ville.  »  S'il  y  a  crime, 
le  crime  sera  le  mien ;  s'il  y  a  gloire,  a  toi  la 
gloire  et  le  salut  du  peuple  !»  lui  dit  Coflfin- 
hal. «  Les  scruples  sont  faits  pour  le  crime, 
jamais  pour  la  vertu.  En  te  sauvant,  tu  sauves 
la  liberte  et  la  patrie.  Ose  etre  criminel  a  ce 
prix!  j 


Mais  au  moment  meme  ou  Robespierre,  por- 
ts plus  qu'entraine  par  Coffinhal,  entrait  dans 
la  salle  du  conseil  general,  etouffe  dans  les  em- 
brassements  de  son  frere,  de  Saint- Just,  de  Le-  ' 
bas,  et  de  Couthon,  on  vint  annoncer  l'arresta- 
tion  d'Henriot.  Coflfinhal,  sans  perdre  un  ins- 
tant, redescend  surla  place,  harangue  quelques 
pelotons  de  sectionnaires,  les  enleve,  s'arme 
d'un  fusil  a  ba'i'onnette,  et  marche,  a  la  tete  de 
cette  colonne,  au  comite  de  sfirete  generale. 
II  s'elance,  son  arme  a  la  main,  dans  les  cou- 
loirs et  dans  les  salles  exterieures  de  l'aile  de 
Tuileries  ou  siegeait  le  comite.  II  y  trouve 
Henriot  endormi  dans  son  vin.  II  le  delivre,  le 
replace  sur  son  cheval  encore  attache  a  la  gril- 
le du  Carrousel,  et  le  ramene  a  ses  canonniers. 
Henriot,  reveille\  encourage,  delivre,  brulant 
de  venger  sa  honte,  s'elance  vers  ses  batteries 
et  tourne  ses  pieces  contre  la  Convention. 


VI. 


II  etait  sept  heurea  du  soir.    C'etait  l'heure 
ou  les  deputes  disperses  rentraient  en  seance,  j 
La  consternation  palissait  tous  les  visages.  On  j 
se  communiquait  a  voix  basse  les  presages  si-  J 
niatres  de  toutes  parts  recueillis  pendant  ces 
heures  d'inaction  :  le  serment  des  Jacobins  de  ' 
mourir  ou  de  triompher  avec  Robespierre,  l'e-  I 
vasion  des  prisonniers,  le  flot  de  sedition  s'amoa-  J 
celant  dans  les  faubourgs,  le  tocsin  sonnant  dans 
le  lointain,  les  sections  se  ralliant  a  la  commu-  > 


ne,  les  canons  braques  contre  les  Tuileries,  le 
vide  forme  autour  de  la  Convention,  la  temeri- 
te  des  comit^s  affrontant  un  peuple  arme  avec 
la  force  abstraite  de  la  loi,  l'approche  des  trois 
mille  jeunes  eleves  de  la  nation,  ces  pretoriens 
de  Robespierre,  accourant  du  Champ  de-Mars 
a  la  voix  de  Labreteche  et  de  Souberbielle 
pour  inaugurer  dans  le  sang  le  regne  du  nou- 
veau  Marias.  Les  timides  exageraient  le  peril, 
les  indecislegrossissaient,  les  laches  paraissaient 
aux  portes,  sondaientle terrain  et  disparaissaient. 
Les  membres  des  comit^s,  expulses  du  lieu  or- 
dinaire de  leurs  seances  par  I'invasion  de  Coflfin- 
hal, avertis  de  la  presence  d'Henriot  sur  le 
Carrousel,  deliberaient  debout  dans  un  cabinet 
attenant  A  la  salle  des  seances  publiques.  Toute 
la  force  des  comites  reposait  en  eux  seuls.  Le 
salut  de  la  Convention  6tait  dans  son  attitude. 
Un  mot  pouvait  la  perdre,  un  geste  la  sauver. 

La  Convention,  en  cet  instant,  s'eleva  a  la 
hauteur  de  son  peril  et  ne  desespera  pas  de  la 
representation  nationale  devant  les  cations  bra- 
ques contre  Tenceinte  des  lois. 

Bourdon  de  l'Oise  parait  a  la  tribune.  Les 
entretiens  particuliers  cessent.  Bourdon  an- 
nonce  que  les  Jacobins  viennent  de  recevoir 
une  deputation  de  la  commune  et  de  frater- 
niser  avec  les  insurges.  II  engage  la  Conven- 
tion a  fraterniser  elle-meme  avec  le  peuple  de 
Paris  et  a  calmer,  en  se  montrant,  comme  au 
31  mai,  I'effervescence  des  citoyeus.  Merlin 
raconte  son  arrestation  par  les  satellites  d'Hen- 
riot et  sa  delivrance  par  les  gendarmes.  Le^en- 
dre,  qui  retrouve  dans  le  desespoir  de  la  cir- 
constance  et  dans  l'absence  de  Robespierre 
l'energie  de  ses  premiers  jours,  raffermit  les 
courages  ebranles.  II  est  interrompu  par  un 
tumulte  exterieur. 

C'est  Henriot  qui  vient  d'ordonner  a  ses  ca- 
nonniers d'enfoncer  les  portes.  Billaud-Varen- 
nes  denonce  cet  attentat.  Des  deputes  se  pre- 
cipitent  hors  de  la  salle.  Collot-d'Herbois  s'6- 
lance  a  son  poste,  le  fauteuil  du  president.  Ce 
siege,  place  en  face  de  la  porte,  doit  recevoir 
les  premiers  boulets.  i  Citoyens,  i  s'ecrie  Col- 
lot  en  se  couvrant  et  en  s'asseyant,  « voici  le 
moment  de  mourir  a  notre  poste !  —  Nous  y 
mourrons  !  j  lui  repoud  la  Convention  tout  en- 
tiere  en  s'asseyant  comme  pour  attendre  le 
coup.  Les  citoyens  des  tribunes,  electrises  par 
cette  contenance,  se  levent,  jurent  de  defendre 
la  Convention,  sortent  en  foule  et  se  repandent 
dans  les  quartiers  voisins  en  criant:  c  Aux  ar- 
mes!  j  La  Convention  porte  un  decret  de  hors 
la  loi  contre  Henriot.  Amar  sort,  escort^  de  ses 
collegues  intrepides,  et  harangue  les  troupes: 
i  Canonniers,  i  leur  dit  il,  «  deshonorerez-vous 
votre  patrie,  apres  en  avoir  tant  de  fois  bien 
m^rite?  Voyez  cet  honirae  ;  il  est  ivre  !  Quel 
autre  qu'un  ivrogne  pourrait  commander  le  feu 
contre  la  representation  et  contre  la  patrie  ?  > 
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VII. 

Les  canonniers,  emus  par  ces  paroles,  inti- 
mides  par  le  decret,  refusent  d'obeir  a  leur 
chef.  Henriot,  a  demi  abandonee,  rameneavec 
peine  ses  canons  sur  la  place  de  l'Hotel  de- 
Ville.  L'audacieux  Barras  est  nomme  a  sa 
place  commandant  de  la  garde  nationale  et  de 
toutes  les  forces  de  la  Convention.  On  lui  ad- 
joint Freron,  Leonard  Bourdon,  Legendre, 
Goupilleau  de  Fontenay,  Bourdon  de  l'Oise, 
tous  hommes  de  main.  On  nomme  douze  com- 
missaires  pour  aller  fraterniser  avec  les  sec- 
tions, eclairer  l'esprit  public,  rallier  la  garde 
nationale  a  la  Convention.  Les  colonnes  des 
sectionnaires,  en  marche  vers  l'H6tel-de-Ville, 
se  debandent.  Deurs  troncons  se  dispersent 
aux  impulsions  contraires  des  agents  de  la  com- 
mune ou  des  commissaires  de  la  Convention. 
Les  uns  poursuivent  leur  route  vers  la  place 
de  Greve  ;  les  autres  viennent  se  ranger  en  ba- 
taille,  sous  l'epee  de  Barras,  autour  des  Tuile- 
ries.  Le  peuple,  tiraille  en  sens  oppose  et  deja 
lasse  de  convulsions,  entend  tour  a  tour  les  pro- 
clamations de  la  commune  et  les  decrets  de  hors 
la  loi  de  la  Convention.  II  ne  sait  ou  est  la  jus- 
tice. II  flotte  et  s'arrete  irresolu. 

VIII. 

La  nuit  enveloppait  deja  de  ses  ombres  les 
attroupements  qui  s'eclaircissaient  autour  de 
l'Hotel-de-Ville  ou  qui  se  grossissaient  autour 
des  Tuileries.  Barras  et  les  deputes  militaires 
dont  il  s'etait  entoure  parcouraient  a  cheval,  a 
la  lueur  des  torches,  les  quartiers  du  centre  de 
Paris.  lis  appelaient  a  haute  voix  les  citoyens 
au  secours  de  la  representation  contre  une 
horde  de  factieux.  Une  armee  ou  plutot  une 
poignee  d'hommes  devoues,  composee  de  ci- 
toyens de  toutes  les  sections,  de  gendarmes  et 
de  quelques  canonniers  transfuges  d'H«nriot, 
se  formait  ainsi,  au  nombre  de  dix  huit  cents 
'jommes,  autour  de  la  Convention.  Barras,  en 
attendant  le  jour,  pouvait  grossir  ce  noyau; 
mais  Barras  connaissait  le  prix  du  temps  et  la 
puissance  de  l'audace.  II  improvise  avec  sang- 
froid un  plan  de  compagne  et  l'execute  avec 
promptitude.  II  fait  envelopper  en  silence  l'Ho- 
tel-de-Ville  par  quelques  detachements  qui  se 
glissent  a  travers  les  rues  detournees,  et  qui 
coupent  ainsi  les  renforts  et  la  retraite  aux  in- 
surges.  Barras  lui-meme,  ses  canons  en  avant- 
garde,  marche  lentement  par  les  quais  sur 
PH6tel-de-Ville.  Leonard  Bourdon,  suivant, 
avec  une  autre  colonne,  les  rues  etroites  paral- 
lels au  quai,  s'avance  du  meme  pas  pour  de- 
bouchfr  d'un  autre  cote  sur  I'autre  extremite 
de  la  place  de  Greve.  A  mesure  que  Barras  et 
Bourdon  avaneaient  vers  le  foyer  de  l'iusurrec- 
tion,  le  bourdonnement  du  peuple,  autour  de 
l'Hotel-de-Ville,  semblait  s'amoindrir.  Le  tu- 


multe  s'assoupissait  a  leur  approche.  La  nuit 
combattait  pour  eux.  Barras,  rassure  par  la 
solitude  des  quais,  fait  faire  halte  a  ses  tetes  de 
colonne.  II  revient  au  galop  a  la  Convention. 
II  entre  dans  la  salle.  II  monte  a  la  tribune. 
Sa  contenance  martiale,  ses  armes,  ses  paroles 
ramenent  la  confiance  dans  les  esprits.  La  Con- 
vention rassuree,  Barras  remonte  a  cbeval  aux 
cris  de  :  Vive  la  r6publique  !  Vive  le  sauveur 
de  la  Convention !  Freron  et  ses  aides-de- 
camp lui  succedent  a  la  tribune.  lis  rendent 
compte  de  1'erat  de  Paris  du  cote  du  Champ- 
de-Mars,  i  Nous  avons  coupe  la  marche  aux 
eleves  de  la  patrie,  que  le  traitre  Lebas  etait 
charge  d'insurger  pour  Robespierre, »  s'ecrie 
Freron,  *  nous  avons  envoye  des  canonniers  pa- 
triotes  se  repandre  dans  les  rangs  de  leurs  ca- 
marades  egares  sur  la  place  de  l'H6tel-de- 
Ville  et  les  ramener  au  devoir.  Nous  allons 
marcher  maintenant  et  sommer  les  revoltes. 
S'ils  refusent  de  nous  livrer  les  traitres,  nous 
les  ensevelirons  sous  les  ruines  de  cet  Edi- 
fice !  s 

Tallien  monte  au  fauteuil  du  president  : 
i  Partez!  j  dit-il  d'une  voix  energique  a  Freron 
et  a  ses  collegues,  »  partez  !  et  que  le  soleil  ne 
se  leve  pas  avant  que  la  tete  des  conspirateurs 
ne  soit  tombee!  1 

IX. 

Cependant,  Robespierre  persistait,  a  la  com- 
mune, dans  l'impassibilite  qu'il  s'etait  imposee. 
II  avait  Pair  de  l'otage  plutot  que  du  chef  de 
I'insutrection.  Coffinhal,  Fleuriot,  Payan  sou- 
tenaient  seuls  I'energie  du  conseil  et  le  denoue- 
ment du  peuple.  Aucun  d'eux  n'avait  une  po- 
pularise suffisante  pour  donner  un  nom  a  un  si 
grand  mouvement.  Robespierre  leur  refusait  le 
sien.  lis  etaient  contraints  de  lui  faire  violence 
pour  le  sauver  et  se  sauver  avec  lui.  i  Oh  !  si 
j'etais  Robespierre!  i  lui  dit  Coffinhal.  En  sor- 
tant  de  la  Prefecture  de  police  pour  se  rendre 
a  THotel-de- Ville.  Robespierre  n'avait  cesse 
de  repeter  a  la  deputation  qui  l'entrainait  : 
t  Vous  me  perdez !  vous  vous  perdez  vous- 
meme!  vous  perdez  la  republique!  *  Depuis 
qu'il  etait  au  conseil  de  la  commune,  il  affectait 
de  rester  indifferent  aux  mouvemeuts  qui  s'agi- 
taient  autour  de  lui.  Saint-Just  et  Couthon  le 
suppliaient  de  ceder  a  la  voix  de  ce  peuple  qui 
lui  decernait  par  ses  cris  la  dictature,  et  d'exer- 
cer  la  toute-puissance  une  nuit  pour  abdiquer 
le  lendemain  entre  les  mains  de  la  Convention 
epuree.  <r  l-e  peuple,  s  lui  repetait  Couthon, 
i  n'attend  qu'un  mot  de  toi  pour  ecraser  ses 
tyrans  et  tesennemis!  Adresse-lui,  du  moins, 
uce  proclamation  qui  lui  indique  ce  qu'il  a  a 
faire.  —  Et  au  nom  de  qui  ?  i  demanda  Robes- 
pierre. —  i  Au  nom  de  la  Convention  oppri- 
mee,  s  repondit  Saint-Just.  —  n  Souviens-toi 
du  mot  de  Sertorius, »  ajouta  Couthon. 
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"Borne  n'eet  plus  daiia  Rome :  elle  est  toute  oii  je  suis! 

>  Non,  non,  »  repliqua  Robespierre,  j  je  ne 
▼eux  pas  dormer  l'exemple  de  la  representation 
nationale  asservie  par  un  citoyen.  Nous  ne 
sommes  rien  que  par  le  peuple,  nous  ne  devons 
pas  substituer  nos  volontes  a  ses  droits.  — 
Alors,  >  s'ecria  Couthon,  t  nous  n'avons  qu'a 
mourir! — Tu  1'as  dit,  i  reprit  flegraatiquement 
Robespierre,  resolu  a  s'iramoler  en  victime 
plutot  que  de  triompher  en  factieux  ;  et  il  s'ac- 
couda  silencieux  sur  la  table  du  conseil.  i  Eh 
bien!  c'est  toi  qui  nous  tues,  i  lui  dit  Saint- 
Just.  Robespierre  avait  sous  les  yeux  une 
feuille  de  papier  au  timbre  de  la  commune  de 
Paris.  Cette  feuille  contenait  un  appel  a  1'in- 
surrection  brievement  redige  par  un  des  mem- 
bres  du  conseil.  Robespierre,  obsede  par  ses 
collegues,  avait  signe  la  moitie  de  son  nom  au 
bas  de  la  page  ;  puis,  arrete  par  ses  scrupules  et 
par  son  indecision,  et  laissant  sa  signature  ina- 
chevee,  il  avait  repousse  le  papier  et  jete  la 
plume.  Cette  attitude,  qui  perdait  les  amis  de 
Robespierre,  ne  le  degradait  cependant  pas  a 
leurs  yeux. 

Couthon  se  reprochait  de  ne  pas  s'elever  de 
lui-meme  a  cette  impassibilite  de  patriotisme. 
Lebas,  homme  d'action,  se  sentait  enchaine 
par  I'admiration.  Robespierre  lejeune  ne  cher- 
chait  son  devoir  que  dans  les  yeux  de  son  frere. 
Saint-Just,  rentre  dans  un  silence  respectueux, 
n'osait  plus  combattre  une  pensee  qu'il  croyait 
superieure  a  la  sienne,  sinon  en  genie,  du  moms 
en  vertu.  II  attendait  que  l'oracle  se  prononcat 
par  la  voix  du  peuple,  pret  egalement  a  suivre 
son  maitre  a  la  dictature  ou  a  la  mort. 

Payan  seul  essayait  d'entretenir  dans  les 
quatre  vingt-douze  membres  de  la  commune, 
dans  le  peuple  des  tribunes  et  dans  les  masses 
qui  encombraient  l'Hotel-de-Ville,  la  Constance 
et  l'ardeur  de  rinsurrection.  II  crut  enflammer 
les  complices  de  la  commune  par  l'indignation, 
et  leur  enlever  tout  autre  asile  que  la  victoire, 
en  leur  lisant  les  mises  hots  la  loi  que  la  Con- 
vention venait  de  porter.  II  ajouta  artificieuse- 
ment  a  cette  liste  de  mises  hors  la  loi  les  spec- 
tateurs  des  tribunes,  esperant  ainsi  confondre 
le  peuple  et  la  commune  dans  la  meme  solids- 
rite.  Cette  astuce  de  Payan,  qui  pouvait  tout 
sauver,  perdit  tout.  A  peine  eut-il  lu  le  faux 
decret,  que  la  foule  qui  remplissait  les  tribunes 
s'evada  comme  si  elle  eut  vu  briller  le  glaive  de 
la  Convention  dans  son  decret.  Les  tribunes 
entrainerent  dans  leur  fuite  les  masses  de  sec- 
tionnaires  lassees  d'un  mouvement  qui  tournait 
depuis  sept  hemes  sur  lui  meme.  La  nuit  etait 
a  demi  consommee  dans  ces  oscillations.  Deux 
heures  sonnerent  a  l'Hotel  de-Ville. 

X. 

Au    meme   instant,  la  troupe  de   Leonard 
Bourdon,  qui  s'etait  gliss£e  en  silence  par  les 


rues  laterales  au  quai,  faisait  halte  avant  de  de- 
boucher  sur  la  place  de  Greve,  aux  cris  de  :  Vive 
la  Convention!  En  vain  Henriot,  le  sabre  a  la 
main,  et  galopant  comme  un  insense  au  milieu 
de  la  foule  qu'il  ecrase,  repond  a  ce  cri  par  le 
cri  de  :  Vive  la  commune. '  Le  mepris  universal 
pour  ce  chef,  le  desordre  de  ses  mouvements, 
l'egarement  de  ses  gestes,  ses  traits  avines,  les 
rues  cernees,  l'approche  des  colonnes  sement 
le  decouragement  dans  les  rangs  des  section- 
naires.  Les  canonniers  couvrent  de  huees  leur 
stupide  general,  tournent  la  gueule  de  leurs  ca- 
nons contre  l'Hotel  de-Ville,  et  font  retentir 
les  places  et  les  quais  d'un  immense  cri  de  : 
Vive  la  Convention  !  Puis  se  dispersent. 

La  colonne  de  Barras  s'arrete  a  ce  cri  pour 
laisser  la  foule  evacuer  la  place.  En  quelque« 
minutes,  tout  s'ecoule  ou  se  rallie  aux  batail- 
lons  de  Barras. 

Un  profond  silence  regne  aux  portes  de  la 
commune.  Leonard  Bourdon  craint  un  piege 
dans  cette  immobilite.  II  croit  que  les  insur- 
ges,  fortifies  dans  les  sal  les,  vont  foudroyer  sa 
colonne  et  s'ensevelir  sous  les  debris  de  l'Hd- 
tel-de-Ville.  Une  terreur  mutuelle  laisse  long- 
temps  la  place  de  Greve  vide,  les  assie ^eants  et 
les  assieges  a  distance.  Un  coup  de  feu  eclate 
enfin  dans  l'interieur.  Des  cris  d'horreur,  un 
tumulte  sourd  sortent  des  fenetres.  A  ce  bruit 
Dulac,  agent  resolu  du  comite  de  surete  gene- 
rale,  a  la  tete  de  vingt-cinq  sapeurs  et  de  quel- 
ques  grenadiers,  traverse  la  place,  enfonce  les 
portes  a  coups  de  hache,  et  monte,  la  baion- 
nette  en  avant,  le  grand  escalier. 

XI. 

Auretentissementdes  pas  qui  s'approchaient. 
Lebas,  arme  de  deux  pistolets,  en  avait  pre- 
sente  un  a  Robespierre  en  le  conjurant  de  se 
donner  la  mort.  Robespierre.  Saint-Just,  Cou- 
thon avaient  refuse  de  se  frapper  eux-memes, 
preferant  mourir  de  la  main  de  leurs  ennemis. 
Assis  impassibles  autour  d'une  table  dans  la 
salle  de  VEgalite,  ils  ecoutent  le  bruit  qui 
monte,  regardent  la  porte,  attendent  leur  sort. 

Au  premier  coup  de  crosse  de  fusil  sur  les 
marches,  Lebas  se  tire  un  coup  de  pistolet 
dans  le  coeur  et  tombe  mort  entre  les  bras  du 
jeune  Robespierre.  Celui  ci,  quoique  certain 
de  son  innocence  et  de  son  acquittement,  ne 
veut  survivre  ni  a  son  frere  in  a  son  ami.  II 
ouvre  une  fenetre,  se  precipite  dans  la  cour  et 
se  casse  une  jambe.  Coffmhal,  rem|)lissant  de 
ses  pas  et  de  ses  imprecations  les  salles  et  les 
couloirs,  rencontre  Henriot  hebete  de  peur  et 
de  vin.  II  lui  reproche  sa  crapule  et  sa  la- 
chete,  et,  le  saisissant  dans  ses  bias,  il  le  porte 
vers  une  fenetre  ouverte,  et  le  lance  du  deu- 
xieme  etage  sur  un  tas  d'immondices.  i  Va, 
miserable   ivrogne,  i    lui    dit-il   en    le   lancant 
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dans   le  vide,    itu   n'es   pas   digne  de  l'echa- 
faud  !  i 

Cependant  Dulac,  rassure  sur  I'interieur  de 
la  maison  commune,  avait  envoye  un  de  ses 
grenadiers  avertir  la  colonne  de  Bourdon,  du 
libre  acces  de  l'Hotel-de-Ville. 

Leonard  Bourdon  range  sa  troupe  en  ba 
taille  devant  le  perron.  II  monte  lui-meme 
accompagne  de  cinq  gendaimes  et  d'un  de- 
tachement.  11  se  precipite  avec  Duiac  et  ce 
peloton  vers  la  salle  de  l'Egalite.  La  porte 
cede  aux  coups  de  crosse  des  fusils  des  grena- 
diers, i  Mort  au  tyran!  —  Lequel  est  le  ty- 
ran? a  client  les  soldats.  Leonard  Bourdon 
n'ose  affronter  les  regards  de  son  ennemi  de- 
aarme.  Un  peu  en  arriere  du  peloton,  couvert 
par  le  corps  d'un  gendarme  nomme  Meda,  il 
saisit  de  la  main  droite  le  bras  du  gendarme 
arme  d'un  pistolet ;  et  indiquant  de  la  main 
gauche  celui  qu'il  fallait  viser,  il  dirige  le  canon 
du  pistolet  sur  Robespierre  et  dit  au  gen- 
darme: i  C'est  lui ! »  Le  coup  part;  Robes- 
pierre tombe  la  tete  en  avant  sur  la  table,  ta- 
chant  de  son  sang  la  proclamation  qu'il  n'a  pas 
acheve  de  signer.  La  balle  avait  perce  la  levre 
gauche  et  fracasse  les  dents.  Couthon,  en 
voulant  se  lever,  chancelle  sur  ses  jambes 
mortes  et  roule  sous  la  table.  Saint-Just  reste 
assis  et  immobile.  II  regarde  tantot  avec  tris- 
tesse  Robespierre,  tantot  avec  fierte  ses  en- 
nemis. 

XII. 

Au  bruit  des  coups  de  feu  et  des  cris  de 
Vive  la  Convention !  les  colonnes  de  Barras 
debouchent  sur  la  place,  escaadent  I'Hotel-de- 
Ville,  en  ferment  les  issues,  s'emparent  de 
Fleuriot.  de  Payan,  de  Duplay.  des  quatre- 
vingts  membres  de  la  commune,  les  garottent, 
les  lormeut  en  colonnes  de  prisonniers  dans  la 
salle,  et  se  preparent  a  les  conduire  en  triom- 
phe  a  la  Convention.  Coffinhal  seul  s'echappe 
a  la  faveur  de  la  confusion  geuerale  ;  il  enfonce 
la  porte  barricadee  d'une  salle  basse,  sort  de 
l'Hotel-de-Ville,  et  se  refugie  sur  le  fleuve 
dans  un  bateau  de  blanchisseuses,  d'ou  la  faim 
le  fit  sortir  et  decouvrir  le  lendemain. 

Banas,  suivi  de  la  longue  file  de  ses  prison- 
niers, repieiid  avec  ses  colonnes  la  route  de  la 
Convention.  Les  premieres  lueurs  du  jour 
commen^aient  a  poindre.  Robespierre,  port^ 
par  quatre  gendarmes  sur  un  brancard,  le  vi- 
sage entoure  d'un  mouchoir  sanglant.  ouvrait 
le  cortege.  Les  porteurs  de  Couthon  Tavaient 
laisse  tomber  et  rouler  par  mepris  au  coin  de 
la  place  de  Greve ;  ils  le  ramasserent.  Ses 
habits  souilles  et  dechires  laissaient  a  nu  une 
partie  du  buste.  Robespierre  le  jeune.  evanoui, 
etait  porte  a  bras  par  deux  hommesdu  peuple. 
Le  cadavre  de  Lebas  etait  couvert  dun  tapis 
de  table  tache  de  sang.    Saint-Just,  les  mains 


liees  par-devant,  la  tete  nue,  les  yeux  baisses, 
le  visage  recueilli  dans  la  resignation  et  non 
dans  la  honte,  suivait  a  pied. 

A  cinq  heures,  la  tete  de  colonne  entra  aux 
Tui'eries.  La  Convention  attendait  le  denou- 
ment  sans  le  craindre.  Un  fremissement  tu- 
multueux  annonce  I'approche  de  Barras  et  de 
Freron.  Charlier  preside:  i  Le  lache  Robes- 
pierre est  la,B  dit-il  montrant  du  geste  la  porte. 
i  Voulez-vous  qu'il  entre  ?  —  Non  !  non  !  i  re- 
pondent  les  representees,  les  uns  par  horreur, 
les  autres  par  pitie.  i  Etaler  dans  la  Conven- 
tion le  corps  d'un  homme  couvert  de  tous  les 
crimes,  d  s'ecrie  Thuriot,  ice  serait  enlever  a 
cette  belle  journee  tout  l'eclat  qui  lui  convient. 
Le  cadavre  d'un  tyran  ne  peut  apporter  que  la 
contagion.  La  place  qui  est  marquee  pour  Ro- 
bespierre et  pour  ses  complices  est  la  place  de 
la  Revolution.! 

Leonard  Bourdon,  ivre  de  triomphe,  raconte 
son  expedition,  et  presente  a  la  Convention  le 
gendarme  qui  a  tire  sur  Robespierre.  Legen- 
dre  rentre  arme  de  deux  pistolets.  II  annonce 
qu'il  vient  de  disperser  les  Jacobins  et  de  fer- 
mer  lui-meme  les  portes  de  leur  salle.  II  en 
jette  les  clefs  sur  la  tribune. 

XIII. 

Robespierre,  depose  dans  la  salle  d'attente, 
etait  etendu  sur  une  table.  Une  chaise  renver- 
see  soutenait  sa  tete.  Une  foule  immense  en- 
trait,  sortait,  se  renouvelait  pour  regarder  du 
haut  des  banquettes  le  maitre  de  la  republique 
abattu.  Quelques  deputes  parmi  ses  adula- 
teurs  de  la  veille  venaient  s'assurer  que  le  tyran 
ne  se  releverait  plus.  On  n'epargnait  a  l'agonie 
du  blesse  ni  les  regards,  ni  les  invectives,  ni  les 
mepris.  Les  huissiers  de  la  Convention  le  mon- 
traient  du  doigt  aux  spectateurs  comme  une 
bete  feroce  dans  une  menagerie.  II  feignait  la 
mort  pour  echapper  aux  insultes  et  aux  invec- 
tives dont  il  etait  I'objet.  Un  employe  du  co- 
mite  de  salut  public,  qui  se  rejouissait  de  la 
chute  de  la  tyrannie,  mais  qui  plaignait  I'homme, 
s'approcha  de  Robespierre,  denoua  sa  jarretiere, 
abaissa  ses  bas  sur  ses  talons,  et,  posant  la 
main  sur  sa  jambe  nue,  sentit  les  pulsations  de 
I'artere  qui  revelaient  la  plenitude  de  la  vie. 
«  II  faut  le  fouiller,  i  dit  la  foule.  On  trouva 
dans  la  poche  de  son  habit  deux  pistolets  dans 
leur  fourreau.  Les  armes  de  France  etaient 
incrustees  sur  ce  fourreau.  i  Voyez  le  scele- 
rat,  a  s'ecrie  la  foule,  «  la  preuve  qu'il  aspirait 
au  trone,  c'est  qu'il  portait  sur  lui  les  symboles 
proscrits  de  la  royaute  !  i  Ces  pistolets,  enfer- 
mes  dans  leur  etui  et  charges,  attestent  assez 
que  Robespierre  ne  s'etait  pas  tire  lui  meme  le 
coup  de  feu. 

En  ce  moment  Legendre  passa  dans  la  salle, 
s'approcha  du  corps  de  son  ennemi  et  l'apos- 
trophant    d'une    voix    theatrale:    a  Eh   bien, 
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tyran!  1  lui  dit-il  avec  un  geste  de  defi,  *  toi 
pour  qui  la  republique  n'etait  pas  assez  grande 
hier,  tu  n'occupes  pas  aujourd'hui  deux  pieds 
de  large  sur  cette  petite  table !  »  Robespierre 
dut  entendre  avec  horreur  et  avec  mepris  cette 
voix  qu'un  seul  de  ses  regards  avait  si  souvent 
Stouffee  a  la  Convention,  et  dont  les  adulations 
l'avaient  degoute  apres  la  mort  de  Danton. 
Quoique  immobile,  il  voyait  et  il  entendait  tout. 
Le  sang  qui  coulait  de  sa  blessure  se  formait 
en  caillots  dans  sa  bouche.  II  se  ranima,  il 
etancha  ce  sang  avec  le  fourreau  de  peau  d'un 
des  pistolets.  Son  regard  eteint,  mais  observa- 
teur,  se  promenait  sur  la  foule  comme  pour  y 
chercher  de  la  compassion  ou  de  la  justice.  II 
n'y  decouvrait  que  de  1'horreur,  et  il  refermait 
les  yeux.  La  chaleur  de  la  salle  etait  etouf- 
fante.  Une  fievre  ardente  colorait  les  joues  de 
Robespierre;  la  sueur  inondait  son  front.  Nul 
ne  l'assistait  de  la  main.  On  avait  place  a  cote 
de  lui,  sur  la  table,  une  coupe  de  vinaigre  et  une 
Sponge.  De  temps  en  temps  il  irabibait  Pe- 
ponge  et  en  humectait  ses  levres. 

Apres  cette  Iongue  exposition  a  la  porte  de  la 
salle,  d'ou  le  vaincu  entendait  les  explosions  de 
la  tribune  contre  lui,  on  le  transports  au  comi- 
te  de  surete  generate.  Billaud,  C'ollot,  Vadier, 
les  plus  implacables  de  ses  ennemis,  l'y  atten- 
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rigoureuse  conviction  les  decrets  de  horsla  loi 
et  se  bornaa  faire  constater  Pidentite.  Fouquier 
n'osa  lever  les  yeux  sur  Dumas,  son  collegue 
au  tribunal  revolutionnaire,  ni  sur  Robespierre, 
son  patron. 

A  cinq  heures,  les  charrettes  attendaient  les 
condamnes  au  pied  du  grand  escalier.  Robes- 
pierre, son  frere,  Couthon,  Henriot,  Lebas 
etaient  ou  des  debris  humains  ou  des  cadavres. 
On  les  attacha  par  les  jambes,  par  le  tronc  et 
par  les  bras,  au  bois  de  la  premiere  charrette. 
Les  cahots  du  pave  leur  arrachaient  des  cris  de 
douleur  et  des  gemissements.  On  les  dirigea 
par  les  rues  les  plus  longues  et  les  plus  popu- 
leuses  de  Paris.  Les  portes,  les  fenetres,  les  bal- 
cons,  les  toits  etaient  encombres  de  spectateurs, 
et  surtout  de  femmes  en  habits  de  fete.  Elles 
battaient  des  mains  au  supplice,  croyant  expier 
la  terreur  en  execrant  l'homme  qui  lui  avait 
donne  son  nom.  «  A  la  mort!  a  la  guillotine  !  i 
criaient  autour  des  roues  les  fils,  les  parents, 
les  amis  des  victimes.  Le  peuple,  rare  et  morne, 
regardait  sans  donner  aucun  signe  de  regret  ni 
de  satisfaction.  Des  jeunes  gens  prives  d'un 
pere,  des  femmes  privees  d'un  epoux  fendirent 
seuls  de  distance  en  distance  la  haie  de  gen- 
darmes, s'attacherent  aux  essieux  et  couvrirent 
d'imprecations     Robespierre.    lis    semblaient 


daient.  lis  I'interrogerent  pour  la  forme.     Les    craindre  que  la  mort  ne  leur  derobat  ie  cri  et 

regards  seuls  leur  repondiient.     lis  abregerent 

son  supplice  et  leur  joie.  Transports  a  PHotel- 

Dieu,  des  chirurgiens  sonderent  et  panserent  sa 

plaie.     Robespierre  trouva   dans    la  salle  des 

blesses  Couthon,  apporte  la    comme  infirme ; 

Henriot,  les  membres  mutiles  par  sa  chute  ;  son 

frere  enfin,  dont   on   avait  reduit  la  fracture. 

Apres  le  pansement,  les   blesses  furent  tous 

transferes  et  reunis   dans  le  meme  cachot  a  la 

Conciergerie.    Saint-Just  les  y  atteudait  a  cote 

du  cadavre  de  Lebas. 

En  entrant  a  la  Conciergerie,  Saint-Just 
s'etait  rencontre  sous  la  porte  basse  du  guichet 
avec  le  general  Hoche,  qu'il  y  avait  fait  enfer- 
mer  lui-memequelquessemaines  avant.  Hoche, 
au  lieu  dinsulter  a  la  chute  dc  son  ennemi,  lui 
serra  la  main  et  se  rangea  de  cote,  les  yeux  bais- 
ses,  pour  laisser  passer  le  jeune  proconsul  .Les 
heros  respectent  le  malheur  jusque  dans  ceux 
qui  les  ont  proscrits. 

Le  maire  Fleuriot  Lescot,  Payan,  Dumas. 
Vivier,  president  des  Jacobins,  la  vieille  La- 
valette,  Duplay,  sa  femme  et  ses  filles,  hotes  de 

Robespierre, dabord  conduits  au  Luxembourg, 

avaient  ete  ramenes  aussi  a  la  Conciergerie. 
A  trois  heures,   on   les  conduisit   ou   on  les 

porta  au  tribunal  revolutionnaire.     La    Con- 
vention etait  desormais  si  sure  de  I'obeissance 

qu'elle  n'avait   pas   change  1'instrument.    Les 

juges  et  les  jures  etaient  les   memes  qui  s'ap- 

pretaient  la  veille  a  envoyer   a    la  mort  hs  en- 

□emis   de   ceux  qu'ils  immolaient  aujourd'hui. 

Fouquier-Tinville  lutavec  le  meme  accent  de 


la  satisfaction  de  leur  vengeance.  La  tete  de 
Robespierre  etait  entoure>  d'un  linge  tache  de 
sang  qui  soutenait  son  menton  et  se  nouait  sur 
ses  cheveux.  On  n'apercevait  qu'une  de  ses 
joues,  le  front  et  les  yeux.  Les  gendarmes  de 
I'escorte  le  montraientau  peuple  avec  la  pointe 
de  leurs  sabres.  II  detournait  la  tete  et  levait 
les  epaules,  comme  s'il  eut  eu  pitie  de  l'erreur 
qui  lui  imputait  a  lui  seul  tant  de  forfaits  re- 
jaillissant  sur  son  nom.  Son  intelligence  tout 
entiere  respirait  dans  ses  yeux.  Son  attitude 
indiquait  la  resignation,  non  la  crainte.  Le 
mystere  qui  avait  couvert  sa  vie  couvrait  ses 
pensees.    II  mouraitsans  dire  son  dernier  mot. 

XIV. 

Devant  la  maison  de  Partisau  qu'il  avait  ha- 
bitee,  etdont  le  pere,  la  mere  et  les  enfants 
etaient  deja  dans  les  fers,  une  bande  de  fem- 
mes arreta  le  cortege  etdansa  en  rond  autour 
de  la  charrette. 

Un  enfant  tenant  a  la  main  un  sceau  de  bou- 
cher  rempli  de  sang  de  boeuf  et  y  trempant  un 
balai,  en  lanca  les  gouttes  contre  les  murs  de 
la  maison.  Robespierre  ferma  les  yeux  pen- 
dant cette  halte  pour  ne  pas  voir  le  toit  insulte 
de  ses  amis,  ou  il  avait  porte  le  malheur.  Ce 
fut  son  seul  geste  de  sensibilite  pendant  ces 
trente-six  heures  de  supplice. 

Le  soir  du  meme  jour,  ces  furies  de  la  ven- 
geance envahirent  la  prison  ou  avait  ete  jetee 
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la  femrae  de  Duplay,  l'etranglerent  et  la  pen- 
dirent  a  la  tringle  de  ses  rideaux. 

On  se  remit  en  marche  vers  l'echafaud. 
Couthon  etait  reveur;  Robespierre  le  jeune, 
attendri.  Les  secousses,  qui  renouvelaient  la 
fracture  de  sa  jambe,  lui  arrachaient  des  cris 
involontaires.  Henriot  avait  le  visage  barbouille 
de  sang  comme  uu  ivrogne  ramasse  dans  le 
ruisseau.  On  lui  avait  arrache  son  uniforme.  II 
n'avait  pour  tout  vetement  que  sa  chemise 
souillee  de  boue.  Saint- Just,  vetu  avec  decence, 
les  cheveux  coupes,  le  visage  pale  mais  serein, 
n'affectait  dans  son  attitude  ni  humiliation  ni 
fierte.  On  voyait  a  l'elevation  de  son  regard 
que  son  oeil  portait  au-dela  du  temps  et  de  l'e- 
chafaud;  qu'il  suivait  sa  pensee  au  supplice 
comme  il  Paurait  suivie  au  triomphe,  sachant 
pourquoi  il  allait  mourir  et  ne  reprochant  rien 
a  la  destinee,  puisqu'il  mourait  pour  sa  fidelite 
a  ses  principes,  a  son  maitre  et  a  la  mission 
qu'il  s'etait  donn£e.  Etre  incomprehensible  et 
incomplet,  uniquement  compost  d'intelligence 
et  n'ayant  que  les  passions  de  l'esprit  :  l'or- 
gane  du  coeur  manquaitentierement  a  sa  nature 
comme  a  sa  theorie.  Son  coeur  absent  ne  re- 
prochait  rien  a  sa  conscience  abstraite,  et  il 
mourait  odieux  et  maudit  sans  se  sentir  cou- 
pable.  Cecite  morale  qui  conduit  a  l'abime 
quand  on  croit  marcher  au  saint  du  monde  et 
a  l'admiration  de  la  posterite!  On  s'etonnait  de 
tant  de  jeunesse  dans  le  dogmatisme  des  idees, 
de  tant  de  grace  dans  le  fanatisme,  de  tant  de 
conscience  dans  l'impassibilite\ 

Arrives  au  pied  de  la  statue  de  la  Liberte\ 
les  executeurs  porterent  les  blesses  sur  la  pla- 
te-forme de  la  guillotine.  Aucun  d'eux  n'a- 
dressa  ni  parole,  ni  reproche  au  peuple.  lis 
lisaient  leurjugement  dans  la  contenance  eton- 
nee  de  la  foule.  Robespierre  monta  d'un  pas 
ferme  les  degres  de  l'echafaud.  Avant  de  de- 
tacher le  couteau,  les  executeurs  lui  arra- 
cherent  le  bandage  qui  enveloppait  sa  joue, 
pour  que  le  linge  n*ebrechat  pas  le  tranchant 
de  la  hache.  11  jeta  un  rugissement  de  douleur 
physique  qui  fut  entendu  jusqu'aux  extremites 
de  la  place  de  la  Revolution.  La  place  fit  si- 
lence. Un  coup  sourd  de  la  hache  retentit.  La 
tete  de  Robespierre  tomba.  Une  longue  res- 
piration de  la  foule,  suivie  d'un  applaudisse- 
ment  immense,  succeda  au  coup  de  couteau. 

Saint-Just  parut  alors  debout  au  sommet  de 
l'echafaud  :  grand,  mince,  la  tete  inclinee,  les 
bras  lies,  les  pieds  dans  le  sang  de  son  maitre, 
dessinant  sa  stature  haute  et  grele  sur  le  ciel 
eclaire  du  dernier  crepuscule  du  soir.  II  mou- 
rut  sansouvrir  les  levres,  emportant  son  accep- 
tation ou  sa  protestation  interieure  dans  la 
mort.  II  avait  vingt-six  ans  et  deux  jours. 

On  jeta  pele-mele  ces  vingt-deux  troncB 
dans  le  tombereau  avec  le  cadavre  de  Lebas. 


XV. 

Quelques  semaines  apres,  une  jeune  femme, 
vetue  en  blanchisseuse  et  portant  un  enfant  de 
six  mois  sur  les  bras,  se  presenta  dans  la  mai- 
son  garnie  qu'avait  habitee  Saint-Just,  et  de- 
manda  a  parler  en  secret  a  la  fille  du  maitre  de 
l'hotel.  L'etrangere  etait  la  veuve  de  Lebas, 
fille  de  Duplay.  Apres  le  suicide  de  son  mari, 
le  supplice  de  son  pere,  le  meurtre  de  sa  mere 
et  l'emprisonnement  de  ses  soeurs,  madame  Le- 
bas avait  change  son  nom,  elle  s'etait  vetue  en 
femme  du  peuple,  elle  gagnait  sa  vie  et  celle 
de  son  enfant  en  lavant  le  linge  dans  les  ba- 
teaux qui  servent  de  lavoirs  sur  le  fleuve.  Quel- 
ques republicans  persecutes  connaissaient  seuls 
son  travestissement  et  admiraient  son  courage. 
II  ne  lui  restait  ni  heritage,  ni  trace,  ni  por- 
trait de  son  mari.  Elle  adorait  en  silence  son 
souvenir. 

La  jeune  fugitive  avait  appris  que  l'hotesse 
de  Saint-Just,  peintre  de  profession,  possedait 
un  portrait  du  disciple  de  Robespierre  peint  par 
elle  peu  de  temps  avant  le  supplice.  Elle  bru- 
lait  du  desir  de  posseder  cette  peinture,  qui  lui 
rappellerait  au  moins  son  mari  dans  la  figure 
du  jeune  republicain,  le  collegue  et  l'ami  le 
plus  cher  de  Lebas.  La  jeune  artiste,  reduite 
elle-meme  a  l'indigence  par  l'emprisonnement 
de  son  propre  pere  poursuivi  comme  hote  de 
Saint-Just,  demandait  six  louis  de  son  travail. 
Madame  Lebas  ne  possedait  pas  cette  somme. 
Elle  n'avait  sauve  du  sequestre  qu'une  malle 
de  hardes,  de  linge  etd'habits  de  noce,  sa  seule 
fortune.  Elle  oflfrit  ce  coffre  et  tout  ce  qu'il 
contenait  pour  prix  du  portrait.  L'echange  fut 
accepte.  La  pauvre  veuve  apporta  la  nuit  sea 
hardes  et  remporta  son  tresor.  C'est  ainsi  qu'a 
ete  conservee  par  I'amour  conjugal  a  la  poste- 
rite la  seule  image  de  ce  jeune  revolutionnaire. 
Beau,  fantastique,  nuageux  comme  une  theorie, 
pensif  comme  un  systeme,  triste  comme  un 
pressentiment.  C'est  moins  le  portrait  d'un 
homme  que  celui  d'une  idee.  II  resssemble  a 
un  reve  de  la  republique  de  Dracon. 

XVI. 

Telle  fut  la  fin  de  Robespierre  et  de  son 
parti,  surpris  et  immole  dans  la  manoeuvre 
qu'il  meditait  pour  ramener  la  terreur  a  la  loi, 
la  Revolution  a  l'ordre  et  la  republique  a  l'unit6. 
Renverse  par  des  hommes,  les  uns  meilleurs, 
les  autres  pires  que  lui,  il  eut  le  malheur  su- 
preme de  mourir  le  meme  jour  que  finit  la  ter- 
reur, et  d'accumuler  ainsi  sur  son  nom  jus- 
qu'au  sang  des  supplices  qu'il  voulait  tarir  et 
jusqu'aux  maledictions  de  victimes  qu'il  voulait 
sauver.  Sa  mort  fut  la  date  et  non  la  cause  de 
la  detente  de  la  terreur.  Les  supplices  allaient 
cesser  par  son  triomphe  comme  ils  cesserent 
par  son  supplice.  La  justice  divine  deshonorait 
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ainsi  son  repentir  et  portait  malheur  a  ses 
bonnes  intentions.  Elle  faisait  de  sa  tombe  un 
gouflfre  ferme.  Elle  faisait  de  sa  memoire  une 
6nigme  dont  1'histoire  fremit  de  prononcer  le 
mot,  oraignant  egalement  de  fa  ire  injustice  si 
elle  dit  crime,  ou  de  faire  horreur  si  elle  dit 
rertu  !  Pour  etre  juste  et  pour  etre  instructif, 
il  faut  associer  hardiment  ces  deux  mots  qui 
,  repugnent  d'etre  unis  ensemble,  et  en  composer 
un  mot  complexe.  Ou  plutot  il  faut  renoncer 
a  qualifier  ce  qu'il  faut  desesperer  de  definir. 
Cet  homme  fut  et  restera  sans  definition. 

II  y  a  un  dessein  dans  sa  vie,  et  ce  dessein  est 
grand :  le  regne  de  la  raison  par  la  democratic 
II  y  a  un  mobile,  et  ce  mobile  est  diviu  :  c'est 
la  soif  de  la  verite  et  de  la  justice  dans  les  lois. 
II  y  a  une  action,  et  cette  action  est  meritoire  : 
c'est  le  combat  a  mort  contre  le  vice,  le  men- 
songe  et  le  despotisme.  II  y  a  un  devouement, 
et  ce  devouement  est  constant,  absolu  comme 
une  immolation  antique  :  c'est  le  sacrifice  de 
soi-meme,  de  sa  jeunesse,  de  son  repos,  de  son 
bonheur,  de  son  ambition,  de  sa  vie,  de  sa  me 
moire  a  son  ceuvre.  Enfin,  il  y  a  un  moyen,  et 
ce  moyen  est  tour  a  tour  legitime  ou  execrable  : 
c'est  la  popularite.  II  caresse  le  peuple  parses 
parties  ignobles.  II  exagere  le  soupcon.  II  sus- 
cite  I'envie.  II  agace  la  colere.  II  envenime  la  ven- 
geance. II  ouvre  les  veines  du  corps  social  pour 
guerir  le  mal ;  mais  il  en  laisse  couler  la  vie, 
pure  ou  impure,  avec  indifference,  sans  se  jeter 
entre  les  victimes  et  les  bourreaux.  II  ne  veut 
pas  le  mal,  et  il  l'accepte.  II  livre  a  ce  qu'il 
croit  le  besoin  de  sa  situation  les  tetes  du  roi, 
de  la  reine,  de  leur  inuocente  sceur.  II  cede  a 
la  pretendue  necessite  la  tete  de  Vergniaud;  rt 
la  peur,  a  la  domination,  la  tete  de  Danton.  II 
permet  que  son  nom  serve  pendant  dix-huit 
mois  d'enseigne  a  l'ecbafaud  et  de  justification  a 
la  mort.  II  espere  racheter  plus  tard  ce  qui 
ne  se  rachete  jamais:  le  crime  present  par  la 
saintete  des  institutions  futures.  II  s'enivre 
d'une  perspective  de  felicite  publique  pendant 
que  la  France  palpite  sur  l'echafaud.  II  a  le 
vertige  de  l'humanite.  II  veut  extirper  avec  le 
fer  toutes  les  racines  malfaisantes  du  sol  social. 
II  se  croit  les  droits  de  la  Providence  parce 
qu'il  en  a  le  sentiment  et  le  plan  dans  son  ima- 
gination. II  se  met  a  la  place  de  Dieu.  II  veut 
etre  le  genie  exterminateur  et  createur  de  la 
Revolution.  II  oublie  que  si  chaque  homme  se 
divinisait  ainsi  lui-meme,  il  ne  resterait  a  la  fin 
qu'un  seul  homme  sur  le  globe,  et  que  ce  der- 
nier des  homines  serait  l'assassin  de  tous  les 
autres !  II  tache  de  sang  les  plus  pures  doc- 
trines de  la  philosophic  II  inspire  a  l'avenir 
l'effroi  du  regne  du  peuple,  la  repugnance  a 
l'institution  de  la  republique,  le  doute  sur  la  li- 
berte.  II  tombe  enfin  dans  sa  premiere  lutte 
contre  la  terreur,  parce  qu'il  n'a  pas  conquis, 
en  lui  resistant  des  le  commencement,  le  droit 
et  la  force   de  la  dompter.    Ses  principes  sont 


steriles  et  condamnes  comme  ses  proscriptions, 
et  il  meurt  en  s'ecriant  avec  le  decouragement 
de  Brutus:  u  La  republique  perit  avec  moi!» 
II  etait  en  effet,  en  ce  moment.  Tame  de  la  re- 
publique. Elle  s'evanouit  dans  son  dernier 
soupir.  Si  Robespierre  s'etait  conserve  pur  et 
sans  concession  aux  egarements  des  demago- 
gues jusqu'a  cette  crise  de  lassitude  et  de  re- 
mords,  la  republique  aurait  survecu,  rajeuni  et 
triomphe  en  lui.  Elle  cherchait  un  regulateur, 
il  ne  lui  presentait  qu'un  complice.  II  lui  pre- 
parait  un  Cromwell. 

Le  supreme  malheur  de  Robespierre  en 
perissant  ne  fut.  pas  tant  de  perir  et  d'entrainer 
la  republique  avec  lui,  que  de  ne  pas  leguer  a 
la  democratie,  dans  la  memoire  de  l'homme 
qui  avait  voulu  la  personnifier  avec  le  plus  de 
foi,  une  de  ces  figures  pures,  eclatantes,  im- 
mortelles, qui  vengent  une  cause  de  I'abandon 
du  sort  et  qui  protestent  contre  la  ruine  par 
Tad  miration  sans  repugnance  et  sans  reserve 
qu'elles  inspirent  a  la  posterite.  II  fallait  a  la 
rppublique  un  Caton  d'  Ulique  dans  le  marty- 
rologe  de  ses  fondateurs  :  Robespierre  ne  lui 
laissait  qu'un  Marius  moins  l'epee.  La  demo- 
cratie avait  besoin  d'une  gloire  qui  rayonnat  a 
jamais  d'un  nom  d'homme  sur  son  berceau : 
Robespierre  ne  lui  rappelait  qu'une  grande 
Constance,  une  grande  incorruptibilite  et  un 
grand  remolds.  Ce  fut  la punition  de  l'homme, 
la  punition  du  peuple,  celle  du  temps  et  celle 
aussi  de  l'avenir.  Une  cause  n'est  souvent  qu'un 
nom  d'homme.  La  cause  de  la  democratie  ne 
devait  pas  etre  condamnee  a  voiler  ou  a  justi- 
fier  le  sien.  Le  type  de  la  democratie  doit  etre 
magnanime,  genereux,  clement  et  incontesta- 
ble comme  la  verite. 

XVII. 

Avec  Robespierre  et  Saint- Just  finit  la  grande 
periode  de  la  republique.  La  seconde  race  des 
revolutionnaires  commence.  La  republique 
tombe  de  la  tragedie  dans  l'intrigue,  du  spiri- 
tualisme  dans  l'ambition.  du  fanatisme  dans  la 
cupidite.  Au  moment  ou  tout  se  rapetisse,  ar- 
retons-nous  pour  contempler  ce  qui  fut  si 
grand. 

La  Revolution  n'avait  dure  que  cinq  ans. 
Ces  cinq  anneessont  cinq  sieclespour  la  France. 
Jamais  peut-etre  sur  cette  terre,  a  aucune  epo- 
que,  depuis  rincarn&tion  de  l'idee  chretienne, 
un  pays  ne  produisit,  en  un  si  court  espace  de 
temps,  une  pareille  eruption  d'idees,  d'hommes, 
de  natures,  de  caractsres,  de  genies,  de  talents, 
de  catastrophes,  de  crimes  et  de  vertus,  que 
pendant  cette  elaboration  convulsive  de  l'avenir 
social  et  politique,  qu'on  appelle  du  nom  de  la 
France.  Ni  le  siecle  de  Cesar  et  d'Octave  a 
Rome.  Ni  le  siecle  de  Charlemagne  dans  les 
Gaules  et  dans  la  Germanic  Ni  le  siecle  de 
Pericles  a  Athenes.    Ni  le  siecle  de  Leon  X 
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en  Italic  Ni  le  siecle  de  Louis  XIV"  en 
France.  Ni  le  siecle  de  Cromwell  en  Angle- 
terre.  On  dirait  que  la  terre,  en  travail  pour 
enfanter  1'ordre  progressif  des  societes,  fait  un 
effort  de  fecondite  comparable  a  l'ceuvre  ener- 
gique  de  regeneration  que  la  Providence  veut 
accomplir.  Les  hommes  naissent  comme  des 
personnifications  instantanees  des  choses  qui 
doivent  se  penser,  se  dire,  ou  se  faire.  Voltaire, 
le  bon  sens;  Jean-Jacques  Rousseau,  Pideal; 
Condorcet,  le  calcul;  Mirabeau,  la  foudre; 
Vergniaud,  l'elan  ;  Danton,  Paudace  ;  Marat , 
la  fureur;  madame  Roland,  l'enthousiasme  ; 
Charlotte  Corday,  la  vengeance ;  Robespierre, 
Putopie;  Saint-Just,  le  fanatisme  de  la  Revolu- 
tion. Et  derriere  eux  les  hommes  secondares 
de  chacun  de  ces  groupes  forment  un  faisceau 
que  la  Revolution  detache  apres  Pavoir  reuni, 
et  dont  elle  brise  une  a  une  toutes  les  tiges 
comme  des  outils  ebreches.  La  lumiere  brille 
a  tous  les  points  de  Phorizon  a  la  fois.  Les 
tenebres  se  replient.  Les  prejuges  reculent. 
Les  consciences  s'affranchissent.  Les  tyran- 
nies tremblent.  Les  peuples  se  levent.  Les 
trones  croulent.  L'Europe  intimidee  essaie  de 
frapper,  et,  frappee  elle-meme,  recule  pourre- 
garder  de  loin  ce  grand  spectacle.  Ce  combat  a 
mort  pour  la  cause  de  la  raison  humaine  est 
mille  fois  plus  glorieux  que  les  victoires  des 
armees  qui  lui  succedent.  II  conquiert  au 
monde  d'inalienables  verites  au  lieu  de  con- 
querir  a  une  nation  deprecahes  accroissements 
de  provinces.  II  elargit  le  domaine  de  Phomme 
au  lieu  d'elargir  les  limites  d'un  peuple.  II  a 
le  martyre  pour  gloire  et  la  vertu  pour  ambi- 
tion. On  est  fier  d'etre  d'une  race  d'hommes  a 
qui  la  Providence  a  permis  de  concevoir  de 
telles  pensees,  et  d'etre  enfant  d'un  siecle  qui  a 
imprime  Pimpulsion  a  de  tels  mouvements  de 
Pesprit  humain.  On  glorifie  la  France  dans  son 
intelligence,  dans  son  role,  dans  son  ame,  dans 
son  sang  !  Les  tetes  de  ces  hommes  tombenf 
une  a  une  ;  les  unes  justement,  les  autres  injus- 
tement;  mais  elles  tombent  toutes  a  l'ceuvre. 
On  accuse  ou  Pon  absout.  On  pleure  ou  on 
maudit.  Les  individus  sont  innocents  ou  cou- 
pables,  touchants  ou  odieux,  victimes   ou  bour- 


reaux.  L'action  est  grande  et  Pidee  plane  au- 
dessus  de  ses  instruments  comme  la  eausetou- 
jours  pure  sur  les  horreurs  du  champ  de  ba- 
taille.  Apres  cinq  ans,  la  Revolution  n'est  plus 
qu'un  vaste  cimetiere.  Sur  la  tombe  de  chacune 
de  ces  victimes  il  est  ecrit  un  mot  qui  la  carac- 
terise.  Sur  Pune,  j^ilosopkie.  Sur  Pautre,  elo- 
quence. Sur  celle  ci,  genie.  Sur  celle-la,  cou- 
rage. Ici,  crime.  La,  vertu.  Mais  sur  toutes  il 
est  ecrit  :  Mort  pour  Pavenir  et  Ouvrier  de 
Phumanite. 

XVIII. 

Une  nation  doit  pleurer  ses  morts,  sans  doute, 
et  ne  pas  se  consoler  d'une  seule  tete  injuste- 
ment  et  odieusement  'sacrifice  ;  mais  elle  ne 
doit  pas  regretter  son  sang  quand  il  a  coule 
pour  faire  eclore  des  verites  eternelles.  Dieu  a 
mis  ce  prix  a  la  germination  et  a  Peclosion  de 
ses  desseins  sur  Phomme.  Les  idees  vegetent 
de  sang  humain.  Les  revelations  descendent 
des  echafauds.  Toutes  les  religions  se  divini- 
sent  par  les  martyrs.  Pardonnons-nous  done, 
fils  des  combattants  ou  des  victimes!  Recon- 
cilions-nous  sur  leurs  tombeaux  pour  repren- 
dre  leur  ceuvre  interrompue  !  Le  crime  a  tout 
perdu  en  se  melant  dans  les  rangs  de  la  re- 
publique.  Combattre  ce  n'est  pas  immoler. 
Otons  le  crime  de  la  cause  du  peuple  comme 
une  arme  qui  lui  a  perce  la  main  etqui  a  change 
la  liberie  en  despotisme  ;  ne  cherchons  pas  a 
justifier  Pechafaud  par  la  patrie  et  les  proscrip- 
tions par  la  liberte;  n'endurcissons  pas  Pame 
du  siecle  par  le  sophisme  de  Penergie  revolu 
tionnaire  ;  laissons  son  coeur  a  Phumanite,  e'est 
le  plus  sur  et  le  plus  infaillible  de  ses  principes, 
et  resignons-nous  a  la  condition  des  choses  hu- 
maines.  L'histoire  de  la  Revolution  est  glo- 
rieuse  et  triste  comme  le  lendemain  d'une  vic- 
toire  et  comme  la  veille  d'un  autre  combat. 
Mais  si  celte  histoire  est  pleine  de  deuil,  elle 
est  pleine  surtout  de  foi.  Elle  ressemble  au 
drame  antique,  ou,  pendant  que  le  narrateur 
fait  le  recit,  le  choeur  du  peuple  chante  la  gloire, 
pleure  les  victimes  et  eleve  un  hymne  de  con- 
solation et  d'esperance  a  Dieu! 


A  la  suite  de  VHisloire  des  Girondins  de  M.  de  Lamartine,  nous  croyons  devoir  publier  la 
lettre  suivante  qui  lui  a  ete  adressee,  de  Paris,  par  un  citoyen  des  Etats-Unis.  Cette  lettre, 
ecrite  avec  autant  de  convenance  que  d'esprit,  a  pour  but  de  rectifier  un  fait  qui  interesse  tout  a 
la  fois  la  verite  historique  et  la  gratitude  des  Etats-Unis.  A  ce  double  titre,  elle  a  quelque 
droit  a  la  place  que  nous  lui  donnons  a  l'ombre  du  grand  monument  litteraire  et  politique  dont 
nous  avons  transports  les  pierres  de  France  en  Araerique.  M.  de  Lamartine  nous  pardonnera 
d'avoir  ainsi,  en  temeraire  manoeuvre,  grave  un  nom  et  une  ligne  Strangere  sur  un  coin  du 
bronze  immortel  dans  lequel  s'est  moule  son  genie. 

Uediieur,  F.  Gaillardet. 


A  M.   DE   LAMARTINE. 


Monsieur, 


Paris,  le  28  mai  1347. 


Un  livre  tel  que  VHistoire  des  Girondins, 
qui  a  pour  but  de  retracer  fidelement  des 
hommes  et  des  evenements  places  trop  pres 
de  l'epoque  ou  nous  vivons  pour  etre  juges 
avec  calme,  et  pourtant  trop  loin  deja  pour 
etre  etudies  avec  certitude,  ce  livre  froisse  ne- 
cessairement  bien  des  sentimens  et  bien  des 
opinions.  L'auteur  a  du  s'y  attendre.  Le  ca- 
ractere  eleve  et  independant  de  cette  oeuvre, 
ecrite,  j'en  suis  convaincu,  avec  la  foi  reli- 
gieuse  de  l'historien,  me  porte  a  croire  que 
l'auteur  ne  doit  pas  etre  moins  desireux  que 
les  personnes  interessees  dans  ce  recit  a  voir 
rectifier  les  assertions  inexactes  echappees  in- 
volontairement  a  sa  plume.  C'est  cette  pensee 
qui  dicte  la  reclamation  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  adresser. 

Dans  le  4 me  volume  des  Girondins,  livre 
XXXIII,  cbapitres  VI  et  VII,  vous  citez, 
Monsieur,  un  fragment  d'une  lettre  ecrite  a  la 
Convention  par  le  deput6  de  Calais,  Thomas 


Payne,  ou  il  insiste  sur  l'urgence  de  mettre 
Louis  XVI  en  jugement,  et  vous  continuez 
ainsi : 

i  C'est  en  ces  termes  que  la  voix  de  l'Ame- 
rique,  affranchie  par  Louis  XVI,  venait  reten- 
tir  dans  la  prison  de  Louis  XVI!  Un  Ameri- 
cain,  un  citoyen,  un  sage  demandait  sinon  la 
tete,  du  moins  l'ignominie  du  roi  qui  avait 
couvert  de  bai'onnettes  franpaises  le  berceau  de 
de  la  liberty  de  son  pays.  L'ingratitude  s'ex- 
primait  en  outrages...  Payne  avait  ete  comble 
d'egards  par  le  Roi  pendant  le  temps  ou  il 
avait  ete  envoye  a  Paris  pour  implorer  les  se- 
cours  de  la  France  en  faveur  de  l'Amerique. 
Louis  XVI  avait  fait  don  de  six  millions  a  la 
jeune  republique.  C'etait  entre  les  mains  de 
Franklin  et  de  Payne  que  ce  don  du  roi  avait 
ete  depose...  II  appartenait  a  tout  le  monde  de 
hair  Louis  XVI,  plutot,  qu'a  l'ap6tre  de 
l'Amerique,  et  a  l'ami  de  Franklin. j 

II  est  difficile  de  se  rendre  compte  ou  et 
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comment  V Anglais  Payne  a  pu  devenir  l'apo- 
tre de  l'Amerique.  II  vecut  en  effet  quelques 
temps  aux  Etais-Unis  et  y  fut  naturalise, 
comme  il  le  fut  plus  tard  en  France,  mais  il  ne 
recut  jamais  de  mission  et  n'occupa  jamais 
d'autre  emploi  au  service  du  gouvernement 
americain  que  celui  de  commis  dans  le  bureau 
d'un  des  comites  du  Congres ;  encore  fut-il 
beureux  de  quitter  ce  poste  au  bout  de  quel- 
ques mois,  afin  d'eviter  une  destitution  pour 
cause  d'abus  de  confiance.  Les  commissaires 
envoyes  par  les  Etats-Unis  pour  solliciter 
l'aide  et  I'alliance  de  la  France,  pendant  la 
guerre  de  l'lndependance,  furent  Franklin, 
Ueane  et  Lee ;  c'est  a  eux  que  fut  remise  la 
somme  offerte  par  Louis  XVI  comme  un  don 
gratuit,  et  acceptee  a  titre  de  pret  de  la  part 
du  gouvernement  francais.  Tons  les  docu- 
mens  relatifs  a  cette  negociation  ont  ete  im- 
primes,  soit  dans  le  Secret  Journal  of  Congress, 
soit  dans  la  Diplomatic  Correspondence  of  the 
Revolution,  12  volumes  publies  par  ordre  du 
gouvernement  americain.  Ces  ouvrages  sont 
tenus  par  moi.  Monsieur,  a  votre  disposition, 
et  vous  y  verrez  que  Payne  ne  prit  aucune 
part  ni  dans  cette  affaire  ni  dans  aucune  autre 
transaction  diplomatique  des  Etats-Unis. 

Le  caractere  cynique  du  depute  de  Calais 
est  peu  fait  sans  doute  pour  inspirer  l'estime. 
Toutefois  il  est  juste  de  constater  qu'aussitot 
que  la  mise  en  jugement  de  Louis  XVI  eut 
ete  decretee,  Payne  usa  avec  chaleur  de  l'in- 
fluence  dont  il  jouisait  pour  tacher  de  sauver 
l'infortune  roi.  Dans  sa  lettre  a  la  Convention, 
du  15  Janvier  1793,  inseree  au  proces-verbal  et 
imprimee  au  JSloniteur  (No.  18,  18  Janvier 
1793J,  on  lit  le  passage  suivant  : 

i  C'est  a  la  France  entiere  que  les  Etats- 
Unis  d'Amerique  doivent  les  secours  au  moyen 
desquels  ils  ont  secoue  par  la  force  des  armes 
la  domination  injuste  et  tyrannique  de  George 
III.  L'empressement  et  le  zele  qu'elle  mit  a 
fournir  et  des  homines  et  de  l'argent  etaient 
une  suite  naturelle  de  sa  soif  pour  la  liberte. 
Mais  comme  la  nation  ne  pouvait  alors,  a  cause 
des  entraves  de  son  propre  gouvernement,  agir 
que  par  un  organe  monarchique,  cet  organe, 
quels  que  fussent  d'ailleurs  ses  motifs,  fit  alors 
une  bonne  action.  Que  les  Etats-Unis  d'Ame- 
rique soient  done  la  sauvegarde  et  I'abri  de 
Louis  Capet.  La,  desormais  a  I'abri  des  mise- 
res  et  des  crimes  de  la  vie  royale,  il  apprendra 
par  l'aspect  continuel  de  la  prosperite  pu- 
blique  que  le  veritable  systeme  de  gouverne- 
ment, ce  n'est  pas  les  rois,  mais  la  representa- 
tion (sic). 

i  En  rappelant  cette  circonstance  et  en  fai- 
sant  cette  proposition,  je  me  considere  moi- 
meme  comme  citoyen  des  deux  pays.  Je  fais 
cette  proposition  comme  un  citoyen  de  la  re- 
publique  americaine,  qui  sent  la  reconnais- 
sance qu'il  doit  a  tout    Francais.    Je  la  fais 


aussi  comme  un  homme  qui,  quoique  l'en- 
nemi  des  rois,  n'oublie  pas  qu'ils  tiennent  h 
l'espece  humaine;  enfinje  I'appuie  comme  ci- 
toyen de  la  republique  franpaise,  parce  que  je 
la  regarde  comme  la  mesure  la  meilleure  et  la 
plus  politique  qu'on  puisse  adopter,  j 

Vous  trouverez  probablement,  monsieur,  que 
cette  proposition  temoigne  d'un  sentiment  con- 
traire  a  celui  que  manifeste  la  lettre  citee  par 
vous.  L'honneur  et  la  fletrissure  de  cette  con- 
duite  retombent  entierement  sur  Payne  et  ses 
commettans,  et  nullement  sur  les  citoyens  des 
Etats-Unis.  II  etait  le  depute  de  Calais,  et 
non  pas  l'apotre  de  l'Amerique.  Le  voeu  ex- 
prime  dans  cette  lettre,  que  les  Etals-  Unis  soient 
la  sauvegarde  et  Vabri  de  Louis  XVI,  etait 
l'echo  du  souhait  ardent  de  tous  les  Ameri- 
cains;  et  bien  que  l'allusion  aux  pretendus 
motifs  du  roi  repugnat  a  leurs  sentimens,  ils 
se  sont  souvenus  que  1'auteur  etait  membre  de 
cette  Convention  qui,  peu  d'annees  auparavant 
avait  declare,  dans  une  adresse  solennelle  au 
peuple  des  Etats-Unis,  redigee  par  le  girondin 
Guadet,  lue  et  adoptee  le  22  decembre  et  in- 
seree dans  le  Moniteur  le  23  decembre  1792  : 
i  Les  Etats-Unis  d'Amerique  auront  peine  a 
le  croire,  I'appui  que  lancienne  cour  de 
France  leur  preta  pour  recouvrer  leur  inde- 
pendence n'etait  que  le  fruit  d'une  vile  specu- 
lation.! 

Un  examen  plus  attentif  vous  convaincra, 
j'espere,  Monsieur,  que  celui  que  vous  desi- 
gnez  comme  l'apotre  de  l'Amerique  n'avait 
rien  dans  son  caractere  ni  dans  sa  position  qui 
justifiatce  titre.  Permettez-moi  d'ajouter  qu'au- 
cune  parole  blessante  contre  Louis  XVI  n'est 
jamais  venue  des  Etats  Unis.  Au  contraire, 
tout  ce  qui  pouvait  etre  fait  pour  son  salut  a 
ete  fait.  La  sympathie  eprouvee  universelle- 
ment  en  Amerique  pour  ce  malheureux  prince 
se  manifeste  dans  la  conduite  du  ministre  ple- 
nipotentiaire  des  Etats-Unis  en  France,  Gou- 
verneur  Morris  ;  il  n'hesita  pas  a  compromettre 
non  seulement  sa  surele  personnelle,  mais  en- 
core les  relations  diplomatiques  des  deux  pays, 
pour  tenter  d'arracher  Louis  XVI  au  sort  que 
Morris  prevoyait  pour  lui.  Pendant  le  proces, 
il  reunit  ses  efforts  a  ceux  de  plusieurs  membres 
dela  Convention,  pour  sauver  la  vie  du  Roi  et 
assurer  son  passage  en  Amerique.  Avant  la 
journee  du  10  aoiit,  Morris  eut  de  frequents 
entretiens  avec  Louis  XVI.  II  avait  conseille 
au  Roi  de  fuir  Paris,  et  les  preparatifs  de  I'e- 
vasion  furent  concertes  a  la  legation  americai- 
ne. Vers  la  fin  de  juillet  1792,  Louis  XVI  de- 
posa  dans  les  mains  de  Morris  plusieurs  papiers 
particuliers  et  une  somme  d'argent  s'elevant  a 
748,000  livres  tournois.  L'evenement  du  10 
aout  deconcerta  le  plan  d'evasion,  et  ce  meme 
jour  MM.  de  Monciel,  Bremond  et  autre* 
impliques  dans  le  projet,  ainsi  que  le  co  mt« 
dEstaing,  se  refugierenta  l'hotel  de  la  legation 
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des  Etats  Unis.  i  Dieu  seul  peut  dire  si  ma 
maison  sera  une  protection  pour  vous  et  pour 
moi,  leur  dit  Morris  ;  mais  si  douteux  que  soit 
cet  abri,  prenez-le  ;  il  adviendra  ce  qui  pourra.s 

Une  partie  des  fonds  deposes  par  le  Roi  fu- 
rent  employes  a  derober  aux  massacres  de  sep- 
tembre  plusieurs  personues  compromises  par  leur 
attachement  au  monarque,  et  a  faciliter  leur 
fuite.  Une  note  exacte  de  ces  depenses  fut 
gardee  par  Morris,  et  aussitot  que  sa  mission 
K  Paris  fut  terminee,  ilse  hata  d'aller  a  Vienne 
pour  rendre  compte  a  Madame  Royale  du  de- 
pot qui  lui  avait  ete  confie,  et  pour  lui  remettre 
l'argent  qui  restait  dans  ses  mains. 

Vous  memionnez,  Monsieur,  un  don  de  6 
millions  de  livresfait  par  Louis  XVI  aux  Etats- 
Unis  ;  permettez  moi  de  soumettre  a  votre  at- 
tention quelques  faits  qui  se  rattachent  a  cette 
assertion.  La  totalite  de  la  somme  avancee  aux 
Etats-Unis  par  le  gouvernement  de  France, 
durant  la  guerre  de  l'fndependance,  a  ete  de 
18  millions  de  livres.  Une  partie  fut  genereu- 
sement  offerte  comme  un  don  gratuit,  mais  elle 
fut  acceptee  seulement  en  qualite  de  pret,  et  la 
convention  signee  par  le  comte  de  Vergennes 
et  Franklin  le  16  juillet  1782  (dont  je  tiens  un 
exemplaire  a  votre  disposition),  porte  que  le 
paiement  des  interets  a  5  pour  100  daterait  de 
la  conclusion  de  la  paix.  Le  gouvernement 
francais  engagea  aussi  sa  garantie  pour  d'autres 
dettes  contractees  par  les  Etats-Unis  en  Hol- 
lande  et  ailleurs,  evaluees  a  16  millions  de  li- 
vres; en  sorte  que  le  montant  de  la  dette  ame- 
ricaine  envers  la  France  s'elevait,  au  commen- 
cement de  1784,  a  34  millions  de  livres  tour- 
nois.  La  plus  grande  partie  portait  interet  a 
5  pour  100,  et  devait  etre  remboursee  par 
echeance  apres  un  delai  dedouze  annees.  A  la 
fin  de  1789,  Necker,  se  trouvant  en  un  pressant 
besoin  d'argent,  fit  indirectement  la  demande 
au  gouvernement  americain  de  lui  rembourser 
immediatement  1'emprunt  moyennant  un  es- 
compte  considerable.  Cette  proposition  ne  fut 
point  acceptee.  «  La  justice  et  l'honneur  exi- 
gent, dit  Washington,  alors  president,  que  notre 
dette  a  la  France  soit  acquittee  integralement, 
et  que  nous  ne  retirions  aucun  benefice  de  l'em- 
barras  temporaire  de  ses  finances,  a 

Dans  le  but  d'acquitter  promptement  cette 
dette  sacree,  le  Congres  rendit  immediatement 
une  loi  qui  fixait  une  somme  et  autorisait  un 
nouvel  emprunt  en  Hollande.  Les  rentrees 
commencement  le  3  decembre  1790,  et,  avant 
le  10  aout,  23  millions  717,639  livres  avaient 
ete  payees.  Le  16  aout,  un  nouveau  paiement 
de  6  millions  devait  avoir  lieu  a  Amsterdam  , 
mais  les  banquiers  francais,  MM.  Moguen. 
Grand  et  Cie,  refuserent  de  toucher  aucune 
somme  au  credit  de  Louis  XVI,  declarant  que 
desormais  le  compte  etait  ouvert  avec  le  seul 
conseil  executif.  Sous  l'empire  de  telles  cir- 
constances,  le  ministre  des  Etats-Unis  en  Hol- 


lande, M.  Short,  differa  le  paiement.  L'agent 
americain,  par  suite  des  efforts  qu'il  fit  pour 
assurer  ces  fonds  a  Louis  XVI,  se  trouva 
expose  a  de  vives  attaques  de  la  part  de  l'am- 
bassadeur  francais  a  La  Haye,  M.  Maulde,  et 
le  Conseil  executif  adressa  meme  des  plain- 
tes  au  gouvernement  des  Etats-Unis.  11  est 
plus  aise  de  comprendre  la  raison  de  ces  re- 
proches  du  Conseil  executif  que  l'accusation 
d'ingratitude  de  la  part  des  Etats-Unis  envers 
Louis  XVI,  formulee  par  un  historien  cons- 
ciencieux. 

Le  15  octobre  1792,  Jefferson,  alors  ministre 
des  affaires  etrangeies,  ecrivit  au  ministre  ame- 
ricain, a  Paris,  relativement  a  la  dette  : 

kNous  apprenons  par  les  papiers  publics  que 
la  Constitution  francaise,  qui  nous  avait  ete  of- 
ficiellement  notifiee,  vient  d'etre  suspendue,  et 
qu'une  nouvelle  assemblee  est  convoquee.  Nous 
craignons  que  dans  l'intervalle  de  cette  suspen- 
sion, durant  laquelle  il  n'y  a  point  de  gouverne- 
ment legitime,  nous  ne  puissions  continuer  le 
remboursement  de  notre  dette  a  la  France,  car 
il  n'y  a  personne  ayant  titre  pourle  recevoir  et 
donner  un  acquit  valable.  Si  cependant  les  cir- 
constances  vous  obligent  a  en  faire  mention 
donnez  les  meilleures  raisons  que  vous  pourrez 
trouver,  en  expliquant,  de  la  maniere  la  plus 
amicale,  que  le  retard  ne  provient  nullementde 
l'intention  de  creer  des  embarras  ni  s'opposer  a 
ce  que  la  nation  se  donne  un  gouvernement  tel 
qu'elle  I'entend,  mais  uniquement  de  notre  de- 
sir,  en  acquittant  exactement  et  honorablement 
notre  dette,d'en  remettre  le  montant  aux  person- 
nes veritablement  autorisees  par  la  nation.  C'est 
a  elle  que  nous sommes  redevablesde  cet  argent, 
et  ses  representants  doivent  seuls  le  recevoir. 
Cette  suspension  cessera  aussitot  que  les  diffi- 
cultes  de  la  situation  seront  eloignees.  La  plus 
ardente  de  nos  prieres  est  que  les  Francais  ob- 
tiennent  promptement  liberte,  paix  et  tranquil- 
lite,  a 

Au  moment  ou  Jefferson  ecrivait  ces  lignes, 
le  Congres  des  Etats-Unis  venait  de  voter  une 
somme  d'argent  dans  le  but  de  secourir  la  mal- 
heureuse  colonie  de  Saint-Domingue ;  et,  outre 
ce  don,  les  4  millions  de  livres  que  I'Assemblee 
Nationale,  par  son  decret  du  26  juin  1792,  avait 
prie  le  gouvernement  des  Etats-Unis  de  fournir 
a  la  colonie  en  detresse,  furent  comptes  au  mi- 
nistre francais.  Les  motifs  politiques  et  le  res- 
pect pour  i'infortune  Louis  XVI,  qui  retinrent 
inactifs  a  Amsterdam  pendant  un  certain  temps 
les  fonds  ame>icains  destines  pour  la  France, 
n'ont  pas  prevalu  pour  retarder  l'accomplis- 
sement  d'une  ceuvre  d'humanite.  Deux  ans 
apres,  la  dette  etait  payee  jusqu'a  son  dernier 
sou. 

Les  inexactitudes  de  fait,  contenues  dans 
YHistoire  des  Gnondins,  que  j'ai  cru  de  mon  de- 
voir d'Americain  de  vous  signaler,  m'ont  fourni 
Poccasion  de  constater  la  sympathie  et  la  grati- 
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tude  existant  a  cette  6poque,  et  aujourd'hui  en- 
core, aux  Etats-Unis,  a  l'egard  de  LouisXVI. 
Ce  serait  cependant  une  erreur  de  s'imaginer 
que  ce  sentiment  se  concentre  uniquement  sur 
Je  malheureux  monarque.  La  France,  qu'on  a 
toujours  vue  prete  a  secourir  les  opprimes,  et 
plus  preoccupee  d'idees  gen6reuses  que  d'in- 
terlts,  a  droit  a  la  constante  admiration  des 
hommes  libres,  et  surtout  aux  sympathies  de 
ceux  dont  les  freres  preferent  s'exposer  aux 
dangers  de  l'Ocean  et  de  l'exil  dans  une  terre 
inconnue  plutot  que  de  sacrifier  un  principe. 

La  dette  de  reconnaissance  des  Etats-Unis 
est  envers  la  nation  francaise  toute  entiere ; 
mais  le  desir  d'individualiser,  pour  ainsi  dire, 
l'expression  de  cette  gratitude,  a  fait  choisir 
trois  noms  qui  restent  graves  dans  le  cceur  de 
tout  citoyen  americain.  Ces  noms  sont  ceux  de 
Lafayette,  Louis  XVI  et  Vergennes ;  et  si, 
dans  cette  trinite"  cherie.  il  en  est  un  dont  les  rervi- 
ces  soient  plus  renommes,  ceux-la  ne  furent  pas 


moins  efficaces.  Vergennes  fut  le  premier  ami 
qu'eut  l'Amerique  parmi  les  conseillers  de  Louis 
XVI  ;  c'est  lui  qui  attacha  sa  reputation  d'hom- 
me  d'Etat  au  triomphedela  liberteamericaine, 
qui  ne  cessa  de  proposer  d'aidergenereusement 
sa  cause,  et  qui  dansses  relations  diplomatiques 
avec  les  ministres  des  Etats-Unis,  Franklin  et 
Jefferson,  montra  toujours  l'esprit  le  plus  loyal 
etle  plus  honorable. 

Aujourd'hui  le  voyageur  americain  qui  vient 
a  Versailles  visiter  ce  monument  d6die  a  toutes 
les  gloires  de  la  France  s'arrete  d'aborddans  un 
plus  humble  edifice,  l'eglise  de  Notre  Dame,  et 
la  depose  son  tribut  d'affection  et  de  reconnais- 
sance sur  la  tombe  de  Vergennes,  sur  la  tombe 
de  ce  Francais  qui,  dominant  la  politique  de  son 
souverain,  et  exerpantune  influence  sur  1'opinion 
de  la  nation,  n'oublia  jamais  d'etre  genereux  et 
juste  envers  l'Amerique. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  d'agreer  mes  senti- 
ments de  haute  consideration. 


George  Sumner, 

Citoyen  des  Etats~  Unis. 
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